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^ueelîons 


La  Dissolution  —  Une  citation 
à  retrouver.  —  En  lisant  l'important 
volume  de  M.  André  Lalande  qui  porte 
ce  titre  :  La  Dissolution  opposée  à  V Evo- 
lution, il  me  revient  à  la  mémoire  un  ou- 
vrage traduit  de  l'allemand,  où  se  trouve 
une  description  de  la  dissolution  du  corps 
humain  après  la  mort,  description  digne 
de  Zumbo  ou  de  Valdès  Léal,  pour  com- 
parer une  œuvre  littéraire  à  des  œuvres 
d'art.  Les  vers  grouillent.  La  pourriture 
est  décrite  d'une  façon  précise  et  stu- 
péfiante. 

Mais  —  et  V Intermédiaire  va  s'étonner 
de  ma  question  —  j'oublie  le  titre  de  l'ou- 
vrage dont  j'ai  perdu  un  volume  dépa- 
reillé !  Par  miracle,  un  lecteur  aurait-il 
été  frappé  comme  moi  par  cette  descrip- 
tion dont  la  prose  laisse  bien  loin  les 
épouvantes  des  vers  de  Théophile  Gau- 
tier dans  la  Comédie  de  la  Mort,  et  ce  lec- 
teur inespéré  pourrait-il  me  dire  dans  quel 
ouvrage  de  philosophie  {Mélanges  de  phi- 
losophie, je  crois,  ou  Science  philosophi- 
que) traduit  de  l'allemand  de  quelque 
docteur  ancien,  je  retrouverais  ce  pas- 
sage lu  autrefois  et  qui  me  hante,  et  qui 
me  fuit  ? 

Moralité  :  On  ne  devrait  jamais  perdre 
ses  livres.  Jui.ES  Claretie. 

P.  S.  L'ouvrage  est  en  plusieurs  vo- 
lumes in-8".  à  couverture  jaune,  et  a 
dû  paraître  à  Paris,  vers   1826   ou   1828. 

J.C. 


Mémoires  du  duc  d' Antin.  —  Peut- 
on  dire  ce  que  sont  devenus  les  Mémoires 
manuscrits  du  duc  d'Antin  que  Lemontu 
eut  en  sa  possession  pour  1'  ï  Histoire  de  la 
Régence  »  et  qu'il  cite  continuellement  ? 

Tart. 

La  descendanco  d'Hudson  Lowe. 

—  Hudson  Lowe  eut-il  des  enfants  et  que 
sont-ils  devenus  ?  U.  R  de.  B. 

Deux  euphémismes  académi- 
ques. —  Les  critiques,  soucieux  d'exac- 
titude dans  les  détails,  ont  reproché  aux 
historiens  latins  de  refaire  ou  d'imaginer 
les  discours  qu'ils  font  tenir  à  leurs  per- 
sonnages, et  lorsqu'un  discours  histori- 
que se  retrouve  sur  une  table  de  bronze, 
ce  n'est  pas  tout  à  fait,  pour  la  forme,  ce 
que  nous  avons  lu  dans  le  Conciones.  On 
a  raconté  qu'à  l'ancienne  Revue  des  Deux- 
Mondes,  les  citations  n'étaient  pas  tou- 
jours précisément  exactes,  parce  que  le 
vieux  Buloz  les  refaisait  quand  il  ne  les 
jugeait  pas  écrites  en  bon  français  :«Cela 
ne  peut  pas  paraître  dans  la  Revue  »,  di- 
sait-il. 

Les  choses  se  passent,  semble-t  il,  de 
même  façon  dans  les  Académies,  à  en 
juger  par  l'éloge  si  fin  et  si  malicieux  que 
M.  Berthelot  a  prononcé  sur  Chevreul 
dans  la  séance  de  l'Académie  des  Scien- 
ces du  22  décembre  1902.  Il  s'y  trouve 
deux  anecdotes,  mais  transposées  en  style 
académique. 

La  première  raconte  Chevreul  faisant 
une  lecture  à  la  première  classe  de  l'Ins- 
titut, le  5  juillet  1813  : 
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C'était  l'heure  où  l'Empire,  si  longtemps 
victorieux  de  l'Europe    coalisée,   commen- 
çait à  incliner  vers  une  décadence   et    une 
chute  de  plus  en  plus  précipitées.  Toute  la 
jeunesse  française,  sans  distinction  de  clas- 
ses sociales,  était  appelée  dans  les    armées 
par  les    injonctions    les  plus    rigoureuses. 
Chevreul  avait   l'âge    militaire    ;    sa    haute 
taille,  sa  forte  constitution,  sa  santé  floris- 
sante semblaient   le   désigner   entre    tous. 
«Voici    un  robuste   gaillard!    comment   se 
fait-il  qu'il  ait    échappé    au    service    mili- 
taire ?»  Tel  était  le    langage  tenu    par   un 
visiteur  étranger  à  M.  de  Champagny,  mi- 
nistre de  l'intérieur.  «  Oh  !   ne    m'en  par- 
lez pas,     répondit    le     ministre.     C'est -un 
grand  risque    que   je    cours-là,   pour    être 
agréable  à  cette  famille.    Si   l'empereur    le 
savait,  il  me  traiterait  avec  la  dernière  bru- 
talité. »  Et  il    se  servait   d'une     expression 
soldatesque,  image  des    mœurs    du   temps, 
mais  dont  je  ne  puis  reproduire  ici  la   cru- 
dité. Voilà  comment    Chevreul    entra  dans 
le  corps    des    pages    du   roi   de   Rome,  et 
échappa   à    cette    conscription   fatale,    qui 
moissonna  tant  de  jeunes  Français. 

Etudiant  ce  texte  en  philologue,  qui  fait 
de  la  critique  verbale,  je  crois  pouvoir 
restituer  ainsi  le  texte  authentique  :  «  Si 
l'empereur  le  savait,  il  me  f. ..  sa  botte 
(ou  son  pied)  au  c...  », 

L'autre  anecdote  est  plus  embarrassante 
au  point  de  vue  de  la  restitution  philolo- 
gique. 

Chevreul  avait  gardé  bon  souvenir  de 
son  maître  Vauquelin,  mais  il  évitait  de 
parler  de  Fourcroy  : 

Plus  tard,  Chevreul  faisait  rarement 
mention  de  ce  dernier,  ayant  gardé  ran- 
cune d'un  jugement  précipité  de  Fourcroy 
rendu  sur  lui  et  sur  Thénard  :  «  Tous  ces 
jeunes  gens  sont  de  nulle  valeur.  »  Le  mot 
méprisant  de  Fourcroy,  resté  dans  la  mé- 
moire de  Chevreul,  était  plus  grossier  et 
plus  énergique  ;  mais  sa  prophétie  outre- 
cuidante fut  bientôt  démentie. 

Un  de  nos  confrères  sait -il  quel  était  le 
mot  réel  de  Fourcroy  ?  11  n'est  sans  doute 
pas  de  nature  à  faire  scandale  dans  nos 
colonnes,  et  il  serait  plus  pittoresque  que 
la  phrase  banale  imaginée  par  M.  Berthe- 
lot  pour  ménager  les  oreilles  (délicates, 
parait-il)  des  Académiciens  ;  mais  si  Vln- 
termédiaire  était  une  Académie,  ce  serait  à 
la  façon  de  celle  de  Grosley. 

G.  Servandy. 


De    Verthamon. 

connaître  les  armoiries 


-     Je    désirerais 
de  cette  famille 


dont  Catherine-Magdeleine  épousa  Louis- 
François  Le  Fèvre  de  Caumartin. 

Robert  Geral. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azar 
à  deux  dextres,  —  Coupé:  au-  /, 
d'azur,  à  aeiix  dextres  appaïunies  {d'ar- 
gent ?)  ;  au 2 au  lion  de...  . 

Comtesse  de  la  S. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au   lion   do.  —    Parti  :  au  i,  d'azur,  au 

lion  de..  ..  au  chef  de chargé  de  trois 

étoiles  de...  ;au2  de...  à  tiois  masses  d'ar- 
mes de.  ...  accompagnées  de  deux  étoiles 
de.... en  chef  et  d'un  croissant  de.... en  pointe. 

Cette  empreinte  de  cachet  a  été  retrou- 
vée dans  des  papiers  d'une  famille  du 
Bazadais.  Pierre  Meller. 

Armoiries  de  la  famille  de  Ma- 
rion-Brésillac.  —  Quelles  sont- 
elles  ?  —  L'Bfat  présent  de  ta  Noblesse 
(Edit.  de  1874)  en  indique  trois  ;  i"  trois 
fleurs  de  lys  ;  2°  un  palmier,  etc  ;  3°  roses, 
clés,  coq  en  écartelé  (inutile  d'énoncer). 
D"autre  part,  Mgr  de  Marion-Brésillac, 
missionnaire  en  1850,  portait  :  de  gueules? 
au  mouton  de.,  dans  un  parc  à  moutons  de  ?. 
à  un  chien  de...  en  pointe.  Un  M.  Marion 
de  Brésilbc  était  juge  à  Toulouse  en 
1873.  La  CoussiÈRE. 

Château  de  Saint  Ange.  —  (Châ- 
teau Neuf  de  Challeau,  puis  Chaluav  et 
Challvav)  —  La  collection  Grésy  possé- 
dait deux  dessins  du  château,  faits  en 
1694.  par  Louis  Charles  Le  Fèvre  de  Cau- 
martin. due  sont-ils  devenus  ?  L'un 
d'eux  aurait  été  reproduit  par  M  Thuillier, 
dans  le  t.  i*"'  du  Bulletin  de  la  Société 
d'archéologie  de  Seine-et-Marne. 

Robert  Geral 

Le  Féron  del'Hermite.  —  Je  possè- 
de un  ex-libris  portant  les  armes  des  Le 
Féron  :  de  gueules,  au  sautoir  d'or,  accom- 
pagné de  deux  molelies  dn  mcme.^  l'un  en 
chef  l'autre  en  pointe,  et  côtoyé  de  deux 
aiglettes  d'or. 

Au-dessous,  dans  un  encadrement  rec- 
tangulaire :  iÂ  M.  Le  Feron  de  VHeimite. 
et  enfin  la  signature  :  fecerunt  Tardiveau 
et  le  Feron  A  Redon.  17.. (la  fin  du  millé- 
sime est  mangée). 

Je  serais  reconnaissant  à  M.  le  vicomte 
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de  Hennezel  de  vouloir  bien  me  dire  quel 
était  ce  Le  Féron  de  l'Hermite,  établi  en 
Bretagne  au  xvui' siècle. 

J'enguillou. 

Famille  de  Burquoy.  11  est  ques- 
tion, dans  les  écrits  de  Vauban,  d'une 
madame  de  La  Motte,  do:'t  le  mari,  capi- 
taine d'infanterie,  avait  quitté  le  royaume 
sans  doute  après  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes.  Cette  dame  était  une  fille  du 
comte  de  Burquoy.  Je  d:sirerais  avoir,  si 
c'était  possible,  quelques  détails  sur  cette 
dame  et  sa  famille. 

Albert  de  Rochas 

Famille  de  Cuinghien  ou  de 
Cuinghera.  —  Ayant  l'intention  de  pu- 
blier une  généalogie  aussi  complète  que 
possible  de  la  famiKe  van  CoyegJiem,  dite 
de  Cuinghem,  de  Cuinghien  et  de  Quin- 
ghienje  prie  les  bienveillants  intermédiai- 
ristes  qui  posséderaient  des  renseigne- 
ments sur  des  membres  de  cette  famille 
vivant  aux  xvn*  et  xvm*  siècles  de  vou- 
loir bien  me  les  communiquer.  Les  de 
Cuinghien  possédaient  en  dernier  lieu,  les 
seigneuries  de  Saint-Laurent, d'Oudenhove, 
de  Fontaine  l'Etalon  et  de  Regnauville,  le 
tout  situé  en  Flandre,  dans  le  Hainaut 
français  et  en  Artois  11  me  serait  surtout 
agréable  de  connaître  les  noms  des  père 
et  mère  et  les  lieux  et  dates  se  rappor- 
tant à  Giistave-Ge'iard-Joseph  DE  Cuin- 
ghien, né  à...  le...,  mort  sans  enfants  à... 
le...  1812,  après  avoir  épousé  à...  le.. 
1 806,      (Âgla'ce-Mciric-Charlotte-Ghislaiue 

DE  CuNCHY,  qui  convola  à ,  le...  1815, 

avec  Sévère    de    Lo^,    vicomte  de  Beau- 
court,  chef  d'escadrons. 

Le  C'^  p. -A  DU  Chastel. 


Delattre  (XLVl,  843). 
gne  :  lire  Belly. 


Seconde  li- 


Les  cardinaux  Zigliara  et  Cap- 
tier.  —  Pourrait-on  me  donner  les  pré- 
noms, dates  et  lieux  de  naissance  et  de 
décès  du  premier,  (s'il  est  mort, comme  je 
suppose,  vers  1893),  ainsi  queleursarmoi- 
ries,  de  ces  deux  cardinaux  fiançais  ? 
L'abbé  Zigliara,  né  en  Corse  en  1833, 
aurait  recule  chapeau  en  1879  {Annnair: 
de  la  Noblesse,  iSq^,  p.  57).  L'abbé  Cap- 
tier,  supérieur  général  des  Sulpiciens. 
aurait  été  créé  cardinal  in  petto  le  22  juin 


1896  (A/.,  i8p/.  p.  5/).  Mais  d'après 
l'Annuaire  de  1900  du  Clergé  Français,  il 
n'aurait  jamais  été  élevé  au  cardinalat. 

La  CoussiÈRE. 

Caffier.i.  —  Dans  un  volume  imprimé 
en  1843,  se  trouve  la  note  suivante  :  n  Le 
buste,  en  terre  cuite,  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  du  Musée  des  monuments 
français  au  Louvre,  ceux  de  Philippe  de 
Néricault-Destouches,  de  Nivelle  de  la 
Chaussée,  de  Bernard  Lebovier  de  Fon- 
tenelle.  d'Alexis  Piron,  de  Pierre-Laurent 
Buiret  deBelloi,  du  même  établissement, 
sont  dus  à  Cafifieri  ».  Ces  ouvrages  por- 
tent les  numéros  392,  396,  397,  399, 
404,  et  405.  » 

Cluels  sont  les  prénoms  de  ce  CafFieri  ? 

D'avance,  merci  au  collègue  qui  vou- 
dra bien  donner  le  renseignement. 

Ch.  Rev. 

Joseph  d'Ortiguss.  —  Critique 
musical  aux  Débats,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  sur  la  musique  et  les  musiciens, 
notamment  la  Musique  à  l'église^  décédé 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  —  aurait 
été  l'objet  d'une  des  Causeries  de  Sainte- 
Beuve. 

En  quel  volume  des  œuvres  de  Sainte- 
Beuve  pourrait-on  retrouver  cette  cause- 
rie ?  Ne.mausus. 

Les  complots   de    l'an   X.    —  M. 

Gilbert  Augustin  Thierry  vient  de  publier 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sous 
le  titre  de  Complot  des  Libelles,  le  ré- 
cit très  documenté,  très  pittoresque  et 
très  intéressant  d'une  des  conspirations 
militaires  qui  menacèrent  en  1802  le 
Consulat  de  Bonaparte.  Celle  là  était 
inspirée  par  Bernadotte  ;  m.ais  il  en  est 
d'autres,  peut-être  aussi  connues,  et  dont 
il  est  cependant  malaisé  de  saisir  le  fd  ou 
de  retrouver  les  organisations.  Est-il  vrai 
par  exemple,  —  et  la  preuve  en  est-elle 
indéniable?  —  que  Fouché  tenta  d'opérer 
un  mouvement  en  fxveur  de  Moreau  et 
d'en  confier  la  direction  à  Fournier-Sar- 
lovèze,  mais  que  celui  ci  fit  mine  de  ne 
pas  le  comprendre,  parce  qu'il  était  déjà 
engagé  lui-iTième  dans  une  conspiration 
militaire  ?  d'E. 

Orthographe   anciansie    da    mot 
i  «  ang   ».   —  Je  trouve    dans    un    livre 
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récent  et  curieux,  le  Vocabulaire  syiilhJ- 
ttqite  de  L.  Grimblot  (Paris,  Larousse) 
une  explication  ingénieuse,  sinon  vraie, 
du  g  à  la  fin  de  un,  dans  les  textes  des 
XV*  et  XVI*  siècles.  Ce  serait,  selon  l'au- 
teur, un  reste  d'un  usage  des  copistes 
qui.  pour  distinguer  vn  de  vu,  ajoutè- 
rent ce  g.  C'est  aussi  l'opinion  de  Robert 
Estienne,  L.  Grimblot  va  plus  loin  et  dit 
que  ce  g  provient  de  l'ancienne  abrévia- 
tion usitée  par  les  copistes  du  moyen-âge  : 
un  9  pour  unus  (nous  figurons  l'abré- 
viation par  le  pelit  exposant  9  qui  lui 
correspond  assez).  Ceci  ne  me  satisfait 
pas,  et  puisqu'il  fallait  choisir  une  lettre, 
pourquoi  ne  prenaii-on  pas,  par  exemple, 
i's  de  l'ancien  cas  sujet  :  uns  ? 

Ceci  posé,  je  désire,  i"  savoir  :  si  la 
question  a  été  étudiée  et,  dans  ce  cas,  où  ? 

2°  Dans  le  cas  contraire,  avoir  des  opi- 
nions de  différents  <x  curieux  »  sur  ce  su- 
jet. E.  P. 

Philistin.  —  A  quelle  époque  le 
mot  philisiin  a-t-il  passé  de  la  langue 
allemande  dans  la  langue  française  avec 
le  sens  de  «  esprit  prosaïque  et  vulgaire  », 
«  plat,  bourgeois  »  ? 

Henri  Heine  en  fait-il  usage  dans  les 
traductions  françaises  qu'il  a  données  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres  allemandes? 
{Les  Œuvres  critiques  p.  ex.)?  L'emploie- 
t-il  purement  et  simplement,  ou  se  croit  il 
tenu  de  l'expliquer  ? 

Ce  terme  se  rencontre  t  il  chez  Th. 
Gauthier,  chez  Banville  ? 

Est -il  de  pratique  courante  dans  la  lit- 
térature contemporaine  ?  Dans  quelle 
acception  ?  N'a-t-il  pas  pris  des  nuances 
de  sens  qui  s'écartent  de  sa   signification 

E.J 


générale  ? 


Le  choix  du  nom  de  Molière.  — 

En  est-on  toujours  réduit  aux  hypothè- 
ses quant  aux  raisons  qui  déterminèrent 
Poquelin  à  choisir  ce  nom  qu'il  devait 
illustrer?  R.-E,  Basset. 

Cassandre.  —  Quelle  est  l'origine 
de  Cassandre,  comme  terme  de  théâtre, 
pour  désigner  un  vieillard  ridicule  ? 

R.-E.  Basset. 

«  GrammaiFO  des  paresseux.  >"•  — 

lia   été  publié,  il  y  aune   cinquantaine 

d'années,  un  opuscule  intitulé  Grammaire 


des  paresseux,  par  Saint-Loup,  lequel  se 
vendait  au  Guide  Rose,  49,  rue  Taitbout, 
et  chez  l'auteur,  rue  de  Rivoli,  204  ou 
264.  Cet  ouvrage  a-t-il  été  réédité,  est-il 
encore  en  librairie,  et  où  serait-il  possi- 
ble de  se  le  procurer  ?  V.  A.  T. 

Catalogues  de    la    Bibliothèque 
nationale.  —  Les  cahiers  cartonnés  qui 
renferment  les  fiches  des  catalogues  pro- 
visoires de  la  Bibliothèque  nationale,  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique,  en   allant 
de  gauche  à  droite  et  de  bas  en  haut,  con- 
trairement  à  ce  qui  se  passe  pour  nos  li- 
vres français,  qu'il    faut  lire  de   gauche  à 
droite  et  haut  en  bas.  Lorsque  j'ai  à  f;ire 
des  recherches  dans  as  catalogues,    cette 
disposition  qui  renverse  toutes  mes  habi- 
tudes acquises  par  la  lecture,  est  pour  moi 
une  source  d'embarras  et  de  confusion, qui 
rend  parfois  ces  recherches  extrêmement 
laborieuses  et  désagréables.  Je  demande  : 
i"  si  d'autres  confrères  de   V Intermédiaire 
ont  éprouvé   aussi    cet  inconvénient  ;  2° 
quelle  est   la  raison  qui    peut  avoir  déter- 
miné l'administration  à  adopter  cette  dis- 
position plutôt  que  l'autre,  alors  surtout 
qu'elle  ne  l'applique  pas  à  ses  dictionnai- 
res en  plusieurs  volumes  ?  O,  D. 

Bobn  des  Bois.  —  Prière  de  me 
donner  la  description  exacte  du  lutin  qui 
se  nomme  «  Robin  des  Bois  ».  je  fais  appel 
à  la  science  des  folkloristes  français  pour 
avoir  des  détails  complets  sur  cet  esprit 
forestier.  ÎVIabel  Peacock. 


L«  peinfre  «  Méntssier  ».  —  Dans 
un«  galerie  de  tableaux,  il  s'en  trouve  un 
représentant  la  fameuse  scène  de  l'Evan- 
gile :  «  la  Femme  adultère  »  ;  il  est  signé 
Mcnassicr  i6oj,  et  sur  le  châssis  se  lit 
cette  inscription  :  Château  du  conte 
Desay  (ou  Desoy). 

On  serait  heureux  d'avoir  des  ren- 
seignements aussi  complets  que  possi- 
ble : 

I»  Sur  l'artiste  qui  a  signé  cette  œuvre 
remarquable  ; 

2"  Sur  la  provenance  exacte  du  tableau. 

G.  La  Brèche. 

Portrait  de  Lorèdan  Larchey.  — 
A-t-il  été  gravé,  ou  lithographie  un  por- 
trait, qui    soit   ressemblant,   de   Lorèdan 
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Larchey.l'érudit  et  si   regretté  collabora- 
teurqu'a  récemment  perdu  VInfeimédiaire? 

Depuis  1883,  époque  ou  j'allai  le  re- 
mercier d'un  gracieux  article  donné  par 
lui  sur  une  biographie  d'artiste  que  je 
venais  de  publier,  et  où  je  fus  aussi  fort 
aimablement  reçu,  par  lui-même,  dans  sa 
bibliothèque,  au  cinquième,  tout  au  fond 
de  la  dernière  cour  de  l'ancien  Hôtel  du 
Mont-Blanc,  aujourd'hui  détruit,  rue  de 
Seine,  je  restai  toujours  aveclui  en  rela- 
tion d'amicale    correspondance. 

Je  revois  sa  grande  silhouette,  un  peu 
voûtée  et  amaigrie  par  la  souffrance,  et 
sa  bonne  tête  intelligente  à  barbe  châtain- 
clair  parsemée  de  fils  blancs.  Tout  dans 
son  ensemble  respirait  la  bonté  et  la  bien- 
veillance. 11  serait  assurément  à  regretter 
qu'on  n'eût  pas  de  lui  un  bon  portrait. 

Ulric  R.-D. 


XVÏI. 


Un  portrait  de  Louis 
J'ai  trouvé, par  hasard,  chez  un  tapissier, 
un  intéressant  portrait  de  l'infortuné 
dauphin.  11  est  peint  sur  toile  (env.  i°'5ù 
sur  i'"2o)  et  signé  d'une  grosse  écriture 
du  xvui*  siècle  ;  Pastor  p.  Ce  portrait,  en 
pied,  est  curieux  à  plus  d'un    titre. 

De  grandeur  naturelle,  l'enfant  royal  — 
qui  parait  avoir  8  à  10  ans  —    est    vu    de 
face,  donnant    une    gimblette    à   un  petit 
épagneul  blanc  et  feu  placé  à   sa   droite  ; 
la  tête  est  de   trois    quarts  de  ce   côté  et 
offre  lestraits  bien  connus  du  fils  de  Marie- 
Antoinette.  Les  cheveux  blonds,    presque 
blancs,  légèrement  bouclés,  tombent  sur 
une  collerette  de  dentelles.  L'habillement 
est  étrange  :    l'enfant  est  vêtu  d'un  tricot 
de    soie    noire   collant,     et    soutaché    de 
minces  galons  d'or, au  torse  et  auxjambes; 
comme  certains  uniformes   de    hussards 
allemands    Une   large   ceinture    de    soie 
blanche,  a  plis,  complète  le  costume. 

La  toile  est  percée  et  coupée  en  plusieurs 
endroits  ;  ces  injures  du  temps  ont  heu- 
reusement respecté  la  tête  qui  est  finement 
peinte  et  très  supérieure  au  reste  du  por- 
trait. 

Voici  maintenant  l'histoire  de  cette 
toile.  A  un  moment  donné  de  la  tour- 
mente révolutionnaire,  le  ducdeLaRoche- 
foucault  (lequel  ?)  avait  pour  aumônier  à 
son  château  deMontmirail,  près  Paris,  un 
prêtre  auquel  il  confia  ce  portait  détaché 
de  son  cadre  et  roulé.  Ce  rouleau   fut  mis 

au  haut   d'une   armoire   et  l'héritier    de 


l'aumônier,  l'y  trouva  de  longues  années 
après,  lorsqu'il  hérita  de  son  oncle. C'est  de 
l'héritier  que  je  tiens  ce  détail  ;  je  ne  puis 
rien  garantir,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu  il  soit  exact.  Le  peintre  Pastor  est-il 
connu  ?  Il  me  semble  que  les  portraits  du 
dauphin  ne  doivent  pas  être  fort  répandus. 

Cz. 

Dernières  œuTres  de  Xavier  de 

Montépin.  -  Pourrait-on  me  dire  où 
trouver  le  catalogue  des  œuvres  de  Xavier 
de  Montépin,  publiées  depuis  1888  inclusi- 
vement ?  Je  désire  le  titre  exact  de  chaque 
ouvrage,  avec  l'indication  du  format,  du 
nombre  de  volumes,  de  la  date  de  publi- 
cation et.  du  nom  de  l'éditeur.  Merci 
d'avance. 

René  de  Starn. 

Histoire    de    la    Malmaison.    — 

Prière  de  bien  vouloir  signaler  bibliogra- 
phie, événements  et  choses  d'intérêt,  le 
tout  relatif  à  la  Malmaison.  Merci  anti- 
cipé. J«    M'a  Adrifeix. 

Les  papiers  de  Martin  Folkes.  — 

Un  chercheur  anglais  pourait-il  me  dire 
où  sont  conservés  les  papiers  et  la  corres- 
pondance du  savant  Martin  Folkes  (1690- 
1754)  fellow  of  the  Royal  Society  et  pré- 
sident de  cette  assemblée,  en  1741  ? 

M.  T. 

Le  conventionnel  Le  Maillaud. 

—  Qiielqu'un  peut-il  me  fournir  des  ren- 
seignements biographiques  aussi  complets 
que  possible,  concernant  Joseph-François 
Lemaillaud,  ou  Le  Maillaud.  député  du 
Morbihan  à  l'Assemblée  Législative,  1791- 
92  et  à  la  Convention  Nationale,  mem- 
bres des  Cinq  Cents  en  1797-98,  du  Con- 
seil des  Anciens,  1799,  et  du  Corps  Légis- 
latif, 1799-1803  ? 

S,  Churchill, 


DuBiou,  ou  Du  Rieu,  capitaine 

au  Réginient  de  Tessé.  —  Quelque 
érudit  collègue  pourrait-il  me  dire  à 
quelle  famille  apppartenait  un  N.  . ..  du 
Riou,  ou  du  Rieu,  capitaine  au  régiment 
de  Tessé,  ([ui  reçut  «  une  let*:re  d'Etat  », 
en  date  du  27  juin  1696,  Versailles,  si- 
gnée Letellier  ?  S.  Churchill. 
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ïléponôes 


//  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
ionnel. 

Bossuet  et  le  vin  (XLVH.  -  Notre 
collaborateur,  M.  Edmond  Thiaudière, 
désire  savoir  en  quel  endroit  des  œuvres 
de  Bossuet  se  trouve  ce  passage,  cité  par 
le  père  Didon  : 

Le  vin  que  les  délicats  appellent  l'ànie 
des  banquets. 

Il  est  dans  le  Sermon  pour  Je  11'^  diman- 
che aptes  l'Epiphanie,  aux  premières  lignes 
de  l'exorde.  Si  M.  Thiaudière  a  l'édition 
de  Louis  Vives,  il  le  trouvera  à  la  page 
396  du  volume  Vlll.  Daron. 


«  * 


Le  sermon  dans  lequel  se  rencontre  le 
passage  suivant  fut  prêché  à  Metz  au  cou- 
vent des  Nouvelles  converties  en  1657  ; 
Bossuet  avait  trente  ans  d'âge  : 

Jésus  et  sa  sainte  mère  avec  ses  disciples  : 
«  chères  sœurs,  quelle  compagnie  !  Ils  sont 
invités  à  un  festin,  ô  festin  pieux  !  Et  à  un 
festin  nuptial, ô  noces  mystérieuses  !  Mais  àce 
festin  le  vin  y  manque  ;  lejvin,ce  que  les  déli- 
cats appellent  l'âme  des  banquets. 

D. 

Une  poésie  du  D"^  Ricord  (XLVI). 
—  On  trouvera  cette  poésie  dans  le  Par- 
nasse médical  français,  par  le  D"'  A.  Ché- 
reau,  Paris,  Delahaye,  1874.  Comme  elle 
n'est  pas  longue,  V Intermédiaire  peut  la 
reproduire  : 

EPITAPHE   D'UN  CROYANT 
Aux  portes  de  l'Eternité, 
Quand  j'aurai  fini  ma  carrière, 
S'il  me  reste  un  peu  de  poussière 
De  cette  triste  humanité, 
Que  le  tombeau  seul  s'en  empare, 
Que  de  mon  âme  se  sépare 
Cette  cause  de  mes  douleurs, 
Car  l'âme  pure  et  sans   matière 
Doit  être  un  rayon  de  lumière 
Que  ne  troubleront  plus  les  pleurs. 

Penguillou 
Même  réponse  :  X. 

*  * 
Les  spirituels  vers  de  cette  jolie  poésie 


se  lisent  au  fronton  du  tombeau  de  Ricord, 


au  Père  Lachaise. 


L.  Digues. 


Le  père  Lacordaire  et  l'ordre 
des  avocats  (XLVI).  —  M.  Lacor- 
daire, alors  simple  abbé,  depuis  père 
Dominicain,  avait  demandé  son  admission 
au  stage.  Le  Conseil  del'Ordre  du  barreau 
de  Paris  refusa  son  admission  sur  le  rap- 
port de  M*'  Delacroix- Frainville  «  attendu 
que  le  caractère  de  prêtre  implique  l'in- 
compatibilité la  plus  absolue  avec  la  pro- 
fession v>. 

M.  MoUot,  dans  son  ouvrage,  T^cgles 
de  la  profession  d'avocat,  1866,  t.  i,  p. 
475,  indique  les  motifs  qui  l'ont  détermi- 
né dans  le  sens  du   conseil   dont  il    était 

membre    alors,    « , Avant   1790,    les 

ecclésiastiques  non  religieux  pouvaient  être 
portés  sur  le  tableau.  Dans  les  premiers 
temps  de  notre  monarchie,  les  ecclésiasti- 
ques étaient  presque  les  seuls  qui  eussent 
quelque  teinture  des  lettres  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  exerçaient  la  profes- 
sion d'avocat  et  souvent  avec  éclat.  Le  con- 
seil n'a  pas  trouvé,  dans  l'ordonnance  de 
1822,  un  texte  qui  déclare  explicitement 
l'incompatibilité,  mais  il  a  été  touché,  si 
mes  souvenirs  sont  exacts,  par  ces  deux 
motifs  généraux  :  1°  que  les  ecclésiasti- 
ques reçoivent  aujourd'hui  un  traitement 
de  l'Etat  ;  2°  que  l'exercice  de  leur  minis- 
tère ne  leur  permet  pas  de  consacrer  à  la 
profession  d'avocat,  surtout  au  stage,  le 
temps  et  l'assiduité  voulu  par  les  règle- 
ments ...» 

Un  cas  analogue  à  celui  de  l'abbé 
Lacordaire  est  rapporté  par  notre  émi- 
nent  et  très  regretté  bâtonnier  M^  Cres- 
son, dans  son  ouvrage  :  Usages  et  règles  delà 
profession  d'avocat.  1888,  p.  79.  Cette 
seconde  demande  d'admission  au  stage  n'a 
pas  été  l'objet  d'une  délibération  ;  à  la 
question  posée  par  un  ecclésiastique,  M. 
Lacan  a  répondu,  le  23  juillet  1879, 
«  qu'il  ne  croyait  pas  le  Conseil  disposé  à 
modifier  la  jurisprudence  citée  dans 
Dalloz  (cas  de  M.  l'abbé  Lacordaire),  sur- 
tout dans  les  circonstances  exposées  par 
celui  qui  l'interpellait.  » 

La  question  ne  s'est  plus  posée,  à  notre 
connaissance,  au  barreau  de  Paris,  mais 
tout  récemment,  une  demande  d'admis- 
sion au  stage  avait  été  formée  par  un 
ecclésiastique  devant  le  barreau  d'Angers. 
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La  demande  n'a  pas  été  adnTJse  pour 
les  motifs  énoncés  dans  les  décisions  du 
Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  cour 
de  Paris. 

Personnellement,  il  nous  semble  que 
l'obligation  de  compléter  la  cour  impo- 
sée par  la  loi,  aux  avocats,  en  cas  d'em- 
pêchement des  magistrats,  devrait  à  elle 
seule  éloigner  les  ecclésiastiques  de  la  pro- 
fession d'avocat.  En  effet,  il  se  pourrait 
qu'un  prêtre-avocat  fût  forcé  de  concourir 
à  l'application  de  lois  contraires  dans  leur 
essence  à  la  discipline  dogmatique,  par 
exemple  en  matière  de  divorce. 

Et  pourtant  le  barreau  a  fourni  un 
saint,  le  grand  saint  Yves  de  Bretagne,  et 
un  pape,  sous  le  nom  de  Clément  IV,  en 
la  personne  de  Guy  Foucault,  avocat  au 
Parlement,  du  temps  de  saint  Louis  ! 
Aujourd'hui,  les  saints  sont  rares  parmi 
nous,  et  le  successeur  du  vénérable  Léon 
XIII  ne  semble  pas   devoir  être  pris  dans 


nos  rangs. 


Ed.  C. 


Armoiries  de  la  famille  Joulet 
de  Châtillon  (XLIII,  ;  XLVI,)  — 
L'auteur  de  la  question  parait  avoir  eu 
connaissance  de  la  note  sur  la  famille 
Joulet  de  Châtillon,  que  j'ai  insérée  dans 
mon  article  sur  Les  ïnscnptioiis  de  l'Hôpi- 
tal de  la  Charité,  paru  dans  le  Biilleiin  de 
la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  r Ile-de 
France,  1890,  XVII,  p.  164-167.  En  se  re- 
portant de  cette  note  à  la  brochure  pu- 
bliée par  Léon  Brièle,  sous  le  titre  :  De 
ïoiigine  de  l'hospice  des  Incurables, 
François  Joulei  de  Châtillon,  (Impr.  nat. 
1885, in  8°,  15  p.  de  texte,  ^7  p.  de  docu- 
ments), biochure  dont,  à  douze  ans  de 
distance,  je  ne  puis  que  confirmer  la  criti 
que  que  j'en  fis  alors,  et  que  j'aurais  pu 
étendre  à  la  Collection  de  documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  hôpitaux  de  Paris, 
aussi  bien  qu'à  Y  Inventaire-sommaire  des 
archives  hospitalières  [_  de  Pans]  antciienres 
à  lyço,  publications  que  l'absence  de  tou- 
te méthode,  comme  de  toute  critique, 
rend  non  seulement  presque  inutiles,  en 
n'évitant  pas  au  travailleur  la  peine  de 
consulter  les  documents  eux-mêmes,  mais 
aussi  dans  une  certaine  mesure,  dange- 
reuses en  ce  sens  qu'elles  risquent  le 
plus  souvent  d'induire  en  erreur  le  cher- 
cheur non  prévenu, en  se  reportant,  dis-je, 
à  cette  brochure,  l'auteur  de  la  question 
eût  appris,    à  la  lecture   de  ceitaine  note 


annexée  au  testament  olographe  de  l'abbé 
joulet,  (note  et  testament  publiés  dans  la 
Collection  de  documents  précitée,  tome  IV, 
p.  158-159.  d'après  la  copie  que  j'en  pris 
moi-même  sur  les  originaux, à  la  demande 
de  M.  Brièle,  et  réimprimés  dans  ladite 
brochure)  qu'il  existe  à  Paris,  dans  une 
étude  de  notaire,  celle  l'e  Maître  G.  Morel 
d'Harleux,  une  petite  boîte  en  fer,  qui 
contient  l'enveloppe  du  testament  de 
l'abbé  Joulet,  enveloppe  portant  un  ca- 
chet aux  armes  du  testateur  ;  mais.... 
cette  boîte  a  été  elle-même  scellée  lors  du 
décès  de  l'abbé  Joulet  et  on  ne  consentira 
peut-être  pas  à  en  briser  le  sceau  trois  fois 
séculaire. 

A  défaut  du  cachet  de  l'enveloppe,  un 
monument  funéraire  de  la  famille  Joulet 
de  Châtillon  pourrait  fournir  la  solution 
de  la  question  ;  ce  ne  sera  toutefois  pas 
l'épitaphe  de  l'abbé  Joulet,  qui  donnera  le 
renseignement  demandé  ;  cette  épitaphe, 
qui  concerne  également  Pierre  Joulet, 
frère  de  l'abbé,  et  qui  a  été  publiée,  d'a- 
près un  dessin  de  Gaignières,  par  M. 
Raunié,  dans  son  magistral  Epitaphier  du 
vieux  Paris,  (111,  77J  avec  une  malencon- 
treuse coquille  typographique,  qui  fait 
mourir  l'abbé  Joulet  dix  ans  trop  tard, 
en  1637,  au  lieu  de  1627,  ne  comporte 
aucune  décoration  héraldique. 

ErN.     CoYECdUE. 

* 

On  trouvera  une    généalogie  des  Joulet 
dans  le  manuscrit  français  33  237,  p.  320. 
Comte  de    Lavergne. 

Armes  de  l'Hôpital  Saint-Mesme 

CXLVIJ.  —  C'est  René  fils  d'Aloph  de 
Lhospital,  seigneur  de  Soisy  ou  Choi- 
sy-aux-Loges,  et  de  Louise  de  Poisieux, 
héritière  de  la  terre  de  Sainte  Mesme, 
en  Beauce,  qui  créa,  au  xvii"  siècle  la 
branche  des  marquis  et  comtes  de  Sainte- 
Mesme. 

Les  armes  de  ces  derniers  au  xviii'  siècle, 
étaient  celles  des  Galluccio  de  l'Hospital  : 
de  gueules,  ait  coq  d'argent,  crête,  membre 
et  becqué  d'or,  ajyant  au  col  un  écusson 
d'a;(ur,  chargé  d'une  fleur  de  lys  d'or. 

T.  L. 

D'Abb:-.die  (XLVI).  —  D'après  la  des- 
cription héraldique  du  cachet  de  M.  d'Ab- 
badie,  gouverneur  de  la  Louisiane,  ce 
personnage  devait  appartenir  à  la  noble 
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famille  d'Abbadie  d'Arrast  en  Soûle, 
province  du  pays  Basque,  qui  porte  actuel- 
lement pour  blason  :  Sainr,  ait  château 
antique  d'argent,  ouvert  et  maçonné  de 
sabh,  girouette  d'argent,  accompagné  de 
trois  étoiles  d'or,  posées  deux  en  chef  et  une 
en  pointe. 

La  famille  d'Abbadie  d'Arrast  est  re- 
présentée de  nos  jours  par  : 

M.  d'Abbadie  d'Arrast,  marié  à  M"=  Ma- 
rie-Marthe Lasserre  de  Monzie,  demeu- 
rant au  château  des  Bretoux,  par  Sivrac 
(Dordogne)  ; 

M.  Charles  d'Abbadie  d'Arrast,  époux 
de  M"*  Coulon,  32,  rue  Vaneau,  à  Paris, 
ou  au  château  d'Echaux,  par  Baigorry 
(Basses-Pyrénées).  Scohier. 

Cl.  da  Beaune  (XXXVII  ;  XLVl).  — 
Voici,  d'après  le  Nobiliaire  et  armoriai 
du  comté  de  {Mont/01  i-l' Amaury ,  par 
Adrien  Maquet  et  Adolphe  de  Dion,  les 
armoiries  de  la  famille  de  Beaune  :  de 
gueules,  an  chevron  d'argent,  accompagné 
de  trois  lésants  d'or. 

Il  faut  ajouter  aux  deux  ouvrages  de 
Cl.  de  Beaune  cités  par  l'Intermédiairiste 
de  l'Est,  le  suivant  que  je  possède,  qui  est 
dédiée  à  M.  de  Nesmond, seigneur  de  Cou- 
bron,  présidents  mortier  au  Parlement  de 
Paris  :  L'instruction  françoise  contenant 
la  vraye  méthode  de  rédiger  par  escript,  tou- 
tes promesses  et  lettres  de  change,  société;^  de 
marchands,  testaments  olographes,  fonda- 
tions, substitutions  et  antres  actes  en  gêne- 
rai, qui  se  peuvent  faire  sous  seing  privé, 
par  maistre  C.  de  Beaune,  praticien  au 
Chastelet.  Paris,    P.  Rocolet,  1642,  in-8. 

Paul  Pinson. 

Rossignol,   maître   des  comptes 

(XLV).  —  D'après  X Armoriai  de  la  Cham- 
bre des  Comptes,  de  Constant  d  Yanville, 
Rossignol  de  Balagny  portait  :  écarielé  : 
aux  i  et  4  d'a:(ur,  à  trois  rossignols  d'ar- 
gent ;  aux  2  et  j  d'or,  à  un  arbre  arraché 
de  sinople. 

Par  décret  du  13  mai  1865,  M.  Rossi- 
gnol, Antoine-Robert-Maurice,  né  à  Sens, 
le  30  avril  1843,  fut  autorisé  à  ajouter  à 
son  nom  celui  de  :  de  Balagny  {Annuaire 
dt  la  noblesse  de  France,  année  î866). 

11  y  a  une  dizaine  d'années,  on  ren- 
contrait assez  fréquemment  un  ex-libris 
du  xvin'=  siècle,  dont  les  armes  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  de  Rossignol  ; 


elles  se  blasonnent  :  écartelé  :  aux  i  et 
^f  d'argent  à  trois  merlettes  de  gueules  ; 
aux  2  et  ^  de  sinople  à  un  arbre  arraché 
d'or.  Couronne  de  marquis.  Supports  : 
deux  lions.  Devise  :  m  solitudine  sola- 
MEN.  Comme  légende  :  Ex-Libris  Domini 
de  Saint-Maurice  in  supiema  Ration um  Cu 
ria  Prœsidis .  L'Armoriai  de  Constant 
d'Yanville  étant  muet  sur  ce  Président  de 
la  Chambre  des  Comptes,  il  s'agirait  de 
savoir  si  un  fief  de  Saint-Maurice  était  en- 
tré dans  la  maison  Rossignol,  pour  pou- 
voir l'attribuer  à  ce  dernier. 

P.  LE  J. 

Armoiries  des  familles  Quintin 
et  Megret  d'Etigny  (XLVI).  —  On 
trouvera  des  détails  généalogiques  sur  les 
comtes  de  Quintin,  dans  le  Traité  des  de- 
vises héraldiques,  imprimé  en  1784,  par  le 
comte  de  Waroquier.  Je  n'ai  pas  cet  ou- 
vrage sous  les  yeux,  mais  ce  que  j'ai  dit 
déjà  et  ce  que  je  vais  ajouter  est  tiré  de  la 
généalogie  de  la  famille  du  Périer,  insérée 
au  tome  II  du  Nobiliaire  de  Guyenne  et 
Gascogne ,  (laquelle  se  réfère  au  susdit  trai- 
té) et  de  l'Histoire  des  Grands  officiers  de 
la  couronne,  appelée  vulgo:  Le  Père  Ansel- 
me (VU,  75.  76). 

Les  comtes  de  Quintin  seraient  des  ca- 
dets des  ducs  primitifs  de  Bretagne.  Lors- 
que le  duc  Pierre  de  Bretagne  érigea,  en 
1451,  Qi-iintin  en  première  baronnie,  en 
faveur  de  Tristan  du  Périer,  il  dit  : 

Bien  certain  du  degré  et  parenté  dont 
nostre  très  cher  et  amé  cousin  et  féal  Tris- 
tan, seigneur  de  Quintin...  lequel  est 
extrait  proche  de  nostre  maison. 

(Dom  Maurice  :  liv.  IV f^  1^62,  1^6). 

Le  même  Dom  Maurice  donne,  à  la 
planche  17  du  livre  Ll,  le  sceau  d'Alain 
du  Périer,  et  que  je  vois  reproduit  dans 
le  Nobiliaire  de  Guyenne.  Ce  sceau  re- 
présente un  chevalier  qui  porte  sur  son 
écu  les  10  billettes  ;  à  ses  pieds,  un  lion 
tient  une  bannière  où  sont  les  hermines 
de  Bretagne  Le  dit  Alain  était  le  bisaieul 
de  Tristan,  dont  nous  parlons,  père  de 
Jeanne,  héritière  de  Quintin  ;  il  fut  le 
père  de  Geotlroy  du  Périer  «  qui  épousa 
Plessonne  de  Quintin,  fille  unique  et  hé- 
ritière de  Geoffroy  IV,  comte  de  Qiiintin, 
dernier  mâle  delà  maison  de  Bretagne  de 
la  branche  cadette  des  comtes  de  Pen- 
thièvre  ». 

La  mère  de  Jeanne    était  une    Rohan- 
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Montauban,  fille  d'une  Visconti.  La  dite 
Jeanne  fut,  en  effet,  mère  de  Guy  {XV  ou 
XVi)  de  Laval  marié  :  1°  à  Charlotte, 
princesse  de  Tarente,  fille  de  Frédéric  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile  ;  2°  à  Anne  de 
Montmorency,  dont  i»  Marguerite  mariée 
à  Louis  de  Rohan,  seigneur  de  Guéméné- 
Monbazon,  à  qui  elle  apporta  la  terre  du 
Péiier  :  2"  Anne,  femme  de  Louis  de 
Silly,  baron  de  Louvois  ;  3°  Claude,  dit 
Guy  XYI  (consulter  La  Chesnaye  des  Bois, 
à  l'article  Laval,  au  sujet  de  ce  prénom 
de  Gr.'r,  imposé  aux  sires  de  Laval,  que 
l'on  appelait  parfois  Laval  G«,i'o«),  lequel 
n'eut  pas  d'enfants  de  Claude  de  Foix. 

Je  ne  trouve  pas  le  nom  de  du  (et  non 
de)  Qui-'ngo,  dans  les  Biais  divers  de  ht 
noblesse  acttielle . 

L'Annuaire  de  la  Noblesse  pour  1901  se 
trouve  chez  l'auteur  (V'^  Révérend),  25, 
rue  Fontaine,  Paris,  ou  chez  Champion, 
libraire,  9,  quai  Voltaire,    Paris.  (10  fr.) 

je  souhaite  que.  suivant  son  désir 
exprimé  dans  le  n^du  10  novembre,  M. T. 
soit  satisfait  de  ma  réponse. 

La  Coussière. 


Es-îibris  :  mihi  tantum  (XLVIi. 
—  L'ex-libris  en  question,  signé  G. 
Huot,  se  trouve  dans  un  encadrement 
carré,  aux  quatre  angles  duquel  sont  gra- 
vées les  lettres  P.  C. 

Le  Catalogue  n"  7  de  juillet  1883,  pu~ 
blié  par  le  libraire  P.  Rouquette,  décri- 
vait un  exemplaire  de  l'édition  originale 
de  «  Mes  Heures  perdues  »,  du  poète 
Félix  Arvers  Or,  cet  exemplaire  dont 
nous  nous  sommes  rendu  acquéreur, 
porte  précisément  sur  le  plat  intérieur 
i'ex-libris  dont  nous  nous  occupons. 

Interrogé  par  nous,  M.  P.  Rouquette 
voulut  bien  nous  répondre  que  les  initia- 
les P.  C,  étaient  celles  d'un  bibliophile 
parisien,  M.  Paul  Chenal.  Peut  être  avons- 
nous  mal  entendu  et  s'agirait-il  par 
hasard  de  M.  Paul  Chenay  qui  fut  à  Guer- 
nesey  l'hôte  de  'Victor  Hugo,  son  parent? 

Nous  possédons  également  un  livre  de 
la  même  provenance,  c'est  l'édition  ori- 
ginale du  drame  d'Auguste  Luchet  et  Fé- 
lix Pyat,  Ango  ;  le  bibliophile  y  a  ajouté 
un  article  critique  d'Alphonse  Karr  et  une 
scène  d'Alfred  de  Musset  sur  «  Les  der- 
niers moments  de  François  premier  », 
l'un  et  l'autre  formant   les  pages   117  et 


118,  125  et  126  du  tome  premier  (1835) 
du  Monde  diamaiiqv.c. 

Les  deux  volumes  dont  nous  venons 
de  parler  sont  revêtus  chacun  d'une  demi- 
reliure  signée  d'Allo.  C.  H.  G. 

* 

*  * 
L'ex-libris    dont  la  devise  mihi  tàntum 

est   répétée  sur    les    deux  feuillets    d'un 

livre   ouvert,   appartient  à  Paul   Chenal, 

bibliophile.    Ce   renseignemens    m'a    été 

donné  par  le  graveur  G.  Huot,  parent  des 

frères  Huot  de  Concourt. 

Le  petit  EOUQ.UINISTE. 

Protonotaires  apostoliques(XL"VI). 

—  Les  protonotaires  apostoliques  sont,  à 
proprement  parler,  les  notaires  du  Sou- 
verain-Pontife. 

Ils  se  divisent  en  trois  classes  :  les  pro- 
tonotaires participants,  les  protonotaires 
ad  instar  particip-iniium,  et  les  protono- 
taires titulaires. 

I.  Les  protonotaires  pariicipanis  ont 
pour  fonctions  de  consigner  par  écrits  au- 
thentiques les  faits  et  gestes  des  Souve- 
rains Pontifes. 

L'un  d'eux  est  toujours  délégué  au- 
près des  congrégations  de  la  Propa- 
gande et  des  Rites  ;  ils  interviennent 
co'.iime  notaires  dans  les  procès  de  cano- 
nisation ;  ils  remplissent  les  fonctions  de 
référendaires  au  tribunal  «  Utriusque 
signaturse  ». 

Les  référendaires  participants  sont 
actuellement  au  nombre  de  sept.  'Voici 
leurs  privilèges  : 

j°  Ils  sont  prélats  domestiques  du  Sou- 
verain Pontife  ;  2®  ils  sont  exempts  de  la 
juridiction  de  l'ordinaire  et  relèvefit  direc- 
tement du  Souverain  Pontife,  aucun  évê- 
que  ne  peut  porter  contre  eux  de  senten- 
ces si  ce  n'est  en  cas  de  flagrant  délit  ; 
3°  ils  ont  droit  aux  pontificaux  dans  les 
messes  solennelles,  ils  peuvent  en  user, 
dans  les  églises  cathédrales,  même 
en  présence  de  l'évêque.  à  condition  tou- 
tefois, dans  ce  dernier  cas,  que  celui-ci  y 
consente  ;  3°  ils  peuvent  créer  chaque  an- 
née quatre  docteurs  en  théologie  et  qua- 
tre docteurs  en  droit, avec  cette  condition 
de  soumettre  leurs  candidats  au  Souve- 
rain Pontife  et  d'agir  en  tant  que  corps 
constitué  ;  ^°  ils  portent  les  habits  et  la 
«manteletta»  violets  et  ont  droit  au  chapeau 
noir  à  cordons  violets  et  glands  roses  ;  6° 
ils  ont  droit  enfin  à  l'oratoire  privé  et. 
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comme  préséance,  viennent  immédiate- 
ment après  les  évèqiies.  et  avant  tout  autre 
prélat. 

II.  Les  protouolaiies ad insiar  participan- 
tium  font  également  partie  des  prélats 
domestiques  du  Souverain  Pontife. 

Ils  ont  droit  à  l'habit  prélatice  violet 
et  peuvent  le  revêtir  dans  les  cérémonies 
publiques  et  toutes  les  fonctions    sacrées. 

Ils  cèdent  le  pas  aux  vicaires  généraux 
de  révêque  du  lieu,  aux  chanoines  de  la 
cathédrale  assembles  capitulairement  et 
aux  abbés,  mais  ils  précèdent  tous  les 
autres  prélats. 

Ils  ont  droit  à  l'oratoire  privé  ;  ils  sont 
soumis  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  et 
ne  peuvent  jamais  user  des  pontificaux 
sans  le  consentement  de  l'évêque. 

Les  protonotaires  ad  instar  ne  portent 
la  croix  pectorale  et  l'anneau  que  dans  la 
célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe, 
ils  doivent  s'habiller  à  la  sacristie  ;  ils 
n'ont  droit  ni  au  ti-ône  ni  au  fauteuil  et 
n'usent  pas  de  la  crosse  ;  ils  portent  la 
mitre  de  toile  blanche. 

111.  Lçs  pvotonotahes  titulaires  ne  jouis- 
sent d'aucune  exemption,  ni  privilège. 

Ils  ont  droit  au  rochet  et  à  l'habit  pré- 
latice, mais  de  couleur  noire,  le  violet 
leur  est  interdit. 

Quand  ils  sont  revêtus  de  l'habit  pré- 
latice, ils  précèdent  tous  les  clercs,  les 
prêtres  et  même  les  chanoines  pris  sépa- 
rément ;  ils  n'ont  pas  le  pas  sur  les  pré- 
lats du  Souverain  Pontife,  les  vicaires 
généraux,  les  vicaires  capitulaires  et 
les  abbés. 

Â.  défaut  de  protonotaires  participants, 
ils  peuvent  être  employés  dans  les  causes 
de  béatification. 

De  ces  trois  classes  de  protonotaires,  la 
plus  nombreuse  a  toujours  été  celle  des 
protonotaires  ad  instar  participantiiim,  et 
cela  à  cause  du  privilège  des  habits  vio- 
lets et  des  pontificaux. 

G.  La  Brèche. 

L'île  de  Man  (XLVI).  —  Pour 
aider  a  établir  l'origine  historique  de 
l'ancienne  coutume  de  l'île  de  Man,  je 
conseillerai  de  voir  :  Elisée  Reclus  :  Nou- 
velle Géographie  universelle.  (Paris,  Ha- 
chette, 1879)  t.  IV. 
J'en  extrais  les  indications  suivantes  : 
Dans  les  premiers  temps  du  moyen-âge,  les 
habitants  de  Man   eurent  à   subir    l'influence 


de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  ;  puis  ils  furent  con- 
quis par  les  pirates  danois,  par  les  ciieva- 
liers  normands  et  firent  partie  du  royaume 
des  îles  écossaises,  pour  former  ensui- 
te un  domaine  distinct,  dont  les  rois 
peu  fortunés  se  contentaient  d'un  diadème 
en  étain.  Man  devint  ensuite  la  propriété  féo- 
dale de  seigneurs,  ou  tais  anglais,'^  auxquels 
succéda  un  seigneur  écossais,  dont  le  gouver- 
nement britannique  racheta  les  titres  chère- 
ment et  à  diverses  reprises,  de  1784  à  182s. 
Actuellement  l'île  de  Man  dépend  politique- 
ment de  l'Angleterre,  mais  non  d'un  comté 
spécial,  et  sans  avoir  droit  de  représentation 
au  Parlement  ;  c'est  une  sorte  de  colonie 
ayant  ses  institutions  judiciaires  en  propre 
sa  chambre  des  commune  élue  et  certains  pri- 
vilèges fiscaux.  La  population  de  Man  peut 
donc  se  considérer  comme  formant  un  Etat 
dans  l'Etat,  et  d'ailleurs  elle  se  distingue  en- 
core de  ses  voisins  des  trois  royaumes  par  ses 
traditions,  par  sa  double  origine  et  en  partie 
par  sa  langue . 

Plus  loin,  il  est  dit  (p.  628)  : 
Une  des  buttes  les  plus  curieuses,  celle  de 
Tynwald,  s'élève  à  la  croisée  de  quatre  ch«- 
mins,  près  de  la  tombe  d'un  roi  mort  au  x* 
siècle.  On  ne  sait  si  elle  est  de  construction 
Scandinave  ou  celtique,  mais  elle  continue 
toujours  de  servir  comme  aux  anciens  temps  ; 
c'est  toujours  du  haut  de  ce  tertre  que,  de- 
puis une  époque  immémoriale,  se  fait.la  pro- 
clamation des  lois.  D'après  la  tradition,  un 
druide  suprême,  sorte  de  pape  du  monde 
celtique,  aurait  officié  avant  l'époque  romaine 
dans  l'île  de  Man  et  de  toutes  parts  les  fidè- 
les accouraient  pour  lui  rendre  hommage. 
Man  et  Anglesey  avaient  le  même  nom  :  des 
s  igneurs  du  moyen-âge  ont  été  Rois  des 
deux  Mena. 

VlEUJEU. 

La  communauté  de  Saint-Chau- 
mont  (XLVI).  —  M.  E.  M.  trouverais 
renseignements  qu'il  désire  dans  1'  «  His- 
toire de  la  Congrégation,  de  l'Union 
Chrétienne  »,  par  M.  l'abbé  Teillet,  curé 
d'Antigny,  par  la  Châtaigneraie  (Vendée) 
(pages  36  et  suivantes,  ouvrage  publié  en 
1898,  in-8°,  418  pages,  franco  chez  l'au- 
teur 3  fr.  ^o).  Les  sœurs  de  l'Union 
Chrétienne  fondées  par  Mme  Polaillon  et 
saint  Vincent  de  Paul,  firent  l'acquisition 
de  l'hôtel  de  saint  Chaumont  en  lôS^ 

L.  DE  LA  GODRIE. 

Soisy-au-Losçe.  en  1553  (XLVI). 
—  Soisy  ou  Choisy  -  au- Loge ,  sei- 
gneurie qui  a  appartenu  aux  Le  Bou- 
teiller  au  xiv'  siècle  et  aux  L'Hospitaljus- 
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qu'en  164^,  est  un  village  du  Loiret  qui 
a  changé  de  nom  et  s'appela  Bellegarde 
à  partir  de  1646,  quand  Roger  de  BclU-- 
garde  acquit  cette  terre  par  échange  con- 
clu avec   le   prince  de  Condé.        T.  L. 

Famille  Blanchet  (XLVI).  —  Tous 
les  actes  anciens  de  l'état  ■  civil  et  pa- 
piers de  la  famille  Blanchet  se  trou  vent  chez 
Monsieur  Brothier  de  Rollière,  dans  sa 
bibliothèque  historique  et  manuscrite.  25, 
boulevard  d'Argenson,  à  Neuilly-Paris, 
où  le  D''  Henry  du  Phélan  peut  venir  les 
consulter. 
Un  Membredu  Conseilherald.de  France. 

Famille  de  Faventine  (XLVI).  — 
De  Faventines  de  Fontenille  ;  voir  un 
ex-libîis  armorié  à  la  collection  d'ex-libris 
aux  Estampes,  Bibliothèque  nationale. 

C  DE  Lavergne. 

Existe-t-il  des  descendants  de  la 
famille  de  Montaigne ?rXLlV  ;XLV1). 
—  Monsieur  Gustave  Saige,  le  sa- 
vant conservateur  des  archives  de  AI0- 
naco,  ne  descend  pas  en  ligne  directe  de 
Michel  Montaigne,  mais  de  sa  sœur 
Léonor,  née  en  1^,2  et  mariée,  en  1581, 
à  Thibaut  de  Camain.  Leur  petite-fille, 
Marie  de  Camain.  épousa  M.  de  Goisson, 
dont  Jeanne  de  Goisson,  mariée  à  Jean  de 
Roboam,  dont  Henri  de  Roboam  lieute- 
nant général  de  la  sénéchaussée  de  Cas- 
telmoron  d'Albret,  marié  à  Anne  de  Cia- 
vis,  vers  1715.  Leur  petite-fille,  Rose  de 
Roboam, épousa  Urbain Lafon  de  Lalande, 
dont  Hélène  Lafon. mariée  à  Joseph  Saige, 
né  en  1792,  dont  |ules  Saige  né  en  1815, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  mj.rié  à 
Adrienne  Laville,  dont  Gustave  Saige, 
l'archiviste  de  Monaco  (i). 

Pierre  Meller. 

Famille  Nau  (XLVI).  —  En  dé- 
pouillant les  registres  paroissiaux  de  la 
Gironde,  j'ai  trouvé,  dans  la  commune  de 
Castelmoron  et  dans  les  communes  avoi- 
sinantes,  une  famille  Nau  dont  les  reje- 
tons étaient  qualifiés  sieurs  de  Belile  et 
de  Beaupré  ;  l'un  d'eux  était  procureur  du 
roi  à  Castelmoron,  un  autre,  avocat  doma- 

(i)  Nous  recevons  trop  tard  pour  l'insérer 
dans  ce  numéro  une  lettre  de  M.  Gustave 
Saige  à  ce  sujet. 


niai.  Parmi  ses  alliances,  j'ai  relevé  les 
noms  de  :  de  Mellet  (165  ),  Bouchereau 
(167.),  Touzet  (167.),  Moreau  (16..), 
Roboam  de  Saint-Robert  (1743),  de  Puch 
d'Estrac  (1760),  de  Sangues  (  1766),  Dus- 
saut  (^  1771).  Quoique  fort  bien  alliée,  la 
famille  Nau  était  roturière  ;  jamais  son 
nom  ne  se  trouve  accompagné  de  quali- 
fications nobles.  Pierre  Meller. 

Famille  le  Pestre  (XLVI).  -  C'est 
le  30  mars  1765  que  Jean  Baptiste- 
Louis  de  la  Tournelle  vendit  sa  terre  et 
seigneurie  de  la  Tournelle  à  julien  Guillain 
(alias  Guillin  de  Pestre),  comte  de  Se- 
netîe  en  Belgique,  conseiller  du  roi,  mai- 
son et  couronne  de  France  et  de  ses 
finances.  L'acquéreur  laissa  six  enfants 
de  son  union  avec  Elisabeth-Claire  Co- 
ghels,  laquelle,  en  1783,  était  remariée 
à  Louis-Albert  Aymard  le  Fournier,  comte 
de  Wargem.ont.  Parmi  ses  enfants  fut 
Isabelle-joséphine-Jacqueline,  femme  de 
Pierre-François  FouUon,  baron  de    Doué. 

Ln.  G. 

Familles  Pioclie  de  la  Vergne,  de 
Beaugé.  du  Parc,  des  Perien  (XLVI). 

—  Perrien  (Bretagne)  généalogie  dans 
le  manuscrit  3078  de  ia  bibliothèque 
Mazarine 

11  existe  de  cette  famille  un  nombre 
considérable  de  références  généalogi- 
ques. 

Du  Parc  de  Launay,  généalogie  dans 
Pièces  originales  manuscrit  706.  à  l'article 
de  la  famille  Chastelier. 

Pioche  (à  Metz)  v.  Archives  de  la  ville 
de  Metz,  n°  998  et  i  118,  et  un  ex-libris 
aux  estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
n::le.  C'=  de  Lavergne. 

Famille    de    la    Rothiôr-:^  (XLVI). 

—  La  Rothière  est  un  village  des  envi- 
rons de  Brienne  (Aube),  fameux  par  la 
bataille  que  Napoléon  y  livra  aux 
alliés,  A.  D. 

Alophe  de  L'Hopitc'l  (XLVI).  — 
Aloph  de  L'Hospital,  seigneur  de  Choisy  , 
chambellan  de  François  i*"",  gouver- 
neur de  Brie  et  capitaine  de  Fontaine- 
bleau, était  de  la  famille  qui  a  produit  les 
maréchaux  de  Vitry  et  de  L'Hospit  1  11  a 
eu,  de  Louise  de  Poisieux,  au  moins  huit 
enfants  :  le  7*  était  Anne,  qui  épousa  Sala- 
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din  de  Montmorillon,  seigneur  de  Vési- 
gneux  après  15^3,  date  de  son  mariage? 

C'est  René,  l'un  des  fils  d'Aloph,  qui 
forma  la  branche  des  L'Hospitalde  Sainte- 
Mesme,  seigneurie  située  en  Beauce. 

Voir  à  ce  sujet  l'Histoire  du  Gaslinois, 
de  Dom  Morin,  réimprimée  en  1889,  à 
Pithiviers,  3  vol.  in-4°,  avec  une  table  où 
se  trouve  indiquée  la  descendance  de  la 
maison  de  L'Hospital. 

Consulter  aussi  :  Recherches  sur  la  fa- 
mille Lhospiial-Vitry^  par  Th.  LhuilUer, 
{Revue  histor.  nobiliaire  et  biograph.  ; 
Paris,  Dumoulin,  mars  1870).  X. 

Boisguohenneuc  (XLVl).  —  Il 
existe,  à  la  bibliothèque  Mazarine.  une 
généalogie  des  Boisguehenneuc,  au  ma- 
nuscrit 3076. 

De  Boisguehenneuc  de  Kermenguy, 
armoiries  et  généalogie  dans  le  m.anus- 
crit  français,  32095,    et  dans  Poplimont. 

*  * 
Cette  famille  existe  encore  de  nos  jours, 

mais  elle  est  peu  renseignée  sur  la  gé- 
néalogie des  siens,  d'après,  du  moins, 
une  correspondance  que  j'eus  avec  elle, 
il  y  a  quelques  années,  au  sujet  de  l'al- 
liance Ségur,  dont  je  vais  parler.  Trois 
messieurs  du  Boisguehenneuc  habitent  à 
Verton  et  à  Ligné  (Loire-Inférieure)  et  à 
Palluau  (Vendée). 

Interrogé  par  moi,  mon  ami,  le  mar- 
quis de  l'Estourbeillon,  généalogiste  bre- 
ton, aussi  érudit  qu'aimable,  ne  put  me 
donner  que  de  courtes  notes  sur  cette  fa- 
mille, qu'il  est  disposé  à  croire  en  former 
deux  distinctes. 

Dans  les  tomes  I  et  II  (les  seuls  parus) 
de  son  ouvrage  La  Noblesse  de  Bretagne, 
on  relève  ceci  : 

xv'  siècle,  alliance  avec  les  Hudelor {sa.ns 
détail).  —  XIX*,  id.  avec  Larcher  {id.')  —  De 
Lanrose  famille  éteinte  chez  les  Boisgue- 
henneuc(«f/.) — Vincent  du  Boisguehenneuc 
épousa, en  1S55,  -^'larie  Sochaud  duPlessix. 
—  Sébastien  du  B., seigneur  du  Haut-Cleyo 
paroisse  de  Claro,  épousa  vers  1650 
Françoise  du  Menez  —  Charlotte  du  B. 
épousa,  en 
du  Fretay. 

Travaillant  aux  généalogies  des  fa- 
milles de  Ségur  et  de  Lanes,  j'ai  décou- 
vert les  deux  alliances  suivantes  d'où 
j'ai  conclu  qu'à  ce  moment-là  ces  Bois- 
guehenneuc avaient  embrassé  la  Réforme. 

François  de  Ségur-Pardailhan,  seigneur 
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1813,     Anne-François  Halna 


de  F.ainte-Aulaye-sur-Dordogne,  épousa, 
le  2S  j  .in  1615  (Trigant,  notaire  royal) 
Anne  de  Boisguehenneuc,  fille  d'Olivier, 
seigneur  de  la  Babinay,  gouver  cur  de 
Blain  en  Bretagne,  qui,  lui  aussi,  s'était 
marié  sur  les  confins  du  Périgord  et  du 
Bordelais,  en  s'alliant  avec  Anne  de  La- 
nes, tille  du  baron  de  La  Roche-Chalais. 
Comte  DE  Saint-Saud. 

Le  baron  d'Asfeld  (XLVl).  —11  a 
été  publié  dans  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie,  r*  série,  année  1881,  une 
notice  sur  Claude-François  Bidal,  vtarquis 

d' Asfeld,  uiarcchal   de    France donnant 

des  renseignements  sur  sa  famille. 

^  H.J. 

Den3oiselleCompoint(XLIV:XLV; 

XLVl).  —  Aucune  des  réponses  données 
n'a  satisfait  à  ma  demande;  toutes  étaient 
relatives  aux  Compoint  actuels,  pas  une 
seule  à  la  demoiselle  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice Joséphine.  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  la  même  chose.  Vierzon. 

Foullon  de  Doué  (XLVl).  —  Réfé- 
rences généalogiques  ; 

Foullon  :  généal.  dans  le  vol.  3  àQ.\' Ar- 
moriai de  France  de  D'Auriac,  et  dans  le 
manuscrit  français  32484,  p.  46. 

Foullon  de  Doué  :  généalogie  aussi  dans 
d'Auriac.  tome  3. 

Foullon  d'Ecotier:  ex-libris,  aux  Estam- 
pes   de  la  Bibliothèque  nationale. 

Foullon  (à  Saumur)  :  anoblissement, 
Archives  nationales  P.  2594. 

C®  DE  Lavergne. 

Portrait     de     Gabriel     Laviron 

(XLVl).  -  -  J'avais  écrit,  comme  nom 
d'auteur  de  ce  portrait  :  Jean  GiGoux. 
L'imprimeur,  malgré  ma  correction  per- 
sonnelle sur  l'épreuve,  m'a  fait  écrire 
Jean  Grigoux  :  C'est  un  peu  tôt  pour 
avoir  à  subir  de  pareils  travestissements 
de  Carnaval.  Ulric  R.-D. 

Girardot  (XLVl).  —  Le  bibliothécaire 
de  Montreuil  (Seine)  est  l'auteur  d'un  ou- 
vrage sur  Girardot  et  sur  la  culture  du 
pêcher  en  cette  localité.  Il  y  narre  un 
voyage  d'un  de  nos  rois.  L'ouvrage  est 
intéressant  quoiqu'il  comporte  de  fortes 
et  nombreuses  lacunes.  Saffroy. 
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Tous  les  traités  d'horticulture  renfer- 
ment des  détails  sur  cet  officier  en  re- 
traite, dont  la  vie  a  prêté  a  bien  des  re- 
cueils d'anas.  La  Morale  en  action,  la 
Morale  pratique  et  autres  vertueux  bou- 
quins lui  faisaient  place  à  côté  de  Papin, 
de  Bernard  Palissy  et  de  Jacquart. 

A.  D. 

Murville,     autour     dramatique 

(XLIV  ;  XLVIJ.  -  Aux  productions  de  cet 
écrivain,  rappelées  le  30  novembre  (co- 
lonne 809),  on  peut  ajouter  celle-ci.  écrite 
à  19  ans  et  qui  a  été  imprimée  sans  nom 
d'auteur  : 

Epitre  d'un  jeune  poète  à  un  jeune  guer- 
rier, pièce  qui  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'Académie  française  en  1773,  Paris, 
1773,  in  8^ 

La  biographie  Didot  en  cite  plusieurs 
autres,  dans  l'article  consacré  à  Mur- 
ville,  où  Ernes?  Poirée-Louisy  raconte  des 
traits  d'originalité  de  ce  candidat  obstiné 
à  un  fauteuil  académique,  mort  le  i"  jan- 
vier 181 5,  accablé  de  chagrins  et  de  mi- 
sère. X. 


Maussion  (Eiienne-Thomas  de) 
(XLVl).  —  Sir  Graph  a  très  bien  fait 
de  donner  des  détails  intéressants  sur  la 
fin  tragique  de  l'acteur  Bordier.  Les 
miens,  qui  ne  valent  pas  les  siens,  vu  les 
sources  citées,  m'ont  été  transmis  par 
M™*^  de  X...,  née  de  Maussion,  que  j'avais 
interrogée  sur  Etienne-Thomas,  et  qui  a 
fourni  les  éléments  de  ma  réponse.  Elle 
m'écrivait  :  «  Voici  ce  qui  se  raconte  dans 
la  famille,  détails  un  peu  différents,  mais 
qui  complètent  le  récit  de  Taine...  Lors- 
que la  résistance  fut  devenue  impossible, 
l'Intendant  fit  pendre  Bordier  dans  sa 
cour  ;  il  était  bien  mort  lorsque  la  foule 
enfonça  la  porte  » 

Si  j'ai  relaté  une  erreur,  me  voilà  dé- 
gagé. La  Coussière. 

Pelet-NarbonDe  et  Narbonne  Pa- 
let (XL.-XLI  ;  XLll  ;  XLIV  ;  XLV:XLVI). 
—  Le  lieutenant  général  allemand  Pelet- 
Narbonne  a  publie  sur  la  guerre  de  1870  : 
La  cavalerie  des  10' et  11"  armées  alleman- 
des dans  les  journées  du  j  au  75  août  i8jo, 
traduit  en  1900  parle  lieutenant-colonel 
P.  Silvestre,  in-8°,  Nauroy, 


Porcon   de   la   Barbinais  (XLVl). 

—  Le  confrère  R.  renvoie,  pour  cette 
question,  à  ce  que  j'ai  dit  sommaire- 
ment de  Porcon  de  la  Barbinais,  dans  leN" 
du  30  août  1899.  Voir  pour  plus  de  dé- 
tails. Les  Malouins  célèbres  par  l'abbé  Ma- 
net.  P.  DU  Gué. 

Quièvremont  de  la  WTotte  (XLVl). 

—  Références  généalogiques  :  De  Quiè- 
vremont d'HeudrevilIe,  Sarcelle  (Norman- 
die) Pièces  originales  2415  et  dans 
Poplimont,  tome  7. 


De  Sellon  (XLVl).  —  Je  remercie 
vivement  monsieur  M.  T.  de  l'ofïre 
généreuse  qu'il  me  fait  (page  470)  de  me 
fournir,  d'après  l'ouvrage  de  Galiffe, 
des  renseignements  sur  la  famille  de 
Sellon.  Je  voudrais  lui  demander  la  gé- 
néalogie de  cette  famille  depuis  le  com- 
mencement du  xix^  siècle,  c'est  à-dire 
depuis  Jean  de  Sellon,  seigneur  d'Allaman, 
comte  du  S.  E  ,  marié  à  Anne-Marie- 
Victoire  Montz,  père  et  mère  de  la  du- 
chesse de  Clermont-Tonnerre  et  de  la 
comtesse  de  Cavour.Qiie  monsieur  M.  T. 
daigne  agréer  d'avance  l'expression  de 
ma  reconnaissance.  H.  de  W. 

Le  lieutenant  général 'WittingofiF 

(XLVl).  —  Sur  ce  général,  dont  le  nom 
s'est  aussi  écrit  Vittinkhoff,  voir  des  Pro- 
cès-verbanx  (imprimés)  de  la  Convention 
des  25  mars    1793,   p.   218,    et   28  mars 

1793,  p.  289  et  329.        Th.  Courtaux 

* 

*  * 
Voici  quelques    renseignements,   assez 

circonstanciés,  sur  l'officier  général  en 
question  ;  ils  sont  tirés  de  l'ouvrage  de 
Mortimer-Ternaux  sur  la  Terreur,  des 
Mémoires  de  Dampmartin,  des  ouvrages 
de  Chassin,  et  surtout  du  Moniteur,  an- 
nées 1791  à  1793  : 

George-Michel,  baron  de  Wittinghoff 
naquit,  le 30  juin  1722,  àBeckoff,  en  Cour- 
lande.  Il  quitta  le  service  de  Pologne 
pour  passer  à  celui  de  France  en  1743, 
sur  l'invitatio:"!  du  futur  maréchal  de 
Lowendahl.  Blessé  au  siège  de  Tournay 
en  1745.  il  fut  nommé  capitaine  la  même 
année,  obtint  la  commission  de  lieute- 
nant colonel  en  1753  et  devint  colonel 
commandant  du  régiment  liégeois  de 
Vie^iettn  1759.  Ce  régiment  étant  passé, 
de  l'agrément  du  Roi,  au  service  de  l'im- 
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pératrice  Reine  (Marie-Thérèse),  en  no- 
vembre 1762,  M.  de  Witlinghoff,  resté 
au  service  français,  obtint,  en  1763,  le 
poste  de  colonel  commandant  du  régi- 
ment allemand  Royal-Bavière,  qui  devint 
plus  tard  Royal-Hcsse-Darnistadt.  Il  était 
à  cette  époque  chevalier  de  l'Ordre  du 
Mérite,  et  de  l'Epée  de  Suède.  Voici  pour 
ses  débuts  tirés  de  la  Table  historique  de 
l'Etat  Militaire  de  France,  publiée  par 
MM.  de  Montendre  et  de  Roussel  en 
1766. 

Devenu  brigadier  d'infanterie  en  1768 
et  maréchal  de  camp  en  1780,  Wittin- 
ghofi"  se  montra,  aux  débuts  de  la  Révo- 
lution, «  zélé  partisan  »  des  idées  nou- 
velles. 11  était  parent  de  Dieîrich.  maire 
de  Strasbourg, (apparemment  par  alliance). 
Aussi,  dès  le  mois  d'avril  1791,  fut-il 
employé,  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
camp,  dans  la  5™=  division  militaire 
(Alsace). 

Le  20  mai  1791 ,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général  et  reçut  le  comman- 
dement de  la  4"'"  division  militaire  (Meur- 
the  et  Vosges).  C'est  à  cette  époque  ,1e  4 
juin)  qu'il  écrivait  ai.  roi  de  Pologne,  qui 
lui  répondait  dès  le  28  juin  par  une  lettre 
de  félicitations,  où  le  roi  parlait  de  «trente 
années  de  séparation  ».  A  la  fin  de  1791, 
Wittingh.olï  reçut    le    commandement   en 
chet  de    la    «  réserve   des  Gardes  natio- 
nales»,  mais   dans    les  premiers  mois  de 
l'année  1792,  sa  parenté  avec  Dietrich  lui 
valait  d'être   nommé    au  commandement 
de   la    17'"*   division  militaire,  qui  com- 
prenait la  ville  de  Paris.   11    est   probable 
que  le  parti    constitutionnel,    se   sentant 
débordé,  comptait   sur  lui  pour  maîtriser 
les   mouvements    révolutionnaires   de   la 
capitale.    La    duchesse    de    Tourzel,  dans 
ses  Mémoires  sur  l'époque,  le  range  parmi 
les  «patriotes»,  mais,  d'après  Dampmar- 
tin,    «  les    sentiments;  de    M.  de  Wittin- 
ghoff  étaient  alors  nobles  et   purs,  mais 
l'âge  avait  affaibli  ses  facultés  morales  et 
physiques  ».  Vers   la  fin  de  février  1792. 
WittinghofT  (  le  Moniteur    écrit    Bichen- 
koff)  fut  mis  à  la  tète  de  la   force  armée 
envoyée  pour  maintenir  l'ordre  et  rétablir 
la  circulation    des    grains   dans  l'Oise,  à 
Noyon  et  Ourcan;  il  y  réussit   sans   effu- 
sion de  sang.  Le  10  juin  1792,  à  la    tête 
des  troupes  de  ligne   en  garnison  à  Paris, 
il  défilait  devant  l'Assemblée.  Les  soldats 
offrirent  deux  jours    de    leur    paie,    en 


argent.  «  M.  Wittenkoff  (s;V),  lieutenant 
général  commandant  la  division  »  fit  un 
petit  discours,  se  terminant  par  le  ser- 
ment d'usage  et  l'assurance  que  la  troupe 
sous  ses  ordres  se  montrerait  ^<  en  tout 
sens  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi  ». 

Dix  jours  après  ( journée  du  20  juin 
1792)  M.  de  V/ittinghoff,  mis  en  dcnieure 
par  les  événements  détenir  son  serment, 
fit  de  son  mieux.  N'ayant  point  reçu 
d'ordres,  il  n'eut  point  à  agir  en  sa  capa- 
cité officielle,  mais  il  était  logé  aux  Tui- 
leries, et,  au  moment  de  l'invasion  du 
château,  il  accourut  auprès  de  la  Reine 
avec  quelques  grenadiers  et  *<  courut  les 
plus  grands  dangers  en  la  protégeant  ». 
il  ne  fut  même  sauvé,  parait-il,  que  par 
l'intervenlion  du  garde  national  fplus 
tard  général)  Ismert. 

A  la  suite  de  cette  journée,  et  avec  sa 
clairvoyance  de  vieux  routier,  M.  de  V/it- 
tinghoff  comprit  probablement  que  le 
poste  décommandant  de  la  17"*  division 
militaire  et  de  Paris  deviendrait  avant 
peu  fatal  à  un  officier  décidé  à  tenir  ses 
seriTients,  aussi  donna-til  sa  démission 
de  cet  emploi  à  la  fin  de  juillet  1792. 
C'est  donc  bien  à  tort  que  le  citoyen 
Charles  Hesse  (ci -devant  Prince  de  Hesse- 
Rhinfels  -  Rothembourg,  maréchal  de 
camp,  pensionné  du  Roi  à  16.000  livres 
par  an,  mais  devenu  démagogue  fougueux, 
porteur  de  bonnet  rouge,  dénonciateur 
infatigable  et  iieu  scrupuleux  )  l'accusait 
d'avoir  commandé  «  la  maison  du  tyran, 
le  10  Août».  Wittinghofl"  n'était  pas  pré- 
senta cette  journée.  Même,  se  ralliant  au 
nouveau  changement  de  gouvernement, 
il  était  nommé,  le  29  août,  au  comman- 
dement de  la  22"°  division  militaire,  à 
Tours. 

Le  8  mars  1793  on  l'envoyait  à  l'ar- 
mée des  côtes,  mais  dès  la  fin  de  ce  mois 
il  écrivait  d'Angers,  pour  demander  sa 
retraite  A  cette  époque,  le  vieux  général, 
dégoûté  de  la  tournure  des  événements, 
parait  avoir  déployé  plus  de  stratégie 
pour  éviter  la  rencontre  des  représentants 
que  d'enthousiasme  pour  étouffer  l'insur- 
rection royaliste.  Il  ne  séjourna  que  peu 
de  temps  en  Vendée  ;  mal  reçu  par  les 
conventionnels  Choudieu  et  Richard,  «  il 
ne  resta  qu'un  jour  avec  eux,  prétexta  un 
voyage  à  Rennes  et  on  ne  l'a  pas  revu  ». 
Aussi  les  dénonciations pleuvaient  surlui. 
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Dès  le  25  mars  1793,  à  la  Convention,  on 
demandait  au  ministre  de  la  guerre  «  si 
le  général  Vitengkotf,  commandant  le 
département  de  Mayenne  et  Loire,  est 
celui  qui,  au  10  août,  commandait  l'armée 
de  l'intérieur  ».  Le  28  mars,  on  répétait 
la  question.  Le  ministre  fournissait  des 
explications  conformes  à  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus.  Cela  n'empêchait  pas 
Robespierre  de  renouveler  sa  dénoncia- 
tion, le  10  avril.  En  juillet  1793,  Wittin- 
ghoiï  put  enfin  prendre  sa  retraite.  Mais 
les  dénonciations  continuaient,  d'abord 
celle  de  Charles  Hesse,  du  5  janvier  1794, 
citée  par  notre  collègue  Hautenclef,  dans 
V Intel  inédiairc,  puis  celle  de  Choudieu  à 
la  Convention,  le  6  février  1794,  et  pro- 
bablement encore  d'autres. 

Que  devint  Wittinghoff  pendant  la 
Terreur  ?  est-ce  lui  qui  fut  emprisonné  en 
Normandie  ?  C'est  assez  probable,  à  une 
époque  où  presque  tous  les  honnêtes  gens 
étaient  sous  les  verrous.  Mais  c'est  par 
erreur  qu'il  est  mentionné  comme  ayant 
été  guillotiné.  En  -802  il  vivait  à  Ver- 
sailles. 

L'Etat  militaire  de  1789  porte  un  autre 
baron  de  Wittinghotf,  major  en  second 
du  Régiment  de  Bouillon.  C'est  peut-être 
Frédéric- Ferdinand-Charles  de  Wittin- 
ghoff qui  en  179!  devint  premier  lieute- 
nant-colonel du  82^^  R^g-  (  ci-devant 
Saintonge)  q\.,\q.  5  février  1792.  colonel 
du  71"'  Régiment  (ci-devant  Vivarais). 
Il  fut  remplacé  le  8  mars  1793.  Qi\\  était 
il  et  que  devmt-il?  Nous  le  supposons  fils 
du  maréchal  de  camp  de  1780,  et  nous 
nous  joignons  à  notre  collègue  Hauten- 
clef pour  demander  des  renseignements 
complémentaires  sur  le  père,  le  fils  sup- 
posé et  toute  la  famille. 

S.  Churchill. 

Famille  de  Xhenemoat  (XLVl). 
—  La  noble  maison  de  Xhenemont 
est  une  des  plus  anciennes  du  pays  de 
Limbourg  ;  elle  tire  son  nom  de  la  sei- 
gneurie de  Xhenemont  au  ban  de  Hervé, 
aujourd  hui  commune  de  Batice,  où  l'on 
y  voit  les  ruines  du  château . 

Quoique  très  ancienne,  cette  famille 
n'établit  sa  généalogie  authentiqua  qu'à 
partir  de  Arnould  de  Xhenemont,  seigneur 
du  lieu  en  1330. 

Si  le  confrère  C.  B.  le  désire,  je  pourrai 
lui  donner,  avec  grand  plaisir,    la  généa- 


logie dont  s'agit,  de  1330  jusqu'en  1775» 
c'est-à  direjusqu'à  F°''-J'ide  Xhenemont- 
époux  de  Marguerite-Claire  Zolet. 
Fontaine  Lévêque. 

Bastin  Lefebvre. 

Pilats  (XLVI).  —  Il  est  authenti- 
que que  l'ancien  gouverneur  de  la  Judée 
fut  exilé  à  Vienne  par  Tibère,  d'autres 
disent  par  Caligula,  pour  ses  malversa- 
tions. 

Qr,  le  chronologiste  Adon,  évêque  de 
Vienne,  qui  écrivait  au  ix*  siècle  et  qui  a 
constaté  cet  exil,  ajoute  que  ce  romain, 
craignant  que  le  ressentiment  impérial  ne 
l'atteignit  encore  dans  cette  ville,  la  quitta 
secrètement,  franchit  le  Rhône  et  se  réfu- 
gia sur  les  monts  Cemènes,  où  il  fit  bâtir 
un  palais.  Mais  incessamment  poursuivi 
par  ses  terreur-,  peut-être  par  le  remords 
d'avoir  méconnu  la  divine  mission  du 
Sauveur,  Pilate  se  donna  la  mort  en  se 
précipitant  dans  un  abîme  d'où  jaillit  in- 
continent la  petite  rivière  de  Gier. 

Des  traditions  postérieures  ajoutent  que 
le  cadavre  du  célèbre  exilé  fut  trouvé 
entre  Tain  et  Saint- Vallier  et  que  pour 
conserver  la  mémoire  de  cet  événement 
on  bâtit  en  ce  lieu  une  tour,  qu'on  appe- 
lait encore  au  xvi'  siècle  la  Tour  de 
Pilate 

Voir  la  Chronique  universelle  d'Adon  ; 
Histoire  de  Vienne  par  Guichenon  et 
Y  Histoire  du  Foie{  par  De  la  Mure. 

(Extrait    de    la    Loire  historique   de   G. 

Touchard-Lafosse)  Alem. 

* 

*  « 
Sur  le  mont  Pilatus,  qui  domine  Lu- 
cerne,  est  le  lac  Pilatus,  où,  par  tradition, 
Pilate  se  noya.  Ce  devait  être  après  son 
exil  en  Dauphiné,  où,  à  Vienne,  on  mon- 
tre une  pyramide  qui  serait  son  tombeau. 
Sur  les  bords  du  lac  Pilatus,  on  voit,  se- 
lon sir  Walter  Scott,  (Anne  of  Geierstein, 
ch.  i)  une  forme  humaine,  qui  s'élève 
des  eaux  et  semble  se  laver  les  mains  ; 
alors  les  brouillards  s'amassent  autour,  la 
cime  devient  sombre,  la  tempête  s'an- 
nonce terrible. Des  savants  prétendent  que 
le  nom  du  mont  Pilatus  vient  de  pileatus, 
qui  veut  dire  avec  un  bonnet  ;  d'autres 
hésitent  à  adopter  cette  opinion.  Notre 
collaborateur  peut  trouver  l'histoire  apo- 
cryphe de  Pitate,  dans  les  œuvres  de  Lis- 
chendorf  sur    les   Evangiles-Apocryphes. 

Saint-Médard, 
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Le  seul  homme  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  connu  Pilate,  c'est  M.  Savigné 
rimpnmeurartiste  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné, aujourd'hui  mairedc  Sainte-Colombe 
(Rhône).  En  s'adressant  à  cet  aimable 
érudit,  M.  le  vicomte  de  Bl.  saura  tout 
ce  que  l'on    peut   savoir   à  ce  sujet. 

L®  château  de  Robert  le  Diabl« 

(XLVI).  —Robert  le  Diable  n'est  autre 
que  Robert  II  de  Belesme,  comte  du  Per- 
che (1082-1112)  ;  ce  n'est  pas  lui,  par 
conséquent,  qui  est  le  héros  de  Meyerbeer, 
mais  ce  peut  être  un  de  ses  descendants, 
Robert  m,  qui  suivit,  en  Palestine,  Ri- 
chard Cœur  de  Lion.  Robert  le  Diable  fit 
construire  ou  réparer,  dans  la  partie  du 
Maine  appelée  Saosnois,  un  grand  nombre 
de  châteaux  et  de  forteresses,  parmi  les- 
quelles celles  d'Ortieuse,  de  Saint-Rémy 
du  Plain,  de  Saosne,  de  Guéchaussée, 
de  Peray,  de  Blèves,  d'Aillères.  du  Mont 
de  la  Nue,  de  Mamers,  de  la  Motte-Gau- 
tier, et  aussi  toute  une  ligne  de  retran- 
chements allant  de  Peray  à  Saint-Remy 
du  Plain,  pour  relier  entre  elles  toutes 
ces  forteresses,  et  qui  est  connue  depuis 
ce  temps,  dans  le  pays,  où  l'on  en  trouve 
encore  des  vestiges,  sous  le  nom  de 
Fossés  de  Robert  le  Diable.  Peut-être  le 
château  des  Moulineaux,  près  Rouen  lui 
a-t-il  appartenu,  car  il  avait  en  Norman- 
die de  nombreuses  possessions  :  elles  lui 
furent  confisquées  par  Henri  ^^  roi  d'An 
gleterre,  qui  le  fit  arrêter  en  1112,  et 
incarcérer  au  château  de  'V^erham  (en  An- 
gleterre ?),  où  il  mourut  la  même  année. 

—  O.  D. 

L'assassinat  de  Jean  sans  Peur 
(XLVI,  —  Ne  pas  oublier  le  proverbe  : 
Qiii  n'entend  qu'une  cloche,  n'entend 
qu'un  son  1  La  version  bourguignonne 
est  assurément  d'une  importance  capi- 
tale ;  mais  nous  en  avons  trois  autres 
qui  sont  bien  différentes,  et  qui  montrent 
l'innocence  absolue  du  dauphin  (i). 

D""  Bougon. 


(i)  En  revanche,  nous  avons  les  noms  des 
seigneurs  de  la  suite  du  dauphin,  et  les  noms 
des  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  :  deux 
d'entre  eux  étaient  des  seigneurs  autrefois 
attachés  au  duc  d'Orléans,  assassiné  par  Jean 
sans  Peur,  qui  se  vantèrent  de  leur  action 
comme  d'un  acte  de  justice,  dans  les  mœurs 
des  Francs, 
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je  remercie  M  le  D'  C.  d'avoir  produit 
dans  les  colonnes  de  V Intermédiaire  le 
récit  très  authentique  et  vivant  du  crime 
historique  du  dimanche  lo  septembre 
1419.  Ce  document,  à  la  vérité,  n'est 
ni  inconnu,  ni  inédit,  mais  il  n'est  pas 
un  lecteur  du  journal  qui  ne  soit  heu- 
reux de  le  lire  ou  relire  : 

Indocti  discant  etamcnt  meminisseperiti. 

Mais  je  regrette  que  notre  savant  col- 
laborateur ait  reproduit  la  grosse  inexac  • 
tilude  commise  par  un  journal  de  Paris, 
\t  Jomnal,  je  crois,  au  sujet  des  restes  du 
duc.  11  m'est  impossible  de  comprendre 
comment  on  a  pu  donner,  d'une  manière 
aussi  fautive,  le  texte  de  l'inscription  mise 
non  sur  le  cercueil,  mais  sur  un  coffret  de 
plomb  joint  et  que  voici  : 

«  Ossements  trouvés  près  de  ceux  ;  et 
non  de  Seurre)  du  duc  Jean  sans  Peur  ». 

Jamais,  en  efïet,  les  ossements  ducaux 
provenant  des  caveaux  de  la  chartreuse  de 
Dijon  n'ont  fait  d'autre  voyage  que  celui 
du  couvent  à  l'église  cathédrale. 

C'est,  non  pas  en  1793,  mais  en  1791, 
que  les  cercueils  des  princes  et  princesses 
turent  profanés,  pour  être  ensuite  trans- 
portés, l'année  suivante,  avec  quelque 
pêle-mêle, en  l'église  cathédrale  Saint-Beni- 
gne.  Quand  on  les  reconnut  en  1841,  on 
fut  guidé  par  un  témoin  oculaire  le  vieux 
M.  Louis-Benigne  Baudot,  mais  l'étude 
des  documents  a  révélé  certaines  erreurs 
de  mémoire,  et  fort  graves  dans  les  décla- 
rations par  lui  faites  à  la  Commission  des 
Antiquités.  Aussi  en  est-on  venu  à  dou- 
ter aujourd'hui  de  l'authenticité  du  crâne 
pris  alors  pour  celui  du  duc  Jean,  et  il  est 
très  possible  que  les  prétendues  blessures 
faites  par  la  hache  de  Tanneguy  Ducha- 
tel  soient  le  fait  des  violateurs  de  1791. 

La  Commission  des  Antiquités  de  la 
Côte-d'Or  qui,  au  risque  de  détruire  une 
légende  chère  aux  Dijonnais,  ne  cherche 
que  la  vérité,  a  demandé  au  ministre  des 
cultes  l'autorisation  de  faire  ouvrir  le  cer- 
cueil que  des  travaux  en  cours  d'exécu- 
tion à  la  cathédrale  ont  mis  momentané- 
ment à  découvert. 

^  Je  ne  veux  pas, pour  l'instant, abuser  de 
l'hospitalité  de  \  Intermédiaire',  en  expo- 
sant tous  les  arguments  documentaires 
produits  à  l'appui  de  la  thèse  nouvelle, 
je  me  borne  à  dire  que  d'après  les  pièces 
présentées,    le  corps    du  duc  Jean  semble 
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avoir  disparu  à  la  Révolution  en  même 
temps  que  celui  de  Philippe  le  Bon.  Mais 
adbitc  siih  judice  lis  est. 

En  tous  cas,  jamais  ossements  ducaux 
n'ont  été  à  Seurre,  qui  est  un  chef-lieu 
de  canlon  à  37  kil.  au  sud  de  Dijon. 
Qii'un  journal  de  Paris  commette  une 
telle  erreur,  cela  est  admissible,  mais  on  a 
été  surpris  de  la  voir  reproduite  dans  la 
Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Dijon, 
alors  qu'une  rectiîlcation  avait  été  tout 
aussitôt  publiée  dans  les  journaux  dijon- 
nais.  H.  C.  M. 


Louis  XIII  au  Mans  en  1614 
(XLVl).  —  Je  copie  pour  le  D'"  Vigen 
le  texte  de  l'abbé  Lochet  avec  ses  notes  : 

S'il  fallait  en  croire  une  tradition  qui  ne 
paraît  pas  sans  fondement,  précisé;"!ient  parce 
qu'elle  est  ancienne  et  presque  universelle  dans 
le  pays  et  les  environs,  le  premier  nom  à 
inscrire  au  commencement  de  notre  liste  (de 
pèlerins)  serait  un  nom  royal. 11  n'a  été  trouvé 
aucun  monument  écrit,  relatif  au  séjour  de 
Louis  Xlil,  le  8  septembre,  en  l'année  1014, 
à  Torcé  ;  cependant  des  pièces  authentiques 
ne  permettent  guère  de  douter  du  passage  de 
ce  pieuA  monarque  en  cette  année  (i).  On  dit 
qu'il  assista  à  l'office  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  et  qu'en  quittant  l'autel  de 
Marie  il  laissa  des  marques  non  équivoques 
de  sa  dévotion   (2) 

(^Manuel  dupèlerinà  Notre-Damede  Torcé 
S.  N.  D  B.  revue  par  le  R.  P  Dom 
Piolin  1887)  L'abbé  Laude.  dans  son 
Petit  Directoire  des  Pèlerinages  à  N-D 
de  Tord.  1896,  a  repris  la  même  thèse. 
M.  l'abbé  Froger,  dans  son  ouvrage:  La 
Paroisse  et  l'Eglise  de  N.-D.  de  Torcé.'iA?t.- 
mers  1898,  in-8,  ne  se  croit  pas  autorisé 
«  à  affirmer  que  Louis  XIII  ait  passé  à 
Torcé  »    en    16 14   (p,   24,  note  (i). 

Dans  le    résumé   de  Jean   Heroard  de 

(i)  Le  pèlerinage  royal  paraît  d'autant  plus 
■  vraisemblable,  que  le  jeune  monarque  était, 
au  mois  de  septembre  1614,  au  Mans,  avec 
Marie  de  Médicis,  sa  mère.  On  sait  d'ailleurs 
que  le  roi  avait  une  très  grande  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vierge,  et  qu'il  lui  consacra  son 
royaume. 

(2)  On  conserva  jusqu'à  la  Révolution  un 
ornement  de  velours  rouge  avec  des  pare- 
ments d'or,  que  l'on  appelait  l'ornement  du 
roi.  11  reste  encore  le  b.iton  fleurdelisé  d'une 
vieille  croix  que  l'on  dit  avoir  de  la  même 
origine,  [je  l'ai  encore  vu  en  août  iqo" 
L.  C.  de  "la  M.J 


Vaugrigneuse,    je   n'ai   nullement  trouvé 
trace  de  ce  passage  L.  C.  de  la  M. 

L'ho.îrjine  au  Masque  do  fer  (T 
G  571  ;  XXXV  ;  XLl;  XLll  ;  XLIII  ; 
XLIV).  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Casanova{\o\.  2,  page  311)  une  opinion 
de  Crébillon,  d'après  laquelle  "Voltaire 
«  était  né  historien  et  fait  pour  écrire 
l'histoire  comme  pour  faire  des  tragédies, 
mais  qu'il  la  falsifiait  en  la  remplissant 
de  petites  histoires,  de  contes,  d'anec- 
dotes, dans  le  seul  but  d'en  rendre  la  lec- 
ture intéressante.  Selon  Crébillon, l'homme 
au  Masque  de  fer  était  un  conte,  il  disait 
que  Louis  XIV  l'en  avait  assuré  de  sa 
bouche  ». 

Ceci  se  passait  en  1751,  lorsque  Vol- 
taire publia  son  Siècle  de  Louis  XIV . 

Comment  Louis  XIV.  mort  en  1715, 
aurait-il  pu  tenir  ce  propos  ? 

A  cette  époque,  Removille  seul  en 
avait  parlé  et  il  n'avait  rien  dit  que  l'on 
pût  qualifier  de  conte. 

Est  ce  alors  une  erreur,  et  faut-il  lire 
Louis  XV  ? 

Dans  ce  cas,  le  propos  serait  intéres- 
sant, car  il  démentirait,  dès  l'origine, 
l'hypothèse  deVollaire.  et  aurait  été  con- 
firmé par  les  recherches  modernes.  Mais 
peut-on  le  considérer  comme  authentique 
et  doit-on  l'attribuer  à  Louis  XV  ?      Pila. 

L'affaire    du     collier.      (T.      G. 

XLV).—  L'escroquerie  du  cardinal  de 
Rohau. — Un  fait  indiscutable  est  celui-ci  : 
un  collier  ayant  une  valeur  d'un  million 
et  demi,  livré  par  les  joailliers  Bohemer 
et  Bassenge  ^M  cardinal  de  Rohan,\e  i" 
février  1785,  ne  se  retrouve  plus  au  mois 
d'août  de  la  même  année.  —  Ainsi  qu'il 
le  prétend,  le  cardinal  n'a-t  il  agi  en  cette 
circonstance  qu'au  nom  et  comme  inter- 
médiaire de  la  reine  ?  -  Si  oui,  une 
question  s'impose  :  pourquoi  Marie-An- 
toinette eùt-elle  voulu  acquérir  ce  collier  ? 
—  Pour  le  vendre,  ayant  des  besoins  d'ar- 
gent qu'elle  désirait  cacher  au  roi  ;  pour 
le  posséder  et  l'enfouir  avec  avarice  dans 
sa  cassette  à  bijoux  ;  pour  s'en  parer  ? 

La  prem  ère  hypothèse  n'est  pas  sé- 
rieuse et  jamais  personne  sensée  ne  l'ac- 
ceptera ;  la  deuxième  est  purement  et 
simplement  folle;  il  reste  la  troisième.  — 
Mais,  ce  collier,  la  reine  l'a  refusé  du  roi 
qui  le  lui  a  offert.  Si  elle  s'en  pare  après 
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l'avoir  acheté  en  cachette,  que  dira  Louis 
XVI,  autant  mari  débonnairequ'on  veuille 
qu'il  ait  été  ?  Passe  encore  s'il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  bijou  d'un  prix  relative- 
ment modeste  et  n'ayant  pas  d'histoire. 
Ce  n'est  pas  le  cas.  Le  collier  vaut  un 
millit)n  cinq  cent  mille  francs  ;  il  a  été 
composé  pour  M™*-'  Du  Barry,  il  a  été  pré- 
senté à  la  reine  d'Espagne  ;  à  la  cour, 
tout  le  monde  en  a  entendu  parleret  beau- 
coup l'ont  vu. —  Marie-Antoinelte  ne  peut 
donc  avoir  l'idée  de  pouvoir  le  porter  en 
public,  et,  par  consé,|uent,  de  l'acquérir; 
je  dirai  plus  :  de  le  posséder. 

Bien  différente  est  la  situation  du  car- 
dinal de  Rohan.  —  Criblé  de  dettes,  il  a 
imaginé,  cinq  ou  six  ans  auparavant,  la 
vente  de  l'hôpital  des  Qiiinze-Vingts,  et 
Daval  d'Eprémesnil  a  dénoncé  au  Parle- 
ment de  Paris  l'effronterie  de  cette  spécu- 
lation. En  vain  le  grand-aumônier  essaie 
de  se  justifier  ;  l'opinion  publique  ne  met 
pas  sa  culpabilité  en  doute,  et  le  parle- 
ment se  prépare  à  faire  de  troisièmes  et 
itératives  reinoiitraiices,le  prélat  comprend 
très  bien  qu'il  lui  faut  une  grosse  somme 
pour, à  brève  échéance, rendre  ses  comptes 
d'administrateur  des  biens  des  duinze- 
Vingts,  et,  peu  scrupuleux,  il  achète,  soi- 
disant  pour  la  reine,  le  fameux  collier  de 
Bohemer  et  Bassenge,  collier  que  ceuxci 
ne  lui  eussent  probablement  pas  livré  s'il 
s'éfait  présenté  comme  étant  le  véritable 
acquéreur,  s'il  n'avait  pas  dit  n'agir  qu'en 
qualité  d'intermédiaire. 

Ainsi,  au  moins  telle  est  mon  opinion, 
la  spéculation  faite  par  le  cardin.Tl  sur  les 
terrains  des  Quinze- Vingts,  est  la  préface 
de  l'affaire  du  collier,  (i) 

Il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  inop- 
portun d'étudier  ici  le  caractère  politique 
de  cette  affaire,  de  montrer  le  rôle  du 
parlement  abandi>nnant  l'affaire  des 
Qiiinze-Vingtsoù  seul  le  grand  aumônier 
de  la  cour,  un  Rohan,  est  compromis, 
pour  poursuivre  l'atTaire  du  collier,  bien 
plus  scandaleuse,  dans  laquelle  la  reine 
se  trouvera  engagée,  à  son  insu,  dans 
laquelle,  avec  la  complicité  de  M""'  de  la 
Motte,  les  sous-entendus  du  cardinal  et 
la  haine  fielleuse  des  parlementaires,  se 
posera  nettement  devant  l'opinion  publi- 
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(i)_Voir  sur  l'Aff.  des  Quinze-Vingts,  aux 
Archives  nationales,  lescartonsdu  Parlement 
de  Paris:  XI  b,  8979  à  898a. 


que  cette  question  :  la  reine  a-t-elle  dû 
aisser  voler  le  collier  par  quelqu'un  qui 
avait  pénétré  le  secret  de  ses  amours 
adultères  ? 

Avec  qui,  ces  amours  ?  Avec  Rohan? 
CLu'on  relise  les  débats  ;  que  sans  parti 
pris  on  apprécie  les  entrevues/  au 
moins  suspectes  d'un  grand  seigneur 
comme  le  cardinal  de  Rohan  avec  la  ba- 
ronne (?)  d'Oliva,  cette  aventurière,  et  on 
sera  convaincu  de  la  parfaite  innocence 
de  Marie  Antoinette...  en   cette  occasion. 

Au  surplus,  et  je  l'ai  dit  dès  les  pre- 
mières lignes  de  cette  note,  il  est  un  fait 
certain,  c'est  que  le  collier  a  été  livré  au 
cardinal  de  Rohan,  le  i"  février  1785. 
Qii'en  a-t-il  fait?  QLi'est  devenu  ce  collier  ? 
Peu  importe  en  réalité  si  l'on  veut  bien 
négliger  le  côté  moral,  le  côté  extérieur 
de  l'affaire.  Le  cardinal  a  eu  le  collier,  il 
l'a  acheté,  il  le  doit,  car  on  ne  peut, 
contester  que  Bohemer  et  Bassange  sont 
de  bonne  foi. 

Eh  bien,  et  c'est  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement, le  collier  de  la  reine,  acheté  par 
un  Rohan,  par  un  cardinal,  soit  disant 
pour  Marie- Antoinette,  archiduchesse 
d'Autriche  et  reine  de  France,  n'a  jamais 
été  payé,  et  cette  insolvabilité  d'une 
reine  et  d'un  prélat  a  amené  la  ruine,  la 
ruine  absolue  des  joailliers  vendeurs. 

Sans  doute,  le  procès  conimencé,  le 
cardinal,  étant  à  la  Bastille,  prit  l'enga- 
gement de  payer  le  collier,  et,  après  le 
jugement,  le  14  décembre  1785,  il  s'obli- 
gea suivant  acte  passé  par  devant  Mar- 
gantin  et  Havard,  notaires  à  Paris,  à 
payer  à  Bohemer  et  Bassenge  la  somme 
de  1,919,892  livres  à  prendre,  à  raison 
de  225,000  livres  par  chaque  année,  sur 
les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast. 
Mais,  voyons  la  suite. 

L'obligation  du  cardinal  fut  cédée  et 
transportée  par  les  joailliers  1°  à  Bau- 
dard  de  Saint-James,  trésorier  de  la  Ma- 
rine ;  2*^  àDeville,  alors  secrétaire  du  roi. 

Qiiand  le  clergé  renonça  à  ses  privi- 
lèges pécuniaires  (20  mai  1789),  la  délé- 
gation sur  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast  cessa  d'avoir  effet.  —  A  cette 
époque,  Baudard  de  Saint-James  avait  été 
payé  exactement  de  la  presque  totalité  de 
sa  créance;  mais  Deville,  qui  ne  devait 
toucher  qu'après  Saint-james,  n'avait  rien 
reçudes 900,602  livres  qui  lui  étaientdues. 

En  octobre    1789,    Bohemer    et    Bas- 
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seno'e  suspendirent  leurs  paiements  et,  en  | 
1791,  Deville  fit  saisir  et  vendre  les 
biens  fonciers  de  Bohemer.  Le  produit 
de  ces  ventes  n'acquitta  point  celui  ci  à 
l'éo'ard  de  Deville,  dont  les  ayants-droits 
ont  poursuivi  les  héritiers  du  cardinal,  à 
différentes  reprises  et,  notamment,  en 
1863.  A  cette  date,  le  tribunal  civil  de  la 
Seine  les  débouta  de  leur  action  (G a :(.  des 
Ttibnnaux,  2  septembre,  1863  et  i^""  sep- 
tembre 1864). 

Ainsi,  partie  du  prix  du  collier  de  la 
reine  reste  dû  aux  ayants-droits  de  Bohe- 
.mer  en  représentation  des  sommes  qui 
ont  été  versées  à  Deville  sur  le  produit 
des  biens  vendus  ;  et,  pour  le  surplus  aux 
ayants  droits  de  Deville,  cessionnaire  du 
transport  accepté  par  le  cardinal  deRohan. 

Ce  dernier  est  mort  à  Ettenheim,  le 
17  février  1803,  après  avoir  institué  pour 
sa  légataire  universelle  la  princesse  Char- 
lotte-Louise-Dorothée de  Rohan-Roche- 
fort,  décédée  elle-même  le  i*"'  mai  1841. 
—  Elle  avait  été  fiancée  auduc  d'Enghien, 
et  était,  je  crois,  tante  ou  grand'tante  de 
M.  Henri  Rochefort. 

Edmond  Beaurepaire. 

Le      masque     de      Robespierre 

(XLVI).  —  Le  masque  en  question  portait 
le  n°  642  de  la  vente  Denon,  qui  eut  lieu 
en  janvier  1827,  et  qui  comprenait  aussi 
ceux  de  Cromwell  et  de  Charles  XII,  ce 
qui  ne  prouve  pas,  d'ailleurs,  que  ce  mo- 
delage ait  été  fait  «  avant  la  lividité  de  la 

mort  »  J--C.  WiGG. 

* 

M  Charles  Simon,  chef  des  secrétaires- 
rédacteurs  du  5énat,  possède  un  moulage 
de  la  tête  de  Robespierre  La  trace  de  la 
balle  qui  blessa  le  grand  tribun  est  très 
nette  et  le  masque  est  d'un  grand  effet.  Il 
serait  bien  à  désirer  que  cette  pièce,  si 
puissamm  nt  intéressante,  prit  place 
dans  les  collections  révolutionnaires  du 
musé  Carnavalet.  Nothing. 

Cf.   Intermédiaire,  XXVil,  365,  555. 

Descendance   du  duc   de  Berry 

(XXXIX  ;  XLVIj.  —  Demande  à  M.  Ulric 
R.  D  : 

Par  réciprocité,  et  en  échange  du  por 

trait  de  la   baronne    A     de   Charette,   je 

"  vous  offre  une   reproduction  du   portrait 

de  la  marquise  de  Lugny,  faite  d'après  un 

portrait  à  l'eau-forte,    qui    se  trouve  en 


tête  du  volume  rarissime  :  Lettres  de  l^ 
marquise  de  Lugny,  in-8.  Je  possède  u'^ 
exemplaire  de  ce  très  curieux  ouvrage. 

L.  Digues. 

*  * 
J'ai  reçu  en  1880  la  lettre  suivante  : 
Paris,   10  décembre  1880. 
Monsieur, 
Monsieur    Sarcey    me    charge   de     vous 
dire  que  la    recherche    que    vous    Kii    de- 
mandez est  assez  difficile.  Z'O/'/n/ow  natio- 
nale a  cessé  de    paraître  depuis    longtemps 
et  c'est  entre  les  mains  de  la    personne  qui 
a  cette    collection    ('?)    qu'on    pourrait    re- 
chercher le  document  qui  vous  serait  si  utile. 
J'ai  connu  (je  connais  encore)  une  dame 
âgée  de    84    ans    qui,  pendant    le    siège  de 
Paris,  s'était  réfugiée  à  Boulogne-sur-Mer. 
Elle  a  eu    plus    d'une    fois    l'occasion    d'y 
voir    Mrss    Brown,    fort    âgée    elle-même. 
Mrss    Brown     était     traitée    avec  les    plus 
grands  égards  par  les  personnes  distinguées 
de    la    société    parisienne  alors   réfugiées  à 
Boulogne.    [Personne  ne    doiitail  de  la   par- 
Jaite  légitimité  de  son  mariage  avec    le  duc 
de  Beiry.  On  disait  que,  du  temps  même  des 
Bourlons  de  la  branche  aînée,  Mrss  Brown 
était  reçue  au  Jaubour<(  Saint-Germain,  non 
pas  com}ne  si  elle  eût  été  la   maîtresse  du 
prince,  mais  une  épouse  légitime  dont  la  rai- 
son d'Etat  V  aurait  forcé  de  se  séparer  .Ses 
deux  tilles    et    elle   y   étaient   reçues  de  la 
façon    la  plus  honorable.    On  disait  même 
que  le  duc  de  Berry  la  voyait  encore  après 
soii     mariage      avec      Marie-Caroline      de 
Naples  ^^ /a    traitait  comme  sa  femme.    On 
louait  la  fidélité    qu'elle    avait    gardée  à  la 
mémoire  du   prince.  —  Je  sais  que    des  on 
dit  ne  suffisent  pas    pour  l'historien  :  il  lui 
faut  des  documents.    Toutefois,  c'est   quel- 
que chose  que  le  témoignage  public. 

Voilà  ce  que  j'ai  recueilli  en  1874  de  la 
bouche  d'une  personne  très  digne  de  foi,  qui 
a  connu    Mrss  Brown  en    1870. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  saluta- 
tions très  humbles. 

Le  secrétaire  de  M.  Sarcey  [sic). 
59,  rue  de  Douai. 
Je  commets  peut-être  une  indiscrétion. 
Ma  vieille  amie    habite  Dourdan  (Seine-et- 
Oise^  et  se  nomme  M™"  Cousineau. 

Nauroy. 

Dans  le  Carnet  de  décembre  1902  où 
M.  la  Résie  a  publié  le  mois  précédent 
une  intéressante  étude  intitulée  :  Demi- 
Bourbons,  j'ai  fait  paraître  un  court  article 
qui  répond  aux  diverses  questions  qu'il 
m'a  posées,  et  dans  cette  Revue,  et  dans 
Y  Intermédiaire.  La  place  est  forcément  un 
peu  mesurée  à  l'Intermédiaire,  et  il  m'eût 
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été  difficile  d'y  développer  mon  opinion 
sur  les  ditlérents  points  en  litige,  au  su- 
jet du  chevalier  de  Carrière  entre  autres, 
et  du  nom  de  la  femme  du  comte  de  la 
Roche  que,  du  reste,  M.  la  Résie  vient  de 
rectifier  dans  le  dernier  numéro  de  17//- 
iennédiaire.  —  M.  la  Résie  trouvera  éga- 
lement quelques  renseignements  sur  les 
Freemann  dans  l'article  que  j'ai  publié 
dans  le  Gaulois  du  15-16  novembre  der- 
nier, Vicomte  de  Reiset. 

La  garde  national©  duVI"=arron- 
dissamant  pendant  le  Siège  (XLV  ; 
XLVl.  —  C'est  mon  aimable  et  bien  ren- 
seigné collègue  de  la  Société  historique 
du  VI^  arrondissement,  M.  Laschett,  qui 
a  eu  le  premier  l'idée  de  recueillir  les 
souvenirs  sur  la  Garde  nationale  de  son 
quartier  au  temps  du  Siège.  Par  ce  qui 
en  a  été  dit  déjà,  on  voit  combien  cette 
question  intéresse  nos  lecteurs  et  la 
presse  parisienne.  11  faudra  donc  conti- 
nuer l'enquête,  et  l'étendre  à  tout  Paris 
et  à  tous  les  bataillons. 

Une  difficulté  se  présente  au  début  de 
ce  travail.  Le  ministère  de  la  Guerre 
n'a  de  registres  de  contrôle  que  pour  les 
officiers.  Où  retrouver  les  contrôles  des 
simples  gardes?  Chez  les  officiers,  les  ser- 
gents-majors qui  les  ont  conservés,  après 
le  Siège,  et  dont  la  plupart  sont  décédés. 
On  voit  qu'il  est  urgent  de  se  hâter,  si  on 
veut  arriver  à  des    résultats  satisfaisants. 

Pour  le  171*  bataillon  (spécial  au  minis- 
tère des  Finances),  je  serais  en  mesure  de 
fournir  des  indications  ainsi  que  des 
documents  qu'on  ne  trouverait  irême  pas 
aux  archives  de  ce  ministère.        "V.  A. 

Bibliographie  des  '.îémoires  de  la 
marquise  de  la  Rocîiejaquelein 
(XXXIX  ;XL)  — On  m'asignalé  une  édition 
allemande,  traduite  par  Mucliler,  im- 
primée en  1817.  Est-ce  exact?  Comment 
pourrait-on  se  la  procurer  ? 

Je  désirerais  des  détails  sur  les  éditions 
12  et  13;  elles  me  manquent  ainsi  que 
la  9^ 

j'ai  une  itoisiéme  édition,  qui  est  en- 
réalité  urie  édition  en  dehors.  La  vraie 
troisième  est  marquée  1816  et  a  544  pp. 
en  1  vol.  Celle  dont  je  parle  porte 
<:/jé.(  A/ /c/;rt/ir/ également, mais  MDCCCXVI, 
puis  486  p.p.  2  volumes  en  une  tomaison. 
Elle     offre    cette    particularité     étrange 


40 


d'avoir  été  très  probablement  imprimée 
en  Angleterre(elle  porte  après  Michaud  : 
et  à  Londies  che:(  Colhurn)  ;  elle  n'a  ni  carte 
ni  gravure;  la  numération  des  feuilles 
est  par  lettres,  les  guillemets  sont  rem- 
placés par  des  virgules  doublées. 

Cette  édition  est-elle  rare  ?  N'est-ce 
pas  là  ce  qu'on  appellerait  la  première 
édition  anglaise?  (La  seconde  est  en  an- 
glais, Edinburg    1817,    Willison). 

Saint-Saud. 

Errata  des  grands  dictionnaires 

(T.  G.  279  XXXV  ;  XXXVl  ;  XXXVII  ; 
XXXVlll  ;  XXXIX  ;XL  ;  XLl;  XLU  ;  XLlll  ; 
XLIV  ;  XLV  ;  XLVL—  A  l'article  Dash 
comtesse)  le  Grand  Dictionnaire  de 
Larousse  s'exprime  ainsi  : 

«Gabrielle  Anne  de  Cisternes  de  Cour- 
tiras  iuaiquise  Poilow  de  Saint-Mars, 
connue  sous  le  pseudonyme  de  comtesse 
Dash,  née  à  Paris  vers  1805  d'une  très 
ancienne  famille  de  noblesse  d'Au- 
vergne ». 

Dans  le  «Nouveau  Larousse  illustré  »  les 
éditeurs  écrivent  Gabrielle-Anne  de  Cis- 
ternes de  Courtiras,  vicomtesse  Poilow  de 
Saint-Mars,  connue  sous  le  pseudonynie 
de  comtesse  Dash,  née  à  Poitiers  en  1804, 
morte  à  Paris  en  1872. 

Dans  ma  jeunesse,  j'ai  connu  la  famille 
Cisternes,  qui  ne  prétendait  nullement  à 
la  particule.  Le  nom  de  Courtiras  est 
celui  d'un  hameau  de  la  commune  de  Ven- 
dôme, où  M.  Cisternes,  frère  de  la  com- 
tesse, habitait  une  petite  maison  de  cam- 
pagne, et  où  la  comtesse  Dash  venait  sou- 
vent passer  quelque  temps  pour  se  re- 
poser de  Paris. 

Poilow  de  Saint- Mars  ?  Est-ce  bien 
l'orthographe  exacte  du  nom  de  son  mari  ? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  Poiloue  ? 

Martellière. 


Echelle  précise    des    cartes  de 

Cassini  (XLVl).  —  Chacun  sait  que 
le  comte  Jacques  de  Cassini  termina, 
en  1793.  la  carte  conçue  et  commencée 
par  son  père. 

Voici  ce  que  je  lis  sur  un  de  mes  exem- 
plaires :  «  Carte  de  la  France  publiée  sous 
la  direction  de  l'Académie  des  sciences 
par  J.-Dom  Cassini,  Camus  et  Mon- 
tigny,  sur  une  échelle  d'une  ligne 
pour    100   toises.   (Paris,    1736-1787,  et 
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1808).  183  feuilles,  y  compris  deux 
tableaux  d'assemblage  et  une  carte  des 
triangles.  » 

Sur  une  carte  d'assemblage,  je  lis  : 
«  Nouveau  tableau  pour  servir  à  Tassem- 
blage  des  feuilles  de  la  carte  de  France, 
par  Cassini,  et  de  celle  des  Pays-Bas,  par 
Ferraris.  Paris,  au  dépôt  de  la  guerre, 
1808.  » 

La  première  édition  est  du  xviii'  siècle, 
il  y  en  a  une  seconde  qui  semble  dater  des 
environs  de  1 820.  Les  cuivres  sont  au  Lou- 
vre où  on  en  peut  faire  encore  des  4:irages. 
Mais  on  trouve  facilement  dans  le  com- 
merce des  premiers  tirages  anciens, com- 
plets ou  en  détail,  meilleur  marché  que 
ceux  officiels. 

Saffroy,  libraire. 

Apelle  et  Campaspe,  drame  lyri- 
que (XL).  — Je  ne  vois  pas  qu'on  ait  ré- 
pondu à  la  question  posée  dans  le  n"  du 
15  juillet  1899,  pour  demander  le  nom 
des  auteurs  de  ce  «  drame  lyrique..  ».  Je 
possède  dans  ma  collection  de  pièces  du 
théâtre  révolutionnaire  un  Apelle  et  Cani- 
paspe,  opéra  en  un  acte,  par  le  citoyen 
Demoustier,  musique  du  citoyen  Hier, 
représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  de  la  République  et  des  Arts  le  24 
messidor  an  VI.  Paris,  chez  Huet,  libraire 
8,  rue  Vivienne,  an  VI.  Mon  exemplaire 
porte  sur  le  titre  la  signature  autogra- 
phe de  Demoustier.  La  brochure,  mieux 
imprimée  que  les  pièces  de  théâtre  ordi- 
naires, a  54  pages.  Demoustier  est  le  fa- 
meux auteur  des  Lettres  à  Emilie  sur 
la  mythologie...         Marcellin  Pellet. 

Origine  du  mot  rapiat  (XLVI). 
—  Ce  terme  me  paraît  dériver  du  latin 
rapinaior,  que  la  plupart  des  lexiques 
indiquent  comme  de  latinité  douteuse 
et  employé   seulement  par  Varron,  pour 

raptor.  Vierzon, 

* 

Ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  latin 
même,  rapiat.  L'adaptation  d'une  forme 
verbale  latine  à  la  fonction  de  substantif 
n'est  pas  rare  en  français. 

Exemples  :  certificat,  vivat,  fiât,  affiâa- 
vit^  accessit,  satisfecit,  celebiet,  quolibet 
(quod  libet),  exequatur.,  etc.  —  Cf.  Faire 
rapiamus  (cité  col.  984).  R.  G. 

M.  Audebrand  attribue  la  paternité  du  mot 
à  Balzac  (XXXI,  397). 


D'où  vient  le  mot  bouquin,  appli 
que  aux  vieux  livres,  buch  ?  (XLVI)- 
— Cette  étymologie  est  très  facile  à  établir 
et  connue  depuis  bien  longtemps.  Le  mot 
bouquin  n'est  autre  que  le  substantif  de 
genre  neutre  allemand  Biïhchen,  diminu- 
tif de  Buch  (prononcez  Boiikb).  Passé  dans 
la  langue  française  avec  une  prononcia- 
tion fortement  altérée  et  dans  un  sens  pé- 
joratif, il  est  devenu,  depuis  le  xvi'^  siècle 
bouquin  (livre  vieux  et  déjà  détérioré^  Bouc 
se  dit  en  allemand  Bock,  pluriel  Boche,  et 
n'a  rien  à  faire  avec  bouquin. 

AuG.  Paradan. 

Savonner  (XLVI).  —  D'après  l'ou- 
vrage d'Emile  Gouget,  intitulé  Y  Argot 
Musical  (Paris,  Fischbacher,  1892)  ce 
terme  aurait  deux  significations  : 

1°  Se  dit  d'un  apprenti  ménétrier  qui,  en 
jouant,  promène  son  archet  sur  la  touche 
de  son  instrument  à  cordes,  imitant  ainsi 
le  mouvement  de  va-et-vient  des  lavandiè- 
res promenant  leur  savon  sur  la  planche 
à  laver. 

2"  Abuser  des  ports  de  voix.  Peut-être 
cet  argotisme  moderne,  désignant  ces  sor- 
tes de  glissades  de  sons,  dérive-t-il  du  sa- 
von appelé  glissant  dans  la  langue  bigorne. 

Guy  Blotois, 

Luseauter  (XLVI)  — Je  ne  trouve 
non  plus  ce  mot  nulle  part,  mais  on 
trouve  dans  |unéval  le  mot  lasor  dans 
le  sens  de  personne  qui  folâtre.  Uisorium 
signifie  plaisanterie.  Luseauter  pourrait 
venir  de  lusor,  qui  vient  lui-même  de  lu- 
dere,  à  moins  que  l'auteur  de  la  corres- 
pondance en  question  n'ait  mis  ce  mot 
pour  museauter  ou  niusotter,  dimir\ut\Ç  ds 
muser,  qui  veut  dire  aussi  s'amuser,  comme 

ludere  veut  dire  jouer.  O.  D. 

* 

*  * 
Ne  pas  confondre  luseau,  flânerie,  amu- 
sement, avec  lusiau,  cimetière,  lieu  où  on 
pleure  ;  du   grec  ;,wÇc-tv,  sangloter  et  crier. 

D'  Bougon. 

Termes  employés  dans  un  in- 
ventaire de  1793  (XLVI).  —  Je  de- 
mande la  permission  de  faire  une  courte 
observation  au  sujet  du  mot  mêtail. 
Victor  Hugo,  toujours  en  quête  des  mots 
anciens  ou  nouveaux  dont  se  pouvait  en- 
richir la  langue,  a  cherché  à  introduire 
celui  de  métail  dans  le  sens  d'alliage. 
Dans  \&Rhin.    {Légende  du   beau  Pécopin) 
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fin  du  ch.  xii,  il  écrit  :  «  Enfin  il  arriva 
devant  une  porte  de  métail  rougeâtre. 
au-dessus  de  laquelle...  ».  Le  mot  est 
ainsi  écrit  dans  la  deuxième  édition,  celle 
de  1845  ;  mais  dans  la  première,  l'im- 
primeur ayant  mis  métal,  l'auteur  ajouta 
cette  note  de  rectification  :  «  Quant  au 
mot  métail,  il  n'est  pas  moins  précieux. 
Le  métal  est  la  substance  métallique 
pure;  l'argent  est  un  métal.  Le  mé- 
tail est  la  substance  métallique  com- 
posée; le  bronze  est  un  métail  ».  11 
se  pourrait  bien,  comme  le  soupçonne  le 
collaborateur  Martelhère,  que  le  mot  fût 
pris, dansl'inventaire  cité,  au  sensd'alliage. 
L'exem.ple  des  chenets  en  fer  avec  orne- 
ments en  métail,  est  en  effet  topique. 

H.  C.  M. 

* 

*  * 

M.  Paul  Argclès  donne,  comme  signi- 
fication de  plat  à  serte,  plat  à  servir,  et 
c'était  aussi  mon  impression  première  ; 
mais  ne  trouvant  nulle  part  cette  expres- 
sion, j'avais  cru  devoir  lui  préférer  celle 
de  plat  serti,  c'est-à-dire  entouré,  soit  d'un 
feston,  d'une  guirlande  (du  latin  sertum), 
soit  même  d'une  garniture  métallique, 
d'une  serte,  la  serte  étant  ce  qui  entoure 
un  objet  serti.  Mais  ayant  trouve  dans 
Rabelais  le  mot  sert  employé  dans  le  sens 
de  service  de  la  table,  je  pense,  en  dernier 
lieu,  que  Topinion  de  M.  Paul  Argelès 
pourrait  bien  être  la  vraie. 

M.  Elie  Gil,  qui  donne  comme  signifi- 
cation poêle  à  Jrire,  aurait-il  l'obligeance 
de  dire  d'où  il  la  tient  ?  Cela  pourrait 
peut-être  permettre  de  décider  entre  les 
deux  explications  ci-dessus. 

Le  mot  die  pourrait  très  bien  venir  de 
l'anglais  Dice  ou  Dickyti  signifier  un  dé, 
ou  un  siège,nx\  banc,  par  exemple.  L'auteur 
delà  question  pourrait  donner  les  éclaircis- 
sements demandés  par  MM.  Paul  Argelès 
et  Martellière,  ils  aideraient  probable- 
ment à  la  résoudre.  Dans  les  provinces 
occupées  par  les  Anglais  pendant 
la  guerre  de  Cent  ans,  il  est  resté  un 
certain  nombre  de  mots  anglais  dont 
font  encore  usage  les  gens  du  peuple. 
C'est  ainsi  que  dans  le  Maine,  on  dit  cou- 
ramment d'un  enfant  taquin,  impor- 
tun, qu'il  est  adlhêsie,  de  l'anglais  addle- 

headed,  cerveau  trouble.  O.  D. 

« 

♦  * 

Dans  la  réponse    faite  a  la  demande  : 

«  Termes   employés   dans    un  inventaire 


de  1793  »,  je  trouve  trois  explications 
différentes   de  l'expression  : /j/^?/ à  5(îr/(f. 

L».  r«,  celle  de  M.  Elie  Gill  est  ;  plat 
di  frire. 

La  2',  celle  de  xM.  O.  D.  est  ;  plat  en- 
touré d'un  feston,  d'une  guirlande  {ser- 
tum guirlande,  couronne  de  fleurs,  feston). 

La  3*, celle  de  M.  Argelès  :  Serte  est  un 
vieux  mot  qui  signifiait  service  et  nous  a 
été  conservé  dans  le  mot  desserte  (action 
de  desservir).  Un  plat  à  serte  était  donc 
un  plat  à  service. 

Les  deuxième  et  troisième  explications 
sont  très  vraisemblables,  mais  je  crois 
que  c'est  plutôt  la  première  qui  est  la 
vraie. 

En  patois  niçois,  le  mot  sertaïa  ou 
5flr/(iii7,dans  le  langage  du  peuple,  signifie 
poêle  à  frire.  Ceci  corroborerait  l'opinion 
de  M.  Elie  Gill. 

Qu'en  pensent  les  érudits  collabora- 
teurs de  V Intermédiaire?  Tabac. 


De  suite  ou  tout  de  suite  (XLVl). 
—  Ch.  Nodier,  le  puriste  scrupuleux,  ra- 
conte quelque  part  que  trois  académiciens 
voulant  faire  un  déjeuner  aux  huîtres, l'un 
d'eux  dit  à  l'écaillère  :  «  Ouvrez-les  de 
suite  et  servez-nous  tout  de  suite  ». 
Celle-ci  répondit  :  «  Quand  je  serai  libre, 
je  les  ouvrirai  de  suite,  mais  je  ne  puis 
pas  vous  les  servir  tout  de  suite  ». 

G.   TÉVRIER. 

Cf.  Intermédiaire  VII  et  XIX. 

«  Les  sots  depuis  Adam  sont  en 

majorité  »  (XLv'l).  —  Ce  vers  fait  par- 
tie d'une  Ep'itre  de  Casimir  Delavigne  à 
messieurs  de  V Académie  française  sur 
cette  question  :  L'étude  fait  elle  le 
bonheur  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  ? 
Le  sixième  alinéa  se  termine  ainsi  : 

Que  de  petits  esprits,  jaloux  des  noms  célèbres, 
Prendront  contre  le  jour  parti  pour  les  ténèbres. 
Leur  nombre  dangereux  fait  leur  autorité  : 
Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité. 

Les  passages  les  plus  remarquables  de 
cette  pièce  furent  lus  en  séance  publique, 
à  l'Académie,  le  25  août  1817.  Casimir 
Delavigne  avait  alors  vingt-quatre  ans. 

M.  .'laynouard,  secrétaire  perpétuel, 
décerna  les  plus  grands  éloges  à  l'auteur, 
mais  fit  observer  que,  s' étant  écarté   du 
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sujet  proposé,  il  s'était  placé  lui-même 
€n  dehors  du  concours. 

(Extrait  du  Musée  de  la  Conversation). 
Roger  Alexandre. 

Même  réponse  :  G.  Tévrier. 

Isograpliie  de  l'Académie  fran- 
çaise (XLVI).  —  En  remerciant  M.  Ulric 
R.-D.  de  sa  bienveillante  attention,  je  dois 
dire  que  le  feuillet  lithographie  publié 
comme  supplément  du  journal  Le  Voleur 
en  1831,  ne  m'est  pas  inconnu.  Cette 
grande  page  de  fac-similé  ne  contient 
pas  les  signatures  de  tous  les  académi- 
ciens de  1634  a  1831,  et  quelques-unes 
y  sont  reproduites  de  chic,  c'est-à-dire 
avec  la  fantaisie  qui  caractérise  celles  de 
Toussaint  Rose,  par  exemple,  ou  de  Da- 
pré  de  Saint-iMaur  et  de  La  Bruyère. 

La  signature  qu'on  y  trouve  de  Habert 
de  Montmor  s'applique  à  Henri-Loui?, 
l'ami  de  Gassendi  ;  de  celui-là  j'ai  des 
autographes,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  Philippe  Habert,  mort  en 
1637,  ni  pour  son  frère  Germain  Habert. 
abbé  de  Cérisy.  Je  serais  très  reconnais- 
sant aux  heureux  collectionneurs  qui  ont 
pu  mettre  la  main  sur  une  signature 
extrêmement  rare  de  ces  derniers,  de 
vouloir  bien  m'en  procurer  un  calque 
exact.  Th.  L. 

Instruments  de  musique  (Fac- 
teur d')  (XLVI).  —  Jean-Hyacinthe 
Rottenbiirgh  (et  non  Rotterbùrgh)  était 
un  luthier  probablement  flamand,  qui 
exerçait  à  Bruxelles,  où  il  demeurait,  rue 
de  l'Empereur.  Le  musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  cette  ville,  dont  l'excel- 
lent et  très  habile  conservateur  est  M.  Vic- 
tor Mahillon,  possède  de  ce  luthier  plu- 
sieurs instruments,  entre  autres  un  vio- 
loncelle daté  de  1753,  un  hautbois  en  buis 
et  plusieurs  flûtes  de  diverses  sortes.  An- 
toine Vidal,  dans  son  grand  ouvrage  :  Les 
instruments  à  archet,  l'appelle  inexacte- 
ment Rottenbruck,  et  dit  qu'il  travailla 
de  1700  à  1725  ;  il  y  a  là  une  erreur, 
puisqu'on  voit  que  certains  de  ses  instru- 
ments sont  datés  d'un  quart  de  siècle  plus 
tard. 

Un  autre  facteur  du  même  nom,  G.  A. 
Rottenbiirgh,  sans  doute  son  frère,  exis- 
tait à  la  même  époque.  Le  même  musée 
possède  de  lui  une  clarinette  à  deux  clefs. 

Les  instruments  à  cordes  de  Jean-Hya  • 


cinte  Rottenbiirgh  ne  sont  pas  classés 
quanta  leur  valeur,  qui,  sans  être  nulle, 
est  modeste.  Us  n'ont  point  de  renommée. 
C'est  une  bonne  lutherie  courante,  bien 
que  ce  luthier  semble  avoir  pris  pour 
modèle  les  proportions  et  les  formes  des 
Amati.  Arthur  Pouc.n. 

Question  de  navigation  soule- 
^ée  par  un  tableau  du  Louvre 
(XLVI).  —  Le  pays  me  parait  être 
la  Hollande,  à  juger  par  le  <\  moulin  à 
vent  sur  une  tour  »  et  le  «  grand  cordon 
orange  »  qui  rappelle  celui  d'un  ordre 
chevaleresque  du  Pays  Bas. 

Est-ce  que  le  bac  ne  serait  pas  l'arche 
de  Delft,  construite  au  xvu®  siècle,  «  qui 
marchait  sans  voiles  et  sans  rames,  par 
le  mo3'en  de  roues  cachées  au  dedans, 
que  douze  hommes  faisaient  incessam- 
ment tourner  et  dont  le  mouvement  cau- 
sait celui  du  vaisseau  »  ?  A.  S.,  e. 

Le  «  Deprofur^dis»  aux  repas  des 
mnér-illes  (XLVI),  —  Dans  cer- 
tains villages  de  la  Champagne,  sur  les 
confins  de  la  Bourgogne,  on  récite  (sans 
chanter),  au  moment  de  se  séparer  après 
le  repas  qui  suit  les  funérailles,  un  De 
prcfmidis,  pendant  que  certains  assistants, 
retournés  à  l'église,  sonnent  les    cloches. 

YsEM. 

Ancienneté  des  lanternes  véni- 
tiennes (T.  G.  494).  —  La  question 
posée  autrefois  est  restée  sans  réponse 
véritable  :  je  la  reprends,  et  demande  à 
quelle  époque  remonte  Lemploi  de  la 
lanterne  dite  vénitienne  ?  Quel  en  fut 
l'inventeur  ?  Julien  de  Lagonde. 

Défense  de  fumer  (XLVh.  —  Le 
vent  suisse  dont  je  voulais  faire  men- 
tion se  dit  «  Folm  »  pas  s\  John  »  comme 
on  Ta  imprimé  par  erreur. 

Saint- MÉDARD. 

Les  saints  guérisseurs  et  pro'"]uc- 
teurs  de  malad.'es  (XLV  ;  XLVi). 
—  Le  lieu  cité  par  Champollion  Fi- 
geac,  d'après  un  document  rncien,  et  où 
l'on  allait  en  pèlerinage  pour  guérir  ou 
pour  se  préserver  de  la  rage,  est  situé 
près  de  Moret  (Seine  et-Marne).  Ce  Saint- 
Mcsnier  est  Saint-Mammès,  aujourd'hui 
commune    de    iioo  habitants,  dont   l'c- 
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glise  a  ce  saint  pour  patron  (Mammas, 
martyr  de  Césarée). 

L'avocat  Sébastien  Rouillard,  qui  a  pu- 
blié, en  1628,  une  Histoire  de  Melun,  ra- 
conte qu'en  l'église  de  Saint-Mammès, 
où  par  miracle  les  chiens  enragés  font 
trois  tours,  s'assoupissent  et  sortent  gué- 
ris, se  trouvait  la  sépulture  d"un  mar- 
chand d'Auxerre  du  xv^  siècle,  venu  là 
en  pèlerinage  comme  on  y  venait  de 
toutes  parts,  et  qui  y  fut  guéri  de  la  rage. 
Ce  marchand  avait  fait  un  vœu  au  saint 
patron  avant  sa  guérison,,  il  n'en  tint  pas 
compte  ensuite  ;  un  jour,  de  passage  par 
là  avec  un  bateau,  il  se  sentit  repris  de 
la  rage  et  mourut.  C'est  ainsi  qu'on 
l'inhuma  en  cet  endroit. 

L'église  de  Saint-Mammès  n'était  alors 
que  la  chapelle  d'un  prieuré,  annexe  de 
Moret  ;  au  xviii^  siècle,  le  village  lui- 
même  n'était  encore  qu'un  fief  et  hameau 
dépendant  de  cette  petite  ville.      T.  L. 


* 
♦  * 


Au  fort  Lalatte,  près  le  cap  Fréhel  (C- 
du-N.)  on  voit,  sur  le  donjon,  Teffigie  en 
relief  du  grand  saint  Hubert.  En  Piévenon 
et  lieux  du  voisinage,  c'est  une  croyance 
que,  depuis  trois  lieues  à  la  ronde,  les 
chiens  enragés  accourent  vers  le  patron 
des  chasseurs.  Comme  aspirés  par  quel- 
que mystérieux  aimant,  ils  traversent  les 
ponts-levis,  s'engouffrent  sous  les  voûtes, 
puis,  s'arrêtant  net  —  en  contemplation 
devant  le  saint  —  ils  lui  rendent  hom- 
mage et,  dans  une  suprême  convulsion, 
succombent  à  ses  pieds.  Guéris  par  la 
mort,  ils  partent  pour  des  chasses  bien- 
heureuses. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

La  Toussaint  et  les  noix  (XLIV), 
Je  n'ai  pas  connaissance,  dans  la  Brie; 
de  la  coutume  signalée  qui  consiste  à  don- 
ner aux  enfants,  le  jour  de  la  Toussaint, 
des  noix  ou  des  noisettes  pour  jouer  dans 
les  rues  et  en  faire  de  petits  tas,  qu'on 
nomme  kah  dans  les  Vosges,  haïh  ou 
kalos  en  Bourgogne.  Mais  il  est  peut-être 
à  noter  qu'ici  les  campagnards  — 
moins  dans  l'arrondissement  de  Meaux  — 
appellent  volontiers  les  noix  dtscalâts,ti, 
comme  dans  le  patois  bourguignon,  ce 
mot  est  masculin.  X. 

Le  Directeur-gérant  :    G.    MONTORGUEIL. 
Imp  .Damiel-Chambon.  St-Amand-Mont-Rond 


ilotes,   ©roumiitlcs  û  OJuriositi» 

Prêtre  et  soldat.  —  Le  petit  do- 
cument que  nous  publions  ci-dessous  est 
assez  curieux.  Il  se  réfère  à  un  prêtre  qui, 
sous  la  Révolution,  est  à  la  fois  curé  et 
lieutenant-colonel.  Sans  doute  il  n'a  pas 
double  traitement,  c'est  même  pour  ré- 
gler sa  situation  budgétaire  que  la  lettre 
suivante  lui  est  écrite,  mais  il  ne  cesse 
d'avoir,  semble-t-il,  un  double  état  so- 
cial :  il  est  curé  et  il  est  militaire. 

Si  nous  voulions  parler  la  langue  poli- 
tique du  jour,  nous  dirions  qu'il  est  im- 
possible de  voir  communion  plus  étroite 
«  du  sabre  et  du  goupillon  ».  Elle  n'éton- 
nait pas  encore  en  1792  les  hommes  de 
la  Révolution. 

Voici  cette  lettre  : 

Tarbes,  le  18  8brc  \-]()2,  l'an  i»'  de  la 
République  française. 

Le  Directoire  a  vu  avec  satisfaction,  Citoyen, 
que  les  braves  soldats  du  premier  Bataillon  des 
Volontaires  nationaux  vous  ayent  donné  une 
nouvelle  preuve  de  leur  confiance  en  vous  éle- 
vant à  la  place  de  Lieutenant-colonel. 

Nous  avons  transmis  ,au  Directoire  du  Dis- 
trict de  Bagnères  le  procès  verbal  de  presta- 
tion de  serment  que  vous  nous  aviez  envoyé, 
et  nous  lui  avons  écrit  de  vous  payer  l'entier 
traitement  de  curé  jusqu'au  jour  de  votre 
remplacement. 

Le  Directoire  a  pris  un  arrêté  pour  fixer 
votre  traitement  depuis  votre  remplacement, 
fixé  d'ailleurs  d'après  la  loi  du  27  août  dernier  ; 
il  en  a  de  suite  transmis  un  extrait  au  District, 
un  autre  au  Citoyen  Evêque,  et  il  vous  en  fait 
passer  un  autre  sous  ce  pli.  —  Nous  nous  em- 
presserons de  vous  donner  dans  tous  les  tems 
des  preuves  non  équivoques  de  fraternité. 

Les  Citoyens  administrateurs  du  Départe- 
ment des  Hautes  Pyrénées. 

Suivent  les  signatures  : 

Le  Citoyen  Doleac,  Lieutenant  Colonel  du 
iT  Bo"  des  Vres  nat^  des  Hautes-Pyrénées,  à 
Pont  Si -Esprit. 

Un  papier  est  annexé  à  cette  lettre  qui 
prouve  que  le  nécessaire  a  été  fait  régu- 
lièrement. 

Ce  document  est  extrait  des  archives 
de  l'Assistance  publique,  à  Paris,  et  figure 
dans  un  dossier  peu  volumineux,  mais 
exclusivement  composé  de  pièces  ayant 
plus  ou  moins  d'intérêt  et  trouvées,  il  y 
a  cinquante  ou  soixante  ans,  dans  les 
papiers  des  morts  inconnus  des  hôpitaux, 
dont  le  domaine  hérita.  I. 
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Prononciation    du    nom    Pétion. 

On  disait  jusqu'ici  couramment  Pétion  — 
le  t  se  prononçait/.  —  Au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  dans  Théroigne  de  Méricourt, 
on  prononce  Pession  —  le  /  a  le  son  de 
Vs.  —  Comment  prononçait-on  du  vivant 
du  maire  de  Paris  ?  M.  Paul  Hervieu, 
qui  est  un  écrivain  délicat  et  précis,  n'a 
pas  pris  cette  détermination  à  la  légère. 
Sur  quel  document  s'est-il  appuyé  ?  Le 
sait-on  ?  M. 

La  dernière  communion  de 
Louis  XVI.  —  Le  Journal  du  D' Méniére, 
récemment  publié  dans  la  l^evue  Hebdo- 
madaire, parle  d'un  curieux  document 
historique, légué  jadis  par  le  curé  de  Saint- 
Merry  à  M.  de  Gontaut,  et  qui,  depuis, 
fut  mis  dans  le  commerce.  C'est  la  liste 
des  objets  prêtés,  en  1793,  parla  fabrique 
de  Saint-Merry,  au  Temple,  pour  la  der- 
nière communion  de  Louis  XVI.  Les  com- 
missaires de  service  dans  la  prison  biffè- 
rent de  la  liste  l'hostie,  dans  la  crainte 
qu'elle  fût  empoisonnée. 

Sait  on  ce  qu'est  devenue  cette  pièce, 
—  la  liste,  s'entend  ?  Alpha. 

Ex-libris  de  Victor  Hugo,  sa 
bibliothèque.  —  Je  trouve  dans  un 
excellent  article  d'une  revue  espagnole, 
la  Lectiira  —  sur  les  Ex-libris  —  un  pas- 
sage qui  m'étonne.  Parlant  d'un  ex-libris 


de  Victor  Hugo,  l'auteur  ajoute  :  «Com- 
ment s'expliquer  que  V.  Hugo  ait  un  ex- 
libris,  puisqu'à  sa  mort  on  ne  trouve  pas 
plus  de  50  volumes    chez  lui  ?    » 

Est  il  possible  que  ce  grand  poète  ait 
laissé  si  peu  de  livres .''  Voilà  une  première 
question  que  j'adresse  à  l'obligeance 
de  ceux  des  intermédiairistes  qui  sont  à 
même  de  répondre. 

Mais  cette   question   en   suggère  une 
autre  :  Tous  les   littérateurs    de  tous  les 
pays,  ou  peu  s'en  faut,  adressaient    leurs 
volumes  à  V.  Hugo  ?  Ces  livres  que  sont- 
ils  devenus  ?  Cerca-Lum. 

Le  nom  de  Capharnaum  donné 
au  ra vestiaire.  — )'ai  copié  dans  la  col- 
lection du  chan.  Afforty,  t.  IX,  p.  5084, 
à  la  Bibl.  munie,  de  Senlis,  un  texte  de 
Délibération  capitulaire  de  la  cathédrale 
dont  voici  la  traduction  sèche  : 

Sans  nuire  au  respect  que  Ton  professe 
pour  les  dits  opposans,  ils  ne  devaient  pas 
donner  au  vestiaire  le  nom  de  Caphar- 
naum, puisque  c'est  un  lieu  sacré  dans  le- 
quel le  prêtre  qui  doit  célébrer  la  messe 
avec  diacre  et  sous-diacre  et  les  adversai- 
res eux-mêmes,  ont  coutume  tous  les  jours 
en  disant  le  Confiteor,  d'implorer  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés.... 

1.  Trouve-t-on  dans  d'autres  cathédra- 
les des  souvenirs  de  cet  usage  de  dire  le 
Confiteor  au  revestiaire  au  lieu  de  le  réci- 
ter aux  pieds  de  l'autel  ? 

2.  Rencontre-t-on  dans  des  actes  capi- 
tulaires  ou  autresdocuments  quelque  texte 
semblable    sur  ce  Capharnaum  ? 

Eleam  de  Cantiliaco. 

XLviia 
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Armoiries  à  attribuer  :  de...  à 
deux  bourdons  de  pèlerin.  —  Quel- 
que aimable  collaborateur  manceaupour- 
raitil  nous  direàquellesfamillesappartien- 
nent  les  armoiries  suivantes,  accolées  sur 
un  autel  renaissance  provenant  de  la  cha- 
pelle de  l'Essart,  commune  de  la  Chapelle- 
Saint  Fray,  près  le  Mans? 

A  dcxtre  (armes  du  mari):  De...  à  deux 
lourdons  de  pèlerin  eu  sautoir  de...  liés 
d'un  lien  de.,  accotiipjgnés  de  trois  co- 
quilles de... 

A  sénestre  (armes  de  la  femme):  De... 
au  cygne  de...  sur  vue  rivière  de. . .  d'où 
.sortent  trois  plantes  de...  et  iiois  ctoiles 
de...  en  chej.  Chebrac. 


Armoiries  à  déterminer  :  de  sa- 
ble à  la  croix  d'argent.  —  De  sable,  à 
la  croix  d'argent,  accompagnée  en  chef,  à 
dextre,  d'un  soleil  rayonnant  d'or,  et  à  sé- 
nestre, d'un  croissant  également  d'or.  Peut- 
être  armoiries  d'une  abbaye  ou  d'un  cha- 
pitre :  je  désirerais  connaître  d'autres  ar- 
mes composées  de  la  croix  avec  d'autres 
émaux  ou  couleurs,  mais  avec  le  soleil  et 
la  lune,  en  laissant  de  côté  les  armes  à  la 
croix  simple,  qui  sont  innombrables. 

P.  C. 


Armoiries  de  divers  person- 
nages du  XVIIP  siècle.  —  Quelles 
sont  les  armoiries  de  : 

Jean  Cordoze,  commissaire  et  garde 
d'artillerie  à  Mézières  et  de  Marguerite 
Murât,  sa  femme  ; 

Celles  de  Joseph  Victor  de  Héron,  sei- 
gneur de  Neuville,  Saint-Rcmy  et  Saint- 
Ricquier,  et  de  Madeleine-Angélique 
Cointe,  dame  de  Belloy  et  Colline,  sa 
femme  ; 

Enfin  celles  d'Angélique  de  Buhau, 
épouse  de  Jean-Baptiste-Joseph  de  Corio- 
lis  ? 

Tous  ces  personnages  vivaient  au  com- 
mencement du  xviii"  siècle. 

ESTRANGORE, 


Armoiries  de  la  famille  Dehaut 
ou  Dekaut  de  Pressensé.  —  Quelles 
sont  les  armoiries   de    cette  famille  ?  Sa 
noblesse  est-elle  ancienne  ? 

Un  Atrébate  d'occasion. 


L'Institution  nationale  des  Colo" 
nies.  —  Le  Collège  de  la  Marche,  situé 
rue  de  la  Montagne-Sainte  Geneviève, 
fut  transformé,  pendant  la  Révolution, 
par  le  ministre  de  la  Marine,  en  Institu- 
tion nationale  des  Colonies  pour  lins, 
truction  des  enfants  des  colons  fran- 
çais. Cet  établissement  redevint,  en 
1802,  Collège  de  la  Marche ^  aw te  \e  même 
directeur,  nommé  Payre.  Quels  résultats 
avait  donnés  et  quels  services  avait  ren- 
du cette  Institution  nationale  des  Colo- 
nies ?  Alpha. 

Château  de  la  Brède.  —  On  lit 
dans  l'Echo  de  Paris,  du  9  décembre,  sous 
la  signature  d'Edm.  Lepelletier  : 

Montaigne du  fond  de  son  château  de 

la     Brède 

Ce  château  était  habité  par  Montesquieu, 
dont  les  descendants  le  possèdent  encore. 

Montaigne  y  a-t-il  habité?  ou  bien  cette 
phrase  doit-elle  rentrer  dans  le  chapitre 
des  inadvertances  ?     César  Birotteau. 

Famille   du    Puy-Montbrun.   — 

Etudiant  la  descendance  de  du  Puy- 
Montbrun,  l'illustre  chef  du  parti  pro- 
testant en  Dauphiné,  nous  remarquons 
qu'elle  s'est  éteinte  vers  1820,  en  la  per- 
sonne de  Raymond-Louis-Désiré,  mar- 
quis du  Puy-Montbrun,  qui  n'a  laissé  que 
deux  filles.  L'une,  mariée  au  comte  de 
Cottau,  la  seconde  au  comte  de  Rochier 
de  Labaume.  En  1867,  ce  dernier  a  été 
autorisé,  par  décret,  à  relever  le  nom  de 
Du  Puy-Montbrun. 

Nous  serions  reconnaissant  à  l'un  de 
nos  érudits  confrères  de  nous  fixer  sur  la 
famille  du  comte  de  cochier  de  Labaume, 
dont  nous  ne  trouvons  trace  ni  dans 
Charier,  ni  dans  Guy  Allard,  ce  qui  nous 
fait  présumer  qu'elle  n'est  pas  d'origine 
Dauphinoise  et  a  pris  naissance  plutôt 
en  Provence. 

Quel  rapport  a-t-elle  avec  la  maison  de 
Labaume,  d'antique  origine,  dont  un 
rameau  existe  encore  de  nos  jours  sous 
ce  nom  de  Labaume-Pluvinel?  Peul-on  la 
considérer  également  comme  ancienne? 
Il  existe,  croyons-nous,  à  Montélimar, 
l'ancien  hôtel  des  de  Pierre  de  Bernis  ^m. 
par  des  alliances, est  devenu  de  nos  jours 
la  propriétés  du  comte  de  Rochier  de 
Labaume  du  Puy-Montbrun.        XXX. 

Voir  Intermédiaire  XLIV,  XLV. 
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Famille  Schiffeï.  —  Qiielles  sont  les 
armes  de  cette  famille,  suisse  je  crois.  Je 
n'ai  sous  la  main  aucun  document  qui 
puisse  me  renseigner,  ni  le  Rietstap,  ni 
les  armoriaux  spéciaux  de  la  Suisse. 

Cz. 

Familles  juives  d'Avignon  — 
Immanuel  de  Millihaud,  <;<  habitant  d'Avi- 
gnon »,  est  l'auteur  d'un  manuscrit  du 
xviu*  siècle,  qui  a  pour  titre  :  Règles  de 
jngulation  des  bestiaux  che{  les  Juifs,  par 
questions  et  réponses^  Ce  manuscrit  appar- 
tenait, en  1792,  à  Lyon  de  Milihau,  juif 
pour  {sic)  la  grâce  de  Dieu,  fils  de  Haron 
de  Milihau,  d'Avignon  »,  puis  passa  aux 
mains  d'un  nommé  David  Rouget.  Que 
sait-on  de  cette  famille   Millihaud  ? 

V.  A 

Nom  de  du  Chastol  devenu  Du- 
cliâteî.  —  Qiiel  est  le  premier  auteur 
qui  a  donné  le  nom  de  Tannegvy-Duchâ- 
tel  avec  trait  d'union,  à  Tangui  du  Chas- 
tel,  le  vengeur  du  meurtre  du  duc  Louis 
d'Orléans,  et  le  nom  de  Pierie  Diichâtel, 
à  Pierre  du  Chaste!  de  la  Hovarderie, 
évêque  de  Tulle,  puis  d'Orléans,  et  grand 
aumônier  de  France,  alors  que  les  Chro- 
niques anciennes  pour  le  premier  don- 
nent du  Cbastel,  et  que  pour  le  second, 
l'histoire  de  sa  vie  écrite  par  Pierre  Gal- 
land  et  publiée  par  Baluze  (Paris,  Fran- 
çois Muguet,  1674,  in  8^')  le  désigne 
comme  étant  de  la  Hauverderiorum  fa- 
miiia  in   Belgis   et  que  son   scel   portant 

un  écu  d au  lion  d surmonté  a' un 

lambel,  et  brisé  d' une  bordure  engrêlée,  lui 
donne  bien  la  même  origine?  {Revue  nobi- 
liaire publiée   par     Bonneserre   de  Saint 
Denis,   Paris,  J.-B.   Dumoulin,    1863-64, 
t.  2,  p.  561). 

Le  C^^  P. -A.  DU  Chastel. 

L'ermite  Bertrand.  —  Il  existe,  en 
plusieurs  exemplairesplus  ou  moins  com- 
plets, une  biographie  manuscrite  d'un 
certain  Henri  Bertrand,  qui,  né  en  1742  à 
Bucy-le-Long,  près  Soissons,  et  d'abord 
ermite  dans  les  bois  de  son  village  na- 
tal, fut  enfermé  à  Bicètre  en  1772,  pour 
des  raisons  demeurées  mystérieuses 
(accointances  jansénistes  peut-être  ?), 
entreprit,  après  sa  libération,  un  pèle- 
rinage en  Terre-Sainte,  dont  il  a  écrit 
une  relation  insérée  dans  sa   biographie, 


se  retira  définitivement  dans  un  ermitage 
en  Bourgogne  près  d'Arnay-Ie-Duc,  fut 
un  moment  incarcéré  à  Dijon  pendant  la 
Terreur,  et  mourut  en  1809. 

Où  pourrait-on  trouver  d'autres  ren- 
seignements sur  ce  personnage  ?  Sa  bio- 
graphie aurait-elle  été  publiée  ?  Quel- 
qu'un en  connait-il  l'auteur  ?         X.  B. 

Les    frères    Dutuit.    —   Il  n'a   été 

bruit,  depuis  quelque  temps,  que  du  don 
généreux  de  M.  Auguste  Dutuit,  à  la 
ville  de  Paris.  Je  possède  une  intéressante 
correspondance,  de  1885,  avec  feu  M. 
Eugène  Dutuit.  J'aurais  quelque  inten- 
tion d'écrire  un  petit  volume  sur  lui  et 
son  frère  Auguste.  }e  serai  heureux  si 
quelque  obligeant  et  savant  confrère  veut 
bien  faire  savoir,  dans  l'Intermédiaire, 
quelques  détails  curieux  sur  les  deux  frè- 
res célèbres.  Il  me  semble  qu  ils  ont  dû 
correspondre  avec  bien  des  érudits  ;  et 
cette  correspondance  serait,  sûrement, 
intéressante  à  connaître. 

Ambroise  Tardieu. 

L'académicien    Etienne.    —  Cet 

écrivain  mourut  en  184^.  Ne  laissa-t-il 
pas  une  femme  et  des  enfants  ?  on  dési- 
serait  retrouver    ses    descendants. 

E.  B. 

Legrain,  valet  de  cbambre  de  Mi-, 
rabeau.  —  La  Nouvelle  T^evue  rétrospec- 
tive a  récemment  publié  les  Souvenirs  de 
ce  Legrain.  J'ai  son  acte  de  baptême,  daté 
de  1752  ;  mais  ou  et  quand  est-il  mort  ? 
Son  acte  de  décès  n'est  pas  aux  Archives 
de  la  Seine,  et  le  personnage  est  tout  à 
fait  inconnu  à  son  lieu  de  naissance. 

V.  A. 

Henry  Litolfiî.  —  Le  compositeur 
de  musique  Henry  Litolff,  qui  est  mort 
voilà  une  dizaine  d'années,  était-il  de  na- 
tionalité française  ?J'ai  lu  qu'il  était  né  à 
Londres  ;  je  sais  qu'en  1870,  il  resta  à 
Paris  pendant  le  siège  et  fit  partie  de  la 
garde  nationale,  mais  je  désirerais  avoir 
une  précision  absolue. 

le  serais  d'ailleurs  heureux  si  l'un  de 
nos  correspondants  voulait  me  donner 
des  renseignements  sur  la  vie  très-cu- 
rieuse de  cet  artiste  de  haute  valeur,  et 
même  s'il  pouvait  m'indiquer  où  trouver 
de  ses  portraits.  Thomazin. 
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Prud'homme  de    la  Boussinière. 

—  Les  journaux  ont  annoncé,  tout  récem- 
ment, le  décès  d'une  personnalité  répu- 
blicaine mancelle,  M.  Edouard  de  la  Bous- 
sinière, pensionnaire  de  THtat  (1000  fr.) 
comme  victime  du  Deux-Décembre.  Si 
nous  ne  taisons  erreur,  le  défunt  s'appe- 
lait, de  son  nom  patronymique,  Pind' 
homme,  et  était  le  frère  cadet  d'Adolphe 
Prud'homme  de  la  B.  mort  en  188^.  et 
dont  le  testament  a  donné  lieu  à  un  pro- 
cès en  1892. 

Quelque  intermédiairiste  manceau  pourra 
nous  faire  connaître  le  lien  de  parenté 
existant  entre  la  défunte  victime  du  coup 
d'Etat  et  le  citoyen  Prud'liomme  de  la 
Boussinière,  curé  du  Crucifix  du  Mans,  élu 
évêque  constitutionnel  de  ce  diocèse,  le  17 
février  1 791,  et  sacré,  le  13  mars  suivant, 
dans  l'église  de  l'Oratoire  à  Paris. 

Geoffroi  de  Chources 

Les  savants  Quicherat.  —  Oiii 
représente  aujourd'hui  leur  famille  ?  Spé- 
cialement, qui  possède  leurs  papiers  et 
correspondances?  V.  A. 

Antoine  Rollin   de  la     Fare.  — 

Dans  une  belle  étude  publiée  par  les 
Annales  de  Bretagne  sur  V  Histoire  du  Collège 
de  l^annes  pav ].  AUamc,  il  est  parlé  de 
M.  Antoine  Rollin  de  la  Fare,  membre  de 
l'académie  royale  de  marine,  professeur 
de  mathématiques  au  collège  de  Vannes, 
membre  de  l'académie  royale  des  sciences, 
marié  à  Thérèse  Branda. 

L'auteur,  M.  AUanic,  n'a  pu  trouver 
le  lieu  de  naissance  de  M.  Rollin  ;  un  de 
nos  collaborateurs  sera  peut-être  plus 
heureux, 

Thérèse  Branda,  sa  femme  est-elle  de 
la  même  famille  que  madame  Branda, 
mère  du  contre-amiral  Réveillère,  connu 
par  ses  travaux  scientifiques  et  littéraires 
qu'il  publiait  autrefois  sous  le  pseudonyme 
de  Paul  Branda  ?  Hamon. 

Jules  Sandeau.  —  Quels  sont  les 
descendants  de  Jules  Sandeau  ?  ne  laissa- 
t-il  pas  une  femme  et  des  enfants  ? 

E.  B. 

Le  peintre  J.-G.  Simonet.  —  Qui 

pourrait  me  renseigner  sur  ce  peintre  de 
portraits,  qui  vivait  en    i84i?Son   état- 


civil  ?  Ses  principales  œuvres  ?  Etait-il 
parent  des  Simonet.  graveurs,  mention- 
nés par  Siret  ?  Quii  représente  aujour- 
d'hui ces  familles  ?  V.  A. 

L'ivrognerie  de  M""  Dumesnil.  — 
Des  contemporains  ont  prétendu  que, 
lorsque  M"''  Dumesnil  jouait,  son  laquais 
se  tenoit  dans  les  coulisses  «  une  bouteille 
à  la  main  pour  l'abreuver  ».  D'où  ce  ra- 
contar que  la  célèbre  tragédienne  s'adon- 
nait à  la  boisson. 

Est-ce  bien  exact?  Et  l'histoire  n'au- 
rait-elle pas  été  imaginée  par  M""  Clairon 
ou  par  quelqu'un  de  son  entourage  ?  ]e 
n'ai  pas  sous  la  main  les  mémoires  de  ces 
deux  actrices,  qui  doivent  certainement 
relater  le  tout.  Sir  Grapk. 

Girouettes.  —  Connait-on  des 
exemples  de  seigneurs  ayant  empêché 
leurs  vassaux  de  mettre  sur  leurs  mai- 
sons des  girouettes  carrées  ?  Voici  ce  que 
je  lis  dans  Denizart,  tome  II,  page  285  : 

Les  seigneurs  ne  peuvent  empêcher 
leurs  vassaux  de  mettre  des  girouettes  [sur 
leurs  bâtiments.  Quelques  auteurs  excep- 
tent cependant  les  girouettes  quarrées,  que 
l'on  prétend  être  des  marques  de  seigneu- 
ries, apparemment  parce  qu'elles  saat  en 
forme  de  bannière.  Voy.  La  jPeyrere,  édi- 
tion de  1706, lettre  I  n"  22  et  le  Code  rural. 

Est-il  fait  mention  de  décisions  sur  ce 
point  ?  Y  a-t-il  eu  des  sanctions  ? 

YSEM. 

Canons  àlaRostin.  —  Qu'entendait- 
on  au  xviii^  siècle,  vers  1780,  par  ces 
mots  ?Est-ce  une  invention  du  marquis  de 
Rostaing,  appliquée  à  l'artillerie  ?  Ce  Ros- 
taing,  depuis  maréchal  de  camp,  était, 
en  1781,  mestre  de  camp  commandant 
du   Régiment    de   Gatinois   à   Saint-Do- 


mingue 


Cz. 


Pillage  de  l'hôtel  de  Castries.  — 

Dans  un  de  ses  récents  articles  du  Temps, 
si  bien  documentés,  article  consacré  à 
l'escroc  Rctondo,  M.  Lenôtre  parle  du 
pillage  de  l'hôtel  de  Castries,  et  il  me 
semble  qu'il  se  demande  quelle  fut  la  cau- 
se de  ce  pillage.  Si  mes  souvenirs  révo- 
lutionnaires sont  exacts,  le  peuple  de 
Paris  se  livra  à  ces  scènes  regrettables  à 
la  suite  du  duel  dans  lequel  le  duc  de 
Castries  avait  blessé  Charles  de  Lameth. 

M. P. 
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Les  organes  dans  le  Pos'uvisme.   I 

—  Au  sujet  de  la  mort  de  M.  Pierre  Laffite, 
le  grand  prêtre  du  Positivisme,  la  Libe}îé 
donne  des  extraits  fort  curieux  des  ins- 
tructions d'Auguste  Comte,  le  fondateur 
de  la  nouv.illt;  religion.  J'en  extrais  le 
passage  suivant  : 

«  La  peinture  doit  prévaloir  envers  les 
bannières  mobiles  destinées  à  guider  nos 
marches  solennelles.  Tf.ndis  que  leur  face 
blanche  contiendra  la  sainte  image,  la 
formule  sacrée  du  positivisme  (L'Amour 
pour  principe,  l'Ordre  pour  base  et  le 
Progrès  pour  but)  remplira  la  face  verte 
tournée  vers  la  procession. 

\<  On  peut  réciter  notre  formule  fonda- 
mentale en  posant  la  main  successive- 
ment sur  les  trois  principaux  organes  de 
1  amour,  de  l'ordre  et  du  progrès.  » 

Je  désirerais  savoir  quels  sont  les  or- 
ganes dont  parle  Auguste  Comte  ?  L'or- 
gane de  l'amour,  ce  serait  le  cœur  si  l'on 
voulait  ;  mais  l'organe  de  l'ordre  ?  et 
l'organe  du  progrès  ?  Qu'est-ce  que  ça 
peut  bien  être  ? 


Mémoires  da  Mayeur.  —  Qiie 
sont  devenus  les  Memoiies  de  Mayeur, 
lieutenant  de  Beniowski  à  A1adagascar,mis 
en  ordre  par  M.  Barthélémy  de  Roberville  ? 

Sir  Graph. 


Voliuïies  i^ares  à   retrouver.   — 

On  sait  que  l'un  des  livres  qui  ont  été 
tirés  au  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires est  la  Vie  ds  Qvioiiche,  qui  parut 
peu  après  le  supplice  du  fameux  bandit. 
l,e  débit  en  fut  protligieux.  Or,  ce  petit 
livre  siM^  papier  à  chandelles  est  devenu 
très  rare  ;  mais  il  est  plus  surprenant  eii- 
core  que  le  livre  consacré  par  B.  Maurice 
au  célèbre  brigand  parisien,  sous  le  titre 
Cartouche,  histoire  authentique  recueillie 
pour  la  I"  fois  d'après  divers  documents 
de  r Europe,  publiée  à  Paris  en  1859,  for- 
mat in-i2,  soit  devenu,  lui  aussi,  introu- 
vable. Nous  serions  bien  recor.naissant  à 
ceux  des  lecteurs  de  Vlnieniicdiaire  qui 
parviendraient  à  nous  en  signaler  des 
exemplaires.  Quant  au  Joli  roman  de 
Sénac  de  Meilhan,  l'Emigré  (Hambourg 
1797),  qui  donne  une  si  vivante  peinture 
de  l'émigration,  il  est  devenu  s'  rare 
qu'on  pourrait  le  considérer  comme  iné- 


dit. C'est  un  phénomène  souvent  observé 
par  les  bibliophiles  :  les  livres  qui  ont  eu 
le  plus  de  succès,  deviennent  parfois  les 
plus  difficiles  à  retrouver,  comme  s'ils 
avaient  fondu  entre  les  mains  de  leurs 
lecteurs.  L.  P. 

îcquô.nt.  —  Qiiel  est  le  sens  exact  et 
l'étymologie  de  ce  mot  ?  Des  recherches 
que  j'ai  faites,  il  résulte  qu'en  Provence 
c'était  un  droit  dû  au  prince  pour  la  per- 
mission accordée  à  un  créancier  de  saisir 
et  vendre  les  biens  de  son  débiteur  en 
criées,  par  autorité  de  justice.  En  Lan- 
guedoc, iuquant  était  synonyme  de  criées. 

11  n'est  pas  rare  d'entendre  aujourd'hui 
les  paysans  vosgiens  dire  :  nous  allons  an 
linquaut,  nous  ferons  un  linquant,  au  lieu 
de  :  nous  allons  à  la  vente  publique,  nous 
ferons  une  vente  après  décès,  j'ai  entendu 
également  cette  e.xpression,  il  y  a  une 
trentaines  d'années,  dans  la  montagne 
langroise.  En  résumé,  ne  serait-ce  pas  là 
l'origine  de  la  vente  à  l'encan,  et  ce  der- 
nier mot  ne  dériverait-il  pas  de  inquant  ? 

YSEM. 

Cf.  Littié. 

Longnon,  nom  d'homme.  —  Quel 
est  le  sens  de  ce  nom  propre  ? 

D''  Bougon. 


Curiosités    littéraires.    —    On  lit 

dans  l'Orme  du  Mail,  d'Anatole  France  : 
Certes,  il  méprisait    la    gloire    littéraire, 

sachant  que    celle    de    Virgile  reposait   en 

Europe  sur    deux  contre-sens,  un  non   sens 

et  un    coq-à-l'âne  . 

Est-ce  une  boutade  de  l'illustre  écrivain 

contre    une    certaine    exégèse    pédante? 

Sinon  peut-on  citer  les  textes  incriminés? 

A.  D. 


Dictionnaires  latins  et   grecs.  — 

Je  demande  à  la  complaisance  de  mes 
confrères  de  m'indiquer.  pour  chacune 
des  deux  langues,  latine  et  grecque,  un 
dictionnaire  pratique,  c'est-à-dire  pas 
trop  volumineux  (donc,  rien  dans  le 
genre  du  Forcellini  ou  du  Thésaurus)  ;  et 
qui,  insuffisant  peut-être  pour  un  philo- 
logue professionnel,  ne  serait  pas  trop 
cependant  ad  iisum  Delphini,  et  pour- 
rait rendre  de  bons  services  à  un  simple 
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lecteur  curieux  des  historiens,  voire   par- 
fois des  littérateurs  anciens. 

El  Kantara. 

Table  de  Peutinger.  —  Ernest  Des- 
jardins avait  commencé,  en  1869,  chez 
Hachette,  une  très  belle  publication  de 
l'œuvre  du  moine  de  Colmar.  L'ouvrage 
entier,  qui  devait  comprendre  dix-huit 
livraisons,  a-t-il  jamais  été  achevé  ?  Sa 
dernière  livraison  que  je  connaisse  est  la 
quatorzième  parue  en  1874.  Si  les  autres 
ont  paru,  les  trouve-t-on  encore  en  li- 
brairie et  où?  El  Kantara. 

Les  pieds  sur  le  cou  de  leurs 
adversaires.  — Je  me  rappelle  avoir  lu, 
il  y  a  bientôt  trente  ans,  une  lettre  de  La- 
boulaye,  vieux  et  attristé,  à  un  juris- 
consulte italien  (du  nom  de  Sbarbaro,  je 
crois)  où,  appréciant  la  situation  politi- 
que en  France,  il  disait  que  «  les  républi- 
cains français  ne  se  sentent  libres  qu'à  la 
condition  d'avoir  le  pied  sur  le  cou  de 
leurs  adversaires  w.  Je  cite  le  mot  sans 
commentaire  d'aucune  sorte,  pour  ne  pas 
faire  de  politique  ;  mais  je  voudrais  bien 
savoir  où  retrouver  la  lettre  complète  de 
l'illustre  écrivain  libéral. 

La  métaphore  a,  comme  on  sait,  son 
origine  chez  les  Assyriens  où  elle  était 
une  réalité  pour  les  rois  vaincus  ;  elle 
nous  vient  par  la  Réole  et  par  la  litur- 
gie de  l'église  catholique:  donec  ponam 
inimicos  tiiOi  scabeHiiuipeduin  iiioruni  ! 

G.    Servandy. 

Les  sectes  de  mutilés  russes,  — 
Les  cochers  de  Bucarest  et  de  Galatz 
appartiennent  à  la  secte  russe. des  Skoptzi, 
qui  se  mutiJent  pour  ne  pas  avoir  d'en- 
fants. On  voit  dans  certaines  villes  de  la 
Dobrontcha,  notamment  à  Toulcha,  une 
secte  analogue,  dont  les  membres  se  mu- 
tilent seulement  après  avoir  eu  un  enfant  : 
ils  font  la  part  du  feu  Oa  les  appelle,  je 
crois,  Lipomanes  ;  leur  aspect  n'est  pas 
celui  des  Skoptzi,  qui  ressemblent,  à 
trente  ans,  à  de  vieilles  femmes. 

Où  trouverait-on  des  renseignements 
sur  les  Lipomanes  ?  O.  S. 

La  fabrication  du  vin  de  Ghana - 
pagne.  —  II  parait  que  les  vins  de  Cham- 
pagne   sont  toujours  fabriqués  selon    la 


méthode  inventée  au  xvu*  siècle  par  Dom 
Pérignon.  Est-ce  exact  ?  Si  oui,  les 
Champenois  devraient  élever  une  statue  à 
ce  moine,  car  il  a  rendu  plus  de  services  à 
son  pays  que  tous  les  illustres  inconnus 
dont  les  bronzes  et  les  marbres  embar- 
rassent nos  places  publiques.         F.  P. 

Pièce  de  bœuf.  —  «  Le  cardinal 
Mazarin  entretenait  des  satiriques  à  gage, 
comme  les  gouvernements  ont  entretenu, 
depuis,  dans  les  journaux,  des  rédacteurs 
chargés  de  rédiger  à  leur  avantage  la 
pièce  de  bœuf  quotidienne  5t.  Ayant  lu 
ceci,  je  me  demande  d'où  vient  cette  ex- 
pression, dont  on  se  servait  avant  1850? 
—  Alem. 

Le  vieux  neuf  en  argot.  —  On 
imagine  trop  facilement  que  la  langue 
verte  date  d'hier.  L'argot  au  contraire 
est  en  général  fort  ancien.  C'est  ainsi 
que  j'ai  vu  dernièrement,  en  Roumanie, 
dans  un  volume  dépareillé  de  Restif  de  la 
Bretonne  (K/t;^/^  mon  père  ou  Paysanne 
pervertie)  l'expression  «roue  de  derrière» 
appliqué  à  un  écu  de  six  livres. 

J'aurais  cru  le  mot  postérieur  à  la  pièce 
de  cent  sous.  A-t-on  fait  l'inventaire  de 
ce  «  vieux  neuf  »?  M  .  P . 

Carottes  des  marcîiands de  tabac. 

—  Pourquoi  les  marchands  de  tabac  ont- 
ils,  comme  ens.;igne,  cette  espèce  d'étui 
rouge  que  l'on  appelle  carotte  ^  Quelle 
est  la  signification  de  cet  objet  ?  et  depuis 
quand  est-il  en  usage  ?         U.  R.  de  B. 

Académie    des  cclkctionneurs.. 

—  Dans  un  temps  où  le  goût  des  coUeci 
tions  a  pris  un  essor  inouï,  ne  serait-i 
pas  tout  naturel  d'entreprendre  la  fonda- 
tion d'une  société  sérieuse. qualifiée  d'Aca- 
démie si  l'on  veut,  où  les  curieux,  qui 
recherchent  les  belles  choses  anciennes, 
trouveraient  d'utiles  et  savants  confrères 
et  pourraient  mettre  à  l'ordre  du  jour  la 
découverte  d'un  objet  d'art,  d'un  bibelot 
intéressant,  etc.  Cette  société  aurait  des 
séances  et  son  bulletin  illustre.  Qu'en 
pensent  les  curieux  de  curiosités  de- 
y Intermédiaire  ?  Sait  on  que  dans  Paris, 
il  y  a  environ  2  000  collectionneurs  de 
valeur  et,  en  province,  au  moins  6000? 
C'est  un  chiffre  qu!  fait  réfléchir  et  pen- 
ser qu'une  société  ou  académie  s'impose 
en  ce  moment.         Ambroise  Tardieu. 
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Eéjjaneeâ 


//  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Notre-Dame  esl-elle  bâtie  sur 
pilotis?  (XLVI).  —  Les  opinions  contra- 
dictoires émises  au  cours  de  cette  contro- 
verse nous  ont  incité  à  interroger,  à  une 
séance  de  la  Commission  du  Vieux-Paris. 
M. Selmershein, architecte  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

Voici  sa  réponse  : 

«  On  ne  peut  pas  dire  d'une  manière 
certaine  que  Notre-Dame  est  ou  n'est  pas 
bâtie  sur  pilotis.  Les  auteurs,  à  ce  sujet, 
sont  muets  et  nul  des  travaux  entrepris 
n'a  permis  de  vérifier  l'état  des  fonda- 
tions. 

«En  1901.  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
des  travaux  dans  le  caveau  des  évêques 
et  du  personnel  de  l'abbaye  bâtie  par 
Soufflot.  j'ai  rencontré  le  mur  de  fonda- 
tion qui  se  trouve  sous  les  colonnes  de  la 
nef  du  grand  vaisseau.  C'est  un  mur  de 
trois  mètres  d'épaisseur,  fait  de  meulière 
et  de  caillasses,  d'une  extrême  dureté, 
que  les  ouvriers  ne  percèrent  qu'avec  des 
peines  inouïes. 

v<  Il  ne  me  fut  pas  permis  de  pousser 
les  recherches  jusqu'à  la  base  de  cemur 
pour  m'assurer  de  la  nature  de  ses  assises. 
Sont-ce  des  pilotis  ?  Si  une  hypothèse 
m'était  permise,  je  dirais  que  je  ne  le  crois 
pas.  Notre-Dame  n'est  pas  construite  au 
milieu  d'un  marécage,  mais  sur  le  bord 
d'un  fleuve.  Un  sol  sablonneux,  comme 
celui  qui  se  rencontre  à  cet  endroit,  offre 
une  résistance  suffisante,  pour  qu'on 
puisse  y  asseoir  un  lourd  édifice  sans 
recourir  à  des  pilotis.  » 

Boulangers,  disciples  de  saint 
Nicolas  (XLVI).  —  Le  patron  des  bou- 
langers n'est  pas  le  grand  saint  Nicolas, 
archevêque  de  Myre,  mais  saint  Nicolas 
de  Tolentino.  ermite  de  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin.  On  le  représente  souvent  (je 
ne  puis,  à  la  veille  de  partir  en  voyage, 
chercher  le  motif)  tenant  un  pain  à  la 
main.  Le  jour  de  sa  fête,    on   bénit   des 


pains  que  l'on  distribue  aux  fidèles.  M.  de 
RoUière  pourra  trouver  dans  une  P^ie  des 
Saints  les  détails  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  lui  donn-^r  ici. 

Arch.Cap. 

M.  B.  de  RoUière  a  certes  bien  raison  de 
s'étonner  de  la  singulière  qualiticalion  de 
disciples  de  saint  Nicolas,  donnée  aux  bou- 
langers par  le  rédacteur  de  VEchode  Civray 
(6  nov.  1602).  Ce  rédacteur  dont  le  nom 
n'est  pas  cité  d'ailleurs,  me  parait  avoir 
fait  une  confusion,  peut-être  excusable, 
mais  assurément  regrettable,  entre  le  saint 
Nicolas  (le  i*''  du  nom),évêque  de  Myre  en 
Lycie,  (vers  320  à  340),  dont  la  fête  se  célè- 
breleô  décembre,  et  sa/»/ A^/Vo/tT5.  surnom- 
mé de  Tolentino,  à  cause  du  long  séjour 
qu'il  a  fait  dans  cette  ville.  Celui-ci  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Ermites  de  saint  (Au- 
gustin et  vivait  au  xiv''  siècle.  Il  est  con- 
sidéré comme  l'un  des  thaumaturges  les 
plus  vénérés  de  l'Italie, 

Or,  c'est  précisément  une  coutume 
séculaire,  qui  est  encore  pratiquée  dans 
les  églises  des  couvents  Augustiniens,  à 
laquelle  fait  allusion  (parpure  ignorance) 
le  rédacteur  de  l'Echo  de  Civray.  Le 
jour  de  la  fête  du  saint,  le  10  septembre, 
avant  la  messe,  les  prêtres  Augustiniens 
bénissent  des  petits  pains  (genre  biscuit) 
sur  lequel  se  trouve  imprimée  une  croix. 
Ces  pains  sont  distribués  aux  fidèles  et 
emportés  dans  les  maisons,  où  on  peut 
les  conserver  longtemps.  La  piété  sim- 
ple des  catholiques  italiens  leur  attribuait 
une  vertu  curative.  Le  patron  des  bou- 
langers est  saint  Honore. —  D'où  l'étrange, 
quiproquo  dans  l'article  du  rédacteur 
Poitevin,  excusable  d'ailleurs  d'ignorer 
les  détails  qui  précédent. 

AuG.  Paradan. 

Armoiries  des  évêques  constitu- 
tionnels sous  la  Révolution  (XLVI). 
—  Pourquoi  voulez-vous,  mon  bon  B.  de 
RoUière,  que  les  évêques  constitutionnels 
portassent  des  armoiries  à  une  époque  où 
elles  étaient  interdites?  Après  le  Concor- 
dat en  principe  ils  n'en  avaient  même 
pas,  et  leur  sceau  se  composait  générale- 
ment d'un  écu  avec  leurs  initiales  enlacées 
ou  non,  timbré  du  chapeau. 

Quant  à  Ws-  Montaut,  il  s'appelait  e  1 
réalité  Montaut  (sans  l)  des  Illes,  et  sans 
le  de.  Son  père  était  procureur  en  l'Elec- 
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tion  de  Loudun,  son  frère  fut  anobli  par 
une  sav'.nnette  à  vilain. 

Sa  famille  n'est  pas  la  seule  à  avoir 
usurpé  les  an/"!oiries  des  Mopitaut-P>cnac 
et  Navailles    11  fut  évêque  d'Angers. 

De  CCS  Montaut  de.scendail  le  prélat 
romain,  Xnvier  Barbier,  qui  s'adjoignit, 
on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  sa  mère, 
avec  la  particule  en  sus,  sans  doute 
comme  comte  de  Latran,  ce  qui  n'est 
pas   une    raison,    à    mon     iiumble    avis. 

Qiie  veut  dire  cetle  phrase,  que  fVV-''" 
Montaut  portait  «  les  armoiries  des  de 
Montault,  ducs  de  Navailles,  doni  il  avait 
le  brevet  signé  dn  liai  ?  »  Dans  ses  armoi- 
ries de  baron  de  l'Empire,  il  y  a  aussi  les 
deux  mortiers.  La  Ccussihre. 

Les  évêques  consiituLÏonn'.'ls  n'avaient 
point  d'armoirie.i  pendant  la  Révolution, 
et  pour  cause,  'v'c^ici  ce  que  nous  lisoi'is 
dans  les  Afiicba  tP Angers  (4  juin  179 1  )  : 

Les  habiuiM'.:»  d'Angers  avaient  été  indiffé- 
rents sur  l'existence  des  arnioiiies  restées  au- 
dessus  de  quelques  portes.  Les  soldats  du 
32'  régiment  n'eii  ont  pas  jufiré  de  inême  ;  ils 
ont  piircouiu  la  ville  eri  effarant,  à  coups  de 
hachereau,  cjs  marques  !>.oiiteu5es  de  l'escla- 
vaQ;e. 

C'est  à  Angers    que  MS"    Ivioiùa  .t  de> 
Isles   arriva   comme   évê.|ue  légilime    en 
1802,  T^M'hi    avoir  été    évêque    constitu 
tionnel  do  la  Vienne.  F.  Uzureau 


Sur 


un  «  iMandement  de  Monsieur 
l'évêque  de  Sées  »  Kilanon-François  Che- 
vigné  de  Boiscliollct  du  2  août  1803  —  se 
voit  un  blason  où  sont  entrelacées  les 
lettres  H.  F.  C.  surmonté  du  chapeau 
épiscopal. 

II.  Plusieurs  mandements  de  cette  épo- 
que de  *<  son  éminencele  cardinal  Camba- 
cérès  »  a'chevèque  de  Roue;i,  sont  accoin- 
pagnés  de  ses  armes  :  les  lettres  H. 
(Etienne)  H.  (Huber)  et  C.   entrelacées. 

III.  J.:  connais  plusieurs  autres  exem- 
ples :  Prud'homme  de  la  Boussinière,  Dor 
ïodot,  Lefessier  blasonnaient  de  la  sorte. 
Prud  homme  de  la  Boussmière,  évêque  de 
la  Sartlie,  portait  aussi  les  arm.es  de  sa 
famille  '  L    G.  de  la   Al. 

A-iïioiric:;  :!,pIscopal  .s  (XL  ;  XLl  ; 
XLVI).  Armoiries  da  cl-.-'^gé  de 
Fr?.nc3  (XLIIÎ  ;  XLVI).  -  L'arniorial  de 
Taupin  d'Auge,  que    signale  M.  H.  de  G., 


doit  être  peu  connu.  Dans  son  avant- 
dernier  catalogue,  le  libraire  Emile  Leche- 
vallier  (16,  rue  de  Savoie,  Paris)  a  mis 
en  vente,  sons  le  n"46ic),  u!ie  cinquan- 
taine de  notices  e.xtraitcs  de  cet  ouvra- 
ge. |e  serais  on  ne  peut  plus  obligé  à 
M.  H.  de  G.  de  me  permettre  d'avoir 
recours  à  si  bienveillance,  bi  j'ai  be- 
soin de  quelques  notes  sur  des  évèques 
inscrits  dans  ce  livre. 

D'autre  part,  je  serais  fort  reconnais- 
saiit  à  ceux  de  nos  collaborateurs  et  lec- 
teurs, toujours  empressés  à  faire  plaisir, 
s'ils  voulaient  bien  faire  tout  leur  pos- 
sible pour  me  donner  les  armoiries  des 
évêques  français  titulaires  {id  est  :  in 
pa\  iibm  i'i/îdeliuin)  qu'ils  connaîtraient  ; 
la  plupart  sont  missionnaires,  j'aime- 
rais aussi  à  avoir  les  noms,  prénoms, 
dates  de  naissance  et  décès  et  armoiries 
des  pi^êtres  français  honorés  d'une  préla- 
ti'.re  romaine.  Et  tout  cela  de  1800  à 
lyoo  inclus.  Prière  d'envoyer  ces  notes 
directement,  à  La  Roche  -Chalais  (Dor- 
dogne)  à  celui  qui,  de  tout  cœur,  les  re- 
mercie d'avance. 

Comte  DE  Saint-Saud. 

Armoiries  à  4^t:îrmi2ier  :  crazur 

au  sauîoir  d'or  (XLVI).  —  Il  doit  s'agir 
probablement  de  la  famille  limousine 
de  Maumont,  dont  ce  sont-là  les  armoi- 
ries Elle  a  donné  trois  évêques.  Je  n'ai 
pas  les  éléments  pour  répondre  plus  com- 
plètement à  la  question. 

La  CoussiÈRE. 

Armoiries  à  déîe?;iràn8r  :  d'a/:ar 
à  trois  lêtes  de  cerf  (XLVI).  -  La 
famille  Le  Gras  du  Luart.  blasonne  : 
d  apir.â  trois  rencontres  Je  cerf  d'or,  2  et  i . 
Son  chef,  le  rnarqiiis  Georges  du  Luart, 
habite  au  château  du  Luart,  Le  Luart 
(Sarthe).  L.  C.  de  la  M. 

/\rn.ioiries  à,  déterminer  :  deux 
fois  trois  léopards  (XLVI).  —  Il  me 
semble  que  quelques-uns  de  nos  honorés 
coUaborateiu-s  se  sont  mépris  sur  la 
recherche  du  D""  A.-T  Vercoutre.  Les 
armoiries  à  déterminer  sont  :  deux  fois 
trois  Je'opûrds,  deux  fois  trois  fleurs  de  lis. 
Il  n'v  a  donc  pas,  là  ded^ms,  aucune 
allusion  à  l'Ecosse  ou  à  l'Irlande,  et  je 
crois  que  ie  suis  innocent  d'une  sottise  en 
attribuant  le  blason  à  Marie  I"  (Tudor)  et 
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pas  à  Marie  II  (Stuart).   Il  est  nécessaire  donner  un  indication    précise,  étant  don- 

de    bien  lire    une  question,  si  on  veut  ré-         " 

pondre  utilement. 

Saint-Médard. 


Chevalier  de  l'Empire  (XLVI).  — 
M.  le  vicomte  de  Reiset  me  parait  faire 
erreur  (il  voudra  bien  me  permettre  de  le 
lui  dire  en  toute  simplicité)  quand  il 
assure  que  «  sous  l'Empire  toutes  les  fois 
qu'un  titre,  depuis  celui  de  prince  jusqu'à 
celui  de  chevalier,  fut  conféré,  il  y  eut 
lieu  à  un  règlement  d'armoiries  ci  presque 
toujours,  pour  ne  pas  dire  plus,  ce  furent 
des  armoiries  nouvelles  qui  furent  attri- 
buées ».  A  la  place  de  presque  toujours^ 
c'est  rarement  q:i'il  faudrait,  et  je  crains 
que  notre  docte  confrère  ne  puisse  citer  les 
centaines  d'exemples  dont  il  parle.  Je 
viens  de  parcourir  la  lettre  A  de  VArtno- 
rml  du  I"  Empire  par  Révérend.  C'est  à 
peine  si  par  six  familles,  portant  des  ar- 
moiries.au  moment  de  la  Révolution,  une 
subit  des  transformations  complètes  dans 
ses  armes,  je  dois  reconnaîtie  qu'il  y  eut 
pour  la  moitié   de  légères  modifications. 

Oroel. 

Vignettes  de  généraux  deve- 
nues ex  libris  (XLVl.)  — J'ai  trouvé  en 
Bretagne  quelques  livres  portant,  collée 
sur  la  garde  en  place  d'exlibris,  une  sim- 
ple étiquette  imprimée  : 

Au  citoyen  Piovi,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  à  Saint-Brieuc{Côies-du- 
Nord). 

Cette  étiquette  me  paraît  simplement 
une  bande  de  journal.  Peut-on  la  qualifier 
d'ex-libris? 

Peut-on  qualifier  encore  d'ex-libris  un 
cachet  à  l'encre  grasse,  sans  mention  spé- 
ciale indiquant  que  cette  empreinte  ait 
exclusivement  servi  à  marquer  des  livres? 

Penguillou. 

Décoration  sur  un  portrait  (XLVI). 
—  Les  décorations  consistant  en  une 
croix  à  huit  pointes  cantonnée  de  fleurs 
de  lys  étaient  nombreuses  autrefois.  On 
peut  citer  notamment  parmi  les  ordres 
français  :  la  Sainte-Ampoule,  l'ordre  de 
Saint-Michel,  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
ceux  de  Saint-Louis,  du  Mérite  militaire 
et  enfin  celui  de  Saint-Lazare  et  de 
N.-D.  du  Mont-Carmel 

La  couleur   du   ruban    peut  donc  seule 


née  l'insuffisance   de   la  description   faite 
par  la  question. 

La  Sainte-Ampoule,  la  croix  de  Saint- 
Michel  comportaient  un  ruban  noir.  Les 
croix  du  Saint-Esprit  et  du  Mérite  mili- 
taire étaient  suspendues  à  un  ruban  bleu. 
Le  ruban  de  la  croix  de  Saint-Louis  était 
couleur  feu. 

Il  s'agit  donc  très  probablement  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Lazare 
de  Jérusalem  et  hospitalier  de  N.-D.  du 
Mont-Carmel  dont  l'insigne  était  attaché 
à  un  cfrand  ruban  de  soie  tannée  d'ama- 
ranthe  mis  en  sautoir.  Cette  couleur  est, 
en  effet,  la  seule,  parmi  les  ordres  exis- 
tants alors,  qui  se  rapproche  de  cette 
nuance  lie  de  vin  dont  il  est  parlé  dans 
la  question. 

L'insigne  de  l'ordre  consistait  en  une 
croix  d'or  à  huit  rais,  d'un  coté  émail- 
lée  d'amaranthe  avec  l'image  de  la 
Vierge  au  milieu,  environnée  de  rayons 
d'or,  et  de  l'autre,  émaillée  de  vert  avec 
l'image  de  saint  Lazare  ;  chaque  rayon 
était  pommeté  Chaque  angle  de  la  croix 
était  orné  d'une  fleur  de  lis. 

Pour  être  admis  dans  cet  ordre,  il  fallait 
faire  les  mêmes  preuves  de  noblesse  que 
pour  l'ordre  de  Malte. 

S.  DU  Pataud. 

Alyscamps  —  Aleschans  (XLVI). 
—  (Questions  depuis  longtemps  éluci- 
dées !  Les  Alyscamps  sont  les  Champs- 
Elysées  d'Arles,  encore  bordés  de  tom- 
beaux dont  quelques-uns  sont  des  mer- 
veilles de  la  Renaissance  et  du  Moyen 
Age.  A.  D. 

Devises     d'horloges    publiques 

(XVLl).  —  Colonne  612,  Si  tua  sit  au 
lieu  de  Bi  tua  5//. Après  puisses-tu  maître, 
ajouter  ainsi. 

Prémian  (XLVI).  —  Ce  mot  a  pu  signi- 
fier, à  Torigine,  lieu  où  Ton  presse,  où 
il  y  a  une  presse  (de  ^r55^;'/f,  presser). 

O.  D. 

Moines    rouges  et  Curés  blancs 

(XLVl).  —  Les  Curés  blancs  pourraient 
être  des  religieux  de  l'ordre  de  Pré- 
montré.  Ces  religieux  se  vouraient 
notamment,   et  se  vouent  encore  en  cer- 
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tains  pays,    au    ministère   paroissial,    et 
leur  costume  est  entièrement  blanc. 

X.  B. 

Evêque  d'Olympia  (XL  VI).  — 
Quoique  négative,  ma  réponse  aura  son 
utilité  parce  qu'elle  circonscrira  les  re- 
cherches de  l'aimable  L.  C.  de  la  M., 
qui  a  si  obligeamment  et  savamment  ré- 
pondu à  ma  demande  sur  les  noms  véri- 
tables des  communautés  et  congrégations 
raligieuses.  L'évèque  titulaire  d  Olympia, 
vivant  en  1862,  n'était  pas  l'un  des 
cent  et  quelques  évêques  des  Missions 
Etrangères,  ni  des  Lazaristes,  comme  je 
viens  de  le  vérifier.  J  ai  pensé  qu'il  faisait 
partie  de  la  congrégation  des  Oblats, 
parce  qu'elle  possède  des  vicariats  apos- 
toliques au  Canada  (voisin  de  l'Orégon^ 
et  à  Ceylan.  Le  diocèse  de  Colombo,  dans 
cette  île,  érigé  en  évêché  résidentiel,  est 
occupé  par  ses  missionnaires.  Mais,  hélas  I 
pas  un  des  évêques  de  cette  congrégation 
(que  l'on  veut  chasser  de  la  France,  dont 
elle  fait  chérir  le  nom  dans  les  pays  les 
plus  lointains^  n'a  porté  le  titre  d'Olym- 

pie.  La  Coussière. 

* 

Gams  (Séries  episcoporum)  donne  seule- 
ment Olympus,  évèché  de  la  province  de 
Lycie,  dont  le  premier  évêque  fut  saint 
Methodius,  martyr  au  temps  de  Dioclé- 
tien.  Les  autres  évêques  connus  sont  : 
Aristocritus  431-451;  Anatolius,  457; 
Johannes  536. 

Dans  le  voisinage  de  cette  ville  s'éle- 
vaient les  merveilleux  monts  Hephestiens, 
Hephœstii  montes^  qui.  au  dire  de  Pline, 
«  n'étaient  pas  plus  tôt  touchés  par  un 
flambeau  allumé,  qu'ils  prenaient  feu  de 
manière  que  les  pierres  et  le  able  des 
ruisseaux  s'enflammaient  au  fond  de  Veau. 
La  pluie,  bien  loin  d'éteindre  ce  feu,  ser- 
vait au  contraire  à  l'entretenir.  » 

A.  S..E. 

Famille  d'Antin  (XLVl).  —  le 
vois,  en  effet,  que  madame  la  com- 
tesse d'Antin,  la  cousine  de  notre  ho- 
norable collègue,  monsieur  le  baron 
Maxime  Trigant  de  la  Tour,  n'est  pas 
très  documentée  sur  la  généalogie  de  la 
famille  d'Antin  ;  je  crois  donc  que  ce 
n'est  [as  de  ce  côté  qu'il  faut  diriger  les 
recherches,  mais  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, au  département  des  manuscrits,  où 


il  se  trouve,  sur  cette  famille,  un  dossier 
Chérin,  assez  complet,  mais  manquant 
parait-il,  de  clarté.  Habitant  la  pro- 
vince je  n'ai  pu  le  consulter,  mais  grâce 
à  l'obligeance  de  quelques  amis,  j'ai  pu 
avoir  un  résumé  succinct  de  ce  qu'il  con- 
tenait ;  j'y  ai  joint  des  renseignements  ve- 
nus d'autre  source.  Toutefois,  certains 
points  restent  encore  obscurs,  je  serais 
très  obligé  à  ceux  de  nos  collègues  qui 
pourront  les  éclaircir. 

I.  Jean  d'Antin,  descendant  de  la  fa- 
famille  chevaleresque  de  ce  nom,  cham- 
bellan du  roi  de  Navarre  et  sénéchal  de 
Bigorre,  avait  épousé,  le  20  août  1500, 
Anne  de  Roquefeuil.  Celle-ci  testa  le 
4  mai  1547.  laissant  entre  autres  enfants  : 
1°  Arnaud,  sénéchal  de  Bigorre,  dont  la 
postérité  se  fondit  dans  la  maison  de 
Pardaillan,  devenue  duc  d'Antin:  2*  Jean 
qui  suit  ;  3°  François  qui  viendra   après. 

II.  Jean  d'Antin,  protonotaire  et  cha- 
noine de  l'église  de  Tarbes,  qui  aurait  jeté 
le  froc  aux  orties  et  aurait  épousé,  après 
la  mort  de  sa  mère,  Anne  de  Sarraguzan, 
dont  il  aurait  eu  : 

III.  Etienne,  mort  le  15  décembre  1584, 
qui  laissa,  d'après  Chérin,  de  sa  femme 
dont  le  nom  est  inconnu  :  i*  François, 
mort  sans  postérité  ;  2*'  Nicolas,  seigneur 
de  Boucosse,  marié  à  Marguerite  de  Bou- 
cosse,  dont  postérité. 

11.  François  d'Antin,  seigneur  de  Saint- 
Pé,  fut  nommé  exécuteur  testamentaire 
d'Anne  de  Roquefeuil,  sa  mère,  le  4  mai 
1547  ;  il  ratifia  une  obligation  consentie 
en  sa  faveur  le  20  avril  1556,  et  mourut 
le  7  avril  1571  .  Voici  ce  que  dit  Chérin  : 
\<  La  filiation  de  ce  sujet  (François)  avec 
Jean  son  père,  ne  se  trouve  prouvée  que 
par  la  copie  collationnée  d'une  enquête 
faite  le  1 1  août  1609,  à  la  requête  de  Do- 
minique d'Antin,  son  fils,  produite,  il  est 
vrai,  en  original  à  la  maintenue  de  1668. 
En  conséquence  il  eût  été  de  la  plus  grande 
importance  de  rapporter  l'original  de  cette 
enquête,  ou  un  autre  acte  qui  prouve  cette 
filiation  d'une  manière  directe.  »  De  son 
mariage  avec  Anne  d'Ornezan  (O'Gilvy 
dit  :  Sarraguzan),  François  eut  entre  autres 
enfants  : 

m.  Dominique  d'Antin,  seigneur  de 
Hon,  lieutenant  du  roi  à  Dax,  marié  à 
Marguerite  de  Cardeillac.  ancêtre  des 
marquis    d'Antin,    de    Saint-Pé.  Jusqu'à 
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ce  degré,  O'Gilvy.  qui  a  fait  la  généa- 
logie de  cette  famille,  selon  son  habi- 
tude, a  brodé  toutes  sortes  de  fantaisies 
complaisantes  (Voir  tome  I,  Nobiliaire  de 
Guyenne  et  Gascogne).  Depuis  Dominique 
jusqu'à  nos  jours,   la  filiation  est  exacte. 

Pierre  Meller. 

Famille  van  der  Burch  (XLVI). 
—  Charles-Albert-Louis-Félicien,  comte 
van  der  Biirch,  seigneur  d'Ecaussines, 
membre  de  la  Chambre  de  la  Noblesse  du 
Hainaut,  admis  le  24  novembre  1751, 
était  né  le  17  avril  1725.  du  second  ma- 
riage du  comte  Antoine-Félicien  avec 
Hélène  Françoise-JosèphedeSaluces-Berne- 
micourt.  11  mourut  à  Delft,  étant  émigré, 
en  1794,  après  avoir  épousé,  le  10  avril 
1764,  Marie-Philippine- Albérique  d' Assi- 
gnies,  décédée  le  12  novembre  1778,  fille 
de  François  Euuène.  marquis  d'Assignies, 
et  de  Marie-Philippine-Albérique  du  Chas- 
tel  de  Blangerval.  Assignies  porte  comme 
Berlavmont  et  Coiicy. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Famille  de  Faventiae  (XLVI 
XLVII.  21).  —  Le  nom  de  Faventine  est 
cévenol.  11  y  a  encore  des  Fabre  de  Mont- 
vaillant  dans  l'Hérault.  Il  serait  facile  de 
le  renseigner  sur  Faventine  à  Montpellier. 

O.-S. 

*  * 
Dans    r.Armorial     manuscrit   de    1698 

(bibl.  de  Nimes),  les  armes  sont  :  d'aïur, 
à  ^  ihevioiis  d'argent.  Sur  un  cachet  de 
1782,  les  armes  sont  :  d'a;(ur,  au  chevron 
d'or,  accompagné  de  trois  canettes  d'argent. 
Cette  famille,  originaire  des  Cévennes  du 
Gard  où  existe  un  lieu-dit  de  ce  nom,  est 
sortie  du  Vigan  où  j'ai  retrouvé,  chez,  un 
ami,  diverses  lettres  de  ses  membres.  La 
maison  Faventines  figure  sur  une  carte 
postale.  Plusieurs  familles  du  Midi,  les 
des  Hours,  les  de  Fesquet,  etc.,  tou- 
chent aux  Faventines  chez  qui,  vers  le 
temps  du  fermier  général  de  ce  nom.  il  y 
a  eu  un  grand  nombre  de  filles  mariées 
dans  la  région  Cz. 

Le  baron  d'Asfeld  (XLVI).  —J'ai 
réuni,  en  un  volume  in-folio,  beaucoup 
de  pièces  relatives  à  Pierre  Bidal,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  en  France.  Italie  et  Es- 
pagne,  et  aux  fiefs  de  Willembruck,  en 


Poméranie,  et  de  Harsfeld,  dans  le  duché 
de  Brème,  que  ce  diplomate  tenait,  dès 
1652,  de  la  libéralité  de  cette  souveraine 
qui,  paraît-il,  représentaient  le  montant 
des  sommes  dépensées  à  son  service 
par  le  dit  Bidal. 

En  1793,  les  descendants  étaient  encore 
en  négociatiorj  avec  la  cour  d'Angleterre, 
à  cause  de  ces  fiefs .  Au  volume  se  trouvent 
jointes  deux  lettres  en  français,  signées 
de  Tex-reine  Christine-Alexandre  au  ba- 
ron Pierre  Bidal,  datées  de  Rome,  1676.  et 
une  Généalogie  manuscrite  indiquant  que 
M''s  Bidal  «  sont  d'Agen  en  Agenois  »,  et 
que  x<  le  premier  dont  on  ait  connaissance 
était  un  M.  Bidal,  capitaine  de  vaisseau, 
environ  vers  ItSo  ou  1600  »  Son  petit- 
fils  fut  l'ambassadeur  Pierre  Bidal  qui, 
de  son  mariage,  eut  vingt  garçons  et  deux 
filles  religieuses.  V.A. 

Barème  ou  Barrême  (XLVI).  —  Il 
n'y  a  pas  de  doute  possible  :  le  nom  de 
ce  mathématicien  s'orthographiait  :  Bar- 
rême, avec  deux  r  ;  et  c'est  cette  ortho- 
graphe qu'on  trouve  sur  toutes  les  édi- 
tions, même  du  xix*  siècle,  de  son  princi- 
pal ouvrage  :  Le  Livre  nécessaire.  Le 
timbre  humide,  noir,  qui  est  au  bas  de 
VAvis  an  public  et  en  regard  du  paraphe 
de  l'auteur,  porte  aussi  Barrème. 

V.  A. 

* 

*  * 

Si,  en  réalité,  comme  l'indique  le  si- 
gnataire de  l'article  du  20  now  passé,  le 
célèbre  calculateur  Barème  était  fils  d'un 
Barreme,  juge  de  la  ville  de  Tarascon  s- 
Rhône,  non  seulement  son  nom  doit 
s'écrire  Barreme  et  sans  aucun  accent 
même,  maib  il  appartenait  aune  ancienne 
famil'e  noble  de  Provence,  dont  parlent 
les  nobiliaires  de  cette  province;  famille 
très  connue  ayant  donné  plusieurs  offi- 
ciers distingués,  des  magistrats  dont  l'un 
fit  imprimer  ses  discours  de  palais  en 
1698.  La  famille  de  Barreme  existe  encore 
à  Nice,  représentée  par  la  comtesse 
Hélion  de  Barreme,  née  de  Diesbach,  qui 
a  trois  filles. 

Les  dictionnaires  biographiques.  Mi- 
chaud  notamment,  Larousse,  qui  repro- 
duit même  son  portrait,  donnent  d'inté- 
ressants détails  sur  lui.  II  fut  fort  en  ré- 
putation de  son  temps  comme  profes- 
seur royc'l  de  mathématiques  à  Paris, 
Louis  XIV  l'avait  en  grande  estime. 
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Il  laissa  postérité  aux  environs  de  Pa- 
ris :  son  fils  Gabriel  avait  épousé,  en 
1686,  une  demoiselle  de  la  Fontaine  que 
nous  n'oserions  donner  comme  parente 
du  célèbre  fabuliste  ;  ses  descendants 
qui  reprirent  leur  particule,  furent  con- 
nus sous  le  nom  de  Barreme  de  Crémille. 
Son  arrière-petit-fils  était,  en  1775,  rece- 
veur des  fermes  à  Moulins  et  eut  quatre 
fils,  dont  plusieurs  furent  officiers,  mar- 
qués dans  les  anciens  annuaires  militaires 
sous  les  noms  de  chevaliers  de  Crémille. 
M.  de  Barreme  qualifié  de  5?eigneur  de 
Crémille  et  de  la  Boissière,  avait  épousé, 

de  Haussay; 

faillite,  il  dut 


en    1754,  une    demoiselle 
mais,  compromis  dans  une 


passer,  en  1779, 


à  rétranofer. 


Sa 


femme 


se  retira  à  Paris,  chez  madame  de  Haus- 
say, sa  mère.  Nous  n'avons  jamais  pu  sa 
voir  si  ses  quatre  fils  et  ses  deux  filles 
ont  laissé  postérité.  F. 

Le  commandait  Favre  en  1811 

(XLVh.  —  La  question  ne  sera  résolue 
que  lorsque  M.  de  Rollière  voudra  bien 
faire  ce  que  je  lui  notais  (colonne  751). 
c'est-à-dire  demander  et  nous  présenter 
les  états  de  service  de  son  parent  Favre, 
qui  établiront  d'une  façon  absolument 
nette,  sa  nomination  dans  la  Légion 
d'honneur  et  son  titre  de  chevalier  de 
l'empire,  s'il  y  a. 

Je  maintiens   qu'il  n'existe    de    letttes- 
patenies    de    chevalier    de    l'empire    qu'au 
seul  nom  de  Favre   (Benoît  Pierre)    né    à 
Paris  en  1768.  Révérend, 

Fouilon  de  Doué  (XLVl,  XLVll  ; 
24).  —  L'ex-libris  décrit  par  le  colla- 
borateur Daniel  Proust  n'est  pas  celui  de 
Joseph-François  Fouilon,  la  première 
victime  de  la  Révolution 

Fouilon  avait  laissé  trois  fils,  dont  l'un 
s'appela  Fouilon  de  Doué,  l'autre  Fouilon 
d'Ecotier,  le  troisième  l'Abbé  Fouilon. 
L'ex-libris  est  donc  celui  de  l'un  de  ses 
fils.  O.  N. 

A  propos  de  Gassendi  (  XLVI). 
—  Gassendi  habitait  un  appartement  que 
lui  avait  donné  Montmor,  «  l'illustre  pro- 
tecteur des  lettres  ».  Reste  à  savoir  où 
habitait  Montmor.  On  trouverait  peut  être 
ce  renseiofnement  dans  la  Vie  de  Pierre 
Gassendi,^dLï:  le  P.  Bougerel  de  l'Oratoire, 
gros  volume  in-12,  Paris,  1737.       O.  D, 


Laussat  (XLVl).  --  Consulter  la 
Biographie  des  hommes  vivants  'Paris. Mi- 
chaud,  1818)  ;  on  y  verra  que  le  baron 
Pierre-Clément  Laussat,  né  à  Pau  le 
23  novembre  1756.  député  aux  Anciens 
et  au  Tribunat,  devint  préfet  colonial  à 
la  Louisiane  et  presque  aussitôt  aorès  à 
la  Martinique,  où  il  fut  prisonnier  des 
Anglais  en  1809.  Préfet  maritime  à  An- 
vers en  1810,  préfet  de  Jemmapes  en 
1812,  du  Pas-de-Calais  en  1815,  et  dé- 
puté des  Basses-Pyrénées  ;  à  la  Restau- 
ration, le  baron  Laussat  dut  se  retirer  et 
resta  sans  fonctions. 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  Dictionnaire 
des  Parlementaires^  qui  indique  sans  doute 
l'époque  de  sa  mort. 

Avant  la  Révolution,  il  avait  été  rece- 
veur des  finances  dans  l'intendance  de 
Pau  ;  comme  homme  politique  et  admi- 
nistrateur, il  s'est  fait  estimer. 

Je  ne  connais  pas  de  portrait,  X. 


XLVl) 


Le  mai^quis  de  Saint-Mars  (XLV  ; 
—  Nicolas  de  Saint-Mars, l'ainé, pro- 
cureur au  Parlement  de  Dijon,  et  Antoine 
de  Saint- Mars,  puîné,  procureur  au  même 
Parlement,  firent  enregistrer  à  Y  Armoriai 
Général  de  1696,  les  armes  suivantes  : 
d'azur  au  lion  couche  et  ailé  d'or.  Où  Cam 
a-t-il  vu  que  les  deux  frères  portaient  des 
armes  différentes  ? 

J'ignore  si  le  marquis  de  Saint-Mars, 
ancien  conseiller  général  du  Loiret  des- 
cendait de  ces  officiers  au  Parlement  de 
Bourgogne,  mais  il  me  semble  qu'il  n'a 
pas  de  communauté  d'origine  avec  le 
colonel  de  Saint-Mars,  titré  baron  par 
i'Empire  et  vicomte  par  la  Restauration, 
pas  plus  qu'avec  les  familles  Poilloue  de 
Saint-Mars  et  Thomas  de  Saint-Mars  qui 
sont  encore  actuellement  représentées. 
On  pourrait  s'en  assurer  en  s'adressant  au 
marquis  de  Saint-Mars  actuel,  qui  conti- 
nue à  habiter  le  château  de  Chambaudoin, 
par  Outarville  Œoiret)  (Voir  Tout-Paris  et 
Annuaire  des  Châteaux). 

Le  vicomte  de  Saint-Mars,  général  de 
brigade  en  retraite^,  ancien  secrétaire  gé 
néral  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé, 
le  21  septembre  18153.  ^  ^'^ge  de  74  ans. 
au  château  de  Bisseret,  par  Montluçon 
(Borel  d' Hatiterive,  1854). 

je  trouve  encore  dans  mes  notes  qu'une 
marquise  de  Saint-Mars,   née    Rasez,   est 
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décédée  a  Pans,  le  27    décembre    1874,  à  [  Normandie  p.  22,(8"  Z  1649.  Bibliothèqu, 
l'âge  de  76  ans.  Je  ne  peux  la    rattacher  à       nationale).  ^ 


aucune  des  fam^les  précitées. 

DucLos  DES  Erables. 

Madame  d©  Thuisy  (XLV;  XLVI). 
—  Elle  devait  appartenir  à  la  famille 
champenoise  Goujon  de  Thuisy,  qui  est 
encore  représentée.  On  trouvera  une  no- 
tice sur  cette  famille  dans  Y  Annuaire  de  la 
Noblesse  de  France,  année  1847. 

D.  DES  E. 

Le  Saint-Sus  ire  de  Turin  (XLV  ; 
XLVI).  -  Mon  honorable  contradicteur 
H.  C.  M.  me  permettra  de  ne  pas  être 
de  %on  avis,  après  les  thèses  si  remarqua- 
bles du  professeur  Delage  et  de  Paul  Vi- 
gnon,  corroborées  par  les  expériences  de 
Colson  et  de  M.  de  Bourgade  La  Dardy^;  ; 
après  le  travail  si  curie  x  de  Dom  Cha- 
mard,  et  surtout  après  la  découverte  de 
dates  nouvelles  pour  les  bulles  du  pape 
Clément  VII  d'Avignon  relatives  au  Saint- 
Suaire  Lirey-Turin  par  le  baron  Joseph  du 
Teil  et  l'abbé  MoUat.  chapelain  de  Saint- 
Louis  des  Français  à  Rome.  Ces  curieuses 
trouvailles  modifient  en  effet  la  chronolo- 
gie et  même,  dans  une  certaine  mesure, 
le  texte  de  ces  documents  en  le  fixant  ne 
varietur.  C'est  ainsi  que  les  mots  piciura 
sen  fabula  fada  disparaissent  dans  cette 
version,  la  seule  officielle  désormais. 

Or,  c'était  le  grand  cheval  de  bataille 
contre  l'authenticité  du  Saint-Suaire  de 
Turin.  Un  important  travail  du  baron  du 
Teil  viendra  bientôt  prouver  encore  en 
faveur  de  cette  authenticité,  en  aidant  à 
retrouver  la  filiation  de  la   sainte  relique. 

Un  partisan  de  la  vérité   historiq.ue. 


Le  cMteiMî   de  Robert-ls-Diable 

(XLVI).  —  L'herbe  qui  égare. 

La  maie  h.erhe,Vïrr/tr.7ui  des  Allem:inds. 
Cette  herbe  croît  surtout  dans  les  carre- 
fours où  il  est  facile  de  prendre  un  che- 
min pour  un  autre.  En  Allemagne,  en 
Russie,  l'herbe  derégarement  a  une  forme. 
C'est  souvent  la  fougère  ou  telle  espèce 
de  fougère.  A  la  Hague,  elle  n'a  pas  de 
forme  connue,  on  ne  l'a  jamais  vue,  mais 
beaucoup  assurent  en  avoir  ressenti  les 
effets  et  à  la  suite  s'être  mis  à  marcher 
avec  acharnenient,  dans  la  direction  oppo- 
sée à  '.elle    qu'ils    auraient  dû   suivre. 

Jean  Fleuky,  Lillérature  orale  de  la  Basse-  [ 


Voir  aussi  Revue  germanique^  tome  XV 
(^861),  A.  S..E. 

B'=jmoiselies  de  Saint-Gyr  (XLVI). 
—  Oui,  on  a  conservé  les  noms  des 
élèves  de  Saint-Cyr.  qui  créèrent  les 
rôles  des  tragédies  de  Racine;  notam- 
ment ceux  des  personnages  principaux. 
Je  suis  certain  de  les  avoir  vus,  il  y  a  2 
ou  3  ans,  en  ce  qui  concerne  Esther  ;  peut- 
être  dans  le  Gaulois,  mais  sûreinent  quel- 
que part.  Dr  g 

Dans  Esther,  xMagdeleine  de  Glapion 
créa  le  rôle  de  Mardochée,  au  ravisse- 
ment de  Racine.  Sedanïana. 

---  propos  d'un  raid  (XLVI).  —Nous 
avons  déjà  donné  les  états  de  services  du 
coiTirnandant  Favre  facques- Marie,  né  à 
Civray.  le  31  juillet  1764.  retraité  comme 
chef  d'escadrons,  aide  de  camp  du  géné- 
ral Rivaud.  sur  sa  aemande  et  celle  de 
son  général,  le  9  ventôse  an  13.  Les  mo- 
tifs invoqués  pour  l'obtention  de  la  re- 
traite sont  :  qu'ayant  eu  la  cuisse  brisée 
d'un  Coup  de  feu  à  Marengo,  Favre  ne 
peut  plus,  malgré  son  bon  vouloir,  faire 
son  service 

Il  n'y  a  sur  les  contrôles  de  là  guerre 
qu'un  seul  Favre,  Jacques-Marie 

Ce  chef  d'escadrons  Favre  n'a  donc  pas 
pu  faire  le  raid  de  i8ûS  à  1814,  dont 
M.  de  Rollière  nous  parle. 

M.  de  Rollière  nous  dit,  du  reste,  que 
lacques-Marie  Favre  a  été  nommé  cheva- 
lierde  la  Légion  d'honneur,  c'est  possible, 
mais  c'est  après  sa  retraite 

11  nous  dit  aussi  qu'il  est  né  en  1767  : 
c'est  en  1764. 

Il  nous  a  demandé  ses  états  de  services, 
nous  les  lui  avons  donnés,  comme  preuve 
à  l'appui. 

S'il  s'agit  d'un  autre  Favre.  qu'il 
veuille  bien  nous  indiquer  ses  prénoms 
et  nous  tâcherons  de  lui  donner  encore 
ses  états  de  services. 

Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 

Manifeste  du   prince    de   Condé 

(XLVI)    —  Voyez  Proclamaiion  de  Condé 
s.  l.  n,  d.  8°  pièce.    Bibl.  nat.    imn.  L    b. 

42,    102337.         Un  RAT  DEBIBLIOTHÈQ.UE. 
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Sosies  (XLVI).  — Les  renseignements 
aussi  exacts  qu'intéressants  de  notre  con- 
frère Trutli,  ont  réveillé  mes  souvenirs 
de  jeunesse  qui  datent,  hélas  !  de  cette 
époque  déjà  si  lointaine  ;  et  je  me  rappelle 
même  qu'il  courait  alors  dans  le  quartier, 
ttn  tas  de  petites  plaquettes  in- 16,  avec  ou 
bans  nom  d'auteur, sur  toutes  ces  habituées 
du  Prado  et  de  Bullier,  parmi  lesquelles 
figurait  certainement  V Impératrice  dont 
parle  notre  collaborateur.  Je  ne  sais  plus 
au  juste  le  titre  de  ces  brochurettes  : 
Nos  cocottes  ?  Les  femmes  du  quartier  ? 
T^igolboche  et  sa  suite  ?  Toujours  est-il 
qu'on  y  retrouverait  d'amples  détails 
sur  cette  belle  Louise,  qui  était  en  effet, 
très  haut  cotée  sur  le  turf  de  la  Rive 
Gauche  galante.  Paul  JEdmond. 

Noms  bizarres  des  rues  dans 
certaines  villes  de    France  (T.  G. 

794  ;  XXXV  a  XLl  ;  XLIV  ;  XLVI).  — 
A  Angers,  jardin  de  la  Califournie,  che- 
min de  la  Chambre-aux-Deniers,  cour  du 
Château-Vert,  cour  du  Chat,  chemin  de  la 
Chatte,  cour  de  la  Chicane,  chemin  du 
Cul-d'Aiion,  ri;e  de  la  Galté,  cour  du 
Diable,  chemin  Dos-d'Ane,  chemin  de 
l'Ecriture,  chemin  de  l'Enfer,  chemin  du 
Figuier,  rue  des  Filles-Dieu,  rue  Gâte- 
Argent,  chemin  des  Gouronnières,  cour  de 
la  Guerre,  chemin  de  Jérusalem,  chemin 
des  Longs-Boyaux,  chemin  de  la  Maître- 
Ecole,  cour  des  Miracles,  chemin  de 
Monplaisir,  chemin  de  Nazareth,  chemin 
de  Nid-de-Pie,  impasse  du  Paradis,  che- 
min du  Petit-Pigeon,  cour  de  la  Pie,  rue 
Pierre-Lise.  passage  Pince-Fesses,  rue 
Pinte,  chemin  de  la  Pinterie,  rue  du  Pot- 
de-Fer-du-Tertre,  rue  Pré-Pigeon,  chemin 
des  Rêveries,  cour  des  Riches,  chemin  de 
Salpinte,  chemin  du  Silence,  rue  du 
Tambourin,  chemin  de  la  Traquette, 
ruelle  des  Treize-Vents,  passage  des 
Trois-Maris,  chemin  de  Villechien,  rue 
des  Zéphirs.  F.  Uzureau. 

Etymologie    du     nom   de   Paris 

(XLIV  ;  XLV  ;  XLVI)  —  Je  dois 
avouer  que  je  ne  suis  pas  heureux  avec 
mes  deux  grands  adversaires  en  linguis- 
tique ;  ils  glissent  au  milieu  de  mes  argu- 
ments comme  l'anguille  entre  les  doigts 
du  pécheur.  En  voici  la  preuve  :  Le  20 
mars  dernier,  M  le  docteur  Bougon  écri- 
vait, dans  notre   Revue,  que  son  opinion 


ne  différait  pas  sensiblement  de  la  mienn^ 
au  sujet  de  l'idiome  primitif  des  Gaulois» 
qu'il  croyait  que  la  langue  celtique  et  la 
langue  des  Pélasges  étaient  sœurs  et 
qu'elles  avaient  les  mêmes  radicaux,  et  le 
10  juin,  il  disait  encore:  «  Au  fond,  M. 
Daron  et  moi,  nous  ne  différons  que  sur 
des  nuances,  dans  l'interprétation  des 
mots  ».  Ces  déclarations  si  nettes  de  M. 
le  docteur  Bougon  m'avaient  fait  croire 
qu'il  estimait,  comme  moi,  que  le  celti- 
que ou  le  gaulois  était  d'origine  grecque, 
aussi  n'ai-je  pas  été  médiocrement  surpris 
en  lisant,  dans  son  article  du  20  novem- 
bre, les  lignes  suivantes  :  «  Il  est  curieux 
de  voir  que  les  professeurs,  qui  ensci^ 
gnent  le  latin  et  le  grec,  cherchent  tou- 
jours à  ramener  nos  mots  français  à  des 
radicaux  tirés  de  ces  deux  langues,  au 
lieu  de  rechercher,  au  contraire,  les  radi- 
caux gaulois,  d'où  ils  dérivent  le  plus 
souvent  ». 

Comment  accorder  ceci  avec  cela  ?  M. 
le  docteur  Bougon  ne  sommeillerait-il  pas 
quelquefois,  comme  le  bon  Homère  ?  Car 
si  les  radicaux  de  la  langue  gauloise  sont 
grecs,  comme  il  en  convient  lui-même, 
pourquoi  ne  chercherait-on  pas  dans  le 
grec  les  étymologies  de  nos  mots  iran- 
çais  ?  Les  radicaux  gaulois,  que  peuvent- 
ils  fournir  de  plus  que  les  radicaux  grecs, 
puisqu'ils  sont  les  mêmes  ?  Est-ce  qu'il  y 
aurait  maintenant  une  différence  entre 
bonnet  blanc  et  blanc  bonnet  ? 

Il  semble  que  notre  collaborateur  est 
revenu  sur  ses  premières  déclarations 
pour  pouvoir  établir  plus  facilement  son 
étymologie  du  nom  de  Paris  ;  mais  je 
crois  bien  que  c'est  en  pure  perte.  Les 
intermédiairistes  ont  vu  cette  étymologie, 
Par-ise  formée  de  par  et  de  Isa,  Oise. 
Elle  est  trop  forcée,  pour  être  vraie. 

Est-ce  qu'on  a  dit  jamais  Parises  pour 
Parisii  ?  Est-ce  qu'aucun  historien,  aucun 
géographe  a  jamais  placé  les  Parisii  à 
l'embouchure  de  l'Oise,  au  delà  de  la 
forêt  deSaint-Germain-en-Laye?Nesait  on 
pas  qu'ils  étaient  établis  sur  les  bords  de 
la  Seine,  dans  l'endroit  où  se  trouve  au- 
jourd'hui Paris,  et  que  leur  capitale, 
Parisium  ou  Liiteiia  Parisiorum,  était  dans 
l'ile  qu'on  nomme  la  Cité  ?  M.  le  docteur 
Bougon  n'a  qu'à  prendre  la  belle  édition 
des  Commentaires  de  César,  publiée  en 
1897  par  MM.  Benoist  et  Dosson,  et  à 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  la  page  451, 
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pour  se  rendre  compte  de  la  position 
qu'occupaient  les  Parisii,  à  l'arrivée  de 
Labienus,  lieutenant  de  César. 

Après  avoir  donné  son  étymologie 
Par-ise,  notre  collaborateur  conclut  ainsi  : 
«C'est  évidemment  en  cherchant  dans  cette 
direction  (dans  nos  origines  gauloises  et 
non  grecques),  que  l'on  aura  la  chance 
de  remonter  à  la  véritable  étymologie  de 
nos  nonis  français  anciens  ». 

Cette  conclusion  de  l'article  de  notre 
confrère  m'étonne  plus  que  tout  ce  qu'il 
avait  encore  dit  ;  d'abord,  parce  qu'il 
n'est  nullement  évident,  comme  il  le 
déclare,  que  la  direction  qu'il  indique 
pour  trouver  une  étymologie  soit  la 
bonne,  puisque  M.  Paul  Argelès,  qui  a 
voulu  expliquer,  lui  aussi,  l'origine  du 
nom  de  Paris,  au  moyen  du  vieux  gau- 
lois, a  trouvé  une  étymologie  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  la  sienne  ;  ensuite, 
parce  qu'il  est  tout  à  fait  étrange  que, 
parmi  tant  d'étymologies  grecques  que 
j'ai  données  dans  \' Intermédiaire,  depuis 
deux  ans,  M.  le  docteur  Bougon  n'ait 
jamais  pris  le  temps  et  la  peine  d'en  rele- 
ver au  moins  une  et  d'en  montrer  la  faus- 
seté ;  mais  qu'il  ait  dit,  au  contraire,  que 
son  opinion  ne  différait  pas  sensiblement 
de  la  mienne,  c'est-à-dire  que  nous 
n'étions  séparés  que  par  l'épaisseur  d'un 
cheveu  ;  et  voilà  que,  le  20  novembre,  il 
montre,  sans  autre  explication,  qu'il  y  a 
entre  nous  un  énorme  fossé  !  Qui  m'ex- 
pliquera cette  volte-face  subite,  qui  parait 
inexplicable  ? 

L'article  que  M.  Paul  Argelès  me  con- 
sacre dans  le  n°du  20  novembre  se  trouve 
à  la  suite  de  celui  de  M.  le  docteur  Bou- 
gon, dont  je  viens  de  m'occuper.  11  est 
fort  long  et  touche  à  une  foule  de  choses. 
Il  faudrait  bien  deux  cents  pages  de  notre 
Revue  pour  y  répondre  congrument.|e  ne 
ferai  donc  qu'effleurer  les  questions  q^ue 
notre  confrère  soulève.  Il  commence  par 
dire  que  j'ai  une  singulière  façon  d'établir 
mes  étymologies  ;  ma  règle,  d'après  lui, 
serait  celle-ci  :  deux  mots  se  ressemblent, 
donc  l'un  vient  de  l'autre.  Cela  est  exces- 
sif. La  ressemblance  sans  doute  doit  guider 
le  chercheur,  mais  elle  n'est  pas  tout  ;  il 
faut  encore,  et  c'est  le  principal,  que  les 
mots  aient  le  même  sens.  M  Paul  Argelès  a 
dû  remarquer  que  mes  étymologies  ne  s'é- 
cartent jamais  de  cette  règle.  Mais  je  lui 


demandemaintenant  si  cette  ressemblance, 
dont  il  a  l'air  de  rire,  n'est  pas  nécessaire? 
Est-ce  que  Littré,  lui  aussi,  ne  bâtit  pas 
ses  étymologies  sur  la  ressemblance,  sans 
s'inquiéter  quelquefois  du  sens,  ni  même 
du  bon  sens  ? 

Ne  dérive-t-il  pas  cric,  instrument  de 
mécanique,  du  nom  d'un  saint,  de  saint 
Cricq  ?  Ne  dérive-t-il  pas  encore  requin, 
le  poisson  vorace,  du  mot  latin  requietn, 
repos;  et  panser  d^  penser,  sous  prétexte 
qu'avant  de  panser  quelqu'un,  il  faut 
d'abord  y  penser  ? 

M.  Paul  Argelès  continue  ainsi  sa  cri- 
tique : 

>.<  Nous  disons,  nous,  que  les  Romains 
ont  été  maîtres  de  nos  contrées  auxquelles 
ils  ont  imposé  leur  langue  ». 

Nous  répondons,  nous,  que  Rome  n'a 
jamais  imposé  sa  langue  aux  peuples 
vaincus  ;  elle  était  trop  sat^e  pour  tenter 
une  telle  entreprise.  D'ailleurs,  l'aurait- 
elle  voulu,  qu'elle  n'aurait  pas  pu.  M. 
Paul  Argelès  pense-t-il  que  le  vice-roi  des 
Indes  pourrait  imposer  l'anglais  aux  peu- 
ples Hindous,  s'il  lui  en  prenait  envie  ? 
Le  latin,  seul,  fut  d'abord  la  langue 
officielle  de  l'empire  :  l'épée  et  la  loi  par- 
lèrent partout  latin,  ce  qui  explique  le 
nombre  prodigieux  d'interprètes  qu'on 
trouve  dans  l'univers  romain,  d'Auguste 
à  Alexandre  Sévère  ;  mais  à  partir  de  l'an 
228,  le  latin  ne  fut  plus  seul  langue  offi' 
cielle,  le  punique^  le  syriaque  et  le  gaulois 
furent  aussi  reconnus  comme  langues 
légales. 

Veut-on  un  autre  témoignage  de  la 
conservation  du  gaulois  ?  Sulpice  Sévère, 
qui  mourut  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  environ  quatre-vingts  ans 
avant  la  défaite  de  Syagrius,  à  Soissons, 
fait  dire  à  un  des  personnages  de  son 
premier  dialogue  :  «  Tu  vero  vel  celtice, 
aut,  si  mavis.  gallice  loquere,  dummodo 
jam  Martinum  loquaris  ».  «  Parlez-nous 
en  celte,  ou, si  vous  l'aimez  mieux,  tn  gau- 
lois, pourvu  que  vous  nous  parliez  de 
Martin  de  Tours».  On  distinguait  alors, 
dans  la  Gaule,  trois  grands  dialectes  prin- 
cipaux :  Vaquitain,  le  celte  et  le  gaulois  ; 
mais  ce  n'est  pas,  ici,  le  lieu  d'en  mar- 
quer les  limites. 

M.  Paul  Argelès,  qui  ne  fait  qu'affir- 
mer, sans  rien  prouver,  continue  ainsi  : 

»  L'on  peut  suivre  la  dégénérescence 
du   latin    dans    la  moyenne   et   la   basse 
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latinité,  puis  sa  transformation  progres- 
sive en  langues  appelées  communément 
romanes  ». 

Je  suis  fort  marri  d'être  obligé  de  con- 
tredire encore  notre  confrère.  Je  sais  bien 
que  tout  ce  qu'il  avance-là  est  dans  le 
credo  du  néo-latinisms  ;  mais  c'est  un 
credo  en  l'air.  La  langue  latine  ne  s'est 
pas  changée  en  notre  langue,  ^arce  que 
c'était  impossible.  Chaque  langue  a  son 
génie  et  sa  personnalité;  il  est  donc  aussi 
impossible  à  une  langue  de  se  trans.for- 
mer  en  une  autre  langue  qu'à  un  homme 
de  se  changer  en  un  autre  homme 

Au  reste,  l'histoire  et  notre  langue  pro- 
testent hautement  contre  la  doctrine  du 
néo-UUinisme.  je  voudrais  bien  que  M. 
Paul  Argelès,  sortant  des  généralités,  qui 
sont  toujours  faciles,  nous  fit  voir  cette 
dégénérescence  du  latin,  dans  quelques 
mots.  S'il  montre,  par  exemple,  d'une 
façon  nette  et  claire,  comment  ces  deux 
verbes  manger  t\. parler,  et  ces  deux  noms 
visage  et  paresse  viennent  du  latin  ;  et 
nous  les  montre,  d'abord,  dans  le  latin 
p!u\  puis  dans  le  latin  moyen,  ensuite 
dans  le  has-laiin,  etenfm,  au  moment  de 
leur  transformation  finale  en  notre  lan- 
gue, —  illico,  je  deviens  un  fervent  néo- 
latin. 

«  Nous  consultons  l'histoire,  poursuit 
M.  Paul  Argelès,  et  nous  confirmons  les 
faits  qu'elle  nous  enseigne  par  les  textes 
successifs  dont  nous  tirons  les  lois  de  la 
phonétique  ». 

J'attends  avec  impatience  la  réponse  de 
l'histoire  à  notre  confrère,  quand  il  la 
consultera  pour  apprendre  d'elle  com- 
ment manger  et  parler,  visage  et  paresse 
sont  arrivés  des  bords  du  Tibre  aux  rives 
de  la  Seine. 

Continuant  la  revue  des  critiques  que 
m'adresse  M.  Paul  Argelès,  je  vois  qu'il 
m'accuse  d'affirmer  sAns  prouver,  et  d'éta- 
blir par  les  seuls  monuments  mégalithi- 
ques que  les  Celtes  étaient  des  Pélasges. 
Or,  il  suffit  de  relîre  mes  articles  pour 
juger  que  la  mémoire  a  trompé  notre 
confrère.  Elle  le  trompe  aussi  quand  elle 
lui  fait  dire  «que  je  veux  bien  accorder  à 
M.  Bougon  que  les  Celtes  sont  une  bran- 
che de  la  famille  pélasgique  et  que  ce  q.i'il 
appelle  le  néo-latinisme  renferme  une  part 
de  vérité  ».  Voici,  en  effet,  textuellement, 
le  passage  qu'interprète  mal  M  Paul 
Argelès  :    «  Cependant,    M.  le   docteur 


Bougon  répugne  à  croire  que  les  Celtes 
fussent  des  Pélasr^es  ;  il  veut  faire  des 
Celtes  et  des  Pélasges  deux  peuples  dis- 
tincts, qui  avaient  à  peu  près  la  même 
langue.  Mais  ignore-t-il  que  la  parenté  de 
langue  implique  la  parenté  de  race  ? 
Qiioi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  notre  col- 
laborateur ne  dérange  point  ma  thèie. 
et.  s'il  vient  à  prouver  que  les  Celtes 
n'étaient  pas  Pélasges,  je  n'en  serai  point 
marri  ».  (^li  ne  voit  la  différence  de  sens 
de  ces  deu  c  pas<.ages  ?  Et  M  le  doc- 
teur Bougon  a-t-il  prouvé  que  les  Celtes 
n'étaient  pas  des  Pélasges  ?  Je  n'ai  donc 
nas  mis  de  i'eaa  dans  mon  viii,  comme 
le  dit  M.  Paul  Argelès.  Est-ce  qu'on  doit 
jamais  mêler  le  vin  généreux  des  coteaux 
de  la  douce  France,  qui  sourit  et  pétille 
aux  verres,  avec  l'eau  saumàtre  des  néo- 
latir.s  ? 

Dans  le  paragraphe  suivant,  notre  con- 
frère m'apprend  que  notr^  langue  est 
sœur  de  la  langue  allemande,  ce  que 
j'ignorais,  et  il  m'invite  ensuite  à  par- 
cou  t"ir  dix  traités  de  géologie  et  de  paléon 
tologie;  pour  m'assdrer  que  les  monu- 
ments mégalithiques  ne  sont  pas  l'œuvre 
des  Pélasges  Je  le  remercie  bien,  mais  je 
nnnque  de  temps  pour  lire  tout  cela. 
D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  ce  que  ]a  géolo- 
gie pourrait  m'apprendre  là-dessus. 

Nous  arrivons  au  portugais.  J'avais  cité 
dans  mon  article  du  30  mai  une  foule  de 
mots  grecs-portugais  ;  quelques-uns  me 
sont  contestés.  M.  Paul  Argelès  assure 
que  papa,  marna  sont  latins  ;  mais  mon 
texte  porte  pài,  mai.  et  papa)',  ma- 
rnai, ce  qui  est  bien  difi'érent.  D'après  lui 
encore  tio,  oncle,  cara,  visage,  senhor, 
seigneur,  seraient  des  mots  latins,  je  crois 
que  notre  confrère  se  hasarde  un  peu. 
je  ne  lis  pas  que  du  grec,  j'aime  aussi 
beaucoup  le  latin,  et  jamais  dans  aucun 
auteur  de  Rome,  je  n'ai  rencontré  tio,  cara, 
senhor.  Il  est  vrai  que  saint  Isidore  de 
Séville,  qui  vivait  dans  la  première  partie 
du  septième  siècle,  a  écrit  theiiis,  dans  la 
nomenclature  de  la  parenté,  mais  en  in- 
diquant qu'il  traduisait  ce  mot  du  grec 
tbeios.  Tljeiiis  n'est  donc  pas  latin.  Cara 
ne  l'est  pas  davantage,  quoiqu'il  soit 
mentionné  dans  les  Pandectes  de  Justi- 
nien  et  dans  une  pièce  de  vers  du  poète 
Corippns,  au  vi*  siècle.  Ci/vx.  visage,  est 
essentiellement  grec.  Aucun  latiniste  ne 
le  revendiquera.  Mais  senior  est  sans  doute 
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latin  ?  Oui,  c'est  le  comparatif  de  seiiex, 
vieillard  ;  mais  jamais  senior  n'a  eu  le 
sens  de  seigneur,  dans  la  langue  latine. 
Seipneur  tstgvec.  comme  sire,  monsieur, 
wadanie,  el  ces  quatre  mots  grecs,  si  im- 
portants, suffiraient  seuls  à  prouver  la 
vérité  de  ma  thèse,  n'y  eût-il  pasd'aulres 
arguments  à  faire  valoir. 

Enfin,  M.  Paul  -.rgelès  cite  un  morceau 
de  prétendu  portugais,  qui  commence 
ainsi  :  O  quam  gloriosas  memorias  pu 
blico  ?...  pour  prouver  que  cette  langue 
est  d'origme  latine.  Or,  cette  citation 
prouve  que  le  portugais  est  latin,  comme 
celle  qui  termine  cet  article  montre  que  le 
français  dérive  de  la  langue  de  Cicéron  et 
de  Virgile:  «Tota  nostramonumentasunt 
superba,  magnifica  et  celebrata  pertotam 
terram.  Non  est  unus  solus  homo  qui 
visitet  il!a  œdificia,sine  profunda  admira- 
tione,  et  qui  non  proclamet  Franciam 
primam  et  plus  grandem  nationeni  mun- 
di  ».  Daron. 


Une  inscript^'on  Intine  à  traduire 

(XLVI),  —  Le  distique  en  question  doit,  je 
pense,  se  traduire  ainsi  : 

A  Rome,  ton  amour  se  dissipera  tout  à 
coup  au  milieu  de   l'agitation. 

Prends  l'habitude  du  chant,  soignes-toi, 
pète,  mange  et  remange. 

O.  D. 

*  * 

La  question  posée  par  M.  le  docteur 
B.    est  celle  des  boustrophédons. 

Voici  tous  ceux  que  l'on  connaît.  Et 
d'abord,  en  latin  : 

Signa,  te  signa,  teinere  me  tangis  et  angis. 
Ro?na,  tibi  subito  nirtihus  ibit  amor. 
Miti>>  ero,  rétine  leniter  ore  sitim. 

Le    distique   suivant,    de    Paschasius, 
pour  l'épitaphe  de  Henri  IV  : 
Arca,  sereniim  me  gère  regem,  munere  sacra, 
Solem,    aîiljs,  aninios,  omina  salva,  nielos . 

Le   vers    suivant    où  chaque    mot   est 
boustrophédon  ou  palindrome 
Odo  tenet  mulum^    viadidam  mappatn    tenet 

'Anna. 

Enfin,  le  suivant,  formant  mot  double- 
ment carré,  qu'on  trouve  gravé  à  Roche- 
maure  (Cf.  Grande  Bncycl.  s.  v.).  au 
Puy  en-Velay  et  au   château  de  Loches  : 

Sator  arepo    tenet    opéra    rotas, 
iJest:commc    on  sèmeon  recueille,   àchacun 
selon  ses  œuvres. 

Maintenant,  en  grec  : 


boustrophédon  qu'on  trouve  sur  d'anciens 
bénitiers  et  qui  signifie  :  Lave  tes   iniqui- 
tés et  non  pas  seulement  ton  visage. 
Enfin,  en  français  : 

L'âme  des  uns  jamais  n'use  de  mai. 
Les  boustrophédons  français    sont,  du 
reste,  rares  :  en  voici  un  qu'on    peut   dé- 
dier aux  prêtres  ambitieux  : 
Rêver  tiare  serait  rêver, 
Et  un    autre,  assez  irrévérencieux,   sur 
le  rôle  de  la  femme  : 

I^êver, 
Anijiser,  rénima 
Eve. 
Ces  petits  jeux  rappellent  les   très    cu- 
rieux distiques  holorimes  dont    nous   co- 
naissons  divers  spécimens. 

D'  A.  T.  Vercoutre. 

L'sxpression    Franczois    (XLVI). 

—  Cette  expression  répond  au  vieux 
mot  (rançois  pour  français,  D''  B. 

Luseauter  (XLVI).  —  Extrait  du 
Dict'onnaire  'J^oucbi-Français ,  par  Hécart 

—  Valenciennes,  1834: 

Lusot.  longin,  qui  s'amuse  au  lieu  de  tra- 
vailler ;  qui  examine  toujours  son  ouvrage 
sans  rien  faire. 

Lusoter,  s'amuser  à  des  riens,  au  lieu  de 
s'occuper  d'un  travail  utile  ;  tourner  beaucoup 
pour  ne  rien  faire. 

Lusoteux.  qui  lusote,  qui  perd  son  temps  à 
examiner  son  ouvrage,  au  lieu  de  l'employer 
uti  ement. 

Ces  mots  sont  toujours  en  usage  dans 
le  nord  de  la  France. 

Paul  Dy. 

*  * 
Si  ce  mot  a    été  employé  dans  le  sens 

de  flâner  pour  se  distraire,  c'est  par  ana- 
logie avec  le  latin  lusitare,  aimer  à  jouer, 
Jusorins.,  amusant. 

Luseanter  serait  donc  la  forme  latine  de 
s'amuser  à  flâner. 

L'énoncé  rappelle  que  certains  diction- 
naires mentionnent,  seulement,  Luseau. 
Bien  qu'inusité  on  le  trouve,  par  exem- 
ple, dans  Napoléon  Landais,  mais  avec 
la    signification   de  «  cimetière.  » 

Nous  sommes  loin  du  nouveau  mot 
proposé,  ViEujEU. 

Chapelle  castrale  (XLVI).  Une 
chapelle  castrale  est  la  chapelle  d'un  châ- 
teau, et  le  château  de  Sottenghien,  c'est- 
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à-dire  de  Sottegem  (prononcez  :  Zotte- 
ghem)  se  trouvait  à  Sottegem,  près  de 
Gavre,  actuellement  dans  la  province  de 
Flandre  orientale,  Belgique. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Une  chapelle  castrale  est  une  chapelle 
située  à  l'intérieur  d'un  château  ou  du 
moins  dépendant  de  ce  château.  Avant  la 
Révolution,  des  revenus  étaient  ordinai- 
rement attachés  à  cette  chapelle  pour  y 
assurer  l'exercice  du  service  divin  par  un 
chapelain  ou  un  prêtre  en  remplissant  les 
fonctions.  Ces  revenus  constituaient  un 
bénéfice  qui  était  à  la  nomination  du  sei- 
gneur du  château,  sauf  l'agrément  de 
l'évèque  diocésain  qui  conférait  au  titu- 
laire les  pouvoirs  nécessaires. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  quelques 
chapelles  de  ce  genre,  telle  la  chapelle  du 
château  de  Vermot  dans  la  Nièvre,  appar- 
tenant au  comte  de  la  Rupelle.  T. 
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Castrum  se  traduit  par  camp,  campe- 
ment, logement  d'une  armée  et,  sens 
restreint,  fort,  forteresse,  château  ;  d'où 
Castrodunuin,  Châteaudun,  —  Castro- 
gonterium,  Château-Gontier,  —  Castroli- 
nium,  Châteaulin  ..  et  autres. 

Castrai  se  dit  de  tout  ce  qui  a  trait  au 
castrum. 

Le  féminin  castrale  joint  au  mot  cha- 
pelle signifie  chapelle  du  château,  chapelle 
construite  dans  l'intérieur  de  l'enceinte 
fortifiée,  comme  cela  se  voit  à  Picquigny 
(Somme), où  la  chapellecastralesert encore 
de  nos  jours,  d'église  paroissiale.     A.S..E. 

Origine  du  motrapiat(XLVI:XL Vil). 

—  Fixerl'élymologied'un  mot  estmalaisé  ; 
la  tâche  devient  tout  à  fait  ardue  quand 
on  s'attaque  à  un  terme  d'argot. 

Rapiat  s'applique  à  celui  dont  la  parci- 
monie ne  laisse  rien  traîner  et  qui  fait 
argent  de  tout.  Ce  mot  semble  cousiner 
avec  la  locution  normande/at/r^  lapiamus. 
On  sait  l'amour  de  la  chicane,  au  pays 
de  Gu\\\diUVL\t-le-Conqucrant.  C'est  plus 
que  de  la  passion,  c'est  de  la  rage  ;  c'est 
une  maladie  chronique,  inguérissable, 
jusqu'au  matin,  où,  à  la  porte  du  plaideur 
impénitent,  est  placardé  l'avis  de  vente 
finale.  Alors   le  uiint    frusquin    (l'avoir) 

—  meubles,  maison,  herbage,  pommiers, 
bestiaux  —  tout  est  livré  au  plus  offrant 
et  dernier   enchérisseur.    Tout,    tout,    a 


fondu  au  feu  des  procès,  des  saisies  et  des 
ventes.  Le  pauvre  ruiné  n'a  plus  que  les 
yeux  pour  pleurer  et  pour  contempler 
les  liasses  de  papier  timbré,  noircies 
par  l'onéreux  grimoire  des  hommes  de 
loi.  Ceux-ci  n'ont  rien  laissé  traîner  :  ils 
ont  fait  rapiamiis . 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Chandelle  (XLVI).  —  L'oracle  des 
garçons  et  fillettes  poétisé  par  la  mar- 
guerite et  dont  la  chandelle  est  le  re- 
présentant prosaïque  est  emprunté,  dans 
ce  dernier  cas,  au  vulgaire /)/55£»///.  Déci- 
dément il  joue  de  malheur  en  prenant 
cette  forme. Quelle  accumulation  de  vilains 
noms.  Le  mot  scientifique  est  moins  laid... 
taraxacuin  du  grec  tarakè  trouble,  et 
akeomai  guérir  Le  rôle  que  nous  lui 
faisons  jouer  ici  n'est-il  pas  contraire  à 
son  étymologie  ?  Paul  Argelès. 

Le  nom  scientifique  est  taiaxacum pa- 
lustre. Le  genre  taraxaciim,  vulgai- 
rement pissenlit,  comprend  le  tara- 
xaciim  palustre,  qui  donne  l'aigrette 
plumeuse  en   question,    et  le    taiaxacum 

Jens  leonis^    ou  dent  de  lion.  O     D. 

* 

*  * , 

Même  réponse  :      César  Birotteau. 

Des  cliques  et  claques  (XLVI). 
—  En  Artois  et  en  Picardie,  les  mots 
cliques  et  claques  sont  couramment  em- 
ployés pour  et  par  les  enfants. 

Une  claque  est  un  coup  donné  avec  la 
main  ouverte  sur  la  figure  ;  une  clique 
est  un  coup  donné  également  avec  la  main 
ouverte,   mais  sur...   l'autre   côté;    c'est 

presque  une  fessée.  A.  de  L 

* 

*  * 

Clique,    synonyme    de  gifle,  doit  être 

un  terme  local. 

Au  commencement  du  siècle  dernier, 
nous  avons  dans  le  bas  langage  parisien 
flic  et  aussi  flac,  coup,  soufflet,  gifle, 
mots  dans  lesquels  il  convient  de  voir  une 
onomatopée. 

Voici  un  exemple  defiic  et  de  flac  tiré 
des  Nouvelles  parisiennes  parues  en  181  4 
sous  la  signature  de  Bazot,  qui  est  aussi, 
je  crois,  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la 
franc-maçonnerie  : 

<\  Prends  moi  z'un  autre  ton  ou  j'te 
renverse  d'un  flic  et  j'te  relève  d'un  flac  ». 

Gustave  Fustier. 
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Très  rationnelle,  pour  prendre  st6  clics 
et  SCS  clacs,  la  manière  d'écrire  et  d'inter- 
préter, indiquée  par  G. 

—  Au  régiment,  tapins,  clairons  et 
trompettes,  dans  leur  ensemble,  sont 
dits  la  clique.  Ce  sont  de  bons  lapins,  tou- 
jours prêts  pour  les  besognes  d'initiative 
et  d'audace,  pour  les  coups  de  chien,  où 
il  faut  du  cœur  et  de  l'entrain.  Bien  que 
de  façons  pas  angéliques  du  tout,  celles-ci 
n'entraînent  pas  toujours  une  appréciation 
désobligeante.  Les  hauts  faits  de  la  clique 
sont  innombrables. 

Ran,  plan  ;  lan...  plan,  plan    ! 
La  clique,   en   avant, 
Tapant  et  soufflant, 
Conduit  l'iégiment. 
La  clique — tambours,  clairons  et  trom- 
pettes —  c'est  la  trib^  des  Béni  risque  tout. 

—  Dans  le  Calvados,  sinon  par  toute 
la  Normandie,  le  parler  campagnard  et 
des  faubourgs  emploie  couramment  clique 
en  place  de  claque  :  Si  tu  m  fais  arguer 
{enrager)  j'vas  t'fout  ieune  bonne  clique. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


La  question  posée  me  rend  rê- 
veur et  je  crains,  si  M'"^  Héglon  est  du 
même  pays  que  moi,  qu'elle  soit  embar- 
rassée pour  répondre,  car  en  Picardie  la 
clique  et  la  claque  n'ont  pas  la  même  des- 
tination, la  seconde,  s'adressant  spéciale- 
ment à  la  figure  et  la  première autre 

part.  Paul  Argelès. 

*  » 
La  cliquette  était   une  sorte  de  casta- 

gnette  faite  de  deux  os  ou  de  deux  mor- 
ceaux de  bois,  que  l'on  se  mettait  entre 
les  doigts,  et  qui  faisaient  clic  clac  en 
les  choquant  l'un  contre  l'autre.  Les  an- 
ciennes ordonnances  obligeaient  les  ladres 
à  porter  des  cliquettes  pour  avertir  de 
leur  présence  ;  quand  ils  étaient  surpris 
par  la  venue  de  quelqu'un,  ils  prenaient 
aussitôt  leurs  clics  et  leurs  clacs,  en  s'en- 
fuyant.  Lorque  les  gueux  et  les  ladres  se 
trouvaient  en  compagnie, il  y  avait  néces- 
sairement pas  mal  de  cliques  ou  cliquet- 
tes dans  la  réunion  et  on  pouvait  dire 
d'elle  que  tout  cé[^,c  était  de  la  clique. 

Les  mots  digues  tt  claques  servent  aussi 
à  désigner  des  soufflets,  parce  que  ceux- 
ci,  comme  la  cliquette,  font  clic-clac.  Et 
voilà  comment  tout  s'enchaîne  ici-bas. 

O.  D. 


Dans  le  nord,  les  gens  du  peuple  disent 
parfois  à  leur  enfant  :  ^<  J'te   vas   donner 
une  clic  >*  au  moment  où   la 
imminente. 


gifle 


est 


L.  F. 


524  ;  XXXVIII  ; 
XLVI).  —  Cer- 


Livres  à  clef  (T.  G. 
XLI;XL1I;XLI1I;XLV; 
tainement,  Werther  est  un  roman  à  clef, 
mais,  il  se  pourrait  bien  que  ce  ne  fût 
(\\i  unt fausse  clef ,  car  de  nombreux  bio- 
graphes de  Gœthe,  sont  d'accord  sur  ce 
point  que  Gœthe,  en  réalité,  ne  fut  jamais 
amoureux  de  Charlotte  Buft  et  que  le  ro- 
man a  été  fait  par  lui  à  froid.  Tout  ce  que 
Gœthe  a  raconté  dans  son  auto-biographie 
qu'il  appela  Dichtung  iind  W  ahrheit.  {Poé- 
sie et  Réalité),  et  dont  on  a  dit  qu'elle  ren- 
fermait plus  de  Dichtung  que  de  IVahrheit, 
a  été  dit,  pour  se  disculper  de  cette  im- 
putation, et  pour  qu'il  soit  bien  établi 
que  ce  roman  avait  été  vécu  par  lui,  qu'il 
y  avait  dépeint  ses  propres  souff'rances  et 
qu'il  l'avait  écrit  de  toutes  ses  larmes. 

Il  est  avéré  cependant  que  Charlotte 
Buff  ne  s'était  jamais  doutée  du  sentiment 
qu'elle  aurait  inspiré  à  Gœthe,  et  lorsque 
à  l'apparition  du  roman,  qui  était  un  im- 
mense événement  littéraire,  on  lui  dit 
qu'elle  en  était  l'héroïne,  elle  en  parut 
très  étonnée  et  ne  voulut  pas  y  croire. 
D'ailleurs  elle  était  très  éprise  de  son 
fiancé  Kestner,  qu'elle  épousa  avant  l'ap- 
parition de  Werther,  et  fut  pendant  toute 
sa  vie  l'exemple  des  épouses  et  des  mères. 
Il  est  positif  que  lorsque  Kestner,  amena 
son  nouvel  ami  Gœthe,  aussitôt  après  son 
arrivée  à  Wetzlar,  dans  la  maison  de  son 
futur  beau-père,  le  bailli  Buff,  délégué  de 
l'ordre  teutonique,  et  qu'on  appelait  :  le 
jovial  bailli  Buff,  et  dont  la  maison  hos- 
pitalière était  le  centre  de  la  société  de 
'Wetzlar.  Gœthe  y  fut  reçu  à  bras  ouverts, 
car  il  était  déjà  célèbre,  riche,  beau  comme 
un  jeune  dieu  de  l'Olympe,  et  qu'on  ait 
eu  pour  lui  plus  d'égards  et  plus  d'ama- 
bilités, que  pour  le  reste  de  nombreux 
commensaux  de  la  maison. 

A  cette  époque,  la  société  de  'Wetzlar 
était  fort  nombreuse,  très  distinguée,  très 
cultivée  et  instruite.  'Wetzlar  était  le  siège 
du  tribunal  supérieur  de  l'Empire  ;  tous  les 
souverains,  tous  les  princes,  comtes  et  sei- 
gneurs immédiats  du  Saint-Empire,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers, toutes  les  vil- 
les impériales  libres  ainsi  que  de  nombreux 
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souverains  étrangers 


y  entretenaient  des 
délégués,c'est-à-diredes  ministres  plénipo- 
tentiaires, qui  formaient  une  sorte  de  corps 
diplomatique,  quelquefois  même,  les  sei- 
gneurs de  moindre  importance  se  réunis- 
saient à  vingt  pour  y  entretenir  un  délé- 
gué représentant  leurs  intérêts.  Les  jeu- 
nes gens,  des  fils  de  famille  qui  se  desti- 
naient à  la  magistrature, à  l'administration 
ou  à  la  carrière  diplomatique,  y  venaient 
faire  leur  stage,  ce  qui  faisait  que  Wetzlar 
était  devenu  un  centie  intellectuel  extrê- 
mement important  et  brillant, dont  Gœthe, 
dés  son  arrivée, devint  le  favori. Il  n'y  resta 
pas  longtemps  et  son  départ  de  Wetzlar  fut 
la  suite  de  sa  brouille  avec  Kestner  et  la 
famille  BufT  ;  la  raison  de  cette  brouille 
était  tout  simplement  un  propos  irréfléchi 
et  une  espièglerie  de  Gœthe.  lequel,  un 
jour  qu'il  était  allé  voir  ses  parents  à 
Francfort,  y  fit  l'acquisition  de  deux  ba- 
gues de  fiançailles,  et  lorsqu'on  lui  de- 
manda si  c'était  pour  lui-même  qu'il  les 
avait  achetées,  il  répondit  affirmativement 
en  ajoutant  qu'il  allait  se  marier  et  qu'il 
épousait  M"''  Charlotte  Buflf. 

C'était,  croyons-nous,  une  simple  plai- 
santerie, une  espièglerie  de  jeune  homme, 
mais  ce  propos  fut  aussitôt  rapporté  à 
Kestner,  lequel  le  prit  de  très  haut  et  s'en 
fut  aussitôt  chez  Goethe  pour  lui  demander 
des  explications  ;  un  duel  faillit  en  résul- 
ter ;  Gœthe  donna  des  explications  que 
Kestner  reconnut  suffisantes,  seulement 
lorsqu'il  alla  faire  une  visite  à  la  famille 
Buff,  on  lui  battit  froid,  et  Gœthe  crut  de- 
voir quitter  Wetzlar 

Il  n'est  point  douteux  que  la  genèse  de 
Werther  a  pour  point  de  départ  la  mort 
tragique  de  Jérusalem.  Aujourd'hui  que 
le  suicide  est  entré  dans  les  mœurs,  cette 
mort  n'aurait  que  l'importance  d'un  fait 
divers,  mais  à  cette  époque,  le  suicide  de 
ce  jeune  homme  eut  en  Allemagne  un 
retentissement  énorme. 

Fils  du  célèbre  théologien  protestant, 
Charles  -  Guillaume  Jérusalem  était  né  à 
XVolfenbùttel,  en  1747.  Elevé  à  l'école  de 
son  père,  il  y  fit  d'excellentes  études,  qu'il 
a  complétées  en  diverses  Universités  alle- 
mandes ;  il  fut  bientôt  attaché  à  M.  von 
Hctler,  délégué  du  duc  de  Briinswick  à 
Wetzlar,  en  qualité  de  sous-délégué  au 
tribunal  supérieur  (Kammergericht).  11 
était  d'un  caractère  sombre,  mélancoli- 
que, rêveur,  ombrageux  même  et  misan-  '   dits 


thrope,  mais  avec  cela  il  avait  un  charme 
particulier,  il  était  rempli  d'esprit  et  fort 
instruit.  Malgré  les  défauts  de  son  carac- 
tère, il  était  fort  aimé  de  ses  camarades  et 
très  bien  vu  de  la  société  de  Wetzlar. 
Malheureusement  pour  lui,  il  ne  pouvait 
pas  s'entendre  avec  son  chef  M.  von 
Hofler,  lequel  ne  pouvait  le  souffrir,  au 
point  qu'un  jour  il  demanda  à  son  souve- 
rain,le  duc  de  Brunswick,  le  rappel  de  son 
subordonné. 

Au  cours  de  son  séjour  à  Wetzlar, Jéru- 
salem s'était  pris  d'un  amour  fou, insensé, 
et  sans  aucun  espoir  de  succès,  d'une 
jeune  femme  (et  non  pas  d'une  jeune  fille, 
comme  le  dit  M.  de  La  Bédoyère)  qui 
s'appelait  M™*  Herd,  femme  d'un  secré- 
taire intime  de  l'électeur  Palatin  et  son 
délégué  à  Wetzlar.  Un  jour  que  Jérusa- 
lem apprit  que  son  chef  avait  demandé 
son  rappel  et  que  par  conséquent  il  serait 
forcé  de  quitter  bientôt  Wetzlar  et  de  se 
séparer  de  celle  qu'il  aimait  à  la  folie, 
il  alla  trouver  son  ami  Kestner,  sachant 
que  celui-ci  venait  de  faire  l  acquisition 
d'une  paire  de  pistolets  qui  sortaient  de 
chez  un  armurier  renommé,  et  lui  dit  : 
Kestner. prêtez-moi,  je  vous  en  prie,  unde 
vos  pistolets,je  voudrais  l'essayer.  —  Mais 
volontiers  lui  répond  Kestner  ,  prenez  les 
deux  si  vous  voulez.  —  N^on,  un  seul  me 
suffira,  dit-il  ;  et  il  s'en  alla  en  emportant 
un  pistolet. 

Dans  la  nuit  de  ce  même  jour,  c'est-à- 
dire  du  29  au  30  octobre  1772,  l'infor- 
tuné Jérusalem  se  brûla  la  cervelle  ;  il 
avait  à  peine  25  ans. 

Cet  événement  a  vivement  impressionné 
Gœthe,  qui  était  fort  lié  avec  son  cama- 
rade Jérusalem  ;  dans  la  suite,  il  prit  cette 
mort  tragique,  comme  thème  de  son 
admirable  roman,  et  l'on  sait  quel  parti 
merveilleux  il  a  su  en  tirer. 11  s'est  substitué 
à  Jérusalem, dans  le  roman, c'est  vrai,  mais 
il  est  permis  de  douter  de  la  sincérité  des 
sentiments  qu'il  3'  décrit,  car,  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  il  y  a  là  :  «  plus 
de  Poésie  que  de  Réalité  ».        Duc  Job. 

Tuberculeux  et  phtisiques  célè- 
bres (XLV  ;  XLVI).  —  On  lira  avec  in- 
térêt, dans  le  numéro  du  i*""  novembre 
.1899  ^^  ^^  Chroniqî4e  médicale^  la  remar- 
quable notice  du  D''  Cabanes  sur  la  Mala- 
die de  Chopin,  d'après  des  documents  iné- 
i   dits. 
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Dans  la  même  revue,  il  convient  de  si- 
gnaler (15  mars  1901),  l'étude  du  D-'A.F. 
Plicque  sur  la  tuberculose  dont  mourut 
M"'  d:  Lespinasse  A    La.mourhux. 

Granamalrs     du    patois     picard 

(XLVI).  —  1°  Les  patois  lorrains  par  M.  Lu- 
cien Ad:v.n.  conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Nancy,  (grammaire,  glossaire .  contes) 
édité' chez  Maisonneuve.  Paris,  25,  .quai 
Voltaire,  i88i. 

2»  Glossaire  du  patois  messin,  par  D. 
Lorrain,  Nancy,  1876. 

Il  existe  aussi  un  poème  en  alexandrins 
patois  messin,  intitulé  h  Chan  Heurlin. 
On  trouve  un-  petite  édition  intitulée  ht 
FanchonP^iirliu^  en  vente  à  Nancy. 

G.   FOURNIER- 

Catî'.logw<=s  de  la  Bibliot'èqua 
nationale  (XLVll,  8).  —  Le  rangement 
des  volumes  d'une  bibliothèque  est  sou- 
mis a  une  règle  d'apre^^  laquelle  le  clas- 
sement part  du  bas  d'une /n7xw,  côté  gau- 
che du  lecteur,  et  se  suit  jusqu  au  haut 
de  b.dite  travée,  pour  recommencer  de 
même  au  bas  de  la  suivante.  Notre  colla- 
borateur n'a  sans  doute  pas  remarqué  que 
les  casiers  contenant  les  Catalogues,  et 
les  livres  de  références  de  la  Salle  de  tra- 
vail, sont  d'une  forme  trop  irrégulière 
pour  que  l'on  puisse,  à  leur  égard,  se 
conformer  à  cette  règle.  L'ensemble  d'un 
casier  est  considéré  comme  ne  constituant 
qu'une  seuie  travée. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  vois  aucun 
inconvénient  à  cette  manière  de  faire,  et 
j'ai  été  amené  à  créer  la  même  exception 
dans  l'arrangement  de  ma  bibliothèque 
personnelle  :  c'est  pourquoi  je  me  crois 
autorisé  à  donner  ici    mon  avis. 

La  bibliothèque  de  Grenoble  est  peut- 
être  la  seule  bibliothèque  de  France  dans 
laquelle  les  livres  sont  classés  de  droite  à 
gauche. 

Les  lecteurs  s'en   trouvent-ils   mieux  ? 
Un  habitue  de  la  salle  de  travail. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T.  G..  718  :  XXXV  :  XXXVI  ;  XXXV ÎI  ; 
XXXVIII  :  XXXIX  ;  XL  ;  XLl  ;  XLll  : 
XLllI  ;  XLIV  ;  XLV  ;  XLVI).  —  Il  est 
très  certain  pour  moi  que  dans  la  citation 
du  collaborateur].  C.  V^igg.  la  substitu- 
tion du  nom  de  W;ishingtcn  à  celui  de 
Wellington  est  bien  une  de  ces  inadver- 


tances de  plume  que  commettent  les 
plus  attentifs.  Et,  chose  singulière,  on  ne 
s'en  aperçoit  pas  quand  on  corrige  ses  pro- 
pres épreuves  parce  que. par  un  phénomène 
psychique  bien  connu,  on  voit  la  chose 
signifiée  sous  le  signe.  M.  Emile  Faguet, 
dans  son  excellent  volume  sur  Gustave 
Flaubert, n'a-t-il  pas  laissé  passer  que  l'au- 
teur de  Madame  Bovary  était  le  fils  du 
docteur  Bovary  ? 

.Mais  je  voudrais  appeler  l'attention  des 
colL-borateurs  et  lecteurs  de  V Intermédiaire 
sur  un  genre  particulier  d'erreurs,  il  ne 
s'agit  plus  ici  de  simples  inadvertances 
que  souvent  le  lecteur  corrige  de  lui- 
même  en  lisant  ;  je  parle  des  erreurs 
de  droit,  le  n'ai  pas  noté  toutes  celles  qui 
se  rencontrent  dans  ko  romans  moder- 
nes et  contemporains,  mais  en  dehors  de 
Balzac  qui  nous  assassine  même  un  peu 
trop  de  détails  juridiques, exacts  du  moins, 
il  est  peu  d'auteurs  qui  ne  témoignent  en 
ces  choses  d'une  ignorance  difficile  à 
excuser  Comme  l'école  contemporaine  a 
pour  premier  dogme  littéraire,  et  on  ne 
peut  que  l'en  louer,  de  nous  donner,  au 
plus  vrai,  le  tableau  de  la  société  contem- 
poraine, on  a  le  droit  d'exiger  une  exacti- 
tude rigoureuse  dans  une  chose  aussi  im- 
portante que  les  rapports  de  droit  entre 
les  hommes. 

Ainsi,  j'ai  lu  dans  un  roman  dont  j'ai 
oublié  le  titre,  qu'un  personnage  fait  son 
testament  de  manière  à  ne  laisser  à  sa 
sœur  que  ce  que  la  loi  ne  lui  permet  pas 
de  lui  enlever.  L'auteur  croit  donc  qu'il  y 
a  une  réserve  de  frère  à  sœur  ?  Voici  qui 
est  plus  précis  :  dans  V  André  Cornélis  de 
Paul   Bourget,  je  lis  ceci  : 

Quand  on  me  remit  en  mains  ma  fortune, 
il  se  trouva  que  ma  mère  qui  m'avait  servi 
de  tutrice,  et  mon  beau-père,  son  co-tuteur, 
s'étaient  entendus  pour  ne  pas  toucher  à  mes 
revenus  pendant  mon  éducation Si  péni- 
ble que  me  fut  l'obligation  de  la  reconnais- 
sance envers  celui  que  je  considérais  depuis 
des  années  comme  mon  ennemi,  je  dus 
m'avouer  qu'il  agissait  envers  moi  en  très  ga- 
lant homme. 

Mais  rassurez-vous  et  n'ayez  aucune 
reconnaissance  ;  comme  la  femme  qui  se 
remarie  perd  l'usufruit  légal  de  la  fortune 
de  ses  enfants,  ne  conservait  que  le  droit 
de  prélever  les  frais  d'éducation,  ni  elle 
ni  votre  beau-père  n'avaient  le  moindre 
droit   sur   ce  qui   était   à  vous  et  à  vous 
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seul.    Est-ce  André   Cornélis   ou  l'auteur 
qui  ne  sait  pas  cela  ? 

Mais  c'est  en  matière  de  droit  pénal  et 
surtout  d'instruction  criminelle  que  les 
erreurs  sont  le  plus  apparentes  et  nom- 
breuses. Dieu  sait  si  le  roman  à  crime  et 
à  scènes  de  cour  d'assises  est  à  la  mode, 
eh  bien  !  il  n'en  est  pas  un,  même  signé 
des  noms  les  plus  qualifiés,  qui  ne  ren- 
ferme les  erreurs  les  plus  inexplica- 
bles. Ainsi  j'ai  vu  plusieurs  fois  rapporter 
la  formule  de  la  déclaration  du  jury  en 
matière  criminelle  et  toujours  d'une  ma- 
nière inexacte  qui  entraînerait  net  la  cas- 
sation de  l'arrêt. 

Voici  un  exemple  caractéristique  et 
bien  connu  ;  on  s'en  va  répf'tantet  impri- 
mant,beaucoup  en  trouvant  la  chose  abso- 
lument sauvage,  qu'un  mari  qui  surprend 
sa  femme  en  adultère  est  excusable  s'il 
tue,  et  on  interprète  couramment  la  chose 
en  concluant  que  le  mari  outragé  a  le 
droit  de  tuer  sa  femme.  Mais  ce  n'est  pas 
cela  du  tout,  la  loi  n'innocente  nulle- 
ment le  mari  comme  celui  qui  tue  en 
légitime  défense,  seulement  elle  l'ex- 
cuse, c'est-à-dire  qu'elle  atténue  large- 
m.ent  sa  responsabilité  sans  l'abolir.  En 
fait,  il  est  peut-être  sans  exemple  qu'un 
jury  ait  condamné  le  mari  qui  s'est  vengé 
sur  sa  femme  ou  sur  le  complice.  Mais  il 
nous  en  fait  voir  bien  d'autres  en  matière 
de  crimes  passionnels. 

Ma  conclusion  est  celle-ci  ;  les  auteurs, 
souvent  de  grand  talent,  qui  mettent  en 
scène  les  faits  de  vie  judiciaire  avec  le  dé- 
sir de  nous  donner  ce  qu'on  appelle  des 
tranches  de  vie,  devraient  se  documenter 
plus  sérieusement.  Je  crois  que  les  roman- 
ciers d'outre-Manche  sont  en  cela  beau- 
coup plus  rigoureux  que  les  nôtres  ;  mais 
l'Anglais  est  aussi  formaliste  que  l'était  le 
Romain.  Et  cela  n'a  nui  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre. 

Il  y  aurait,  ce  me  semble,quelque  intérêt 
à  explorer  cette  mine  dans  V Intermédiaire, 
peut-être  mêmequelque  utilité.  Notre  jour- 
nal est  fort  lu,  il  pénètre  partout  et  sans 
pédantisme  aucun,  nous  pouvons  appeler 
l'attention  de  nos  romanciers  contempo- 
rains sur  des  imperfections  de  détail  qu'un 
peu  de  soin  ferait  aisément  disparaître. 

H.  C.  M. 

Un  prétendu  mot  de  Voltaire 
(XLVl).  —  Le  mot   est  attribué  aussi  à 


l'abbé  Maury,  mais  je  ne  pourrais  indi- 
quer la  source  ;  je  l'ai  lu  à  plusieurs  re- 
prises dans  des  Ana  de  l'époque  révolu- 
tionnaire. J.-B. 

Les  portes  en  bronze  (XLVl).  — 
La  cathédrale  de  Hildesheimades portes  en 
bronze  qui  datent  de  1015.  Le  sujet  des 
reliefs  est  le  premier  Adam  et  le  second 
Adam.  11  y  a  aussi,  à  l'église  de  Saint- 
Zénon  à  Verona,  des  portes  anciennes  fa- 
briquées en  bronze  et  ornées  de  bas-re- 
liefs curieux.  Il  faut  penser  qu'UN  Criti- 
que d'art  n'a  pas  encore  vu  les  portes  du 
baptistère  de  Florence,  dont  il  y  a  trois, 
une  par  Andréa  Pisano  et  deux,  qui  sont 
les  plus  admirées,  par  Lorenzc  Ghiberti. 
Ces  dernières  furent  commandées  par  la 
municipalité  de  Florence  et  la  corporation 
des  Négociants.  Michel  Angelo  a  dit  de 
ces  portes  :  «  Elles  sont  si  belles,  qu'elles 
seraient  convenablesà  l'entréedu  Paradis», 
j'espère  que  ces  petites  notes  pourront  être 
utiles  à   Un  Critique  d'Art. 

Saint-Médard. 

Ouvrage  sur  les  nièces  de  Maza- 

rin  (XLVl).  —  Le  roman  du  Grand  Roi  : 
Louis  XIV  et  Marie  de  Mancini,  par  Lu- 
cien Perey,  in  8°  1894. 

La  Connétabl"-  Colonna,  par  Lucien  Pe- 
rey, in-8°. 

Princesses  et  Grandes  Dames,  par  Arvè- 
de  Barine,  contient  une  très  intéressante 
étude  consacrée  à  Marie  de  Mancini. 

Sédaniana. 

Plaute  (XLVl).  —  Le  détail  bio- 
graphique indiqué  est  tiré  du  témoi- 
gnage de  Varron,  rapporté  par  Aulu 
Celle  (Nuits  Attiqiies).  Vieujeu. 

*  * 

On  dit  qu'ayant  perdu  tout  son  bien  dans 
le'négoce,  il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  se  louer 
à  un  boulanger  pour  tourner  une  meule  de 
moulin,  et  que  dans  cet  exercice,  il  employait 
quelques  heures  n  la  composition  de  ses  co- 
médies, inais  ce  conte  doit  être  mis  au  rarg 
des  autres  fables  dont  on  a  semé  la  vie  des 
grands  hommes. 

[Nouveau  Dictionnaire  historique  porta- 
tif, Amsterdam,  1749).  O.  D. 

Un  quatrain  inédit  de  Victor 
Hugo  (XLVl,  )  —  En  réponse  à  la 
question  posée  par  M.Léo  Claretie,  je  puis 
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fournir  tout  au  moins  quelques  indica- 
tions. Le  quatrain  de  Victor  Hugo  célé- 
brant un  rejeton  du  saule  de  Sainte-Hélène 
se  trouve  gravé  sur  un  bloc  de  marbre, 
posé  au  pied  d'un  saule  dans  la  propriété 
de  l'Ermitage,  à  Gif.  Cette  propriété  a 
appartenu  au  baron  de  Menneval,  qui  a 
été  le  secrétaire  de  Napoléon  I"  et  de 
Marie-Louise,  puis  au  vicom.te  Débon- 
naire 'de  Gif),  qui  fut  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'Etat  •  aujourd'hui  elle  appar- 
tient à  M.Arthur  Raffalowich,  correspon- 
dant de  l'Institut. 

11  est  vraisemblable  que  le  rejeton  du 
saule  impérial  fut  apporté  à  M  de  Men- 
neval et  signalé  à  Victor  Hugo.  Celui-ci 
fréquentait-il  chez  les  Menneval  ? 

Rural. 

La  musique  des  c^a,nsons  de 
Pierre  Dupont  (  XLVl  ).  —  J'ai 
connu  jadis  un  excellent  homme,  C.  L., 
né  à  Provins,  qui  a  contribué  à  la  créa- 
tion des  airs  qui  accompagnent  les  chan 
sons  de  P.  Dupont.  Voici,  d'après  ce  qu'il 
m'a  raconté,  la  méthode  employée  par 
Dupont  pour  créer  ses  baux  chants. 

Pierre  Dupont  habitait  Provins  en  18... 
Souvent,  le  matin,  il  emmenait  C.  L.  à 
travers  champs  et  devant  le  beau  specta- 
cle de  la  nature,  et  du  haut  des  collines  où 
l'on  voit  : 

La  chimie  au  loin  (qui)  cscorche  la 
^/rt/;/^.  il  chantait  à  pleine  voix  tout  en  com- 
posant paroles  et  musique,  et  de  temps  en 
temps,  il  priait  C.  L.,  qui,  ayant  une  jolie 
voix,  chantait  au  lutrin,  de  lui  répéter 
les  airs  ;  puis,  de  retour,  il  écrivait  et  la 
musique  et  les  beaux  vers. 

L.  Digues. 

Vieille  chanson  (XLVI). — J'ai  en- 
tendu cette  chanson  dans  une  féerie,  au 
Châtelet.  Elle  était  chantée  par  Tousé, 
qui  a  appartenu  aussi  aux  Folies-Drama- 
tiques et  à  l'Odéon  Comme  Tousé  a  été 
peu  de  temps  au  Châtelet,  on  doit  assez 
facilement  retrouver  le  titre  de  la  féerie 
et  par  conséquent  la  chanson. 

C.  P. 

Dormir  à  la  belle  étoile  (XLVl). 
—  Veut  dire  coucher  dehors 

C'est  de  l'étoile  d.s  rois  mages  qu'ont 
dû  venir  les  enseignes  d'auberge  :  A  la 
belle  étoile.  ^     O.   D. 


Ruines  des  Tuileries  (XLVI). 
—  Un  morceau  d'entablement  prove- 
nant des  Tuileries,  est  encastré  dans 
la  maçonnerie  nouvelle  et  fort  riche  du 
château  de  M.  Stephen  Liègeard,  à  Bro- 
chon,  près  de  Dijon.  Ce  fragment  orne- 
mental est  d'une  exécution  vraiment  mer- 
veilleuse; à  aucune  époque, le  ciseau  fran- 
çais n'a  eu  plus  de  fermeté  alliée  à  plus  de 
grâce,  que  dans  ces  palais  parisiens  qui 
s'appellent  ou  s'appelaient  le  vieux  Lou- 
vre et  les  Tuileries.  H.  C.  M. 


*  * 


Les  morceaux  des  Tuileries  auxquels 
fait  allusion  le  collaborateur  H.  Lyonnet, 
n°  988,  col.  881,  consistent  en  une  colonne 
avec  chapiteau  provenant  du  pavillon 
Médicis,  I"  étage  que  j'achetai  à  M.  Pi- 
card lors  des  démolitions. 

J'avais  installé  cette  colonne  dans  le 
jardin  de  ma  propriété  La  Mouette,  à 
Veytaux,  canton  de  Vaud  (Suisse). 

J'ai,  depuis  lors,  vendu  cetle  propriété, 
avec  la  colonne,  à  M.  le  docteur  Châtela- 
nat  qui  en  est    actuellement  propriétaire. 

Demole. 


*  * 


C'est  sans  doute  intentionnellement 
qu'on  n'a  pas  cité  parmi  les  fragments 
sculptés  provenant  des  Tuileries  ceux 
que  Ton  voit  à  Cluny,  salle  des  Ther- 
mes, n"'*  202  à  206  du  Cat.  car  ils 
furent  donnés  au  musée  par  l'architecte 
Lefuel  dès  1865,  c'est-à-dire  bien  avant  le 
renversement  du  palais,  or  leur  authen- 
ticité et  leur  intérêt  n'en  restent  pas  moins 
indiscutables. 

En  ladite  année,  Lefuel  —  toujours 
d'après  le  catalogue  —  opéra  la  démoli- 
tion de  la  galerie  de  pierre  qu'il  avait  été 
chargé  de  réédifier.  Telle  est  l'origine  de 
ces  curieux  fragments. 

On  demande  des  renseignements  sur 
cette  galerie  de  pierre  des  Tuileries  dont 
nous  n'avons  plus  qu'un  vague  souve- 
nir. LÉDA. 


Lors  de  la  démolition  des  ruines  des 
Tuileries,  il  a  dû  être  mis  en  vente  des 
presse-papiers  faits  avec  des  morceaux 
de  marbres  en  provenant.  On  trouverait 
sûrement  trace  de  la  chose  dans  les  jour- 
naux de  l'époque.  Vierzon. 
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J'ai  signalé  et  décrit  dans  mon  Voyage 
en  France  (14»  volume  la  Corse)  le  château 
de  Pozzo  di  Borgo.  Le  château,  praq^iien- 
ticrement  construit  avec  des  débris  des 
Tuileries,  est  une  imitation  du  pavillon 
central.  M.  le  duc  Pozzo  di  Rorgo  qui 
m'a  fait  les  honneurs  de  ce  palais  placé 
comme  un  édifice  de  rêve  au  sommet 
d'une  montagne,  m'a  signalé  notamment 
les  seize  colonnes  qui  ornaient  la  façade 
des  Tuileries  ?ur  le  jardin. 

Une  inscription  dit  : 

«Jérôme,  duc  de  Pozzo  di  Borgo,  et 
Charles  son  fils  ont  fait  construire  cet 
édifice  avec  des  pierres  provenant  du 
palais  des  Tuileries,  incendié  à  Paris  en 
1871,  pour  conserver  à  la  patrie  corse 
un  souvenir  de  la  patrie  française  ». 

Ardouin-Dumazet. 


»  ♦ 


l'ai  vu  de  très  beaux  fragments  des 
ruines  des  Tuileries  dans  la  maison  de 
l'amiral  Besnard  qui  habitait,  en  juin  1902, 
dans  l'ile  de  Billancourt  (Seine)  en  face  de 
l'usine  électrique. 

L'ancien  cadran  des  Tuileries  figure 
comme  enseigne  au  devant  d'un  chantier 
de  démolition  d'un  entrepreneur  au-des- 
sous du  viaduc  de  Vincennes,  avenue 
Daumesnil,  je  crois.        B   de  Roluère. 

Au  musée  du  Louvre  (XLVl  ). 
—  Cet  été  un  collaborateur  se  plaignait 
du  sans  façon  avec  lequel,  au  Musée  du 
mobilier,  on  avait  placé  des  statues  et  des 
vases  très  lourds  sur  des  marbres  an- 
ciens ou  sur  des  incrustations  de  Boulle, 
sans  mettre  dessous  le  moindre  carré 
d'étoffe.  Aucun  amateur  ne  tolérerait 
cette  incurie  chez  lui  Après  six  mois, 
les  conservateurs  n'ont  pas  bronché. 
Voilà  un  mobilier  bien  soigné  !  Il  est  vrai 
que  c'est  celui  de  la  Nation. 

A.  A.  A. 

Défense  da  fumer  (XLV  ;  XLVIl, 
46).  —  Le  vent,  dont  il  est  question  ne 
se  nomme  en  Suisse  ni  «  Fohn  »  ni 
«  John  »,  mais  der  *<  John  »  (le  Joêhn). 

A.  Ulrich. 


Trompettes  de  torre  cuite  pour 
la  chass'3  (XLVI).  —Que  le  ciel  ne  vous 
conduise  pas  à  la  foire  de  la  Saint-Jean,  à 
Marseille  !  jusqu'à  deux  heures  du    matin 


vous  seriez  poursuivi  par  le  son  rauqua 
de  la  trompette  de  terre  cuite  :  c'est  le 
caractéristique  de  cette  foire,  de  vendr, 
des  trompettes  de  terre  cuite  —  connues^ 
par  suite,  sous  le  seul  nom  de  trompettes 
de  la  Saint-Jean  —  et  encore  les  pots  de 
basilic  que  tout  bon  savetier  doit  avoir 
sur  sa  fenêtre,  ne  serait-ce  que  pour 
assaisonner  la  soupe  populaire  appelée 
pistou,  et  enfin  les  montagnes  d'ail  aux- 
quelles s'approvisionnent  pour  l'année  les 
ménagères  prévoyantes. 

Une  vraie  fête  pour  l'ouïe  et  l'odorat  ! 

EUMÉE. 

Larîipes  à  modérateur  (XLVO.  — 
H.  H.  trouvera  dans  la  Grande  Encyclo- 
pcdie,  à  l'article  Eclairap^e,  t  XV.  p.  338, 
et  clans  Dupiney  de  Vorepierre,  article 
Lampe,  le  renseignement  demandé.  C'est 
en  1836  que  Franchot  imagina  le  sys- 
tème à  modérateur.  A.  Cordes. 

M.  P.  Cordiei-  renvoie  au  Dictionnaire 

de  l'ameublement,  par  Havard. 

* 
♦  * 

|e  relève  dans  les  Merveilles  de  la 
science  de  Figuier,  au  chapitre  Eclairage, 
le  renseignement  demandé. 

L'Académie  des  Sciences  de  Paris  dé- 
cerna, en  1S34,  parmi  ses  prix  Monthyon, 
un  prix  de  mécanique  à  M.  Franchot,  In- 
génieur à  Paris,  54,  rue  de  Chaillot,  pour 
sa  découverte  de  la  lampe  modérateur 
et  qu'il  céda  pour  une  somme  de  :  0.000  fr. 
à  la  Société  Hadrot  et  Jac,  fabricants  de 
lampes,  6,  rue  Martel,  qui  réalisèrent  plus 
d'un  million  de  bénéfice  pendant  toute  la 
durée  de  ce  brevet. 

Néanmoins,  M.  Franchot  s'était  inspiré 
des  travaux  antérieurs  (du  système  mo- 
dérateur ou  lampes  n  boudins)  de  MM.Astéar, 
Joanne,  Mallcbouche  et  Allard,  dont  les 
noms  sont,  à  cet  égard,  complètement 
ignorés  du  cublic. 

P.  c.'c. 

* 

*  * 

M.  Joanne  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 

C'est  mon  grmd'père,  M.  Bénigne 
Joanne,  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, inventa  la  lampe  modérateur.  Il 
avait  pris  un  brevet  et  son  magasin  était 
rue  Sainte-Avoye. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance 
de  mes  sentinients  les  plus  distingués. 

lOANNE. 


E.  G.  Taverny. 
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Soles  à  la  Orly  (XLVl).  —  Orly  | 
peut  être  tout  aussi  bien  un  nom 
d'homme  qu'un  nom  de  lieu.  J'opine 
pour  que  ce  soit  le  nom  du  maître  queux 
auquel  l'invention  serait  due.  Les  ouvra- 
ges traitant  de  l'art  de  la. . .  bouche  nous 
apprennent  que  les  filets  de  sole  préala- 
blement marines  *<  se  font  frire  et  se 
nomment  alors  Orly,  nom  que  l'on  donne 
à  tous  les  filets  de  poissons  frits.  » 

A,  S.   E. 

*  * 
Sans  préjuger  en  rien   de  l'étymologie 

du  mot,  voici  la  définition  qu'en  donne 
Jules  Gouffé,  ancien  officier  de  bou- 
che du  )oc.key-Club,  dans  son  Livre 
de  Cuisine  édité  somptueusement  par  la 
maison  Hachette  (Paris  1881)  : 

*<  On  appelle  orly  des  filets  de  poisson, 
des  escalopes  de  homard, que  l'on  fait  frire 
et  que  l'on  sert  avec  sauce  à   part  ». 

*  * 
Orly    est    certainement   une   coquille. 

l'estime  qu'il  faut  lire  Olry,  et  le  nom, 
ainsi  restitué,  nous  dispense  de  tous  com- 
mentaires. Rip-Rap. 

A.  Lamoureuk. 

Les  commodités  aux  XVII'  et 
XVIII^  siècles  (XLVI).  —  Les  napoli- 
tains ont  hérité  du  système  pompéien  ; 
partisans  des  causes  finales,  ils  ont  mis 
les  \V.  G.  dans  leur  cuisine.  Dans  les 
vieux  palais,  ce  système  fleurit  encore. 
Là  où  il  n'y  a  pas,  le  hicn  reiiro  on  le 
remplace  par  des  vases  spéciaux,  hauts 
comme  des  sièges.  La  duchesse  de  B.  s'y 
asseyait  longuement  chaque  matin  pour 
commander  ses  repas  au  cuisinier.  (His- 
torique). Il  n'y  a  pas  de  cuisinière  à  Na- 
ples. 

J'ai  visité  sur  la  Ghiaja  un  superbe 
appartement  à  louer,  au  premier,  où  les 
W.  G.  étaient  dans  le  salon  de  réception, 
établis  de  telle  façon,  le  siège  venant  à 
l'alignement  de  la  pièce,  qu'on  ne  pouvait 
s'y  asseoir  que  la  porte  grande  ouverte. 
Un  diplomate  en  retraite. 

Archimède   répété    par    BufPon 

(XLVIj.  —  L'énoncé  exprime  des  réser- 
ves qui  ne  sont  pas  fondées.  Il  suffit 
d'ouvrir  un  traité  ou  d'avoir  suivi  des 
leçons  de  physique  élémentaire  pour  se 
convaincre  de  la  possibilité  d'enflammer 
de   l'amadou   au    foyer    d'un    réflecteur 


qui  reçoit  les  rayons  émis  d'un  brasier 
placé  au  foyer  d'un  autre  réflecteur  et 
convenablement  disposé.  C'est  l'expé- 
rience classique  des  miroirs  conjugués. 

Pourquoi  la  chaleur  solaire  ne  se  con- 
centrerait-elle pas  comme  la  lumière?  En 
douter  serait  contredire  de  parti  pris  une 
expérience  scientifique  maintes  fois  répé- 
tée. 

L'expérience  de  Buffbn  est  parfaitement 
établie.  Sa  descrijition  intitulée  :  Invention 
de  miroirs  pour  brûler  à  de  grandes  distan- 
ces, a  été  publiée  en  1747,  dans  les  Mémoi- 
res de  l  Académie  des  Sciences,  puis  en 
1748.  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  Londres,  et  ensuite  dans  V Introduction 
à  r Hisîoii  e  des  minéraux. 

Voir  :  Leclerc  de  Buffbn  :  Histoire  natu- 
relle, édition  G.  S.  Sonnini  (Paris,  Dufart, 
an  VIII).   t.  V.  p.  301-440. 

Le  miroir  de  M.  de  Buffbn  se  compo- 
sait de  168  glaces  étamées,  de  6  pouces 
sur  8  chacune,  pouvant  être  orientées  de 
façon  à  renvoyer  la  lumière  sur  un  point 
déterminé.  Avec  ce  iniroir.il  a  pu  enflam- 
mer à  150  pieds  (soit  environ  50  mètres) 
une  planche  goudronnée.  Par  un  beau 
soleil  d'été,  Buffbn  a  réussi  à  enflammer 
du  bois  3  2  10  pieds. 

Je  passerai  sur  le  détail  de  ces  belles 
expériences, commencées  le  23 mars  1747. 
P.  331,  Buffon  ajoute: 

Maintenant  que  j'ai  rendu  compte  de  ma 
découverte  et  du  succès  de  mes  expériences,  je 
dois  rendre  à  Archimède  et  aux  anciens  la 
gloire  qui  leur  est  due.  11  est  certain  qu'Ar- 
chimède  a  pu  faire  avec  des  miroirs  de  métal 
ce  que  je  fais  avec  des  miroirs  de  verre  ;  il  est 
sûr  qu'il  avait  plus  de  lumière  qu'il  n'en  faut 
pour  imaginer  la  théorie  qui  m'a  guidé  et  la 
mécanique  que  j'ai  fait  exécuter,  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  lui  refuser  le  titre  de 
premier  inventeur  de  ces  miroirs,  que  l'occa- 
sion où  il  sut  les  employer  rendit  sans  doute 
plus  célèbres  que  le  mérite  de  la  chose 
même. 

Si  l'on  se  reporte  aux  témoignages  et 
aux  descriptions  de  Diodore  de  Sicile,  Lu- 
cien, Dion  Cassius,  Zonaras,  Galien,Eus- 
tathe,  Anthemius  de  Tralles,  Tzetzès.  Vi- 
tellon,  Kircher,  Dutens,  Dupuy,  etc.,  on 
ne  peut  douter  que  l'invention  d'Archi- 
mède  ne  fût  bien  celle  de  miroirs  braqués 
sur  un  navire  à  portée  d'arbalète  (soit  à 
50  mètres  environ).  Il  ne  faut  pas  oublier 
que, du  temps  d'Archimède,  les  sièges  des 
villes  se  faisaient  au  pied  même  des  rem- 
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parts.  L'enlèvement  de  navires  ennemis 
qui  s'étaient  trop  approchés  du  front  de 
mer,  ne  me  parait  pas  faire  le  moindre 
doute,  aussi  bien  que  leur  inflammation  à 
distance. 

Notes.  —  1.  Dans  les  Tia>nai.iious  of 
thc  Royal  Society  of  Edinhui- oh,  T.  XV, 
1867-1869,  M.J.  Scott  a  publié  une  étude 
de  27  pages  Sur  les  miioirs  comhnranh 
d' Archimède  avec  quelques  proposilions 
concernant  la  concentration  de  la  lumière, 
produite  par  des  réflecteurs  de  différentes 
formes. 

La  conclusion  de  l'auteur  est  que  l'on 
peut  aussi  facilement  construire  des  sur- 
faces comburantes  à  la  distance  de 
1^0,200  ou  300  pieds  qu'à  la  distance  de 
quelques  pouces. 

II.  Pour  être  impartial,  il  faut  rappeler 
que  la  célèbre  invention  d'Archimède  a 
aussi  éveillé  des  doutes  au  point  de  vue 
de  sa  validité  historique.  Dans  un  article 
,  sur  les  applications  de  ta  géomcirie  dans 
l'antiquité  paru  au  Bulletin  des  sciences 
mathématiques,  188^,  pp.  511-324,  M.  P. 
Tannery  a  déclaré  que  si  la  légende  d'Ar- 
chimède brûlant  la  flotte  romaine  est  in- 
soutenable, il  est  très  possible  que  le 
Syracusain  ait  construit  des  miroirs  ar- 
dents et  même  écrit  sur  ce  sujet 

—  Recta. 

Détail  des  anciens  prix  des  den- 
rées et  marchandises  (T.  G.  270  ; 
XLl  ;  XLII  ;  XLIV  :  XLVl).  —  La  So- 
ciété des  ^Archives  historiques  de  la  Gi- 
ronde a  publié  dans  son  34"  volume, 
(Bordeaux  1899),  le  Livre  de  dépenses  ât 
Dupré  de  Saint- Maur,  le  fastueux  inten- 
dant de  Guienne  Les  dépenses  person- 
sonnelles  de  ce  fonctionnaire  s'y  trouvent 
consignées  de  1777  à  1783  (l'année  1777 
seule  a  été  publiée)  jour  par  jour  et  de 
sa  propre  main  ;  les  dépenses  les  plus 
petites  sont  scrupuleusement  portées 
dans  le  manuscrit  qui  ne  contient  pas 
moins  de  375  pages  in-4''.  En  parcourant 
ce  curieux  document,  on  peut  se  faire 
une  idée  très  exacte  du  budget  d'un  grand 
seigneur  et  du  prix  de  toutes  les  dépen- 
ses d'un  ménage,  des  comptes  des  four- 
nisseurs, des  frais  nécessités  par  les  tra- 
vaux des  propriétés,  l'entretien  des 
Immeubles,  les  aumônes,  des  gages  de 
tous  les  serviteurs,  etc.  etc.  Pour  ne  pas 
m'écarter  de  la  question  qui  est  posée, 
je  vais  indiquer  quelques  prix  de  denrées 


qui 


figurent  dans 


et   de     marchandises 
ces  comptes. 
1493  livres  de  viande  de 
boucherie 
2  boisseau.x  de  farine 

de  seigle, 
2  barils   de  vinaigre, 
834  livres     de     graisse 
d'asphalte, 
88  setiers  d'avoine 
350  bottes  de   paille,, 
2SO  bottes  de  foin. 
Un  cochon, 
81  setiers  de  bled  noir 
I  setiers  de  petit  bled 
8  barriques    de     vin 
blanc  de  !Monba- 
ziliac, 
Viande  de  boucherie, 
80  livres  de  poudre 
24  pots  de  pomade 
4  gros  bâtons  de  po- 
made 
Bois  à  brûler, 

3   112  bei'lL's  vin  d'Alicante  à  48  sols 
12   i[2     »      a-     de  Calabre  à  30  sols. 
»      de    Xérès   à  25  sols. 
»     de  JNIalaga  à  20  sols. 


à  T  s.  la  livre. 

4  livres. 
31  livres. 

8  sols  la  livre, 
à  6  1.  5  s.  le  setier. 

66  1.  lo  sols. 
1 15  livres. 

24  livres, 
à  2  1.  I  =;  s. le  setier. 
à2=i  sols  le  setier. 


100  livres, 
à  18  sols  la  livre, 
à     7  sols  la  livre, 
à  10  sols  le  pot. 

à  10  sols  le  bâton. 
24  1.  le  tonneau. 


à  \\i  » 
12  I  [2  » 
etc. ,  etc. 


Pierre  Melber. 


La  plus  ancienne  Société  de  Se- 
cours mutuels.  (XLI  ;  XLlll).  — 
Les  sociétés  de  Secours  mutuels  propre- 
ment dites,  telles  que  nous  les  voyons 
fonctionner  aujourd'hui,  n'existent  réelle- 
ment que  depuis  1794. 

En  etïet,  les  corporations  et  les  confré- 
ries religieuses,  qui  étaient  les  sociétés 
d'assistjnce  d'autrefois,  accordaie«t  bien 
à  leurs  membres  les  avantages  que  nous 
retrouvons  aujourd'hui  dans  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  c'est-à-dire  :  l'indem- 
nité de  maladie,  l'enterrement  gratuit 
des  sociétaires  et  aussi  les  secours  aux 
orphelins,  mais  elles  présentaient,  cepen- 
dant avec  nos  sociétés  modernes,  cette 
différence  que  les  malades  devaient,  lors- 
que cela  leur  était  possible,  rembourser  à 
la  corporation  les  sommes  qui  leur  avaient 
été  non  pas  données,  mais  seulement 
prêtées. 

On  retrouve  aussi  le  principe  du 
Secours  mutuel  dans  le  compagnonnage 
et  la  franc-maçonnerie. 

Les  corporations  et  confréries  ayant 
été  supprimées  par  la  loi  du  14  janvier 
1791,  leurs  membres  se  trouvèrent  isolés 
et  perdirent   ainsi   la    protection  qui  leur 
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était  accordée   lorsqu'ils    étaient  malades 
ou  sans  travail. 

Aussi,  quelque  temps  après,  ne  tarda- 
t-on  pas  à  voir  se  former  de  nouvelles 
sociétés  ayant  pour  but  d'aider  leurs 
adhérents,  mais, contrairement  à  ce  qui  se 
passait  dans  les  corporations  et  les  confré- 
ries, ces  sociétés  commencèrent  à  admet- 
tre dans  leur  sein  toute  personne,  sans 
distinction  de  métier. 

De  1794  à  1806,  treize  sociétés  de 
secours  mutuels  furent  ainsi  créées,  et 
c'est  là  la  véritable  origine  des  sociétés 
françaises  modernes. 

Une  de  ces  sociétés  existe  encore  au- 
jourd'hui et  c'est,  sans  contredit,  la  plus 
ancienne  de  Paris,  car  bien  qu'elle  se  soit 
transformée  à  l'époque  de  la  Révolution 
elle  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  depuis 
plus  de  300  ans. 

Je  lis,  en  effet,  dans  une  notice  que 
j'ai  sous  les  yeux, que  la  Société  «  Sainte- 
Anne  »  fut  fondée  en  1694,  dans  l'église 
du  prieuré  de  Sainte-Marie  du  Temple. 
(de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte),  qui 
était  située  dans  l'enclos  du  Temple. 

On  conserve  soigneusement,  dans  ses 
archives,  les  procès-verbaux  des  assem- 
blées ^o«/ /^^/ms  ancien  date   de    i6p^. 

Avant  1789,  la  Société  était  une  con- 
frérie religieuse  qui  portait  le  titre  de 
«  Confrérie  et  Société  hospitalière  des 
compagnons  menuisiers  et  habitants  du 
Temple  »  et  qui  était  placée  sous  l'invo- 
cation de  Sainte  Anne. 

Elle  disposait, dans  l'église  Sainte-Marie 
d'une  chapelle  entretenue  à  ses  frais,  et 
elle  possédait  les  ornements,  accessoi- 
res, etc.,  nécessaires  à  la  célébration  du 
culte.  Les  offices  avaient  lieu  chaque  di- 
manche, et  une  messe  solennelle  était  dite 
le  jour  delà  Sainte-Anne,  époque  annuelle 
du  renouvellement    des   administrateurs. 

En  outre  des  cotisations  mensuelles  des 
confrères,  la  Société  se  procurait  des  res- 
sources à  l'aide  des  quêtes  faites  à  domi- 
cile chez  les  boutiquiers  et,  notamment, 
chez  les  menuisiers  du  Temple. 

Après  la  Révolution,  la  Confrérie  dut 
se  dissoudre  et  abandonner  lesornements 
religieux  et  autres  objets  qui  lui  apparte- 
naient, mais  une  partie  de  ses  membres, 
30  environ,  continua  à  se  réunir  et  re- 
forma une  Société  civile  sous  le  titre  de 
«  Société  fraternelle  de  Secours  ». 


Vers  181 1,  la  Société  comprenait  83 
membres  et  fixa  son  siège  rue  Grenelle 
Saint-Honoré,  35,011  elle  tint  ses  réunions 
jusqu'en  1885,  époque  à  laquelle  le  local 
fut  démoli  pour  l'installation  de  la  Bourse 
du  Travail. 

La  Société  Sainte-Anne  a  suivi  le  mou- 
vement général  des  Sociétés  de  Secours 
mutuels  et  s'est  fait  approuver  par  arrêté 
du  ministre  de  l'Intérieur  en  date  du  19 
avril   1887. 

Elle  se  réunit,  aujourd'hui,  dans  une 
des  salles  de  la  Mairie  du  4*  arrondisse- 
ment, et  son  président  actuel  doit  être,  je 
crois.M.Auditax,  demeurant  rue  Villehar- 
douin,  20,  chez  lequel  doivent  se  trouver 
les  archives  sociales. 

Eugène  Grécourt. 


Puits  dans  les  églises  (XLIV;  XLV). 
—  L'église  Saint-Eutrope,  à  Saintes,  bâtie 
au  xii*  siècle  et  même  avant,  s'élevait  sur 
un  coteau  qu'on  appelait  le  Puy  Saint- 
Eutrope,  noviuin  sancti  Eut  10  bie. Construite 
sur  le  roc,  sans  aucunes  fondations,  elle 
possède  un  puits  de  cent  pieds  de  profon- 
deur où  il  y  a  soixante  pieds  d'eau. 

Ce  puits  a  sa  margelle  sous  la  chapelle 
du  Saint-Esprit  ;  c'est  là  qu'on  puisait  l'eau 
pour  le  baptême  de  nos  chrétiens.  Près  de 
là  était  une  large  cuve  baptismale  de  l'é- 
poque romaine.  Elle  est  unie  intérieure- 
ment, et  extérieurement  ornée  de  moulu- 
res peu  saillantes  :  d'un  diamètre  de  i 
mètre  10,  elle  a  une  profondeur  de  18  à 
2S  centimètres  ;  elle  était  jadis  supportée 
par  un  seul  pied.  Elle  a  été  dessinée  dans 
le  volume  de  la  Société  française  d'archéo- 
gie,  congrès  de  1844.  Après  avoir  été 
longtemps  reléguée  dans  un  coin,  elle 
vient  d'être  assez  maladroitement  issée 
sur  un  haut  piédestal.  Alors  qu'elle  rep>o- 
sait  sur  le  sol,  l'on  pouvait  aisément  pra- 
tiquer le  baptême  par  aspersion  :  il  fau- 
drait maintenant  une  échelle.  Le  puits 
a  sa  légende  qu'il  faut  lire  dans  les  Bollan- 
distes  au  20  avril,  fête  de  Saint-Eutrope, 
C'est  ce  puits,  cette  vasque, cette  chapelle 
Saint-Esprit  qui  ont  fait  dire  à  certains 
archéologues  que  la  crypte  contenait  le 
corps  du  saint.  Voir  à  ce  sujet,  page  266, 
l'ouvrage  de  M.  Louis  Audiat  :  Saint-Eu- 
trope, son  histoire, sa  légende  et  V archéologie. 
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Un  album  de  dessin  datant  de 
plus  de  10.000  ans.  —  Une  nouvelle 
découverte  d'une  grande  importance  pour 
les  origines  de  l'humanité  vient  d'être 
faite  dans  la  Dordogne. 

Cette  découverte  mérite  à  son  auteur. 
M.  Peyrony,  la  troisième  récompense  au 
concours  ouvert  par  Y  Eclair,  concours 
qui    a  été  annoncé    dans   nos   colonnes. 


Constatons  qu'il  a  été  répondu  avec  em- 
pressement à  l'appel  de  notre  grand  con- 
frère et  qu'un  jury,  composé  des  notabili- 
tés les  plus  qualifiées  dans  les  sciences  et 
l'érudition,  n'a  été  qu'embarrassé  sur  la 
difficulté  de  choisir  entre  tant  de  travaux 
d'un  si  réel  et  si  neuf  intérêt. 

Au  premier  plan,  a  été  placé  celui  de 
iVl.  Peyrony  qui  a  continué  les  recherches 
entreprises  àMtc  tant  de  succès  depuis 
quelques  années,  dans  la  Dordogne,  où  il 
a  découvert  une  grotte  ignorée,  riche  en 
surprenantes  révélations. 

Dans  toutes  les  grottes,  le  décor  est 
impressionnant,  mais  les  parois  sont 
muettes.  Combien  prodigue  au  contraire 
de  confidences  encore  énigmatiques  celle 
de  Bernifal  ! 

Par  des  objets  usuels  trouvés  dans  les 
cavernes,  on  savait  que  l'homme  pri- 
mitif n'était  pas  dépourvu  du    sentiment 


de  l'art  :  des  os,  des  ivoires  sculptés  en 
témoignaient.  C'est  plus  récemment  que 
l'existence  de  peintures  décoratives  d'assez 
grandes  dimensions  a  été  reconnue  sur 
les  parois  de  grottes  ayant  servi  d'habita- 
tion à  l'homme  préhistorique. 


La  première  fut  signalée  en  1875,  près 
de  Santander.  en  Espagne.  Depuis,  six 
autres  grottes  avaient  été  découvertes,  les 
plus  nettes  dans  la  Dordogne. 

Dans  la  même  contrée,  près  de  Font- 
de-Gaume,  où  MM.  Capitan  et  Breuil 
firent  les  découvertes  importantes  de  l'an 
passé,  M.  Peyrony  a  été  assez  heureux 
pour  trouver.àson  tou»-,  aux  Eyzies,  une 
grotte  inconnue,  d'un  accès  difficile,  où  il 
a  relevé  d'impressionnantes  silhouettes 
d'animaux,  d'un  dessin  élégant  et  hardi, 
d'une  justesse  de  mouvement  déconcer- 
tante ;  véritable  album  zoologique  du 
temps  où  le  bison,  l'éléphant,  le  mam- 
mouth, l'antilope  vivaient  sous  notre  cli- 
mat. Les  13  animaux  figurés  ont  l'aspect 
typique  déjà  relevé  ailleurs  :  la  forme  du 
front,  les  longs  poils  tombant  sous  le 
ventre.  Leschevaux  semblent  se  rapporter 
à  des  animaux    voisins   de   l'hémione,  le 


cheval  sauvage  des  steppes  de  la  Mongo- 
lie. Enfin,  on  rencontre,  cette  fois,  quel- 
ques signes  particuliers  indéfinissables. 

Qiie  signifient  ces  figures  triangulaires 
répétées  i4fois,  le  plus  souvent  séparées, 
isolées,  mais  qu"on  voit  également  tracées 
sur  le  corpsde  l'éléphant  ?  Est-ce  un  signe 
symbolique  comme  on  en  trouve  sur  les 
os  gravés  des  foyers  Magdaléniens  ou  la 
représentation  d'une  hutte  ?  Cette  der- 
nière hypothèse  se  défend  assez  bien,  cer- 
taines de  ces  figures  font  en  effet  penser 
à  des  huttes  recouvertes  de  peaux  ou  de 
branchages. 

L'esprit  reste  confondu  devant  ces  pa- 
ges d'album  dessinées,  il  y  a  peut-être 
plus  de  dix  mille  ans,  par  des  artistes  dont 
les  dessins  pourraient  servir  de  modèles  à 
nos  maîtres.  M. 


Le  Directeur-gérant 
Imp.  Daniel-Ohambon. 


G.    MONTORGUEIL, 
St-Ainand-Mont-RonA 
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La  pierre  tombale  de  Pernette 
■de  la  Perrouse.  —  On  demande  où 
Ton  peut  donner  quelques  renseignements 
sur  la  famille  de  noble  dame  Pernette  de 
la  Perrouse. 

Quelle  est  la  ville  dont  cette  famille  est 
originaire  et  où  aurait  pu  être  placée  la 
pierre  tombale  dont  nous  reproduisons  le 
Sdessin.  [Voir  à  l'intérieur)» 

Connait-on  des  œuvres  similaires  sub- 
-sistant  aujourd'hui  ?  H.  d'A. 

Portrait  de  M""'  de  Pompadour 
par  Bouclier.  —  Dans  une  lettre  que 
la  marquise  de  Pompadour  écrit  le  2Ô 
avril  1750,  elle  annonce  à  son  frère  de 
Vandière,  qui  voyageait  alors  en  Italie, 
4'envoi  de  la  copie  de  son  portrait  peint 
par  Boucher.  —  «  Elle  ressemble  beau- 
*4  coup  à  l'original  »,  lui  dit-elle,  «  peu  à 
<i  moi  ;  cependant  assez  agréable  >>. 
Quelqu'un  pourrait-il  dire  de  quel  por- 
trait de  M™^  de  Pompadour  il  s'agit,  et 
dans  quelle  galerie  -ou  dans  quelle  col- 
lection particulière  il  se  trouve  ? 

A. 

Portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire. —  Le  seul  portrait  contemporain 
et  authentique  du  dernier  duc  de  la  Bour- 
gogne indépendante,  est  un  très  beau  petit 
panneau  du  musée  de  Berlin,  attribué  à 
•Roger  van  der  Weyden.  L'Homme  à  la 
flèche  du  musée  de  Bruxelles,    très   beau 


également,  ne  peut  être  accepté  comme 
une  image  du  Téméraire  ;  j'y  retrouve 
plutôt,  un  peu  plus  jeune,  legrand  bâtard 
Antoine  de  Bourgogne,  un  des  fils  natu- 
rels de  Philippe  le  Bon,  dont  il  y  a  un  si 
excellent  portrait  contemporain  à  Chan- 
tilly. 

L'authenticité  du  portrait  de  Berlin  est 
attestée  par  la  comparaison  avec  le  feuil- 
let 61  du  fameux  recueil  d'Arras,  où  l'on 
voit  représentés  avec  leurs  noms,  le  duc 
Philippe  le  Bon  et  son  fils,  alors  comte  de 
Charolais.  Ces  deux  portraits  à  la  san- 
guine ne  datent  que  du  xvi®  siècle,  maïs 
la  ressemblance  du  père  garantit  celle  du 
fils  Nous  avons  manifestement  ici  la 
reproduction  d'un  tableau  votif  ou  d'un 
vitrail. 

Au  premier  abord,  le  panneau  de  Ber- 
lin étonne  un  peu  :  sur  la  foi  d'autres 
portraits,  apocryphes,  il  est  vrai, et  d'une 
tradition  immémoriale,  on  se  représente 
le  dernier  duc  de  Bourgogne  comme  urt 
impétueux,  un  ouragan  fait  homme  ;  or, 
ce  n'est  pas  cela  du  tout.  Cliarles  était  un 
furieux  à  froid,  ce  qu'exprime  à  merveille 
le  portrait  de  Berlin,  qui  est  parfaitement 
d'accord  avec  celui  que  trace  à  la  plume 
Georges  Chastellain,  indiciaire,  c'est-à- 
dire  historiographe  de  la  courde  Bourgo- 
gne. 

Mais  voici  que  dans  le  n"  du.  Journal  de 
la  Jeunesse,  àw?)  nowtmbxt  1902,  je  ren- 
contre, à  la  p.  565,  une  gravure  repré- 
sentant, avec  quelques  très  légères  va- 
riantes de  costume,  notamment  dans  le 
collier  de  la  Toison  d'or,   le  même  per- 
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sonnage  qifé'nous  montre  le  panneau  de 
Berlin.  J'ai  comparé  la  gravure  avec  la 
photographie  de  ce  dernier,  et  le  doute 
n'est  pas  possible,  en  tenant  compte  tou- 
tefois de  la  différence  qui  existe  toujours 
jientre  la  reproduction  rigoureusement 
exacte  donnée  par  la  photographie,  et 
une  interprétation  par  la  main  humaine. 
Mais  la  pose,  les  traits,  l'expression,  arri 
vent  à  une  identité  presque  parfaite.  Seu- 
lement, comme  il  arrive  si  souvent  dans 
les  gravures,  l'image  est  inversée. 

Au-dessous,  dans  un  cartouche  de 
1600,  environ,  se  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

Karolvs  Valesivs.   D.  Pvgnax.  P.  F. 
Dvx,  BvRG.  Brab.  ixxx  Com.  Fland.  An  : 
D.  Inavg  :  1467.  Obiit  1477.  Imp  :  9. 
^T  :  43.  AuTOGRAP  :  Ex 

Nat  :  1435  Familia.  D.  D,  de 

Taxis. 

J'ai  cherché  à  savoir  où  se  trouvait  l'o- 
riginal qui  semble  être  une  ancienne  gra- 
vure, et  on  rri'a  répondu  qu'il  se  trouvait 
dans  le  Fonds  Gaignieres^  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  Or,  j'ai  consulté  l'excel- 
lent catalogue  de  cette  collection,  publié 
en  deux  volumes,  par  M.  Henri  Bouchot, 
conservateur  des  Estampes,  et  n'y  ai 
trouvé  l'indication  d'aucun  portrait  du 
Téméraire  je  fais  donc  appel  à  tous  les 
iconographes  qui  [sont  nombreux  à  1'/»- 
termédiaire,  pour  me  donner  la  solution 
du  problème.  Et  je  serais  tout  particuliè- 
rement heureux  si  ces  lignes   pouvaient 


tomber  sous  les  veux  de  M. 

Henri   Bou- 

chot. 

H.  C.  M. 

Armoiries  à  déterminer  ;  de 
gueules  à  la  bande  d'argent.  —  11 

me  serait  agréable  de  connaître  le  nom 
de  la  famille  qui  porte  les  armes  suivan- 
tes : 

De  gueules,  à  la  bande  d'argent,  chargée 
d'une  bande  de  sable,  et  accompagnée  â 
sénesiréd'tin  lévrier  d'argent,  passant  en 
bande  ;  au  chef  d'azur,  charge  de  j  étoiles 
à  5  rais  d'or,  posées  en  fasc'e. 

Cette  famille  est  alliée  aux  Saint-Mar- 
ceau,  Saint-Paul,  de  Paul  ou  toute  autre 
famille  qui  porte  d'or,  à  ^  chouettes  de 
sable. 

Un  aimable  lecteur  de  \' Intermédiaire 
pourrait  il,  en  outre,  rp'indiquer  un  ou- 
vrage qui  contiendrait  là  généalogie  de 


ces  familles  de  Saint-Marceau, 'de  Saint- 
Paul,  etc?  P.  B. 

Armoiries  â  déterminer  :  écar- 
télé  d'azur,  à  trois  losanges  à'^i- 
gent.  —  A  quelle  famille  appartiennent 
les  armes  suivantes  ?  Ecartelé  au  I  \écar- 
telé  an  i  losavgé  de..,,  aux  2  et  ^  d'a:(tir,  à 
trois  losanges  d'argent,  mis  en  pal,  an  4  d'or, 
à  deux  barres  de  gueules;  aux  II et  III parti 
au  I  d'or,  à  trois  chevrons  de  gueules,  au  2 
fàscé  d'or  et  de  gueules  ;  au  IV  ecartelé  au 
I  d'or  à  deux  barres  de  oueules  ;  au  2  et  ^ 
d' a:^ur  a  trois  losanges  d' argent  ;  a.u^d'a:(ur, 

à (on  dirait  une  branche  de  laurier)  de 

gueules  ;  sûr  le  tout  d'or,  à  deux  barres  de 
gueules.  Pierre  Meller. 


La  pièce  de  quarante  lires  à 
l'effigie  de  Marie- Louise.   —   M.  P. 

M.  demande  des  renseignements  numis- 
matiques  sur  celte  pièce. 

Nousavons  ti-ansmis  la  question  en  ma- 
nuscrit à  l'habile  expert  M.  Florange,  qui 
veut  bien  nous  répondre  : 

«  La  pièce  de  quarante  lires  de  Marie- 
Louise  d'Autriche  fex-impératrice,  du- 
chesse de  Parme,  Plaisance  et  Guastallj), 
n'a  aucune  valeur  numismatique  ». 

J.  Florange. 

Coaraze  et  Coarraze.  —  Dans  le 
département  des  Basses-Pyrénées  est  le 
bours:  de  Coarraze  où  Henri  IV  fut  élevé. 
DaiiS  l'arrondissement  de  Nice  (Alp.- 
Mar.)  on  voit  le  village  de  Coaraze  que 
ne  manquent  pas  de  visiter  les  touristes. 
D'où  vient  l'homonymie  de  ces  deux  lo- 
calités qu'un  si  grand  nombre  de  kilomè- 
tres séparent  ? 

Existe-til  une  étymologie  rationnelle  ? 

Que  penser  de  Caiida  rasa  ?         Luc. 

La    communauté    des    Jault.    — 

M.  Dupin,  dans  un  discours  en  1841 ,  parle 
de  l'existence,  dans  la  Nièvre,  d'une 
«  communauté  des  Jault  ».  Cette  commu- 
nauté a  des  papiers  qui  la  font  remonter 
avant  l'année  1  500. 

J'ai  lu  ce  discours  dans  le  livre  de  Con- 
sidérant '\nt.'\iu\ê  :  Lé  socialisme  devant'  le 
vieux  monde,  publié  en  1848  et  précédé 
d'un  passage  de  Guy  Coquille. 
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Cette  communauté  existe-t-elle  encore 
et,  si  oui,  comment  fonctionne-t-elle  ? 

L.  FOURNIER. 

Cf.  Intermédiaire  XVII,  687. 

Dames  Bavettes.  —  L'inventaire 
sommaire  des  arcliives  du  département 
de  l'Oise  (H.)  mentionne  des  religieuses 
«  DamesBarettes»à  Beauvais. Qu'était  cet 
ordre  religieux  dont   nous   n  avions  pas 


encore  connaissance 


Alex. 


Renseignements  sur  des  Colo- 
nels. —  Je  désirerais  savoir  où  et  quand 
est  mort  le  comte  R.  O.  Hippolyte  d'Haut- 
poul,  colonel  des  chasseurs  de  la  Dordo- 
gne  en  1818,  retraité  en  1830.  Jean-Pierre 
Thullier  (1757  f  1813),  tué  à  Brème  co- 
lonel l'an  Vlll,  a-t-il  laissé  de  la  postéri- 
té ?  A  qui  de  ses  parents  pourrait-on  écri- 
re ? —  Mêmes  questions  pour  Isidore-Jo 
seph  Tallet,  né  en  1805  au  Thor  (  Vauclu- 
se),  mort  àNapoléonville.le  9  juin  1854  ; 
et  pour  les  généraux  Dambry,  mort  à 
Mâcon  en  1875,  et  de  Ferrabouc  mort  à  ? 
le  12  avril  1883,  qui  furent  tous  trois  co- 
lonels du  9*  chasseurs.     La  Coussière. 

Le  colonel  Beaupoil   de  Sainte- 

Aulaire.  —  Quels  sont,  aujourd'hui,  les 
descendants  du  chef  de  brigade,  ensuite 
colonel  Beaupoil  de  Sainte-Aulaire,  né  à 
Malicorne  (Sarthe)  en  1749,  qui  porta  les 
prénoms  de  Jean-Baptiste-Benoît,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  4  février  1829,  après  une 
existence  aventureuse,  laissant  quatre  fils? 

L.  P. 

Général  de  la  Restauration  à  dé- 
terminer. —  J'ai  le  portrait,  avant  la 
lettre,  d'un  général  du  génie  de  la  Res- 
tauration, dont  je  ne  puis  trouver  le 
nom.  J'ai  vainement  cherché  au  Cabinet 
des  Estampes.  Quelque  collègue  obligeant 
peut-il  m'indiquer  une  source  où  puiser? 

L.R. 


Comédiens    espagnols    à  Paris. 

- —  Ce  fut  en  1660,  au  moment  des  fêtes 
du  mariage  de  Louis  XIV,  que  la  compi>- 
gnie  de  Sebastien  de  Prado  vint  chez  nous 
et  fit  connaître  le  Séducteur  de  Sévillc. 
Les  acteurs  de  Madrid  eurent  un  tel  suc 
ces  qu'ils  furent  retenus  à  Paris  onze  ans. 
Je  désirerais  savoir  si  cette  Compagnie 


de  comédiens  espagnols  était  la  première 
de  ce  genre  venue  en  France  ? 

En  quel  lieu  elle  donnait  ses  représen- 
tations ? 

Quelle  était  la  composition  de  la  trou- 
pe ? 

Quel  en  était  le  répertoire  ? 

Si  Don  Juan  (ut  la  seule  pièce  française 
inspirée  lar  ces  représentations  ? 

Quelles  furent  les  autres  tentatives  pos- 
térieures à  la  date  de  1660- 1670? 

H.  Lyonnet. 

"Une  artiste  de  Franc oni. . .  à  déter- 
miner, —  Un  de  mes  amis  possède  deux 
ouvrages  assez  rares  et  assez  chers  ainsi 
intitulés  :  Les  animaux  savants  ou  exercices 
des  chevaux  de  MM.  Franconi,  du  cerf 
Coco,  du  cerfA:(oi'.  de  r  éléphant  Baba, 
par  M"'"=  B***  née  de  V...  1.  Paris, 
Nepveu,  imprimerie  Didot  l'aîné,  1816, 
iii-8"  grav.  —  2=  édition  :  Le  Cirque 
Olympique  ou.  etc.,  suivi  du  Cheval  aéro- 
naute  de  M.  Testu-Brissy,  par  M"*  B***  née 
de  V...  1.  Paris,  Nepveu,  1817,  ini6. 
On  voudrait  savoir  le  nom  de  famille  de 
la  dime,  qui,  je  suppose,  devait  être, 
comme  femme,  M"'*  Brissy.  M,  Franconi, 
propriétaire  acîuel  du  cirque  d'hiver,  n'a 
pu  donner  de  renseignements.  La  parole 
est  aux  muscadins  du  Directoire...  s'il  en 
reste.  E.  B. 

Une  prétendus  vraie  mort  de  Jé- 
sus.—  11  vient  de  paraître  un  très  cu- 
rieux livre,  intitulé  \La  vtaie  mort  de  Jésus 
et  signé  V/.  Sand.  —  Cet  ouvrage  renfer- 
me un  document  inédit,  très  imprévu,  ra- 
contant la  mort  de  Jésus  et  il  a  été  écrit 
sept  ans  après  cet  événement  célèbre. 

D'après  cette  pièce,  Jésus  ne  serait  pas 
mort  en  croix  ;  il  aurait  été  enlevé  par  les 
Esséniens,  secte  dont  il  faisait  partie,  ca- 
ché dans  la  grotte  du  Golgotha,  et  sauvé 
par  un  médecin  essénien  très  savant,  Ni- 
codème...ll  ne  serait  mort,  en  réalité,  que 
six  mois  après  M.  le  D""  Marcel  Baudouin, 
à  ce  propos,  vient  de  publier  dans  la  Ga- 
^ette  médicalâ  de  Paris  un  article  ayant 
pour  titre  :  Le  cnicifiemsnt  de  fésus  au 
point  .h'vnc  médical,  où  il  discute  scienli- 
fiqneincnt  les  données  dudit  document, 
dont  il  doute  beaucoup  et  qui  cependant 
j'a  vivement  frappé  I 

Je  fais  toutes  m$s.  réserves  sur  ces  don 
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nées  singulières  ;  mais,  cependant,  je  les 
voudrais  voir  discuter  dans  nos  colonnes. 

E.  E. 

Le  tribunal  secret  de  Dort- 
mund.  — II  existait  encore,  en  i8oo,  un 
tribunal  secret  établi  en  772  a  Dortmund 
Existe-t  il  maintenant  ou  à  quelle  époque 
a-t-il  disparu  ?  Déjà,  en  1800,  il  n'avait 
plus  que  des  séances  publiques  «  4  fois  par 
an  en  plein  air  où  à  l'Hôtel  de  ville  qunnd 
il  pleut  »,  comme  le  dit  de  Boch  dans 
la  préface  du  livre  intitulé  :  Les  chevalieis 
dts  7  montagnes  ou  aventures  arrivées  an 
XII I^  siècle,  traduit  de  1  allemand  par  de 
Boch,  Jean-Nicolas-Etienne,  publié  chez 
Behmer,  Metz,  an  IX,  1800. 

G.  FOURNIER. 

Les  vieux  de  la  vieille  et  la  co- 
lonne Vendôme.  —  Un  des  chefs- 
d'œuvre  à:  Emaux  et  Camées  de  Théophile 
Gautier,  est  la  pièce  intitulée  :  Vieux  delà 
vieille,  ayant  pour  sujet  le  pèlerinage  pé- 
riodique des  anciens  soldats  de  Napoléon  : 

Au  pied  de  la  colonne  ils  viennent 
Comme  à  l'autel  de  leur  seul  dieu. 

Mais  quelque  chose  reste  singulière- 
ment indécis,  c'est  la  date  à  laquelle  le 
poète  fait  la  rencontre  des  vieux  gro- 
gnards. 

La  pièce,  en  effet,  s'intitule  Vieux  de  la 
vieille^  avec  pour  sous-titre  :  75  décembre. 

Et  ce  même  mois  est  encore  indiqué 
dans  la  première  strophe  : 

Il  faisait  un  temps  de  décembre, 
Vent  froid,  fine  pluie  et  brouillard 

Pourtant,  au  milieu  de  la  pièce,  il  est 
dit  que  ces  vieux  soldats  étaient  : 

...  Quelques  vieux  de  la  vieille 
Qui  célébraient  le  grand  retour. 

Or,  le  grand   retour,  c'est  le  20  mars. 
N'y  a-t-il  pas  là  une   contradiction  qui 
mériterait  d'être  expliquée  ?  A.  F. 

Le  Prince  Vélocipède  —  Le  26 
juin  1874.  ht  préfet  de  la  Charente-Infé- 
rieure aJres.  ait  aux  sous-préfets  de  son 
département  et  à  quelques  maires  de 
l'arrondissement  du  chef-lieu,  \mt  dépê- 
che ainsi  ccinçue  : 

Par  décision  en  date  de  ce  jour,  le  minis- 
tre de  l'intérieur  a  interdit  l'entrée  et  hi  cir- 
culation en  France  d'une  brochure  imprimée 
à  Cei.cv;,  sous  le  litre  de  :  L-  Pr'ncc  Vélo- 


cipède, fils  d'un  auvergnat,  filleul  du  pape' 

par  un  sans  culotte. 

Un  aimable  confrère  pourrait-il  nous 
donner  des  renseignements  sur  cette  bro- 
chure et  les  motifs  de  son  interdiction  en 
France?  La  Mouche. 

Les  tsars  francsrnaçons.  —  On  lit 

dans  La  Russie,  manuel  du  voyageur,  par 
K.  Bœdeker,  Leipzig,  1893,  i'n-i8,  Karl 
Bœdeker,  page  286. 

Dans  un  corridor  {des  salles  du  bas  du 
musée  Rouiniantsov  à  Moscou),  les  archives 
de  la  loge  des  francs-maçons,  ainsi  que  les 
insignes  maçonniques  des  anciens  tsars. 

Qj-iels  sont  les  «  anciens  tsars  »  qui  ont 
été  francs-maçons  ?  Ni^URov. 

(Hôtel  de  Brissac).  —  Occupé 
aujourd'hui  par  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  et  jusqu'à  1856  par  le  mi- 
nistère de  l'Intérieur. 

Je  désirerais  savoir  à  quelle  époque  ce 
dernier  ministère  y  fut  installé,  qui  l'oc- 
cupait auparavant,  les  raisons  qui  en  1856 
en  changèrent  l'affectation  ;  il  y  a  sur  la 
questiondesdocuments  d'archives  desmé- 
moires et  des  racontars  J'aimerais  qu'on 
me  les  indiquât  tous.  Omer  Taillebois. 

Les  tableaux   de   Muriîlo.  — J'ai 

acheté  à  Nice,  à  un  particulier,  moyen- 
nant un  gros  prix,  un  tableau  qui  m'a 
été  garanti  peint  par  Murillo.  Ce  tableau 
est  peint  sur  panneau  de  cuivre,  dimen- 
sion de  75X  50  environ.  C'est  une  œuvre 
tout  à  fait  magistrale  qui  représente  Jésus 
sur  la  croix,  à  droite  le  soleil  couchant 
tout  à  son  déclin.  Personnages:  adroite 
de  la  croix,  Marie  et  Jean-Baptiste,  à 
gauche  une  des  saintes  femmes  age- 
nouillée. En  parfait  état  de  conservation. 
La  personne  qui  me  l'a  vendu  est  une 
personne  très  fortunée,  veuve,  au-dessu'i 
de  tout  soupçon.  Son  mari  avait  acheté 
ce  panneau  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
au  baron  Wykerslooth  à  Nice.  Celui  ci  le 
tenait  soit  de  ni  le  duc  de  la  Tré- 
moille,  soit  de  Al'  Pillet,  de  son  vivant 
commisïaire-priseur  à  Paris. 

Au  dos  du  tableau  se  trouve  une  ins- 
cription annonça; it  la  vente  des  tableaux 
et  objets  d'art  de  M.  le  comte  d'Hane  de 
Steenhuyse  et  de  Leeuverghem.  ancien 
intendant  du    département  de    l'Escaut, 
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Cette  inscription  dit  :  «  Nous  distinguons 
dans  cette  collection  des  œuvres  de  Stein, 
de  Breughel...  un  précieux  tableau  de 
Murillo  qui  fut  apporté  d'Espagne  au 
XVII*  siècle  par  le  marquis  Rodrigue^ 
d'Evora  y  Vega,  allié  de  la  famille.  Le 
roi  Louis  XVIII  le  distingua  au  départ  de 
Gand  et  voulut  en  faire  l'acquisition, 
mais  le  comte  de  Hane  ne  voulut  pas  s'en 
dessaisir,  » 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  four- 
nir les  renseignements  suivants  : 

L  Les  tableaux  exécutés  sur  cuivre  par 
Murillo  sont-ils  nombreux? 

IL  Le  tableau  dont  je  donne  la  descrip- 
tion ci-dessus  a-t-il  été  décrit  par  un  au- 
teur ? 

III.  Connaîtrait-on  son  passage  dans 
une  collection  depuis  son  existence? 

IV.  Est- il  classé  comme  connu  parmi 
les  œuvres  du  maître  ? 

V.  Peut-on  m'aider  à  authentifier  celte 
peinture  ?  Un  CRiTiauE  d'art. 

Portraits  à  retrouver  :  Bois- 
Bruant  —  Ant.de  Lamothe-CadiUac 
—  Ant.  Crozat  —  de  L'Epin^y.  — 

On  désirerait  trouver  tout  ce  qui  concerne 
l'iconographie  et  notamment  les  portraits 
authentiques  de  Bois-Bruant,  gouverneur 
de  la  Louisiane  en  1724. 

D'tÂntoine  de  Lamothe  Cadillac,  gou 
verneur  de  la  Louisiane,  né  à  Chàleau- 
Sarrazin?  marié  en  1661,  Son  père,  Jean  de 
Lamothe-CadiUac,  seigneur  de  Cadillac  et 
de  Laurr.et  ou  de  Laumoy»  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse. 

Antoine  Cro{ai  marquis  du  Châtel  et 
de  Moy  (Bretagne),  né  à  Toulouse  .'655, 
mort  en  1738,  a  eu  le  privilège  du  com- 
merce de  la  Louisiane  de  1 7  1 2  à  1 7  1 7 

De  UEpiuay  gouverneur  de  la    Loui- 
siane en    1716.  A  défaut  d'indication   sur 
les  portraits,    prière    d'indiquer    les  des 
cendants  actuels   à  qui  l'on  pourrait  s'a- 
dresser. M.J. 

Question  de  costume  ancien.  — 

l'ai  trouvé,  jadis,  à  Herment  (Puy-de- 
Dôme),  dans  les  démolitions  d'une  mai- 
son, un  débris  de  slatue  sur  lequel  j'ap- 
pelle l'attention  des  érudits.  Qiielle  est 
l'époque  de  cet  objet?  C'est  un  frag- 
ment en  pierre  qui  me  semble  provenir 
d'un  mausolée  palcé  dans  l'église  d'Her- 
ment,  qui  fut  bâtie,  en  1 145,  par  un  puis- 


sant comte  d'Auvergne  et  devint  église 
collégiale,  avec  un  chapitre  de  chanoines, 
en  1232,  chapitre  supprimé  seulement  à 
la  Révolution  française,  je  suis  à  peu  près 
certain  que  ce  débris  a  fait  partie  de  la 
coiffure  de  la  statue  Ce  devait  être 
le  bonnet  de  celle-ci.  En  effet,  aux 
xiii^  et  xiV  siècles,  les  bourgeois  et  les 
moines  portaient  des  bonnets.  Le  bon- 
net qui  fait  l'objet  de  ma  question  est 
pointu,  en  forme  de  pain  de  sucre  et  ter- 
miné par  un  gland,  À  quelle  époque  pré- 
cise portait-on  cette  coiffure  et  qui  la  por- 
tait ?  Ambroise  Tardieu. 

Socques.  —  D'où  vient  le  mot  fran- 
çais socques,  pour  dire  des  sabots? 

D'  Bougon . 

Phrases  prudhommesques  chez 
les  grands  auteurs  —  Ne  doit-on  pas 
ranger  sous  cette  rubrique  le  premier  de 
ces  deux  vers  de  Boileau  : 

La  mort  seule,  ici-bas,  en  terminant  sa.  vie. 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie. 

C'est  presque  littéralement  la  repro- 
duction de  ces  deux  vers  de  la  chanson  de 
M.  de  La  Palice  : 


Et  le  jour  de  son  trépas 
Fut  le  dernier  de  sa  vie. 


A.  F 


Vieux  mots  français.  —  j'ai  trouvé 
dans  de  vieux  docunients  de  Vendée 
(xviii'  siècle),  le  mot  amesson.  Qye  signi- 
fie ce  terme,  dans  une  phrase  comme 
celle-ci  par  exemple  :  «  11  est  tombé  cette 
année  plusieurs  amessons  d'eau  »? 

Marcel  Baudouin. 

Crocodile.  —  On  appelle  vulgaire- 
ment, dans  l'armée,  du  nom  de  croco- 
dilc>,  les  attachés  militaires  étrangers 
qui  suivent  les  manœuvres  ou  les  opéra- 
tions militaires. 

D'où  vient  cette  qualification  ?  a-t-cllc 
été  employée  déjà  par  des  auteurs? 

A. B.C. 

Anomalie  à  expliquer.  —  Quel- 
que érudit  collaborateur  de  V Intel  mèdiaire 
pourrait-il  m'expliquer  l'anomalie  sui- 
vante :  On  dit  -.en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Russie,  en  Chine,  etc., 
et  l'on  dit  ;  aw  japon,  <z«Siam.  an  Maroc. 


N»993 


L'INTERMEDIAIRE 


II! 


II 


Je  vois  bien  qu'ici  (ce  qui  d'ailleurs  n'ex- 
pliqu°  rien)  les  noms  de  pays  qui  sont 
du  masculin  et  qui  ne  se  terminent  pas 
par  un  e  muet  sont  précédés  de  la  prépo- 
sition ^«.  Mais  je  remarque  que  l'on  dit 
aussi  :  au  Mexique  et  à  Ja  Guyane,  et 
alors  je  commence  à  m'embrouiller . 

11  est  à  noter  qu'au  xvm'=  siècle  on  di- 
sait couramment  :  à  la  Chine,  et  non  pas 
en  Chine,  usage  qui  a  prévalu.  (Voy. 
Voltaire,  pasûm  ;  Montesquieu,  l'Esprit 
des  loi'i,  liv  XXIII,  ch.  V,  et  un  peu 
plus  tard  :  Chateaubriand.  Génie  du  chris- 
tianisme, I"  p.  liv   VI,  chap.  II). 

Ajoutons  encore  que  l'on  dit  :  dans 
l'Inde,  et  non  à  l'Inde,  ni  en  Inde. 

Connait-on  quelque  raison  qui  puisse 
justifier  ces  divers  usages  ? 

LOU  FlCANAS. 


L'indécence  française.  —  J'ai  été 
récemment  témoin  du  fait  suivant  :  Une 
des  meilleures  compagnies  espagnoles,  la 
troupe  de  M""  Tubau,  avait  affiché  une 
comédie  en  trois  actes  tirée  de  l allemand, 
Sans  autres  noms  d'auteurs  que  ceux  des 
deux  traducteurs.  J'allai  voir  cette  pièce 
qui  avait  beaucoup  de  succès,  et  reconnus 
une  comédie  française  jouée  il  y  a  peu  de 
temps  à  Cluny.  Or,  comme  je  m'étonnais 
de  cette  supercherie  d'affiche  :  «  Regar- 
dez notre  public,  nous  fut-il  répondu  : 
une  grande  partie  se  compose  de  dames, 
de  jeunes  filles  ;  des  loges  entières  sont 
occupées  par  des  familles.  Si  nous  avions 
mis  «  tirée  du  français  »,  nous  n'aurions 
eu  presque  personne  tant  on  craint  au- 
jourd'hui «l'indécence  française»,  surtout 
pour  un  «  répertoire  gai  ».  Je  m'empresse 
d'ajouter  que  la  pièce  en  question,  bien 
que  tiièe  du  /tançais,  est  fort  convenable, 
et  que  les  mœurs  n'en  sont  nullement 
offusquées. 

Le  fait  est-il  isolé  ?  Est-ce  à  présent  la 
coutume  en  Allemagne,  Angleterre  ou  au- 
tres pays  pudiques  —  en  apparence  —  de 
«  truquer  »  ainsi  pour  les  œuvres  qui 
viennent  de  chez  nous  ? 

H.  Lyonnet. 

Le  plus  ancien  maire,  le  plus  an- 
cien secrétaire  de  mairie  de  France. 

—  Pourrait-on  faire  connaître  le  maire 
et  le  secrétaire  de  mairie,  encore  en 
fonctions,  qui  ont  occupé  ces  places  pen- 


dant le  plus  grand  nombre  d'années  con- 
sécutives ?  Olim. 

Le  plus  grand  génie  du  XIX*  siè- 
cle. —  J'ai  lu  dernièrement, dans  un  jour- 
nal de  Paris,  que  «  Balzac  est  le  plus  grand 
génie  du  xix*  siècle  et  que  la  postérité  le  ci- 
tera avant  Victor  Hugo  ».  Quelle  est  l'opi- 
nion des  collaborateurs  de  Y  Intermédiaire 
sur  cette  appréciation  ?  P.  Nipons. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  sur  la 
terre  ?  —  Je  serais  désireux  de  connaître 
toutes  opinions  anciennes  et  modernes 
sur  cette  question. 

Les  réponses  trop  développées  pour 
y  Intermédiaire  pourraient  m'étre  adressées 
directement.  i6,  Villa  Scheffer,  à  Paris 
(lô*  arrondissement). 

Je  reproduirai  ou  résumerai  les  avis  les 
plus  intéressants  dans  les  Textes  manus- 
crits des  Collections  du  Profères,  tenus  à  la 
disposition  du  public  à  la  Bibliothèqut 
de  l'Arsenal,  à  Paris,  3,  rue  de  Sully. 

Alphonse  Renaud. 


La  statue  de    Strasbourg.  —  On  a 

parlé  assez  récemment  d'un  registre  qiu 
fut  déposé  pendant  le  siège  au  pied  de  la 
statue  de  Strasbourg,  et  qui  reçut  la  si- 
gnature de  tous  les  admirateurs  de  l'hé- 
roïque cité.  Ce  registre,  précieux  docu- 
ment d'histoire,  qui  devrait  être  déposé 
dans  un  musée,  est  enfoui  dans  quelque 
carton  du  ministère,  a  t-on  dit.  Je  cher- 
che où  il  en  a  été  question  —  en  dehors 
de  Y  Intermédiaire —  et  où  son  existence  a 
été  révélée.  d'Ab. 

Les  femmes  rau'îiciennes  à  l'é- 
cole de  Rome  —  «  Une  dame  Pean  de 
la  Roche-Jagu  brigue  le  prix  de  Rome  ». 
Je  trouve  cette  note  dans  un  journal  de 
modes  qui  donne  des  nouvelles  féminis- 
tes. 

Cette  dame  a-t-elle  pu  concourir  ?  Qui 
était-elle  ?Qu'a-t-elle  fait? 


Le  veau,  de  Courbet 

tableau  ? 


■Où  est  ce 


La  Télégraphie  sans  fil.  —  Cette 
invention  entre  dans  la  phase  des  résul- 
tats ;  à  qui  en  remonte  l'idée  première  ? 
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//  sera  répondu  direct r.me7jl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
denl  des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Pi  onortciation  du  nom  de  Fétioa 
(XLVII  49).  —  Je  crois  que  Ton  pronon- 
çait Pé/ion  et  non  Pécion  ;  voici  pourquoi  : 
J'ai  entendu  plusieurs  fois  le  duc  d'Au- 
male  raconter  l'entrevue  de  son  père  Louis- 
Phiiippe,  alors  duc  de  Chartres,  avec  le 
futur  maire  de  Paris,  en  septembre  1792. 
Le  duc  de  Chartres  trouva  Pétion  dans 
une  mansarde,  occupé  à  se  faire  la  barbe 
devant  un  débris  de  miroir  :  il  venait  le 
prier  d'agir  sur  son  père  Philippe  Egalité 
pour  l'empêcher  de  voter  la  mort  du  Roi. 

Le  duc  d'Aumale.  qui  tenait  le  récit  de 
son  père,  prononçait  Pe/ion  :  nul  doute 
par  conséquent  que  Louis  Philippe  ne 
prononçât    également    ce   nom    de    cette 

façon.  Un  rat  de  bibliothèq.ue. 

* 

|e  suppose  que  M.  Paul  Hervieu,  en 
faisant  prononcer  Prssion,  s'est  fondé  sur 
l'usage  qui  a  donné  la  même  règle  pour 
la  plupart  des  mots  finissant  en  tion, 
comme  donation,  pétition,  sécrétion,  etc.. 
Mais  j'ai  remarqué,  dans  plusieurs  écrits 
de  l'époque  de  la  Révolution,  le  nom  de 
ce  personnage  orthographié  avec  une 
lettre  //  après  le  t  :  Pcthion.  j'en  induis 
qu'on  le  prononçait  alors  avec  le  /  dur, 
comme  dans  métier ,  étiage,  etc.      P.  F. 

Ls  Saint-Suaire  de  Tarin  (XLV  ; 
XLVI  ;  XLVII,  73).  —  Dans  son  n»  du  19 
décembre  dernier,  le  journal  La  Croix  a 
publié  une  curieuse  inlormation  envoyée 
de  Rome.  La  voici  : 

On  A  beaucoup  étudie  et  discuté,  depuis 
quelque  temps,  la  question  du  Saint-Suaire  de 
Turin. 

Rome  l'étudiait  aussi  et  attendait.  Léon  XIII 
avait  donné  l'ordre  à  la  Congrégation  des 
indulgences  et  reliques  de  s'en  occuper.  Les 
consulteurs,  s'appuyant  sur  les  diverses  bro- 
chures publiées  et  sur  d'autres  documents 
inédits  trouvés  aux  archives  du  Vatican,  ont 
fait  un  travail  d'ensemble.  Ses  conclusions 
n'ont  pas  été  soumises  aune  réunion  officieîle 
des  cardinaux,  mais    directement    portées  au 


Très  ^aintPè^e.  11  n'y  a.  par  conséquent, rien 
d'officiel  et,  très  probablement,  il  n'y  aura 
jamais  rien  d'officiel. 

Il   s'ensuit    que    la  question    reste    encore 
libre,  que  les    brochures    peuvent    libremen 
s'imprimer,  soit    pour,   soit    contre    le  Saint- 
Suaire  de  Turin. 

On  s'accorde,  néanmoins,  à  la  suite  de  tou- 
tes ces  discussions,  à  reconnaître  la  force  très 
r  elle  des  objections.  Don  Giuseppe. 

On  connait  en  ces  matières  la  prudence 
de  la  Cour  romaine  qui  n'aime  ni  à  décou- 
rager ni  à  encourager  des  dévotions  res- 
pectables, mais  douteuses.  L'information 
publiée  par  La  Croix  a  tous  les  caractères 
d'un  communiqué  officiel  ou  tout  au 
moins  semi-officiel,  et  il  en  résulte  mani- 
festement, pour  qui  sait  lire  entre  les 
ligne?  —  d'ailleurs  le  dernier  alinéa  est 
fort  net  —  que  l'autorité  ecclésiastique 
supérieure  ne  peut  admettre,  comme  étant 
d'une  authenticité  certaine,  la  relique 
vénérée  dans  la  chapelle  de  marbre  noir 
annexée  à  la  cathédrale  de  Turin. 

H.  C.  M. 


* 
*  * 


Je  cède  d'autant  plus  volontiers  à 
r  ^<  aimable  >>  invitation  de  M.  G.  La 
Brède  que  je  songeais,  depuis  plusieurs 
semaines,  à  reprendre,  dans  Vlntermé- 
diairc,  la  question  du  Suaire  au  point  où 
je  l'avais  laissée.  Ce  sera  un  résumé  pro- 
\isoire  d'une  partie  de  l'histoire  de  la 
controverse,  que  je  compte  joindre  à  une 
nouvelle  édition  complétée  de  mon  Etude 
critique 

La  littérature  du  sujet  doit  compter 
présentement  3000  numéros  environ. 
Dans  ce  nombre,  combien  d'articles  ou 
d'opuscules  ont  une  valeur  réelle  ?  Fort 
peu,  pour  deux  causes  :  les  maîtrises  et 
jurandes  n'existant  plus,  quiconque  sait 
tenir  une  plume  se  croit  autorisé  à  dire 
son  mol  sur  une  question  quelconque  ; 
de  plus,  certains  catholiques  ne  savent 
pas  assez  se  défendre  de  toute  passion 
pour  glorifier  leurs  pieuses  croy,^nces. 
j'aurai,  de  ce  double  chef,  à  raconter  des 
choses  fort  peu  honorables  pour  certains: 
ce  n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu.  Comme  je 
récrivais  ici  le  30  juin,  cette  relique  de- 
mandait «  à  être  examinée  par  des  spé- 
cialistes, au  triple  point  de  vue  histori- 
que, scripturaire  et  scientifique  ». 

Sur  le  terrain  historique,  le  seul  solide, 
quoi  qu'on  en  dise,    je  ne    vois  pas   que 
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mes  adversaires  aient  fait  de  grandes  re- 
cherches Hn  dépit  du  litre  de  sa  commu- 
nication du  28  mai  dernier  à  la  Société 
des  antiquaires  de  France  :  «  Autour  du 
Saint  Suaire  de  Lirey,  documents  iné- 
dits ..  >%  M.  du  Teil  a  trouvé  pju  de  cho- 
ses :  une  requête  des  chanoines  à  Louis  XI 
(1472/1482),  que  j'avai?  signalée  dès  le 
I9septembre  i90i,en  répondantà  VAl^éiité 
française  (n"  du  22  sept.)  ;  et  une  Chro- 
nique (antérieure  seulement  à  1540),  dont 
j'avais  bien  auparavant  révélé  l'existence 
et  montré  le  peu  d'importance  dans  mon 
Elude  critique  (p.  32).  Mais  voici  que,  le 
24  décembre  dernier,  M.  du  Teil  vient  de 
communiquer  de  nouvelles  pièces  à  la 
même  Société  :  ceci  demande  uneexplica- 
tion,  dont  j'adoucirai  les  termes  autant 
que  possible.  Tout  en  étant  convaincu  de 
l'authenticité  des  bulles  de  Clément  VII, 
je  cherchai,  dès  le  début,  à  en  retrouver 
les  expéditions  originales  ou,  mieux  en- 
core, les  minutes  auxarchives  du  Vatican. 
M.  de  Manteyer  en  retrouva  une,  qui  me 
permit  d'être  affirmatif  à  l'égard  de  l'au- 
thenticité de  tout  le  dossier.  Dans  la 
suite,  mes  occupations  et  l'état  de  ma 
santé  ne  me  permettant  pas  d'aller  moi- 
même  rechercher  les  autres  à  Rome,  je 
priai  un  chapelaiii  de  Saint  Louis  des 
Français  et  un  R.  P.  Bénédictin  de  vou- 
loir bien  s'en  enquérir.  Le  résultat  de  leurs 
investigations  a  dépassé  mes  espérances  ; 
on  a  retrouvé  les  pièces  connues  et  d'au- 
tres encore. 

Dès  le  15  novembre,  j'ai  signalé  les  dé- 
couvertes du  cliapelain  de  Saint-Louis 
dans  VUniversite  catholique  de  Lyon  (t. 
XLI,  pp  430-7)  La  reconnaissance,  non 
moins  que  la  loyauté,  me  firent  un  devoir 
de  désigner  l'heureux  chercheur,  M. 
l'abbé  Mollat,  par  son  nom,  avec  la  date 
de  son  envoi  (21  octobre).  M.  du  Teil  a 
saisi  au  vol  cette  indication  pour  faire  de- 
mander à  M.  Moliat  une  copie  de  ces 
mêmes  documents,  et  M.  A.  Loth  s'est 
empressé  de  signaler  aux  lecteurs  de  la 
Vérité  française  (n°  des  27-8  déc.)  ces  dé- 
couvertes comme  renversant  ma  thèse 
historique,  de  même  que  la  précédente 
communication  de  M.  du  Teil  avait  amené 
M  Bidou  à  déclarer  cette  même  thèse 
remaniable  «  de  fond  en  comble».  {Revue 
de  l'Insiitut  catholique  de  Paris,  t.  VII, 
p.  471).   On    prend    souvent  ses  désirs 


pour  des  réalités  :  le  fait  est  qu'on  n'a 
rien  démoli  du  tout. 

Je  reprends  la  série  chronologique  des 
documents  qui  me  sont  parvenus.  Le  pre- 
mier lot  est  dû  aux  recherches  persévé- 
rantes d'un  docte  Bénédictin  dont  je  tairai, 
pour  le  moment,  le  nom,  afin  de  lui  évi- 
ter d'importunes  demandes  de  copies. 
D'abord,  deux  requêtes  de  Geoffroy  de 
Charny.  chevalier,  seigneur  de  Lirey  au 
diocèse  de  Troyes,  en  faveur  de  la  collé- 
giale qu'il  avait  fait  construire  à  Lirey, 
paroisse  de  Saint-Iean-de-Bonneval.  Far 
leur  date  (16  et  26  avril  1349),  elles  re- 
lèguent à  tout  jamais,  au  rang  dts  fables, 
le  vœu  qu'il  aurait  fait  durant  sa  capti- 
vité (i'''' janvier  1350)  d'édifier  cette  mai- 
son religieuse. 

La  réponse  (Fiat)  qui  suit  la  plupart 
des  articles  semble  prouver  que  la  curie  fit 
droit  aux  demandes  de  GeolTroy,  mais  on 
n'a  pas  constaté  que  la  concession  ait  re- 
vêtu la  formule  des  bulles  sous  Clé- 
ment VI.  Par  contre,  les  rubriques  d'un 
volume  de  la  2^  année  d'Innocent  VI  in- 
diquent six  bulles  de  ce  pape  expédiées 
en  conformité  aux  requêtes  soumises  à 
son  prédécesseur  :  mon  Etude  critique  en 
signalait  quatre  (p.  22).  En  outre,  une 
bulle  d'indulgences  a  été  retrouvée,  en 
date  du  3  août  1354.  |e  précise  de  nou- 
veau que  dans  ces  documents  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  puisse  se  rapporter,  de  près 
ou  de  loin,  au  Suaire  que  l'on  continue?, 
dire  déposé  et  honoré  dans  la  collégiale  à 
cette  époque. 

La  relique  semble  bien  cependant  avoir 
été  Lonnée  par  Geoffroy  I^""  de  Charny, 
mais  elle  n'eut  de  renommée  qu'après  sa 
mort,  et  aucun  document  n'en  parle  an- 
térieurement à  1 389.  Tout  ce  qu'on  en 
sait  jusqu'à  cette  date  se  trouve  dans  le 
Mémoire,  aujourd'hui  célèbre,  de  Pierre 
d'Arcis.  qu'on  a  cherché  à  discréditer 
ligne  par  ligne.  De  ce  que  l'original, 
expédié  à  la  cour  d'Avignon,  n'a  pas  été 
retrouvé,  que  peut-il  s'en  suivre  contre 
l'authenticité  de  l'acte  ?  Il  en  serait  de 
même  alors  qu'on  prouverait  que  cet  en- 
voi n'a  pas  eu  lieu,  j'ai  dit  que  la  double 
copie  sur  parchemin,  conservée  dans  le 
vol.  154  de  la  collection  de  Champagne 
représente  la  minute  originale  :  on  me 
demande  de  le  prouver.  Mais  il  n'y  avait, 
pour  en  avoir  l'évidence,  qu'à  lire  le  titre 
de  la  pièce  inscrit   (probablement  de  la 
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main  de  l'évêque)  sur  l'acte  B  :  Veritas, 
panni  de  Lin'vo.  qui  alias  et  diu  est  ostensus 
fnerat  et  de  novo  itei  uni  fuit  ostensus,  super 
quo  iniendo  scrihere  domino  nostro  Pape,  in 
forma  sitbscripta  et  quant  brevius  potero 
(p.  vij).  Faut-il  donc  répéter  les  mots  du 
psaume  In  exitn  :  «  Oculos  habent  et  non 
videbunt>*  ?  O'.^ant  à  !a  discussion  minu- 
tieuse à  laquelle  on  a  soumis  ce  mémoire, 
elle  a  pour  cause  la  qualification  de  «  ca- 
pital >*  dont  je  l'ai  gratifié  et  qu'il  mérite. 
Chacun  dos  opposants  a  cru  pouvoir 
dicter  à  Tévèque  de  Troyes  les  précau- 
tions qu'il  aurait  dû  prendre,  les  actes 
supplémentaires  qu'on  aurait  dû  rédiger 
pour  contraindre  l'assentiment  de  la  pos- 
térité :  Et  qui  nous  dil  qu'il  ne  l'a  pas  fait  ? 
Pourquoi  négliger,  de  parti  pris,  ces 
mots  de  lui,  que  j'ai  déjà  signalés  à  l'at- 
tention :«  ParatuiTimeofterohicin  promptu 
per  famam  publicam  et  ali;is  de  omnibus 
supra  per  me  pretensis  sufficienter  infor- 
mare  >^  ?  j'ai  répond  a  par  avance  à  tou- 
tes ces  chicanes.  Et,  quand  tel  ou  tel  dé- 
tail ne  serait  pas  exact,  s'ensuivrait-il  que 
la  pièce  doive  être  interprétée  dans  un 
sens  favorable  à  l'authenticité  du  Suaire  ? 
Mais  laissons  cela. 

Avant  ce  mémoire, il  convient  de  placer 
chronologiquement  :  1°  la  concession 
octroyée  par  le  légat  Pierre  de  Thury  à 
Geoiïrov  H  de  Charny  de  faire  exposer  le 
Suaire  dans  la  collégiale  de  Lirey  ;  sa 
date  n'est  point  encore  connue,  mais  elle 
appartient  sûrement  à  l'année  1389  (avant 
le  19  juin)  ;  2"  la  confirmation  de  cet 
induit  par  le  pape  Clément  VII  ;  la  minute 
retrouvée  jiar  .M  Mollat  porte  qu'elle  fut 
donnée  le  28  juillet  1389,  expédiée  le 
2  août  et  délivrée  le  lendemain.  Elle  est 
donc  antérieure  de  cinq  mois  à  la  di-ite 
que  je  lui  avais  assignée  :  mon  erreur,  qui 
ne  tire  à  aucune  conséquence  pour  le  fond 
de  la  question,  provient  du  chroniqueur 
Zantfliet,  qui  a  supprimé  la  date  par  un 
malencontreux  etc. 

En  conséquence  du  mémoire  de  Pierre 
d'Arcis,  Clément  Vil  donna  trois  bulles  le 
6  janvier  1390  :  ce  sont  celles  que  j'ai  pu- 
bliées sous  les  lettres  K,  M  et  P.  On  veut 
faire  grand  bruit  de  prétendues  infidélités 
de  mon  texte  :  la  leçon  définitive,  ne  va- 
rietur,  renverserait  ma  thèse  historique. 
On  a  même  cherché  à  présenter  cette 
affirmation  sous   le   couvert  du   «  prêtre 


distingué  »  qui  a  retrouvé  ces  textes  dans 
les  archives  du  Vatican.  Celui-ci  ne  sem- 
ble pas  avoir  trouvé  cette  affirmation  à 
son  goût, car  je  lis  dans  la  Ve'ritédu  1"  jan- 
vier que  M.  Iviollat  «  est  demeuré  absolu- 
ment étranger  aux  conclusions  auxquelles 
ses  imporlantes  trouvailles  ont  donné 
lieu  ».  C'est  bien  là  une  rectification. 

Cette  question  de    diplomatique  ponti- 
ficale est  assez  compliquée,  mais  M.    Mol- 
lat m'a  fourni    tous     les    éléments    pour 
l'élucider.  Qjiand  nul  obstacle   ne  s'oppo- 
sait à  l'expédition  de  la  grâce  accordée,  la 
chancellerie    se    bornait  à  mentionner  le 
daiiiin  :  les   trois    bulles  en  question  ont 
bien  été    données    «   viii.  idus  januarii  », 
comme  je  l'ai    imprimé.   Quand  la  pièce 
donnait  matière  à  corrections,    on    préci- 
sait davantage  :    ainsi    pour   K  «  Expedi- 
tum  V   kal.   junii,    anr.o  xii.    Traditum  et 
correctum  iiii  kal.  junii,  anno  xii  »  pour; 
P  «  Traditum  et  correctum  111    kal.  junii, 
anno  xii  ».  Mon  texte  offre,  comme  la  mi- 
nute,    deux    éditions  successives     de   la 
pièce  K  :    la    plus  ancienne,   qui    m'était 
fournie  pnr  une  copie  du  xiv*  siècle,  dans 
le  corps  de  la  page,  la  nouvelle    dans  les 
notes  ;  et  c'est  bien  ainsi  que   je   l'aurais 
publiée,  même   avec    la    minute  sous  les 
yeux  (où  les    parties  supprimées  ou  corri- 
gées sont  cancellées,  mais  non  grattées), 
sauf  des  diversités  de  graphie  inévitables. 
Une  expédition  de  la    i-®    édition    a  dû 
être  faite,    puisqu'on    en  retrouve  le  texte 
dans    un   manuscrit    de    la    Bibliothèque 
nationale    On  aurait  pu  reconnaître    avec 
quelle  loyaulé   j'ai   donné     les    variantes 
q'iiatténuaient  un  peu  lesexpressions  défa-- 
\orables  à  l'authenticité.    On   ne    fera  ja- 
mais dire  à  cette  bulle,    même  amendée, 
que  le  Suaire  dont  il  est  question   fut  l'ori- 
ginal :    il    y    reste    ces    mots   topiques  : 
«  figuram  seurepresentationem  non  osten- 
dunt   ut  verum  sudarium   D.    N.  J,  C.  » 
Les    mêmes    mots    «  figura    scu     repre- 
sentalio  »  figurentdans  une  bulle  d'indul- 
gences,   datée   du    1 1     juin  de   la   même 
année  1390,    que  je   publierai    prochaine- 
ment   Il    v  reste  encore    ceux-ci    (repro- 
duits dans  P),  contre  lesquels  on  a  oublié 
de    s'escrimer  :    k<   Ad  omnem    erroris  et 
idolatrire     materiam     submovendam    ». 
A  qui    d'ailleurs    fera-t-on  croire  que  des 
scrupules    d'exactitude    historique    aient 
seuls  motivé  les  coirections  dont  on  fait  si 
grand  état  ? 
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Les  documents  prétendus  nouveaux 
laissent  donçla  question  historiqueintacte. 
Sans  en  cliercherou  endécouvrir  d'inédits, 
d'autres  tra\ai!leurs  se  sont  occupés  du 
Suaire.  0[\  n'est  pas  habitué  à  rencontrer 
des  bénédictins  parmi  1-js  romanciers  : 
ce  phénomène  semble  cependant  s'être 
produit  au  commencement  de  ce  siècle. 
Le  Linceul  du  Christ,  clude  ciilique  cl  his- 
ioiique,  par  dom  Franc.  Chamard,  est, 
pour  sa  partie  essentielle,  un  vrai  ro- 
man :  le  mot  a  été  prononcé  de  divers 
côtés  :  «  La  fiHaiioa  imaginée  par  dom 
Chamard.  dit  M.  Bido.i  !p.  471).  repose 
tout  entière  sur  une  énorme  invraisem- 
blance >v  II  a  refait  l'histoire  des  origines 
du  Suaire  à  Lirey,  a  l'aide  de  conjecîures 
dont  pas  un  bout  do  texte  ne  fournit  la 
preuve.  Le  plus  étra  ge,  c'est  la  satisfac- 
tion qu'il  a  fait  cpro  ver  aux  partisans  de 
Lauthenticité  —  la  question  est  désor- 
mais tranchée  pur  tout  esprit  impar- 
tial (yerite  frûrç.2S  oct.)  —  qui  ne  sem- 
blent pas  sj  •.•'outer  que,  venant  deCons 
tantinople  par  Othon  de  la  Roche  à  Besan- 
çonet  noapar  lesCh.implite  ou  iesCharny 
à  Lirey.  le  Suaire  a  des  origines  plus 
obscures  que  jamais. 

On  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans 
l'article  de  M.  Bidou,  déjà  cité,  remanie- 
ment d'une  conférence  antérieure.  11  se- 
rait périlleux  de  discuter  des  affirmations 
comme  celles  ci  :  «  La  campagne  fut 
menée  avec  frénésie  par  des  hommes  que 
Ton  croyait  qui  participaient  de  la  séré- 
nité de  la  science.  Les  meilleurs  ont  un 
ton  de  confiance  et  de  jactance,  une  sû- 
reté hautaine  de  négation.  La  plupart, 
quand  un  fait  les  gêne,  se  contentent  de 
se  taire  ou  d'affirmer  la  supercherie  »,  etc. 
(p.  401-2).  Je  montrerai  un  jour,  par  des 
textes,  à  qui  doit  s'adresser  cette  alga- 
raiie. 

L'authenticité  du  Linceul  du  Christ, 
état  actuel  de  la  question,  par  M.  Henri 
Terquem,  est  d'allure  plus  modérée.  L'au- 
teur convient  «  que  tant  qu'on  n'aura 
pas  établi  la  chaîne  ininterrompue  reliant 
le  Suaire  au  Calvaire,  la  thèse  de  l'au- 
thenticité n'aura  histoiiqueiueut  pas  fait 
un  pas.  La  moindre  lacune  l'annihile  » 
(p.  99). 

Il  est  temps,  pour  ne  pomt  trop  allon- 
ger cet  article,  de  passer  au  côté  scriptu- 
Uire  de  la  question.  Une  observatic  n  au 
préalable  :  aucun  exégète   de  marque  n'a 


pris  la  défense  de  l'authenticité.  Un  au 
cicn  jésuite,  M.  P.  Bouvier,  a  donné  dans 
La  Qiiiu^ainc  deux  articles  sous  ce  titre 
Le  Suaire  de  Turin  et  l' Uvaiigi/e,  auxquels 
on  n'a  pas  répondu  «  Appuyé  sur  le  sens 
naturel  et  l'interprétation  commune  des 
passages  de  l'Evangile  qui  se  rapportent 
à  lensevelissement  du  Christ  »,  il  a  «  éta- 
bli que  le  corps  avait  été  lavé  et  bandé, 
double  opération  qui  ruine  le  système  de 
M  Vignon  par  la  base  *■>.  Il  faut  lire,  à  la 
fin  dç  son  dernier  article,  la  série  d'im- 
possibilités amoncelées  contre  la  préten- 
due authenticité. 

Sur  les  instances  du  directeur  de  la 
Revue  Biblique,  j'y  ai  résumé  la  même 
question,  je  suis  revenu  sur  celle  de 
l'aloès,  qui  lui  est  connexe,  déjà  traitée 
par  Al.  de.  Mely  dans  son  appendice  :  Le 
Saint  Suaire  de  Tiuin  et  laloctiue  M^"" 
Bellet  a  repris  plus  amplement  toute  la 
question  biblique  dans  \' Art  et  ï Autel  : 
«  Le  Saint  Suaire  de  Turin  et  les  textes 
évangéliques  ».  A  ce  point  de  vue,  le  su- 
jet est  épuisé. 

Incompétent  en  physique  aussi  bien 
qu'en  chimie,  je  me  bornerai  à  signaler, 
sur  la  question  scientifique,  les  deux  bro- 
chures de  M.  Hippol.  Chopin,  Le  Saint 
Suaire  de  Turin  photographié  à  l'envers 
et  Le  Saint  Suaire  de  Turin  avant  et  après 
/t?^,  sans  parler  d'un  article  dans  le 
XX'^rdicle  de  Bruxelles  {2  nov.)  ;  ceux  du 
D""  Donnadieu  dans  V Université  catholique 
de  Lyon  ;  enfin  la  brochure  du  R.  P. 
Thurston,  A  propos  du.  Saint  Suaire  de 
Turin,  que  je  reçois  à  l'instant  et  qui  a  le 
mérite,  venue  après  tant  d  autres,  d'exhu- 
mer plusieurs  récits  de  gens  qui  ont  vu  le 
Suaue  à  partir  du  xvi®  siècle. 

je  terminerai  par  un   argument  contre 
l'aullienticité.  auquel  les  croyants  ne   se- 
ront pas    seuls    sensibles.    Au   printemps 
dernier,  le  pape  Léon  XllI  a  demandé  à  la 
Congrégation    des    Indulgences    et   Reli- 
ques d'examiner  cette  question  du  Suaire 
de    Turin,    qui    commençait    à    faire    du 
bruit.  Les  consulleurs  se  sont  munis  des 
opuscules    publiés  pour   et  contre,  et  se 
sont  livrés  à  des  recherches  personnelles 
Leur   conclusion,   souirdse  au    Souverain 
Pontife,  est  formelle  contre  Lauthenticité  : 
non  sustiuelur.  Comme   M.  Frank-Puaux, 
comme  moi-même,  la  Congrégation  pou- 
vait être  désireuse  de  se  trouver    en  pré- 
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sence  d'un  portrait  original  du  Christ, 
imaaje  acheiropoïete  (non  faite  de  main 
d'homme)  ;  les  rapports  délicats  de  la  cour 
Romaine  avec  la  maison  de  Savoie  pou- 
vaient aussi  l'engager  à  éviter  de  se  pro- 
noncer dans  une  question  où  l'honneur 
national  a  une  forte  part.  C'est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  le  décret  ne  sera 
peut-être  pas  publié  ;  mais  la  décision 
existe,  je  l'affirme  de  bonne  source 

Un  mot  encore.  Il  n'est  pas  aisé  de 
démêler  comment  la  croyance  à  l'authen- 
ticité du  Suaire  déposé  datis  l'église  de 
Lirey  germa,  se  développa  et  devint  la 
croyance  générale.  Une  lettre  l'écente  non 
provoquée,  va  nous  montrer,  par  ce  qui 
se  paisse  au  xx'  siècle,  ce  qui  a  dû  arriver 
au  XIV»  :  la  nature  religieuse  de  l'homme 
n'a  pas  changé.  Si  je  ne  nomme  pas  mon 
vénérable  correspondant,  c'est  que  le 
temps  me  manque  de  lui  en  demander 
l'autorisation.  «...  Une  dame  de  M***  a 
donné  au  xvu*  siècle  à  notre  abbaye  un 
fac  similé  du  Saint-Suaire  de  Turin,  de 
la  grandeur  de  l'original  ..  C'est  quelque 
ch  se  comme  les  saintes  Faces  que  l'on 
donne  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Une  fois 
par  an,  on  fait  une  ostension  solennelle 
de  cette  image  et  le  peuple  croit  généra- 
lement que  c'est  le  linceul  même  du  Sei- 
gneur. Nous  nous  gardons  bien  de  le  dire, 
mais  nous  ne  montons  pas  en  chaire,  îe 
jour  de  l'ostension,  pour  crier  le  con- 
traire.. L'archevêque  de***  m'a  demandé 
oiîîciellement  quelle  était  l'authenticité  de 
la  Sdbana  sanla.  Je  répondis  que  c'était 
une  copie  du  Suaire  de  Turin.  .  je  mon- 
trai que  l'ostension,  telle  que  nous  la 
pratiquions  selon  la  tradition,  n'avait 
rien  de  contraire  aux  lois  de  l'Eglise  et 
était  une  cérémonie  édifiante  ;  quant  à 
l'authenticité,  qu'il  fallait  laisser  les  cho- 
ses en  état.  La  Sahana  saiitd  de*'*  n"a 
aucun  signe  d'authenticité  ni  de  recoi^- 
naissa^Tce  ecclésiastique...  Nous  la  Con- 
servons respectueusement  dans  une  boîte 
dorée  au  milieu  de  nos  reliques,  dans  la 
chapelle  du  Trésor.  Le  jour  de  l'Invention 
de  la  Sainte-Croix,  on  la  porte  en  pro- 
cession au  maître  autel  et  trois  prêtres  la 
présentent  à  la  \'énération  du  peuple,  dé- 
ployée et  tendue  ;  pendant  ce  temps  on 
chante  le  Miserere  et  quelques  fidèles 
font  toucher  par  dévotion  leurs  objets  de 
piété  au  Linceul  vénéré  *v  11  en  sera  ainsi 
longtemps  encore  du  Suaire  de  Turin  : 


possidcatis  tit  possideiis.  On  laissera  la 
controverse  s'éteindre  sur  place  L'ap- 
préciation de  la  presse  étrangère,  de  plus 
en  plus  défavoruble  à  la  thés.'  de  M.  Vi- 
gnon,  y  contribuera  pour  une  bonne  part; 
la  décision  de  la  Congrégation,  connue 
plus  tard  dans  ses  détails,  achèvera  la 
dén:iOnstration.  Ulysse  Chevalier. 


Meubles  béralciiques  (XLVI).  — 
h\.  le  comte  P.  A.  du  Chastel  de  la 
Howarderie  donne  hallolie  pour  haUot, 
billot^  têtard  sec,  ou  eh  général,  tout 
arbre  sec.  Or.  la  famille  Hallot.  du  pays 
Verdunois,  portait,  armes  parlantes  : 
d'a{ni\  à  t;ois  poissoiis  dif  haUoies  d'ar- 
gcvf^  pos,'S  en  face  l'un  sur  l'autre  :  au  chef 
chargé  de  trois  tciès  de  luores. 

ESTRANGORE. 


Le  sceau  de  Hugues  de  Roffignac 
(XLVI)  —  Pour  ce  sceau.il  faut  consulter 
ces  deux  ouvrages  importants  :  1"  Inven- 
taire  des  Sceaux  conservés  aux  Archives 
nationales,  à  Paris,  par  Douët  d'Arcq, 
3  volumes,  in-40  ;  Sigillographie  du 
Liiiwiisifi,  par  P.  de  Bosredon,  in-folio. 
Ce  dernier  imprimé  est  un  vrai  monument 
de  patieceet  d'érudition.  M.  de  Bosre- 
don, qui  est  un  sigillographe  des  plus 
savants,  a  aussi  publié  la  Sigillographie 
du  Périgord.  Tout  cela  se  trouve  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  natioriale.  Erlfin,  il  faut 
voir  ce  quir  concerne  les  évcques  du  Li- 
mousin, dans  la  collection  de  Gaignières, 
aux  m  nuscrils  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  Paris.  Comme  on  le  sait,  la  mai- 
son de  Roffignac  est  fort  ancienne  en 
Limousin,  et  elle  exirte  encore. 

AMBROiSE  TaRDIEU. 


S»iiVJrJs  de  Y\c%oy  Hago,  .«a  bi- 
bliothèque (XLVII,  49).  —  Charles 
Mendel,  éditeur  à  Paris,  a  publié  e.i  1894, 
à  propos  de  l'exposition  du  livre,  une  bro- 
chure grand  ih-4°.  sous  le  titre  :  Le 
Livre  à  ti avers  les  âges,  donnant  à  la  pre- 
mière et  deuxième  pages  la  reproduction 
de  14  lettres  autographes  de  l'élite  des 
des  gens  ie  lettres. 

Voici  la  première  que  je  copie  textuel- 
lement. Elle  est  signée  Jules  Simon,  non 
datée  {'Sp^) 

Victor    Hugo    n'avait  pas  un    seul    livre 
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chez  lui  ;  j'en  ai  vingt  cinq  mille  chez 
moi.  On  peut  se  passer  de  livres  quand 
on  est  Victor  Hugo.  Q.aLUid  on  n'est  que 
moi,  on  n'en  a  jamais  assez. 


P.C.  c. 


Charles  de   Piuns. 


Armoiries  des  évêques  constitu- 
tionnels (XLVI  ;  XLVIl,  O2).  —  M.  B. 
de  RoUière  demande  quelles  étaient  les 
armoiries  des  évêques  constitutionnels 
sous  la  Révolution,  de  1791a  1802  et 
sous  l'Empire,  à  la  réorganisation  du 
culte,  en    1802  jusqu'en  1808. 

La  réponse  est  bien  simple:  les  évêques 
français  ne  portèrent  point  d'armoiries 
de  1791  à  1808.  C'est  à  cette  dernière 
date  seulement  qu'on  voit  réaparaitre,  sur 
les  mandements,  des  sceaux  ou  marques 
armoriés.  Les  évêques  cix  mêmes,  qui 
appartenaient  à  d'anciennes  familles 
nobles,  renoncèrent,  pendant  cette  lon- 
gue période,  à  l'usage  du  blason  et  adop- 
tèrent uniformément  un  simple  écusson 
orné  des  attributs  épiscopaux  renfermant 
les  lettres  initiales  de  leurs  noms  et  pré- 
noms 

J'ai  sous  les  yeux  plus  de  cinquante 
marques  de  ce  genre,  et  je  puis  citer  no- 
tamment, parmi  les  évêques  nommés  de 
1802  à  1808,  qui  usèrent  d'un  sceau  por- 
tant leur  chiffre  :  *s  J.-M.  Champion  de 
Cicé  (Aix)— C.  Lecoz  (Besançon)— C.-F. 
d'Aviau  (Bordeaux)  —  M.-C.-l.  de  Mercy 
(Bourges)  —  Hubert  de  Cambacerès 
(Rouen)  -  J.  Jacoupy  (Agen)  —  de  Vil- 
laret  (Amiens)  —  F.  de  Mandolz  (id.)  — 
Ch.  de  Montant  (Angers)  —  D.  La- 
combe  (Angoulême)  —  F.  de  Fontanges 
et  F.  Imbertics  (Autun)  —  C.  Brault 
(Bayeux)  -~  G.  Cousin  de  Grainville 
(Cahors)  —  C.-A.  Duva'k  de  Dampierre 
(Clermont)  —   L.    Rousseau  (Coutances) 

—  Ch.  MioUis  (Digne)  J.-B.  Bourlier 
(Evreux)  —  Cl.  Simon  (Grenoble)  —  Ph. 
du  Bourg  (Limoges)  —  M.-J.  de  Pi- 
doU  (Le  Mans)  —  M.-N.  Fournier 
(Montpellier)  —  j.-B.  Chabot  (Mende)  — 
P. -F.  BienayméetG.  de  jauffret  (Metz)  — 
d'Osmond  (Nancy)  —  Et.  Bernier  et  Cl. 
Rousseau  (Orléans)  —  Dominique  de  Pradt 
(Poitiers)  —  André  (Qiumper)  —  J  B. 
Cafarelli  (Snint-Brieuc)  —  Montanier  de 
Belmont  (Saint- Flour)  —  J.-P  Saurine, 
ancien  évêq.  constitutionnel  (Strasbourg) 

—  Bécherel  (Valence)  —  La  Tour  du  Pin 
Montauban  (Troyes)  —  L.  Charrier  de  la 


Roche,  anc.  évêque   constitutionnel  (Ver- 
sailles) —  etc.  » 

On  peut  donc  affirmer  que  l'emploi 
d'un  écusson  chiffré  fut  général  dans 
l'épiscopat  français  à  cette  époque. 

je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  la  liste 
ci-dessus  ne  comprend  que  des  évêques 
nommés  entre  1802  ft  1808  ;  ma  réponse 
ne  s'applique  donc  pas  aux  évêques  cons- 
titutionnels. Mais  il  n'est  pas  téméraire 
de  penser  que  ceux-ci  ont  également  fait 
usage  d'un  sceau  orné  d'initiales.  La  no- 
menclature que  je  donne  plus  haut  com- 
prend, du  reste,  deux  anciens  évêques 
assermentés,  et  je  n'ai  pas  trouvé  qu'ils 
eussent  jamais  employé  d'autres  sceaux 
que  des  initiales. 

J'ignore  si  Mt""  de  Montant,  auquel  M. 
de  Rollière  s'intéresse  particulièrement, 
eut  un  sceau  spécial  lorsqu'il  était  évêque 
constitutionnel  de  Poitiers,  mais  j'ai 
sous  les  yeux  plusieurs  marques  de  lui 
comme  évêque  d'Angers,  de  1802  à  sa 
mort,  et  je  les  décris  pour  donner  un 
exemple  des  différents  sceaux  adoptés  par 
les  évêques  pendant  la  période  comprise 
entre  la  Révolution  et  la  Restauration  : 

1°  —  Révolution  —  Marque  ovale  for- 
mée d'un  encadrement  de  perles  renfer- 
mant un  écude  forme  anglaise  portant  les 
lettres  C  M.,  enlacées  sur  cha  ;p  d'azur. 
Croix  posée  en  pal  derrière  l'écu  et 
accostée  d'une  mitre  et  d'une  crosse.  Le 
tout  surmonté  d'un  chapeau  de  sinople, 
à  10  houppes  de  chaque  côté.  Au-dessous, 
deux  rameaux   liés. 

2°  —  Empire  —  Encadrement  ovale 
formé  de  légers  rinceaux.  Ecusson  aux 
armes  des  Montant,  chargées  du  franc 
quartier  des  évêques  .de  gueules,  à  la  croix 
alésée  d'or.  L'écu  surmonté  du  bonnet  de 
chevalier  de  l'Empire  accosté  de  la  crosse 
et  de  la  mitre.  Au-dessous,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  le  tout  surmonté  du 
chapeau  à  10  houppes. 

3'^  —  Restauration  —  Encadrement 
ovale  formé  de  perles.  Ecu  français  aux 
armes  des  Montant  ;  couronne  ducale, 
crosse,  mitre,  chapeau.  La  Légion  d'hon- 
neur a  disparu 

A  de  très  légers  détails  près,  ces  trois 
types  furent  adoptés  par  tous  les  évêques 
français  au  commencement  du  siècle  der  - 
nier. 

St.  du  Pataud. 
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Armoiries  à  déterminer  :  d'azur. 
au  sautoir  d'or  (XLVl.  XLVII,  64).  — 
Maumont,  en  Limousin,  porte:  d'azur,  au 
sautoir  d'or,  cantonné  de  quatre  tout  s 
d'i<  argent  »  maçonnées  de  sable.  Bertrand 
de  Maumont  fut  évoque  de  Poitiers  de  1375 
à  1385. 

A.  S..E. 

Armoi*  les  à  dôtorminer  :  d'azur 
à  trois  têtes  de  cerf  (XLVI  ;  XLVII  ; 
64).  —  Ce  sont,  je  crois,  les'armes  des 
de  Postis  du  Houlbec. 

Le  général  —  de  ce  nom  et  de  souclie 
normande  —  après  les  héroïques  cliar- 
ges  des  cuiras  iers,  à  ReischofFen,  opposa 
à  la  poursuite  prussieime  une  courageuse 
barrière,  qui  permit  à  l'armée  française 
de  s'écouler  sans  précipitation. 

Du  haut  d'un  mamelon,  le  maréchal, 
à  la  vue  des  vaillantes  troupes,  aux  pri- 
ses avec  l'ennemi,  s'écria  :  C'est  une  bri- 
gade foutue  ! 

Pas  tout  à  fait  heureusement  ;  quelques 
débris  revinrent  et.  en  rentrant,  le  géné- 
ral de  Postis  du  Houlbec  fut  fait  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Les  cerfs 
aux  abois  avaient  porté  de  rudes  coups  à 
la  meute  hurlante 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

*  » 
Il  me  semble  que  ce  sont  les  armoiries 

de  la  famille  Le  Gras  qui  existe   et  compte 

les  marquis  du  Luart. 

Ambroise  Tahdieu. 

Prémian  (XLVI, XLVII, 66).  -  Le  tome 
II  du  Cartulaire  de  l'abbaye  Saint  Victor  de 
Marseille,  page  71.  reproduit  sous  le  nu- 
méro 750,  un  acte  de  donation  faite, 
par  Rupertus,  évéque  de  Gap,  en  fa- 
veur du  dit  monastère  ,  auquel  acte 
figure  Poniius  presbiter  de  Prato  Maiano  ; 
nom  de  lieu  que  la  table  traduit  (dubitati- 
vement, il  est  vrai)  parPrémian  !... 

Un  seul  Prémian  figure  au  Dictionnaire 
des  Postes,  mais  le  suffixe  Meiano  n'tst 
pas  rare  dans  l'Hérault.  Le  Dictionnaire 
topograpl'ique  de  Tliomas  mentionne  neuf 
Méjan.  .V;ejanc!,  iVléjeanne  et  Majan.  Je 
suis  un  pauvre  clerc  en  étymologies  ; 
cependant,  il  me  parait  que  Méian  et  sa 
contraction  Mian  se  réfèrent  à  un  nom 
l)ropre  de  possesseur,  de  donateur  ou  de 
tutélaire.  Or  il  est  connu  qu'en  840,  sous 
le  règne  de  Louis  le  Jeune,  les  moines  bé- 
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nédictins  de  l'abbaye  de  Cogne,  sur  l'Orb, 
étant  allés  aux  bords  de  la  Save,  en  Bas- 
Cominges,  sur  le  lieu  où  s'éleva  depuis  la 
ville  de  Loinbez,  vénérer  les  reliques  du 
taumaturge  Majan.  apôtre  du  pays  de  Sa- 
vez —  enlevèrent  furtivement  ces  reliques 
pour  en  enrichir  leur  monastère  qui,  dès 
lors,  prit  le  nom  de  I^/IlaMajani.chzngé, 
plus  tard,  en  Ville  Magne.  11  se  pourrait 
que  l'appcUation  Majan  eût  été,  par  la 
.suite,  appliquée  à  des  localités  et  contrées 
voisines,  et  que  la  belle  vallée  herbeuse, 
peu  distante,  —  qui  du  confluent  du  Jaur 
avec  l'Orb  remonte  jusqu'à  Riols  —  en 
ait  retenu  la  désignation  de  Pratum 
Maiani,<'  la  prée  de  iMajan  »,  prée  ayant  la 
signification  de  vallée,  comme  on  le 
trouve  en  diverses  provinces,  laquelle 
désignation  générale  serait  devenue  le 
nom  particulier  du  chef-lieu  de  la  vallée. 

Cette  présomplion  se  changerait  en 
cerlituiie  s'il  était  acquis  que  le  prieuré 
de  Prémian,  dépendant  en  i79oderévè- 
ché  de  Saint-Pons,  avait  appartenu,  avant 
13  18,  date  de  l'érection  de  cet  évêché,  à 
l'abbaye  de  Cogne-Villemagne. 

Il  importe  de  consulter  les  sociétés  sa- 
vantes de  la  région  et  les  érudits  locaux, 
notamment  le  savant  et  modeste  archi- 
viste de  Saint-Pons,  M.  Joseph  Sahuc. 

A.  S..E. 

FnmilleBlar!chet(XLVI)  —Plusieurs 
familles  Blanchet  ont  halité  ou  habitent 
encore  la  Guadeloupe.  Elles  ne  se  donnent 
entre  elles  aucun  lien  de  parenté.  A  mon 
avis,  il  est  inadmissible  que  dans  une  si 
petite  ile  toutes  !■  s  familles  de  même 
nom  seniblablenunt  o;lhographié  n'aient 
pas  une  souche  commune. 

Je  me  suis  entretenu  avec  monsieur 
Emile  Blanchet, habitant  Paris  depuis  une 
trentaine  d'années.  Il  est  né  à  la  Guade- 
loupe qu'il  a  quittée  avec  sa  fille  et  son 
fils  (ce  dernier,  curé  à  Choisel,  Seine-et- 
Oise).  Age  de  70  à  72  ans,  je  le  suppo- 
sais apte  à  me  renseigner  sur  la  question 
posée  par  M.  le  D""  Henri  du  R.  Prélan, 
mais  il  n'a  pu  rien  m'indiquer  concer- 
nant ses  ascendants,  même  son  père  qu'il 
affirme  cependant  oiiginaire  de  Bretagne. 
Ce  fait  d'ignorance  absolue  sur  sa  famille 
n'a  point  lieu  de  m'étonner  beaucoup. 
Les  habitants  de  cette  ile  (que  je  connais 
pour  y  avoir  vu  le  jour)  vivent  dans  une 
insouciance  étonnante.  Leur  passé  et  leur 
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avenir  les  préoccupent  peu.  Us  jouissent 
du  présent,  c'est  déjà  beaucoup.  Celte 
particularité  même  de  recherches  sur  la 
famille  les  ferait  sourire  à  vos  dépens. 

Un  étranger  abonné. 

Famill»  B-^aïuié,  Beaunès  ou 
Beauriais  (XLVl).  —  J'ai  vainement 
cherché  dans  le  Dictionnaiie  de  la  Mayenne 
de  l'abbé  Angot,  en  cours  de  publication, 
mention  de  cette  tamille.  Dans  mes  notes 
je  rencontre  Jean  Beaunais,  vicaire  au 
Luart  (Sarthe)  de  1690  a  1693  où  il  meurt 
le  II  octobre  1693.  Je  n'ai  pu  savoir  où 
il  était  né. 

Je  rencontre  ailleurs  une  famille  de 
Beaunay.  seigneur  d'Emanville,  de  la  gé- 
néralité de  Rouen,  maintenue  en  1667. 
Un  membre  de  cette  famille  était  établi 
au  Mans  au  xix*  siècle  et  portait  fascé 
d'argent  et  ii'a:^ur,  de  six  pièces  {CsiU\'\n, 
Essai  sur  l'*rmorial   du  diocèse  du  Mans 

p.  32).  L.   C.  DE  LA  M. 

Familles  do  Neufv^lie  ou  de 
Neuville  et  fief  de  Neufvia]le(XLYl) 
—  Je  suis  très  documenté  sur  les  de  Neuf- 
ville  ou  de  Neuville,  d'Auvergne,  dont 
j'ai  un  dossier  manuscrit,  dossier  généa- 
logique important.  En  eflfet.  j'ai  publié  en 
1866,  une  Hisloiie  du  pars  et  de  la  ville  et 
baronnie  d'Heitiiejif,  en  Auvergne  où  je 
donne,  déjà,  des  détails  généalogiques, 
en  faisant  connaître  l'iiisloiredu  cht^f-lieu 
de  commune  de  Prondines,  dont  les  de 
Neufville  ont  été  seigneurs,  au  xv'  siècle. 

Cet  ouvrage  se  trouve  à  Paris,  à  la 
Bibliothèque  nationale  ;  et  le  même  éta- 
blissement public  possède  mon  Diction- 
naire historique  du  Puv-de-'Dônie  où  je 
parle  aussi  des  de  Neufville,  aux  mots 
Prondines  et  autres  ;  enfin  m.on  Diction- 
naire des  anciennes  fuinilles  de  l't^uver- 
gne  a  aussi  une  notice  intéressante  sur 
eux. 

Neufvialle  est  un  village  situé  près  de 
Prondines  (Puy-de  Dôme).  Il  n'y  avait  pas 
de  castel.  Ce  n'était  pas  un  fief.  Les  de 
Neufville  ou  de  Neuville,  seigneurs  de 
Prondines,  me  paraissent  originaires  des 
environs  et  d>'  l'Auvergne.  Il  y  en  a  eu 
qui  étaient  seigneurs  de  l'Arboulerie  non 
loin  de  Prondines.  (Voir  mon  Diction 
nairebistoriqiie  du  Puy-de-Dôme). 

Ambroise  Tardieu. 
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Famill-  du  Prel  (XLVI).  —  iM.  !« 
baron  Max  du  Prel,  conseiller  impéria' 
au  m.inistère  d'Alsace-Lorraine,  cham- 
bellan du  roi  de  Bavière,  a  fait  tenir  à 
M.  de  Rochas  partie  des  renseignements 
souhaités . 

Famille  de  Xheneniont(XLVI;XLVIl, 

29).  — La  Noble  maison  de  Xhenenwnt  est 
une  des  plus  anciennes  du  pays  de  Lim- 
bourg;  elle  tire  son  nom  de  la  seigneurie  de 
Xbenenunt  ou  Xbcneinnont,  au  ban  de  Her- 
vé, aujourd'hui  commune  de  Batice,  où 
l'on  voit  encore  une  partie  du  château 
qui  paraît  être  fort  ancien. 

Armes  :  d'a:(ur,  à  la  bande  d'or,  accom- 
pagnée de  6  nierlettes  de  même  ;  l'écu,  sur- 
monté d'un  heaume  d'argent,  grillé,  li%eré 
d'or^  fourre  de  gueules,  au  bourlet  et  bache- 
ment  d^or  et  d'azur  ;  cimier  :  une  merlelte 
entre  un  bois  de  cerf  au  natu;el 

Le  premier  auteur  authentiquement 
connu  est  Arnould  de  Xhenemont  seigneur 
dudit   lieu,    1330 

Son  fils  Guillaume,  seigneur  de  Xhe- 
nemont, épousa,  en  1538,  Catherine  de 
Barxhon,  taille  d'Arnould,  dit  de  Lavoir, 
écuyer. 

li  en  eut  3  fils  : 

I.  Godefroid,  vivant  1440.  Epousa  N.  de 
Berg-de-Frips.  fille  de  Renaud  chevalier, 
seign.  de  Meersenhoven  et  de  I^Iarcinelle, 
dont  trois  enfants. 

1.  Alexandre,  seigneur  de  Xhenemont, 
écuyer,  succéda  à  son  père  en  1478  et  fut 
seigneur  de  Blegnez,  du  chef  de  sa  femme 
^Lirie  fille  d'André  de  Luxembouig  de 
Bierset,  seigneur  de  Ho!logne-aux-l'ierres 
et  de  la  fille  de  Ponçon-ïhoréal  seigneur 
de  Blegncy. 

Son  fds  cadet  :  Alexandre,  seigneur  de 
Blegney,  chef  de  la  branche  des  Xhenemont 
de  Blegney,  épousa  Barbe  de  Xhervéal  de 
Boubaye  ou  Bombaye,au  cemté  deDaelhem, 
et  de  kettenisan. 

Il  gît  au  cœur  de  l'église  de  Blegney. 
11  eui  4  enfants  :  3  fils  et   une   fille. 

1  .  Jean  ; 

2.  Ouri  la  ligne  de  François  Zolèt.  Ouri 
ou  Ulric,  vivait  1570.  Il  épousa  N.  de 
Sougnée,  dont  : 

Ouri  ou  Ulric  de  Xhenemont,  écnyev , 
épousa  N.. . 

Leur  fils  :  Alexandre  de  Xhenemont, 
écuyer,  né  en  1625  :  épousa  î^larie  Laiskin. 

Leiirfils  :  Françoisde  Xhenemont. écuyer, 
né  en  16^2,  épousa  en  1675  :  Marie  Ré- 
gaut  de  Neulcour.  dont  : 

Alexandre   de    Xhenemont,  né    en    1679 
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qui  épousa  en  1707  :  Marie-Jeanne  àe 
Loneux. 

Leur  fils  :  François  ie  Xhenemont, 
écuyer  épousa  en  1739  Ide    Mynants,  dont: 

François-Joseph,  écuyer,  né  en  174=;, 
qui  épousa  en  1773  Marguerite-Claire  Zo- 
let,  dont  9  enfants  ;  tous  connus. 

Sources  : 

Les  registres  généalogiques  du  héraut 
d'armes. 

Le  Fort,  dernier    volume,  p.    2i4-t;9() 

Le  Fort,  manuscrit  qui  se  trouve  à  h\ 
Bibliothèque  de  Liège. 

Le  Registre  généalogique  de  Beydaels 
de  Zittart. 

Beydœls  était  roi  d'armes  de  l'empire 
d'Autriche,  en  1780.  Ce  manuscrit  appar- 
tient à  la  Bibl.  du  Conseil  héraldique  de 
la  Belgique. 

Reci:eil  héraldique  des  Bourguemestres 
de  Liège. 

Miroir  des  NobUi  de  la  Hesbaye.  Her- 
chenrode  :  Collection  de  Fimher  et  Epi- 
taphes  et  Blason,  pp.  745,  etc. 

—  Ermyn. 

Un  petit  neveu  delà  Pucelle  (T. 
G.  737  ;  XLIIl  ;  XLIV  ;  XLV  ;  XLVI). 
—  Au  xvni*  siècle,  les  descendants  d'une 
des  branches  de  la  famille  Chartier  étaient 
1-js  arrière  petits-neveux  de  Jeanne  d'Arc. 

En  elTet,  dit  un  généalogiste  distingué, 
les  principaux  du  célèbre  collège  de 
Boissy,  comme  les  dix  à  douze  élèves 
boursiers,  devaient  toujours  être  choisis 
parmi  les  membres  de  la  famille  Chartier. 

Le  29  juin  1602,  d'après  V/.brrjpé  chro- 
)iologique  de  la  fondation  et  histoire  du 
collège  de  Boissy.  IJ2^,  in-fol..  Charles 
DU  Lys  alors  boursier,  et  âgé  de  17  ans, 
devient  le  19^  principal  de  ce  collège 
Son  père,  Charles  du  Us,  avocat  géné- 
ral à  la  cour  des  aides,  descendait  de 
l'un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  est 
l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables sur  cette  héroïne  sa  généaloiic 
et  ses  armes  11  a  loujours,  du  reste,  gou- 
verné le  collège,  du  vivant  de  son  fils, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  1629. 

Une  généalogie  de  la  famille  Du  Lis, 
imprimée  au  xviir  siècle,  donne  la  preuve 
que  cette  famille  est  de  la  parenté  des 
fondateurs  du  collège  de  Boissy,  et  nous 
devons  tn  conclure  qu'elle  fait  partie  de 
la  lignée  de  Chalo  Saint-Mard,  de  qui 
descendaient  les  Chartier. 


Cette  généalogie  doit  être  une  pièce 
très  rare,  car  elle  n'est  pas  indiquée  dans 
les  notes  de  l'édition  Cocheris  A^V Histoire 
du  diocèîe  de  Pa'is.  par  l'abbé  Lebauf. 

Connaît  on  des  descendants  directs,  ou 
par  les  femmes,  de  Charles  du  Lis  ?  (^tiels 
sont-ils?  où  résident-ils  ? 

La  famille  Voisin  à  Toury,  les  'frous- 
sard et  les  Hersant  à  Chartres, descendent- 
ils  des  du  Lis  et  des  CJjartter  ?       Cam, 

Alopue  dff  l'HôpiUi  (XLVI;  XLVII, 
22).  — Au  sujet  de  l'origine  de  la  maison 
de  Montmorillon  dont  Louise,  la  dernière 
de  sa  branche,  épousa  César  de  Bourbon, 
co:nte  de  Busset,  \o\z'\  ce  qu'en  dit  le 
comte  de  Soultrait  dans  V Armoriai  du  Ni- 
vernais : 

Le»  ouvrages  généalogiques  donnent 
pour  berceau  à  cette  famille  la  ville  de 
Montmorillon  en  Poitou  ;  nous  ne  savons 
sur  quelles  preuves  on  peut  appuyer  cette 
origine.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  les 
Montmorillon  possédaient,  aux  xui",  xiv*  et 
XV*  siècles,  des  fiefs  considérables  dans  les 
montagnes  du  Bourbonnais,  entre  autres  le 
château  de  Montmorillon,  dont  les  ruines, 
en  partie  du  xiii'  siècle,  en  partie  du  xv», 
sont  fort  imposantes, et  la  barounie  de  Châ- 
tel-Mont»gne. 

Quelques  membres  de  la  famille  qui  nous 
occupe  portèrent  exclusivement  le  nom  de 
Châtel-Montaone.  Un  sceau  de  Guv,  sire 
de  Châtel-Montagne,appendu  à  une  charte 
de  1374,  conservée  aux  archives  de  l'Allier, 
porte  un  écu  à  une  aigle.  Dans  V Armoriai 
de  Guillaume  Revel,  on  trouve  Loys  de 
?.lontmorilion,  dont  Técu  est  d'or,  à  l'aigle 
de  crueulis,  avec  ce  cri  de  guerre  Chasteau 
ds  Montaigne. 

{Armoriai  du  Nivernais,  p.  98). 

Mais  si  on  pouvait  établir  que  les  Mont- 
morillon sont  bien  originaires  du  Poitou 
et  de  la  ville  de  Montmorillon,  on  pour- 
rait supposer  que  venus  s'établir  en  Bour- 
bonnais, ils  donnèrent  leur  nom  de  Mont- 
morillon p.u  château  où  ils    se  fixèrent. 

D"a^  j?  un  titre  de  141  5,  concernant  la 
terre  de  Razout,  paroisse  de  Brassy-en- 
Nivernais,  et  de  la  généralité  de  Moulins, 
le  nom  primitif  des  Montmorillon  serait 
Lambeloî. 

D'après^ce  i^titre  qui  est  du  20  novem- 
bre, Jean  Lamhtlot  de  [Montmorillon  aurait 
acheté,  à  une  date  antérieure,  de  Simonne 
d'Auxois.  jadis  clame  de  la  dite  terre  de 
Razout,  moyennant  la  somme    de  100  li- 
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vres  tcAirnois,  12  livres  de  rente  annuelle 
et  perpétuelle  assise  sur  la  dite  seigneu- 
rie. 

Saladin    de    Montmorillon,  qui   épousa 
Anne  de  l'Hôpital,     par  contrat    du  3  fé- 
viier    1555,    était   fils    d'autre      Saladin 
de  Montmorillon  et  de  Jacqueline  de  Vési 
gneux,  sa  seconde  femme. 

Louise  de  Montmorillon,  tille  des  pre- 
miers, épousa  César  de  Bourbon  comte 
de  Busset,  par  contrat  du  21  juin  1588. 
Elle  dut  avoir  deux  frères  et  une  sœur 
morts  de  bonne  heure,  si  l'on  en  juge 
d'après  la  peinture  sur  bois  qui  existe  dans 
la  chapelle  de  Vignes,  commune  de 
NeulTontaines  (Nièvre)  où  ses  parents  sont 
représentés  avec  leurs  enfants. 

Les  armes  des  l'Hospital  Choisy  sont 
bien  de  gueules,  au  coq  d'argent,  crété. 
membre,  becquè  d' or  ayant  au  col  un  écus- 
son  d'azur,  à  une  /leur  de  lys  d'or  et  non 
d'azur,  à  j  bandes  d'or.  T. 

»  • 
M.   E     Caron    nous    fait   l'honneur   de 

nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 

Dans  les  numéros  des  20  et  30  décembre 
votre  très  intéressant  journal  demande  des 
renseignements  sur  Aloph  de  Lhôpital. 

Je  suis  h  même  d'en  fournir  d'authentiques 
extraits  des  minutes  des  notaires  parisiens  que 
j'ai  publiés  en  1900  chez  Champion. 

Aloph  de  Lhôpital  avait  son  hôtel  lue  Ti- 
rechappe  ;  il  était  seigneur  de  Choisy  aux 
Loges  et  de  Sainte-Même. 

Le  27  Juin  15S9,  il  prête  serment  et  rend 
hommage  à  Jehan  Pot.  conseiller  du  Roi  et 
premier  écuyer  tranchant  pour  le  fief  de  Go- 
din  Mignart  sis  paroisse  de  Siicy-aux-Bois  . 

Le  1  1  juillet,  il  fait  dresser  par  les  notaires 
Dugué  et  Chantemerle  un  procès  verbal  dans 
lequel  il  refuse  de  rendre  foi  et  hommage  à 
noble  homme  François  de  Bourgogne  pour  les 
terre  et  fief  du  Grenouillier  sis  paroisse  de 
Frénille  à  raison  de  ce  qu'il  est  de  père  et 
fils  seigneur  du  Grenouillier  et  qu'il  ne  doit 
que  la  bouche  et  les  mains  sans  aucun  profit. 

Il  avait  épousé  Louise  de  Boysieu  et  après 
sa  mort  nous  trouvons,  en  1563,  divers  actes 
réglant  tout  ou  partie  de  sa  succession. 

Le  5  octobre,  quittance  par  M.  Simon  de 
Lhôpital,  vicomte  de  Vaux,  gentilhomme  de  la 
chainbre  de  Mgr  le  duc  d'Anjou,  maîtie  de  sa 
garde-robe  ;  à  M  Jehan  de  Lhôpital,  seigneur 
de  Sainte-Même  et  de  Choisy  aux  Loges,  gou- 
verneur de  la  personne  de  Mgr  le  duc  d'An- 
jou de  3000  livres  pour  les  droits  lui  revenant 
dans  la  succession  de  M.  Aloph  de  Lhôpital, 
eur  père. 
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Le  17  février  conventions  sur  le  paiement 
de  rentes  assises  sur  des  immeubles  indivis 
entre  N.  D.  Loyse  de  Poisieu  V'  de  M"  Aloph 
de  Lhôpital  et  ses  enfants.  M'"  Jehan  de 
Lhôpital  qualifié  comme  ci-dessus  et  en  outre 
capitaine  de  cent  pistoliers  à  cheval  et  M" 
Régnier  de  Lhôpital  S''  du  Meuil  ou  Menil. 

A  la  même  date,  vente  de  divers  immeu- 
bles par  Haut  et  Puissant  S' Jehan  de  Lhôpital 
tant  en  son  nom  qtie  comme  se  portant  fort 
de  M'"'  Simon  de  Lhôpital,  son  frère  vicomte 
de  Vaulx  et    S'' de    Manneville, 

Moreri  a  écrit  qu' Aloph  de  Lhôpital  S'  de 
Sainte-Même  et  capitaine  de  la  forêt  d'Orléans 
eut  quatrefils  Jehan.  Henri,  René  etHenri.  Nous 
ne  trouvons  trace  que  de  trois,  dont  un  pré- 
nommé Simon  et  non  Henri.  Le  quatrième  était 
peut-être  d'église  et  ne  figure  pas  à  la  liqui- 
dation  de  la  succession. 

Il  eut  en  outre  cinq  filles  et  nous  en  trouvons 
une  qui,  entrée  en  religion  contre  son  gré  et 
pour  obéir  à  ses  parents,  demande  à  sortir  du 
couvent  en  renonçant  à  tous  les  biens  de  la 
famille  et  se  plaint  de  ce  que  son  frère  René 
ne  verse  pas  la  pension  de  cent  livres  qu'il 
s'était  engagea  payer.  Juin  1588.  [Yver  notaire. 

Si  vous  croyez  que  ces  renseignements  do- 
cumentés soient  de  nature  à  intéresser  vos  lec- 
teurs je  vous  autorise  à  les  publier  en  tout  ou 
en  partie  ou  même  de  les  analyser. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués. 

E    Carcn. 

Caffîeri  (XLVII,  6).  —  Jean-Jacques 
Cafifieri,  sculpteur,  né  à  Paris  en  1723, 
mort  en  1792,  fils  et  petit-fils  de  scul- 
teurs  ;  élève  de  Lemoyne.  A  deux  bustes 
ai:  musée  de  Dijon. 

Piron  (Alexis),  né  à  Dijon,  buste  en 
terre  cuite. 

J.  B.  Joseph  Languet,  ancien  curé  de 
Saint-Sulpice,  né  à  Dijon. 

Buste  en  plâtre. 

L.   DES   CiLLEULS. 

Rue  Choron  (XLIV  ;  XLV).  —  Puis- 
qu'aucun  de  nos  collègues  ne  paraît 
l'avoir  dit.  qu'il  me  soit  permis  de  rappe- 
ler que  le  célèbre  musicien  Alexandre 
Choron  n'avait  laissé  qu'une  fille,  laquelle 
avait  épousé  un  autre  musicien.  M.  Nicou, 
connu  sous  le  nom  de  Nicou-Cho- 
ron.  M  Nicou-Choron  était  déjà  âgé 
quand  il  fut  mon  professeur  de  musique 
à  l'Institution  dirigée  à  Auteuil  par 
l'abbé  Levèque,  de  18=; "5  à  1861.  11  est 
mort,  je  crois,  peu  d'années  après  cette 
dernière  date.  C'était  un  excellent  homme 
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et  un  compositeur  de  mérite  qui  a  laissé, 
ainsi  que  son  ami  Henri  Valiquet,  un 
grand  nombre  de  productions  et  notam- 
ment des  messes  et  des  études  de  piano 
pour  les  commençants. 

Le  Besacier. 

Froulay-Tessé  (XLVI).  —  La  mai- 
son de  Froulay-Tessé  est  éteinte  depuis 
1814.  '  T. 

Le  peintre  Lattinville  (XLVI).  —  j 
Le  portrait  de  Germain  Pichault  de  la  j 
Martiniére.  l'un  des  derniers  grands  mai-  ' 
très  de  la  chirurgie,  venu  on  ne  sait  trop 
(  omment  au  Val-de-Gràce,  a  longtemps 
orné  le  cabinet  du  directeur,  on  l'a  trans- 
porté au  musée  de  l'Ecole  de  chirurgie 
militaire  annexée  à  cet  hôpital  à  l'époque 
assez  récente  de  sa  formation,  musée 
qui,  pour  des  raisons  difficiles  à  établir, 
semble  aujourd'hui  inaccessible  au  public 
et  même  aux  docteurs  en  médecine,  si 
j'en  juge  d'après  l'insuccès  d'une  démar- 
che personnelle. 

Je  ne  connais  aucune  autre  peinture  de 
Lattinville  à  Paris. Le  Louvre  n'en  possède 
point.  Jal,  Bellier  de  la  Chavignerie,  La- 
rousse, etc  ,  ne  donnent  aucun  renseigne- 
ment sur  cet  artiste. C'est  donc  une  bonne 
fortune  de  pouvoir  signaler  trois  tableaux 
de  Lattinville  dans  les  Deux-Sèvres,  pro- 
venant de  l'abbaye  des  Châteliers,  près 
Saint-Maixent.  Ils  figurent  dans  l'inven- 
taire des  objets  d'art  recueillis  par  le  pein- 
tre Bernard  d  Agesy  en  vue  de  la  création 
d'un  musée  départemental, lors  de  la  sup- 
pression des  établissements  religieux  : 

r  Christ  en  croix,  grandeur  naturelle; 

2"  Mort  d'une  reine  de  Franceà  l'abbaye 
des  Chàteliers  ; 

30  Conversion  du  duc  d'Aquitaine  par 
saint  Bernard. 

Ces  deux  dernières  compositions,  d'un 
dessin  facile  quoique  un  peu  lâché,  ne 
manquent  pas  de  couleur.  Les  têtes  de 
moines  semblent  être  des  portraits,  Lat- 
tinville serait  venu  en  Poitou  s'il  en  était 
ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indubita- 
ble, car  les  tableaux  sont  signés,  que 
Lattinville  fit  de  la  peinture  religieuse. 

Lors  du  rétablissement  du  culte,  les 
trois  tableaux  furent  donnés  aux  églises 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-André  de  Niort, 
où  ils  sont  encore  exposés. 


L'ins'entaire  de  Bernard  d'Agescy  a  été 
oublié  dans  l'un  des  derniers  volumes  des 
Mémoires  de  la  Société  de  statistique  des 
Deux  Sèvres  que  je  n'ai  pas  sous  la  main. 
On  pourrait  s'y  reporter  pour  de  plus 
amples  renseignements.  Léda. 

Lecoq  d«  Boisbaudran  (XLVI).  — 
On  consultera  avec  intérêt  la  notice  que 
Al  Félix  Régamey  vient  de  consacrer  à 
Horace  Lecoq  de  Boisbaudran,  dans  le 
bulletin  de  la  Société  historique  duw" 
arrondissement,  n"*  de  janvier  à  juin  1902, 
p.  141  et  suivantes,  avec  un  portrait. 

D'-  Rire. 

M.  Lugné  Poë  (XXXVI)    -  Le  nom 

du  directeur  du  Théâtre  de  l'Œuvre  n'est 
pas  un  pseudonyme,  je  retrouve  dans  des 
notes    anciennes  : 

29  novembie  i892.>L  de  Valous  épouse, 
à  Tarbes,  M"'"  Marthe  Lugné  de  Poë 

A.  S..  E. 

Comte  de  Naatouillet  ("XLVI).  — 
Le  comte  Lallemant  de  Nantouillet.  ami 
du  duc  de  Berry,  mourut  le  10  février 
1824  ;  sa  fille,  la  comtesse  de  Montso- 
reau,  fut  la  mère  de  la  duchesse  de  Blacas 
et  de  la  comtesse  de  la  Ferronnaye,  dont 
la  postérité  est  nombreuse.  T. 

Le  cardinal  Petrucci  (XLVI).  — 
On  trouve  des  renseignements  suffisam- 
ment complets  sur  la  conjuration  en 
question  dans  Rascœ,  The  Pontificate  »f 
Léo  the  Teiilh,  II,  69,  éd.  Londres  1885  ; 
Gregorovius,  Storia  délia  citfà  di  Roma, 
nouvelle  trad.  italienne,  IV,  494  ;  éd. 
allemande,  VIll,  209.  213  ;  Moroni  Di:(. 
di  Erud.,  LU.  250  Dans  Reumont,  Ges- 
chichte  der  Stadt  Rom  III  b.,  9b,  100. 
Pour  en  avoir  le  détail,  il  faudrait  con- 
sulter les  archives  vaticanes,  Arch.  Seg. 
Vat.,  les  Avoisi  sz.x\?,  doute  et  les  dépê- 
ches des  ambassadeurs  florentins  et  véni- 
tiens. Curiosus. 

Pierre  Scarron,  évêque  da  Gre- 
noble en  1341  (XLVI).  —  Les  archives 

de  Blois  renferment  un  inventau'e  récent 
des  archives  du  château  de  La  Vallière, 
près  Amboise,  et  l'on  y  trouve  surtout 
les  titres  de  la  famille  Scarron,  qui  a  pos- 
sédé ce  fief,  j'ai  quelque  souvenir  d'avoir 
vu  un  évêque   dans  la  généalogie,   sans 
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pouvoir  cependant  l'affirmer  à  n^tre  col- 
lègue M.  Ipsonn.  Mais  il  lui  suffira  d'écrire 
à  M.  Trouillard,  archiviste  départemental 
de  Loir-et-Cher,  en  le  priant  de  chercher 
dans  cet  inventaire,  et  ;e  suis  certain  que 
M.  Trouillard  se  fera  un  plaisir  de  rensei- 
gner y  Ititermédiaiie.  C. 

Le  sculpteuraveugl©Vidal(XLVI), 

—  Voir  dans  le  Valentin  Hauy,  revue 
universelle  des  questions  relatives  aux 
aveugles  et  bulletin  mensuel  de  Y  Associa- 
tion Valentin  Hauy,  l'article  signé  Giiil- 
beau  dans  le  n"  de  mai  181)3.  L'auteur  de 
l'article  est  professeur  d'histoire  à  l'Insti- 
tution nationale,  =56,  boulevard  des  Inva- 
lides, Paris.  La  tombe  de  Vidal  appartientà 
V Association  Valentin  Hauy,  dont  le  siège 
est  31,  avenue  de  Breteuil  ;  et  on  peut  y 
voir  quelques-unes  de  ses  œuvres. 

On  consultera  aussi  très  utilement 
M.  Etienne  Leroux,  sculpteur,  99,  rue  de 
Vaugirard,  ami  très  intime  de  Vidal  et 
longtemps  son   voism  d'alelier. 

Acteur.s  mort-:  sur  le  théâtre 
(XLVl).  —  La  liste  en  serait  assez  longue 
s'il  fallait  la  faire  complète,  surtout  en  y 
faisant  figurer  les  acteurs  étrangers.  Pour 
aujourd'hui,  je  me  contenterai  de  deux 
citations,  l'une  d'actualité,  l'autre  très 
typique  : 

31  décembre  1902  —  Enterrement  à 
Barcelone,  dans  le  cmietière  nouveau,  de 
la  plus  grande  et  populaire  actrice  du  théâ- 
tre catalan,  Dona  Carlota  de  Mena,  qui 
fut  frappée  d'apoplexie  sur  le  théâtre  du 
Conservatoire  de  Manresa  où  elle  avait 
joué  —  et  en  très  bonne  santé  —  pen- 
dant les  fêtes  de  Noël,  en  matinée  et  en 
soirée.  Elle  expira  entre  les  bras  de  ses 
camarades  pendant  l'entr'acte. 

26  mars  1876  —  Dans  mon  volume 
Piilcinella  et  C'°  (théâtre  napolitain),  j'ai 
raconté  ainsi  la  mort  d'Antonio  Petito,  le 
célèbre  Pulcmella  du  théâtre  San  Carlino  : 
«  On  donnait  la  Dame  Blanche  de  Giacomo 
Marulli,  et  Tâtonna  ('surnom  de  Petito) 
avait  pris  comme  d'habitude,  son  masque 
de  Pulcinella.  ,  Déjà  l'on  avait  joué  les 
deux  premiers  actes  et  l'on  commençait 
le  troisième.  Petito  paraissait  préoccupé, 
distrait.  Les  Z><7//«/6' manquaient  de  viva- 
cité ;  Pulcinella  était  visiblement  fati- 
gué... Mais  à  peine  le  rideau  était-il  baissé 

—  ce  rideau   qu'il  ne  devait   plus   jamais 


voir  se  relever  devant  lui  —  qu'étant  son 
masque  il  alla  s'asseoir  sur  une  chaise 
dans  le  couloir  qui  conduisait  à  sa  loge. 
La  soubrette  Telesco,  qui  passait,  le  vit 
tout  a  coup,  la  f.-fce  congestionnée  et  la 
langue  pendante. Croyant  alors  qu'il  plai- 
santait :  «  Don  Anto,  lui  cria-t-elle,  ne 
faites  pas  cela  !  »  Le  dernier  grand  Pulci- 
nella n'était  plus  ». 

En  Russie,  tout   dernièrement,  le  chan- 
teur Dcvoyod.  Ht  bien  d'autres. 

H.  Lyonnet. 


Filate  (XLVI  ;  XLVll,  30).  Lacom- 
munication  signée  Alem  me  semble  com- 
porter ui-je  réponse  ;  il  s'agit,  en  effet, 
d'une  question  de  preuve  et  de  méthode 
historique. 

Il  m'est  impossible  d'accepter  pour 
dûment  authentiqué  un  fait  cité  seu- 
lement par  un  chroniqueur  écrivant  huit 
siecLjs  après  l'événement.  Or,  depuis 
Flaviuj Joseph  —  un  contemporain  de  Ves- 
p?.sien,  comme  on  sait,  —  le  silence  est 
absolu  sur  Pilate  Aucun  témoignage  ne 
nous  f  lit  connaître  l'époque,  le  lieu  et  les 
circonstances  de  sa  mort.  En  un  temps 
aussi  difficile  que  le  nôtre  en  matière  de 
documentation  et  de  preuve,  aucun  his- 
torien n'oserait  invoquer  le  récit  de  l'cvè- 
que  Adon.  11  y  reconnaîtrait  immédiate- 
ment les  caractères  les  plus  manifestes 
de  la  légende  et  le  type  connu  de  celles 
qui  ont  pour  sujet  la  mort  des  persécu- 
teurs. Le  jaillissement  miraculeux  de  la 
petite  rivière,  le  Gier,  suffit  à  montrer 
que  nous  ne  sommes  pas  sur  le  terrain 
de  l'histo.re. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent 
à  Guichenon  et  à  la  Mure.  Pour  ce  qui 
est  de  la  Loire  Jiistoriqv.e  de  Touchard- 
Lafosse,  c'est  un  ouvrage  de  troisième  ou 
quatrième  main,  aussi  nul  comme  valeur 
historique  et  littéraire,  que  les  Chroni- 
ques de  r  CE  il  de  Bœuf,  du   même  auteur. 

En  résumé  je  ne  puis  que  maintenir 
mes  conclusions  :  en  l'absence  de  tout 
témoignage  contemporain  et  étant  donné 
le  silence  absolu  de  tous  les  historiens 
postérieurs,  je  pense  que  l'histoire  doit 
réjeter  toutes  les  légendes  formées  à  une 
si  grande  distance  chronologique  des 
événements. 

Et  c'est  ce  qu'elle  fait. 

H.  C.  M. 
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Lettre  à  vérifier  (XLVI).  —Je  pos- 
sède une  feuille  volante  in-quarto  de  2 
pages,  datée  du  4  janvier  1773,  c'esl-à- 
dire  cinq  jours  ajjrès  l'incendie  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  qui  donne  des  renseignements 
précieux  sur  cet  affreux  sinistre  ;  elle  est 
intitulée  :  Dclail  ires  exact  de  l'incendie 
arrivée  ('sic)  dans  l'Hôtei-Dieu  de  Paris, 
la  unit  du  apaujo  décembre  iJ/2. 

Plusieurs  domestiques  ayant  mis  sur  le  feu, 
ainsi  qu'ils  avoient  reçu  l'orJre.une  chaudière 
dans  laquelle  il  y  avoit  sept  cens  livres  de 
graisse,  eurent  la  toiblesse  de  s'absenter,  pen- 
dant cet  intervalle  le  grand  feu  fit  crever  cette 
chaudière,  de  sorte  que  la  graisse  coulant 
avec  abondance  de  toute  part  dans  le  feu, 
causa  à  l'instant  une  (sicj  incendie  des  plus 
affreux,  sur  les  deuxheuresdu  matin,  l'Hôtel- 
Diei:  fut  enflammée  {sic)  et  trois  grandes  sal- 
les garnies,  dans  lesquelles  étoient  un  nombre 
de  1300  fenmies,  furent  réduites  en  cendres,  à 
l'exception  de  367  qu'on  a  sauvé  du  feu,  l'In- 
cendie étoit  si  considérable,  que  tous  les  ma- 
lades, ceux  mêmes  qui  à  peine  pouvoient 
marcher,  se  sauvèrent  par  tout  dans  les  rues 
en  chemise,  d'autres  sous  le  portail  de  l'E- 
glise N.  Dame,  criant  miséricorde  et  deman- 
dant du  secours  ;  d'autres  jettoient  leurs  mate- 
las dans  l'eau  pour  se  sauver  dessus,  quantité 
n'ayant  pas  pris  cette  précaution,  furent 
noyés  :  quantité  de  femmes  enceintes  accou- 
chcrent  de  peur  et  3s  moururent  dans  les 
travaux  ainsi  que  leurs  enfans,  à  l'exception 
de  23, 

Tou;  Paris  fut  à  l'instant  en  allarmes,  on 
ne  sçauioit  assez  louer  la  vigilance  de  Mes- 
sieurs les  Magistrats  ainsi  que  des  officiers 
chaigés  de  la  police, garde  et  sûreté  de  la  ville 
à  les  secourir,  chacun  travailloit  à  l'envie  et 
on  a  trouvé  17  personnes  d'écrasées  dans  la 
foule  :  plus  on  employait  l'eau  et  plus  le  feu 
s'enflammoit,  30  habitans,  i  capucin,  30  sol- 
dats aux  Gardes,  2  officiers  périrent  dans  les 
flammes  en  voulant  secourir  les  malades.  17 
furent  ensevelis  sous  les  ruines  des  bdtimens 
qu'on  fut  obligé  de  couper;  3  saurs,  2  chi 
rurgiens,  17  domestiques,  1  Prêtre  attachés  à 
l'HôtelDieu  périrent  dans  les  flammes  en 
voulant  sauver  les  moribons,  le  sang  des 
morts  formait  un  ruisseau,  ce  qui  faisoit  fré- 
mir et  épouvantoit  un  chacun,  q  maisons 
tenantes  à  l'Hôtel-Dieu  furent  totalement  con- 
sommées (5/^;  et  sans  un  charpentier, par  lecon- 
seil  duquel  on  a  coupé  les  bâtimens,  qui  est 
même  pensionné  du  roi,  Paris  seroit  peut-être 
réduit  en  cendres. 

On  fait  nombre  de  1289  personnes  réduites 
en  cendres,  écrasées  ou  noyées,  tant  de  l'Hô- 
tel-Dieu qu'î  d'habitans,  et  i  17  blessés  ;  on 
prétend  que  ce  malheur  fait  tort  à  l'Hôtel- 
Dieu de  plus  de  2.500.000  livres;  il  esl  impos- 


sible de  dépeindre  les  cris  lamentables  des 
moribons,  qui  se  voyoient  environnés  4e 
flammes  sans  pouvoir  leur  échapper,  et  les 
lamentations  du  Peuple  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur,  de  voir  périr  ces  malheureux 
;-ans  pouvoir  les  sécouiir. 

On  piétend  que  ce  malheur  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  du  31  mai  1770  ; 
depuis  4  jours  le  feu  continu,  et  malgré  tou- 
tes précautions,  on  prétend  qu'il  faut  encore 
quelques  jours  pour  l'éteindre  tout-à-fait;  on 
fi;t  une  quête  dans  Paris  pour  prier  Dieu  pour 
les  morts  et  soulager  les  blessés.  On  a  fait 
mettre  les  orphelins  à  la  Pitié  :  Notre  bien- 
aimé  Roi  a  ressenti  une  douleur  extrême  d'un 
malheur  aussi  grand,  a  fait  donner  des  som- 
mes immenses,  ainsi  que  la  Famille  Royale, 
pour  le  rétablissement  de  l'Hôtel-Dieu,  et  faire 
prier  Dieu  pour  le  repos  des  âmes  de  ces  tré 
passés, qu'on  recommande  dans  vos  prières. 

Au  verso  de  cette  feuille  qui  doit  être 
d'une  insigne  rareté,  comme  toutes  les 
productions  de  ce  genre  vendues  sur  la 
voie  publique  et  qui  disparaissent,  bien 
que  tirées  à  des  milliers  d'exemplaires, 
se  trouve  une  co  nplainte  en  prose  adres- 
sée au  roi  et  à  la  famille  royale,  ainsi  que 
le  permis  Je  vendre  et  distribuer,  signé 
de  M.  de  Sartines.  Paul  Pinson. 

L'homme  au  Masque  A^îht  (T.  G. 
571.  XXXV;  XLI;  XLU  ;  XLIIl  ;  XLIV). 
-—    Pila  dit  : 

«  Selon  Crebillon,  l'homme  au  Masque  de 
fer  était  un  conte  ;  il  disait  que  Louis  XIV 
l'en  avait  assuré  de  sa  bouche  »  ;  ceci  se  pas- 
siit  en  1751...  Comment  Louis  XIV,  mort 
en  1715,  aurait-il  pu  tenir  ce  propos?  faut-il 
lire  Louis  XV  !  Dans  ce  cas,  le  propos  se- 
rait intéressant,  car  il  démentirait,  dès  l'ori- 
gine,  rhypothè.e  de  Voltaire...  f 

je  ne  vois  là  nul  intérêt  pour  la  vérité 
historique.  N'importe  quel  roi,  étant  Bour- 
bon, avait  intérêt  dynastique  à  nier  cette 
tragique  détention  qui  cache  un  inceste 
royal  dans   le    mystère  de  la  Bastille. 

Lotus-Sahib. 

VojT'age  du  duc  de  Penthièvre 
à.  Napîes  (XLVI).  —  Le  duc  de  Penthiè- 
vre  fit  le  vo\-ag"e  d'Italie  en  1754.  après  la 
mort  de  la  duchesse.  T. 

Lamort  derabbêPrévost(T.G.  727; 
XLVI),  —  jetiensde  M  Harrisse,le  conscien- 
cieux biographe  de  l'abbé  Prévost,  que  tout 
rcce  1  ment  un  autographe  de  l'auteur  de 
Manon    Lescaut  n'a   été    payé,  dans    une 
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vente  publique,  que  dix  francs.  Le  fait  est 
d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  existe  à 
peine  quatorze  ou  quinze  autographes 
bien  authentiques  de  l'abbé  Prévost. 

SiR  Graph. 

• 

Jo'at:^.s  suleiinslies  entre  bour- 
geois au  XIV"  s'ècle  (XLV  ;  XLVI. 
531,926)  —  Les  recherches  auxquelles 
j'ai  fait  allusion  (XLVI  ^31)  n'ayant  pas 
encore  abouti,  j'élargirai  un  peu  le  cadre 
de  la  question  pour  signaler  le  document 
suivant  : 

Bibliothèque  nationale.  —  Manuscrits. 
—  Anciens  p.tits  fonds  français.  — 
n°  24450.  Recueil  de  cartels,  de  masca- 
rades et  de  tournois,  etc.  du  xv^  au  xvn^ 
siècle. 

Extraits  relatifs  au  pas  d'armes  de  San- 
dricourt  en  1493  (fol.  244)  ;  aux  réjouis- 
sances organisées  a  Toulouse  par  M.  de 
Montmorency,  en  i6i6  (fol.  264)  ;  aux 
tournois  qui  eurent  lieu  à  Lyon  en  isoo 
(fol.  283),  à  Milan  en  1507  (fol.  287),  à 
Aire  (fol.  295),   à  Paris  en  15 14  (fol.  303). 

VlEUJEU. 

Talma  Son  nom,  ses  descen- 
dants, ses  héritiers  (T.  G.,  868).  - 
Nous  avons  publié,  d'après  Jal,  l'acte  de 
naissance  de  Talma.  Il  serait  bien  venu 
au  monde  à  Paris.  Cependant,  voici  que 
Poix-du-Nord  le  revendique  comme  son 
fils. 

Sur  quelles  preuves  se  fonde  cette  ville 
pour  soutenir  cette  prétention  ?  A  l'acte, 
ju«iqu'ici  réputé  authentique,  et  qui  tait 
naître  Talma  à  Paris,  quel  acte  non  moins 
authentique  oppose-t-elle  ?  Le  V. 

Lo  conventionnel  Le  Maillaud 
(XLVH,  10).  —M.  S.  Churchill  se  trompe 
sans  doute  sur  le  nom  de  ce  convention- 
nel, qui  s'appelait  J.  F.  Lemaillard,  et 
non  Le  Maillaud.  Voici  ce  qu'en  dit  la 
Bibliographie  universelle  et  poriaiive  des 
contemporains  : 

Lemaillard  (J.  F.),  membre  de  plusieuis 
assemblées  législatives,  e.xeiçait,  au  moment 
où  éclata  la  Révolution,  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  syndic  du  département  du 
Morbihan  L'ardeur  avec  laquelle  il  embrassa 
la  cause  de  notre  régénération  politique  lui 
gagna  la  confiance  de  es  concitoyens,  qui  le 
nommèrent,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée 


législative.  Doué  d'une  élocution  facile,  il  pa- 
rut souvent  à  la  tribune  de  l'Assemblée  natio- 
nale, pour  y  défendre  les  libertés  publi- 
ques. 

Les  événements  qui  se  succédaient  alors 
avec  une  si  grande  rapidité  ayant  amené  la 
création  de  la  Convention  nationale,  M.  Le- 
maillard fut  appelé  à  en  faire  partie,  et  lors  du 
procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour  la  réclusion 
et  le  bannissement  à  la  p^ix.  Ses  principes 
l'attaciiaient  au  parti  de  la  Gironde,  mais  son 
absence  de  la  Convention  au  31  Mai,  le  pré- 
serva de  l'abime  où  furent  conduits  ses  amis 
par  leur  oolitique  vacillante  et  leur  courage 
négatif.  11  était  alors  en  mission  dans  le  dé- 
partement d'IUe-et-Vilaine,  où  sa  sagesse  et 
sa  bonté  lui  méritèrent  l'affection  des  habi- 
tants. 

Elu  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
après  la  dissolution  de  la  Convention,  il  siégea 
une  année  seulement  dans  cette  assemblée  et 
fut  nommé  commi.-^saire  près  de  l'adminis- 
tration du  Morbihan.  En  1799,  il  fut  de  nou- 
veau porté  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et,  après 
la  journée  du  18  Brumaire,  dont  il  favorisa  le 
succès,  il  devint  membre  du  Corps  législatif, 
d'où  il  ne  sortit  qu'en  1803.  Depuis  lors. 
M.  Lemaillard  est  constamment  resté  étranger 
aux  affaires  publiques. 

Arthur  Pougin. 

Descendance    du   duc   de   Berri 

(XXXIX  ;  XLVI  ;  XLVn, 37).  —  Je  remercie 
M.  La  Résie  et  je  m'adresse  encore  à  son 
amabilité  pour  lui  demander  s'il  sait 
quels  étaient  les  officiers  français  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  autrichienne  en  1859. 

D'après  le  comte  Ch.  Arrivabene,  cor- 
respondant du  Daily-News,  un  capitaine 
de  hussards  autrichiens  aurait  été  tué,  le 
22  juin,  sur  la  route  de  Desenzano  à  Pes- 
chiera,  et  cet  officieraurait  été  un  français 
émigré  en  1830. 

M.  La  Résie  pourrait-il  nous  édifier  à 
ce  sujet  ? 

Un  rat  de   BlBUOTHÈaUE. 

*  * 
Le     6    décembre     1880,    le    vicar    de 
Maidstone,     lieu    de     naissance    d'Amy 
Brown,   M.    Dealthy  m'écrivait  : 

La  famille  existe  encore  en  Maidstone.  J'ai 
vu  aujourd'hui  un  neveu  d'Amy  Brown,  un 
artisan  estimable...  11  me  dit  qu'il  y  a  main- 
tenant en  Mantes  un  (ils  du  duc  de  Berry  et 
d'Amy  Brown. 

je  m'adressai  donc  au  maire  de  Mantes 
et  je  reçus  la  réponse  suivante  : 
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Mantes,  13  décembre  1880, 
Ville  de  Mantes 
(Seine-et-Oise) 

Monsieur, 
Je  m'empresse  de  repondre  à  votre  lettre  du 

9  c'. 

M.  Georges  Granville  Brown  habite  Mantes 
rue  St-Pierre,  7,  dans  une  assez  jolie  propriété 
qu'il  a  achetée   vers  1843 

ïl  est  né  le  20  avril  180^,  à  Londres. 
11  a  épousé  une  demoiselle  Charlotte-Louise 
Brown. 

Ceci  résulte  d'une  déclaration  faite  par 
lui-même. 

Il  est  rentier.  11  est  président  du  Conseil  de 
fabrique  de  N.-D.  de  Mantes,  c'est  vous  dire 
qu'il  est  catholique. 

11  s'est  fait  naturaliser  français  en  1848. 
Vous  savez  qu'à  cette  époque  une  simple  dé- 
claration suffisait. 

11  a  été  quelque  temps  au  service  du  roi  de 
Naples  {je  tiens  ce  ren'eignemeut  de  lui- 
même).  Ses  rapports  avec  la  mairie  ne  sont 
pas  des  plus  intimes,  je  ne  pourrais,  par 
conséquent,  pas  vous  donner  les  autres  ren- 
seignements que  vous  me  demandez. 
Agréez,  etc. 

M.   LOHY. 
1"  adjoint. 
J'omettais  de  vous  dire  qu'il  est  trésorier  de 
la  Société  de  patronage  des  jeunes  détenus  et 
aussi  de  la  Société  de  St-Vincent-de-Paul. 

Maintenant,  je  dois  verser  au  débat  les 
articles  du  Télégraphe  des  14,  21,  26,  29,. 
30  avril,  I'^  2,  3,  4,  5,  7  mai  1877  : 

1°  Parce  qu'ils  ne  m'ont  pas  été  connus 
à  l'époque. 

2"  Parce  qu'il  n'existe,  à  ma  connais- 
sance, qu'un  exemplaire  de  la  collection 
du  Télègiap}?e  (Bibliothèque  nationale): 

3°  Parce  que,  publiés  du  vivant  de 
Georges  Brown  et  du  comte  de  Cliam 
bord,  ils  n'ont  été  l'objet  d'aucune  protes- 
tation de  leur  part,ni  directe  ni  indirecte, 
non  plus  que  mon  travail  de  la  Nouvelle 
Revue  (1881),  réimprimée  dans  les  Secrets 
des  Bourbons  en  1882. 

je  ne  donne  que  les  passages  essentiels  : 
Dans  cette  petite  ville  {MantiS)  existe  une 
maison  bien  discrète,  où  les  curieux  ne  pénè- 
trent iamais,  et  dans  laquelle,  entre  un  vieux 
domestique  et  une  vieille  servante,  seul,  ne 
recevant  ni  amis,  ni  famille,  un  vieillard 
passe  sa  vie  à  méditer  l'histoire  de  la  Restau- 
ration devant  un  grand  Christ  d'ivoire.  Quand 
il  sort,  chacun  se  découvre  avec  respect  de  - 
vaut  lui  ;  c'est  un  homme  encore  vert  à 
l'allure  hautaine  ;  on  dirait  Louis  XIV  descen- 
du de  son  cadre.  (14  avril,  signé  Nullus). 

Pourquoi  l'avoir  caché  ?  [M.  Brown)  Pour- 
quoi cet  abandon  ?  Et  d'où  vient  cette  révéla- 


tion inattendue  ?  Serait-ce  ici  l'explication  de 
certains  bruits  de  personnage  sacrifié,  qui 
coururent  vers  i8iO  et  1820  ?  (c  avril,  signé 
Dubius). 

Chacun  le  connaît  bien  dans  le  pays,  et  on 
ne  l'appelle  que  \ç.  frère  du  comte  de  Cham- 
bord{sic). 

Qiiant  à  lui,  il  ne  pjile  jamais  de  son  ori- 
gine, et  sur  ses  cartes  de  visite  on  peut  lire 
tout  simplement  :  M.  Brown. 

C'est  un  homme  de  6^  à  67  ans,  grand,  ru- 
buste,  au  profil  bourbonnien  ;  toujours  mis 
simplement,  il  sort  le  plus  rarement  possible 
et  passe  la  plus  gran'e  partie  de  son  temps 
dans  la  petite  maison  qu'il  habite  dans  la  rue 
que  les  Mantais  appellent  la  rue  Royale  (sic). 
Cette  petite  maison,  quand  je  l'ai  vue 
pour  la  première  fois,  m'a  tait  une  impression 
pénible;  on  dirait  presque  une  prison  ;  elle  a 
bien  des  volets  verts  fraîchement  peints,  mais 
toutes  les  fenêtres  ont  des  barreaux  ;  la  porte 
cochère  ne  s'ouvre  que  quand  le  visiteur  a  été 
bien  examiné  par  un  vasistas 

C'est  là  que  M.  Brown  passe  sa  vie  entre 
un  vieux  domestique  et  une  vieille  servante. 
Rien  n'est  plus  simple  que  l'ameublement; 
seule  la  bibliothèque  est  à  remarquer.  On  y 
voit  un  grand  Christ  d'ivoire  et  presque  tous 
les  volum^-s  qui  ont  paru  sur  l'histoire  de  la 
Restauration . 

M.  Brown...  n'a  guère  d'amis,  encore 
moins  de  famille  ;  aussi  l'étude  et  la  religion 
sont-elles  ses  seules  distractions. 

Néanmoins,  il  affecte  de  ne  jamais  se  mon- 
trer en  public  ;  ainsi  1!  ne  paraît  à  aucune  des 
grandes  processions  si  fréquentes  à  Mantes.... 
Sous  ta   Restauration,    l'existence  de    cet 
héritier  gênant  était  peu  connue. 

Pourtant,  Chateaubriand  y  fait  une  allu- 
sion détournée  dans  ses  «  Mémoires  d' outre- 
Tombe  » . 

En  1830,  un  journal,  V Abeille,  raconte  le 
mariage  du  duc  de  Berry,  mais  sans  parler  du 
fils  issu  de  cette  union  (26  avril,  signé 
Nullus-]. 

11  existe  une  version  qui  attribue  à 
Louis  XVllI,  une  démarche  auprès  du  pape 
pour  obtenir  la  cassation  du  mariage  du  duc 
de  Bel ry  ;  on  ajoute  qu'un  des  derniers  am- 
bassadeurs de  France  à  Rome  aurait  retrouvé 
dans  les  papiers  de  l'ambassade  un  double  de 
la  demande  de  Louis  XVIU,  adressée  au 
Saint-Siège.  Mais  on  n'aurait  retrouvé  jus- 
qu'ici aucune  trace  de  la  réponse  du  pape.  . . 
.M.  de  Chaiette  aurait  recueilli  et  posséde- 
rait tous  les  papiers  établissant  le  mariage 
(29  avril). 

Nauroy. 

Renan  et   l'Allemagne  en  1870 

(XLVI).  —  Monsieur  P.  Nipson  trouvera 
les  renseignements  qu'il  désire    en    lisant 
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le  Jotfinal  des  de  Concourt,  au  volume 
relatant  les  souvenirs  de  1870.  Pendant 
les  deux  sièges  de  Paris,  Renan  prenait, 
en  compagnie  de  quelques  autres  person- 
nages connus,  ses  repas  dans  un  des 
grands  restaurants  des  boulevards.  Leurs 
propos  de  table,  quoique  très-variés,  trai- 
taient forcément,  la  plupart  du  temps, 
des  choses  d'actualité,  et  ce  fut  au  cours 
de  l'un  d'eux  que  le  philosophe  établit  son 
parallèle  tant  incriminé,  à  tort  où  raison, 
suivant  les  points  de  vue,  entre  la  protes- 
tante Allemagne  et  la  catholique  France. 
De  même,  ce  fut  là  encore  qu'il  prononça, 
en  voyant  passer  des  bataillons  qui 
i-llaient  au  feu,  ces  paroles  qu'on  lui  a 
également  reprochées  :  «  Aucun  de  ces 
hommes  cependant  n'est  capable  d'un 
acte  de  vertu  ». 

L'auteur  du  volume,  étant  parmi  les 
convives  habituels,  a  rapporté  toutes  les 
conversations  dont  il  fut  l'auditeur. 

VlERZON. 

Les  princes  franco  -  maçors 
(XXXVII  XXXVIII  ;  XLI).  —  Le  tsar 
Alexandre  1"  était  franc-maçon.  (Ernest 
Lavigne,  Introduction  à  'l'histoire  du  nihi- 
lisme russe,  1880,  in- 18,  G.  Charpentier, 
page  81). 

Bismarck    l'était  aussi. 

Nauroy. 

Compagnons  de  Jéhu  ou  de  Jé- 
sus (XLVI).  — Jéhu  semble  bien  expli- 
qué par  A  Dumas  père,  dans  la  préface 
d'un  intéressant  roman  intitulé  Les  Compa- 
pa gnons  de  Jêhn. 

Jéhu  était  un  roi  d'Israël,  sacré  par 
Elisée  pour  l'extermination  de  la  maison 
d'Achab. 

Elisée,  c'était  Louis  XVIIl  ;  Jéhu,  c'était 
Cadoudal  ;  la  maison  d'Achab,  c'était  la 
Révolution.  Voilà  pourquoi  les  détrous 
seurs  de  diligences  qui  pillaient  l'argent 
du  gouvernement  (de  1797  à  1800).  pour 
entretenir  la  guerre  de  Vendée,  s'appe- 
laient les  Compagnons  de  jéhu. 

Pandore. 


La  question  soulevée  par  l'un  des  ho- 
norables collaborateurs  de  Y  Intermédiaire 
des  chercheurs  n'est  pas  nouvelle  pour 
moi.  Elle  s'est  posée  au  lendemain  d'une 
note  bibliographique,   publiée  à  la  page 


285  du  Polybiblipn  du  mois  de  septem- 
bre iqo2.  touchant  un  article  :  <^  Rouget 
de  Liste  et  son  frère  »,  paru  dans  la  A^om- 
velle  Revue  du  !"■  juin.  «  On  trouve  dans 
ce  travail  v>,  écrivait  l'analyste,  «  le  récit 
ces  tribulations  de  l'un  des  frères  de 
l'auteur  de  la  Marseillaise,  Théodore 
Rouget,  impliqué  à  tort  dans  les  pour- 
suites exercées  contre  l'association  des 
Compagnons  de  Jéhu  ou  du  Soleil  et  non 
de  Jésus  et  du  Soleil,  comme  dit  à  tort 
Lautcnr  sur  la  foi  d'un  document  qu'il 
publie  et  qui,  sous  ce  rapport,  est  er- 
roné ». 

je  me  suis  empressé  d'écriie  au  Poly- 
hihlion  une  lettre  contenant  plusieurs 
pièces  susceptibles  d'intéresser  le  puî)lic, 
et  que  je  vais  donner  ici,  avec  des  dé- 
tails. Elles  montreront  que  l'erreur  n'est 
pas  de  mon  côté,  à  moins  que  tous  les 
papiers  des  Archives  nationales  ne  soient 
apocryphes  ou  falsifiés.  M.  Alexandre 
Dumas  a  commis  une  faute  de  détail  qui 
peut  être  corrigée  sans  que  la  catholicité 
en  soit  atteinte  ou  simplement  émue.  Le 
titre,  en  effet,  n'a  aucune  importance 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  d'autant 
plus  qu'aucun  religieux  ne  fût  mêlé  à 
ces  événements. 

Déjà  le  Moniteur  universel  du  15  prai- 
rial an  VI,  signalant  le  jugement  rendu, 
le  22  floréal  par  le  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Haute-Loire,  donnait 
tort  à  Alexandre  Dumas.  «  Le  tribunal, 
est-il  écrit,  «  condamné  Jean  Storcken- 
t'eld,  natif  de  Chambéiy,  artiste  au  théâ- 
tre des  Terreaux,  à  Lyon,  à  la  peine  de 
mort,  sur  la  déclaration  d'un  jury  spé- 
cial du  jugement  qui  l'a  déclaré  convain- 
cu d'avoir  été  un  des  chefs  des  associations 
ayant  existé  dans  la  commune  de  Lyon, 
sous  les  noms  de  Conipagjiies  de  Jésus  et 
du  Soleil;  d'avoir  aussi,  en  cette  q.ua- 
LiTH,  commis  deux  assassinats  dans  la 
même  commune  ;  le  premier  sur  la  per- 
sonne du  citoyen  Harel,  maréchal  '.ies 
logis  au  9"  régiment  de  dragons  (cet 
assassinat  n'a  pas  été  consommé)  ;  le  se- 
cond, sur  la  personne  de  Louis  Bufïard, 
vinaigrier.  » 

Le  fragment  «  en  cette  qualité  »,  est 
peut-être  exagéré,  car  plusieurs  lettres 
signées  de  l'estimable  Girod  (de  l'Ain), 
Tardy,  etc..  laissent  le  droit  de  contes- 
ter un  but  aussi  radical  à  cette  société. 


DBS  CUHRCHËURS  HT  CURiKUX 


30  janvier    190^*,! 


149 


150 


Un  document  inédit  du  1"  pluviôse 
an  VIII  —  lettre  écrite  par  le  policier  Le- 
gris  à  Girod,  de  l'Ain  —  confirme  en  ces 
termes  le  nom  «  Compagnies  de  Jésus  »  : 
J'ai  examiné  scrupuleusement  toutes  les 
pièces  relatives  à  la  procédure  instruite 
par  le  Directeur  du  Jury  de  l'arrondisse- 
ment d'Yssengeaux  contre  le  nommé 
Astier,  prévenu  de  conspiration  contre 
la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  Ré- 
publique, et  d'être  membre  ou  chef  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  contre  les  complices 
d'Astier,  et  je  me  suis  persuadé  que  je 
ne  devais  pas  m'occuper  de  la  compé 
tence  ou  de  l'incompétence  du  jury  ou  du 
tribunal  criminel.  » 

Le  16  thermidor  an  VII,  un  nommé 
Chambret,  de  Bourg,  écrivait  à  Cambacé- 
rès,  ministre  de  la  justice,  une  longue 
lettre  motivée,  où,  après  avoir  rappelé 
ses  anciennes  relations  avec  lui,  il  expose 
par  époques  la  genèse  de  cette  affaire. 

«  Le  4  complémentaire,  dit-il  quel- 
que part,  d'après  un  mandat  d  arrêt 
lancé  le  1 3  messidor  an  V  par  le  Directoire 
contre  Anthelme  Astier,  orfèvre,  demeu- 
rant à  Lyon  prévenu  d'être  membre  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  d'être  chef  de 
conspirateurs  contre  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  la  République,  le  Tribu- 
nal de  cassation  renvoya  Astier  et  sa 
procédure  au  Tribunal  d'arro:idissement 
de  Monistrol,  séant  à  Yssengeaux,  pour 
en  cas  d'accusation  admise  et  rejugée  au 
Puy. 

«  Neuvième  époque  : 

«  L'esprit  d'intrigue  s'est  emparé  de 
la  circonstance  et  c'est  avec  regret  que  je 
dis  que  quelques  membres  sont  les  au- 
teurs de  cette  intrigue. 

«  Ces  députés,  au  lieu  de  protéger 
leurs  mandataires,  s'en  sont  déclarés  les 
oppresseurs.  Le  résultat  de  leur  machina- 
tion a  été  que,  dans  le  commencement  de 
vendémiaire  an  VII,  trente-deux  mandats 
d'amener  et  d'arrêt  ont  été  lancés  contre 
trente-deux  citoyens  de  cette  commune 
prévenus  d'être  membres  de  \z.Compaoiiie 
de  Jésus,  qui  n'a  existé  qu'à  Lyon  ;  d'avoir 
commis  ou  participé  en  cette  qualité  au 
meurtre  de  plusieurs  citoyens. 

«  Des  témoins  chefs  de  l'anarchie  de 
1793  ont  été  produits  et  entendus,  et  il 
résultait  de  cette  monstrueuse  procédure 
qu'il  y  avait  lieu  à  accusation  :  i<»  contre 
plus  de  cent  individus  du  département  du 


Rhône  ;  2°  contre  trente-deux  du  dépar- 
tement de  l'Ain  ;  3»  contre  trente  du 
Juta^  et  ces  vexations  devaient  aller  beau- 
coup plus  loin.  »  :■  '. 

Et  la  conclusion  de  Chambret  est  c^lle- 
ci  :  «  Le  Tribunal  n'était  pas  compétent 
contre  les  accusés  du  Jura  et  de  l'Ain, 
contre  lesquels  il  n'y  avait  ni  charge  ni 
délit,  puisque  dans  ces  deux  départe- 
ments ii  n'y  avait  eu  depuis  la  loi  ni  pro- 
vocatio;i.  ni  vengeance,  ni  Compagnies 
de  Jésus,  ni  conspiration.  » 

)e  pourrais   citer  d'autres   extraits  en- 
core, mais  j'espère  que  ceux-ci  suffiront 
à  établir  ce   que  j'avance  aussi  bien  qu'a- 
satisfaire  le  promoteur  de  l'enquête.     . 

PÉTRUS  DUREL. 

Ouvrages  sm'  la  famille  des  Médl- 

cis  (XLVl).  —  D'abord   V Histoire  de  Tos- 
cane de  Galluzi  — Isloria  Jel  granducaio di 
Toscana  sotio  il  governo  délia  Casa  Médici. 
1781.  et  surtout  IJtta,    Fam.   Cehh.,  où 
chaque   nom   est    suivi  d'un   historique. 

CuRiosus,    .^ 
« 

»  • 
—  Reumont  :    Geschichte   Toscanas  scit 

dem  Ende  des   floreniinischen   Freistaais  : 

T.  I    Die   iVlediceer,   1 530-1737,   Gotha,. 

1876.  A.  B.  C. 

Ouvrages  sur  les  nièces  de  ^aza-, 
lin  (XLVl  ;  XLVII,  92).  —Voir  :  Louis 

XIV et  Marie  de  Maiicini,  par  Chantelauze. 
Paris,  Didier,  1S80,  in-8' 

La  princesse  de  Conti  {Arme-Marie  Mav-!.. 
tino{{i),  par  Barthélémy,  in-8". 

Eloge  de  la  même,  transcrit  sur  les 
registres  de  la  paroisse  de  Jouy-le-Comte 
(près  l'Isle-Adam), reproduit  dans  le  tome 
IX  de  la  Revue  archéologique  du  Vexin. 
Cette  princes-e  était  venue  s'installer  dans 
ce  pays  et  en  avait   fait  reconstruire  l'e-' 

glise.  P-   CORDIER. 

*  t. 
Marie   de    Mancini,  par    Sophie  Gay, 

1840,  2  vol.  in-8'>. 

Marie  de  Mancini,  <^r^\^\■\Q  en  cinq  actes, 
par  Dennery  et  Dugué,  1865,  in-12* 

La  duchesse  de  Ma^arin,  par  A.  de  La^i-- 
vergne,  1843.  2  vol  in-8°  ,    ;;.i; 

Les  nièces  de  Ma:^arin,  mœurs  et  êaraoî' 
tères  du  xvii*  siècle,  par  Amédée  Renée^ 
1856,  in-8». 

Louis  Xiy   et    Marie  Mancini,  pâf  R: 
'   Chantelauze,  1880,  in-8». 
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par 


G. 


Marie   Mancini 
Bayle,  1885,  in-8'' 

Pérey  (Lucien).  — Le  Roman  du  Giand 
Roi,  1894,  in -8". 

Pérey  (Lucien).  —  Une  princesse  ro- 
maine au  XVII*  siècle,    1896.  in-8°. 

Apologie  ou  les  véritables  mémoires  de 
A/""  M.  Mancini,  1678,  in  12. 

La  vérité  dans  son  jour  ou  les  véritables 
mémoires  de  M.  Mancini,  s.  L  n.  d.  in-12. 

Saint-RéaL  —  Mémoires  de  A/™'  Je 
Ma:{arin. 

L'Opinione,  \2  juin  1879,61  la  Rassegna 
Settimanale,  18  décembre  1881  et  15  jan- 
vier 1882,  articles  de  MM.  AdemoUo  et 
Ferrerosuria  princesse  Mancini-Colonna 

A.  B.C. 

Mêmes  réponses  :  M.  Devignot, 
M>"«  Vincent. 

Ouvrages  sur  les  émaux  (XLVI, 
235,436,  486,  606,662).  —j'ai  le  très 
vif  regret  ie  ne  pouvoir  donner  satisfac- 
tion a  M.  Paul  d'iny.  Je  pense  que  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Demmin  (col  437) 
doit  se  trouver  à  la  Direction  des  Musées 
ou  à  la  Manufacture  de  Sèvres,  ou  à  la 
Bibliothèque  nationale  ou  chez  des  ama- 
teurs. 

L'épuisement  d'une  édition  de  librairie 
est  à  prévoir  pour  la  plupart  des  ouvrages 
spéciaux,  et  bien  des  fois,  ici  comme  ail- 
leurs, je  me  suis  vu  obligé  de  citer  des 
ouvrages,  pour  la  plupart  inaccessibles, et 
contenant  parfois  les  renseignements  dé- 
sirés. D""  Charbonier. 


\ 


Romanciers  de  la  vallée  du  Loir. 

(XLVI).  —  Il  existe,  à  deux  ou  trois  kilo- 
mètres du  Lude  (Sarthe),  un  romancier 
qui  signe  ses  livres  «  Jean  d'Etiau  >>  et 
s'appelle  de  son  vraie  nom  vicomtesse  R. 
de  la  F. 

A  citer  parmi  ses  ouvrages  Les  Préten- 
dants de  Viviane.  Paris  s.  d.  Pion  et 
Nourrit.  R.  M. 

Joseph  Sauveur,  savant  du  XVII' 
siècle  (XLVI).  —  Relevé  au  Catalogue 
des  manuscrits  du  <a  FondsVictor  /fdvielle  >\ 
de  la  Bibliothèque  d'Arras  (Paris,  1901, 
in-8): 

347.  Elèmens  de  Gèomêlrie,  à  l'usage  des 
En/ans  de  France,  in -4°. 

348.  Géométrie  pratique,  par  M.  Sau- 
veur, professeur  royal,    maître  des   mathéma- 


tiques de  Messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne, 
d'Anjou  et  de  Berry,  et  de  l'Académie  royale 
des  sciences,   in-4°. 

349.     Géométrie    pratique,,    par    Sauveur, 
professeur  royal,  in-4°. 

V.  A. 

Grammaire  des  paresseux  (XLVII, 
7).  —  J'en  possède  la  2'  édition,  ache- 
tée, en  1865.  broché,  couverture  rose, 
titre  :  Grammaire  des  paresseux,  gram- 
maire française  complète  sur  un  plan 
nouveau,  sans  syntaxe  ou  partie  double, 
par  Saint-Loup,  2*  édition.  Paris  (sans 
date)  en  vente  chez  l'auteur,  1 1 ,  boulevard 
des  Capucines,  11,  et  chez  les  principaux 
libraires,  imp.  Dupray  de  la  Mahérie,  im- 
passe des  Filles-Dieu,  5. 

Cet  excellent  petit  traité,  in-8,  demi- 
feuille  (la  signature  2  est  à  la  page  5)  à 
8', 4,    sur  15". 2  et  comprend  114  pages 


J'ignore   s'il   se    trouve  encore   en 
brairie.  Lotus-Sahib. 


11- 


Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 

(T.  G.;  XXXV  à  XL;  XL11;XLIV;  XLV: 
XLVI).  —  En  feuilletant  un  catalogue  de 
vieux  livres,  je  trouve  ceci  : 

498  Saint-Alla'is  {de).  Martyrologe  uni- 
versel, Uadu\t  en  \ers  français  du  martyro- 
loge romain.  —  Paris,  Maquignon,  1833, 
in-8  veau.  2     » 

499  Satni  Augustin  (Les  soliloques  de), 
mis  en  vers  fiançais,  avec  le  latin  et  une  mé- 
ditation sur  le  jugement  dernier.  —  Paris, 
Couterot,  1696,  in-8  bas.,  tranches  dorées, 
e.xemplaire  réglé.»,  2     » 

Arch.  Cap. 

Joseph    d'Ortigues(XLVIl.  6).    — 

La  causerie  de  Sainte-Beuve  sur  Jacques 
d'Ortigue,  critique  musical  aux  Débats  et 
au  Ménestrel,  se  trouve  dans  le  tome  VI 
des  Causeries  du  lundi,  page  77,  au  sujet 
de  l'édition  de  la  Bruyère  par  Walkenaer. 

L.  DES  ClLLEULS. 

Pagination  bizarre  (XLV  ;   XLVI). 

—  Le  Formulaire  pratique  de  thérapeutique 
et  de  pharmacologie  de  Dujardin-Beaumetz 
et  Yvon  (Octave  Doin,  éditeur),  7'  édition 
et  s.,  est  paginé  en  bas,  recto  et  verso. 
D'"  A.  T.  Vercoutre. 

Les   précur.seurs    de    M.    Tarde 

(XLV).  —  Cette  pensée,  que  l'imita- 
tion, bien   qu'imparfaite,  régit  le  monde 
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me  parait  avoir  été  exprimée  dans  le  pas- 
sage suivant  du  Petit  traité  de  Poésie  fran- 
çaise^ de  Théodore  de  Banville  (Paris, 
'1871): 

Nous  sommes  assez  singes  de  notre  natuie 
pour  tout  imiter^  même  la  beauté  et  même  le 
génie. 

Je  pourrais  également  citer  une  ré- 
flexion de  Cicéron  {De  officiis),  m:iisje  ne 
suis  pas  bien  sûr  qu'elle  se  rapporte  exac- 
tement au  même  sujet. 

L.-N.  Machaut. 

Défense  de  fumer  fXLV  ;  XLVII, 
46,95).  — Le  vent  dont  il  est  question,  ne 
se  nomme  en  Suisse  ni  Fohn,  ni  John,  ni 
John,  ni  Joëhn,  mais  bien  foehn  ou  Fobn, 

ce  qui  est  la  même  chose.  D. 

* 
*  * 

Le  vent  qui    souffle   en    Suisse    n'est 

«  ni  Fohn,  ni  John  »  oui;    mais    il   n"est 

pas,   non  plus  «  der  John  (le  Joehn)  »  ;  il 

est   tout   simplement  le  Fohn.  vent  du 

Sud,  qui   a   causé  tant  d'incendies  (Grin- 

delart,  en    1892  ;    Meiringen,    e.i     1891 

etc.).  Franco- Italien. 

* 

La  rectification  faite  par  M.  Ulric 
R.-D.  était  exacte,  mais  on  l'avait  mal 
orthographiée  en  la  composant. 

Cablegramme,    Cablogramme 

fXLVl).  —  Pour  fabriquer  ce  mot 
barbare,  produit  cependant  d'une  civili- 
sation raffinée,  on  avait  le  choix  entre 
A,  E,  I,  O  et  U  -  GRAMME.  On  pouvait 
donc  dire,  indifféremment,  cablegramwe 
ou  cablogramme. 

Cablugramme  a  dû  être  écarté  de  suite 
comme  inacceptable, 

Cablegramme  n'a  pas  été  adopté,  pro- 
bablement parce  qu'il  n'a  pas  assez  la 
tournure  grecque. 

Cabligraiiiine  n'aurait  pas  réussi  parce 
que  i  parait  avoir  été  réservé  aux  dimi- 
nutifs ;  deci,  centi,  milli-gramnic. 

CabJaguimme  aurait  pu  être  proposé, 
par  analogie  avec  dia,  d.^ca,  penla,  hcxa, 
ana,  meta,  myria-gramme,  mais  !j  nom  de 
Cablograinnic  a  le  mérite  d'être  en  com- 
pagnie de  mots  qui  rappellent  des  idées 
de  force  et  de  puissance,  —  Ivclo,  kilo- 
gin  mine. 

Ensover   un    cabU'ûramnw.    c'est 
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timide.  Parlez-moi  de  cablogramme,  c'est 
imposant,  cela  respire  la  force, et,  défait, 
pour  franchir  l'Océan,  un  cablegramme 
resterait  au  bureau,  tandis  que  le  cablo- 
gramme, nouveau  Guzman,  ne  connaît 
pas  d'obstacles.  L.-N.  Macmaut. 

Cou3z  (XLVl).—  Dans  son  livret,  Cau- 
datiis  Anglicns,  M.  George  Neilsona  col- 
ligé  beaucoup  d'exemples  de  ce  qu'il 
appelle  une  médisance  du  moyen  âge  (a 
mediœval  slander).  Cependant,  je  suppose 
que«couez^>,  dans  le  passage  en  discus- 
sion, peut  signifier  «  intimidés  »  seule- 
ment Saint-Médard. 

Cocagne  (XLVI).  —  On  peut  consul- 
ter sur  ce  mot  les  Petites  Ignorances  de  la 
Conversation,  de  Ch.  Rozan,  qui,  dans 
un  article  intitulé  Pays  de  Cocagne,  ren- 
voie à  Génin  {Noies  sur  le  dictionnaire 
français),  et  à  Crapelet  {Pioverbcs  et  dic- 
tons populaires)  , 

Une  curieuse  note  de  Boileau,  à  propos 
du  vers  1 19  de  la  vi«  satire  : 
Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. .. 
n'indique  pas  moins  de  qwatre  étymolo- 
gies  du  mot  cocagne,  provenant  de  qua- 
tre sources  différentes.  Toutes  ces  éty- 
mologies  sont  si  peu  satisfaisantes  que  le 
poète  conclut  ainsi  : 

<.<  Cette  diversité  d'opinions  sur  le  mot 
de  Cocagne  sert  du  moins  à  faire  voir* 
que  l'on  n'en  sait  pas  la  véritable  ori- 
gine. » 

(Voy.  l'éd.  de  La  Haye,  1722,  t.  L  p. 
106-108.) 

Boileau  considérait  cette  expression 
comme  peu  ancienne  dans  notre  langue. 

R.  A. 

Ci.  Intermédiare  XXXI,   XXXII. 

E  'clésiastiqaes  maçons  et  archi- 

tecfes(XLlI!  ;  XLIV  ;  XLVl).  —Le  17 
mai  1670.  Peliisson  écrivait  de  Tournai  à 
Mademoiselle  de  Scudéry.  le  lendemain 
d'une  visite  faite  à  l'alôbaye  de  Saint' 
Amand,  (actuellement  Saint-Amand-les- 
Eiux.  Nord),  une  lettre  où  on  peut  lire  ce 
qui  suit  : 

Cette  abbaye,  et  I\glise  p.nrticulièrement, 
est  bien  l'édifice  \-t  plus  beau,  le  plus  surpre- 
nant que  j'aye  vu  lie  ma  vie.  Je  ne  sais  à  quoi 
vous  le  comparer. .  .  J'eus  un  déplaisir  extrême 
de  ne  pas  voir  l'abbé.  Car  c'est  son  ouvrage  s 
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et  il  faut  que  ce  soit  uti  homme  extraordi-iaire 
pour  avoir,  en  n'étant  que  particulier,  des  vues 
d'un  roi  et  d'un  empereur...  Il  en  est  Uii- 
méme  le  seul  architecte  et  le  seuldirecteur...  » 
{Lettres  htst.  de  Peîliison^  Paris,  1729, 
1.  32). 

Cet  abbé  était  Nicolas  du  Bcis,  qui 
mourut  le  10  octobre  1675,  âge  de  84 
..ans,  après  avoir  complètement  rebâti  son 
monastère.  Ses  plans  originaux  existent 
encore  et  sont  conservés  dans  une  collec- 
tion particulière,  à  Saint-Amand.  De  ses 
constructions  il  ne  reste  que  la  tour  de 
l'église  abbatiale,  (en  voir  une  vue  dans 
La  Renaissance,  par  Palustre  et  Sadoux, 
entre  les  pp.  8  et  9)  et  un  pavilion  qui 
sert  actuellement  de  mairie  et  de  justice 
de  paix.  On  trouvera  sur  ce  personnage  et 
sur  son  œuvre  tous  les  renseignements 
désirables  dans  le  beau  livre  intitulé  : 
Nicolas  du  Bois,  sùixtinte-seii^ième  abbé  de 
Saint- Amand  (1622  1^)73).  qu  a  publié 
M.  labbé  Jules  Dcsilve,  à  Valenciennes, 
en  1899.  De  MoRTAGNE. 

La  musique  des  chansons  de 
Pierre  Dupont (XLVl;  XLVII,  95).—  Je 
ne  puis  rien  répondre  au  sujet  de  cet  ingé- 
nieur des  Ponts-et-Chaussées,  qui  aurait 
Tioté  et  mis  au  point  les  airs  des  chan- 
sonsde  Pierre  Dupont. 

.  Mais  j'ai  eu.  en  1873,  l'occasion  de 
rencontrer  à  Vais,  le  ténor  Audran,  (le 
père  de  l'auteur  de  la  Mascotte)  qui,  après 
avoir  été  premier  ténor  léger  à  Marseille, 
et,  ensuite,  à  l'Opéra  Comique,  était,  si 
nies  souvenirs  me  servent,  devenu  direc- 
;îe.ur  du  Conservatoire  de  musique  de  Mar- 
seille, et  je  tiens  de  lui-même  que,  bien 
souvent,  a  Paris,  Pierre  Dupont,  ayant 
dans  1  idée  un  motif  de  chanson,  mais  se 
trouvant  incapable  de  la  noter,  était  venu 
Carillonner  à  sa  porte,  pour  le  prier  de 
c'en  charger. 

Je  me  rappelle  très  bien  qu'Audran 
s'était  plus  d'une  lois  mipaîienté  de  Tim- 
pùrtunité  du  chansonnier. 
'  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  me  disait  ;  et 
'peiU-êire  que  s'il  vivait  encore  aujour- 
d'hui, luiii  d.î  se  plaindre,  il  se  glorinerait 
"d'avoir  collabore  a\i.c  le  tirand  noète 
r'onnais. 
A-  peine  ai  je  be^on1  d'ajouter  qu'Au- 
dran, qui  me  iacont.ut  cette  anecdote 
dans  l'ii-limité,  était  Ihomme  le  plus  sin- 


cère du  monde  et  qu'il  ne  faisait  que  me 
dire,  à  ce  propos,  l'exacte  vérité. 

L.  BE  Leiris. 

Château  de  Saint-Ange  (XLVII, 
4).  —  Louis-Charles  Lefèvre  de  Caumar- 
tin.  jeune  fils  du  seigneur  de  Saint  Ange 
(à  Villecerf),  avait  en  effet  signé  deux 
dessins,  datés  de  1694,  représentant  le 
château  de  Saint-Ange,  côté  de  l'entrée  et 
côté  des  jardins.  Ccsdessinsappartenaient, 
il  y  a  40  ans,  à  M.  Eugène  Grésy,  et  l'un 
d'eux  (vue  prise  du  côté  des  jardins)  a  été 
en  effet  reproduit  en  1865,  pour  accompa- 
gner une  notice  publiée  sur  Saint-Ange, 
par  M.  Tii.  Lhuillier,  dans  le  premier 
Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de 
Seine-et-Marne. 

M.  Grésy  est  mort  en  1867,  et  sa  col- 
lection fut  vendue  à  Paris,  salle  Silvestre. 
La  vente  des  dessins  et  gravures  sur 
Seine-et-Marne  a  eu  lieu  les  17,  18  et  19 
février  1868.  Un  lot,  composé  des  deux 
dessins  du  jeune  Caumartin  et  d'un  cal- 
que de  l'un  de  ces  dessins,  a  été  adjugé  à 
un  amateur  de  l'arrondissement  de  Fon- 
tainebleau (M.  Domet,  je  crois),  mo\-en- 
nant  7  francs.  Que  sont  devenus  ces  des- 
sins, depuis  ? 

11  se  trouvait,  également  dans  la  col- 
lection Grésy,  des  vues  du  château  de 
Challuau  (Challeau,  à  Dormelles),  gra- 
vées par  Du  Cerceau  et  par  Claude  Châ- 
tillon, —  3 pièces,  adjuçrces  pour  2  fr.  =;oe. 

X. 

Portrait  de  Loiédan  Larchey 
(XLVII,  8).  —  Deux  portraits  de  cet  émi- 
nent  érudit  qui  fut,  en  même  temps,  le 
meilleur  des  hommes,  ont  été  publiés, 
avec  une  courte  notice  sur  sa  carrière  et 
sur  ses  ouvrages,  dans  la  Nouvelle  Revue 
rétrospective  du  10  mai  1902 

L'un  est  un  dessin  de  Faustin  Besson, 
l'autre  un  dessin  de  M.  Edouard  Paupion 
qui  le  représentent,  le  premier  à  l'âge  de 
35  ans,  le  second  à  l'â^e  de  55  ans. 

L.  P.  G. 

Les  collections  d  «  château  d'Êa 
(XLVl).  —  Kn  1856.  Vatoat  a  lait  im- 
primer sur  la  Galerie  des  portraits,  ta- 
bleaux et  bustes  d:i  château  d'F.u.  un  ou- 
vrage en  5  volumes;  mais  c'est  un  re- 
cueil de  notices  biographiques. 

15ien  que    la    galerie   des    Guise.-;,  au 
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château  d'Eu.  ;>it  été  détruite  par  l'incen- 
die récent,  on  dit  que  les  tableaux  au- 
raient pu  être  erilevés  après  l'incendie  et 
auraient  relativcnient  peu  souffert. 

Ambroise  Tardieu. 

La  dissolution.  Une  citation  à 
retrouver  (XLVll,  1).  —  Voir  au  musée 
d'Arras  une  superbe  dalle  funéraire  an- 
cienne représentant,  en  ronde  bosse,  le 
squelette  d'un  homme  servant  de  pâture 
aux  vers.  Beau,  mais  horrible.       V.A. 

Les  tableaux  et  statues  représen- 
tant, sous  un  nom  légendaire,  des 
personnages  contemporains  (T.  G., 
865  ;  XLVl).  —  Gambetta,  Clemenceau 
^t  Coquelin  aîné  ne  sont  pas  les  seuls 
personnages  modernes  qui  figurent  au 
Panthéon,  dans  le  Triomphe  de  Clovis, 
par  Blanc.  On  y  voit  aussi  d'autres  per- 
sonnes connues,  entre  autres  Paul  Bert  : 
c'est  lui  qui.  vêtu  de  bleu,  retient  à  bras 
le  corps  Clemenceau  auréole. d'or,  assis  et 
tenant  une  grande  épée  à  pointe  fichée  en 
terre.  Toubib-el-Srir. 


*  * 


En  1899,  certains  jovn-naux  ont  publié 
la  note  suivante  ;  Dans  l'église  du  Sacré- 
Cœur,  à  Montmartre,  dans  la  chapelle  de 
sainte  Geneviève,  se  trouve  la  statue  de 
la  sainte,  et  sur  le  socle  on  voit  un  bas- 
relief  en  bronze  représentant  sainte  Gene- 
viève Aiyant  le  démon  :  or,  ce  démon 
est  figuré  sous  les  traits  de  M.  Rochefort. 
ll'auteur  du  bas-relief  est  le  statuaire  Fré- 
déric Bogiiio  (mort  en  janvier  1899).. 
D"'  A  .T.  Vercoutre. 


Le  «  De  Drofandis  »  aux  renas 
des  funérailles  (XLVI  :  XLVIl,  46).  — 
AArras,  j'ai  vu  aussi  réciter  le  De  pro- 
Jtmdis,  debout,  par  un  laïque,  habituelle- 
ment membre  de  Confrérie,  à  la  suite  de 
funérailles  ;  mais  là,  comme  ailleurs,  les 
vieux  usages  disparaissent  de  plus  en 
plus.  V.  A. 

Le  café  des  Aveugles  au  Palais- 
Royal  (XLVI).  —  A  consulter  encore  : 
Cadet  Roussel  an  café  des  Aveugles,  pièce 
représentée  au  Théâtre  de  la  (  ité,  le  20 
février  1793.  Ce  Cadet  Roussel  fut  le  pre- 
mier de  la  longue  série  inaugurée  par  Beau- 


lieu  et  popularisée  par  Brunet.  (V.  mon 
Dicticniiaire  des  comédiens  fiançais). 

L'histoire  du  café  des  Aveugles  se  trouve 
tout  au  long  dans  Paris  qui  s  efface  de 
Ch.  Virmaitre,  qui  fixe  la  date  de  la 
disparition,  date  que  cherchaient  en  vain 
nos  confrères  :  1867.  H.  Lyonnet. 

L'académie  des  menteurs  (XLVI). 
—  A  propos  de  cette  question  traitée  dans 
les  Noies,  trouvailles  et  curiosités,  et  à  la- 
quelle se  rattachent  celles  des  Académies 
provinciales.,  Brevets  des  hâbleurs.,  etc.,  je 
signale  un  sceau  qui  se  trouve  au  musée 
historique  lorrain,  à  Nancy,  n"  1760  du 
Catalogue  de  1895,  ainsi  décrit  :  «  Sceau 
rond  représentant  deux  personnages  vêtus 
à  l'antique  se  donnant  la  main  au-dessus 
d'un  trépied  ;  chacun  porte  une  oriflamme  : 
sur  l'une  on  lit  Cracovie,  et  sur  l'autre  Ga- 
ronne ;  en  exergue  :  «  Nous  jurons  haine 
à  la  vérité  ».  Paul  Chevreux. 


Un  répertoire  national  fXLVI).  — 
J'ai  été  heureux  et  nos  confrères  Vieujeu, 
Paul  d'iny  et  .A.mbroise  Tardieu,  qui  ont 
bien  voulu  appuyer  ma  proposition,  (ce 
dont  je  les  remercie),  seront  heureux, 
avec  moi,  j'en  suis  sûr,  d'apprendre  que 
ce  que  je  demandais  existe  «  d'une  façon 
complète  depuis  bientôt  dix  ans  r>. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  me  rendre 
à  l'Institut  de  Bibliographie  de  Paris,, 
dont  j'ai  cherché  en  vain,  d'ailleurs,  la 
résidence,  bien  que  ce  ne  soit  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'en  entends  parler. 

Mais  notre  confrère  Elle  qui  paraît  le 
bien  connaître,  et  peut  peut-être  facile- 
m.ent  consulter  les  fiches  dont  il  parle, 
serait  bien  aimable,  en  ce  cas,  de  me  re- 
mettre sur  la  voie  à  propos  d'une  demi- 
douzaine  de  personnages  sur  lesquels  je 
possédais  des  notes  que  j'ai  égarées.  Ce 
sont:  Laurent  Bazard,  1515-  Marie  Na- 
vau.  1535.  Le  S^  de  Cheffelles,  1553. 
Marie  Tresdunnay,  1635.  Le  S'  d'Aubant 
comm',  xviu'  s.  Léon  Louis  Maillard,  fin 

xviii'  s. 

Si  les  fiches  de  l'Institut  de  Bibliogra- 
pl>ie  me  rendent  ce  service,  cel^  prou- 
vera, en  effet,  que  ce  que  je  demande 
exiçte  complètement,  sinon  depuis  dix 
ans,  tout  au  moins  aujourd'hui. 

J.  C.  WlGG. 


N-  ^93, 


if  L'INTERMEDIAIRE 


159 


160 


fioles,  Itrouuaillqs  ^t  ({«rtosités 


Le  puits  artésien  de  Grenelle 
chanté  en  vers.  —  Malgré  l'avis  de 
la  Commission  du  Vieux-Paris,  qui, 
d'ailleurs,  était  partagée  sur  la  question 
et  ne  se  prononça  qu'à  une  voix  de  majo- 
rité, on  va  démolir  le  célèbre  puits  arté- 
sien de  Grenelle.  Ce  n'est  plus  qu'un  mir- 
liton sans  intérêt,  que  la  statue  de  Pasteur 
pourra  remplacer  sans  dommage. 

Sait-on  qu'à  son  apparition,  cette  créa- 
tion fut  saluée  comme  un  des  travaux 
d'Hercule,  et  que  des  poètes  lui  firent 
fête  en  des  rimes  qui  voulaient  être  ma- 
gnifiques ? 

Ce  fut  un  nommé  M.  Ourry,  qui  se 
chargea  en  1841  de  cette  célébration  dans 
un  poème  de  forme  classique,  dont  on 
nous  permettra  de  redire  quelques  stro- 
phes : 

...  Reine  do  nos  cilés,  Lut^ce,  avec  envie, 
.'^ollicilnit  celte  onde  à  la  lerre  ravie, 
DoQt  une  haliile  mnin,  ;i  trois  sources  puisant. 
Avait  à  Saint-Denis  fait  le  triple  présent. 
Mulot  veut  l'en  doler,  et  son  ardeur  soudaine 
Commence  le  travail  do  l'œuvre  souterraine  ; 
iMais  dans  un  sol  rebelle,  en  vain  pendantcinq  ans, 
S. a  sonde,  ledoublant  ses  efforts  impuissants, 
Oeuse,  creuse  sans  cesse,  et  sous  sa  vis  agile, 
Proir,  écrase  la  craie  et  le  sable  et  l'argile, 
•l'U  trois    fois,  à  Isur  masse  elle-mt'me  cédant, 
A  semblé  condamner  son  moteur  imprudent... 
■M  s'obstine,  il  oppose  avec  persévérance 
Au  contre-temps  nouveau  sa  nouvelle  espérance. 

L'effort  atteint  son  but.  L'eau  jaillit, 
mais  il  faut  entendre  le  poète  le  dire  : 

Ecoutez...  écoutez... sortant  du  goulTre  immense» 
l'.ntendez  vous  ce  cri  do  rage  et  de  souffrance  ? 
r/est  le  gnome  des  eaux  que  la  sonde  a  blessé  ; 
<"àiez  1rs  cnfnnts  du  jour  il  monte  courroucé. 
Tel  qu'on  vitautreiois  ce  fier  tyran  des  ondes. 
Troubb'î  dans  son  repos  en  leurs  grottes   protondes, 
J-'horrible  Adamaslor,  sur  l'abîme  géant, 
à\t  dominant  les  mers  de  sa  hideuse  tète, 
Disputera  Gama  sa  future  conquête^ 
Tel  le  gnome,  étalant  sa  plaie  et  son  affront. 
Montre  aux  yeux  des  mortels  son  effroyable  front. 
Ses  ctieveux  ruisselants,  fa  barbe  limoneuse. 
Tout  révèle  à  nos  yeux  l'humide  voyageuse. 

A  voir  ce  calme  petit  édifice  tirebou- 
chonné,  on  ne  s'imaginerait  jamais  les 
discours  furieux  qu'il  a  tenus  à  son  pre- 
mier bouillonnement,  mais  le  poète  qui 
l'a  compris  s'est  fait  le  traducteur  de  sa 
colère  : 


«  Ainsi  donc,  race  que  j'abhorre, 
«  Ainsi,  plus  d'asiles  secrets, 
«  Où  l'on  puisse  éviter  encore 
«  Tes  inévitables  progrès  t 
o  11  n'est  plus  pour  toi  de  barrièires  ; 
«  Et  ces  Naïades  prisonnières 
a  Dont  les  flots  soupiraient  ea  rsin, 
n  Après  des  siècles  d'esclavage, 
«  Tu  viens  terminer  leur  servage 
a  Et  briser  leurs  (ers  sur  mon  sein  !  » 

«  Hélas  I  ta  victoire  étonnante 
«  A  précédé  d'autres  succès; 
«  Bientôt  d'une  onde  bouillonnante 
«  Cette  onde  te  promet  l'accès. 
<(  A  la  flamme,  que  dans  son  centre 
«  Loin  de  lui  le  globe  concentre, 
a  Parviendra  l'homme  audacieux  ; 
o  On  verra  son  art  téméraire 
«  Conquérir  le  feu  de  la  terre 
a  Comme  il  conquit  le  feu  dos  cieux  t  » 

Il  a  dit...  et  soudain,  expirant,  il  retombe 
Dans  le  sombre  palais  qui  n'est  plus  que  sa  tombet 
Kt,  tandis  que,  sortant  de  son  obscur  séjour, 
La  nymphe  à  son  cristal  rend  la  clarté  du  jour. 
Moi,  chantant  ses  attraits,  son  urne  désirée. 
Et  do  ses  tièdes  flots  la  nappe  inespérée. 
Ainsi  de  l'avenir  interrogeant  la  voix. 
Je  célébrais  déjà  ses  paisibles  exploits. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort  de  M.  Antoine  d'Espérandieu, 
qui,  sous  le  pseudonyme  de  Hope,  dont  il 
ne  faisait  pas  mystère,  a  collaboré  à 
Vlniermédinire  d'une  façon  si  active  et  si 
brillante. 

Il  nous  faut  également  déplorer  le 
décès  de  M.  Antoine  Guillemot,' archi- 
viste de  la  ville  de  Thiers(Puy-de-Dôme). 
Nous  lui  devons  des  réponses  d'une  pré- 
cision savante  sur  tout  ce  qui  avait_  trait 
à  l'histoire  de  l'ancienne  Auvergne. 


-^m^ 


Le  Directeur-Gérant  :   G.    MONTORGUEIL. 
Imp  .Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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II  s'agit,  entre  autres,  de  lettres  àJ.-B. 
Ludot  et  à  Albert  de  Haller.  M.  T. 


#ue5ttaîî6 


La  vigne  chez  les  Gallo-Romains. 

—  En  faisant  des  fouilles  et  des  sonda- 
ges à  Noirmoutier  (Vendée),  on  a  trouvé, 
a4  "  de  profondeur,  une  couche  de  grains 
de  raisin,  déposés  à  même  sur  le  calcaire, 
qui  forme  le  sol  résistant  de  l'île.  11  s'agit 
là  évidemment  de  marc  de  raisin.  En  rai- 
son de  la  siibsidence  dnsol  en  ces  parages, 
j'estime  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un 
dépôt  qui  remonte  à  1600  ou  1800  ans  ; 
il  serait,  par  suite,  gallo-romain.  Les  au  - 
teurs  qui  ont  étudié  la  vigne  préhistori- 
que, connaissent-ils  des  dépôts  analo- 
gues ? 

Nous  savons,  d'ailleurs,  par  les  fouilles 
des  puits  funéraires  du  Bernard,  que  la 
vigne  était  cultivée  sur  les  côtes  de 
l'Océan  Vendéen  par  les  Gallo-romains  au 
m*  siècle  après  J.-C.  ! 

Marcel  Baudouin. 


ManuBcrit  du  marquis  de  Laval. 
—  Sait-on  si  le  manuscrit  du  voyage  mili- 
taire du  marquis  de  Laval  en  Europe 
pendant  l'année  1777.  a  jamaisété  publié 
intégralement  ou  en  partie?  d'E. 

Lettres  de  Réaumur.  —  Quelqu'un 
saura-t-il  me  dire  où  sont  passées  les 
lettres  de  Réaumur  qui  figurent  dans 
l'inventaire  de  la  collection  .  Benjamin 
Fillon,  t.  I,  p.  213.  n'^s  ^qo,  701,  702  ? 


Le  troisième  voluma  de  1'  «  His- 
toire de  César  »,de  Napoléoa  ÏIÏ. — 

Le  manuscrit  original  de  ce  troisième  vo- 
lume resté  inachevé,  a-t-il   été,    que  l'on 
sache,  enlevé  ou  simplement  détruit  pen- 
dant le  pillage   qui  précéda  l'incendie  du 
palais  des  Tuileries,  en  1871  ? 

UlricR.-D. 

Un  legs  patriotique.  —  M.  Goin, 
manufacturier  de  l'Isère,  avait  légué,  en 
1889,  mille  francs  de  rente  à  chaque  dé- 
partement français  et  réservé  la  partie 
afférente  aux  anciens  départements  d'Al- 
sace-Lorraine, dont  les  fonds  devaient 
être  versés  au  ministère  de  la  guerre  et 
employés  en  achats  d'armes  jusqu'au 
jour  de  la  délivrance. 

Q.uel  a  été  le  sort  de  ce  legs  ? 

Paul  Edmond. 

Le  drapeau  blanc.  —  Sous  ce  titre, 
on  distribuait  à  l'époque  du  décès  du 
comte  de  Ghambord,  dans  les  rues  de 
Toulon,  (gratuitement,  je  crois),  une 
feuille  imprimée,  sous  la  signature  Nan- 
fer  Chéri^  ayant  pour  but  de  démontrer 
que  l'héritier  véritable  du  titre  de  Roi  de 
France  n'était  ni  un  d'Orléans,  ni  même 
le  comte  de  Ghambord  qui  venait  de 
mourir,  mais  bien  M.  Dujol,  facteur  de 
la  poste  à  Samt-Ghamas,  et  dont  on  éta- 
blissait la  descendance  directe  et  légitime 
de  Henri  II,  par  la  généalogie   ci-après  : 

XLYU-4 
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Henri  II,  roi  de  France,  eut,  de  son  ma- 
riage avec  Catherine  de  Médicis,  entre 
autres  fils: 

1554  —  François  de  Valois,  duc  d'Anjou  et 

d'Alençon,  qui  épousa  en 
S575  —  le    12  avril,    Jeanne-Adélaïde,  du- 
chesse de  Médina  Cœli. 

De  ce  mariage  naquit  : 
1577  —  François-  Philippe  de  Valois,  duc 

d'Anjou  et  d'AIençon,  qui  épousa  en 
1624  —  Marie-Thérèse,  duchesse  d'Arcos. 

De  ce  mariage  naquit  : 
16*5  —  Charles-Louis-Gaston   de    Valois, 

comte  de  Bulis,     duc    d'AIençon,  lequel 

épousa  en 
j6s3  —  Hélène  Edwige,  comtesse    de  Rc- 

begorce. 

De  ce  mariage  naquit  : 
1656    —   Louis- Philippe   de    Valois,     duc 

d'Anjou  et  d'AIençon,  qui  épousa  en 
i6fio  Marie-Antoinette  Elis. 

De  ce  mariage  naquit  : 
1683    —    Henri  -  Charles     de   Valois,    duc 

d'Anjou,  qui  épousa  en 
1705   —     Catherine  -  Clotilde,     duchesse 

d'Aquila. 

De  ce  mariage  naquit  : 
1707  —   Charles-Louis   de    Valois,    comte 

d'Usson  d'Auvergne,  duc  d'AIençon,  qui 

épousa  en 
1739  —   le  6  juin,  Anne-Emilie  Espartero. 

De  ce  mariage  naquit  : 
1755  —  le  5   août,   Henri-Charles-Loui»  de 

Valois,  comte   d'Usson    d'Auvergne,  duc 

d'AIençon,    (dit    Guillaume   Dujol)    qui 

épousa  en 
'779  —  le  12  février,  Anne  Lagarrinie. 

De  ce  mariage  naquit  : 
'794  —  Antoine  de  Valois,  comte  de  Bulis, 

duc  d'AIençon  (dit  Dujol)  qui  épousa  en 
1821   —  le  22  janvier,  Hélis  Viar, 

De  ce  mariage  naquit  : 
1821  —  le  21  novembre,    François    de  Va- 
lois,   comte    d'Usson    d'Auvergne,    duc 

d'AIençon  (dit  Dujol)  qui  épousa  en 

1844  —  le  27  novembre,  Antoinette  La- 
peyre. 

De  ce  mariage  naquit  : 

1845  —  le  24  août,  Antoine  de  Valois, 
comte  d'Usson  d'Auvergne,  duc  d'AIen- 
çon (dit  Dujol). 

On  savait  bien  qu'il  avait  été  question, 
pour  François  de  Valois, quatrième  fils  de 
Henri  II,  d'un  mariage  avec  la  reine  Eli- 
sabeth d'Angleterre.  Mais,  après  l'échec 
de  ce  projet, le  duc  d'AIençon  a-t-il  épou- 
sé une  duchesse  de  Mcdina  Cœli,  et  en 
a-t-il  eu  un  fils,  lequel,  dans  cette 
hypothèse,  aurait  eu  à  la  couronne  de 
France,  à  la   mort  d'Henri  111,   des  titres 


supérieurs  à  ceux  de  Henri  de  Navarre  et  à 
ceux  du  cardinal  de  Bourbon,  que  les  li- 
gueurs appelaient  le  roi  Charles  X  ? 

V.A.  T. 

Lettre  de  cachet.  — Je  trouve  dans 
y  Histoire  du  Languedoc  par  Dom  Vais- 
sette,  la  formule  d'une  lettre  de  cachet 
envoyée  le  trentième  d'octobre  1684,  au 
sieur  Delgiargues,  l'internant  à  Toulouse. 
Je  désirerais  savoir  si  toutes  celles  signées 
par  Louis  XIV  étaient  semblables. 

B.   DEC. 

Wetzlar.  —  En  1794,  beaucoup  de 
belges,  montois  pour  la  plupart,  émigrè- 
rent  à  Wetzlar.  Pourrait-on  nous  dire 
pourquoi  nos  concitoyens  choisirent  de 
préférence  cette  vilU  ?  G.  S. 

Robespierre    l'Incorruptible.  — 

A  qui  Robespierre  dut-il  le  surnom  d'In- 
corruptible ;  et  quand  fut-il  appelé  ainsi 
pour  la  première  fois  ?  Alpha. 

Le  trône  de   Louis-Philippe.  — 

On  dit  l'avoir  retrouvé.  Lequel,  en  ce 
cas,  a-t-on  détruit  en  février  ?       O.  L. 

La  comtesse  de  Gastiglione  ou  la 
princesse  de  la  Moskowa  ?  —  Ma- 
dame Carette,  dans  ses  Souvenirs  Intimes 
des  Tuileries,  raconte  que  la  comtesse  de 
Gastiglione,  menée  chez  sa  belle-mère, par 
son  mari,  se  déchaussa  dans  sa  voiture  et 
jeta  ses  souliers  dans  la  rivière  pour  ne 
point  faire  cette  visite.  Un  fait  semblable 
est  raconté  dansZ.<f  Maréchal  Canrobert, pa.r 
Germain  Bapst,  mais  attribué  à  la  prin- 
cesse de  la  Moskowa.  Il  est  peu  probable 
que  ces  deux  dames  se  soient  imitées  ;  on 
demande  à  laquelle  attribuer  ce  haut  fait? 

P.  CORDIIR. 

Combat  naval  d'Arromanches. 

—  Que  sont  devenus  les  canons  de  la 
batterie  d'Arromanches?  Leurs  boulets 
rouges  appuyèrent  chaudement  en  181 1, 
les  bordées,  vomies,  contre  les  vaisseaux 
de  l'amiral  Rodney,   par  l'escadrille  (ij, 

(i)  Qui  s'était  embossée  dans  la  fosse- 
d'Espagne^  entre  le  rocher  du  Calvados  et 
la  côte  normande  d'Arromanches  à  Saint- 
Cosm«-de-Fre»në, 
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sous  les  ordres  de  Jourdan  de  la  Passar- 
dière  et  du  brave  Trigant  de  Latour  -  le 
c  a  p  i  ta  i  n  e  s  u  rn  0  m  m  é  /é  Cheva  l  ier  de  la  Tein  - 
pcle. 

Les  uns  et  les  autres  canons  —  de  la 
batterie  et  des  petits  bateaux  français  — 
mirent  en  piteux  état  la  flotte  anglaise 
qui,  battant  de  l'aile,  regagna  le  large 
aussi  vite  qu'elle    put. 

Notre  savant  collègue  M.  de  Reiset, 
dont  la  villa  est  construite  sur  l'empla- 
cement de  la  batterie  détruite,  le  sait 
peut-être? 

Cette  action  navale,  noyée  dans  un  in- 
juste oubli,  fut  glorieuse  pour  notre  ma- 
rine. 

Capitaine    Paimblant   du  Rouil. 

Napoléon  III  poète.  —  Le  Journal 
a  exhumé  une  plaquette  en  vers,  rimes 
en  1833  par  le  futur  empereur  des  Fran- 
çais, sous  ce  titre  :  Deux  mots  à  M.  de 
Chateaubriand  sur  la  duchesse  de  Berri. 
Cette  plaquette,  éditée  par  Auguste  Mie, 
rue  Joquelet,  est  signée  Louis-Napoléon 
B... 

Est-il  prouvé  que  ces  vers  sont  bien  de 
Napoléon  III  ? 

Dans  ses  lettres  à  madame  Cornu,  con- 
fidente de  sa  pensée  et  de  ses  travaux, 
surtout  pendant  sa  détention  à  Ham,  on 
ne  trouve  pas  trace  de  ces  visées  poéti- 
ques ?  N'est-ce  pas  pour  rendre  suspect  ce 


poème 


D--L. 


Cachet  :  Un  lapin  sauvant  le  coq 
gaulois  — Il  a  été  acheté  en  Angleterre 
un  cachet  en  or,  garni  de  cornalines,  qui 
représente  une  potence  à  laquelle  est  sus- 
pendu le  coq  gaulois.  Sur  le  haut  de  la 
potence,  un  lapin  arrive  pour  ronger  la 
corde. 

La  devise  est  :  Alas! poor cock  !  (Hélas! 
pauvre  coq  !)  ' 

De  quelle  époque  peut  dater  ce  cachet  et 
quel  en  est  l'auteur  ?  11  est  évidemment 
la  représentation  satirique  d'un  événe- 
ment du  temps,, le  lapin  étant  l'emblème 
des  Deux-Siciles  et  de  l'Espagne  réunies  : 
quel  peut  être  cet  événement  ? 

M"*  Belloc. 

Monnaie  d'or  à  déterminer.  — 
j'ai  entre  les  mains  une  monnaie  d'or, 
d'une  dimension  un  peu   supérieure  à  la 


pièce  de  lo   francs   et  dont  voici  la  des- 
cription : 

Face.  —  SANCT  (plusieurs  lettres  illi- 
sibles) VS  LVCA.  Buste  de  face,  avec 
barbe  et  longues  moustaches,  coiffé 
d'une  couronne  à  quatre  pointes. 

Revers.  —  CAROLUS  5  IMPERATOR. 
—  Ecusson  de  forme  bizarre  et  se  termi- 
nant en  pointe  très  aiguë,  portant  le  mot 
LIBERTAS  posé  en  barre. 

je  désirerais  savoir  ce  qu'est  cette  pièce, 
si  elle  est  rare  et  quelle  est  sa  valeur  ? 

H.  D. 

La  petite  Médaille  commémora- 
tive  du  baptême  du  Prince  Impé- 
rial (1856).  —  Cette  toute  petite  pièce, 
du  module  de  16  millimètres  de  diamètre, 
représentant  sur  l'avers,  les  bustes  su- 
perposés de  profil,  à  gauche,  de  l'Empe- 
reur Napoléon  111  et  de  l'Impératrice  Eugé- 
nie, signés  au-dessous  du  seul  nom  du 
graveur  :  Caqué,  sans  autre  légende,  et. 
sur  le  revers,  au-dessous  de  cette  date,  en 
exergue  :  «  14  juin  1856  »,  le  profil  à 
gauche  du  petit  Prince,  —  doit,  si  je  ne 
me  trompe,  être  devenue  rare. 

Elle  ne  fut  point,  que  je  sache,  mise  en 
vente  lors  de  son  apparition,  mais  seule- 
ment distribuée  parmi  les  intimes  des 
souverains  ou  les  hauts  dignitaires  de 
l'Empire. 

La  mienne  me  vient  du  sénateur,  mar- 
quis de  Girardin  d'Ermenonville,  père  de 
ma  tante  D.  Elle  est  en  argent.  —  Sait"- 
on  s'il  en  fut  également  frappé  des  exem- 
plaires en  or  ? 

Cette  petite  pièce,  d'une  charmante 
exécution,  n'est  mentionnée  ni  dans  le 
beau  volume  illustré  de  M.  Maur.  Quentin- 
Bauchart,  Fils  d' Empereur .  Le  petit  Prince, 
Paris,  in-8°,  sans  date,  ni  dans  le  recueil 
officiel  des  Médailles  françaises  dont  les 
coins  sont  conservés  an  Musée  de  là 
Monnaie.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
grd.  in-4°,  1892.  Ulric  R.-D. 

Famille  Both  de  Tauzia.  — J'es- 
père qu'un  aimable  lecteur  de  l'Intermé- 
diaire des  chercheurs  \'oudra  bien  me  faire 
connaître  les  noms  des  père  et  mère  de 
Folckert  Both  et  ceux  des  père  et  mère  de 
sa  femme  et  parente,  Goswine  -  Marie 
Both.  Ces  deux  époux  doivent  être  les 
auteurs  de  la  famille  Both  de  Tauzia,  à 
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laquelle  appartenait  le  vicomte  de  Tauzia, 
l'un  des  conservateurs  du  musée  du  Lou- 
vre. En    1768-69,    Folckert  Both  demeu- 
rait  à     Bordeaux.      Il    était 
d'Utrecht . 

Le  comte  P. A.  du  Chastel. 

Famille  de  Pellenberg.  —  Les 
lecteurs  de  V Intermédiaire  pourraient- ils 
nous  dire  s'il  existe  encore  en  Belgique 
une  famille  de  Pellenberg  dont  une  bran- 
che se  fixa  sous  l'impératrice  Catherine  II 
en  Russie,  où  elle  compte  encore  des  re- 
présentants dont  un  officier  dans  l'armée 
russe,  le  baron  de  Pellemberg  d'Over- 
Sprangen. 

On  trouve  des  traces  de  cette  famille  en 
1814.  En  effet,  le  12  février  1814,  un 
comte  de  Pellenberg  fit  partie  d'une 
assemblée  de  notables  belges  convoquée 
à  Bruxelles  par  le  duc  de  Saxe-Weimar  et 
les  commissaires  alliés,  pour  choisir  les 
membres  d'une  ambassade  qui  serait  char- 
gée de  faire  connaître  aux  souverains 
alliés  les  vœux  de  la  nation  belge. 

11  existe  près  de  Haren,  village  situé 
entre  Bruxelles  et  Vilvorde,  une  ferme  ou 
ancien  château  appelé  château  de  Pellen- 
berg. G.  S. 

Famille  de  Saussure.  —  Q.uels 
étaient  les  noms  du  père  et  de  la  mère,  du 
grand-père  et  de  la  grand'  mère  de  Nicolas 
de  Saussure^  célèbre  agronome  suisse,  né  à 
Genève  en  1709  ?  Quel  était  le  nom  de  sa 
femme?  Quel  était  celui  de  celle  de  son 
fils  Horace  Bènédict,  qui  gravit  le  pre- 
mier le  Mont  Blanc  ? 

Où  peut-on  trouver  une  généalogie  de 
ces  générations  de  la  famille  de  Saus- 
sure ?  Jehan 

Monseigneur  d'Allègre.  —^  Quel 
peut  être  cet  archevêque  de  Pavie,  fait 
comte  en  1810,  que  nous  signale  l'Armo- 
riai du  Premier  Empire,  sans  prénoms, 
dates  et  lieux  de  naissance,  sacre,  décès, 
etc.,  qu'on  désirerait  connaître? Le  Nobi- 
liaire d'Auvergne,  de  Bouillet,  est  muet, 
or  les  d'Allègre   ou   d'Alègre    sont   bien 


français. 


H.  DE  Sable. 


Fontanes.  —  Bonaparte  lui  confia  un 
service  au  ministère  de  l'Intérieur  au  18 
Brumaire.  Quel  était  ce    service  ?  Avec 


Beugnot,  il  s'occupa  activement  de  la 
nouvelle  organisation  administrative.  Où 
trouve-t  on  des  documents  et  des  indica- 
tions sur  cette  période  de  sa  carrière? 

Omer  Taillebois. 

Maurice-Jules-Louis  Clarion  de 
Beauvais.  — Merci  d'avance  à  l'aimable 
collègue  qui  pourra  me  procurer  des  do- 
cuments sur  cet  ancien  élève  de  Stanislas, 
qui  a  eu  des  prix  d'histoire  et  de  ma- 
thématiques à  un  concours  général. 

♦ 

*  * 
Les  géographes  Le  Loyer.  —  Deux 
frères  Le  Loyer  furent  au  xv'!*^  siècle,  de 
savants  géographes.  L'un  fit  une  carte 
d'Anjou,  très  recherchée  encore  aujour- 
d'hui. Où  trouver  les  éléments  de  notices 
biographiques  sur  ces  deux  frères  ?  A- 
t-on  la  bibliographie  de  leurs  œuvres? 

Paul  d'Iny. 

Le    Gazetier    de    Monaco.    —  Je 

trouve,  dans  une  correspondance  diplo- 
matique du  xviu*  siècle,  cité  le  numéro 
du  Ga:^etier  de  Monaco  du  1"  septem- 
bre 1769. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  on  me  dit 
ne  pas  connaître  ce  journal. 

Etait-ce  simplement  des  feuilles  ma- 
nuscrites, qui  couraient  dans  les  salons, 
et  connaît-on  une  copie  du  numéro  en 
question  ?  V.  T. 

Un  ^<  Echo  de  Paris»  à  retrouver. 

—  Je  lis  dans  le  Dictionnaire  Larousse  que 
l'abbé  Brigard  de  la  Garde  avait  une  pen- 
sion sur  le  Mercure  et  écrivait  à  YEcho  de 
Paris. 

Jamais  je  n'aivu,  ni  lu  nulle  part,  qu'un 
journal  du  xviii^  siècle  ait  porté  ce  nom 
d'Echo  de  Paris.  Suis-je  dans  l'erreur  ? 

Sir  Graph. 

Le  baron  Herald  de  Pages  et  «  Le 
Petit  Journal».  —  En  sa  réponse  à  la 
question  Volume  anonynie,  le  collabora- 
teur N  —  R.,  XLVI,  210,  cite  le  baron  H. 
deP.  «qui  se  trouve  avoir  été  par  rencon- 
tre«  le  père  réel  du  Petit  Journal  ». 

Nous  avons  jusqu'à  ce  jour  attribué  la 
paternité  du  dit  Petit  Journal  à  feu  Moïse 
(dit  Polydore)  Millaud,  dont  il  ne  fut, 
parait- il,  que  père  putatif.  Notre  excellent 
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collaborateur  serait  il  assez  aimable  de 
nous  apprendre  par  quelle  «  rencontre  »  le 
baron  devint  père  réel..,  ? 

Alex. 

Bibliographie   de  J.  Adeline.  — 

A-t-il  été  publié  une  Etude  bibliographi- 
que de  l'œuvre  dessinée  et  gravée  de  Jules 
Adeline,  le  délicat  artiste  Rouennais  ? 

♦ 
♦  « 

Le  citoyen  Chantreau.  —  Traduc- 
teur des  Tables  chronologiques  de  John 
Blair  et  professeur  d'Histoire  dans  le  dé- 
partement du  Gers,  a  publié,  à  Paris,  chez 
Déterville  en  1801,  en  deux  forts  volumes 
in-8°  de  xii-53i  et  483  pages,  une  Table 
analytique  et  raisonnée  (fort  consciencieu- 
sement rédigée)  des  Matières  des  soixante- 
dix  volumes  des  Œuvres  de  Voltaire  de 
l'Edition  de  Kehl  dite  de  Beaumarchais. 

Pourrait-on  me  donner,  sur  ce  laborieux 
y<  citoyen  »  lexicographe,  quelques  mots 
de  biographie?  UlricR.-D. 

Onophonétique.  —  La  science  des 
noms  inspire  à  M.  Emile  Bergcrat  cette 
boutade  : 

J'y  acquiers  quelque  crédit  dans  une 
science  qui  n'est  pas  encore  dénommée  au 
dictionnaire  et  pour  laquelle  je  propose  à 
l'Académie  le  nom  de:  Onophonétique, 
de  :  onos,  nom,  et  phonè,  voix,  quand  elle 
en  sera  à  la  lettre  O,  c'est-à-dire  dans  trois 
siècles,  à  la  mort  de  M.  Legouvé. 

Que  pense-t-on  de  la  construction  de  ce 
mot  ?  Le  V. 


Chaire  dans  l'église  Sainte-Mar- 
guerite. —  L'église  Sainte-Marguerite  à 
Paris,  est  curieuse  à  plus  d'un  point  de 
vue  ;  les  visiteurs  qui  se  dérangent  exprès 
pour  la  voir  ne  perdent  pas  leur  temps. 

L'on  y  admire  une  chaire  à  prêcher  en 
bois,  d'un  intéressant  travail.  On  a  appris 
récemment  que  cette  chaire  avait  été  don- 
née à  l'église,  il  y  a  au  moins  50  ans,  par 
le  père  de  M.  Carot,  le  grand  artiste  pein- 
tre-verrier, qui  l'aurait  découverte  dans 
un  magasin  de  démolitions. 

Il  est  vraisemblable  que  la  chaire  en 
question  provient  d'une  église  de  Paris, 
ou  d'un  couvent  désaffecté  pendant  la  Ré- 
volution, et  je  viens  demander  aux  collè- 
gues de  Y  Intermédiaire  de  m'aider   à   re- 


trouver l'édifice  auquel  a  appartenu  la 
chaire  à  prêcher  qui  est  actuellement  dans 
l'église  Sainte-Marguerite. 

L.  Tesson. 

Les  sculpteurs  Slodtz.  —  Un  lec- 
teur des  Annales  FUchoises  me  pose  une 
question  que  je  ne  puis  résoudre,  et  j'en 
appelle  à  la  science  des  intermédiairistes  : 
Paul  Ambroise  Slodtz,  professeur  à 
l'Académie  de  sculpture,  dessinateur  de 
la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  avait 
exposé  au  Louvre,  en  1742,  et  sous  le 
n"  133,  «  un  modèle  en  plâtre  représen- 
«  tant  V Assomption  de  la  Vierge  qui  doit 
«  être  exécuté  en  argent  pour  le  couvent 
«  de  la  Flèche  ».  Que  sait-on  de  cette  sta- 
tuette et  de  sa  destination  ?  J'ajoute  :  que 
sait-on  de  ce  sculpteur  et  de  sa  famille  ? 

Paul  d'Iny. 


Foucaut,  Bernard  de  La  Harpe, 
Lafrenier,  Perler,  SauvoUe.  —  On 

demande  où  trouver  des  portraits  authen- 
tique de  Foucaut,  intendant  de  la  Loui- 
siane ;  Bernard  de  la  Harpe,  explorateur  ; 
Lafrenier,  procureur  général  ;  Perier,  gou- 
verneur de  la  Louisiane,  1725;  Sauvolle, 
gouverneur,  1699. 

A  défaut  desportraits,  pourrait-on  indi- 
quer des  descendants  de  ces  personna- 
ges susceptibles  d'avoir  à  reconstituer 
leur  iconographie  ?  M.  J. 


Château  de  Bonnivet  en  Poitou 
aujourd'hui  détruit.  —  On  demande 
s'il  existe  des  vues  ou  des  descriptions 
anciennes  de  ce  splendide  château  de  la 
Renaissance  bâti  par  l'amiral  Bonnivet, 
et  près  duquel  il  est  assez  extraordinaire 
que  Dubuisson-Aubenay  et  Léon  Gode- 
froy  soient  passés  au  xvii*  siècle,  sans 
l'honorer  d'une  visite,  tandis  qu'on  les 
voit  à  Richelieu,  Champigny,  etc. 

LÉDA. 


Tableaux  disparus.  —  Que  sait-on 
de  deux  tableaux  perdus  ;  l'un  de  Ra- 
phaël :  une  vierge  tenant  l'enfant  Jésus 
endormi  ;  l'autre  du  Titien  :  une  sainte 
Marie-Madeleine.  Qitels  ont  été  leurs  der- 
niers possesseurs  connus  ?  Ont-ils  été 
gravés  et  par  qui  ?       _  Gasbert. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La  dernière  communion  de 
Louis  XVI  (XLVII,  49).  —  Le  curé  de 
Saint-François  d'Assises  —  église  située 
rue  de  la  Perle,  et  à  proximité  plus  voi- 
sine du  Temple  que  l'était  Saint-Merry  — 
montre  les  vêtements  sacerdotaux  qui  au- 
raient servi  à  la  dernière  messe  entendue 
au  Temple  par  Louis  XVI. 

Il  est  facile  de  voir  ces  ornements  dé- 
posés à  la  sacristie.  MuziN. 

Prononciation    du    mot    Pétion 

(XLVII,  49,  117).  —  Dans  son  avant- 
dernier  numéro,  à  propos  de  Tljéroigne 
de  Méricoitrt,  V Intermédiaire,  a  fait,  mais 
doucement,  un  reproche  à  M""*  Sarah 
Bernhardt.  Il  s'agit  du  nom  de  Pétion, 
le  maire  de  Paris,  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  dans  les  jours  orageux  de  la  Révo- 
lution, Ce  nom,  l'un  des  plus  connus,  la 
célèbre  actrice  le  prononce  sur  un  ton 
bien  inusité  :  Pécion  ou  Pession.  — 
Pourquoi  ? 

Les  Parisiens  de  1792  disaient  Pc-tion 
et,  dans  les  classes,  on  nous  a  appris  à 
dire  comme  eux. 

En  i830,au lendemain  des  Troisjournées 
de  ]uillet,  lorsque  M.  Odilon  Barrot,  en- 
core jeune,  était  nommé  par  Louis  Phi- 
lippe, préfet  de  la  Seine,  c'est-à-dire  maire 
de  Paris,  un  survivant  de  la  grande  épo- 
que, M.  Royer-CoUard,  le  patriarche  de 
la  Doctrine,  souvent  ironique  dans  ses 
propos,  accosta  le  nouveau  fonctionnaire 
à  la  chambre  des  députés  et  lui  dit  en 
souriant  : 

—  Vous,  monsieur,  voilà  quarante  ans 
que  je  vous  connais  :  vous  vous  appelez 
Pétion. 

11  a  dit  alors  :  Pé-tion  et  non  Pécion  : 
tout  le  monde  sait  ça. 

Sans  doute,  pour  prononcer  autre- 
ment, M.  Paul  Hervieuet  sa  célèbre  inter- 
prète se  sont  fondés  sur  une  régie  gram- 
maticale ;  c'est  celle  en  vertu  de  laquelle 
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un  /  placé  entre  deux  voyelles  se  pro- 
nonce comme  5.  Mais  cette  règle  bronche 
et  fléchit  souvent.  C'est  ce  qu'a  bien  fait 
voir  Charles  Nodier,  notre  maître  à  tous. 
Un  jour,  à  l'Institut,  comme  on  discutait 
sur  ce  point  pour  soutenir  la  règle,  armé 
de  son  vif  esprit,  il  prit  le  ton  de  la  bla- 
gue en  disant  à  ses    illustres  collègues  : 

—  Nous  en  sommes  au  mot  pitié,  un  / 
placé  entre  deux  i,  deux  voyelles  :  il  fau- 
drait donc  dire  :  Vous  me  faites  piciê  ou 
pissié  ? 

Et  tout  le   monde    de  rire. 

Conclusion  ;  Faisons  comme  Royer- 
CoUard  et,  comme  l'histoire,  disons  : 
Pé-tion  et,  comme  le  girondin,  ne  soyons 
pas  mangés  par  les  loups. 

Philibert  Audebrand. 

* 
*  * 

En  effet,  on  a  toujours  prononcé  Pé/ion 
et  non  Pénon  ;  et  nous  croyons  que  si 
M.  Paul  Hervieu  s'est  déterminé  pour  la 
seconde  prononciation,  c'est  dans  la 
crainte  que  la  première  ne  provoque  de 
facétieuses  interruptions  chezquelque spec- 
tateur en  quête  de  joyeusetés  rabelai- 
siennes. Mais,  quand  une  pièce  est  bonne, 
ce  ne  sont  certes  pas  les  lazzis  incongrus 
du  poulaillier  qui  la  mettent  à  mal. 

Rip-Rap. 

L'auteur  de  Thc'i  oigne  de  Méricourt., 
nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Vous  avez  bien  voulu,  —  en  termes 
d'une  obligeance  pour  moi  dont  je  vous 
remercie,  —  poser  la  question  de  savoir 
comment  se  prononçait  le  nom  de  Pétion. 
On  le  trouve  orthographié  Pétition,  dans 
nombre  de  textes  de  l'époque.  Il  est  donc 
é.ident  qu'alors,  (à  moins  d'être  Anglais), 
on  ne  prononçait  point  Pession. 

Mais  l'auteur  dramatique  doit  toujours 
tâcher  à  l'avance  de  se  garder  contre  les 
plus  invraisemblables  facéties  de  certains 
spectacteurs.  Je  ne  doute  pas  que  le  lous- 
tic des  salles  ne  soit  presque  toujours  un 
homme  d'esprit  ;  mais,  plus  souvent  en- 
core, il  flaire,  à  un  trillion  de  lieues,  la 
possibilité  d'une  interprétation  obscène  ou 
d'une  scatologie. 

Veuillez.  Monsieur  et  cher  Confrère, 
agréer,  avec  cette  réponse,  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments. 

Paul  Hervihu. 
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Additions  de  noms  aux  noms 
patronymiques  (XLVI,  729).  —V An- 
nuaire de  la  Noblesse  de  France,  fondé  par 
Bord  d'Hauterive,  donne  régulièrement 
la  liste  des  changements  et  additions  de 
noms  insérés  pendant  l'année  précédente 
au  Recueil  du  Bulletin  des  lois  ;  ces  listes 
sont  faciles  à  parcourir,  mais  il  serait  à 
désirer  qu'on  en  fasse  un  relevé  alphabé- 
tique pour  faire  suite  à  celui  qui  a  été  pu- 
blié dans  la  première  édition  de  l'Etat  Pré- 
sent de  la  Noblesse,  de  Bachelin-Deflo- 
renne. 

DucLOS  DES  Erables. 


A  l'origine,  la  nécessité  s^w/é  de  déter- 
miner l'identité  des  personnes,  de  les  dis- 
tinguer dans  les  relations  sociales,  avait 
donné  naissance  aux  noms  ;  ces  noms 
s'étaient  étendus  des  individus  aux  fa- 
milles, aux  clans  ;  ils  s'étaient  transmis 
ensuite  de  génération  en  génération, 
comme  prénoms,  noms  propres,  sur- 
noms. 

Dans  un  intérêt  d'ordre  public,  il  fallut, 
avec  l'organisation  de  la  France  féodale, 
se  préoccuper  de  la  constatation  légale 
des  noms,  des  modifications  dont  ces 
noms  seraient  susceptibles,  enfin,  de  leur 
transmission  aux  héritiers  directs  ou  col- 
latéraux. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés,  les 
ordonnances  de  Villers-Cotterets  (i  539), 
et  de  Blois(i579),  vinrent  poser  les  prin- 
cipes de  l'état  civil.  Les  registres  des  pa- 
roisses, tenus  jusqu'alors  seulement  pour 
la  relation  des  cérémonies  religieuses. 
servirent  à  la  constatation  du  nom  des 
personnes  et  de  leur  état.  Un  édit  d'Am- 
boise(i557),  interdit  à  toutes  personnes, 
sous  peine  d'amendes  et  de  poursuites 
légales,  de  changer  de  nom  sans  lettres 
de  dispenses  et  permissions.  Enfin  une 
Ordonnance  de  Louis  XIII  (1629),  enjoi- 
gnit à  tous  gentilshommes  de  signer  tous 
actes  de  leur  noni  de  famille. 

Après  le  décret  du  20  septembre  1792, 
qui  enleva  au  clergé  et  remit  à  des  offi- 
ciers publics  la  tenue  des  registres  de 
l'état  civi',  l'absence  de  toute  sanction 
amena  d'abord  l'anarchie  et,  après  elle, 
une  répression  trop  sévère. 

Au  décret  du  24  brumaire  an  II.  qui 
permettait  de  changer  de  nom  par  simple 


déclaration  devant  la  municipalité,  suc- 
céda celui  du  6  fructidor  an  II,  défendant 
sous  des  peines  excessives  de  porter  ou 
de  conserver  d'autre  nom  que  celui  porté 
à  l'acte  de  naissance. 

Entre  ces  deux  mesures  extrêmes,  une 
législation  nouvelle  intervint  le  11  germi- 
nal an  XI  :  elle  é'itblil  les  règles  de  l'ins- 
tance administrative  en  matière  de  chan- 
gement de  nom.  Celte  loi  est  encore 
actuellement  en  vigueur. 

Elle  oblige  toute  personne  qui  veut 
faire  modifier  son  nom  patronymique  par 
voie  de  substitution  ou  d'addition,  à 
introduire  une  instance  au  Conseil  d'Etat. 
La  section  de  législation  informe  et  trans- 
met le  dossier  au  garde  des  sceaux  avec 
son  avis.  Suivant  les  circonstances,  le 
garde  des  sceaux  classe  sans  réponse  ou 
soumet  au  chef  de  l'Etat  un  décret  con- 
forme. 

La  suppression  d'un  nom  ridicule  ou 
mal  famé,  la  conservation  d'une  raison 
sociale,  le  relèvement  d'un  nom  histori- 
que, le  désir  légitime  de  perpétuer  le  nom 
d'un  bienfaiteur  public  ou  de  satisfaire  à 
la  volonté  d'un  parent  distingué  en  conti- 
nuant son  nom  prêt  à  s'éteindre  ont.  de- 
puis le  1  I  germinal  an  XI,  donné  lieu  à 
un  grand  nombre  de  décrets  du  chef  de 
l'Etat. 

Depuis  l'avènement  de  la  République, 
une  distinction  devait  naturellement  être 
faite  entre  les  additions  de  nom  avec  ou 
sans  particule. 

La  particule  n'a  jamais  cofiféré  la  no- 
blesse. Elle  n'a  jamais  été  que  l'indication 
de  la  possession  d'une  terre  qui  pouvait 
être  féodale  ou  roturière.  Et, inversement, 
le  nom  patronymique  n'est  pas  plus  une 
preuve  de  roture  qu'il  n'est  une  preuve 
de  noblesse. 

Ainsi,  par  exemple,  l'anoblissement  en 
1809,  de  la  haute  auministration  de  la 
Banque  de  France  porta  tout  entière  sur 
des  noms  sans  adjonction  de  particule: 
le  baron  loubert,  gouverneur,  les  barons 
Mallet,  Davillier,  Delessert,  Robillart, 
Garât,  Muguet  de  Varange  ;  les  cheva- 
liers Jame,  Roux.  Vital  et  Moreau 

Parmi  les  noms  propres  des  maisons 
nobles,  un  grand  nombre  sont  des  plus 
bourgeois,  des  plus  vulgaires  :  parfois 
même  est-c  •  le  surnom  qui  est  devenu  le 
nom,  comme    pour    les  princes   de  Cara^ 
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man  et  le  marquis  de  Mirabeau.   Ils    sont 
R1Q.UET. 

Mais,  en  présence  de  la  persistance  du 
public  à  attribuer  à  la  p  irticule  non  pas 
l'idée  simple  de  relation  entre  deux  mots 
qu'elle  sépare,  mais  une  vertu  de  relève- 
ment, d'aristocratisation,  il  fallait  bien 
n'en  accorder  le  jirivilège  que  dans  des 
cas  exceptionnels. 

En  regard  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
croix  de  ia  Légion  d  iionneur.  on  ne  re- 
lève guère.  de|)uis  1870,  plus  de  cen- 
quatre-vingt  quatorze  additions  de  noms 
avec  particules  dans  les  tables  semes- 
trielles du  BiiHi'ti/f  Jfs  lois 

A  côté  des  Mi'iller  devenus  de  la  Aiul- 
lardière,  des  AUmiiyor,  des  Duran'on  ou 
tain,  des  du  Pont  d.s  (Chardons,  '.ies  Or- 
nières ou  des  -Soupiis  et  de  tant  d'autres 
usurpations  qui  appelleraient  les  sévéri- 
tés de  la  loi,  c'est  presque  un  réconfort 
d  aligner  Cfts  cent  quatre  vingt  quatorze 
favorisés,  le  t;ès  grand  nombre  d'entre 
eux  évoquaiit  !e  souvenir  de  noms  ins- 
crits aux  meilleures  pages  de  nos  anna- 
les. 

Les  voici  dans  1  ordre  des  décrets  : 
Chaillou  de  Fougerolle  :  Dubernet  de 
Boscq  ;  Hv-rsart  de  la  Villemarqué  de 
Cornouaille  ;  Ponjol  de  Molliens  ;  Dema- 
rès  de  Vauci07.e  ;  d'A'noz  de  Beauclère  ; 
Marchai  de  Wissel  ;  de  Brigode  de  Kem- 
landt  du  Hallay-Coëtquen  :  de  Legge  de 
Kerléan  ;  Moulis  de  A'îéritens  de  Pradals; 
Noché  d'Aulnay  ;  Raboin  de  Boisserclle; 
Main  de  Bossière  ;  Busquet  de  Caumont; 
Tessier  de  Champrère  ;  Favier  île  Cou- 
lomb ;  Favolle  de  Corus  de  Cliaptes  ; 
Poncet  des  Nouailles  ;  d'Amboix  de  Lar- 
bont  ;  Benoist  de  Laumont  ;  Bellocq  de 
Madron  ;  Pelletier  de  Saint  Pierre  :  Ber- 
lier  de  Vauplane  ;  Ollier  de  Vergèze  ; 
Gruet  de  Bacquencourt  ;  Cavallier  d'Ar- 
naudy  ;  Mouillesaux  dt  Bernières  ;  Ser- 
pette de  Bersaucourt  ;  Busquet  de  Cau- 
mont de  Marivault  ;  Le  Roy  de  Lisa  de 
Châteaubrun  :  de  Bellot  de  Chardebœuf 
de  Pradal  ;  Hulotde  CoUart  ;  Watmesson 
de  Grandchamp  :  Prud'homme  de  la  Pé- 
relle  ;  Vachon  de  Lestra  ;  Carrère  de 
Maynard  de  Ségoufielle  ;  Boulevraie  de 
Passillé  ;  Thirion  de  Noville  ;  Londè>  de 
Pa)'en  de  la  Garde  ;  Goupil  de  Pr.M'eln  ; 
Martin  de  Puiseux  ;  Del  non  de  'Vissée  ;  de 
la  Gautiais  de  la  Mollerie  ;  Arnault  de 
Guenyveau  ;    Motas    d'Hestreux  ;   Lefeb- 


vre  d'Hellencourt;  Reboulh  de  la  Juillière; 
Serpette  de  Bersaucourt  ;  Capdedon  de 
Bigu  ;  Boyer  de  Bouillane  ;  Alichel  d'Ar- 
mancourt  ;  Perraudeau  de  Beaufief  ;  Rou- 
chié  de  Belle  ;  Dufoussat  de  Bogeron  ; 
Mayran  de  Chamisso  ;  Brou  de  Cuissart  ; 
Curieux  de  Fontaine  ;  Mottet  de  la  Fon- 
taine; l'elletier  de  Pouilleuse  ;  de  Blay  de 
Gaïx  ;  Le  Bault  de  la  Morinière  ;  Le  Pro- 
vost  de  la  Roche  ;  Bérard  de  Latreilhe  de 
Fozières  ;  Carré  de  Malbcrg  ;  du  Liège 
de  Puychaumcix  ;  de  Tricornot  de  Rose  : 
Flachaire  de  Roustan  ;  Brau  de  Saint-Pol- 
Lias  ;  Courcelie  de  Siberl  ;  Troussel  des 
Groues  ;  Mazue  de  Guéiin  du  Cavla  ;  [é- 
gou  d  Herbelme  ;  Duveau  de  la  Jestrie  ; 
de  Trouilloud  de  Lauversin  ;  Baron  de 
Boisseuil  ;  Boudier  de  Laribal  de  Boisson: 
Bessez  de  Boissy  ;  Azéma  de  C  :stet  La- 
boulbène  ;  Regnouf  de  Vains  ;  Renson 
d'Allois  d'Herciilais  ;  Hei.net  d  Audignies; 
de  Bideran  de  Béraud  de  Canteranne  ;  de 
(^ardenau  de  Barda  ;  Roques  de  Borda  ; 
Merle  du  Bourg  ;  de  Colbert  de  Laplace  ; 
Le  Carbonnier  de  la  Morsanglière  ;  Barthe 
de  Sandfort  ;  jangot  de  Viilechaize  ;  Le- 
rat  d'Albas  :  Collignon  d'Ancy  ;  Balny 
d'Avricourt  ;  de  Somer  d'Assenoy  :  For- 
geinol  de  Boslquénard  ;  Tallien  de  Cabar- 
rus  ;  Pelissié  de  Castro  ;  d'Aubigny  d'Es- 
myards  ;  Revnaud  de  la  Gardette  de  Fa- 
vier ;  Angliviel  de  la  Beaumelie  ;  Char- 
lerv  de  la  Masselière  ;  Calary  de  Lama- 
zière  ;  Lagrange  de  Langre  ;  Cazenave  de 
la  Roche  ;  Chaix  de  Lavarène  ;  Sapia  de 
Lencia  ;  Movan  de  Lizoreux  ;  Landon  le 
Al-irrois  de  Longeville  ;  Ansart  du  Fies- 
net  ;  Dartige  du  Foiu'net  ;  Delcasse  de 
Hue  de  Monségou  ;  Bidault  de  l'Isle  ;  Le 
Ghaufïde  Kerguinec  ;  Bellivier  de  Prin 
de  Bock  ;  Bodard-Durousseau  de  Perrière  ; 
Rozy  de  Bois  d'Hautfut  :  joly  de  Boissel  ; 
Thomas  de  Bojano  ;  Bailloud  de  Mascla- 
ry  ;  Henry  de  Navenne  ;  Denis  de  Ri- 
voyre  ;  Liénard  de  Saint-Délis  ;  Méry  de 
Beilegarde  ;  Borunecorse  de  Benault  de 
Lubières  ;  Delaire  de  Cambacérès  ;  de 
■Vaudrimey  d'Avout  de  Capellis  ;  Curcier 
de  lulvécourt  ;  Le  Rouyer  de  la  Fosse  : 
Légierdj  la  Prade  ;  Gagneur  de  Pator- 
nay  ;  Caune  de  Puisaye  ;  Schaube  de 
Saint-Jean;  Contre  de  Saint-Loup  ;  Vin- 
cens  de  Tapol  ;  Petit  de  Vauzelles  ;  Offel 
de  Villaucourt  :  d'Ansac  de  Chabert  ; 
Guillaume  de  Chiffreville  ;  Brov/n  de 
Colstoun  ;  d'Escravayat  de  la  Barrière  de 
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Saint-Vincent  ;  Zentz  d'Alnois  ;  Horric 
de  Beaucaire  ;  Picot  de  Moras  d'Aligny 
d'Assignies  ;  Bouscliet  de  Bernard  ;  Saiï- 
lard  du  Bois  Bertre  ;  Lombardon  de  Ca- 
chet de  Montézan  ;  Lennel  de  la  Farelle  ; 
François  de  Neufchàteau  ;  Beker  de 
Séliolz  ;  Hocquart  de  Turtot  ;  Lelasseux 
de  Vignolle  ;  de  Brugière  de  Belrieii  ,  Gé- 
rand  de  la  Boulie  ;  Thoron  de  Laur  ;  de 
Courtois  de  Langlade  ;  Prévost  de  Les- 
tang  ;  Gallet  de  Recolayne  ;  du  Liège  de 
Pu}-cliauineix  ;  de  Loys  de  Chandieu  ; 
Bazère  de  Gribeauval  ;  Crespin  de  la 
Jannière  ;  Thévenin  Auzanet  de  Beauvais; 
Dufau  de  Maluquer  :  Hardy  de  Perini  ; 
de  Cougny  de  Préfeln  ;  Radet  de  Saint- 
Jean  ;  Héroguelle  d'Amiens  ;  Chabert  de 
Brach  ;  de  Pomereu  d"Aligre  ;  de  Man- 
dell  d'Ecosse  de  La  Tour-Maubourg  ; 
Stoffels  d'Hautefort  ;  Panin  de  Faymo- 
reau  d'Arquistade;  de  Valence  de  Minar- 
dière  de  Marbot  :  de  Viel  de  Lunas  d'Es- 
peuillesde  Caulincourt  de  Vicence  ;  Fou- 
lon de  Vaulx  ;  Scellier  de  Gisors  ;  Duvi- 
gneau  de  Lanneau  ;  [arousse  de  Sillac  ; 
Scribot  de  Bons  ;  FayoUe  du  Moustier  ; 
Monier  de  Saint-Estèves  ;  Brault  de  Bour- 
nonville  ;  de  Gramont  de  Coigny  ;  Chan- 
cerelle  de  Rocquincourt. 

6  Kelly  de  Galway. 

Armoiries  des  évêques  consti- 
tionnels  sous  la  Révolution  (XLVI  ; 
XLVU,  62,  127).  —  ]'ai,  dans  mes 
collections  d'armoiries,  une  épreuve  sur 
cire  du  cachet  de  M?''  Pouchot  de  Solie- 
res,  évèque  de  Grenoble.  Il  se  com- 
pose d'un  panneau  rectangulaire  évidé 
d'azur,  contenant  les  initiales  J.  P. 
et  reposant  sur  un  soubassement  plus 
large  portant  Finscription  ;  Evcché 
du  département  de  Vlsère^  Au  des- 
sous, la  date  i/çi.  Pas  de  couronne  : 
mais  les  attributs  ordinaires  :  chapeau  et 
cordons  à  dix  houppes,  croix,  mitre, 
crosse.  Dans  son  ensemble,  le  cachet  est 
ovale  et  entouré  d'une  guirlande  de 
chêne. 

Le  fond  d'azur  sur  lequel  se  détachent 
les  initiales  étant  le  seul  élément  héral- 
dique entrant  dans  la  composilion  de  ce 
cachet,  il  serait  intéressant  de  savoir  si 
les  Pouchot  de  Solières  portaient  :  d'azur 
à...  D'après  une  note  de  M.  Albert  de 
Rochas     [  Inteniiêdidire.      XLV,     746), 


Joseph  Pouchot  de  Solières  fut  élu  évêque 
de  Grenoble  en  1791. 

Desmartys. 

Armoiries  des  familles  Quintin 
etMégretd'Etigny  (XLVI  ;  XLVII,  i6). 
• —  Notre  érudit  confrère, M.  La  Coussière, 
voudra  bien  me  permettre  quelques 
observations  ou  rectiikations  de  détail  à 
son  intéressant  article  du  lo  janvier  : 

1°  Il  y  a  tout  lieu  de  regarder  l'ancienne 
maison  de  (Quintin, ou  Botheiel  de  Quintin, 
d"après  le  surnom  de  ses  premiersauteurs, 
comme  une  branche  cadette  de  celle  de 
Penthièvre,  issue  elle-même  de  Geof- 
froy I"',  duc  de  Bretagne  ;  mais  les  termes 
employés  dans  les  lettres  d'érection  de 
14,1  ne  seraient  pas  une  démonstration 
suffisante  à  cet  égard  ;  ces  termes,  en 
effet,  n"ont  rien  de  particulier  aux  sei- 
gneurs de  Qiiintin.  Ils  se  retrouvent  exac- 
tement les  mêmes  dans  les  lettres  d'érec- 
tion des  baronnies  de  Derval  et  de  Males- 
troit,  delà  même  année  145 1,  et  ne  pa- 
raissent impliquer  que  la  reconnaissance 
d'une  simple  parenté,  peut-être  même 
d'une  parenté  plus  ou  moins  honoraire. 

2°  Geoff"roy  IV,  comte  de  Qiiintin.ne  fut 
pas  le  dernier  mâle  de  sa  maison.  Il  laissa 
un  fils,  Geoffroy  V,  qui  tint  le  comté  pen- 
dant ime  vingtaine  d'années  au  moins. 
C'est  ce  dernier  qui  eut  pour  successeur 
sa  sœur  Plésoïc  (et  non  Plésonne),  ou 
plutôt  le  fils  de  celle-ci,  Jean  du  Perrier, 
que  son  oncle  qualifie,  en  1405,  «  nostre 
très  cher  et  très  amé  neveu,  messire  Jehan, 
sire  du  Perrier,  nostre  hoir  présomptif.  » 
(Dom  MoRiCE  —  et  non  Maurice  —  lïist. 
de  Bret.  T^reuves,  t.  II,  col.  754). 

3°  La  mère  de  Jeanne  du  Perrier,  qui 
porta  Quintin  aux  Laval,  n'était  pas  une 
Rohan-Montauban,  mais  Isabeau  de  Mon- 
tauban  sœur  de  Jean,  amiral  de  France, 
et  fille  de  Guillaume,  sire  de  Montauban, 
et  de  Bonne  Visconti  de    Milan. 

Il  est  vrai  qu'on  regardait  anciennement 
la  famille  de  Montauban  comme  issue  en 
juveigneurie  de  celle  de  Rohan,  dont  elle 
portait  les  armes  brisées  d'un  lambel,  et 
que  cette  origine,  contestée  de  nos  jours 
par  l'éminent  historien  A.  de  la  Borderie, 
n'en  demeure  pas  moins  assez  vraisem- 
blable ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  com- 
munauté de  principe,  les  deux  m.aisons 
)   n'ont  jamais  eu  celle  du  nom. 
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Ce  nom  de  Rohan-Montauban  n'a  été 
porté,  très  postérieurement,  que  par  quel 
ques  uns  des  descendants  de  Marie  deMon- 
tauban,  fille  et  héritière  de  l'amiral,  et  de 
Louis  de  Rohan,  seigneur  de  Guémené, 
qu'elle  avait  épousé  en  1443. 

4°  Si  notre  confrère  n'a  pas  trouvé  la 
famille  du  Q.uengo  portée  sur  certains 
Etats  de  la  noblesse  actuelle ^c'tsi  probable- 
ment qu'elley  figure  sous  le  nOinAcToiiqué- 
dec,  qui  a  recouvert  son  nom  patronymi- 
que depuis  plusieurs  siècles,  et  des  le 
temps  où  le  jeune  marquis  de  Sévigné 
soupirait  pour  M""  de  Tonquédec.  la  Ton- 
quédette,  comme  l'appelle,  dans  ses 
lettres,  l'immortelle  marquise,  qui  faillit 
être  sa  belle-mère.  P.  du  Gué. 

Attribution  d'armoiries  :  d'argent 
à  l'aigle  déployée  (XLVI).  —  A  c^tte 
question,  deux  réponses  ont  été  faites  :  la 
deuxième  désignait  la  famille  du  Bois- 
guéhenneuc  en  Bretagne,  mais  à  tort  : 
l'écusson  de  cette  famille  porte  :  d'ar- 
gent^ à  l'aigle  èploj'ée  de  sable,  becquée  et 
memhrêe   de  gueules,  et  non  couronnée. 

D'après  le  Dictionnaire  héraldique  de 
MM.  Pol  de  Courcy  et  Bergeoin,  l'assimi- 
lation ne  pourrait  être  faite  en  Bretagne 
qu'aux  familles  Chastellier,  Collas  et 
Gourreau.  K.  y. 

Armoiries  à  attribuer  :  de...  à 
deux    bourdons    de  pèlerin    de... 

(XLVII,  5  I  ). —  j'ignorais  que  l'autel  en  bois 
sculpté  du  xvi^  siècle,  de  la  chapelle  dé- 
labrée de  l'Essart  avait  été  vendu.  Se- 
rait-il indiscret  de  demander, à  titre  privé, 
au  collaborateur  Chébrac,  ce  qu'est  de- 
venu cet  autel  ? 

L'ancien  manoir  de  l'Essart,  sis  en  la 
chapelle  Saint-Fray  (canton  de  Conlie, 
arrondissement  du  Mans,  Sarthe)  appar- 
tenait, au  xvii«  siècle,  à  la  famille  Le 
Divin  ;  il  entra  ensuite  dans  la  msison 
de  Tucé-Lavardin,  et,  dans  les  derniers 
temps,  en  celles  de  Tcssé  et  de  Château- 
fort.  Aucune  d'elles  ne  porte  les  armoi- 
ries décrites  par  notre  collaborateur.  La 
dernière  s'en  rapprocherait  davantage  ; 
Châteaufort  blasonne,  en  effet  :  d'argent^ 
à  ^  coquilles  de  gueules, posées  2  et  i . 

L.  C.  DE  LA  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  deux 


fois  trois  léopards  (XLVI  ;  XLVII,  64). 
—  Que  notre  collaborateur  Saint-Médard 
veuille  bien  relire  lui-même  attentiveinent 
la  question  du  D^  A.  T.  Vercoutre,  dans 
le  n"  du  20  novembre  1902,  et  il  lui  sera 
difficile  de  ne  pas  convenir  qu'il  y  est 
bien  fait  mention  de  l'Ecosse  et  de  l'Ir- 
lande, 

Le  D""  Vercoutre  écrit  en  eff'et  :  «  On 
connaît  les  armes  de  l'Angleterre...  »  ici 
j'abrège  <a  description  :  i.  trois  léopards; 
2.  un  lion  rampant  ;  3.  une  harpe  ;  4. 
trois  léopards.  Et  il  continue  :  «  Or,  l'em- 
preinte d'un  ancien  et  minuscule  cachet 
présente,  sous  une  couronne  qui  semble 
royale,  les  mêmes  armoiries,  mais  avec  les 
ditTérences  suivantes  »  à  savoir  que,  dans 
le  cachet  en  question,  les  trois  léopards 
des  !"■  et  4'"*  quartiers  sont  eux-mêmes 
écartelés  des  trois  fleurs  de  lis  de  France 
(je  ne  sais  si  mon  langage  héraldique  est 
bien  correct,  et  là  encore  j'abrège).  Mais 
il  ressort  bien  de  cette  description  du  D"" 
Vercoutre  que  son  cachet  porte  les  armes 
d'Angleterre,  de  France,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, l  Ecosse  y  étant  représentée  par  le 
«  lion  rampant». 

Le  Peerage  and  Baronetage  de  Debrett, 
autorité  sérieuse,  nous  apprend  que  la 
reine  Marie  Tudor  porta  d'abord  les 
mêmes  titres  que  son  père  Henry  Vlll,  à 
savoir  :<<  Reine  d'Angleterre  et  de  France, 
Défenseur  de  la  Foi,  Dame  »  (lady) 
d'Irlande,  et  chef  suprême  sur  terre  de 
l'Eglise  d'Angleterre  »,  quoique  cette  der- 
nière qualification  paraisse  bien  schisma- 
tique  pour  une  princesse  catholique.  Après 
son  mariage  avec  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, elle  devient,  conjointement  avec  son 
époux,  «  Philippe  et  Marie,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  et  reine  d'Angleterre  et  de 
France,  Naples,  Jérusalem  et  Irlande,  dé- 
fenseurs de  la  foi,  princes  d'Espagne  et 
de  Sicile,  archiducs  d'Autriche,  ducs  de 
Milan,  de  Bourgogne  et  de  Brabant  ».  On 
voit  qu'il  n'y  avait  guère  que  l'Ecosse,  les 
Etats  Scandinaves  et  la  Moscovie  qui 
échappassent  à  la  suzeraineté  nominale  de 
cesdeuxprinces.Maisl'absence  de  l'Ecosse, 
dans  cette  liste  imposante,  fait  qu'on  ne 
peut  attribuer  le  cachet  (qui  contient  les 
armes  d'Ecosse)  à  Marie  Tudor.  11  ne 
reste  donc  que  Marie  II,  fille  de  Jacques 
II  et  épouse  de  Guillaume  d'Orange.  Ce 
couple  vertueux  ayant  détrôné  leur  père 
et  beau-père,  régna  conjointement, comme 
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l'on  sait,  l'une  de  1689  à  1695  et   l'autre 
de  1689  à  1702. 

D'après  le  même  Debrett  le  Roi  Geor- 
ges III.  qui  s'était  intitulé  jusqu'en  1801  : 
«  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  France 
et  d'Irlande,  Défenseur  de  la  foi,  »,  clian- 
gea  son  titre,  à  partir  du  !"■ janvier  1801. 
pour  le  suivant  :  >.<  Par  la  grâce  de  Dieu, 
du  royaume  uni  de  la  Grande-Br.itagne  et 
d'Irlande,  Roi,  défenseur  de  la  foi  ».  On 
profila  évidemment  de  l'union  législative 
qui  venait  d'être  imposée  à  l'Irlande,  pour 
jeter  par  dessus  bord  le  titre  de  roi 
de  France,  dont  la  République  Fran- 
çaise aurait  certainement  exigé  l'abandon 
dans  les  négociations  pour  la  paix  qui 
étaient  imminentes.  S.  Churchu-l. 

_  »  » 
L'Angleterre    s'est    toujours  accordée 

volontiers  les  annexions  par  le  blason  — 

sans  parler  des  autres  plus  effectives  ;  — 

témoin  celle  de  la  France  pendant  trois  ou 

quatre  siècles.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu'elle 

ait  attendu  l'avènement  des  Stuarts  pour 

mettre  le  lion  écossais  au  2*  canton   de 

son  écu  ;   et   de   fait,  elle  était  beaucoup 

mieux    fondée     à   se   le   permettre    qu'à 

s'adjuger  nos  fleurs  de  lis. 

Elle  a  toujours,  en  effet,  prétendu  la 
suzeraineté  de  l'Ecosse,  et  la  plupart  des 
souverains  de  ce  pays  lui  ont  rendu 
l'hommage  qu'elle  leur  réclamait,  quel- 
quefois même  l'hommage  lige. 

La  situation  de  l'Ecosse  vis-à-vis  d'elle, 
était  en  un  mot.  à  peu  près  celle  de  la 
Bretagne  vis-à-vis  de  la  France  ,  Encore 
les  ducs  bretons  n'ont-ils  jamais  admis 
que  leur  hommage  fût  lige. 

P.  DU  Gué. 

Armoiries  de  la  famille  Dehaut 
ou  Dekaat  de  Pressensé  (XLVII,  51). 
—  Je  lis  dans  Rietstap  :  Dehauli  de  Pies- 
sensé  (la  Rochelle,  Paris.)  Coupé  :  an  i 
d' apu-y  à  un  roitelet  d''or,  volont  vers  un 
soleil  du  même,  mouvant  du  canton  dexire 
Je  Vécu  •  an.  2  d'argent,  à  une  aigle  ùsso- 
rantede  sable.  (Famille  à  laquelle  appartient 
M.  de  Pressensé,  membre  de  l'Assemblée 
nationale  en  187 1  et  du  Sénat  en  1883). 
P.  c.  c.  Jehan. 

Vignettes  de  généraux  deve- 
nues ex-l,bris  (XLVI  ;  XLVII,  65). 
—  Poulet-Malassis.  dans  Les  Ex-libris 
français,  18^^,2^  édition,  s'exprime  ainsi  : 


\<  se  dit  de  toute  marque  de  propriété 
appliquée  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur 
d'un  volume  ». 

En  conséquence,  une  bande  de  journal 
est  un  ex-libris  comme  toutes  pièces  qui 
ont  servi  à  un  autre  usage,  telles  que 
cartes  de  visite, armoiries  de  brevets,  têtes 
de  lettres,  marques  ou  adresses  de  mar- 
chands, vignettes  ou  planches  de  livres, 
comme  celle  de  Salvaing  ;  gardes  de 
livres  avec  armoiries  ou  chiffres,  comme 
celles  du  D'  Bouland  et  d'autres,  etc. 

Pourquoi  retrancherait  on  de  cette  no- 
menclature incomplète  même  les  cachets 
en  relief  ou  ceux  à  la  cire  ?  Impossible, 
puisque  les  collectionneurs  les  recher- 
chent et  ils  sont  les  meilleurs  juges,  je 
dirai  même  les  seuls  juges  dans  la  partie. 

Disons,  en  passant,  que  les  prix  les 
plus  élevés  des  ex-libris  ont  été  atteints, 
en  France,  )  ar  la  tête  de  lettre  du  géné- 
ral Ernoufet  par  la  vignette  du  livre  de 
Salvaing  (30  fr.)  (Ex-libris  français). 

Il  n'y  a  que  les  armoiries  et  chiffres  des 
plats  extérieurs  des  hvres,  repoussés  en 
or  ou  à  froid,  auxquels  on  ne  donne  pas 
le  nom  d'ex-libris  ;  on  les  désigne  sous 
les  noms  de  fers  de  reliures^  armoiries  de 
reliures,  etc. 

Plusieurs  collectionneurs  les  amassent 
et  en  font  des  cartons  à  part. 

A.  Sahfroy,  petit  bouquiniste. 

Rossignol,  maître  de?    comptes 

(XLV  :  XLVII,  15).  —  Les  armoiries  qui 
figurent  sur  l'ex-libris  de  Saint-Maurice, 
président  de  la  chambre  des  comptes, 
n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  la 
maison  Rossignol 

Ce  sont  celles  de  la  famille  Pecquot  de 
Saint-Maurice,  encore  qu'elles  soient  in- 
exactement dessinées,  s'il  faut  en  croire 
Dubuisson.  \J Armoriai  des  principales 
maisons  du  Royaume  attribue,  en  effet, 
aux  Pecquot,  seigneurs  de  Saint-Maurice, 
les  armoiries  suivantes  :  EcarteJè  au  pre- 
mier et  dernier  quartier  d  or ^  à  V arbre  de 
sinople  ;  au  2  et  au  7  d'argent, à  trois  mer- 
leties  de  sable. 

Malgré  l'interversion  des  quartiers  et 
des  émaux  et  métaux,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'ex-libris  en  question,  soit 
bien  celui  du  président  Pecquot  de  Saint- 
Maurice.  St.  du  P. 


N»  994. 


L'INTERMEDIAIRE 


183 


184 


De  Vertbamon  (XLVII,  3)  —  Ar- 
moiries :  écarteléau  i"  de  gueules,  au  lion 
passant  iVor  ;  aux  2  et  ^  cinq  points  d'or, 
èquipolés  à  quatre  d'apir  ;  au  ^  de  gueules 
plein.  Couronne  de  marquis;  supports  : 
deux  lions.  Devise  :  Pays  que  doys,  ad- 
vienne que  pourra.  {Annuaire  de  la  no- 
blesse de  France,  par  Borol  d'Hauterive, 
année  1860).  L.  C. 

Mêmes  réponses  :  Saffroy;St.du  P.;  X. 

Dsvises      d'horloges     publiques 

(XLVI).  —  Ces  deux  vers  de  V.  Hugo 
constituent  une  réplique  à  la  phrase  la- 
tine :  Omnes  vulnerant^  ultinia  necat, 
dont  j'ignore  l'auteur  et  que  j'ose  traduire 
ainsi  : 

Toutes  ont  leur  morsure 
La  dernière  a  mort  sûre. 

Sur  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de 
Mayenne  se  trouvent  deux  cadrans  so- 
laires de  178s.  Le  premier  porte  :  Unam 
Urne  ;  le  deuxième  :  Qua  hora  non  putalis 
veniet.  Saint  Luc.  c.  12.  [v.  40]. 

Th.  Courtaux. 


L'abbaye  de  l'Etanche  (XLVI) 
- —  Je  serais  très  heureux,  comme  mon 
collègue  F. P.,  d'avoir  des  renseignements 
sur  l'abbaye  de  l'Etanche.  Une  de  mes 
grandes  tantes,  M"'=  Marie  d'Estocquois, 
en  faisait  partie  au  moment  de  la  Révo 
lution.  Elle  est  née  le  \^  juin  17=58  et  est 
morte  le  12  juin  1841,  à  Neufchâteau,  la 
dernière  survivante  des  religieuses  ou 
chanoinesses  de  l'abbaye. 

Lors  de  la  dispersion  des  couvents,  elle 
se  retira  avec  la  plupart  de  ses  compagnes 
dans  une  maison  de  cette  ville  dont  ces 
religieuses  avaient  l'usufruit.  Ma  famille 
a  encore  quelques  couverts  provenant  de 
l'abbaye  de  l'Etanche,  qui  étaient  devenus 
la  prcoriété  de  ma  tante  à  la  mort  de  ses 
compagnes.  A.  E, 


Famille  Du  Puy-Montbrun  (XLVII. 
152).  —  En  1868,  il  y  avait  un  M.  Dupuy- 
Montbrun,  officier  d'ordonnance  du  maré- 
chal Niel,  ministre  de  la  guerre  ;  il  s'ap- 
pelait :  Frédéric-Alexandre  et  était  capi- 
taine au  32®  de  ligne.  Je  crois  savoir  qu'il 


vit  encore  et  habite  à  Monte-Carlo,  où  i 
s'est  retiré. 

Un  rat  de  BIBLIOTHÈQ.UE. 

Cameri(XLVlI,6,i36).  -  On  trouvera 
l'histoire  des  Caffieri  dans  l'ouvrage  de  J.  J. 
Guxiucy ,  Les  C  a ffievi  .^  l'intéressant  volume 
de  G.  Monval,  archiviste  de  la  Comédie 
française.  Les  collections  de  la  Comédie 
française  mentionnent  et  donnent  la 
description  de  plusieurs  œuvres  de  Caffieri. 

L.  Digues. 

*  * 
Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  livre  de  M. 
Jules  Guiffrey  sur  L's  Caffieri^  qui  four- 
nirait sans  doute  le  renseignement  de- 
mandé. Mais  je  crois  bien  que  l'auteur 
des  bustes  enterre  cuite  dej  J.  Rousseau, 
de  Destouches,  de  La  Chaussée,  etc. 
est  Jean-}acques  Caffieri,  fils,  admis  en 
i7:59àrAcadémie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  —  né  en  1725,  mort  en  1792. 

X. 

Le  Dictionnaire  critique  de  Biographie 
^M'/r/Zs/o»-^  d'Auguste  Jal  donne  les  plus 
intéressants  détails  sur  cette  famille  d'ar- 
tistes distingués,  originaire  de  Naples, 

Les  prénoms  du  dernier  et  du  plus 
illustre  d'entre  eux  ét'AÎeni  Jean  Jacques.  Il 
vint  au  monde  à  Paris,  rue  des  Canettes 
(6^arrondissementactuer),le  29avril  17215, 
et  mourut  dans  sa  maison  natale,  le  21 
juin  1792  ;  sa  sépulture  est  dans  l'église 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  Sculpteur 
et  professeur  en  l'Académie  de  peinture, 
il  faisait  payer  chacun  de  ses  bustes  en 
terre  cuite  2=5  livres  et  ses  bustes  en  mar- 
bre, trois  mille  livres. 

Jean-Jacques  Caffieri  signait  ordinaire- 
ment ses  lettres  sans  prénoms,  mais 
ceux-ci  figurent  en  général  sur  ses 
œuvres 

On  remarque,  au  foyer  public  de  la 
Comédie  française,  les  biistesdede  Belloy, 
Piron,  Pierre  Corneille,  Rotrou,  la  Chaus- 
sée, Thomas  Corneille  et  J.-B  Rousseau 
exécutés  par  J.  J    Caffieri. 

Le  buste  de  Rotrou  est  le  chel-d'œuvre 
de  son  auteur.  C.  H.  G. 

Le  Fsr on  de  l'Hermitts  (XLVII,  4). 
—  La  date  complète  de  lex-libris  est 
1767  ;  c'était  celui  de  :  Jean-Alexandre  le 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 

,85 

de    l'Hermilte 


lo  février  1903. 


186 


eron,  seigneur  de  1  liermute,  Breuil, 
Troly,  etc..  né  en  17:29  à  Compiègne  ; 
d'abord  page  du  duc  d'Orléar.s,  il  fut 
ensuite  capitaine  au  régiment  de  Cara- 
man-Dragons. 

Réformé  en  1762  par  suite  de  qu;itorze 
coups  de  sal  re  reçus  sur  la  tète  et  le  bras 
gauche,  à  la  bataille  d'Embeck.  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint  Louis  et  lieu- 
tenant de  la  capitainerie  royale  des  chas- 
ses à  Compiègne,  où  il  mourut  en  1785. 
Sa  femme  était  une  demoiselle  Teyssier 
des  Farges,  dame  d'atours  de  la  reine.  11 
n'en  eut  qu'un  û's  : 

Louis-Joseph-Stanislas  le  Féron,  né  en 
17^6,  qui  fut  lieutenant  des  gardes  du 
corps  du  comte  d'Artois  et  mourut  à 
Compiègne  en  1792.  Sa  vie, écrite  par  AL 
A.  Sorel,  a  été  publiée  en  1899,  par  la 
Société  historique  de  Cornpiègn  ■.  —  On 
ne  trouve  aucune  trace  de  séjour  en  Bre- 
tagne dans  les  souvenirs  de  MM  del'Het"- 
mitte.  En  1792,  lors  du  décès  de  Stanis- 
las, dernier  de  leur  nom,  ta  branche  d'E- 
terpigny,  qui  est  actuellement  représen- 
tée à  Compiègne,  hérita  d'une  partie  de 
ses  biens.  C'est  amsi  qu'elle  esr  en  posses- 
sion des  livres,  ornés  de  l'ex-libris  en 
question,  et  des  portraits  de  MM.  de  l'Her- 
mitte,  V''  DE  Hennezel  d'Ormois. 


Le  conventionnel  Le  Malliuud 
(XLVII.  10,  143).  —  Joseph-François  Le- 
malUaiid  àt  Kerhamos,  avocat,  procureur 
général  syndic  du  département  du  Morbi 
han,  est  né  à  Locminé  (Morbihan),  le 
14  novembre  1773,  fils  de  Yves  Vincent 
Lemalliaud  de  Kerhamos  et  de  {u'.icnne 
CorbeL  mort  à  Vannes,  le  6  janvier 
1830. 

Il  avait  été  nommé  procureur  général 
syndic  du  Morbihan,  le  2^  mai  1790.  puis 
député  de  ce  département  à  la  Législative. 
le  30  avril  1791,  et  à  la  (.onvention.  le  s 
septembre  1792.  où  il  vota  pour  la  réclu- 
sion provisoire  de  Louis  XVÎ  et  pour  le 
bannissement  après  la  paix.  Le  21  vendé- 
miaire an  4,  il  fut  élu  député  aux  Cinq- 
Cents  et  le  20  germinal,  an  7  au  conseil 
des  Anciens.  Il  approuva  le  Coup  d'Etat 
du  iS  brumaire  et  devint  membre  du 
Corps  législatif  le  4  nivôse,  an  8,  d'où  il 
sortit  en  l'an  9,  nommé  alors  juge  d'ins- 
truction à  Vannes. 

Pendant    les    Cent    jours,   il  adhéra  à 


r  s<  Acte  additionnel  »  et  fut,  de  ce  chef, 
atteint  par  la  loi  de  proscription  du  12 
janvier  i8i6,  contre  les  régicides  bien 
qu'il  n'eût  pas  voté  la  mort  du  roi). 

Il  se  retira  à  Jersey,  puis  en  Prusse  et 
enfin  à  Alost  en  Belgique.  II  ne  fut  auto- 
risé à  rentrer  en  France  que  le  25  mai 
1819. 

J'ai  dans  ma  collection  d'autographes 
de  la  Révolution,  une  lettre  autographe, 
i  page  1/2  in-4"  signée  :  Leiiiallidiid,  juge, 
Vannes,  le  7  fioréal  an  11.  à  l'adresse 
postale  :  s<  au  citoyen  Picard,  avoué  au 
tribunal  de  Cassation,  rue  Neuve  des  Ma- 
thurins  n"  6S7,  en  face  du  passage  de  la 
Grille  de  fer,  à  Paris  (Seine)  »  relative  à 
une  somme  de  8.000  francs  que  lui  doit 
M''"-'  de  Cornulier.,: 

Victor  Déséglise. 

L'orthographe  exacte  est  Lemalliaud 
(Joseph).  V.  la  Lis' e  des  députés,  à  la  Con- 
vention nationale,  de  J.  Guiffrey  ;  le  Dic- 
tionnaire des  Patlcnientnires,  une  mono- 
graphie de  M  René  Kerviler,  etc  ..  Les 
catalogues  d'autographes  contiennent  un 
grand  nombre  de  lettres  de  ce  conven- 
tionnel C'est  dans  l'un  d'eux  que  nous 
avons  rencontré  une  lettre  signée  :  Le- 
malliaud de  K.  hernos  (Lemalliaud  de  Ker- 
hanos). 

Notre  érudit  confrère  M.  Pougin,  en 
répondant  à  la  question  de  M.  Churchill, 
fXLVlL  143),  a  parlé  de  LemailJard  (J.  F  ). 
J'ai  cherché  vainement  Lemaillard  dans  la 
Liste  si  précieuse  de  M.  Guiffrey,  c'est 
également  sans  succès  que  j  ai  feuilleté  les 
[^arlenu-}i[aiies.  mais  j'ai  pu  constater  que 
la  biographie  du  Lemaillard  de  M.  Pougin 
s'applique  à  Lemalliaud  de  Kerhanos. 

R.  B. 


* 
*  » 


M.  René  Kei«viler  a  résumé  tout  ce 
^[u'on  sait  de  ce  personni^ge  dans  sa  pu- 
blicHtion  :  Cent  ans  de  i^e  présent  al  ion  bre- 


tonne 


2     série 


^aris. 


libr. 


academ. 
Emile  Perrin,  1891.  in  8".  T.  L. 

Mêmes  réponses  pour  les  références  : 
Brondineuf,  D""  Charbgnier. 

Pierre  Le  Vrcher  (XLVI).  —  Merci 
à  mes  aimables  collègues  de  leurs  pré- 
cieux renseignements  ! 

le  compatis  vivement  aux  légitimes  re- 
grets de  M,  Ambroise  Tardieu  sur  la  pu- 
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blication  algérienne  en  question.  Je  crois 
qu'il  n'en  faut  pas  désespérer,  et  que 
l'entreprise,  si  difliciie  qu'elle  puisse  pa- 
raître, n'est  pas  irréalisable.  Simon  hono- 
rable correspondant  le  désire,  je  lui  sou- 
mettrai bien  volontiers  à  lui  même  mon 
humble  avis. 

je  ne  crois  pas  que  le  prêtre  ).  A.  Le 
Vachet  que  me  signale  M.  L.  de  la  Go- 
drie  soit  parent  de  Pierre  Le  Vacher.  Il  y 
a  d'abord  cette  dirïérence  dans  la  con- 
sonne finale,  t  au  lieu  de  r.  C'est  la  lettre 
r  que  je  retrouve  dans  tous  les  registres 
fléchois.  Et,  en  outre,  tous  les  historiens 
de  La  Flèche  citent  parmi  les  illustrations 
de  notre  pays,  Pierre  Le  Vacher  ;  et  La 
Flèche  est  loin  du  Dauphiné.  11   est  vrai 

que  ce  n'est  pas  une    raison Le   plus 

bizarre,  c'est  que  ce  nom  est  bientôt  le 
seul  de  la  famille  que  je  ne  puisse  retrou- 
ver à  l'état  civil  de  tout  le  pays.  Devrait- 
on  chercher  ailleurs  le  lieu  de  naissance  ? 

Paul  d'Iny. 

Henry  Litolff  (XLVll.  54)-  —  Henry 
Litolft',  le  célèbre  compositeur  de  musi- 
que, est  mort  à  Colombes  où  il  habi- 
tait. Une  rue  de  la  commune  porte  son 
nom. 

Dans  le  cimetière  de  Colombes,  un  très 
beau  mausolée  a  été  érigé,  avec,  au  mi- 
lieu, le  médaillon  en  bronze  de  Henri 
Litolff.  Sur  le  marbre  est  gravé  : 

><  A  Henri  Litoltï,  ses  amis,  ses  admira- 
teurs ». 

En  faisant  une  enquête  à  Colombes,  il 
sera  facile  de  se  renseigner  sur  la  vie   de 

cet  artiste.  M.\daime  V.  Vincent, 

* 

Je  possède  un  bon  portrait  de  Litolff, 
avec  une  dédicace  datée  du  17  octobre 
1872.  C'est  une  lithographie  de  H.  Meyer, 
qui  reproduit  bien  les'traits  et  l'impression 
caractérisque  de  ce  compositeur  que  je  me 
rappelle  avoir  vu  diriger  un  orchestre  aux 
Champs-Elysées  vers  1876. 

L.  Tesson. 


Le  paintre  Mégret  (XLVI).  —  Le 
hasard  me  fait  ouvrir,  à  la  page  268,  le 
tome  XXIX  du  Bnlleiin  de  la  Société  aca- 
démique de  Laon,  et  j'y  lis  les  lignes  sui- 
vantes extraites  d'un  pamphlet,  fait  en 
1764  et  resté  manuscrit,  sur  la  société  de 
Laon  à  cette  époque  : 

Le  peintre  de   la    ville    étoit   Mègret.   Il 


excellait  dans  le  portrait.  Depuis  plusieurs, 
années,  son  talent  s'étoit  exercé  à  peindre 
continuellement  notre  évéque  (MS""  de  Ro- 
chechouart)  et  à  rendre  au  naturel  la  figure 
de  ce  prélat  respectable. 

Voilà  donc  quelques  premières  indica- 
tions pour  ma  réponse,  puisque  les  ta- 
bleaux que  je  possède  représentent  des 
personnages  qui  habitaient  le  Laonnois  ; 
mais  je  serais  toujours  désireux  de  savoir 
si  ce  peintre  Mégret  était  connu  en  dehors 
de  cette  province,  si  l'on  possède  sur  lui 
quelques  détails  biographiques,  et  enfin  si 
l'inscription  que  j'ai  décrite  vaut  une  si- 
gnature. Jehan, 

Existe-t-il  des  descendants  de 
la  famille  de  Montaigne  ?  (XLIV  ; 
XLVI  ;  XLVlI,  21).  —  M.  Gustave  Saige. 
Surintendant  des  Archives,  Bibliothèques 
et  Musées  de  la  principauté  de  Monaco, 
nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser  la 
lettre  suivante  : 

Monaco,  3  janvier  1903 
Monsieur, 

L'information  publiée  dans  V Intermédiaire 
du  10  décembre  dernier  n'est  qu'à  moitié 
exacte.  Ma  famille  n'a  pas  l'honneur  de  des- 
cendre directement  de  Michel  Montaigne, 
mais  d'une  de  ses  soeurs. 

Voici,  très  succintement,  cette  descen- 
dance d'après  les  actes  authentiques,  arti- 
cles de  mariage, testa.aients,baptistaires,  etc. 
Françoise  de  Camain,  petite  fille  de  Thi- 
baud  de  Camain,  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux  et  d'Eléonore  Eyquem  de 
Montaigne,  sœur  de  l'auteur  des  Essais, 
eut,  de  son  mariage  avec  Jacques  de  Gois- 
son  (1617),  Marguerite  de  Goisson,  mariée 
[1641),  à  Jean  de  Roboam,  lieutenant  géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  Castelmoron 
d'Albret.  —  Leur  arrière  petite-fille,  Rose 
de  Roboam, eut  de  son  mariage(i787),  avec 
Fort-Urbain  Lafon  de  Lalande,  Hélène  La- 
fon  de  Larlande,  ma  grand'mère,  mariée 
(1813),  à  Joseph  Saige. 

J'ajouterai  que  par  suite  du  mariage,  en 
1744,  de  Jean-Paul  de  Roboam  avec  Michelle 
de  Roboam  de  Saint-Robert,  d'une  bran- 
che séparée  depuis  le  commencement  du 
■^vn"  siècle,  nous  descendrions  également, 
par  une  alliance  de  cette  branche,  d'une  Ca- 
zalis  de  Freiàse,  peut-être  petite  fille  de  Ma- 
rie Eyquem  de  Montaigne,  troisième  sœur 
de  Michel,  ce  qui  nous  rattacherait,  non 
plus  à  une,  mais  à  deux  des  sœurs  du  grand 
écrivain. 

Veuillez  agréer,  etc.  Gustave   Saige. 

Correspondant  de  l'Institut. 
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Jo^ephd'Ort4gu©sfXLVII  6, 152).  - 
|e  n'ai  p«s  encore  pu.  hélas  !  réunir  la 
série  complète  desdivers  I/njc/Zi- de  S.ante- 
Beuve,  mais  Je  les  connais  bien,  et  je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'il  ne  s'est  jamais 
occupé  directement  de  d'Ortigue  (et  non 
d'Ortigues).  A  dire  le  vrai,  l'honneur  eut 
peut-être  été  excessif  pour  celui-ci. 
Non  qui  d'Ortigue  fût  sans  quelque  talent, 
mais  ce  petit  homme  un  peu  replet,  dont 
l'apparence  bonasse  cachait  un  tempéra- 
ment assez  bilieux,  n'avait  aucune  espèce 
d'originalité  et  ne  prenait  point  place  dans 
les  grandes  lettres  françaises. 

Si  d'Ortigue  a  été  un  journaliste  infati- 
gable,d'ailleurs  ondoyant  et  divers,  allant 
du  National  d'Armand  Carrel  à  l'Opinion 
catholique,  de  l'ancien  Temps  a  la  Ojioti- 
dienne,  de  XtÂvenir  de  Lamennais  à  V Uni- 
vers, et  du  Mémorial  catholique  au  Jour- 
nal des  Débats,  ses  ouvrages  ne  sont  point 
nombreux,  comme  on  l'a  dit,  et  se  bor- 
nent à  une  demi-douzaine  de  volumes, 
qui  ne  sont  parfois  que  des  recueils  d'ar- 
ticles, comme  le  Balcon  de  l'Opéra  et  la 
Musique  à  l' église.  A  ceux-ci,  il  faut  join- 
dre le  Dictionnaire  liturgique  de  plain- 
cbanl  et  de  musique  d'église  et  l'espèce  de 
pamphlet  intitulé  Du  théâtre  Italien  et  de 
son  influence  sur  le  ooiil  musical  français . 
C'est  tout  ;  à  part  quelques  brochures  sans 
conséquence. 

11  n'y  avait  vraiment  pas  là  de  quoi  allé- 
cher Sainte-Beuve,  d'autant  que,  en  mu- 
sique comme  en  politique,  d'Ortigue 
avait  peu  de  fixité  dans  les  idées  et  passait 
volontiers  du  rouge  au  blanc  et  du  noir 
au  vert.  Certain  article  publié  par  lu;  dans 
le  Correspondant  à  la  mort  de  Meyerbeer  : 
La  vét  ité  sur  Meyerbeer.  est  même  assez 
cynique  sous  ce  rapport.  En  réalité,  d'Or- 
tigue n'a  pas  tenu  vraiment  une  place 
dans  la  critique  musicale,  tout  excellent 
musicien  qu'il  fût, et  même  au  Journal  des 
Débats  il  n'a  jamais  été  que  le  sous-ordre 
de  Berlioz.  11  n'y  occupait  même  que  la 
troisième  place,  car  c'est  Delécluze  qui 
faisait  alors  les  comptes-rendus  du  Théâ- 
tre-Italien. 11  est  mort,  non  il  v  a  une 
vingtaine  d'années,  mais  en  1866. 

Peut-être  ai-je  trouve  la  trace  d'un  de 
ses  ancêtres.  Toutau  moins  voici  la  notice 
que  j'ai  rencontrée  dans  les  Tablettes  dra- 
matiques du  chevalier  de  Mouhy,  relative 
à  un  écrivain  dramatique  du  même  nom, 
Provençal  comme  lui  : 


Ortigue  (Pierre  d'),  sieur  de  V.iumorière. 
Il  etoitd'une  fort  bonne  famille  d'Apt  en  Pro- 
vence ;  il  écrivoit  agréablement.  On  a  de  lui 
plusieurs  romans  qui  eurent  de  la  réputation 
dans  ce  tems-là.  11  :icheva  celui  de  l'haro-mond 
delaCalprenède;  il  fut  quelque  tems  au  Chàtelet 
pour  dettes,  et  Richelet  le  lui  reproche.  11  n'a 
fait  qu'une  comédie,  qui  a  pour  titre  le  Bon 
M.iri.  11  vi voit  en  1678. 

Pour  en  finir  avec  d'Ortigue,  il  était 
bibliophile  délicat  et  distingué,  et  sa 
bibliothèque  était  intéressante.  H  aimait 
vraiment  les  livres,  et  les  beaux  livres. 

Arthur  Pougin. 

Talma.  Son  nom,  j^gs  dascan- 
dants,  ses  héritiars  (T.  G.,  868  ; 
XLVII,  143).  —  11  parait  que  la  munici- 
palité de  Poix-du-Nord  revendique,  pour 
cette  localité,  l'honneur  d'avoir  vu  naître 
Talma  et  qu'elle  veut  élever  un  monu- 
ment à  sa  mémoire. 

Pourquoi  ne  lui  consacrerait-elle  pas  un 
buste,  si  elle  en  a  les  moyens  ?  Mais  pré- 
tendre que  le  tragédien  est  né  à  Poix, 
c'est  autre  chose,  quand  on  connaît  de- 
puis longtemps  sa  naissance  à  Paris,  rue 
des  Ménestriers,  le  15  janvier  1763,  et 
que  l'acte  de  son  baptême,  qui  eut  lieu  le 
même  jour  à  Saint-Nicolas-des-Champs, 
a  été  publié  maintes  fois  et  reproduit  en- 
core dans  l'Eclair  du  27  janvier  1902  ? 

Ce  qui  a  donné  à  penser,  sans  doute, 
que  François  loseph  Talma  avait  pu  naî- 
tre à  Poix,  c'est  que  là  est  le  lieu  d'ori- 
gine de  sa  famille  paternelle,  que  lui- 
même  v  fut  amené  tout  jeune  et  confié  à 
une  parente  qui  l'a   élevé. 

Voici  le  contenu  d'une  note  manus- 
crite, non  datée,  mais  dont  l'écriture  peut 
remonter  a  1830,  et  qui  est  signée  :  Wat- 
teau.  Cette  note  est  jointe  à  quelques 
autographes  que  je  conserve,  relatifs  au 
célèbre  tragique  et  à  Jean  Talma,  dentiste 
français  alors  établi  à  Amsterdam,  qui 
sollicitait,  en  messidor  an  VI,  un  emploi 
à  l'armée  d'Angleterre  : 

Talma,  le  célèbre  acteur,  a  été  conçu  en 
Angleterre,  mais  il  est  venu  au  monde  à 
Paris  ;  sa  mère  était  de  la  Lorraine.  11  a  été 
élevé  à  Poix,  à  3  lieues  de  Valenciennes,  par 
une  tante  encore  existante,  à  laquelle  sa  mère 
l'a  confié  dans  sa  première  enfance  et  jusqu'à 
l'âge  de  neuf  ans.  Cette  tante  a  maintenan* 
8S  ans  et  jouit  de  toutes  ses  facultés. 

François-Joseph  Talma  a  été  élevé  dans  une 
maison  isolée,  au  hameau  de  Vagnonville, 
commune  de  Poix  ;  il  a  sonservé  toute   sa  vie 
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un  tendre  souvenir  de  cet  endroit  où,  quoique 
jeune,  il  avait  voulu  laisser  un  souvenir  en  y 
plantant  un  pommier,  qui  aujourd'hui  donne 
des  pommes  douces  que  sa  cousine-germaine, 
propriétaire  de  l'arbre,  offre  encore  à  ceux  qui 
lui  font  le  plaisir  de  l'aller  visiter  et  de  lui 
parler  de  son  cousin. 

Par  une  année  de  misère,  le  père  de 
Talma  avait  quitté  Poix  pour  aller  à  Paris, 
où  il  fut  domestique  et  entra  au  service 
d'un  Anglais.  C'est  alors  qu'il  apprit  le 
métier  de  dentiste.  X. 


* 


Nous  avons  vu  une  lettre  de  M.  Laut, 
vice-président  du  comité,  pour  élever  une 
statue  à  Talma. à  Poix. Il  assure  que  Poix- 
du-Nord,  où  est  né  le  père  de  Talma,  n'a 
jamais  prétendu  avoir  donné  nai.^sance  au 
tragédien,  et  qu'en  disant  le  grand  tragé- 
dien originaire  de  cette  ville,  on  entendait 
dire  qu'il  en  était  originaire  par  sa  fa- 
mille. 

M.  de  Cont.;nson  l'avait  déjà  démon- 
tré, d'ailleurs,  dans  le  Carnd  historhjii;'  du 
comte  Fleur)-.  M. 

Le  îiouten.a^t  général  Vittin- 
goiï  (XLV  ;  XLVII,  26).  —  Je  crois 
pouvoir  donner  exactemeiit  l'orthographe 
du  nom  de  ce  général,  sur  lequel  notre 
collègue  S.  Churchill  nous  a  communi  ■ 
que  d'intéressants  renseignements,  dans 
un  des  derniers  numéros  de  ['Intermé- 
diaire.  col.  26  à  29.1e  trouve,  parmi  mes- 
autographes  de  la  Révolution,  trois  lettres 
de  ce  général,  qui  les  signe  :  Vietinghoif. 

\°  Une  lettre  signée  comme  lieutenant- 
général,  commandant  la  4^  division, 
datée  de  Nancy  le  30  septembre  1791  — 
I  page,  in-folio,  à  MM.  les  administra- 
teurs du  département  de  la  Meurthe. 

2°  Une  lettre  autooraphe  signée,  comme 
général  de  Division,  datée  de  Forgesles- 
Eaux,  le  21  novembre  1793  vieux  stile 
{sic)  —  I  page  in-4°,  au  Cit.  Bou- 
chotte,  ministre  de  la  guerre,  pour  lui 
décrire  sa  triste  position  : 

—  me  trouvant  dans  un  besoin  pressant, 
depuis  5  mois  que  je  ne  reçois  ni  traite- 
ment ni  pension,  et  ne  vis  que  tl'emprunts. 
Situation  mortifiante  et  humiliante  pour  un 
ancien  officier  gén>;ral. 

30  Une  lettre  autographe  signée,  datée 
de  Gournai  {^sic)  le  7  ventôse  de  l'an  3'= 
1  page  in-4°  à  l'adresse  postale  :  au  Ci- 
toien  Pille,  commissaire   de    l'organisa- 


de 


lion  et  du    mouvement    des  armées 
terre,  a  Paris. 

11  lui  annonce  qu'il  n'habite  plus 
Forges  depuis  8  mois,  et  lui  donne  les 
meilleurs  renseignements  sur  le  Cit.  Fr.- 
Frédéric  Haendel,  officier,  qui  fut  son 
aide  de  camp  en  1788,  alors  qu'il  était 
maréchal  de  camp  dans  la  ci-devant 
Haute-Alsace. 

Ces  trois  lettres  portent  bien  la  même 
signature  yietinghojf 

Victor  Deséglise. 

Les  cardinaux  Zigliara  et  Cap- 
tier  (XLVll,  5).  —  Zigliara  (Thomas) 
était  né  à  Bonifacio  fCorse,  diocèse  d'Ajac- 
cio)  le  29  octobre  1833. 

11  appartenait  à  l'ordre  des  Frères 
Prè  heurs,  c'cst-à-dire  qu'il  était  domini- 
cain. 

11  fut  créé  cardinal  au  consistoire  du 
12    mai    1879    et  publié    le    même  jour. 

11  djvint  cardinal-évêque  de  Frascati, 
mais  je  ne  saurais  indiquer  à  quelle  date. 

Il  fut  préfet  de  la  sacrée  congrégation 
des  études. 

Il  est  mort  à  Rome,  le  10  mai  1893. 
Son  corps  fut  exposé  à  l'église  paroissiale 
de  S  Maria  sopra  Minerva,  qui  est 
l'église  mère  des  Frères  Prêcheurs,  et 
inhumé  au  cimetière  du  Campo  Verano, 
dans  la  chapelle  sépulcrale  des  PP.  Do- 
minicains. 

je  ne  connais  pas  ses  armoiries,  et  pour 
les  avoir,  le  meilleur  moyen  serait  d'adres- 
ser cette  demande  à  M.  R.  D.  Angelo 
Cicognani,  compilatore  délia  Gerarchia 
Cattoiica,  i,  via  délie  Mole  dei  Fiorentini, 
Roma,  qui  les  fournirait  selon  toute  pro- 
babilité, ainsi  que  d'autres  renseignements 
biographiques  sur  le  défunt  cardinal 
Zigliara,  ainsi  que  sur  l'abbé  Captier. 

Quant  à  l'abbé  Captier  (Jules-Emma- 
nuel), je  ne  pense  pas  qu'il  fût  créé  car- 
dinal in  pcilo,  au  consistoire  du  22  juin 
1896  ;  il  e^t  vrai  que  le  pape  avait  réservé 
à  ce  consistoire  deux  chapeaux  ;  mais  si 
un  de  ces  chapeaux  avait  été  destiné  à 
l'ab'.  é  Canlier,  cette  création  aurait  été 
indubitablement  publiée  dans  un  des  con- 
sistoires ultérieurs  auxquels  le  Saint  Père 
avait  cr-.'é  et  publié  des  cardinaux,  et  il 
y  en  a  eu  quatre,  savoir:  le  30  novembre 
'1896,  le  19  avril  1897,  le  19  juin  189961 
le  15  avril  1901. 
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Or  cela  n'a  pas  été  fait,  et  par  consé- 
quent je  pense  que  cette  création  n"a 
jamais  eu  lieu. 

Je  crois  me  rappeler,  cependant,  qu'il 
avait  été  question  de  l'abbé  Captier  au 
moment  où  le  gouvernement  français 
manifesta  le  désir  d'avoir  un  cardinal  di 
cnria  français,  mais  l'on  sa  t  que  c'est 
Msr  Mathieu  qui  fut  promu  à  cette  place, 
et  à  cette  occasion  il  démissionna  de  son 
siège  archiépiscopal  de  Toulouse  et  Nar- 
bonne,  et  fut  nommé  cardinal  au  consis- 
toire du  iQJuin   1899  Duc  Job. 

Même  réponse  :  Jhan  de  Mozillh. 

« 
*  * 

Le  cardinal  Zigliara  (Thomas)  des 
frères  Prêcheurs,  est  né  à  Bonifacio,  le 
29  octobre  1833.  Il  est  mort  à  Rome,  le 
10  mai  1893,  avant  été  créé  cardinal  le  12 
mai  1879,  et  étant  devenu,  par  option, 
cardinal-évêque  de  Frascati.  11  était  préfet 
de  la  congrégation  des  Etudes. 

L'abbé  Captier,  né  en  1828,  ordonné 
prctre  en  1852,  élu  supérieur  général  de 
la  communauté  de  Saint-Sulpice  en  1894, 
démissionnaire  pour  raison  de  santé  en 
1901,  n'a  jamais  été  cardinal,  bien  que 
le  bruit  en  ait  couru  à  plusieurs  reprises. 

Tant  qu'un  cardinal  réservé  in  petto 
n'est  pas  proclamé,  son  nom  est  inconnu  : 
l'avantage  d'une  réserve  in  petto  est  de 
donner  au  cardinal  proclamé  le  rang 
d'ancienneté  afférent  à  la  création. 

D'ailleurs,  le  pape  Léon  Xlll  a  déclaré, 
dans  l'allocution  consistoriale  du  24  mars 
1898,  que  les  deux  cardinaux  ré?ervés 
in  petto  \e  2  juin.  1896,  étaient  morts,  ce 
qui  prouve  que  l'abbé  Captier  n'était  pas 
l'un  d'eux.  A.  E, 


Le  châtaau  de  Robert  le  Difible 

(XLVl;  XLVII,  31.  73).  —  Robert  le 
Diable  !..  . .  A  ce  nom,  la  pensée  évoque 
les  fantastiques  souvenirs  du  duc,  père  de 
Gu\\\c^ur^^e-le■Conqllèlûnt  et  de  lui  seul  Si 
d'autres  ontportéle  mèmesurnom  effroya- 
ble, maintenant  ils  sont  bien  oubliés. 

Robert  le  Diable  qui.  sous  la  forme 
d'un  loup  efflanqué,  hante  les  ruines  du 
château  des  Moulineaux,  c'est  le  fils  de  la 
DPuvre  duchesse  Inde  et  du  duc  Aubert 
qui, gouvernait  le  pays  deNeu-trie  (751). 

Les  farouches  atrocités  de  l'enfance  de 
Robert  effrayèrent   le  monde,   que  devait 


émerveiller   également   sa    fin    en    haute 
sainteté. 

D'autres  épithètes  que  le  Diable,  s'ac- 
colèrent à  sa  renommée  :  ce  furent  le 
Saint,  le  Magnifique  ;  même  fut  écrite  la 
Vie  du  terrible  Robert  le  Diable,  lequel 
apiesfntiioinnié'Loi-Am'è.  Dieu.  (ln-4°  go- 
thique, P.  Mareschal,  Lyon.  1496).  On 
dit  encore  Robert  l'hoinme-loup  (loup- 
garou). 

Ces  surnoms  marquent  les  diverses 
phases  de  son  existence.  Sont  mjustes  les 
mémoires  qui  ne  se  sont  fixées  que  sur  le 
mal  ;  le  bien,  en  effet,  resta  dernier  vain- 
queur. 

Les  légendes  de  Robert  mettent  un 
tremblement  dans  les  jeunes  âmes  de 
Normandie.  Pourquoi  le  Saint  (le  Magnifi- 
que, Loimne-Dieii),  n'inspire-t-il  que  ter- 
reur ?  Parce  que  sa  repentance  et  sa  sain- 
teté il  les  porta  au  loin  En  Normandie, 
le  seul  souvenir  subsiste  de  ses  déborde- 
mems.  Saint  à  Rome,  Robert,  en  Nor- 
mandie, ne  fut  qu'un  féroce  scélérat.  Là- 
bas,  ses  mérites  sont  vénérés  ;  ici,  on  se 
rappelle  toujours  ses  méfaits. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Louis  XIII  au  Mans  en  1614 
(XLVI  ;  XLVII,  33)  —  La  visite  de  Louis 
Xlll  à  Torcé,  dont  le  souvenir  est  resté  à 
l'état  légendaire  dans  le  pays,  si  elle  n'a 
pas  eu  lieu  en  1 614,  a  pu  être  faite  en 
1621,  année  pendant  laquelle  il  séjourna 
au  Mans  une  quinzaine  de  jours. 

Le  prieuré  de  N.-D.  de  Torcé  était 
occupé  jadis  par  deux  moines  du  monas- 
tère de  Marmoutiers  près  Tours,  et  lors- 
que celui-ci  fut  réuni  à  l'archevêché  de 
cette  ville,  il  fut  mis  à  la  présentation 
du  roi.  Louis  XIII  fut  donc  patron  pré- 
sentateur de  ce  prieuré.  Sur  les  vitraux 
coloriés  qui  subsistent  dans  l'église  parois- 
siale de  Torcé,  se  voit  Louis  Xlll  plaçant  la 
France  sous  la  protection  de  la  Vierge  ; 
à  l'intérieur  de  la  même  église,  se  voit 
l'écusson  de  France  en  deux  endroits  ; 
entin  l'orgue  passe  pour  être  un  présent 
de  Louis  XIII.  11  résulte  de  tout  cela 
que  si  ce  monarque  ne  vint  pas  lui  même 
à  Torcé,  il  eut  néanmoins  une  assez  grande 
prédilection  pour  son  église,  qui  était 
dédiée  a  la  Nativité  de  la  Vierge 

O.  D. 
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Demoiselles  de  Saint-Cyr  (XLVI  ; 
XLVII,  74).  —  C'est,  en  ellet,  Madeleine 
de  Glapion  qui  créa  le  rôle  de  Mordochéc. 
M""^  de  Veilhan  créa  Esther  et  M"'  de 
Lastic,  Assuériis. 

Le  petit  rôle  de  la  femme  d'Aman 
était  tenu  par  M"''  de  Marcilly. 

Le  prologue  fut  dit  par  la  nièce  de  Ma- 
dame de  Maintenon  (Madame  de  Caylus). 

R.  M. 

I.e  hussard  de  Louis  XV  (XLVI). 
—  Le  colonel  de  la  Torre,  fils  naturel  de 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  avait  été  élevé 
avec  les  Infants.  Comme  il  était  d'usage 
en  Espagne  de  ne  jamais  frapper  un  mem- 
bre de  la  famille  royale,  chaque  fois  que 
l'un  des  princes  commettait  une  faute, 
c'était  le  futur  colonel  du  13'  léger  qui 
recevait  les  taloches  :  ><  Vieno,  don  Fran- 
cisco Alphonse  !  »  Et  vlan  !  vlan  !  c'é- 
taient ou  des  claques  ou  le  fouet.  M.  de 
la  Torre  en  avait  conservé  un  caractère 
des  plus  irritables. 

(Le  Maréchal    Caniobert,     par  Germain 

BapSt,   I,  389).  P.   CORDIER. 

Voyage  du  duc  d^  Penthièvre  à 
Naples  (XLVI  ;  XLVII,  142).  —  Le 
voyage  du  duc  de  Penthièvre  en  Ita- 
lie eut  lieu  en  1754  ;  le  prince  venait 
de  perdre  sa  femme  et  cherchait  à 
échapper  à  sa  douleur  en  s'éloignant 
de  France  ;  il  allait  incognito,  sous 
le  nom  de  comte  de  Dinan,  s'arrètant 
d'abord  à  Rome,  où  ils  s'installa  à  l'am- 
bassade, chez  le  comte  de  Choiseul- 
Stainville  ;  puis  il  résida  à  Naples  et  en- 
suite à  Modène 

Ce    vovage   parait  s'être   prolongé  des 
années,  car,  d'après    ses   biographes,  on 
ne  le  retrouve  en  France  qu'en  1765, 
—  X. 

Pillage  de  l'hôtel  de  Castries 
(XLVII,  56).  -—  Sans  nul  doute  le  duel 
Lameth-Castries  occasionna  le  sac  de 
l'hôtel  de  la  rue  deVarennes.  L'incident  a 
donné  lieu  à  quelques  brochures  et  à  nom- 
bre d'articles  de  journaux  :  les  plus  curieux 
sont  ceux  de  Camille  Desmoulins  dans 
ses  ^Révolutions  de  France  et  de  Brahant. 
Mais  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  lire  sur  ce 
sujet,  je  ne  vois  pas  encore  qui  a  pu  souf- 
fler sur  l'émotion,  très  sincère,  mais  très 
honnête,  de  Paris,  à  la  nouvelle  de  la  bles- 


sure reçue  par  Lameth  et  pousser  le  peu- 
ple à  un  de  ces  actes  qui  faisaient  beau- 
coup mieux  le  jeu  des  aristocrates  que 
celui  des  amis  de  la  Révolution.  D'autant 
plus  que,  de  l'avis  de  Camille  lui-même, 
qui  approuve  d'ailleurs  ce  moyen  expé- 
dilif  de  déménager  un  ci-devant,  il  y  eut 
des  vols  commis  au  cours  de  l'opération. 
—  ^\  Il  aurait  fallu,  dit-il,  qu'il  n'y  eût 
pas  de  voleurs  dans  Paris,  s'il  ne  s'était 
glissé  dans  la  foule  quelques  filous  ». 

Et  tout  ce  que  je  me  demandais,  c'est 
si,  en  pareille  circonstance,  ce  ne  sont 
pas  précisément  les  filous,  tels  que 
Rotondo,  qui  incitent  les  braves  gens  à 
ces  dangereuses  et  vaines  représailles.  Je 
connaissais  le /)/v'7^x/^  du  pillage  de  l'hôtel 
de  Castries  ;  je  n'en  vois  pas  encore  la 
raison.  G.Lenotre. 

Un  portrait  de  Louis  XVII  (XLVII, 
9).  —  Dans  le  livret  du  Salon  de  l'an  XII, 
on  trouve  cette  mention  :  Pastor,  peintre  : 
1°  «  Arrivée  de  Tydié  et  de  Polynice  à  la 
cour  d'Argos  au  moment  où  les  princes- 
ses royales  Argie  et  Déiphile  leur  sont 
présentées»  dessin,  —  portrait,  miniature 
à  l'huile.  —  C'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé. 

Un  rat    de  BlBLlOTHÈaUE. 

■Descendance  du  duc  do  Berry 
(XXXIX  ;  XLVI  ;  XLVII,  37).  —  A 
l'appui  des  renseignements  donnés  dans 
la  lettre  du  «  Secrétaire  de  M.  Sarcey  >> 
à  M.  Nauroy,  je  puis  citer,  moi  aussi,  les 
lignes  suivantes  que  m'a  écrites  tout  der- 
nièrement ^<  une  Nantaise  de  la  place 
Louis  XVI  )-■  qui  porte  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  anciens  noms  de  France: 

Dans  votre deinier  numéro  de  la  Létritimité, 
je  lis,  parmi  les  artic'es  sur  le  duc  de  Btrry 
et  Amy  Brown,  qu'on  ne  sait  pas  où  sont  les 
pages  volantes  des  registres  de  Londres  sur 
lesquels  on  lirait  la  pieuve  du  mariage  reli- 
gieux du  duc  de  Berry  avec  Amy  Brown.... 
Ils  furent  connxis,  ces  feuillets,  de  toute  la 
noblesse,  de  tous  les  royalistes  de  tout  rang, 
de  Nantes  et  de  Vendée.  Interrogez  tous  ceux 
qui  ont  connu  la  famille  de  Charette  et  salué 
en  ses  nombreux  enfants  les  descendants 
légitimes  Au  duc  de  Berry!  Vous  tous.  Mes- 
sieurs les  écrivains  de  Paris,  vous  ne  connais- 
sez guère  nos  races  bretonnes  !...  Croyez-vous 
que  la  famille  de  Sesmaisons  eût  laissé  sa  fille 
devenir  princesse  de  Lucinge,  si  ce  prince  eût 
été  fils  de  bâtxrd?...  Demandez  aux  fieis 
Goyon-Matignon,  qui  descendent   des  ducs  de 
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Bretagne,  si  leur  fille  serait  à  cette  heure 
Madame  Louis  de  Charette,  si  ce  Louis  de 
Charetteeût  été  fils  de  bâtarde  ? 

Et  ainsi  des  autres.  Demand-z  à  toutes  les 
familles  qui  depuis  un  siècle  habitent  les 
mêmes  hôtels,  cours  Saint-Pierre,  cours  Saint- 
André,  rue  Saint-Clément,  place  Louis  XVI, 
à  Nantes,  ou  les  mêmes  propriétés,  de  Nantes 
à  Ancenis,  tout  autour  de  la  Contrie,  où  mou- 
rut, entourée  de  la  vénération  de  tous,  Li 
vei'ive  légitime  de  Charles- Ferdinand,  àuc 
de  Berry...  Des  milliers  de  noms  viendront 
s'inscrire  et  déposer  en  l'honneur  de  cette 
femme,  dont  je  crois  voir  encore  la  noble 
silhouette  sous  les  vêtements  de  deuil,  dans 
son  salon  de  la  Contrie  !...  Or,  ce  mariage  n'a 
Jamais  été  cassé 

Intime  dans  l'auguste  famille  de  Charette, 
amie  d'enfancedes  plus  jeunes  filles, je  remar- 
quai le  soin  que,  depuis  la  mort  de  sa  mère. 
la  baronne  de  Charette  apportait  h  tenir  sous 
son  coude,  toujours,  partout,  une  pstîte 
cassette.  A  vingt  ans, quand  on  est  passionnée 
de  traditions  et  nourrie,  comme  je  l'étais,  des 
souvenirs  de  tous  les  Chouans,  dont  je  des- 
cends, je  ne  pus  m'empêcher  de  poser  un 
jour  cette  question  à  mon  amie,  Colette  de 
Charette  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  coffret  ? 
«  —  11  y  a  des  preuves  que  ma  mère  n'est  pas 
«  une  bâtarde  »,  répondit,  fièrement  amère, 
la  jeune  fille. 

P.c.c.     Albert  Renard. 

Pillage  du  Palais  d'été  (XLVI).  — 
Il  faut  consulter  à  ce  sujet  le  rarissime 
volume  du  comte  à' Hènsson.X Expédition 
de  Chine,  dont  j'ai  parlé  ici  même  il  y  a 
un  ou  deux  ans.  11  fut  saisi,  à  la  requête 
du  ministre  delà  guerre,  parce  qu'il  re- 
produisait la  correspondance  officielle 
du  général  Cousin  Montauban,  plus  tard 
duc  de  Palikao,  avec  le  commandant  des 
troupes  anglaises  précisément  au  sujet 
du  Palais  d'été, que  ce  dernier  voulait  brû- 
ler et  qu'il  brûla  en  çffet,  contre  l'avis  du 
premier. 

Dans  mes  chinoiseries,  je  possède  deux 
très  beaux  albums  d'aquarelles,  dont  les 
figures  sont  remarquables  de  velouté  et 
les  costumes  d'une  richesse  de  couleurs 
remarquable.  L'un  d'eux  porte  encore  la 
marque  de  l'incendie  du  Palais  d'été. 

Nauroy. 

Cftssandre  fXLVlI,  7).  —  Il  semble 
que  ce  nom  fut  d'abord  employé  comme 
nom  de  femme.  Le  13  décembre  16^3, 
l'abbé  de  Boisrobert  faisait  représenter 
avec  succès  une    tragi-comédie  intitulée  : 


Ccissandie,    comtesse    de    Barcelone  ;    cette 
pièce  était  tirée  de    l'espagnol.  X. 

Pilato(XLVr.  XLVU,  30,140).  — 
«  Lischendorf  »  doit  être  Tischendorf. 

Saint-Médard. 

Grthof^raphe  ancienne  du  mot 
«ung»  (XLVIL  5).  —  Le  mot  ung  doit 
venir  de  nnioena,  qui  signifie  unique, 
lin  seul.  De  là  le  g  en  question.     O.  D, 

Termes  employés  dans  un  inven- 
taire de  1792  (XLVI  ;  XLVU,  42).  —  Le 
collaborateur  Tabac,  qui  cite  ser/aia  dans 
le  sens  de  poêle  à  frire,  ou  encore  sartaia 
comme  p>-is  au  patois  niçois,  peut  avoir 
raison  :  c'est  le  sarta go, \dil\n  employé  par 
Pline  et  juvénal  dans  le  même  sens,  et 
par  d'autres  auteurs  , dans  celui  Afflux  ; 
fatras,  ramassis,  de  favcio  ou  sarcio  ;  le 
sanscrit  a  çvar,  avec  le  sens  d'enfier. 
L'organe  latin  n'étant  pas  aussi  parfait 
que  l'organe  indien,  a  dû,  dans  l'un  et 
1  autre  cas,  abandonner  Tune  des  lettres 
initiales.. 

Toutefois  je  suis  tenté  de  rester  fidèle  à 
ma  première  opinion,  en  présence  de 
l'exemple  de  Rabelais  cité  par  le  collabo- 
rateur O.  D.  Paul  Argelès. 

*  * 
Le    mot  sertaia   ou  sartaia,   du   patois 

de  Nice,  doit  venir  de  l'italien  serto.  qui, 
comme  le  latin  sertum,  signifie  guirlande, 
feston,  chapeau  entouré  de  fleurs.  Si  donc, 
il  signifie  poèlc  à  frire,  comme  nous  l'ap 
prend  le  confrère  Tabac,  cela  donnerait 
raison  en  même  temps  à  mon  explication 
de  plat  entouré,  plat  serti,  et  à  celle  de 
M.  Arge\ès,  plat  à  frire.  Pour  aider  à  ré- 
soudre la  question,  il  faudrait  savoir 
comment  sont  ou  étaient  faits  les  plats  à 
frire  du  paysNiçois  qui  s  appeWcnt  sertaia  ; 
s'ils  sont  où  étaient  cerclés,  entourés  de 
quelque  chose,  ou  s'ils  ont  ou  ont  eu  la 
forme  d'un  chapeau  rond  enguirlandé, 
bordé.  O.D. 

Inqumt  (XLVU.  58).  —  Ce  mot  qui 
signifie  criée,  doit  venir  évidemment, 
pour  un  helléniste  converti  comme  moi, 
de  énccheo,  retentir  aux  oreilles.  En  fai- 
sant cette  découverte,  j'ai  cru  trouver  mon 
chemin  de  Damas,  je  me  suis  écrié 
comme  Pauline  : 

Je  vois,  je  sais,  je  croisje  suis  désabusé. 
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Désillusion  amère  !  ce  ne  sera  pas  enco- 
re pour  cette  fois  ci,  car  Godefroy  cite 
un  pîassage  de  Nicolas  de  Baye  où  se  trou- 
ve l'expression  acheter  comme  au  inqiuiitt  ; 
et  en  poussant  plus  loin,  j'ai  trouve  l'éty- 
niologie  in  quant  uni,  pour  combien,  qui  a 
donné  enquaul  puis  encan. 

Paul  Argelés. 

Si  j'étais  de  vous  .  (XLIV)  — 
Cette  expression,  si  usitée,  dérive  peut- 
être  d'une  autre  plus  ancienne,  dont  on 
retrouve  la  trace  dans  celle  des  auteurs 
«  Si  j'étais  que  vous  ».  En  tout  cas.  on 
peutl'interpréter  dans  lesensde  :  si  j'étais 
un  de  vous  autres,  un  de  vos  amis,  un 
de  vos  familiers 

Au  lieu  de  dire  «  si  j'étais  vous  »,  on 
dit  mieux  :  à  votre  place,  je  ferais  telle  et 
telle  chose.  D''  Bougon. 

Crocodile  (XLVII.  114)  —  Dans 
l'argot  des  élèves  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr, 
le  crocodile,  c'est  l'élève  étranger  admis 
à  suivre  les  cours  de  l'école.  11  est  vraisem- 
blable que  les  premiers  jeunes  gens  auto- 
risés à  jouir  de  cette  faveur  furent  de  na- 
tionalité égyptienne. 

Le  mot  s'est  ensuite  appliqué  aux  atta- 
chés militaires  étrangers,  qu'on  appelle 
même  crocos,  par  abréviation. 

Rendant  compte  de  nos  grandes  ma- 
nœuvres de  l'année  1900,  M.  Barthélémy 
écrivait  dans  le  Journal  (n°  du  15  sep- 
tembre) : 

C'est  la  journée  des  officiers  étrangers  ; 
on  en  compte  trente-trois,  officiellement 
autorisés  à  suivre  en  uniforme  les  grandes 
manœuvres  d'armée  qui  vont  commencer 
deiBain. 

Les  crocos  n'ont  jamais  été  aussi  nom- 
breux ;  aux  attachés  militaires  accrédités 
près  des  ambassades  et  légations  étrangè- 
res à  Paris,  se  sont  jointes  des  missions 
spéciales.. . 

Que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le 
terme  de  crocos  dont  je  viens  de  me  ser- 
vir pour  désigner  nos  hôtes  :  c'est  un  mot 
usité  dans  l'argot  militaire,  qui  n'a  aucun 
caractère  désobligeant,  et  dont  voici  l'ori- 
gine  ; 

Alors  que  j'étais  élève  de  l'Ecole  de  Saint- 
Cyr...,  nous  avions  pour  camarades  deux 
élevés  originaires  de  l'Egypte  ;  ils  s'appe- 
laient Mori  et  Nabaraouy  ;  le  Nil,  les  cro- 
codiles, on  chansonnaitcela  dans  le  tenips, 
et,  tout  naturellement,  nous  désignions 
nos  deux  condisciples,    qui    en    riaient  les 


premiers,  par  l'appellation  familière  de 
crocodiles,  que  nous  abrégeâmes  par  la 
suite  et  qui  devint  celle  de  croco  I 

Nous  songions  si  peu  à  froisser  nos  frè- 
res d'armes  égyptiens  que  nous  appliquions 
la  même  épithete  à  de  Munoz,  autre  élève 
étranger,  fils  de  la  reine  d'Espagne... 

Que  sont  devenus  Mori  et  Nabaraouy...? 
Je  l'ignore. 

Mais  le  surnom  que  nous  leur  avions 
donné  est  resté  ;  de  Saint-Cyr,  il  s'est  ré- 
pandu dans  toute  l'armée, et  sa  signification 
s'est  modifiée  ;  aujourd'hui  il  a  dévié  de 
son  seas  ;  non  seulement  il  englobe  tous 
les  officiers  étrangers,  mais  encore  toute 
personne,  même  de  notre  nationalité,  qui 
est  accidentellement  introduite  dans  un 
milieu  où  elle  ne  fait  que  passer  ;  cette 
application  est  rare,  toutefois. 

Gustave  Fustier. 


D'où  vient,  le  mot  bouquin  appli- 
qué aux  vieux  livres,  buch?  (XLV  ; 
XLVII.  42).  —  Bouquin  est  un  vieux 
mot  français  ;  s'il  venait  de  l'allemand 
Buch,  il  serait  plus  spécial  à  certaines 
provinces,  à  celles  surtout  qui  avoisinent 
l'Allemagne,  tandis  qu'au  contraire,  il  est 
plutôt  usité  dans  les  pays  de  langue  exclu- 
sivement française.  Ce  mot  veut  dire  un 
vieux  bouc,  et  sentir  le  bouquin  veut  dire 
avoir  l'odeur  puante  du  bouc.  Les  vieux 
livres  reliés  en  peau,  ayant  longtemps 
traîné  à  la  poussière  ou  aux  étalages  et 
après  avoir  passé  en  nombre  de  mains 
plus  ou  moins  propres,  sentaient  le  bou- 
quin, et  cela  d'autant  plus  facilement 
que  l'on  reliait  peut-être  en  peau  de  bouc 
les  livres  de  peu  de  valeur.  En  somme, 
le  mot  bouquin  appliqué  à  un  livre,  si- 
gnifie un  livre  qui  sent  le  vieux  bouc, 
et  par  conséquent  un  livre  vieux  et  mal- 
propre. 

On  trouve  aussi  le  même  mot  dans 
Cornet  à  bouquin,  mais  ici  il  vient  de 
bouc  ou  houcque  qui,  autrefois,  signifiait 
bouche,  et  Cornet  à  bouquin  désigne  une 
corne  préparée  pour  souffler  dedans  au 
moyen  de  la  bouche.  O.  D. 

Ce  mot  vient  du  hollandais  boekin,  petit 
livre,  de  hoekWwo.,  qui  se  prononce  bouk, 
comme  boer  se  prononce  hour.  Le  mot 
bouquin  s'est  introduit  en  France,  no- 
tamment avec  les  célèbres  éditions  d'Elzé- 
vir.  Paul  Argeles. 
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Vieux  neuf  en  argot  (XLVII, 
60).  —  je  ne  sache  point  qu'un  tel  inven- 
taire ait  jamais  été  dressé.  Pour  mènera 
bien  et  consciencieusement  un  travail 
semblable,  plusieurs  livraisons  de  Vlntcr- 
médiaiie  ne  suffiraient  pas, 

Le  collaborateur  M.  P.  parle  de  l'expres- 
sion roue  de  derrière^  relevée  par  lui  dans 
un  ouvrage  de  Restif  ;  elle  est  encore 
plus  ancienne.  La  Vie  de  mon  Pcre  pa- 
rut en  1779,  et  la  Paysanne  pervertie,  en 
1784.  Or,  déjà  en  1730,  Caylus  écrivait, 
dans  \ Histoire  de  Gnilltiunic ,  cocher  : 
«  Le  Monsieur  me  coula  dans  !a  main  une 
roue  de  derrière,  à  compte  «.  Cette  idée 
de  comparer  l'argent  à  une  chose  ronde, 
à  une  chose  qui  roule,  n'est  pas  neuve  ; 
elle  apparaît  déjà  au  temps  des  A'fysièîrs  et 
en  voici  la  preuve  : 

Quant  au  surplus,  faut  entendre  et    scavoir 
Que  ce  bon  prestre  encor  pensoit  avoir 
Les  sept   escus  dedans  sa  gibecière  ; 
l^ourlant  cuydoit  faire  au  diner  grand  chère 
Mais  quand  il  vint  regarder  dans  icelle 

11  n'y  trouva  une  seule  roticUe 

{Le  plaisant  boitteLwrs  d'oysivetè  dans 
Michel,  Etudes  de  philolooic  comparée  sur 
l'argol).  Ouvrez  le  Dictioniiaiie  de  La 
Curne  et  vous  y»verrez  qu'autrefois  nous 
avions  rouelle  au  sens  de  linçrot  avant 
forme  de  monnaie. 

Si,  dans  le  langage  populaire  le  mot 
coffre,  au  sens  de  prison,  est  aujourd'hui 
désuet,  coffrer,  mettre  en  prison,  enfer- 
mer, est  d'un  usage  journalier,  'v'ous 
trouverez  coffre,  prison,  dans  Villon 
(z'''  Ballade  en  jargon). 

Vous  savez  ce  que  le  peuple  entend  par 
un  mariage  à  la  colle,  qu'il  appelle  aussi 
un  mariage  à  la  détrempe  et  quelquefois 
encore  un  mariage  au  21^  arrondissement  ; 
eh  bien  !  lisez  la  comédie  de  Montfleury  : 
La  Femme  juge  et  partie,  représentée  en 
1669,  et  vous  lirez  à  la  scène  4  de 
l'acte  V  : 

C'est,  quand  en  même  temps 
On  fait  sympathiser,  pourvu  qu'un     tiers  y 

[trempe 
Un  mariage  en  huile  avec  un  en  détrempe. 

Faire  four  est  encore  du  vieux-neuf, 
Voyez  plutôt  le 'T^^^/s/r^  de  La  Grange  du 

12  décembre  1659. 

Quand,  dans  la  rue,  une  personne  à  qui 
l'argot  est  familier  vous  aborde  pour 
vous  demander  la  permission  d'allumj" 
sa  cigarette  au  feu  de  votre  cigare,  el'iv; 
vous   dira     très    bien  :  voulez-vous    me 


donner  du  rif,  et  pourtant  il  y  a  gros  a 
parier  qu'elle  ignore  l'argot  du  xviif  siè- 
cle. 

S'il  pleut,  cette  même  personne  s'é- 
criera :  Mince  !  v'ià  la  lance,  ou  bien  en- 
core :  V'ià  qu'il  lansquinc  ;  elle  parlera 
comme  parlaient  les  camarades  de  Car- 
touche, et  sans  se  douter  que  le  mot 
lance  a  une  parenté  étroite  avec  le  latin 
aqna.  Nous  avions  ance,  eau,  en  vieux 
français  ;  lance  est  ce  mot  même  auquel 
l'article  la  s'est  a^iglutiné. 

Entrez  dans  un  restaurant  des  quartiers 
ouvriers  et  je  serais  bien  surpris  si  le 
mot  larfon  n'y  était  pas  prononcé  à  cha- 
que instant.  Du  larton  c'est  du  pain. 
L'ancien  argot  disait  artie  et  l'on  trouve 
artois  dans  Peschon  de  Ruby,  qui  décri- 
vait, en  It96,  la  Vie  généreuse  des  Mer- 
celots.  11  y  a  mieux  :  M.  Marcel  Schwob  a 
recueilli  ce  mot  artoti  dans  des  déposi- 
tions faites  en  145=5,  lors  d'un  procès  cri- 
minel in-truit  à  Dijon.  (V.  Le  jargon  des 
Coqu/l/ars  en  14^^,  étude  insérée  dans  les 
M  émois  es  de  la  Société  de  linguistique  de 
Paris,  t.  Vil).  Par  le  même  phénomène 
d'agglutination  dont  je  viens  de  parler 
pour  lance,  i;7/7o//,  dans  lequel  il  est  facile 
de  voir  le  provençal  artoun,  le  bas  latin 
artona,  le  grec  artos  s'est  tranformé  en 
lartic.  lartif.,  larton. 

je  citais  tout  à  l'heure  le  nom  de  Car- 
touche. L'idée  m'est  venue  de  revoir  le 
poème  que  Nicolas  Ragot,  dit  Grandval, 
composa  à  la  gloire  du  célèbre  malfaiteur 
et  dont  la  première  édition  (il  7  en  a  eu 
de  nombreuses)  date  de  172 "5. 

A  la  fin  du  livre  se  trouve  un  lexique 
argot-français.  Je  viens  de  compter,  sur 
l'édition  de  1726.  le  nombre  de  mots 
figurant  audit  lexique  :  il  y  en  a  379. 
Sur  ces  379  mots,  savez- vous  combien 
il  y  en  a  qui  ont  cours  encore  aujour- 
d'hui ?  128  ! 

Voilà  qui  démontre  bien,  comme  le  dit 
le  collaborateur  M.  P.  par  ces  quelques 
exemples  —  j'en  pourrais  citer  cent  au- 
tres —  que  l'argot  est  fort  ancien. 

Gustave  Fustier. 


Deux  euphém'smes  académiques 

(XLVII,  21.  —  Notre  collaborateur  Lotus- 
Sahib  a  directement  écrit  à  M.  Servan- 
dony  qui  posait  la   question. 

On  a  beau  être  à  Vlnteimédiaire  entre 
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hommes  et  femmes  d'esprit,  le  mot  de 
Fourcroy  auquel  M.  Berthelot  a  fait  allu- 
sion est  difficile  à  rapporter  :  «  Thénard 
et  Chevreul.  a-t-il  dit,  un  crétin  et  un.,.»; 
mais  ce  dernier  mot  est  trop  populaire 
pour  être  imprimé,  et  il  n'est  pas  à 
l'honneur  de  Fourcroy  d'avoir  fait  usage 
d'une  langue  aussi  brutale. 

Bibliographie  dus  Mémoires  de 
la  marquise  de  la  Rochejaquelein 
(XXXIX;  XL;  XLVll,  391.—  La  13  = 
édition  des  Mémoires  de  madame  la  mar- 
quise de  la  Rochejaquelein,  précédés  de 
son  éloge  funèbre  prononce pai  Monseigneur 
révcquede  Poitiers,  contient  des  illustra- 
tions de  A.  Andrieux.  Elle  est  en  deux 
volumes  et  a  été  éditée  à  la  librairie  Ou- 
din,  en  188 1.  F.  Uzureau. 

Dictionnaires    latins     et      grecs 

(XLVIl,  58).  —  La  librairie  Garnier  frè- 
res, 6,  rue  des  Saints-Pères, possède  toute 
une  collection  de  dictionnaires  format  in- 
32,  qui  pourra  satisfaire  El-Kantara. 

P.   CORDIER. 

Laussat(XLVl  ;  XLVll,  72).  —  La  bi- 
bliothèque nationale  ne  possède  pas  les 
Mémoius  sur  ma  vie,  de  Lnussat  (Pau 
1831). 

Peut-on  m'indiquer  ou  je  pourrais  con- 
sulter cet  ouvrage  ?  Le  collaborateur  Pa- 
Icnsis  semble  indiquer  (avril  1896)  qu'il 
le  possède  :  serait-il  assez  aimable  pour 
me  le  communiquer  ?  V.  T. 

Réponse  a  été  faite  directement  par  notre 
collaborateur  Palensis,  prévenu  de  la  ques- 
tion. 

Histoire  de  la  Malmaison  (XLVll, 
10).  —  Voici  les  écrits  sur  la  Malmai- 
son qui  figurent  dans  ma  Bibliographie 
manuscrite  du  département  de  Seine-et- 
Oise  : 

Achat  de  la  Malmaison.  {Souvenirs 
et  mémoires,    t.   II.  p.    315-321)  ; 

Bonnet  (Ch.).  Madame  Bonaparte  à  la 
Malmaison.  Deux  épisodes  de  son  séjour  (an 
VII.  an  \X).  (Revue  de  F  histoire  de  Versailles, 
1902,  t.  IV,  p.  16-52  ; 

Bompland  (  Aimé  )  Descriptions  des 
plantes  rares  de  Navarre  et  de  la  Malmai- 
son. Paris,  Didot,  1813,  in. -fol,  fig. 

Catalogue  des  livres  composant  la  biblio- 


thcque  de  la  Malmaison,  provenant  de  la 
succession  du  prince  Eugène  et  ayant  appar- 
tenu à  Napoléon  et  à  l'impératrice  José- 
phine. Paris,  Mongin,     1829,  in-8". 

Catalogue  des  tableaux  de  S.  M.  l'impé- 
ratrice Joséphine  dans  la  galerie  et  appai  te- 
ments  de  son  palais  de  la  Malmaison,  s.  1, 
n.  d   ,   in-4°. 

Catalogue  de  beaux  tableaux  provenant 
pour  la  plupart  de  la  Mahnaison.  Paris, 
1832,  in-8''. 

Catalogue  d'objets  d'art  et  de  curiosité, 
tableaux,  gravuies,  dessins.  Ces  objets  ont 
longtemps  décote  la  Malmaison.  Paris, 
1842,  in-8". 

Courajod  (Louis).  Les  collections  d'ob' 
jets  d'art  de  la  Malmaison.  Paris.  1877, 
in-8<^'. 

Dayot  (Annand).  Une  visite  à  la  Mal- 
maison.  (Monde  moderne,  t.  V.  p.  229- 
236). 

Détail  officiel  de  l'arrivée  du  grand  duc 
de  Toscane.^  accouipjgné  de  son  épouse.,  sa 
réception  à  la  Mal  maison,  etc.  Paris, 
Dechy,  s.  d.  ("1801),  in-8°. 

Guégan  (Paul).  Qjtelques  souvenirs  histo- 
riques sur  Rueil  et  la  Mahnaison.  Paris, 
1853,    in  8". 

Le  même.  La  Malmaison.,  Saint-Ger- 
main, 1867,  in-S"  de  15  p. 

Hénart  (Robert).  Le  château  de  la  Mal- 
maison.   (Magasin  pittoresque,    1899,    p. 

50-53  ;  76-79)- 

Jacquin  (Iules)  et  Duesberg  {].).  Ruetl, 
le  château  de  Richelieu ,  la  Ma  Imaison .  Paris, 
Dauvin,  1846,  in-80,  fig. 

Lescure  (de).  Le  château  de  la  Malmai- 
son y  histoire,  desciiplion.  Paris,  Pion,  s,  d  , 
in- 12,  fig. 

Malmaison  (La).  Paris,  impr.  Pion, 
1866,  in-8".  (Extrait  de  la  Reine  Hor- 
tense,  par  Fourmestreau 

Marnier  (colonel).  Album  impérial  on 
Souvenirs  des  appartements  habit  es  par  Na- 
poléon I"  et  l'impératrice  Joséphine  à  la 
Malmaison.  Paris.  1866,  in  8°. 

Mémoires  sur  ï impératrice  Joséphine, 
ses  contemporains,  la  cour  de  Navarre  et 
la  Malmaison  (par  M"*  Ducrest).  Paris, 
Ladvocat,  1828,  3  vol.  in-8'. 

Montégut  (Emile).  Les  expositions  de  la 
Malmaison  et  du  Petit  Trianon  (Revue  des 
Deux- Mondes,  i^'  décembre  18(37). 

Peintures,  vases  et  bronzes  antiques  de  hi 
Malmaison.  Paris,  1810,  in-8». 
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Testament  de  ï impératrice  Joséphine, 
trouvé  ce  matin  dans  son  château  de  la  Mal- 
maison. Paris,    1814,  in-S-". 

Tiquet.  Le  Trianon  consulaire.  Souvenirs 
historiques  et  littéraires  sur  la  Malmaison. 
Avignon,  1901,  in-8°. 

Ventenat  (Pierre) .yarJm  de  la  Malmaison. 
Paris,  Crapelet,  1803,  2  vol.  in-fol.,    fig. 

Je  sais  que  celte  liste  est  loin  d'être 
complète,  mais  i'ai  la  conviction  que  mes 
confrères  de  V Intermédiaire  sauront  la 
compléter.  Paul  Pinson. 

Eclielle  Drécise  des  cartes  de 
Cassini  (XLVI  ;  XLVIl.  40).  —  Cette 
échelle  est,  en  effet,  de  «  une  ligne  pour 
cent  toises  >»•,  ce  qui  donne  le  rapport  : 
1/86.400.  C'est  pour  s'en  rapprocher 
autant  que  possible  que  l'on  a  adopté  l'é- 
chelle décimale  de  i  /  80.  000  pour  la  car- 
te dite  de  l'Etat-major,  où  i  millimètre 
représente  80  mètres,  et  1  centimètre  800 
mètres  (et  qui  fait  i2"'"°5  par  kilomètre). 

Napoléon,  habitué  à  juger  d'un  coup 
d'œil  les  distances  sur  ses  cartes  de  Cas- 
sini, entendait  bien  qu'on  en  fit  de  nou- 
velles éditions  corrigées,  mais  s'opposait 
à  ce  qu'on  en  modifiât  l'échelle,  préten- 
dant ne  rien  changer  à  ses  habitudes.  11 
écrit  :  «  Je  n'avais  pas  demandé  autre 
chose  que  de  compléter  la  carte  de  Cassi- 
ni. »  Au  maréchal Berthier.  Saint-Cloud,4 
brumaire  an  XIV  (26  décembre  1804).  — 
«Je  la  veux  sur  l'échelle  de  celle  de  Cas- 
sini et  je  me  moque  des  divisions  décima- 
les ».  Au  général  Clarke,  duc  de  Feltre, 
ministre  de  la  guerre.  Trianon,  19  décem- 
bre, 1809.  Lotus-Sahib. 

Apelle  et  Campaspe,  drame  lyri- 
que (XL  ;  XVLII.41).  —  Le  Théâtre  delà 
révolution,  par  M.  Henri  Welschinger 
(Paris.  Charavay,  1881),  cite  Eler  comme 
auteur  de  ce  drame  lyrique. 

Mais  qui  est-ce  cet  auteur  inconnu  ? 

X. 

*  * 
La  note  de  M.  Marcelin  Pellet  sur  l'édi- 
tion du  livret  de  cet  ouvrage  est  très 
exacte.  Ce  qui  n'est  pas  exact,  c'est  la 
date  que  porte  la  brochure,  et  cela  parce 
qu'elle  a  peut-être  été  imprimée  avant 
la  représentation.  Apelle  et  Campaspe  a  été 
joué, en  effet,  non  le  24  messidor  an  VI 
(13  juillet  1798),  mais  seulement  le  25, 
14  juillet.  L'ouvrage  avait  pour  interprètes 


la  «  citoyenne  »  Latour  et  les  «  citoyens  » 
Laîné  Adrien  et  Laforêt.  Un.  petit  recueil 
théâtral  du  temps,  Melpomene  et  Thalie 
vengées,  en  parlait  ainsi  :  «  On  vient  de 
représenter  (à  l'Opéra)  une  des  nouveau- 
tés annoncées  ;  c'est  un  petit  acte  intitulé 
apelle  et  Campaspe,  paroles  de  Dcmou":- 
tiers,  musique  d'Eler.  Il  n'a  point  eu  de 
succès.  On  a  trouvé  le  poème  froid,  quoi- 
qu'assez  élégamment  écrit.  Alexandre  y 
manque  de  noblesse,  Ephestion  y  joue  le 
rôle  d'un  Crispin.  et  les  deux  amants 
n'intéressent  pas.  La  musique,  que  l'on 
avait  singulièrement  exaltée,  a  été  trou- 
vée froide,  monotone  et  sans  couleur  ». 

Eler  était  bibliothécaire  et  professeur 
d'accompagnement  au  Conservatoire. 
Quant  à  Demoustiers,  qui  descendait  de 
Racine  par  son  père  et  de  La  Fontaine  par 
sa  mère,  il  est  surtout  connu  par  ses 
Lettres  à  Emilie.  Mais  il  aborda  souvent 
le  théâtre,  notamment  avec  une  comédie 
en  quatre  actes  et  en  vers,  Les  Trois  Fils 
ou  L'Héroisme  filial,  dont  la  chute  au 
théâtre  Feydeau  fut  éclatante.  Il  assistait, 
au  parterre,  à  la  représentation  de  sa 
pièce,  et  se  trouvait  assis  à  côté  d'un 
jeune  homme  qui  se  répandait  en  criti- 
ques acerbes  et  exprimait  le  regret  de 
n'avoir  point  de  clef  dans  sa  poche,  pour 
pouvoir  sifiier comme  les  autres, Demous- 
tier,  de  grand  sang  froid,  lui  en  présente 
une  pour  lui  permettre  de  satisfaire  son 
désir,  et  l'autre  de  siffler  aussitôt  avec 
rage. 

C'est  cette  anecdote,  parfaitement 
authentique,  qui  a  fourni  le  sujet  d'un 
vaudeville  représenté  peu  de  temps  après, 
sous  le  titre  de  La  Clef  forée. 

Arthur  Pougin, 

Chronogramme  (XLV  ;  XLVI).  — 
Si  la  gerbe  n'est  pas  liée  définitivement. 
recevez  cette  vieille  glane,  libre  à  qui 
voudra  de  parler  de  ffeurs  et  de  bouquet, 
la  grande  Nature  n'est  point  éclectique. 

Tu  trouveras  l'an  en  ces  vers 
Que  Charles  mit  Flandres  envers 
Lis  l'an,  verras  que  fut  plaine 
La  place  Maubert  de  Saine. 
Au  chief  d'un  mail  o  111!  coins 
Adjoutés  Chine  avec  deux  poins, 
Et  vous  trouvères,  sans  doubtance, 
L'an  merveilleux  qui  fut  en  France 

On  trouve  bien  plus  facilement  encore 
quand  an  sait  qu'il  s'agit  de  l'année  1407 
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Mss.  Bibl.  nat.  f.  fr.  5961. pièce  6.  Cat. 
t.  V,p    187.  LÉDA. 

Portrait  de  la  mère  Louise-Angé 
lique  de  la  Fayette  (XLVl).  — 
Il  existe  un  assez  bon  portrait  de  M""  de 
la  Fayette  dans  la  suite  de  Montcornet  ; 
c'est  une  pièce  très  rare  [Bulletin  de  la 
Société  historique  de  Passy  et  d'Aiiteiiil, 
tome  H,  page  123). 

On  trouve  également  une  reproduction 
d'un  portrait  de  M"9  de  la  Fayette,  dans 
l'ouvrage  suivant  :  Louise-Angélique  de  la 
Fayette,  par  l'abbé  Adolphe  Sorin,  in-8. 
Paris.  RenéHaton,  s.  d.  (1892). 

C.  Chandebois. 


Les  tableaux  de  Murillo  (XLVIl, 

112).  —  Erratum.  —  V  Intermédiaire 
doit  sa  réputation  méritée  à  l'exactitude 
de  ses  informations  et  à  son  souci  de  re- 
lever les  moindres  inexactitudes  involon- 
taires. C'est  pourquoi  je  me  permets  de 
relever  une  légère  distraction  qui 
s'est  glissée  dans  la  question  de  l'un  de 
nos  collaborateurs  qui  signe  Un  critique 
d'art.  11  parle  de  la  représentation  au  pied 
de  la  croix  :  à  droite,  de  Marie  et  de  saint 
Jean  Baptiste  !  ?  l'auteur  a  sans  doute  voulu 
dire  saint /^an  V EvangéJiste.  Saint  Jean- 
Baptiste  avait  été  décapité  par  ordre  d'Hé- 
rode  11  plus  de  deux  ans  avant  la  Passion 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  peut  donc  figurer 
dans  un  tableau  représentant  le  crucifie- 
ment. 

Saint  Jean  l'Evangéliste  affirme  (chap. 
XIX,  V.  26)  qu'il  se  trouvait  personnelle- 
ment auprès  de  la  croix,  avec  Marie, 
mère  de  Jésus,  Marie  Madeleine  et  Marie, 
femme  de  Cléophas.  11  importe  de  ne  pas 
laisser  subsister  l'erreur  qui  s'est  glis- 
sée dans  l'article  à' Un  critique  d'art,  au  - 
quel  je  ne  puis  personnellement  fournir 
les  autres  renseignements  qu'il   sollicite. 

AuG.  Paradan. 

Les  portes  en  bronze  (XLVI  ; 
XLVlI,  92).  —  J'ai  des  notes  sur  la  ques- 
tion qui  est  posée,  mais  vraiment  je  ne 
puis  les  donner  à  un  confrère,  car  depuis 
dix  ans,  je  les  réunis  en  vue  d'un  travail 
d'ensemble. 

Tout  ce  que  je  puis  répondre,  c'est  que 
les  portes  du  baptistère  de  Florence  ne 
sont  pas  au  nombre  de  deux,  mais   bien 


de  trois  :  la  plus  ancienne  est  d'Andréa 
Pisano,  les  deux  autres,  de  Ghiberti.  Je 
puis  dire  aussi  qu'il  n'existe  pas  de  pu- 
blication spéciale  sur  les  portes  de 
bronze  de  l'Italie,  que  toutes  les  portes 
qui  subsistent  n'ont  pas  été  photogra- 
phiées ou  dessinées  et  que  jusqu'à  présent, 
je  n'ai  trouvé,  ni  en  Italie,  ni  en  France, 
un  éditeur  pour  entreprendre  une  pareille 
publication,  qui,  je  le  reconnais,  serait 
d'un  prix  de  revient  fort  élevé.  Le  prix 
des  photographies  est  moins  cher  en  Ita- 
lie qu'en  France  ;  mais,  dans  l'espèce, 
il  y  aurait  des  frais  de  déplacement  d'opé- 
rateurs et  d'appareils,  et  des  échafaudages 
à  construire.  De  plus,  l'auteur  aurait  à  se 
transporter  dans  les  localités,  les  notes 
d'un  carnet  de  voyage  étant  souvent 
insuffisantes  pour  un  travail  sérieux. 

Gerspach. 

Portrait    de  Lorédan     Larchey 

(XLV1I,8, 1  56). — 11  a  paru  dans  la  Nouvelle 
Revue  rétrospective,  n"  95,  du  18  mai 
1902,  une  intéressante  Notice  nécrologi- 
que sur  Lorédan  Larchey  que  me  fait  la 
gracieuseté  de  m'cnvoyer  son  auteur, 
M,  Paul  Cottin.  Le  texte  en  est  illustré  de 
deux  petits  Portraits  en  buste  du  regretté 
écrivain,  l'un  de  trois  quarts,  à  l'âge  de 
35  ans,  dessiné  par  Faustin  Besson, 
l'autre  de  profil,  355  ans,  dessiné  par 
Edouard  Paupion. 

Ce  dernier  portrait,  souriant  et  spiri- 
tuel d'expression,  donne  bien  la  physio- 
nomie de  l'aimable  homme  que  nous 
avons  connu  et  dont  nous  gardons  en 
nous  le  bon  souvenir. 

Ulric  R.-D. 

Un  orpbée  chrétien  (XLIV).  —  Ce 
bassin  est  ce  qu'on  nommait  un  aqua- 
manile.  bassin  pour  se  laver  les  mains  et 
supportant  les  burettes,  pouvant,  dans 
d'autres  temps,  servir  de  plateau  pour  la 
quête.  On  en  a  signalé  plusieurs  de  ce 
genre,  représentant  des  musiciens  ou 
même  des  danses  religieuses  (David  dan- 
sant devant  l'arche,  etc.)  Nous  en  con- 
naissons un,  dont  le  médaillon  central  re- 
présente un  homme  jouant  d'un  instru- 
ment à  cordes,  avec  un  archet,  la  viole 
du  XV'  biècle.  Parmi  les  médaillons  du 
pourtour, il  yen  a  deux  qui  offrent  l'image 
d'un  joueur  de  petite  harpe  (ou  rote)  en 
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présence  d'une  chanteuse,  les  deux  autres  1 
une  jongUresse   dansant   sur    les   mains, 
aux  sons  de  la  viole  ;  le  bas    de   la   robe 
étant    rabattu    modestement  par    dessus 
ses  pieds  qui  sont  en  Tair,     D'  Bougon. 

Un  album  de  dessins  datant  de 
plus  de  10.000  ans  (XLVI,  103).  — 
Le  merveilleux  Muséum  est  bien  pauvre 
en  monuments  artistiques  de  l'âge  du 
renne,  à  peine  une  petite  armoire,  et  la 
plupart  des  objets  ne  sont  que  des  mou- 
lages. Encore  les  pièces  célèbres,  repro- 
duites dans  tous  les  livres  de  paléonto- 
logie ne  sont  pas  là,  même  moulées, 
telle  la  «  femme  au  Renne  ».  La  Vénus 
impudique  des  Longeries  Basses  (ancienne 
collection  Vibraye)  qui  devrait  y  être  n'y 
figure  pas,  pas  même  la  statuette  fruste 
de  femme  sans  tête,  qui  justifierait  peu  ce 
nom,  et  que  reproduit  Bertrand,  La  Gaule 
avant  les  Gaulois,  p.  119.  Où  donc  est  la 
vraie  Vénus  impudique  de  l'âge  du  Renne? 

O.  S. 

Les  ruines  des  Tuileries  (XLVI  ; 
XLVII,  94).  —  Il  existe  une  collection  con- 
sidérable de  souvenirs  des  Tuileries  chez 
M.  Godefroy,  artiste  peintre,  rue  Lacépè- 
de,  8  :  des  marbres,  des  chapiteaux,  des 
métaux  fondus,  des  motifs  de  décoration, 
des  objets  divers  trouvés  dans  les  ruines 
et  jusqu'à  un  groupe  surmontant  un  des 
grands  frontons.  L.  Tesson. 

»  * 
Il  existe  quelques  fragments  des  rumes 

des  Tuileries,  dans  la  cour  d'entrée  de 
la  propriété  de  madame  Bartholdi,  née 
Delesscrt,  21,    rue    Raynouard. 

On  remarque  aussi  une  fenêtre  de  la 
façade  orientale  et  une  porte,  sans  dési- 
gnation, dans  les  jardins  du  Trocadéro,  à 
l'angle  du  boulevard  Delessert. 

C.  Chandebois. 

*  * 

je  me  rappelle  parfaitement  les  presse- 
papiers  dont  parle  le  confrère  Vierzon.  Ce 
fut  le  directeur  du  Figaro,  Villemessant, 
qui  les  mit  en  circulation,  comme  prime 
à  ses  abonnés,  au  même  titre  que  ses  fa- 
meuses montres,  entre  une  émission  des 
Huitrières  du  Morbihan  et  les  actions  des 
Galions  de  Vigo. 

A  ce  propos,  ne  serait-il  pas  intéressant 
de  connaître  la  liste  des  primes  les  plus 
intéressantes  offertes  aux  lecteurs  et  abon- 


nés des  journaux  par  la  presse  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ? 

Ce  serait  une  curieuse  histoire  à  entre- 
prendre, histoire  dont  j'ai  réuni  déjà,  en 
grande  partie,  les  principaux  documents. 

Paul  Edmond. 

Académie     des   collectionneurs 

(XLVll,  60).  —  L'idée  de  M.  Ambroise 
Tardieu  est  excellente  et  mérite  de  faire 
son  chemin.  Pour  ma  part,  je  serais  ho- 
noré et  flatté  de  faire  partie  de  la  société 
à  fonder.  V.  J.  du  D. 

Hôtel  de  Brissac  (XLVII,  112).  — 
D'après  Louis  Lazare,  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  situé  au  n°  iio  de 
la  rue  de  Grenelle,  occupe  l'ancien  HôUl 
Rochechouart. 

Dans  ces  dix  dernières  années,  ce  minis- 
tère s'est  agrandi  de  l'immeuble  situé  au 
coin  de  la  rue  de  Bellechasse  et  de  la 
rue  de  Grenelle,  près  de  la  maison  por- 
tant le  n°  112  et  attenant  au  ministère 
par  la  rue  de  Grenelle. 

Quant  au  ministère  de  l'Intérieur,  il 
avait  toujours  occupé,  jusqu'à  son  trans- 
fert à  la  place  Beauveau,  les  n"  loi  et 
103  de  la  rue  de  Grenelle  (dépendances, 
d'après  Louis  Lazare,  de  l'ancien  Hôtel 
Conti).  C'est  au  n"  103  que  l'on  voyait, 
au  fond  de  la  cour,  le  fameux  télégraphe 
de  Chappe.  Ces  deux  immeubles  ici  et 
103  et  deux  hôtels  nouveaux  sont  occu- 
pés par  le  ministère  des  Postes  et  Télégra- 
phes. DÉSIRÉ  Lacroix. 

Théâtre  de  la  Porte  Saint-An- 
toine (XLVI).  —  Le  Théâtre  de  la  Porte 
Saint-Antoine  s'ouvrit  le  3  décembre 
1835. 

Le  programme  comprenait  : 

La  Résurrection  de  saint  Antoine^  folie- 
vaudeville,  par  Brazier,  Théaulon  et 
Desforges. 

Le  Mari  honorait  e,  vaudeville,  par 
Ferdinand  Langlé,   Leuven  et  Desforges. 

Le  Père  La  tuile,  vaudeville,  par  Des- 
forges et Leuven, 

Ces  trois  pièces  obtinrent  un  véritable 
succès. 

Je  ne  sais  quel  fut  l'artiste  qui  récita  le 
prologue  d'ouverture,  et  si  même  le  pro- 
logue ne  fut  pas  remplacé  par  la  pièce 
de  circonstance  qui  tenait  U  tête  du  pro- 
gramme. 


N*  994. 


LWTERMEDIAIRE 


21  I 


212 


Les  propriétaires,  qui  administraient 
également  le  Théâtre  du  Luxembourg, 
étaient  Ferdinand  de  Villeneuve,  le  comte 
Henri  de  Tully  et  Antcnor  Joly.  La  di- 
rection de  la  scène  était  confiée  à 
M.  Perrin,  avec  M.  Arthur  comme  régis- 
seur. 

Les  artistes  se  nommaient  : 

MM.  Omer,  Fournier,  Séligny-GrilTaut, 
Henri,  Oscar,  Ferdinand,  Jarousseau, 
Dermy,  Braux,  Eugène. 

jyjra.s  pierville.  Bligny,  Mary,  Emma, 
Clémence  Martin,  Adèle  Martin,  Céline, 
Aglaé,  Zoé,  Barville^  Albert.     C.H.G. 


Ce  théâtre  a  été  ouvert  le  3  décembre 
1835,  par  la  Résurrection  de  saint  An- 
toine, folie-vaudeville,  de  Brazier,  Théau- 
lon  et  Desforges,  d'après  rrl/»/a//^t-Z)  t/c's 
spectacles  publié  chez  Barba  en  1835,  et 
de  Brazier,  Théaulon  et  de  Villeneuve, 
d'après  la  pièce  imprimée.  11  y  a  eu  deux 
éditions,  la  première,  in  8^,  publiée  chez 
Dondey-Dupré,en  1835,  la  seconde,  in-32, 
imprimée  chez  Marchant,  en  1836.  Voici, 
d'après  cette  dernière,  la  distribution  des 
rôles  : 
Personnages.  Acteurs. 

Saint  Antoine    .     .     .     MM.  Henri. 
Chonchon,  son  compagnon      Oscar 
La  Bastille  .... 
La  Colonne  de  Juillette     M"*  Emma 

.     MM 


Fournier 
Ferdinand 
Jarousseau. 
M-"'  Bligny 
M"''  Fierville 


Jacquot,  savoyard 
M   Sixsous  .... 
Thibaut,  faubourien    . 
Margot,  sa  femme. 
Palmyre,  pensionnaire 
Edulie,  id.   .      .  Aglaé 

Zéphirine,     id.     ,     .  Clémence 

Rosalba,    grisette.      .  Adèle 

Indiana,        id.     .     ,  Mari 

Angélina,      id.     .     .  Zoé 

L'Enflé,  cocher  de  Coucou.  Eugène 
L'Ecureuil, cocher  d'omnib.  Joseph 
Cochers  d'Algériennes  et  d'omnibus. 

GoMBOUST. 


Détail  des  anciens  prix  des  den- 
rées et  marchandises  (T.  G  ,  270  ; 
XLI  ;  XLII  ;XL1V  ;  XLVI  ;  XLVIl,  99'.— 
Voici  quelques  prix  de  l'alimentation 
publique  qu'on  trouve  dans  les  Archi- 
ves bordelaises: 


En  1420,    le 
;o  sols,  ce  qui 


6  deii, 
3   » 


» 


boisseau  de  blé  varie  de  25   à 
représenterait  de   40  à    48  fr. 
l'hectolitre. 

En  142 1,  la  livre  de  pain  blanc  de  16 
onces  en  notre  monnaie  aurait  coûté  i  fr.  2S; 
le  pain  ordinaire  i  fr.  04  et  le  pain  brun, 
G  fr.  80. 

En  i>34,   le  prix    du    boisseau  de  froment 
était  de  12  à  13  sols  ;  en  1554  de  34  à  40  sols, 
et  en  1555,  de  45  à  46  sols. 
En   1554,  la  livre  de  bœuf  valait  i  sol 
»  »       de  vache     »       1     » 

»  »       de  veau      ;s>      3     » 

»  »       de  mouton  »     2     »     ^ 

»  »      de  porc        »      1      »     3   » 

En  16 12,  année  de  disette,  le  froment  se 
vendait  6  livres  le  boisseau  et  le  seigle  3  livres, 
10  sols. 

En  1631,  le  boisseau  de  froment  va  jusqu'à 
24  livres  ;  celui  de  seigle,  14  livres,  celui  de 
fèves,  12  livres,  et  celui  d'orge,  10  livres.  En 
1633,1e  boisseau  de  froment  ne  vaut  plus 
que  3  livres  15  sols  et  celui  de  seigle,  2  livres 
10  sols. 

De  1601  à  650,  le  bœuf  coûte  en  moyenne 
5  sous  la  livre,  le  veau  7  sous,  le  mouton  7 
sous  et  le  porc  5  sous. 

Les  prix  augmentent  à  partir  de  1650  et 
atteignent  9  sous  pour  le  bœuf,  ii  sous  pour 
le  veau,  10  sous  pour  le  mouton  et  7  sous 
pour  le  porc. 

En  1772,1e  pr.  du  pain  brun  est  de  2  s. 6  d.la  I. 
En  178 1,  »  »  1  »  10  » 

En  1782,  »  »  2  »  3     » 

Pierre  Meller. 

Carottes  des  marchands  de  tabac 

(XLVIl,  60).  —  Au  xvui'=  siècle,  le  tabac 
à  fumer  et  aujourd'hui  encore  le  tabac  à 
chiquer  se  présente  sous  cette  forme,  dont 
la  vague  ressemblance  avec  une  carotte  a 
déterminé  le  nom.  Rip-Ra.p. 

"Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs de  maladies  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVIl,  46).  —  11  existe  en  Bretagne  un 
saint  qui  guérit  la  rage.  Il  s'agit  de 
saint  Tugen.  —  On  fabrique  de  petites 
clés  en  plomb,  avec  les  initiales  S  (saint) 
et  T  (Tugen),  qu'on  doit  jeter  entre  soi  et 
le  chien  enragé  pour  ne  pas  être  mordu. 
Consulter  la  brochure  de  M.  Le  Carguet, 
qui  a  publié  cette  légende.  Nous  croyons 
que  saint  Tugen  n'est  autre  que  saint  Hu- 
bert, patron  des  chasseurs. 

Marcel  Baudouin. 

L'anesthésique    au    moyen    âge 

(XLVI).  —  Depuis  l'envoi  de  mes  répon- 
ses (XLVI,  col.    166,  333,  334,  891),  le 
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renseigne- 


en  léthargie,  arrivent 


hasard  m'a  fait  rencontrer  un 
ment  qui,  sans  avoir  la  précision  que  je 
désirais,  peut  servir  à  la  confirmation, 
<iue  je  souhaitais  (col.  8qi)  au  texte  iné- 
dit d'Abélard  (col.  166).  Il  s'agit  du 
roman  de  Cligès, poème  français  de  Chré- 
tien deTroycs,  récemment  publié  et  com- 
menté par  M.  W.  Fœrster,  professeur  à 
l'Université  de  Bonn  (Allemagne)  et  ana- 
lysé par  M.  Gaston  Paris,  dans  \q  Journal 
des  Savants  (1902). 

je  lui  emprunterai  les  éléments  néces- 
saires à  ma  communication. 

Ce  poème  contient  une  description 
des  effets  d'un  boivre  (ou  breuvage)  que 
Fénice,  l'impératrice  a  pris,  et  qui  lui  fait 
perdre  la  vue,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité, mais  en  lui  conservant  la  con- 
science et  l'ouïe,  de  sorte  qu'elle  peut  en- 
tendre les  lamentations  que  provoque  sa 
mort  apparente. 

Il  y  est  parlé  aussi  du  diagnostic  tiré 
de  l'uroscopie. 

Fénice  une  fois 
trois  médecins  de  Salerne,  qui  assurent 
que  leur  art  aurait  sauvé  l'impératrice. 
Mais  quand  on  leur  répond  qu'elle  a  re- 
fusé de  voir  aucun  mire  (ou  médecin), 
il  leur  souvient  de  Salomon  que  sa  femme 
trahit  en  feignant  cPétre  morte,  et  ils  soup- 
çonnent Fénice  d'en  faire  autant.  Ils  la 
soumettent  à  un  véritable  battage, puis  ils 
lui  coulent  du  plomb  fondu  dans  les  pau- 
mes des  mains.  Ils  s'apprêtent  à  la  rôtir  et 
griller,  lorsqu'un  millier  de  dames  vien- 
nent la  délivrer  et  jeter  les  médecins  par 
les  fenêtres  (v.  6050). 

La  poison  (boisson,  potion)  que  Fénice 
avait  bue  ne  devait  agir  que  durant  unjor 
et  une  nuit  entière  (v. 5265), mais  le  poète, 
qui  oublie  constammentce  qu'il  a  raconté, 
nous  fait  assister  aux  obsèques  de  Fénice, 
dont  le  corps,  toujours  inerte,  est  déposé 
dansun  caveau  d'où  Cligès  vient  le  retirer 
la  nuit  suivante.  Fénice,  qui  l'entend, 
peut  enfin  jeter  un  sopir  et  dire  faible- 
ment :  «  Ami,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
morte,  mais  il  s'en  faut  de  peu.  J'ai  voulu 
jouer  avec  la  Mort,  mais  elle  l'a  pris  au 
sérieux,  ce  sera  merveille,  si  j'en  reviens, 
caries  médecins  m'ont  grièvement  blessée. 
Pourtant,  si  Tessala  (la  magicienne  au 
breuvage)  était  ici  elle  pourrait  me  gué- 
rir ».  Jean  (le  sert  de  Cligès)  va  la  cher- 
cher et  avec  ses  onguents  et  ses  laituaitesy 


elle  fait  si    bien   qu'en    moins  de  quinze 
jours  Fénice  est  complètement  guérie. 

Je  me  bornerai  à  ces  quelques  extraits. 

Maintenant  il  me  reste  à  signaler  une 
étude  d'ensemble  dont  malheureusement 
je  ne  connais  que  le  titre  : 

Docteur  Lagneau  (Gustave).  —  Les 
anesthésiques  chirurgicaux  dans  l'antiquité 
et  au  moyen-âge. 

Ce  Mémoire  a  été  présenté  le  15  mai 
1885  à  V  Académie  des  inscriptions  et 
Belles-Lettres  (voir  tome  XIII  des  Comptes 
rendus  ;  1886,  p.  163). 

par  là  que  j'aurais  dû 
Recta. 


C'est  peut-être 
commencer. 


Les    sectes    de   mutilés  russes.. 

(XLVII,  59).  —  Les  Skoptzis  et  les  Li- 
powans,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
mille,  ne  semblent  former  qu'une  secte; 
s'ils  diff'èrent,  ce  doit  être  par  des  nuan- 
ces peu  appréciables,  tous  sont  égale- 
ment de  blanches  colombes.  Dans  le  Sud 
de  la  Russie,  en  Roumanie,  et  particu- 
lièrement à  Jassy  et  à  Bucarest,  ils  exer- 
cent, de  préférence,  la  professiori  de  co- 
cher, ils  ont  grand  soin  de  leurs  chevaux 
et  sont  réputés  conduire  habilement.  J'en 
ai  eu  un  à  Bucarest  qui  me  promenait  à  la 
Chaussée,  et  en  six  semaines  ne  m'a  versé 
que  trois  fois  dans  la  neige  :  le  tour- 
nant des  trottoirs  ne  lui  réussissait  pas. 
C'était  le  portrait  fidèle  d'Albert  Wolff. 
A  mon  retour  à  Paris,  comme  je  contais 
en  riant  cette  ressemblance  à  Scholl.  ce- 
lui-ci me  répondit  avec  un  grand  flegme  : 
«  C'était  lui,  gardez-vous  d'en  douter,  il 
a  précisément  disparu  cet  hiver,  à  la  suite 
d'une  prodigieuse  culotte  ;  c'est  fort  bien 
d'avoir  tenté  de  se  refaire  par  le  travail  », 
Dans  la  suite,  de  temps  en  temps,  et 
lorsque  causant  avec  des  amis  communs, 
il  voulait  dater  un  événement,  un  fait, 
Scholl  ajoutait  négligemment  :  «  C'était 
l'année  où  ce  pauvre  Wolff"  conduisait 
Jacques,  à  Bucarest  ».  V.J.  du  D. 


4i    » 


Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  il  a  été 
publié,  par  M.  Leroy- Beaulieu  (je  crois), 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  cu- 
rieuse étude  sur  les  sectes  russes,  où  il 
est  parlé  de  celle  ci-dessus.  A  la  Table  gé- 
nérale de  Y  Intermédiaire,  au  mot  Russie, 
on  verra  quelles  sectes  y  ont  été  traitées, 

Oroel. 
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Inscriptions  des  cadrans  solai- 
res (T.  G.  158;  XVLI).  —  Fn  1892,  j'ai 
fait  imprimer,  par  Jouaust,  dans  le  for- 
mat et  avec  les  caractères  elzéviriens  de 
sa  collection  des  classiques,  et  édité  chez 
moi.  93,  rue  Nollet,  Paris,  sous  le  titre 
de  Sonnets  franc-comtois  inédits  du  corn' 
mencfment  du  xvii'  sil^cle  et  d'après  le  ma- 
nuscrit probablement  original  du  poète, 
un  recueil  de  89  emblèmes  gravés,  sur- 
montés chacun  d'une  devise  et  accompa- 
gnés en  poil  te  d'un  sonnet.  Ce  chef- 
d'œuvre  inédit  de  poésie  française,  d'une 
originalité  d'expression  extraordinaire, 
bien  qu'il  ait  été  l'objet  de  nombreux  et 
importants  articles  dans  la  Rt'vne  '^Bleiic, 
le  Po/vbiblion,  les  Gniides^les  Auihilesfranc- 
comfoises,  le  Pei  il -Comtois,  Le  livre  et 
Vimnge,  n'a  pas  eu,  auprès  du  public,  le 
succès  qu'il  méritait. 

Le  20*  emblème  représente  un  cadran. 
Au-dessus  de  l'estampe,  cette  devise  : 
Peccati  sic  pœna  venit  (c'e>t  ainsi  que  la 
peine  atteint  le  pêcheur).  Au  dessous  de 
l'estampe,  le  distique  et  le  sonnet  sui- 
vants : 

Ko  f)i  le  sunplîce  et  la  peone 
Du  péché  vieul  à  pas  de  lenne. 

Horloge,  que  lu  es  admirable  en  Ion  cours  ! 
Qu'en  tes  ressorts  diTers  lu  es  esmerveillal)':(;  ! 
Tu  Jisliocgue  les  lemps  et  marcqiie  véritable 
Les  heures,  les  moments,  les  minutes,  les  jours. 
Ta  touche  à  menus  pa?  failles  lours  et  deslour», 
Sans  qu'on  s'en  prenne  ^arde.en  ta  monstre  nutsbl». 
Mais,  quand  elle  est  au  point  de  l'heure  inévitable, 
Elle  frappe  son  coup  et  passe  oulretousjours. 
La  penne  du  péché  marche  de  cesle  s»rte, 
Va  nul  ne  l'aperçoit  jusqu'à  ce  qu'elle  port» 
Le  rude  coup  de  mort  sur  noslre  chef  hauUaiii. 

Notre  Dieu  pitoyabie  est  tardif  à  la  panne  ; 
Pour  venir  au  «upplice  il  a  les  pieds  de  laine, 
âtaii  pour  frapper  son  coup  il  a  la  bras  d'airain. 

Je  me  plais  à  penser  qu'on  voudra  bien 
me  pardonner  cette  petite  réclame  en 
faveur  de  mon  vieux  poète  anonyme, 
dont  l'identité  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée, et  sur  lequel  j'appelle  l'attention 
des  nombreux  et  érudits  lecteurs  de  l'In- 
termédiaire. Théodore  Courtaux. 


Au  concours  ouvert  par  l'Eclair,  M. 
Albertin  .archiviste  municipal  à  Gre- 
nobles,  a  remporté  un  prix  pour  un  tra- 
vail sur  les  cadrans  solaires  rustiques.  II 
a  relevé  la  plupart  des  citations,  senten- 
ces, proverbes  qui  y  sont  inscrits.     M. 


^ot«s,  §rouuatlleiJ  f^i  O^uriosttis 


Paul  de   Kock,  l'automobilisme 

et  l'électriciié.  —  Qiie  dirait  aujour- 
d'hui Paul  de  Kock,  s'il  voyait  les  pro- 
grès continus  de  l'électricité,  lui  qui  écri- 
vait, en  1835,  dans  un  roman  qui  eut  son 
heure  de  vogue,  Gustave  ou  le  mauvais 
sujet ,  les  lignes  que  voici  : 

Que  de  gens  passent  leur  vie  sans  attraper 
le  but  qu'ils  veulent  atteindre.  Les  alchimis- 
tes qui  veulent  faire  de  l'or  et  se  ruinent    sur 

des  fourneaux les  physiciens  qui  veulent 

guérir  les  maladies  de  nerf  par  V  électricité  ; 
les  mécanieiens  qui  prétendent  à  faire  rou- 
ler une  voiture  sans  chevaux 

P.  c.  c.        Gustave  Fustier. 


Le  curé  chirurgien Ednie  Brotté. 

—  Dans  les  Œuvres  de  Julien  Peleus  advo- 
cat  en  pailemeut^chtz  Toussaint  Quinet, 
1731,  je  trouve  les  passages  suivants  qui 
paraissent  assez  curieux  : 

Le  Gendre  i"""  barbier  du  Roy  et  les  chi- 
rurgiens et  barbiers  d'Auxerre  font  appe- 
ler au  grand  Conseil  pour  la  conservation 
des  privilèges  des  chirurgiens,  maistre 
Edme  Brotté  curé  de  Montillot  pour 
luy  voir  faire  défenses  de  faire  aucun  acte 
de  chirurgie  et  barberie  luy  imputant  qu'il 
usait  de  sections  et  d'émissions  de  sang, 
ofuerissoit  mèsmes  deshémorroïdes, raanioit 
les  parties  honteuses,  se  mesloit  de  remet- 
tre les  membres,  r'emboiter  les  os  et  gua- 
rir  les  nerfs  tressaillis,  toutes  lesquelles 
choses  ils  disoient  leur  apparteniret  entre- 
prises sur  eux  par  ledit  curé,  etc. 

Le  brave  curé  leur  répond  : 

Les  paroles  ne  sont  que  femelles  et  les 
effects  sont  masles,  etc. 

M.  Foulé  advocat  du  Roy  personnage  de 
grand  entendement  et  de  curieuse  recher- 
che après  avoir  balancé  la  cause  fort  doc- 
tement requist  qu'il  fust  permis  au  défen- 
deur d'exercer  l'ostrologie,  de  guérir  les 
luxations  des  membres  et  les  nerfs  tressail- 
lis, etc. 

Ce  que  le  conseil  ordonna  par  son  ar- 
rest,  etc. 

II  est  certain  qu'aujourd'hui  le  brave 
curé  serait  bel  et  bien  condamné  pour 
exercice  illégal  de   la  médecine. 


Le  Directeur-^èrant  :    G.    MONTORGUEIL, 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rortd. 
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Le     masque    de     Cromwell.  — 

Qu'est  devenu  l'exemplaire  du  masque 
mortuaire  d'Olivier  Cromwell,  en  la  pos- 
session de  Denon,  et  vendu  publiquement 
en   1825  ? 

On  ne  connaît  de  ce  masque  que  deux 
exemplaires  :  l'un  dans  la  famille  Field, 
descendant  de  Henri  Cromwell,  second 
fils  du  Protecteur,  et  l'autre  qu'on  dit 
être  au  château  du  comte  de  Warwick. 

M™'  Belloc. 


Les  papiers  de  Madame  du  Def- 
fand.  —  Je  désirerais  savoir  à  qui  appar- 
tiennent actuellement  les  manuscrits  de 
Madame  du  Deffand  qui,  après  avoir  été  la 
propriété  du  comte  Joseph  d'Estourmel, 
furent  publiés  en  partie  par  le  marquis  de 
Sainte-Aulaire,  en  1859.  A.  Prat, 

Les  salons  duXVÎII^  siècle,  par 
Louis  Blanc.  —  Est-il  vrai  qu'un  tra- 
vail inédit  de  Louis  Blanc,  sur  les  salons  du 
xvni*  siècle,  soit  aujourd'hui  entre  les 
mains  d'un  particulier  ?  A.  Prat. 

Les  priuces  d'Orléans  et  la  Hé- 
volulion  française.  —  Pourrait-on 
établir  que  la  famille  d'Orléans  possède, 
dans  ses  archives,  des  pièces  historiques 
qui  ont  pu  exister  dans  des  dépôts  publics, 
et  qui  ont  trait  au  rôle  encore  assez  mal 
connu,  que  des  princes  de  cette  maison 
jouèrent  dans  la  chute  de  la  monarchie 
légitime  ? 

Je  pose  cette  question  sans  arrière-pen- 
sée, n'ayant  d'autre  projet  que  de  con- 
naître la  vérité.  D""  L. 

Les  60  millions  de  la  Prise  d'An- 
vers. —  Les  60  millions  dus  par  la  Bel- 
gique à  propos  de  la  prise  d'Anvers,  et 
au  sujet  desquels  un  incident  eut  lieu  en 
1859.  Oî^'t-ils  été  pavés  ? 

J- 


Famille  Janowitz.  —  Guillaume  de 
Janowitz,  né  en  1489,  mort  en  1562, 
d'une  ancienne  famille  bohème,  entre 
comme  page  au  service  du  duc  Ulric  de 
Wurttemberg.  On  le  surnomme,  d'après 
son  origine  :  Bohmer. 

Son  fils  Jean,  né  en  1542,  est  élevé  en 
France  dans  la  famille  des  Guise  et  épouse, 
en  1572,  une  fille  du  prince  Charles  de 
Guise  [\  1574),  Anne  de  Arne  (?).  11  fut, 
le  24  août  1572,  le  principal  assassin  de 
l'amiral  de  Coligny.  (Voltaire,  Henriade, 
chant  2).  On  dit,  pour  sa  défense,  qu'il 
aurait  voulu  venger  le  meurtre  de  l'oncle 
de  sa  femme,  le  duc  François  de  Guise, 
assassiné  en  1563,  par  Poltrot,  ce  dernier 
ayant  été  soudoyé  pour  ce  crime,  par 
l'amiral  de  Coligny.  Ce  Jean  de  Janowitz, 
nommé  en  France  Le  Besme,  fait  part  au 
duc  Louis  de  Wurttemberg,  Paris  le  8 
mars  1572,  de  son  prochain  mariage  avec 
la  nièce  du  cardinal  de  Lorraine  (Ch.  v. 
Stàlin,     Histoire    du     Wiirttemhero^     IV, 

Sa    femme,    en    1559,    avait    suivi    en 
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Espagne  Elisabeth,  femme  de  Phlippe  II 
et  sœur  de  Cliarles  IX,  et  était  revenue  à 
la  cour  de  France  en  1568,  après  la  mort 
de  la  reine  d'Espagne. 

Jean  de  Janowitz,  dit  Besme,  fut  assas- 
siné à  son  tour,  en  1577,  par  des  parti- 
sans de  Coligny.  Son  fils  Henri  trouve  la 
mort  de^'ant  l'ennemi.  Son  second  fils 
Louis  épouse  une  demoiselle  de  Flora- 
ville  ou  Fleurville  (?)  et  eut  d'elle  Jeux 
fils  :  Charles,  né  en  1594  et  Claude,  né 
en  I 596. 

Que  sont  devenus  ces  deux  derniers  ? 
et  pourrait-on  rectifier  et  compléter  ces 
notes  ?  A.  de  Doerr. 


Pavillon  de  la  <<  Maroussia  >v  — 
Il  a  paru,  voici  quelque  temps,  un  vo- 
lume intitulé  :  Le  yacht  royal  «  Marous- 
sia y.  Sur  la  couverture.  \\n  mât  porte  le 
pavillon  tricolore,  et,  au-dessous,  un  au- 
*  tre,  celui  du  propriétaire  {taillé  d'argent  et 
de  siuople,  à  un  écn  ovale,  en  cœiu ,  d'azur ^ 
chargé  de  trois  fleurs  de    lys  d'or . 

Pourquoi  le  duc  d'Orléans  a-t-il  taillé 
de  sinople  l'ancien  drapeau  de  ses  pères? 

XVI  B. 


Armoiries  à  déterminer  :  de. ..à 
la  faS08  d'or.  —  \°  De  .à  la  fasce  d'or, 
accompagné  en  chef  d'une  étoile  de... et  en 
pointe  de  deux  demi  fleurs  de  Its  de,... 

2"  L'écusson  accolé  à  celui-ci  poite  : 
coupé,  en  chef  mi-parti  an  1"  de... à  la  fleur 
de  lis  de  gueules  ;  au  2^  de. ..en  pointe  de. . . 
àj  épées  de. .  .mises  en  pal,  la  pointe  en 
haut.  Leslie. 


Armoiries  à  rEléplia,nt.  —  Je  se- 
rais très  obligé  à  l'érudit  confrère  qui 
pourrait  me  dire  à  quelles  familles  appar- 
tiennent des  armoiries  qui  peuvent  se 
décrire  héraldiquement  de  la  façon  sui- 
vante : 

Parti  :  au  i  d'or,  à  la  tête  a  éléphant  an 
naturel,  au  chef  d'a:(ur, abaissé  sous  nn  autre 
chef  de....  chargé  d'une  fleur  de  Us  de 
gueules  ;  au  2  d^or,  à  tiois  bandes  (ou  co- 
tices  ?)  de  gueules,  au  chef  de. . .  charge 
d'une  aigle  de  sable. 

J'ai  cherché,  bien  entendu,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  figures  héraldiques  du  comte 
de  Renesse,  et  je   n'ai   rien  trouvé...  ce 


qui  ne  \'eut  pas  dire   qu'un  a^tre  ne  serait 
pas  plus  heureux  ou  plus  habile. 

Les  armoiries  en  question,  dont  le 
<>  '.■)arti  ^>  s'applique  très  certainement  à 
di  x  familles  différentes,  mais  alliées, 
ori. -nt  un  coffret  de  la  Renaissance  ita- 
lien..e.  récemment  acquis  à  Florence. 
Elles  doivent  donc  appartenir  à  des  fa- 
milles italiennes.  Mais  lesquelles  ? 

Le  Besacier. 

Décorations.  —  Qiiel  était,  au  temps 
de  la  Restauration,  l'ordre  dont  le  ruban 
était  composé  de  la  manière  suivant*  : 
1'^''  tiers  de  la  largeur,  rouge  ;  2"^  tiers, 
rouge  également,  mais  séparé  du  précé- 
dent par  une  légère  ligne  noire  ;  ^^■■'  tiers, 
rouge  encore,  mais  bordé  de  chaque  côté 
d'un  liseré  d'or  ? 

Et  cet  autre  :  mi-partie  couleur  feu, 
mi-;5artie  orange,  mais  bordé  de  chaque 
côté  d'un  liseré  vert?  OS. 


République  de  ^  Thélin.  — ^'D'où 
vient  ce  nom  donné  à  la  lande  de  Piélan- 
le-Grand  (Ilie-et-Vilaine)  où  fut  établi  un 
camp  de  manœuvres'en  1843  ? 

Alex. 

Famille  de  Fontenay.  —  La  fa- 
mille de  Fontenay  a  donné  à  l'Eglise  deux 
prélats  : 

Pierre  de  Fontenay,  évêque  de  Nevers 
de  1461  à   1499. 

Jean- Marie  de  Fontenay,  pair  de  France 
et  archevêque  de  Bourges,  décédé  dans 
cette  ville,  le  13  octobre  1824. 

Si  un  collaborateur  de  Vlntermédiaiie 
pouvait  m'indiquer  le  berceau  de  cette 
famille  et  ses  armoiries,  je  lui  en  serais 
reconnaissant.  Henri  L. 

Famille  Davois  de  Kinkerviile. 
—  Pourrait-on  me  donner  les  armoiries 
de  cette  famille,  dont  était  Antoinette, 
mariée,  en  1827,  au  Mesnil,  près  Rouen, 
à  François-Théophile  Remy  du  Maisnil, 
employé  dans  les  douanes  de  Rouen,  à 
cette  date?  Jehan. 

Familles  Ditte  et  Boniface.  — 
Pourrait-on  me  fournir  des  renseigne- 
ments généalogiques  sur  la  famille  Ditte, 
originaire  des  ArJennes,  et  qui  s'est  alliée 
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à  la  fin  du  xvii*  siècle,  à  l'ancienne  fa- 
mille Boniface,  de  Bapaume  ?         Cam. 

Famille  de  Viry.  —  On  a  publié 
récemment  quelques  fragments  impar- 
faits sur  cette  famille  :  existe-t-il  une  ou 
des  généalogies  sur  elle  ?  Où  pourrait-on 
se  les  procurer  ?  Savoye. 

Descendance  du  général  de  Bru- 
net.  —  Pourrait-on  me  dire  s'il  existe  des 
descendants  de  Jean-Baptiste-Gaspard  de 
Brunet,  né  à  Valensol  (Dauphiné)  et  guil- 
lotiné à  Versailles  le  6  novembre  1793  ? 
Ce  général  républicain  ancien  gentilhom- 
me ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Polo- 
gne, et  capitaine  aux  gardes-lorraines, 
devint  maréchal  de  camp  en  1791  et  fut 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie, le  20  mars  1793.  11  avait  épousé,  le  2 
juillet  1765,3  Batheiémont.près  Lunéville, 
Marie-Josèphe  Conigliano.         H.  C.  L. 

Mlle  Parrocel.  — Je  lis  dans  un  ou- 
vrage :  «  La  fille  de  Parrocel,   qui  faisait 

aussi  de  la  peinture »   Puis-je  savoir 

ce  qu'était  cette  fille  d'un  artiste  connu, 
ce  qu'elle  devint  et  quels  ouvrages  elle  a 
signés  r  G. 

Bertrand-François   Mahé    de  La 

Bourdonnais  —  Né  à  Saint-Malo  en 
1699,  mort  à  Paris  en  1753,  gouverneur 
général  des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon. 

Où  fut-il  inhumé?  Est-il  vrai  qu'il  soit 
mort  des  suites  de  la  fatale  méprise  de  son 
valet  Damiens  qui  lui  administra  un  bain 
interne  d'acide  nitrique?  G.  B. 

Laistre  —  Une  famille  de  Laistre 
habitait,  au  xvu=  siècle,  à  BaiU}',  près 
Versailles  ;  cette  famille  est  mentionnée 
dans  le  journal  de  Jean  Héroard  ;  dans 
les  actes,  on  retrouve  les  noms  de  : 
Claude  de  L.,  bourgeois  de  Paris  (1666), 
—  Joseph  d.- L.  (1682),  «  lieutenant  du 
<<;  vol  pour  le  lièvre  de  la  Grande-Faucon- 
.s<  nerie  de  France  «  ;  un  autre  Joseph 
(ou  le  même)  est  conseiller  du  roi,  se- 
crétaire du  Conseil  d'Etat,  Direction  et 
Finances  de  S.  M.,  marié  à  Dame  Anne 
Berthelot  en  1690.  —  N...  de  L.,  con- 
trôleur de  la  Grande  Chancellerie  de 
Fiance  (1 688),  — PierredeL.,  chanoine  ( 


de  Tours,  1690.  — Bonaventure  de  L.', 
prieur  de  N.  D.  de   Souvigny  (1690). 

Cette  famille  a-t-elle  laissé  des  descen- 
dants ?  Tous  renseignements  à  son  sujef 
seront  reçus  avec  reconnaissance. 

J.  L.  L. 

Mme  de  Rupelmonde.  —  Lorsque 
Voltaire  était  à  Cambrai,  au  Congrès  des 
plaisirs,  il  était  accompagné  de  Mme  de 
Rupelmonde.  Qii'était  cette  grande  et 
honneste  dame  ? 

François-Xavier   de  Saxe.    —  Je 

désirerais  savoir  les  dates  et  lieux  de 
naissance  et  de  mort  de  François-Xavier 
de  Saxe,  dit  le  comte  de  Lusace,  qui 
servit  la  France  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans  et  émigra  en  1789  ou  1790.  Ses 
archives  militaires  très  importantes  ont 
été  transférées  du  château  de  Pont-sur- 
Seine  où  il  habitait,  à  Troyes,  et  se  trou- 
vent encore  aux  Archives  départemen- 
tales. H.  C.  M. 


Tombeau  d'Alexandre-le-Grand. 

—  A-t-on  retrouvé  le  tombeau  d'Alexan- 
dre ?  Où  la  découverte  a-t-elle  été  faite, 
et  comment  ? 

Qiiels  sont  les  ouvrages  —  relations 
scientifiques  et  dessins  connus  —  à  con- 
sulter à  ce  sujet  ?  Qiiel  est,  enfin,  à 
l'heure  actuelle,  l'état  de  la  question  ? 

Cam. 

Voir  Intermédiaire  XXI,  578. 

La  cora  Jdie  de  société  au  Havre 
en  1751.  —  Un  théâtre  de  société  ayant 
été  organisé  au  Havre,  dans  la  maison 
Foache,  des  amateurs  y  représentèrent 
plusieurs  comédies,  notamment  Le  philo- 
sophemaiié  de  Destouches,  Le  jeu  d4  l'a- 
moiir  et  du  hasard  et  VEpretive  de  Mari- 
vaux, ainsi  que  Zénéide.  Pourrait-on  nous 
dire  de  quel  auteur  est  cette  dernière 
pièce  ?  F. 

L'aristocratie  jacobine.  —  J'ai 
l'intention  de  faire  sous  ce  titre  :  Les  mau 
vais  bergers  une  étude  sur  la  Révolution, 
dont  voici  l'idée  directrice:  on  dit  sou- 
vent, en  parlant  de  tel  ou  tel  grand  évé- 
nement historique  :  c'est  l'œuvre  du 
peuple.  En  réalité,  les  masses  sont  pas- 
sives et  n'agissent  que  sous  l'inspiration 
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de  chefs  qui,  même  aux  époques  de  crise, 
sont  le  plus  souvent  ses  chefs  tradition- 
nels. Il  est  évident  que  la  philosophie  ré- 
volutionnaire, c'est-à-dire  la  partie  théo- 
rique de  la  Révolution  passa  de  l'aristo- 
cratie au  peuple.  Mais,  au  même  moment 
de  l'application  brutale^  nous  voyons 
quantité  de  nobles  à  la  tête  du  mouve- 
ment. 

La  Révolution  et  l'Empire  (qui  n'en 
fut  que  l'organisation)  se  soutinrent  en 
grande  partie  par  les  victoires  de  géné- 
raux appartenant  à  l'ancienne  noblesse. 
Beaucoup  de  montagnard?,  d'évêques 
constitutionnels,  de  fonctionnaires  divers 
sont  dans  le  même  cas  ;  on  trouve  des 
nobles  jusque  dans  le  comité  des  re- 
cherches et  le  tribunal  révolutionnaire 
(Le  marquis d'Antoiiells  —  Pierre-Michel, 
Louis  Leroy,  marquis  de  Montflabert, 
dit  Dix-Aoùt  —  Garran   de  Coulon.  etc.). 

Mais,  le  plus  souvent,  les  noms  sont 
déformés,  comme  celui  du  chevalier  des 
Aix  de  Veygoux,  par  exemple,  qu'on 
s'obstine  à  appeler  Desaix.  Je  serais  très 
reconnaissant  aux  aimables  confrères  qui 
voudraient  bien  m'aidera  gratter  l'écorce 
révolutionnaire  de  tant  de  jacobins  fa- 
rouches que  leur  naissance  et  leur  édu- 
cation semblaient  appeler  à  un  autre 
rôle.  C.  B. 

Un  mot  de  Foi-rier  stir  Napo- 
léon. —  Où  Fourier  a  t-il  écrit  que  Na- 
poléon était  «  un  prophète  d'harmonie  »? 

Rip-Rap. 

Le  maréchal  L«anues.  —  Dans 
V Histoire  conleniporainc  de  jelluffier  l'émi- 
nent  agrégé  de  Condorcet,  n-ion  hère  me 
signale  le  passage  suivant  : 

Lannes  repoussa  treize  fois  i'aixliiduc  Charles 
du  village  d'Esling.  A  la  fin  de  la  seconde 
journée,    il  eut  les  deux  jambes  fracassées  par 

un  boulet Nnoclion    pleu;a    sincèrement 

son  ami  le  plus  s.'.r  qui  avait  gardé  seul  l'ha- 
bitude de  le  tutoyer  et  de  lui  dire,  sans  mé- 
nagement, la  véiite. 

Or,  Mme  d'Abraiitès,  dans  ses  Mémoi- 
res, nie  ce  tutoieuîent  et  va  jusqu'à  dire 
que  ramitié  qui  existait  entre  le  dv.c  de 
Montebello  et  l'eir^pereur  n'avait  rien  de 
rare.  Qiielque  intermédiairiste  pourrait-il 
éclairer  l'auteur  de  la  question  et  lui  dire 
s'il  existe  des  ouvrages  de  valeur  sur  l'il- 
\  'stre  maréchal  qui,  parmi  tant  de  héros, 
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méritait  le  surnom  de  Roland  de  V Année  ? 
Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Drapeau  offert  au  Prince- Prési- 
dent. —  je  possède  une  soie  de  drapeau 
(ôo  X  40)  ornée  de    l'aigle  aux  quatre 
coins  et  qui  porte  cette    inscription   : 
Au 

Prince-Président 

LES 

Tambours  du  Dépôt 

Le  P  et  le  T  n'y  figurent  qu'à  moitié, 
ce  qui  prouve  que  la  soie  a  été  arrachée 
de  la  hampe.  Où  puis-je  trouver  l'histori- 
que de  ce  petit  drapeau  ?  C.  F.  B. 

■  ivre  rarissime  du  comta^J)  d'Hé- 
risson sur  li  campagne  de  Chine. 
—  M.  Nauroy  veut  bien  nous  parler  de 
ce  livre  qu'il  qualifie  rarissime.  Pourrait- 
il  nous  dire  s'il  en  connaît  un  exemplaire  ? 
pourrait-il  aussi  nous  dire,  lui  ou  tout 
autre  intermédiariste,  comment  le  dépôt 
légal  n'a  versé  aucun  exemplaire  de  ce 
livre  à  la  Bibliothèque  nationale? 

MM.  Pion  ont  cependant  remis  au  dit 
dépôt  légal  2  exemplaires  en  octobre  1  8S2. 
La  saisie  n'a  eu  lieu  au  plus  tôt  que  trois 
mois  après.  Elle  ne  peut  donc  être  invoquée 
par  le  dépôt  légal  pour  s'excuser  de  n'a- 
voir pas  versé  l'exemplaire  obligatoire 
à  la  Bibliothèque  nationale.      A.  B.  C. 

La  maison  de  Rossitsi  —  Qii'est 
devenue  la  maison  du  bois  de  Boulogne, 
que  Rossini  fit  construire,  en  1859,  ^^^ 
un  terrain  acheté  à  la  ville  de  Paris  ? 

B. 

Cuity  de  lict.  — Je  lis  dans  un  ma- 
nuscrit du  xvn'=  siècle  écrit  par  un  reli- 
gieux de  Ribemont  (Aisne),  qu'un  pau- 
vre malheureux  **  ne  trouva  autre  chose 
«  pour  couvrir  sa  nudité  qu'un  vieil  cuity 
«  de  /iV/ puant  et  infect  ».  Qu'est-ce  qu'un 
cuity  de  lict?  Jehan. 

Boui-boui.  —  Origine  du  mot  ? 

—  Y. 

C;'barat.  -  -  Littré  —  qu'il  est  inutile 
de  citer  dans  les  réponses  —  estime  in- 
connue l'origine  de  ce  mot.  Il  repousse 
donc  l'étymolcgie  donnée  par  Ménage. 
Depuis  Littré,  la  qjiestion  a-t  elle  fait  des 
progrès?  V. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  février.  1903. 


225 


226 


Est:-'mp3.  —  Pourquoi  s'obstine-t  on  à 
distinguer  dans  certains  catalogues  l'es- 
tampe do  la  gravure  ?  Est-ce  qu'une  gra- 
vure n'est  pas  nécessairement  une  es- 
tampe ?  —  L. 

Observer.  Faire  observer.  —  On 
a  lu,  dans  tous  les  iournaux,  il  y  a  quel- 
ques jours,  au  sujet  de  l'affaire  Humbert: 

—  nionsieur  le  juge,  observa  Thérèse, 
vous  pouvez  continuer  ;  je  me  réserve 
pour  la  Cour  d'assises.  Ici,  pas  un  mot  ; 
vous  n'aurez  pas  un  mot  de  moi  ! 

Est-ce  qu'il  ne  faudrait  pas  écrire  :  fit 
observer  ?  —  «  Observer  »  n'est  il  pas 
pris  ici  dans  le  sens  de  «  remarquer  »  ? 

«  Je  remarque  »  une  chose  ;  «  je  la  fais 
remarquer  »  à  une  autre  personne. 

D'ailleurs,  le  mot  observer ,  lui-même, 
dans  la  présente  phrase,  ne  me  paraît  pas 
dire  ce  qu'il  veut  dire.  Est-ce  qu'il  n'au- 
rait pas  fallu  écrire  :  <*  Monsieur  le  juge, 
déclara,  Thérèse  »,  etc.  J.  L. 

Sparsa  tuae  matris  collige  mem- 
bra.  —  Cette  épigraphe  que  nous  avons 
lue  jadis  en  tète  de  certain  mémoire  pré 
sente  à  un  concours  archéologique  de 
province,  serait-elle  extraite  de  quelque 
poète  cl'issique  ? 

Peut-être,  en  effet,  faudrait  il,  pour  re- 
mettre les  choses  au  poiut,  lire  les  mêmes 
mots  dans  l'ordre  suivant  : 

...  Col  lige  menibra 

Sparsa  tuai  mairis. 

Bien  reconnaissant  au  collègue  qui 
pourrait    promptement  nous    renseigner 


à  cet  égard. 


O.  DE  Star. 


BârlDsy-Duquil.  —  Dans  leur  His- 
toire de  la  Société  française  sous  le  Direc- 
toire, les  Concourt  citent,  page  117,  un 
livre  de  Barbev-Diiquil,  datant  de  l'an  II, 
sur  Le  temps  ei  les  événements . 

Où  trouve-t-on  ce  travail  ?  A  la  Biblio- 
thèque nationale  ? 

Le  manuel  du  Bibliographe  normand, 
de  Frère,  qui  cite  deux  autres  publica- 
tions de  Barbey  Duqiiil  (Monsieur  de  Gros 
Orgueil  et  Aiwcdoics)  ne  mentionne  pas 
celui  auquel  renvoient  les  Concourt. 

Hautenci.ef. 

Une  carte  de  la  lune  à  retrouver. 
—  |e  lis  dans  le  fournal  d'Olivier  d'Or- 
messon  (novembre  1O45)  : 


Aux  Minimes,  le  père  KMcéron  me  fit  voir 
une  carte  faite  à  Bruxelles  d'un  monde  dedans 
la  Lune,  où  toutes  les  terres,  montagnes,  îles 
étaient  nommées  des  noms  de  rois  et  grands 
de  ce  siècle,  et  fort  proche  celui  de  la  Reine 
de  celui  de  Mazarin. 

De  qui  était  cette  carte  ?  En  existe  t-il 
encore  des  exemplaires  ?  Et  dans  quel 
musée  ou  collection  particulière  se  trou- 
vent-ils? Paul  Edmond. 

Le  sculpteur  d'Epinay.  —  On  a 

vendu  récemment,  à  l'Hôtel  des  Ventes, 
un  buste  du  xvni"  siècle,  représentant 
madame  d'Ormesson  ;  on  l'attribuait  au 
sculpteur  d'Epinay  Qiielque  intermédiai- 
riste  pourra  peut-être  nous  donner  des 
renseignements  sur  le  sculpteur  d'Epinay 
et  sur  son  œuvre.  Notre  savant  confrère 
M.  Tourneux,  si  compétent  sur  l'histoire 
de  l'art  au  xvnio  siècle,  est  sans  aucun 
doute  en  mesure  de  satisfaire  notre  curio- 
sité B.  DE  Ch. 

Les  douves  du  château  de 
Scorbé-Clârvaux  —  Le  château  de 
Scorbé  -  Clairvaux  possède  des  douves 
carrées  de  535  mètres  détour.  Leur  lar- 
geur uniforme  est  de  16  mètres.  Leur 
profondeur  est  de  7  mètres,  dont  2"8o 
d'eau.  Ces  douves,  créés  entièrement  de 
main  d'hommes,  sont  alimentées  par  des 
sources  N'est-ce  pas  là  une  proportion 
exceptionnelle  ?  Sait-on  des  châteaux  qui 
en  aient  de  plus  grandes  ?  L.  O. 

Les  «  Corresporidants  de  Fau- 
riel.  »  —  Où  pourrait-on  trouver  une 
Etude  sur  les  correspondants  de  Fauriel  ? 
j'ignore  à  quelle  date  a  paru  ce  livre. 

Um  Biblio. 

Revue  des  invalides  passée  par 
Louis-Napoléon.  —  Une  lithographie 
représente  le  Prince  Président  Louis- 
Napoléon  passant  la  revue  des  invalides, 
place  de  la  Concorde.  11  serre  la  main 
d'un  vieux  gênerai.  Qjie!  est  ce  général f 
Où  trouver  la  date  de  celte  revue? 

C.  B.-I. 


Un  portrait  du  cardinal  Dubois. 

—  le  possède  un  petit  portrait  peint  à  l'hui- 
I  le,  du  cardinal  Dubois,  mais  j'ignore  quel 
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est  l'auteur  de  cette  peinture,  fort  bonne 
d'ailleurs. 

Or, dans  le  n"  du  Muscé  des  familles  de 
décembre  1862,   en  tête  d'un   article  inti- 
tulé   *>  Les  petits  talents  d'un   grand  per- 
sonnage »et  qui  n"est  autre  qu'une  noti- 
ce biographique  sur  le  cardinal  Dubois,  se 
trouve  une  reproduction  de  ce  portrait.  Le 
cardinal  -  ministre     est   représenté,    vêtu 
d'un  riche   costume  laïque,   coiffé  d'une 
imposante  perruque,  le  cordon  du  Saint- 
Esprit  passant  sous  son  rabat  de  dentelle. 
Le  portrait  du  Musée  des  familles    porte 
cette  simple  mention  :  «  D'après  une  gra- 
vure du  temps  ».  Or,  il    existe  certaine- 
ment encore    des    exemplaires    de    cette 
«  gravure  du  temps  >*  sur  lesquels  on  trou 
verait  le  nom  du  peintre.  Un  intermédiai- 
riste    connaitrait-il    cttte    pravure  ?  Q.ui 
pourrait  m'indiquerle  nom  de  l'auteur  du 
portrait  que  je  possède  ?  H.  C.  L. 

Eglise  des  Célestins  à  Marcous- 
«is.  —  De  quel  ouvrage  d'architecture 
est  tirée  une  chromolithographie  in-S", 
représentant  le  tombeau  du  cardinal  d  Es- 
pinay,  dans  cette  église.  Ce  tombeau  a  été 
détruit  pendant  la  Révolution,  je  crois. 
Quelle  est  donc  la  gravure  originale,  et 
/intérieure  à  cette  époque,  quia  servi  pour 
cette  lithographie  ?  Elle  est  signée  :  Alb. 
Leloir.  dir.  Chromol.  Lemercier  :  xv*  siè- 
cle église  des  Célestins,  ce  qui  indique 
une  suite  de  monuments   reproduits. 

Leslie. 

Le  peintre  Paltbe.  — Je  possède  un 
portrait  de  famille  qui  porte,  dans  le  bas, 
à  gauche,  la  signature  : 

H.  PALTHE 

174=5 

Y  34 
Pourrait-on  me   donner  des    renseigne- 
ments sur  ce  peintre  r* 

aiie  signifie  Y  34?  XVI  B. 

Les  éléphants  et  la  couleur  blan- 
ch«.  —  On  lit  ceci  dans  les  Entretiens 
sur  les  devoirs  de  la  vie  civile,  par  M.  l'«bbc 
MarsoUier,  nouvelle  édition,  Paris,  17 14. 
Une  femme  dit  les  complaisances  qui 
lui  assurent  la  paix  du  ménage  : 

C«  sont  de  petits  soins,  m«is  qui  ne  coû- 
tant rien  quand  on  a  de  la  raison  ou  q«'on 
aime  un  mari.    Après  tout,  que  faisons-nous 


en  cela  que  nous  ne  voyions  faii-e  tous  les 
jours  à  ceux  qui  apprivoisent  d  s  éléphants, 
des  lions  ou  des  animaux  semblables  .  Ceux 
qui  nourrissent  les  éléphants  ne  portent  point 
d'habits  blancs,  et  ceux  qui  élèvent  des  tau- 
raux  n'en  portent  jamais  de  rouges,  parce 
que  CCS  couleurs  blessent  leurs  yeux... 

Les  passages  soulignés  sont  ils  exacts, 
j'entends  pour  les  éléphants,  et  aussi,  car 
il  faut  toujours  tout  vérifier,  pour  les 
taureaux?  R.  de  Gourmont. 

La  harpe  et  les  femmes  grosses. 

—  Les  médecins, en  1783,  avaient  interdit 
aux  femm.es  enceintes  de  jouer  de  la 
harpe.  Une  virtuose  célèbre,  M™*  Krum- 
photz.  —  applaudie,  jeune  fille,  sous  le 
nom  de  Steckler  —  protesta  contre  cette 
décision  en  jouant  en  public,  dans  un  «tat 
de  grossesse  avancée.  La  Semaine  musi- 
cale, qui  relate  cette  anecdote  (18  janvier), 

dit  : 

Qu'advint-il  de  l'artiste?  Quel  fut  le  résul- 
tat de  l'épreuve  ?  Une  question  à  poser  à 
V Intermédiaire  des  chercheurs. 

La  question  est  posée  et  nous  ne  voyons 
guère,  pour  y  répondre,  que  le  plus  do- 
cumenté des  historiens  de  la  musique, 
M.  Arthur  Pougin.  M. 

Le  salut.  —  Depuis  quand  le  fait  de 
se  découvrir  constitue-t-il  une  forme  de 
respect  ?  Fayol. 

Père  et  maire.  —  Un  père  étant 
maire  de  sa  commune  peut-il  marier  lui- 
même  ses  enfants,  lorsque  ces  derniers 
sont  majeurs?  Doit-il,  au  contraire,  dé- 
léguer pour  cela  ses  pouvoirs  à  son  ad- 
joint ? 

Ce  cas  n'est  pas  prévu  dans  les  divers 
recueils  d'instructions  administratives. 

Archinal. 

Sociétés    de  tempérance.    —  De 

quelle  époque  date  la  première  société  de 
tempérance  ? 

Etait-elle  d'origine  américaine  ? 

Rip-Rap. 


Les   pompiers     de    service.    — 

D'après  un  article  humoristique  publié 
sous  ce  titre,  dans  le  Figaro  du  2  janvier 
1903.  embrasser  un  pompier  le  51  dé- 
cembre à  minuit,  porterait  bonheur  aux 
femmes.  Est-ce  vraiment  une  croyance  et 
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une  pratique  répandues  dans  les  théâtres 
de  Paris  ? 

Et  en  province  ? 

Sait-on,  par  des  mémoires  écrits  ou  par 
des  souvenirs  personnels,  à  quelle  époque 
remonterait  cet  usage  de  nos  femmes  de 
théâtre,  si  du  moins  il  est  bien  réel  ? 

Il  ne  faut  pa^  oublier  que  notre  orga- 
nisation actuelle  des  pompiers  de  Paris  est 
moderne,  et  que  sous  l'ancien  régime,  le 
service  de.s pompes  contre  l'incendie  était , 
aux  théâtres  comme  ailleurs,  fait  par  les 
Capucins,  et  cela  bénévolement  et  comme 
œuvre  charitable.  —  Les  comédiennes 
embrassaient-elles  déjà  les    ■.<  capucins  de 


service  » 


G.  Servandy. 


Pet  de  nonne.  —  Pourquoi  donne- 
t-on  ce  nom  à  une  pâte  composée  de  ta- 
rine,  d'œuts  et  de  lait,  que  l'on  fait  cuire 
dans  du  saindoux  ?  Est-ce  que  cette  pâ- 
tisserie a  été  inventée  par  une  religieuse  t 

P,  Ipsonn'. 

Rat  de  cave.  —  Ce  nom,  donné  au 
préposé  de  l'administration  des  contribu- 
tions indirectes,  était-il,  avant  la  Révolu- 
tion, accolé  au  commis  des  Aides? 

Un  ancien  cul  de  singe. 


Grande  lunette.  —  Qu'est  donc 
devenue  la  grande  lunette  de  l'Exposition 
de  1900,  dont  on  nous  avait  raconté  tant 
de  merveilles,  avant  ?  XYZ 


Les  p'ùblications  pornographi- 
ques. —  Le  ministère  français  a  bien 
raison  d'essayer  d'en  entraver  la  vente 
et  par  conséquent  la  production. 

Mais  son  action  sera  limitée  nécessaire- 
ment à  la  France  ;  or,  j'ai  constaté  aux 
vitrines  de  plusieurs  libraires  à  l'étranger 
des  cartes  postales  honteusement  porno- 
graphiques, portant  des  légendes  en  lan- 
gue française  ! 

Viennent-elles  de  France,  c'est  possi- 
ble ;  mais  il  est  possible  aussi  que  les 
éditeurs  aient  mis  la  langue  française  sur 
des  cartes  fabriquées  hors  de  France  ; 
d'après  la  tournure  des  phrases,  il  m'a 
semblé, qu'au  moins  pour  un  certain  nom- 
bre, la  seconde  hypothèse  était  vraisem- 
blable. VlATOR. 


L'animosité  de  Baudelaire  con- 
tre Victor  Hugo.  —  Dans  une  corres- 
pondance de  Baudelaire,  écrite  de 
Bruxelles,  à  la  date  de  1864,  et  publiée 
actuellement  par  la  Revue  Bleue,  le  poète 
raconte  que  «  la  bande  de  Victor  Hugo 
répand  le  bruit  qu'il  est  de  la  police 
française  ». 

Que  signifie  celte  liistoire  ?  D'ailleurs, 
à  chaque  ligne  perce  la  malveillance  de 
Baudelaire  pour  Victor  Hugo  et  son  entou- 
rage. 11  est  certain  que  l'esthétique  des 
deux  poètes  est  absolument  dissemblable 
et  que,  par  conséquent,  au  point  de  vue 
littéraire,  ils  ne  devaient  guère  s'enten- 
dre. Mais  en  dehors  de  la  question  pro- 
fessionnelle, avaient-ils  eu  de  sérieux  mo- 
tifs d'animosité  réciproque  ? 

Alpha. 


Lamartine  contra  Musset.  —  Est- 
il  vrai,  comme  je  l'ai  lu  quelque  part, que 
lorsque  Lamartine  reçut  la  fameuse  lettre 
en  vers  que  lui  adressa  Musset,  il  la  jeta 
au  panier  sans  prendre  le  soin  de  la  lire  ? 
Cette  légende  est-elle  exacte  ?  Je  savais 
que  Lamartine  n'aimait  pas  Musset  et 
qu'il  le  «  débina  »  toute  sa  vie. 

Mais  son  aversion  alla-t-elle  jusqu'à 
ne  pas  prendre  connaissance  de  sa  lettre 
en  vers  ?  C'est  ce  que  je  demande  à  V In- 
ierméiUaii  e .  G. 


Madame  Dubarry  et  l'hôtel  de 
Coigay.  —  D'après  un  livre  très  inté- 
ressant de  M.  Uzanne  sur  la  Dubarry, 
cette  personne  avait  un  hôtel  rue  des  Pe- 
tits-Champs ;  un  de  nos  érudits  confrères 
pourrait  peut-être  nous  dire  si  ce  n'est 
pas  l'ancien  hôtel  de  Coigny  qui,  dit-on, 
a  été  lui  même  le  début  du  ministère  des 
finances.  H.  Fortin. 


Barrière  Bleue.  —  Dans  l'ouvrage 
d'Eugène  Noël  sur  «  Michelet  et  ses  en- 
fants»,on  lit  les  quelques  lignes  suivantes  : 
«Le  24  décembre  1843, nous  allons  M.Mi- 
chelet.  Charles  et  moi,  à  onze  heures,  en 
petite  citadine,  chez  Béranger.  Nous  quit- 
tons la  voiture  barrière  Bleue,  à  Passy, 
Béranger  demeure  rue  Vineuse  ». 

Qiielle  était  cette  barrière  bleue  ? 

C.  Ckandebois. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  inforntalions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  piironent  per- 
sonnel. 

La  statue  de  Strasbourg  (XLVII, 
116).  —  On  a  parle  récemment  de  ce  re- 
gistre. 11  fut  placé,  pendant  le  siège,  aux 
pieds  de  la  statue  de  Strasbourg.  Il  s'ou- 
vrait par  une  phrase  patriotique,  dont  la 
rédaction  serait  duc,  si  je  ne  m'abuse,  à 
Lissagaray.  11  fut  couvert  d'inscriptions 
qui  pourraient  èUe  aujourd'hui  intéres- 
santes à  relever  ;  mais  on  ignore  généra- 


lement ce  qu'il  est  devenu. 


Y. 


Le  livre  dont  il  est  question  et  qui, pour 
moi,  n'est  guère  précieux,  est  un  énorme 
registre  de  comptabilité  relié  en  peau 
verte,  avec  de  massifs  coins  on  cuivre. 
La  moitié  de  ses  pages  est  couverte  de  si- 
gnatures :  quelques-unes  sont  précédées 
de  réflexions  ;  c'est  dans  le  genre  des  si- 
gnatures et  inscriptions  qui  recouvrent 
certainesmurailles  sur  lesquelles  beaucoup 
de  gens  éprouvent  du  plaisir  à  laisser 
leur  nom.  Ce  registre  est  actuellement  à  la 
bibliothèque  du  ministère  de  l'Intérieur  où 
il  est  très  bien,  il  serait  très  mal  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Un  rat  de  .BIBL10THÈQ.UE. 

Portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire (XLVII,  105).  —  La  note  interro- 
gative  du  30  janvier  1903  est  un  peu  for- 
melle en  ce  qui  concerne  mon  catalogue 
de  Roger  de  Gaignières.  L'aimable  cor- 
respondant de  Y  Intermédiaire  n'a-t-il  pas 
trouvé,  à  la  page  454  de  la  table  du  se- 
cond volume,  sous  la  désignation  :  Bour- 
gogne (^Charles  leTémeraire,  duc  de),  un 
n°  M20  qui  renvoie  au  texte  du  i"  vol. 
p.  148?  On  lit  sous  le  n"  1320  :  Portrait 
de  prince  représenté  en  iiistc,  nu-tête, 
toniné  à  droite.  Jl porte  ta  Toison  d'or.  Tiré 
d'un  original  ayant  appaiteuu  à  la  famille 
de  Taxis,  dans  le  xwn"  inV/^ (Charles,  duc 
de  Bourgogne  -]-  1477). 

Ce  portrait,  qui  est  fort  semblable  à 
celui  que  Leboucq  avait  inséré  dans  le 
recueil  des   crayons  d'Arras,  d'après  les 
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Mémoriaux  d'Antoine  de  Succa,  me  paraît 
une  œuvre  supérieure.  J'ignore  où  est 
conservé  ce  portrait  aujourd'hui. Le  crayon 
de  Leboucq  a  été  pris  d'après  un  tableau 
conservé  à  Lille,  au  xvu-  siècle  autant 
qu'il  me  souvieniîc. 

Comme  je  crois  avoir  deviné  le  nom  du 
signataire  de  la  note  parue  dans  Ylnler- 
uièdiaire,  je  fais  appel  à  sa  science  pour 
nous  découvrir,  à  Dijon  ou  dans  la  Bour- 
gogne, quelque  pièce  d'art  bourguignon 
qui  puisse  figurer  à  l'Exposition  projetée 
des  Priinilifs  français. 

Henri  Bouchot. 


Comme  le  tableau  cité  est  d'une  réelle 
et  grande  valeur  historique  et  documen- 
taire, il  sera  intéressant  d'en  signaler  une 
très  belle  héliogravure  parue  ces  jours-ci 
(janvier  1903)  au  volume  VIII  (4*  série) 
des  Mémoires  de  f  Académie  des  Sciences, 
Arts  et  belles  lettres  de  Dijon  (aniiées 
1901-1902),  à  l'occasion  d'une  étude  de 
JVi.  H.  Chabeuf,  mtitulée  :  Un  portrait  de 
Charles  le  Téméiaire  (201-218). 

Ceci  ne  répond  pas  à  la  question  posée, 
mais  je  pense  que  cette  indication  aura 
son  utilité  poui'  accroître  l'intérêt  de  l'in- 

VlEUjEU. 


vestigation  demandée 


Arœoirif  s  des  évêques  constitu- 
tionnels (XLVI  ;  XLVII,  62.127,  '77)- 
Armoiries  épiî^copales  (XL  ;  XLl  ; 
XLVI  ;  XLVII,  03).  —  m^-  Imberties, 
évêque  d'Autun,  se  servit  de  trois  sceaux 
diflérents.  C'est  ainsi  que  des  lettres 
de  tonsure  délivrées  en  son  nom,  en 
1817.  portent  en  tête  un  écu  gravé  où 
sont  les  initiales  de  ses  prénoms  et 
nom  (Fabianus,  Sébastianus  Imberties). 
L'écu  est  sommé  de  la  mitre  à  dextre 
et  de  la  crosse  à  sénestre.  Le  tout  est 
surmonté  d'un  chapeau  d'évêque  à  10 
houppes. 

La  même  pièce  est  timbrée,  en  bas, d'un 
autre  sceau  du  même  évêque  (timbre  à 
sec).  Ce  sceau  se  compose  d'un  écu  de.  . 
représentant  Jésus-Christ  tourné  de  trois- 
quarts  à  sénestre,  la  tête  entourée  de 
ra}'ons  et  soule\'ant  de  la  main  droite  la 
pierre  du  tombeau  de  Lazare.  Celui-ci  est 
re[)résenté  étendu  et  se  soulevant  à  la  pa- 
role du  Sauveur  L'écu  est  adossé  à  une 
croix  épiscopale,  elle  même  surmontée 
d'un   chapeau   d'évêque.   à    15    houppes. 
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La  pointe  de  l'écu  est  embrassée  par  deux 
palmes  croisées  sur  le  bâton  de  la  croix. 
A  l'entour  du  sceau, il  y  a  comme  légende: 
Sebastianus  Imberties  episcopus  .^duen- 
sis. 

Une  autre  pièce  du  même  genre,  de 
l'année  1818,  a  le  même  écu  aux  initiales 
gravées  en  tête,  mais  enbas  est  l'empreinte 
en  cire  rouge  d'un  sceau  à  un  écu  vairé 
d'or  et  d'a:(ur,  sénestré  en  chef  d'un  franc - 
canton  de  gueules,  à  la  croix  alésée  d'or. 
L'écu  est  surmonté  du  bonnet  de  cheva- 
lier de  l'Empire  accosté  de  la  mitre  et  de 
la  crosse.  Au  dessous  de  l'écu  pend  un 
ruban  de  gueules  soutenant  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  tout  est  surmonté 
d'un  chapeau  d'évêque  à  10  houppes. (Pas 
de  légende). 

hW  de  Vichy,  qui  lui  succéda  en  1820, 
portelesarmes  de  sa  famille:  devair.L'écu 
est  sommé  d'une  couronne  ducale  accos- 
tée de  la  mitre  et  de  la  crosse  et  surmonté 
d'un  chapeau  d'évêque  à  10  houppes. 

Les  armes  reproduites  au  bas  de  la 
même  pièce  par  un  timbre  à  sec  sont 
identiques. 

11  y  a  seulement  en  plus  et  en  légende 
les  mots  :  Rochas  Stephanus  de  Vichy 
episcopus  ^duensis. 

Lecardmal  Fesch,  archevêque  de  Lyon, 
de  Vienne  et  d'Embrun,  primat  des  Gau- 
les, etc.,  avait  aussi  plusieurs  sceaux. 

Entête  de  lettres  d'ordination  du  18 
juin  182!,  délivrées  en  son  nom,  est 
gravé  un  écu  d'apir,  an  saint  Jean-Bap 
liste,  le  corps  ceint  d'une  peau  de  hcte, 
tenant  à  la  main  droite  une  oriflamme  et 
indiquant  de  la  main  gauche  un  soleil  nais- 
sant à  sénestré.  A  côté  de  saint  Jean,  au  bas 
de  Vécu,  est  un  mouton  regardant  en  l'air. 
L'écu  est  adossé  à  une  croix  archiépisco- 
p  le,  et  le  tout  est  surmonté  d'un  chapeau 
de  cardinal  ou  d'archevêque  à  i.  i^houppes. 

Enbas  de  la  pièce,  un  autre  écu.  pro- 
duit d'un  timbre  à  sec,  ne  porte  que  les 
initiales  J.  F.  entrelacées  (Joseph  Fesch). 
L'écu  est  adossé  à  une  croix  archiépisco- 
pale et  le  tout  est  surmonté  du  chapeau  à 
15  houppes. 

11  résulte  de  ces  divers  exemples  qu'àl'é 
poque  qui  suivit  la  Révolution,  les  évêques 
n'eurent  pas  seulement  des  sceaux  à  leurs 
initiales,  mais,  que  souvent  ils  firent 
leurs  les  armes  de  leur  église  ou  diocèse, 
comme  c'est,  je  crois,  le  cas  pour  le  saint 


Jean-Baptiste  du  cardinal  Fesch  et   la  Ré- 
surrection de  Lazare  deMs^'  Imberties. 

T. 

* 

L'évêque  constitutionnel  de  la  Côte-d'Or, 
J.  B.  Volfius,  timbrait  ses  actes  d'un 
cachet  ovale  de  0,045  ^e  hauteur,  portant 
une  croix  entourée  de  rayons  et  de  nua- 
ges, avec  cts  inscriptions,  en  orle  ; 
Relioioi!  catholique^  apostolique  et  romaine, 
et  en  exergue  :    Eviché  de  la  Côte-d'Or. 

H.  C.  M. 

Ordre  de  la  Toisoa  d'or   (XLVI). 

—  Honny  soit  qui  mal  v  pense  ! 

Devise  attachée  à  l'Ordre  de  la  Jarre- 
tière .  qu'en  galante  occurrence,  Edouard  111 
institua,  en  l'année  1349.  pour  rendre 
hommage  à  la  comtesse  de  Salisbury. 
La  passionnénient  adorée,  ayant  perdu  sa 
jarretière  en  dansant,  on  sourit  de  l'em- 
press.ment  du  roi  à  ramasser  le  lien  dé- 
noué de  la  si  jolie  jambe. 

Honny  soit  qui  mal  v pense ,  fit  Edouard  : 
tel,  qui  en  rit,  aujourd'hui,  demain, 
s'honorera  de  la  porter  :  et,  sur  le  champ, 
il  créa  l'Ordre  de  la  jarretière. 

Pour  voiler  ses  brûlantes  admirations, 
à  l'endroit  de  certaine  toison  rutilante  et 
touffue,  Philippe-le-Bon,  l'inflammable 
duc  de  Bourgogne,  aurait  pu  relever 
l'exclamation  du  monarque  anglais.  Elles 
étaient  bien  jolies,  toutes  deux,  la  jarre- 
tière en  velours  bleu  et  la  soyeuse  luxu- 
riance de  fils  d'or. 

C'était  a  Bruges,  save:(-voiis,  qu'en  1429, 
le  duc  fonda  son  fameux  Ordre  de  Che- 
valerie. L'innocent  insigne  —  la  fourrure 
d'une  brebis  —  est  appendu  à  un  collier, 
décoré  de  cailloux  précieux,  jetant  des 
étincelles  et  disposés  en  forme  de  B,  si- 
gnifiant Bourgogne.  Ce  sont  des  briquets! 
Le  nombre  des  chevaliers  fut  d'abord 
de  24,  pour  commémorer  les  24  belles, 
dont  les  charmes  variés  avaient  fait  cré- 
piter  le   cœur  de  Philippe, 

Immuable,  enfin,  cette  exubérance  se 
fixa-t-elle  sur  la  plantureuse  flamande 
Marie  de  Crumbugge,  la  préférée  d'alors, 
à  l'épaisse  frondaison  bouclée,  aux  on- 
doyants cheveux,  couleur  d'or  ?  —  Non, 
il  faut  croire. 

Papillon  volage,  le  duc  de  Bourgogne, 
jusqu'à  la  fin.  courut  de  fleurs  butinées 
en  fleurs  inconaues.  Jamais  arrêté,  son 
désir    inlassable  poursuivait  les  caresse 
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recommencées,  avide  de    couleurs  et  de 
parfums  nouveaux. 

En  1453,  le  nombre  des  chevaliers  at- 
teignit 30  ;  peu  après,  il  monta  à  50.  De 
plus,  le  valeureux  duc  convola  en  troi- 
sièmes et  justes  noces. 

Ardeur  invaincue  !  Ardeur  admirable  1 

Les  grands  aïeux  ne  devaient  pas 
s'ennuyer  :  on  avait  de  séduisants  sujets 
de  décorations.  Tout  de  même  : 

Honny  soit  qui  mal  y  pense. 

Capitaine  Paimbi.ant  du  Rouil. 

Prémiaîi  (XLVI  ;  XLVII.  66,  1 2c)).  — 
Dans  ma  répon.se  à  cette  question,  l'impri- 
meur me  tait  dire,  à  tort  :  Pisserc  au  lieu 
de   Prciih'rc\  presser.  O.  D. 

Noms  biz;a'res  des  rues  dans 
certaines   villes    da  France  (T.  G. 

794  ;  XXXV  a  XLl  ;  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVII, 
75).  —  Pour  Orléans,  consulter  la  table 
alphabétique  des  matières  de  l'ouvrage 
de  M.  E.  Lepage  intitulé  Les  rues  d'Orléans; 
recherches  historiques  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  fours  (Orléans,  1901,  grand 
in-8"  de  464  p.)  On  y  trouvera  :  L'àne 
qui  vielle,  l'Arche  de  Noé,  l'Autre 
monde,  Baille  Vache,  le  Bâton  vert,  la  Bi- 
noche,  les  Bonnets  verts,  le  Boyau.  Chasse 
coquin,  les  Chats  ferrés,  le  Chat  qui 
pêche,  la  Chèvre  qui  danse,  le  Cours  aux 
ânes,  l'Ecorcherie,  l'Enfer,  l'Etelon,  les 
Fesseurs,  la  Froidure,  les  Grands  Ciseaux, 
la  Grenouillère,  le  Lièvre  d'or,  les  Maltô- 
tiers,  la  Mare  aux  Solognots,  Mes  che- 
vaux, l'Oie,  Aux  Os,  Pavée  d'Andouille, 
Petits  souliers,  Pile  de  verjus,  Porc-San- 
glier, Pot  d'argent,  Pot  de  fer.  Poule 
blanche,  Poule  aux  quatre  œufs,  la 
Pouillerie,  Puits  cinq  sols.  Quatre  fils 
Aymond,  Roche  aux-juifs.  Sept  dormants, 
Sous-Ies-Saints,  les  Tonnellerons,  les  Trois 
Poêlons,  les  Trois  Pucelles,  le  Vert-Ga- 
land,  la  Vieille  Peignerie,  le  Vieux  Gibet 
et  pour  ne  pas  en  citer  cent  autres,  la 
rue  des  Vifs-et-des-Morts. 

O.  DE  Star. 


Renseignement  'ur  dos  colonel: 

(  XLVII  ,  109  )  .  —  l'ai  souvent  entendu 
parler,  vers  i8ô6,  du  général  de  Ferra- 
bouc,  retraité  à  Toulouse.  La  famille  de 
Ferrabouc,  à  laquelle  était  apparente  mon 
ami    regretté     Armand   de    Beauregard, 
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est  originaire  du  Lectourois  ou  du  Con- 
domois  M.  le  comte  de  Besolles,  au  châ- 
teau de  Baradieu  par  Condom,  pour- 
rait, je  crois,  renseigner  La  Coussière  sur 
tous  les  Ferrabouc. 

A.S..E. 

Famillesjuives  d'Avignort  (XLVII, 
53).  —  Les  juifs  du  nom  deMilhaud  sont 
connus  à  Avignon  depuis  au  moins  le 
xvii^  siècle  ;  il  en  existe  même  encore. 
En  1627,  un  Isaac  Milhaud  était  «  exac- 
teur v>  des  impôts  de  la  communauté  de 
Caumont,  voisine  d'Avignon,  et  poursui- 
vait en  justice  les  hoirs  d'Antoine  Bour- 
det  et  Esprit  Roubaud  ;  mais  il  était  lui- 
même  actionné,  en  1651,  par  la  commu- 
nauté de  Caumont, pourrendre  ses  comptes, 

Salomon  et  Isaac  Milhaud,  juifs  de  la 
carrière  d'Avignon,  reçurent  du  roi,  le  9 
septembre  1677,  la  permission  d'aller  â 
Paris  et  autres  villes  du  royaume  pour  les 
affaires  de  leur  commerce.  C'est  très  pro- 
bablement cet  Isaac  qui  se  "convertit  au 
christianisme  et  se  fit  baptiser  à  Saint- 
André  de  Bordeaux,  à  l'âge  de  38  â  40 
ans  ;  il  fit  demander,  par  l'autorité  ecclé- 
siastique, à  sa  feninie  Banguesse,  fille 
d'Isaac  de  Zacharia,  restée  en  Avignon,  si 
elle  voulait  se  faire  chrétienne,  elle  refusa 
énergiquement. 

D'autres  Milhaud  vivaient  dans  le 
comté  Venaissin  â  L'isle  ;  un  Samuel  «  de 
Milhaud  ••>.  fils  de  Mardochée,  obtenait  du 
vice-legat  d"Avignon,  le  i  i  septembre 
1779.  après  une  enquête  sur  son  âge.  où 
comparut  Isaac  «  de  Milhaud  »  de  L'isle, 
fils  de  feu  Salomon,  il  obtenait,  dis  je,  les 
privilèges  attachés  à  l'âge  des  septuagé- 
naires, c'est-à-dire  d'être  exempté  de  pri- 
son pour  dettes  civiles.  Un  Moïse  \<  de 
Milhaud  >'>  était  baylon  de  la  carrière  des 
Juifs  de  L'isle, le  7  mai  de  la  même  année. 
Tous  ces  renseignements  sont  extraits  des 
documents  que  l'on  peut  consulter  â  la  bi- 
bliothèque d'Avignon.  (Voir  à  la  table 
du    Catalogue   des  Manuscrits). 

Quel  était  le  rapport  de  parenté  entre 
ces  personnages  et  Emmanuel,  Lyon  et 
Aaron  de  Milhaud,  cités  par  M.  V.  A.  ?  je 


ne  saurais  le  dire. 


L.-H.  Labande. 


Famille  de  Cuingbien  ou  de  Cuia- 
gliem  (  XLVII,  5  ). —  Il  existe  encore 
un  comte  Ghislain  de    Cunchy ,  né  vers 
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1866,  et  qui  aurait  droit  aux  titres  de  mar- 
quis de  Sainte-Marie  et  de  prince  de  Gaves 
(m'a-t-on  dit). 

Son  père,  le  comte  Auguste  Ghislain 
de  Cunchy,  mort  il  y  a  quelques  années, 
avait  épousé,  vers  1856,  M'"""  Marie 
Vattier  ;  lui-même  était  fils  d'Auguste 
de  Cunchy.  mari  de  la  comtesse  Liede- 
kerke  de  Bcaufort,  de  la  grande  famille 
belûc  de  a  nom.  et  aide  de  camp  de 
Napoléon  I". 

j'ai  passé  jadis  de  !ona;ues  semaines 
chez  les  Cunchy, au  château  de  La  Motte, 
à  Bayenghem.  près  Lumbres  (Pas  de- 
Calais)  ;  la  propriété  venait  de  la  com- 
tesse de  Coupigny,  tante  du  comte 
Auguste;  elle  appartient  aujourdUiui  à  je 
ne  sais  qui. 

V.  j.   du  D. 
* 

*  * 
Notre    très   aimable    et   très    distingué 

collaborateur  le  comte  P.  A.   du  Chastel. 
voudrait-il  bien  me  permettre  de  lui  cher- 
clier  unepetitechicane  grammaticale  et  par 
lui  à  d'autres  intermédiairistes  (comte  de 
Lavergne,  etc  )  ?  Dans  sa  demande  sur  la 
famille  de  Cuinghien,  il  nous   dit  :  «  Les 
Je  Cuinghien  >\  etc  11  me  semble  que  cela 
n'est  pas    très    correct    et  qu'il  faut    dire 
simplement  :  Lt's  Cuinohien.  je    sais   bien 
que  cette  licence  grammaticale  est  fort  ré- 
pandue, mais  cela  ne  la  jusliiie  point.  Voici, 
du  reste,  ce  que  le  comte  ).  de  Maistre  en 
pensait.  Dans  une  lettre  du  14  novembre 
1820,  adressée  à   M     de  Svon,  officier  au 
service   du     Piémont,   il  ajoute   en    post- 
scriptum  :   «   Me  permetlez-vous.  etc.  La 
«  particule  de  en  français  ne  peut  se  join- 
«  dre  à  un   nom  propre  commençant  par 
\<  une  consonne,  à  moins  qu'elle  ne  suive 
«  un  litre;  ainsi  vous  pouvez  fort  bien  dire  : 
«  Le   vicomte  de  Boiiûld  a  dit  mais  non  pas 
«  de  Bonald  a  dit  ;  il    faut  dire  BoiiaJd  n 
v<  (///  et  cependant  on  disait  :  D'Alembert 
<■<  a  dit.    Ainsi    l'ordonne   la    grammaire. 
%<  'Vous  êtes    donc  obligé,    monsieur,    de 
n  vire  :  «  Enfin  Mjisiie  a  paru,  etc.»  Alors 
«  vous    r>e   pourrez  plus  être    traduit  en 
«  jugement   que    par   la  \  érité  .  la  gram- 
«  maire     n'aura      plus     d'action     contre 
<.<  vous  ». 

Lvidemment,  dans  sa  pensée,  le  grand 
penseur  qui  est  en  même  temps  un  écri- 
vain hors  pair,  n'a  pas  seulement  en  vue 
un    litre,    mais    tout   nom   précédant  le 


de,     Joseph     de    Maistre,    la    famille    de 
Maisiie. 

l'ai  sous  les  veux  la  carte  d'une  véné- 
rable douairière  portant  un  des  plus 
grands  noms  de  France.  Cette  carte  est 
ainsi  libellée  :  La  comtesse  de  Chûst....  nJe 
Chast...  et  non  née  de  C/;(i5^...  Elle  était 
la  cousine  germaine  de  son  mari  et  ajoute 
née  Chas!...  pour  se  distinguer  de  sa 
belîe-fille  Le  chef  de  la  même  maison 
signe  toujours  C/.'^s/.  .  tout  court,  sans 
audition  ni  de  particule,  ni  de  titre,  et 
cela  parcequ'il  est  l'aîné,  le  chef  de  la 
maison.  T. 

Famiile  de  Monval(XLVl).—  Pour- 
rait-on me  donner  des  renseignements 
précis  sur  l'origine,  la  famille  et  la  vie  du 
chargé  d'affaire  de  la  république  de  Saint- 
Marin,    qu'on    appelle    le    duc   de   Bruc. 

Leslie. 


Famille  Schiff<->1  (XLVIL  53).  —Il 
s'agit  probablement  de  la  famille  bernoise 
Fschiffely  ou  de  Fscliiffely,  nom  prononcé 
dans  la  Suisse  française  comme  «  Schif- 
fel  >^  Les  arm.oiries  de  cette  famille  se 
trouveront  dans  un  armoriai  de  la  ville 
de  Berne,  H.  C. 

La  pierre  tombale  de  Pernette 
de  la  Pérouso  (XLVIi,  105).  —  Au 
moyen  à>.';e,  nos  églises,  en  France, 
étaient  remplies  de  curieuses  dalles  tu- 
mulairesavec  é[)it3phes  11  en  existe  en- 
core ;  mais  chaque  jour  les  voit  dispa- 
raître. S'il  y  a  des  curés  intelligents  qui 
respectent,  dans  les  réparations  de  leurs 
églises,  ces  nobles  épaves  si  éloquentes, 
il  s'en  trouve  qui  iont  briser  ces  dalles 
pour  refaire  le  pavé  de  leurs  sanctuaires 
paroisfiaux.  C'e>t  très  regrettable  ,'  et 
l'Etct  qui,  peut-être,  a  le  pcjuvoir  d'assu- 
rer la  conservation  de  ces  pierres  histo- 
rique;:  devrait,  dans  un  but  archéologique, 
adresser  des  circulaires  aux  évèques  à 
ce  sujet.  L'église  d'Hern-.ent  ('Puy-de- 
Dôme;  otTrait  en.core,  en  1866,  un  spec- 
tacle grandiose  avec  une  foule  de  pierres 
tom.ba!esdesxn^^  Xiv"',  xv"^  et  wi*^  siècles, 
toutes  ou  presque  toutes  ornées  de  bla- 
sons. 11  y  avait  des  pierres  avec  des  lettres 
en  plomb  incrustées.  Malheureusement, 
le  curé  fit  refaire  le  pavé  du  monument  ; 
et  adieu   la  plupart  des  dalles,   qui  furent 
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retaillées  ou  brisées.  )'avais  eu  soin  de 
prévenir  ce  même  curé  qu'il  se  trouvait 
quelques  dalles  à  sauver  du  naufrage,  il 
eut  soin  de  les  placer  à  part.  Elles  exis- 
tent encore  ;  mais  j'étais  trop  jeune  pour 
prendre  toute  initiative;  maintenant,  le 
massacre  lapidaire  est  accompli  !  Ceci 
pour  dire  qu'il  faut  s'opposer  à  la  des- 
truction des  dalles  armoriées  ou  à  ins- 
criptions. 

D'autre  part,  il  s'agit  toujours  de  l'Etat  ; 
il  faudrait  que  le  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  chargeât  une  commission 
de  publier  un  beau  volume  donnant' les 
dalles  qui  existent  dans  nos  églises  ;  et, 
alors,  correspondre  avec  les  érudits  pro 
vinciaux  de  bonne  volonté.  Amsi,  il3'^a 
des  pierres  tumulaires  magnifuiues,  des 
xiu'-  et  xiv*  siècles,  dans  la  cathédrale  de 
Clermont-Ferrand.  Je  les  signale  rapide- 
ment, ici.  Il  y  en  a  aussi  de  magnifiques, 
du  xiv^  siècle,  dans  la  petite  église  (jadis 
aux  bénédictins)  de  Montfermy  (Puy-de- 
Dôme)  ;  dans  l'église  de  Chamalières, 
près  de  Clermont-Ferrand,  etc  ,  etc.  Tout 
cela  est  inconnu,  inédit.  Un  livre  bien 
fait  serait  donc  utile  pour  l'archéologie 
et  l'histoire  locale  ou  générale. 

Comme  on  le  sait,  on  a  enterré  dans 
nos  églises  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
un  peu  avant  la  Révolution.  Chaque 
église  était  remplie  d'épitaphes.  Mais  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  on 
brisa  ces  inscriptions  innocentes  ou  bien 
chacun  les  emporta  à  sa  guise,  quand  elles 
étaient  sur  des  plaques  de  cuivre,  surtout. 
11  est  de  fait  qu'il  n'était  pas  rare,  surtout 
aux  XVI*  et  xvii'^  siècles,  de  placer,  dans 
les  églises,  des  plaques  de  cuivre  avec 
des  épitaphes  ou  inscriptions  diverses. 
J'ai  vu,  en  1863,  chez  M.  Besse  de  Mey- 
mond,  près  d'Eygurande  (Corrè/.e)  une 
plaque  de  cuivre,  provenant  de  l'église  voi- 
sine d'Herment  (Pu}--de-DômeJ.  Elle  con- 
tenait l'éloge  de  Pierre  Besse  de  Meymond, 
prédicateur  célèbre  du  roi  Louis  XIll.  an- 
cien doyen  du  chapitre  d'Herment  et  son 
bienfaiteur.  J'ai  eu  soin  d'en  prendre  le 
dessin  et  les  phrases  gravées. 

Il  y  avait  aussi,    dans   les  églises,  des 
épitaphes  écrites  sur   parchemin,  où  l'on 
.  voyait  le  portrait  du  défunt.   Ceci    se  fai- 
sait surtout,    au   xv"  siècle.    Il  existe,  au 
château     de     Noironte,     près    d'Audeux 


(Doubs)  une  épitaphe  de  ce  genre.  Le 
parchemin,  qui  a  bien  60  à  70  centimè- 
tres de  hauteur  et  environ  50  centimètres 
de  large,  représente  Guillaume  de  Bosre- 
dont,  baron  d'Herment,  mort  à  Paris  en 
1497,  sa  femme  et  leurs  deux  enfants, 
tous  à  genoux.  Les  personnages  sont  en- 
tourés des  armoiries  de  Bosredont^  riche- 
ment dessinées.  L'épitaphe  donne  une 
partie  de  la  vie  du  défunt  et,  au  dessous, 
une  curieuse  poésie  sur  l'Annonciation  de 
la  Vierge  (celle-ci  inédite  ;  je  la  possède), 
écrite,  peut-être,  par  un  grand  poète  du 
temps  ;  car  elle  me  parait  remarquable. 
Cette  épitaphe  avait  été  mise  à  côté  du 
mausolée  de  Guillaume  de  Bosredont, 
dans  l'église  d'Herment.  M"'  la  marquise 
de  Lisa-Châteaubrun,  qui  la  conserve  ac- 
tuellement, descend  d'un  frère  dudit 
Guillaume  de  Bosredont  ;  ce  qui  explique 
bien  la  filiation  de  cet  objet  précieux, 
dont  feu  M.  le  comte  Anselme  de  Bosre- 
dont m'avait  chargé  de  donner  dix  mille 
francs,  somme  qui  a  été  refusée,  la  pro- 
priétaire ne  voulant  s'en  dessaisir  à  aucun 
prix. 

Dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  Vienne 
en  Autriche,  il  y  a  environ  20  ans,  j'ai 
vu.  dans  la  cathédrale  de  Saint-Etienne, 
de  cette  capitale,  des  épitaphes  nom- 
breuses, sur  les  murs  du  monument. 
Pendant  qu'en  France  on  détruit,  chaque 
jour,  les  restes  de  notre  histoire  (châteaux 
féodaux,  monuments,  etc.),  les  étrangers 
les  conservent  avec  un  soin  jaloux.  No- 
tons, en  passant,  qu'il  n'y  a  pas  eu  chez 
eux,  comme  en  France,  de  révolutions 
qui  ont  porté  leur  fureur  sur  les  monu- 
ments ;  de  sorte  qu'on  est  émerveillé  de 
ce  que  l'on  voit  partout  chez  nos  voisins, 
soit  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Au- 
triche, en  Italie,  etc.  Terminons  en  disant 
qu'il  existe  quelques  épitaphiers  que  l'on 
peut  consulter  à  l'occasion.  D'abord,  ce- 
lui de  la  ville  de  Paris,  publié  en  plusieurs 
volumes.  Le  célèbre  collectionneur  Gai- 
gnières.  a  aussi  recueilli  une  foule  d'épi- 
taphes de  la  province.  11  faut  voir  le  ca- 
talogue de  ses  collections  publié  par 
M.  H.  Bouchot.  Là,  j'ai  extrait  toutes  les 
épitaphes  concernant  l'Auvergne.  Gai- 
gnières  n'avait  pas  craint  d'aller  les  re- 
cueillir lui-même  sur  place,  ou  les  ftiisait 
relever  par  d'intelligents  et  obligeants 
correspondants.         Ambroîse  Tardieu. 
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Le  colonel  Beaupoil  de  Saiot- 
Aulaire  (XLVII.  109).  — M'étant  occupé 
de  la  généalogie  des  branches  peu  con- 
nues ou  inconnues  de  la  maison  de  Beau- 
poil,  je  pourrais  peut-être  répondre  à  la 
question,  si  je  savais  quels  sont  les  qua- 
tre llls  de  ce  colonel,  que  M.  L.  P.  indi- 
que sans  les  nommer.  J'ai  en  effet  trouvé, 
au  xix«  siècle,  des  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire,  que  je  n'ai  pu  rattacher  aux  ra- 
meaux connus 

Ce  colonel,  dit  le  baron  de  Saint- 
Aulaire,  n'est  indiqué  lui-même  que 
d'une  façon  incertaine  comme  fils  de 
Martin  de  B.,  marquis  de  Saint-Aulaire  et 
de  Thérèse  de  Saunier  (Anuuûire  Je  la 
NohJessr,  1899)  Soldat  en  1766,  sous-lieu- 
tenant en  1769,  capitaine  en  Polo- 
gne en  1771,  il  passe  en  Amérique  en 
1775  ;  est  colonel  aux  colonies  en  1776. 
s'engage  comme  volontaire  en  1792,  est 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
retraité  comme  entreposeur  des  tabacs  à 
Tarbes.  Il  meurt  à  Paris  le  14  février 
1829.  Le  13  mai  1797,  il  avait  épousé 
(o«  ?  question  intéressante)  Marie-Justine 
Bucchia.  Puisqu'on  sait  qu'il  naquit  à 
Malicorne  (Sarthe)  en  1749,  on  pourrait 
savoir  le  nom  des  auteurs  de  ses  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  exact  de 
dire  que  son  existence  fut  aventureuse. 
Si  M.  L.  P.  a  sur  lui,  par  !a  suite,  quel- 
ques détails,  il  sera  bien  aimable  de  me 
les  communiquer.  De  mon  côté,  je  ne 
l'oublierai  pas  ;  mais  prière  défaire  con- 
naître les  quatre  fils  de  ce  colonel. 

La  Coussière. 

Caffieri  (XLVII,  6,  136,  184).  -  Jean- 
Jacques  Cafifieri,fils  de  Jacques,  n%  sculpteur 
fondeuretciseleurdu  roy  »  et  de  Marie-Anne 
Rousseau,  est  effectivement  le  petit-fils  de 
Philippe,  sculpteur  du  roi  LouisXl"V,  marié 
à  Françoise  Renault  de  Beauvallon.  Il 
fait  donc  partie  de  la  troisième  génération 
de  cette  illustre  et  nombreuse    famille. 

Le  père  de  )ean-jacques  -avait  deux 
frères  également  sculpteurs,  François- 
Charles  et  Philippe  11%  c'est  ainsi  que  je 
serai  bien  aise  de  connaître  les  prénoms 
du  Caffieri,  auteur  des  bustes  qui  sont  au 
Louvre. 

M.  des  Cilleuls  a  l'obligeance  d'indi- 
quer Jean-Jacques  comme  étant  l'auteur 
du  buste  d'Alexis  Piron,  qui  se  trouve 
au  musée  de  Dijon  ;  est-il  également   l'au- 


teur de  l'Alexis  Piron  qui  est  au  Louvrç 
avec  les  quatre  autres  bustes  désignés  ? 
D'avance,  merci.  Ch.  Rev. 

L'académicien  Etience  (XLVII. 54). 
—  Charles-Guillaume  Etienne,  député, 
sénateur,  académicien,  est  mort  le  13 
mars  184=5  ;  il  laissait  un  fils  — Pierre- 
Henri-Charles  —  né  à  Paris  le  21  février 
1800,  qui  s'occupa  d'abord  de  librairie, 
fut  conseiller  référendaire  à  la  cour  des 
comptes  et  député.  Ce  fils  est  décédé  à 
Paris  le  8  février  iSôi  :  mais  celui-ci 
avait-il  des  enfants  ?  X. 

M"«  Georges  (XXXVIII  ;  XXXIX  ; 
XL  ;  XLIII  ;  XLIV).  —  Consulter  le  Cata- 
logue dei  livres,  aulogiaphes,  gravures, 
dessins,  tableaux,  ineuhles  et  curiosités  pro- 
venant de  Mademoiselle  George  (sans  s), 
tragédienne,  et  de  feu  M.  Tom  Harel,  an- 
cien directeur  de  théâtre,  et  dont  ia  vente 
a  eu  lieu,  hôtel  Drouot,  salle  n°  8,  le  sa- 
medi 31  janvier  1903.  M*  Delestre  com- 
missaire-priseur  ;  M.  Léon  Sapin  libraire- 
expert,  3    rue  Bonaparte,  14  pages  in-8. 

Le  n"  87.  George.  Entrevue  de  Napo- 
léon et  de  M""  George,  au  château  de 
Saint-Cloud,  3  pages  in-folio,  a  été  adjugé 

490  francs  à  M**  Cheramy.       Nauroy. 

* 

Du  Gil-'Blas  : 

Ces  notes  sont  adressées  à  Mmes  Desbordes 
"S'ahnore  ;  la  tragédienne  lui  dit  :  «  Je  n'o^e 
pas  laissé  (sic)  lire  les  détails  à  votre  cher 
Hippolyte  » . 

Des  mémoires  inédits,  malheureusement 
non  achevés,  ont  été  payés  1.870  francs  par 
M.  Cheramy.  Le  manuscrit  original  de  la 
Tour  du  Nesle,  24^  francs,  par  M.  Henry 
Houssaye.  Un  mouchoir  de  batiste,  offert  par 
Alexandie  Dumas  à  Mlle  George,  en  souvenir 
des  créations  qu'elle  fit  dans  ses  drames, 
20y  francs. 

M.  Paul  Meurice  a  acquis  la  couronne 
que  M""^  George  portait  dans  Marie  Tttdor. 
La  ville  de  Bayeux  a  acquis  la  couronne 
que  l'actrice  portait  dans  Séiniramis. 

L'héritière  de  M.  Tom  Harel  était  une 
ouvreusedu  théâtre  Sarah-Bernhardt  qui  a 
réalisé,  par  la  vente  de  ces  souvenirs, 
une  dizaine  de  mille  francs. 

L'abbé  Heriuison  (XLV  ;  XLVI).  — 
XLVI,  col.  ^30,  ligne  35,  lire  doni  Bar- 
thélémy des  Martyrs  et  non  dame  Bar- 
thélémy des  Martyrs. 
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Laussat  (XLVI  ;  XLVII,  72.  20?).  — 
La  Biographie  nouvelle  d'Arnault,  Jay  et 
autres  (1823^  et  la.  Biographie  de  Rahbe 
donnent  sur  Laussat  des  renseignements 
intéressants.  O.  T. 

Le  marquis  d>^  Létorière  (XLV  ; 
XLVI).  —  je  remercie  bien  sincèrement 
le  confrère  Cam,  en  regrettant  de  ne  pas 
savoir  où  le  chevalier  de  Courcelles  /.  c. 
a  pu  s'informer.  Eugène  Sue,  en  son 
Marquis  de  Létorière.,  ne  cite  que  les  Sou- 
venirs de  la  marquise  de  Créqiii,  et  la  com- 
tesse Dash,  dans  ses  mcrnoires,  dit  une 
fois  de  plus  que  ces  souvenirs  n'appar- 
tiennent qu'à  M  de  Courchamps.  On  de- 
manderait des  détails  plus  authentiques 
sur  le  beau  marquis  ;  ne  sachant  où  les 
prendre,  nous  désirerions  que  la  question 
restât  ouverte.  Léda 

Existe-t-il   des    descendants   de 

Montaigne  ?  (XLIV  ;  XLVI  ;  XLVII,  21, 
188).  —  Montaigne  comptait  naguère  des 
descendants  dans  la  famille  de  Ségur.  Il 
existait,  il  y  a  peu  d'années,  et  il  existe 
sans  doute  encore,  un  ancien  portrait  sur 
toile,  de  l'auteur  des  Bssais,  au  château  de 
la  Motte,  à  Lorrez-le-Bocage,  chez 
M.  le  comte  Louis  de  Ségur,  qui  fut 
député  de  Seine-et-Marne   en  1871. 

Une  arrière  petite-fille  de  Montaigne, 
Claude-Madeleine  de  Lur,  avait  épousé, 
en  1675,  Elie-Isaac  de  Ségur,  baron  de 
Montazeau,  seigneur  de    Montaigne 

Cette  branche  s'est  éteinte  il  y 
a  une  trentaine  d'années,  et  c"est 
alors  que  le  portrait  fut  recueilli  par  la 
branche  aînée  de  la  famille  de  Ségur.     X. 

De  Sellon  fXLVI  ;  XLVII,  26).  — 
M.  Maurice  Trembley  a  fait  parvenir  à 
H.  de  W.  une  réponse  directe. 

Lieu  de  naissance  de  Mme  de 
Maintenon  (XLVI)  —  A  la  même  question 
précédemment  posée,  il  a  dû  être  fait  di- 
verses réponses.  Il  y  en  a  une  tout  au 
moins  au  tome  XXXIX,  col.  670. 

Demoiselles  de  Saint-Cyr  (XLVI  ; 
XLVII.  74,  195).  —  Voici  les  noms  des  de- 
moisellesde  Saint-Cyr quicréèrent  lesrôles 
dans  la  tragédie  d'Esther,de.  Racine:  Mes- 
demoiselles du  Pont  de  Veilhan  (Esther), 
de  Lastic  (Assuérus),d'Abancourt  (Aman), 


de  Marcilly  (Zarès),  Mornay  d'Ambleville 
(Hydaspe).  de  Glapion  de  Rastis  (Mar- 
dochée),  le  Maistre  de  la  Maisonfort 
Œlise).  Les  chœurs  d'Esther  étaient  con- 
duits par  Mesdemoiselles  de  Bourdonné 
de  Champigny,  Lefranc  de  Beaulieu,  Le 
.Métayer  de  la  Hayele-Comte  et  Hurault 
de    Saint-Denis. 

Ces  renseignements  sont  puisés  dans 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Achille  Tapha- 
nel,  publié  en  1876,  intitulé:  Le  théàire 
de  Saint-Cyr.  Paul  Pinson. 

L'homme      au     Masque    de    fer 

(T.  G.  571  ;  XXXV  ;  XLI  ;  XLII  ;  XLIII  ; 
XLIV  ;  XLVII,  34,  142).  —  Il  est  indis- 
pensable que  V Intermédiaire  ne  déclare 
jiimais  closesles  questions  historiquessou- 
levées  dans  ses  colonnes  ;  cependant  on 
ne  voit  pas  comment  certaines  contro- 
verses peuvent  se  ranimer,  tant  la  vé- 
rité, est  apparue  éclatante. Que  les  adver- 
saires de  la  survivance  et  ses  partisans  en 
soient  encore  à  disputer  sur  la  mort  de 
Louis  XVII,  soit  ;  mais  qu'après  les  pa- 
piers qu'a  dépouillés  M,  Funch  Franz- 
Brentano,  et  tant  de  travaux  décisifs,  on 
hésite  sur  la  véritable  personnalité  du 
Alasque  de  fer,  c'est  plus  surprenant. 
Comment  douter  que  ce  soit  Matioli  ? 
duels   arguments  nouveaux   apporte-t  on 

à  l'appui  d'une  autre  thèse  ?  Y. 

* 

*  * 
Nous  pensions  en  avoir  fini  avec  cette 
mystification  de  Voltaire  et  n'avoir  plus 
à  douter  de  l'identité  de  Matthioli  et  de 
r/larchioli.  Lotus  Sahib  nous  affirme  que 
«cette  tragique  situation  cache  un  inceste 
royal  dans  le  mystère  de  la  Bastille  »  et 
le  fait  avec  trop  d'assurance  pour  n'avoir 
pas  en  sa  possession  quelque  témoi- 
gnage probant  ou  quelque  preuve  déci- 
sive. Nous  ne  saurions  trop  le  supplier 
de  nous  les  faire  connaître. 

Erasmus. 


Le  fac-similé    ci-dessous  donne  i'e/cacte 
orthographe    du    nom   de     l'homme     au 
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Masque    de  fer.   V.  Amaieur   d'aiiiographes 
nous  l'a  obligcmment  communi  ]ué. 

M. 


Canon.s  à  la  Rostin  (XLVIÎ,  ^6).  — 
L'inventeur  des  «  pièces  à  la  Rostaing  » 
était,  non  le  marquis  de  Rostaing  de  Gà- 
tiiiais,  mais  un  officier  t^énéral  d'artille- 
rie distir.gué,  d'une  autre  famille,  Philippe- 
Joseph,  comte  de  Rostaing,  né  en  1716, 
tils  du  marquis  de  Rostaing,  officier  d'ar- 
tillerie très  habile.  Philippe-Joseph  fut 
élève  d'artillerie  à  Metz  en  1732^  capi- 
taine au  Corps  Royal  d'artillerie,  1744, 
lieutenant-colonel,  1759,  colonel,  1763. 
brigadier,  17(39,  maréchal  de  camp.  1" 
mars  1780.  Inventeur  des  pièces  à  la  Ros- 
taing, «  système  d'artillerie  de  montagne, 
qui  conserve  son  nom  dans  les  Tables  de 
construction  de  Gribeauval  et  dans  les 
meilleurs  ouvrages  sur  l'artillerie  »  (Mi- 
chand,  vol.  Se).  Inspecteur-général  d'ar- 
tillerie depuis  1779,  il  devint,  le  20  mai 
1791.  un  des  quatre  lieutenants-généraux 
employés  dans  cette  arme.  Il  remplissait 
encore  ses  fonctions  d'inspecteur  général 
en  1793  et  était  en  tournée  d'inspection 
à  Auxonne,  quand  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  con\-entionnel  Bernard,  de  Saintes, 
pour  être  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  comme  suspect  de  rova- 
lisme. Tombé  malade  en  route,  il  fut  déposé 
dans  une  prison  où  il  mourut  peu  de 
jours  après,  à  l'âge  de  78  ans. 

L'article  Calibre,  dans  Larousse,  nous 
apprend  que  dans  le  système  de  Gribeau- 
val, introduit  dans  l'artillerie  en  1765,  on 
appelait  <,<  canon  à  la  Rostaing  »,  un  ca- 
non lançant  un  projectile  d'une  livre, pièce 
par  conséquent  très  légère. 

S.  Churchu.l. 

L*;aïîaire    du    collier  (T.  G.  222    ; 

XLV  ;  XLVI!,  34).  —  M.  Edmond 
Beaurepaire  doit  commettre  une  erreur 
en  disant  que  la  princesse  Charlotte- 
LouiseDorolhée  de  Rohan-Rochefort, 
légataire  du  cardinal  de  Rohan  et  fiancée 
du  duc  d'Enghien,  était  la  tante  ou  grand' 
tante  de  M.  H.  Rochefort. 

Les  Rohan-Rochefort  n'avaient  rien  de 
commim  avec  les  Rochefort  -  Luçay. 
C'est  à  cette  dernière  famille  qu'appar- 
tient M.  Henri  Rochefort.  T. 


Pillage  de  l'hôtel  da  Castries 
(XLVll,  s6,  195  ).  —  On  trouvera,  sur  les 
causes  de  ce  pillage  et  sur  le  pillage  lui- 
même,  les  détails  les  plus  circonstanciés 
et  les  plus  curieux  dans  Un  duel  politique 
et  >:es  conséquences  pendant  la  Révolution, 
par  M.  Pierre  de  Croze  (Extrait  du  Corres- 
pondant, année  1895).  O.  de  Star; 

La     dernière     communion     de 

Louis  XVI  (XLVII.  49,  171).  --j'ignore 
ce  qu'est  devenu  l'original  ;  mais  !a  liste 
cherchée  figure,  avec  détails,  dans  un 
Catalogue  de  1857,  du  libraire  Laverdet, 
qui  en  demandait  3000  francs,  j  ai  con- 
servé cette  partie  de  son  catalogue  et 
dans  la  pensée  qu'il  est  devenu  fort  rare, 
j'en  transcris  ce  qui  suit  : 

Un  crucifix. 

Un  missel.  Cartons. 

Un  caHce. 

Un  corporal  et  une   palle. 

Une  patène. 

Une  pierre  sacrée. 

Un  purificatoire. 

Un  amict. 

Une  aube. 

Un  cordon.  Un  lavabo. 

Un  inanipuie. 

Une  étole. 

Une  chasLible. 

Deux  nappes  d'autel. 

Unegrandeet  une  petite  hostie. 

Cette  pièce,  datée  du  20  janvier  1793, 
est  signée  :  Edgeworth.  V.  A. 

Sieyès,  onfhographe  de  ce  nom, 
sa  prononciation  (T.  G.,  839).  —  De 
quelle  façon  faut-il  prononcer  ce  nom  ? 
La  chose  a  toujours  été  peu  nette  parce 
que  ce  nom  est  sarde,  moitié  allobroge, 
moitié  italien.  Il  est  louche,  indécis, 
difficile  à  saisir  comme  le  personnage 
auquel  il  sert  d'étiquette. 

Sieyès,  cela  fait  six  lettres  ;  c'est  bien 
long.  Aussi  l'a-t-on  coupé  en  deux,  du 
moins  au  théâtre  Sarah-Bernhardt.  Ils  se 
sont  efforcés  de  dire  Sie-vès,  et  ils  pronon- 
cent le  mot  en  aflèctant  de  uuytiikr, 
comme  s'il  y  avait  deux  /  et  un  /  — 
Siellics.  —  Eli  bien,  non  ,  ce  n'est  pas  ça 
non  plus.  Du  nom  de  ce  fameux  auteur 
de  la  Constitution  de  l'An  111,  l'Ecole 
républicaine,  que  je  connais  à  fond,  n'a 
toujours  fait  qu'un  monosyllabe  et  n'a 
prononcé  qu'avec  une  seule  émission  de 
voix  :  Syès.  —  Beaucoup  de  journalistes 
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de  1830  n'ccrivai^nt  même  ce  nom  que 
comme  je  viens  de  le  taire.  Ainsi  Syès  et 
non  SceiUiês. 

Il  existe,  dans  le  Comtat-Venaissin,  une 
branche  de  la  famille,  la  branche  noble. 
les  de  Sieyès.  On  peut  s'mformer    auprès 

d'elle. 

♦ 

Horace  a  dit  du  Temps  qu'il  mange  les 
choses  :  Tfinpns  edax  renuii.  Voilà  qu'à 
propos  de  théâtre,  nous  ne  savons  plus 
comment  appeler  les  hommes  d'il  y  a 
cent  ans.  E;  un  savant  helléniste  de  mes 
amis  me  disait,  il  y  a  quelques  jours  ■ 

—  Sur  les  bancs  du  collège,  quand  il 
s'agit  du  vainqueur  deSalamine.  les  cuis- 
tres diplômés  nous  font  dire  :  Thniiisloch- , 
en  appuyant  sur  le  T  majuscule.  Or,  je 
suis  allé  passer  un  an  à  Athènes.  J'y  ai 
fait  souvent  causer  les  gens  du  peuple,  les 
vrais  conservateurs  de  la  langue  natio- 
nale, et  j'ai  compris  que  ce  n'est  pas  :iux 
professeurs  qu'il  convientde  s'en  rappor- 
ter. Il  faut  dire  SèinhtocKs,  le  grec  9  se 
prononçant  comme  le  //;  des  Anglais. 

Ah  !  qu'il  est  donc  difficile  de  s'enien- 
dre  ici  bas,  même  parmi  les  oiseaux  de 
même  plumage  ! 

Philibert  Audebrand. 

M.  Emile  Faguet,  qui  a  soutenu  une  po- 
lémique sur  la  prononciation  du  nom  de 
Sieyès,  insère  ce  passage  dans  son  premier 
feuilleton  de  février  aux  Débats  : 

Sur  la  prononciation  du  nom  Sieyès  On 
m'écrit  :  «  .  A  Valence,  où  j'ai  été  quelque 
temps  en  résidence,  —  souvenir  très  ancien, 
—  habitaient  plusieurs  membres  delà  famille 
Sieyès  et  tout  le  monde,  à  commencer  par 
eux,  prononçait  5/<p7-,  Je  ne  les  ai  jamais  entendu 
appeler  autrement...  —  Gustave  Faure. 

On  m'écrit  encore  :  «  Permettez  à  un  des 
fidèles  lecteurs  de  votre  feuilleton  de  vous 
indiquer,  pour  la  piononciation  du  nom  de 
l'abbé  Sieyès  Vopiuion  d'un  contemporain 
qui  a  sa  valeur  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  en  - 
core  été  signalée.  Elle  n'est  autre  que  celle 
de  Camille  Desmoulins,  Dans  une  de  ces 
lettres  à  son  père  qui  nous  donnent  un  ta- 
bleau si  émouvant  et  si  vivant  des  commen- 
cements de  la  Révolution,  on  lit  (}  juin  1780) 
le  passage  suivant  :  «  L'abbé  ciont  vous 
n'avez  pas  pu  déchiffrer  le  nom  est  l'auteur 
du  livre  "trois  fois  réimprimé  :  QiCest-cc  que 
le  tiers-étal  ?  C'est  l'abbé  Sieyès.  On  prononce 
Syess.  »  Comme  la  même  correspondance 
nous  montre  Camille  en  relations  fréquentes 
avec  l'abbé  à  cette  époque,  il  y  a  là  u.i  témoi- 


gnage qui  ne  peut    laisser   aucun  doute  sur  la 
question... —  A.  Gouge.   » 

C'est  évident.  J'avais  dit  dès  le  premier 
jour  :  «  Je  suis  absolument  sûr  qu'on  pro- 
nonçait 5/<:"5»  .  Mais  l'ha'oitude  de  prononcer 
le  nain  comme  il  est  écrit  est  devenue  géné- 
rale et    quasi    universelle    et    il    n'y  a    rien  à 

faire  à  cela. 

* 

*  * 
M.  Bergerat  a  reçu  de  M.  le  marquis  de 

Sieyes-Veynes,  cette  lettre  sur  la  pronon- 
ciation du  nom  de  Sieyès: 

Versailles,  30  décembre  1902. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  intérêt  l'article  que  vous  avez 
con^acré  à  la  prononciation  du  nom  de  l'abbé 
Sieyès.  Je  n'ai  avec  cette  famille  aucun  lien 
de  parenté  ;  mais,  portant  le  même  nom  et 
originaire,  comme  elle,  de  Provence,  je  crois 
pouvoir  vous  indiquer  quelle  est  exactement 
la  prononciation  de  ce  nom,  prononciation 
compliquée,  je  l'avoue,  —  ce  nom,  sans 
être  commun,  est  assez  répandu  en  Provence; 
son  étymologie  exprime  une  idée  de  pierre, 
rocher,  granit...  Ma  famille  tire  son  nom  de 
deux  villages  aujourd'hui  annexés  à  la  ville 
de  Digne  :  les  Hautes  et  les  Basses-Sieyes 
(s.in-N  aucun  accent).  Dans  le  p^iys,  on  pro- 
nonce les  SicilUs,  comme  on  dit  :  les  vieilles, 
en  donnant  à  l'y  toute  sa  valeur.  —  JNlais 
celte  piononciation  provençale  se  transforme 
si  vous  franchissez  les  limites  de  cette  pro- 
vince :  Sieillcs  devient  Sihs,  comme  vous 
le  dites  très  justement,  et.  cela,  des  le  Dau- 
phinéoù  ma  famille  habite  depuis  plus  de  deux 
siècles. 

Il  me  paraîtrait  donc  anormal  que  le  nom 
de  l'abbé  Sieyès,  avec  des  oiigines  similaires, 
s'accentuât  et  se  prononçât  d'une  façon  diffé- 
rente du  mien.  Les  descendants  collatéraux  de 
l'abbé  vous  tiendraient  sans  doute  le  même 
langage,  mais  cette  famille  n'est  plus  repré- 
sentée que  par  la  fille  du  comte  E.  Sieyès, 
officier  de  cavalerie,  décédé  il  y  a  peu  de 
temps. 

J'espère,  Monsieur,  que  ces  simples  indica- 
tions vous  présenteront  quelque  intérêt,  d'au- 
tant plus  qu'elles  confirment  votre  opinion, 
malgré  ■  oqu-'lin,  Sarah  Bernhardt,  voire 
même  la  Chambre.  —  Veuillez  agréer..  . 

Marquis  de  Silyes-Veynes, 
17,  rue  de  Béthune,  Versailles. 

Go!ï\p-g'nons  de  Jébu  ou  de  Jé- 
sus (XLVI  :  XLVil,  147).  —  Sans  préju- 
ger le  fond  de  la  question,  je  me  bornerai 
à  relever  les  indications  suivantes  dans  le 
précieux  catalogue  Coste,  rédigé  par 
notre  collaborateur  Vingtrinier  : 

N"  3322.  Rapport...  à  la  Convention... 
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Par  Marie-Joseph  Chénier  dans  la  séance 
•■'u  6  messidor  an  III  (au  sujet  de  Lyon  et 
des  compagnies  de  Jésus) 

K°5333.  Rapport  du  même,  séance  du 
29  vendémiaire  an  IV  (concernant  les  com- 
pagnies de  Jésus  et  du  Soleil). 

N''5343.  Manuscrit  de  Charles  Nodier 
sur...  les  Compagnies  de  Jéhii,  dont  le 
siège  principal  était  à  Lyon. 

boit  deux  Jésus ^  un    Jchii   ! 

Nauroy. 

* 

*  * 
Je  crois  bien  que  les  deux  ont    existé  : 

Jéhu  dans  le  midi,  Jésus    dans  l'est, . .  mais 

je    n'ai    pas  le  temps  de  cliercher. 

Voici  néanmoins  ce  que  dit  L.  Lalanne 
à  ce  sujet  : 

Le  peuple,  ne  coniiaissant  guère  jéhu, 
destructeur  de  la  maison  d'Acliab.  leur  don- 
nait le  nom  de  comvta^nies  de  Jésus. 

A.  S...E. 

Descendance  du  duc  de  Berry 
(XXXIX  ;  XLVl;  XLVll,  37,  144).  —  De- 
puis plusieurs  mois,  je  pensais  à  écrire 
quelques  mots  aussi  sur  cette  question.  Le 
temps  m'.^  toujours  manqué  Mes  souve- 
nirs remontent  avant  1874.  date  à  laquelle 
M.  Sarcey  (ou  son  sécrétante)  eut  ces  con- 
fidences de  Mme  Cousineau.Ils  sont  abso- 
lument concordants.  C'était  dans  'es  pre- 
miers temps  d  l'Assemblée  nationale  et 
quand  on  songeait  à  une  restauration  du 
comte  de  Chambord.  J'avais  alors,  parmi 
mes  amis  très  intimes,  le  marquis  de 
Grammont,  l'un  des  membres  très 
influenls  de  cette  assemblée,  et  qui  y  pro- 
voqua la  démission,  comme  Président,  de 
M.  Grévy  son  ancien  camarade  du  collè- 
ge d'Arbois.  M.  de  Grammont,  qui  n'ad- 
mettait «  le  roi  »  (i)  qu'à  la  grande  rigueur 
et  préférait  les  membres  de  la  famille 
d'Orléans,  me  parla  très  souvent  du  frère 
du  comte  de  Chambord  habitant  en  Nor- 
mandie (Mantes)  et  dont  personne  ne 
contestait  la  filiation  légitime,  mais  qui 
ne  voulait  pas  causer  d'ennui  à  la  droite. 

Voici  ce  qu'il  me  raconta  :  Mlle  Brovvn 

(i)  Selon  le  marquis,  le  comte  Je  Chambord 
avait  à  peu  près  promis  le  diapeau  tricolore 
pour  l'armée,  en  gaidant  le  drapeau  blanc 
poui  lui.  Mais  une  duchesse  très  légitimiste  et 
très  jolie  vint  se  précipiter  à  ses  pieds  en  le 
suppliant  de  ne  pas  nbaiuloiiner  le  draperu  de 
ses  pères.  Le  comte  de  Chambord  fut  ému. 
Il  revint  sur  ses  promesses,  et  la  duchesse, 
voyant  le  résultat,  en  mourut. 


2!;o 


avait  très  véritablement  épousé  le  duc  de 
Berry  en  Angleterre  et  en  avait  eu  un  fils 
et  deux  filles.  Comme  l'affirme  M™*^  Cousi- 
neau,  il  continua  à  la  traiter  en  épouse 
après  son    mariage  avec    Marie-Caroline. 

On  disait  même  (mais  je  ne  sais  plus  si 
c'est  du  marquis  de  Grammont  que  je  tiens 
ces  détails),  que  le  duc  de  Berry,  en  me- 
nant sa  femme  à  Paris  pendant  la  Restau- 
ration ne  lui  avait  pas  fait  connaître  d'a- 
bord qu'il  était  l'héritier  de  la  couronne 
et  venait  régulièrement  la  voir  à  certains 
jours  et  à  certaines  heures. 

Un  des  jours  où  il  ne  devait  pas  venir,  à 
cause  de  ses  affaires,  disait-il.  M"'  Brown 
apprit  qu'il  y  avait  à  l'Opéra  je  crois,  une 
représentation  à  laquelle  devait  assister  le 
duc  de  Berry  Elle  s'y  rendit  et  se  trouva 
mal  en  reconnaissant  son  mari.  Mais 
ensuite  elle  rassura  sa  conscience  en  se 
disant  qu'elle  était  seule  épouse  légitime, 
puisqu'elle  était  la  première  et  elle  conti- 
nua à  le  recevoir.  Si  ce  fait  est  exact,  son 
mariage  aurait  pu  être  annulé  puisqu'il  y 
avait  erreur  sur  la  personne,  et  la  démar- 
che faite  par  Louis  XVllî  au  Vatican  s'ex- 
pliquerait. La  chose  importante  serait  de 
savoir  si  dans  l'acte  de  mariage  possédé, 
dit  on,  par  M.  de  Charette,le  duc  de  Berry 
a  pris  son  vrai  nom. 

TnOLLIVER. 

*  * 
En   1 881, j'ai  reçu  la  lettre  suivante  : 

Lausanne, 7  Grotte  (5;'^)  26    octobre  1881, 
Monsieur, 

La  lecture  d'un  travail  que  vous  avez  fourni 
h  la  Nouvelle  Revue,  La  première  femme  du 
duc  de  Berry,  m'inspire  le  désir  d'éclaircir 
un  point  d'histoire  familière  qui  depuis  ma 
jeunesse  m'a  préoccupé. 

Vous  ne  dites  rien  dans  ce  travail  du  lieu 
oiJ  a  été  élevé  le  premier  né,  fils  d'Amy 
Brown  ;  peut-être  ètes-vous  renseigné  sur  ce 
sujet,  mais  voici  une  contribution  à  cette 
question.  11  vivait  à  Ouchy.  près  Lausanne,  à 
une  époque  qui  s'étend  entre  1815  et  1830, 
une  far.Tille  B.de  classe  moyenne  qui  parais- 
sait chargée  de  f  éducation  d'une  j ma e gar- 
çon que  le  bruit  public  aitribuait  à  la  fa-uille 
des  Bourbons,  enfant  non  reconnu,  mnis 
largement  entretenu.  Il  y  avait  dans  cette 
famille  des  fils  B. élevés  avec  ce  jeune  honvv.e, 
mais  dans  des  conditions  beaucoup  plus  mo- 
destes, quoique,  en  somme,  la  famille  vécût 
assez  largement  dans  une  belle  maison  de 
campagne,  dont  le  bosquet  forme  actuelle- 
ment celui  de  l'hôtel  Beaurivage. 

Les  membres  de   cette  famille    étaient  tous 
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fort  amis  du  sport  et  de  la  musique  ;  on 
réunissait  quelques  amateurs  en  quatuor  et 
c'est  à  ce  titre  que  mon  père,  grand  amateur 
de  musique,  la  fréquentait  quelque  pou. 

Né  en  iSip,  je  n'ai  eu  que  peu  d'occasions 
de  voir  ces  messieurs  et  n'en  ai  aucun  souve- 
nir distinct,  mais  j'ai  enleudu  vw)i  père  en 
parler  et  dire  que  le  jeune  homme  qui  pa- 
raissait cire  l'objet  de  ce  séjour  avaU.  une 
figure  asse:^  boiirhounii^nne  ,t  que,  du  reste, 
ce  devait  bien  cire  pour  lui  que  ce.  bien-être 
qui  paraissait  un  peu  au-dessus  de^  habi- 
tudes de  la  famille  B. était  installé. 

Je  crois  que  la  famille  B.  a  quitté  Ouchy 
entre  182Î  et  1830. 

Je  ferai  quelques  recherches  auprès  de  per- 
sonnes plus  âgées,  l'ai  pensé  que  ce  premier 
aperçu  pournit  vous  intéresser. 

Recevez, etc . 

M.   David. 

La  famille  B  était  la  famille  Bonjour. 
Elle  s'est  établie  à  Ribemont  (Aisr,e)  et  a 
Joué  plus  tard  un  rôle  dans  l'industrie  de 
la  laine.  J'ai  connu  un  des  membres  de 
cette  famille  qui  doit  encore  avoir  des 
représentants  à  Paris,  entre  autres  un 
M.  Bonjour  Carlier.  Nauroy. 

La  comtesse  de  Castiglione  ou  la 
princesse  de  La  Moskova  (XLVII, 
164). —  Pour  ma  part  je  maintiens  l'exac- 
titude du  fait  que  j'ai  conté  sur  la  princesse 
de  La  Moskova.  Le  maréchal  Canrobert 
n'a  pas  été  seul  à  me  le  raconter.  Je  l'ai 
entendu  tout  enfant  d'une  vieille  dame 
amie  de  la  famille  Laffitte,  qui  n'avait 
jamais  connu  de  Madame  de  Castiglione 
que  les  détails  que  tout  le  monde  sait 
d'elle.  Reste  à  savoir  si,  quand  Mlle  01- 
doïni  se  maria,  le  comte  de  Castiglione 
père  vivait  encore,  et  s';l  habitait  au-delà 
du  Po  à  Turin,  ce  qui  p  rait  bien  invrai- 
semblable Je  ne  doute  pas  que  ce  soit 
par  suite  d'une  coquille  que  le  nom  de 
Castiglione  s'est  glissé  dans  les  souvenirs 
de  Mme  Carette  ;  du  reste  on  peut  lui  de- 
mander son  avis.  Germain  Bapst. 

Les  femmesmusiciennesàrécole 
de  Rome  (XLVII,  1 16).  —  «  Une  dame 
Péan  de  la  Roche-Jagu  brigue  le  prix  de 
Rome,  »  dit  un  journal  de  modes.  Cela 
n'était  pas  possible  à  l'époque  où  elle  vi- 
vait, la  question  n'ayant  alors  jamais  été 
posée  de  l'admission  des  femmes  au  con- 
cours de  Rome,  comme  elle  le  fut  l'an 
dernier, par  le  fait  de  l'ambition  de  Mlle  Tou- 


tain.nlle  est  résolue  depuis  quelques  jours 
dans  le  sens  affirmatif,  grâce  à  la  décision 
que  vient  de  prendre  M.Chaumié,  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
art'ï,  qui  a  établi  l'accession  des  femmes  à 
tous  les  concours  de  Rome  :  peinture, 
sculpture,  architecture,  musique  et  gra- 
vure. 

Mais,  je  le  répète,  jusqu'ici  la  question 
n'avait  jamais  été  posée,  et  quant  à   Ma- 
demc)iselle  (et  non  Aladame  —   d'ailleurs 
les  concours  de  Roiiie  excluent   les  gens 
mariés)  Péan  de  la    Roche-|agu,   elle  eût 
été  bien  incapable,  artistiquement  parlant, 
d'affronter  ce  concours  fort  difficile.  Mais 
ce  fut  un  type  que    celte    pauvre  femme, 
qui  prétendait  ajipartenir  à   la    famille  de 
Chateaubriand  et  dont  les  appétits  artisti- 
ques ne  reposaient   sur   rien    de   sérieux. 
Son  histoire   est  à   la  fois  ridicule  et  na- 
vrante. 

Mlle  Françoise-Elise  Péan  de  la   Roche- 
Jagu  était  (ille  d'un  fonctionnaire  de  l'hô- 
pital de  la  marine  à  Brest,  où  elle  naquit, 
sans  doute  entre  1815  et  1820.  Elle  ado- 
rait la  musique,  et.  fort  jeune,  sans  aucune 
notion  de  la  théorie  de  l'art,    elle    écrivit 
un  opéra  en  trois  actes,    sur  un  arrange- 
ment d'une  comédie  de  Cailhava,  h  Tuteur 
(/;f^^', qu'elle  fît  jouer  3  Brest  par  des  ama- 
teurs. Venue   plus   tard  à   Paris  avec   sa 
mère,  elle  eut,  dit-on,  quelques  leçons  de 
Berton,le  glorieux  auteur  d'yl  Une,  reine  de 
GoJconde    et   de   Montana    ci     Stéphanie. 
Alors  son  activité  de  compositeur  ne  con- 
nut plus  de  bornes,  et  elle  accoucha  suc- 
cessivement de  toute  une  série  d'ouvrages 
dont  voici  les  titres  ;    Ncîl  ou    le   Gabier 
d'artimon,  drame  lyrique  (et  maritime)  en 
trois  actes  ;  le  Mariage   de  hasard,  opéra- 
comique  en  un  acte  ;  Gil  'T)ia:(e.  opéra  en 
deux  actes  ;    la  Jeunesse    de   LuJIy,  opéra- 
comique  en  un  acte  ;    le  Retour  du  Tasse, 
grand  opéra  en  un  acte  ;  le  Mousquetaire, 
opéra-comique  en  un  acte  (qui  porta  aussi 
ce  titre  :  le  Jeune  militaire  ou  la  Trahison); 
Simple  et  coquette,   opéra-comique  en  un 
acte  ;    la    Reine   de    fonde,    opéra-féerie  ; 
enfin,  les   Deux     Novices,     grande    scène 
lyrique,  et  une    cantate   dont  j'ignore   le 
titre.  A  tout  ceh.  il  faut  ajouter  un    NoH 
et  diverses  mélodies. 

Par  malheur,  la  qualité  était  loin  d'é- 
galer la  quantité.  Mlle  Péan  de  la  Roche- 
jagu,   dont  l'imagination    ne  fut  jamais 
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bien  saine,  avait  pris  pour  une  vocation 
musicale  ce  qui  n'était  chez  elle  qu'un  dé- 
sir de  produire  sans  les  facultés  nécessai- 
res à  la  production.  Aussi,  comme  ce 
qu'elle  écrivait  était  au-dessous  m.ème  de 
la  critique,  il  en  résulta  pour  elle,  avec  la 
situation  la  plus  ridicule  (ridicule  dont 
elle  n'avait  pas  con5cience),lespluscruels 
déboires  et  l'exislence  la  plus  infortunée. 
Toute  sa  vie  s'écoula  en  démarches  in- 
fructueuses pour  faire  représenter  ses  ou- 
vrages, en  vaines  sollicitations  auprès  des 
directeurs,  tandis  que  la  misère  venait 
frapper  à  sa  porte  et  1  étreignait  sans 
pitié. 

C'est  que  les  directeurs  savaient  à  qui 
ils  avaient  affaire  ;  car  la  pauvre  femme, 
avec  l'énergie  de  sa  prétendue  vocation 
et  une  obstination  digne  d'une  meilleure 
cause,  ne  pouvant  obtenir  un  théâtre, 
trouvait  moyen  de  produire  ses  préten- 
dus opéras  devant  le  public,  n'importe  où 
et  n'importe  comment.  Elle  fit  jouer, 
entre  autres,  Simple  et  coquette  dans  le 
local  du  Grand-Orient  ;  Ja  Jeunesse  de  Lnlly 
à  la  salle  Sainte-Cécile,  au  petit  théâtre 
de  la  Tour  d'Auvergne,  à  l'Hôtel-de-Ville 
et  au  théâtre  iMontmartre  ;  la  Reine  de 
l'Onde  ?i  la  salle  Harz,  le  Jeune  Militaire 
à  la  salle  Ventadour,  que  sais-je  ?  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  chacune  de  ces  soirées 
était  une  occasion  de  fou  rire  pour  les 
spectateurs,  et  non  par  cruauté  de  la  part 
de  ceux-ci,  mais  parce  que  les  œuvres 
étaient  à  ce  point  ridicules  quà  la  fin  nul 
n'y  pouvait  tenir. 

Cette  femme  malheureuse  et  un  peu 
trop  excentrique  mourut,  presque  de  mi- 
sère et  de  chagrin,  vers  1871.  Dix  ans 
auparavant,  alors  qu'on  ouvrait  parmi  les 
artistes  une  souscription  pour  lui  venir 
en  aide,  elle  publiait  le  récit  de  sa  vie 
sous  le  titre  de  Mémoires  artiifiques  de  jW* 
Péan  de  la  Roche-Jagn  écrits  par  eUe-mcnie- 
(Paris,  Ledoyen,  i86i.ia-i2),  mémoires 
dont  le  style  était  aussi  incorrect  que  ce- 
lui de  sa  musique,  et  dans  lesquels  elle 
rappelait  que  sa  famille,  l'une  des  plus 
anciennes  de  la  Bretagne,  appartient  aux 
Chateaubriand,  de  Duras,  de  Montmo- 
rency, de  Malestroit,  etc  >\  Et  elle  n'a- 
vait pas  négligé  dé  faire  reproduire,  sur 
la  couverture  et  sur  le  titre  du  volume, 
les  armes  des  Péan  de  la  Roche-Jagu. 

Arthur  Pougin. 


*  * 


Le  ministre  de  l'instruction  publique, 
M  Chaumié,  a  fait  connaître  que  le  con- 
cours de  Rome  serait  désormais  ouvert 
aux  femmes. 

Le  journal  de  modes  qui  annonça 
qu'une  dame  —  ou  plutôt  une  demoi- 
selle —  Péan  de  la  Roche-fagu,  songea  à 
briguer  le  prix  de  Rome,  avançait  un  fait 
exact.  Cependant,  cette  personne  plus 
excentrique  que  vraiment  inspirée,  con- 
courut, mais  à  sa  façon,  en  mettant  en 
musique  la  cantate  donnée  cette  année-là 
aux  candidats.  Il  paraîtrait  que  le  profes- 
seur Berton,  sur  les  qualités  qu'il  lui  sup- 
posa, après  ce  travail,  sollicita  pour  elle 
une  pension  du  ministre,  puisque  femme, 
elle  ne  pouvait  aspirer  à  la   villa  Médicis. 

La  ville  de  Brest  où  cette  personne  a 
dit  être  née  et  qui.  en  effet,  lui  accorda 
des  subsides,  ne  serait  pas  très  certaine 
aujourd'hui  d'avoir  réellement  donné  le 
jour  à  cette  première  en  date  des  candi- 
dates au  prix  de  Rome.  B. 

Pièce  de  bœuf  (XLVII,  60).  —  Parce 
que  la  pièce  de  bœuf  est  généralement  la 
pièce  de  résistance,  la  pièce  principale 
d'un  repas  ordinaire,  on  s'est  servi  de 
cette  expression  pour  désigner  l'article  le 
plus   important    d'un  numéro  de  journal. 

C'est  ce  que  nous  appellerons;  le  morceau 
de  résistance,  la  pièce  de  bœuf  du  journal. 
Cet  article,  toujours  signé,  émanera  de  nos 
écrivains  k-s  plus  en  vogue. 

{Le  Caricaturiste,  3  juin  1849). 

Les  papiers  américains  sont  vaincus  ;  à  une 
pièce  de  bœuf  ou  pallas  gigantesque,  succède 
un  entrefilet  colossal  suivi  de  canards  mons- 
trueux 

(Th .  Gautier  :  Histoire  de  l'art  drama- 
tique . 

Après,  viennent  les  écrivains  politiques,  ceux 
qui  sont  chargés  de  rédiger  à  tant  par  mois 
ou  à  tant  la  ligne  les  premiers  articles  dits 
pièces  de  bœuf  ou  grandes  tartines. 

(L.'i  Plume,  185 1). 

Gustave  Fustier. 

Curiosités  littéraires  ('XLVII,  58). 
—  j'ai  rencontré,  dans  Jules  Lemaitre  ou 
dans  Faguet,  je  ne  sais  plus  lequel,  mais 
je  crois  que  c'est  dans  la  série  des  Contem- 
porains de  Jules  Lemaitre,  la  réponse  à  la 
question  posée  par  le  collaborateur  A.  B. 
Le   point   principal  de  la  discussion  est  le 
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fameux...  Sttiit  lacriinœ  reriim...  du  pre- 
mier livre  de  V Enéide,  que  l'on  entend  en 
ce  sens  qu'il  y  a  des  larmes  dans  les 
objets  manimés  ;  or  il  est  généralement 
admis  aujourd'hui,  par  les  latinistes,  que 
c'est  un  contre  sens  absolu.  QLiant à  latra- 
duction  exacte  de  ces  trois  mots  à  sens 
très  général  et  assez  vague,  semble-t-il. 
elle  est  fort  difficile  et  je  ne  m'y  risquerai 
pas.  Je  me  contente  d'indiquer  un  des 
points  auxquels   fait    sans  doute  allusion 

Anatole  France.  H.  C.  M. 

* 

*  * 
La    phrase  q  lelque  peu   mélancolique 

de  M.  Anatole  France  pose    d'abord   un 

petit  problème  de   curiosité.    Parmi    les 

coq  à  l'âne  et  les  contre  sens   qui  depuis 

des   siècles,    et  surtout  depuis  Scarron, 

déforment     l'œuvre     géniale  de  Virgile, 

choisir  trois  exemples,  lés  trois  exemples 

les  plus  typiques,  les  plus  universellement 

rabâches  :  la   tâche   est  ardue.    Essayons 

cependant. 

Lorsque  le  Troyen  fugitif,  Enée,  com- 
mence pour  Didon  le  récit  de  ses  mal- 
heurs, il  s'accoude  sur  son  lit  :  Inde 
toro  paier  u^iieai  sic  01  sus ab  alto.  Virgile 
a  supposé  que  les  Carthaginois  du  temps 
de  Didon  s'étendaient  sur  des  lits  pour 
prendre  leurs  repas,  et  il  a  dit  :  «  Du  haat 
de  son  lit,  le  vénérable  Enée  commença 
en  ces  termes  ». 

Pour  se  venger  de  la  difficulté  qu'ils 
ont  à  comprendre  qu'on  se  soit  jadis  cou- 
ché pour  dîner,  les  collégiens  traduisent: 
«  Ce  taureau  de  père  Enée  jouait  de  l'alto 
comme  un  ours  >> . 

Est-ce  le  coq-à-l'âne  visé  par  M.  Ana- 
tole France  ?  Sans  être  certain  d'avoir 
touché  juste,  passons  aux  contre  sens. 

Un  peu  avant  ce  diner  offert  par  Didon, 
Enée  visite  la  ville  de  Carthage  et  remar- 
que, sous  des  portiques  nouvellement 
construits,  une  suite  de  fresques  qui  pré- 
cisément représentent  la  prise  de  Troie  : 
«  Bon  signe,  dit-il  à  ses  compagnons  ; 
nous  serons  bien  reçus  ici  ;  on  y  connaît 
nos  malheurs  et  on  y  compatit  ;  il  y  a 
ici  des  larmes  pour  notre  infortune  :  Sunt 
lacrvmce  rentm  ». 

Les  personnes  qui  citent  ces  trois  mots 
latins  en  les  détachant  du  contexte,  ont 
l'habitude  de  leur  donner  un  sens  géné- 
ral qui  n'a  certainement  pas  été  dans  l'in- 
tention du  poète.  Elles  traduisent  :  «  La 
nature  elle-même  répand  des   larmes  ». 
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C'est  romantique,  si  l'on  veut  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  traduction  de  Virgile.  Le 
mot  res,  un  des  plus  vagues,  ou,  si  l'on 
préfère,  un  des  plus  souples  de  la  langue 
latine,  réserve  bien  des  surprises  aux 
esprits  inattentifs. 

Lorsque  Lucrèce  a  piqué  ce  titre  en 
tète  de  son  poëme  :  De  naturâ  rerum,  il  a 
entendu  signifier  qu'il  s'occuperait  du 
monde,  de  tout  cc  qui  existe,  de  l'uni- 
vers ;  mais  lorsque  Virgile  parle  des 
pleurs  de  Didon,  il  a  simplement  voulu 
noter  qu'ils  tombent  sur  les  malheurs  des 
Troyens  à  qui  l'unissait  la  communauté 
de  race  : 

Arrivons  au  second  contre  sens.  Enée 
raconte  que  les  Troyens  vont  faire  impru- 
demment entrer  dans  leur  ville  le  cheval 
de  bois  dont  les  flancs  recèlent  Ulysse  et 
d'autres  représenlants  des  Grecs  ;  et  il 
ajoute  que  Laocoon  s'opposait  à  cette  im- 
prudence. —  «  Nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre, répliquaient  les  partisans  de  l'intro- 
duction du  cheval,  ceci  n'est  pas  une  ma- 
chine de  guerre,  c'est  un  ex-voto  offert 
par  les  Grecs  à  Pallas  ».  —  «  je  ne  sais 
au  juste  ce  que  c'est,  ripostait  Laocoon, 
mais  quoi  que  ce  soit.je  redoute  les  Grecs, 
même  lorsqu  ils  offrent  aux  dieux  des 
présents.  Timeo  Danaos  et  dona  fei  en- 
tes ». 

Généralement,  ceux  qui  citent  ce  vers 
le  traduisent  ainsi  :  «  Je  redoute  les  Grecs 
même  lorsqu'ils  font  des  cadeaux»  C'est 
un  contre  sens  :  Virgile  ne  dit  pas  que  les 
Troyens  prenaient  le  cheval  de  bois  pour 
un  cadeau  de  leurs  ennemis  ;  il  dit  qu'ils 
le  prenaient  pour  un  ex  voto.  Fotum  p'O 
reditii  sinnilant.  L'auteur  de  Y  Enéide 
n'aurait  pas  représenté  les  Troyens  (ancê- 
tres de  Rome)  comme  des  êtres  stupi- 
des. 

Voilà  les  deux  contre  sens  et  le  coq-à- 
l'âne.  Maintenant,  nous  sera-t-il  permis, 
comme  on  dit  à  la  Chambre,  d'élargir  le 
débat  et  de  relever  le  prestige  de  la  gloire 
littéraire? 

Ce  n'est  pas  de  gaieté  de  cœur  que  M. 
Anatole  France  a  écrit  sa  boutade  sur  les 
assises  de  la  réputation  de  Virgile.  Un 
lettré  comme  lui  a  dû  souff'rir  des  appré- 
ciations saugrenues  de  la  foule  ignorante 
et.  de  dégoût,  il  rejette  comme  une  gue- 
nille la  gloire  que  donne  la  sottise. 

A  cela,  il  est   bon   d  opposer   cette  ré- 
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flexion  :  ce  ne  sont  ni  les  sots  ni  les  igno- 
rants qui  créent  la  gloire  ;  ils  l'acceptent 
toute  laite.  Ils  ne  sont  capables  de  tra- 
duire ni  V^irgile  ni  qui  que  ce  soit  des  an- 
ciens, pas  plus  qu'ils  ne  comprennent  les 
modernes  On  leur  affirme  que  tel  homme 
est  ou  fut  un  p,énie,  et  ils  applaudissent 
de  confiance.  Leurs  citations  sont  un  hom- 
mage qu'ils  rendent  à  la  gloire  ;  hom- 
mage maladroit,  mais  qui  n'est  pas  ce- 
pendant sans  valeur  :  pour  que  la  réputa- 
tion d'un  homme  s'impose  k  leur  esprit 
balourd,  il  faut  qu'elle  soit  aussi  solide 
que  les  Pyramides,  aussi  brillante  que  le 
soleil.  Luc  DE  Vos. 

Termes  employés  dans  un  in- 
ventaire de  1793  'XLVI  ;  XLVII,  44, 
198).  —  Je  ne  crois  pas  du  tout  qu'on  soit 
obligé,  pour  expliquer  l'expression  plat  à 
série,  d'aller  chercher  un  plat  seiii,  entouré 
d'une  guirlande  etc..  Je  suis  persuadé.que 
M.  Paul  Argelès  a  raison,  et  qu'il  faut  voir 
Va.u:)plat à  servir.  En  Bretagne, on  ditencore 
«Pourquoi  n'ètes-vous  pas  venu  diner?  Vo- 
tre s^r/t?  était  mise  ^> .  Leslie. 

Socques  (XLVU,  114).  —  Dans  mon 
enfance,  en  province,  les  femmes  met- 
taient, pour  sortir  en  hiver  et  parles 
temps  de  pluie,  leurs  pieds  chaussés  de 
souliers  ou  de  bottines  dans  des  socques 
ou  des  cJaqiws.  jamais  ce  genre  de  chaus- 
sures n'a  eu  l'air  de  sabots.  Qiiant  à  l'éty- 
mologie,  Littré  la  trouve  dans  le  latin  .voc- 
ciis,  brodequin.  A.  S.,  e 


* 


Littré  dans  son  Dici!oiinaiie,3.  complè- 
tement répondu  a  la  question  du  D''  Bou- 
gon. Socque  n'a  jamais  voulu  dire  des 
sabots  (tout  en  bois,  sauf  la  bride),  mais 
désigne  une  chaussure  dont  la  semelle 
seule  est  en  bois.  On  se  sert  sans  cesse 
en  Franche-Comté  de  ce  mot  par  opposi- 
tion soit  avec  les  sabots,  soit  avec  les 
chaussures  en  cuir.  L'origine  en  est  soccus 
employé  par  Cicéron,  Plante,  Ovide, 
Horace.  Qijintiiien,  pour  indiquer  la 
chaussure  basse  des  auteurs  comiques, 
tandis  que  le  cothurne  sert  à  rendre  la 
chaussure  élevée  des  tragiques.  De  là  une 

métaphore  bien  connue.         Révillout. 

* 
»  * 

D'où  vient  ce  mot  fiançais  qui  veut  dire 

des  sabots  ? 


La  question  est  posée  par  Napoléon 
Landais  {Dicttonnaiie,  6"  édition,  1842) 
qui  croit  à  une  altération  du  mot  socle , 
mais  elle  est  résolue  par  Littré  qui  cite  le 
provençal  soc,  le  portugais  soco,  socco, 
l'italien  socco,  du  latin  soccus,  brode- 
quin. 

F.  Godefroy  dit  que  ce  mot  a  désigné 
aussi  la  terre  qui  s'attache  aux  pieds  ou 
aux  chaussures  de  ceux  qui  marchent 
dans  les  terres  grasses,  mais  la  question 
parait  complètement  tranchée  dans  le 
Dictionnaire  de   Littré.  Devignot. 

* 

Ce  mot  est  d'origine  latine  et  le  mot 
soccus  est  bien  connu.  Il  désigne  la  comé- 
die par  opposition  au  cothurne  la  tragédie. 
M  Bougon  n'a  qu'à  ouvrir  V^rt  poétique 
d'Horace  et  au  vers  90",  il  lira  ces  mots  : 

Indignatur  item  privatis  ac  propè  socco 
Dignis  carniinibus  nairaricœna  Thyestae 

Aucun  doute  possible. 

AuG.  Paradan. 

Philistin  (XLVII,  7).  ~  On  fait, 
écrit  M.  Joliet  {L'argot,  langage  exe  en- 
tiiqiie  des  peuples  étrangers)  remonter  l'ori- 
gine de  ce  mot  à  une  rixe  entre  les  étu- 
diants et  les  bourgeois  d'Iéna,  rixe  dans 
laquelle  un  étudiant  fut  tué.  Le  recteur 
de  l'Université  prononça  son  oraison 
funèbre  et  cita  plusieurs  fois  le  passage 
des  Juges  :  »s  Samson,  les  Philistins  sont 
tombés  sur  toi  ». 

J'ignore  à  quelle  époque  précise  le  mot 
a  passé  de  la  langue  allemande  dans  la 
langue  française  et  je  n'ai  point  trouvé 
dans  mes  notes  d'exemple  tiré  des  oeuvres 
de  Henri  Heine. 

Le  plus  ancien  que  j'aie  à  citer  est  de 
1847  et  se  trouve  précisément  dans  Th. 
Gautier  : 

Vous  n'êtes,  ne  fûtes  et  ne  serez  jamais 
que  ce  que  les  étudiantsallemandsappellent 
un  philistin,  et  les  artistes  français  un 
bourgeois. 

(Tli.  Gautier  :  Revue  des  Deux-Mondes. 
t.  XiX.  p.  889). 

Voici  un  autre  exemple  emprunté  au 
même  auteur. 

Le  plaisir  de  contrarier  les  Philistins 
nous  poussait,  comme  les  étudiants  alle- 
mands, à  des  bizarreries  concertées,  du 
goût  le  plus  douteux. 

(Th.  Gautier  :  Souvenirs  et  portrait'^ 
littéraires). 
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courage 


Une  chaste  jeune     fille  a  eu    le 
d'associer    sa  destinée  k    celle  d'un    de  ces 
êtres  échevelés,   sans  foi  ni  loi,  terreur  des 
Philistins. 

(De  Pontmartia  :  Nouveaux  Samedis. 
1875). 

Les  Philistins  sont  les  derniers  des 
hommes,  des  crétins,  des  goitreux,  et, 
pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  des  bour- 
geois. 

(F.  Sarcey  :  Le  moi  et  lu  chose,  1882). 

Dans  la  Revue  politique  et  liU traire  du 
6  mai  1882  M  Weiss  donne  à  philistin, 
le  sens  de  routinier,  et  le  l-igaro  du  surlen- 
demain écrivait,  à  proj^os  de  cet  article  du 
rédacteur  des  Débats  : 

Philistins  !  encore  un  mot  qui  a  singu- 
lièrement changé  de  sens  depuis  le  temps 
où  il  dcsignait(témoin  Un  mariage  dcParis^ 
simplement  le  bourgeois  qui  considère  les 
artistes  comme  des  va-nu-pieds  et  des  mal- 
faiteurs. Le  Philistin  contemporain,  au 
sens  intiniment  plus  étendu  de  M.  Weiss, 
c'est  l'esprit  de  roLitine  inflexible  et  ab- 
surde qui  ramène  tout  aux  castes,  aux  caté- 
gories, à  la  filière. 

{Figaro,  8  mai  1882). 

Enfin,  notons  que  dans  la  corporation 
des  tailleurs, ^/j///5/7»  s'entend  de  l'ouvrier 
aux  pièces, et  aussi  de  l'ouvrier  incapable. 
(V.  le  journal  le  Henri  IF.  septembre 
1882).  Gustave  Fusïier. 


Cocagne  (XLVl  ;  XLVII,  1  ^4).  —  Tous 
lesdictionnaires  donnent  une  étymologie  à 
Cocagne,  et  sans  passer  son  temps  à  se 
promener  au  milieu  de  leurs  doutes,  car 
ils  ne  sont,  pour  personne,  très  affirmatifs, 
il  paraît  possible,  en  laissant  de  côié  les 
intermédiaires,  de  donner  comme  ancêtre 
au  mot  pris  dans  le  sens  de  délices,  la  ra- 
cine pak  qui  a  donné  le  sanscrit  paJiva, 
cuit  ;  d'où  le  latin  coqiiere  par  un  inter- 
médiaire poquere  (comparez  pahunbcs  et 
columba).  iVlalgré  les  calie  anglais,  loichen 
allemand,  etc.,  l'origine  serait  donc  la- 
tine. 

En  ce  qui  concerne  cocagne  avec  le 
sens  de  pain  de  pastel,  il  vient  du  latin 
coccum,  liermès  et  du  grec  koJilios  grain 
rouge,  avec  une  racine  primitive  liali, 
rond,  qu'il  y  a  lieu  de  donner  sous  toutes 
réserves,  les  dérivés  sanscrits  n'étant 
guère  concluants.  Ce  dernier  cocagne 
est  une  crucifère  appelée  Isatis  îinctoria 
et  encore  guède,  vou'ede, pastel. 

Il  passait,  d'après  Dioscoride   et  Pline, 


pour  détruire  les  inégalités  de  la  peau, 
d'où  son  nom  du  grec  isad^an  unir,  po- 
lir. Paul  Argelùs. 

D'où  vient  leniot  bouquin  appli- 
qué aux  vieux  livres,  bucii  ?  (XLVl  ; 
XLVII, 42, 200).  —  Un  denosconfrèresdela 
Gironde  (3  janvier  1903)  fait  suivre  l'ar- 
ticle publié  le  ,sous 
lasignature  ,de  la 
note  suivante  : 

\.' /nicrmédiairc  ajoute  que  notre  langue, 
par  le  mùme  système  péjoiatif,  se  défendit 
au'vsi  contre  l'invasion  des  mots  espagnols. 
Nou>  voulons  bien  l'en  croire  sur  parole,  et 
nous  nous  en  tiendrons  à  l'expérience  des 
mots  nllemands.  fin  ce  qi'.i  concerne  ces 
derniers,  il  ne  nous  semble  pas  que  la  thèse 
de  l'officier  d'artillerie  soit  inattaquable. 
Nous  admettons  à  la  rigueur  que  lande  soit  le 
mot  allemand  land^  (\wq  rosse  vienne  de  ross, 
et  que  biich  ait  donné  bouquin  ;  mais  que  co- 
quine soitdéiivéde  /cocVi/w, cuisinière, c'est  une 
affirmation  par  trop  audacieuse  et  par  trop 
blessante  pour  les  cuisinières.  A  plus  forte 
x7i\<>o\\,  gâte-sauce  ne  nous  semble  pas  dériver 
de  gaslliaus.  Sans  parler  d'autres  raisons 
étymologiques,  il  fuidrait,  pour  légitimer 
cette  dérivation  prétendue,  que  lo  mot  alle- 
mand //a;/5,  consonnant  avec  sauce, 
raaroût.  Or,  il  veut  dire  maison  l 


signifiât 


Ce  mot  est  le  diminutif  du  mot  néer- 
landais Boeli  qui  se  prononce  Bouk  et  si- 
gnifie livre.  En  allemand  BucJî  (Bouk)  et 
en  anglais  Bock.  Bouquin  vient  de  BoeJiin 
(Boukin).       Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 

(T.  G.  158;  XLVl  ;  XLVII,  215).  — 
M.  Paul  Leroy,  auteur  de  travaux  histo- 
riques sur  Jargeau,  possède  un  cadran 
solaire  du  xviii'=  siècle  qui  provient  des 
environs  de  cette  petite  ville.  On  le 
voyait  autrefois  au  château  de  li  Tison - 
nière.  Formé  d'une  table  hexagonale 
d'ardoise  et  daté  de  1746,  il  présente  ce 
distique  gravé  en  lettres  capitales  : 
Nunc  iege,  nuncora,  nunccum  fervore  labora; 
Sic  erit  bora  brevis,  sic  labor  ipse  le  vis. 

M     Auguste     Boucher,     direct -ur     du 
Journal  du  Loiret  à  Orléans,  a  donné  de  ce 
texte  la  traduction  suivante  : 
Tour  à  tour,  prie  et  lis,  travaille  avec  ardeur, 
L'heure  ainsi  sera  courte  et  léger  le  labeur, 

(Voir  Bulletin  de 
que  de  V Orléanais,  X.  XIII.  p.  94) 

O.  DE  Star. 
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L'usage  d'orner  d'inscriptions  les  ca- 
drans molaires  a  traversé  !a  Révolution  et 
s'est  propagé  jusqu'à  nous. 

Dans  un  tout  petit  rayon,  j'ai  pu  lire 
sur  un  cadran  aujourd'hui  disparu,  du 
château  de  Murçay,  fDeux-Sèvres)  dont 
j'ai  oublié  la  date  républicaine  : 

Pallida  mors  œqiio  pede pnhai ,  etc. 

Sur  un  cadran  à  la  Folie,  commune  de 
Germond,  de  l'an  VIII  : 

(2_nota   sit  orapetis,  dampciis  illafugit. 

J'ai  vu  enfin  inscrire  sur  un  cadran 
moderne,  au  château  d'Oriou,  commune 
de  Saint-Maxire,  (toujours  dans  la  même 
rég-on) 

Soh}ii  qiiis  dicere  falsnm  aiideat  ? 

Enfln,  tout  près  de  là,  le  cadran  qui 
vient  d'être  placé  dans  ma  villa  s'est 
trou\'é  décoré  de  cette  deN'isc  : 

A  l uni i lie  motus. 

L'opérant  m'a  appris  qu'il  avait  un 
recueil  (s.  d.  imprimé)  où  il  puisait  ses 
sentences  ;  bien  d'autres  ont  dû  faire 
comme  lui. 

Au  lieu  de  reproduire  ces  inscriptions, 
ne  vaudrait-il  pas  m.ieux  décrire  les 
cadrans  d'une  réelle  valeur  artistique  ou 
scientifique,  et  tout  au  moins  ceux  qui 
sont  s'gnés.  J'en  ai  vu  un  dans  un  état  de 
complet  abandon  au  château  de  Coigny 
(Manche)  en  1871,  le  château  de  la  Meil- 
lerai  en  avait  un  autre  fort  joli  que  je  ne 
retrouve  plus.  A  Niort,  au  couvent  du 
Sacré-Cœur,  ancien  hôtel  de  Brémond, 
on  voit,  sur  un  petit  édicule.  un  cadran 
très  curieux,  etc.,  etc.  Léda. 

Devises     d'horloges     publiques 

(XLVI;XLVII,66,  183)  —J'ai  signalé  dans 
Vlntirmédiaiie  (XLII,  677)  la  devise  Non 
tcmpus  sed  opus  mefitnr  hora  vira  comme 
se  trouvant  inscrite  sur  l'horloge  d'une 
villa  appelée  les  Kermesses,  prèsHyères,  et 
j'ai  den^andé  si  cette  sentence  était  tirée 
d'un  aut^'ur  connu.  On  peut  y  trouver  un 
pentamètre,  sauf  une  faute  de  quantité. 

O.  DE  Star. 

Une  inscription  latine  à  traduire 

(XLVl  :  XLVll,  8.). 

Jxoma,  tibi  subito  nwfibus  ibit  nmov  ; 
Sole,  nuàerc  pedc,  cde  prrede  mclos  ! 

A  côté  de  la  traduction  g-i^ée  de  notre 
aimable  ophélètc,  nous  en  proposons  une 


autre,  qui  en  diffère  essentiellement  ,  car 
le  tube  digestif  n'a  rien  à  voir  ici,  comme 
dans  celle  deM.O.  D.  Auparavant,  en 
voici  une  un  peu  large  que  l'on  nous  a 
communiquée. 

Elle  est  en  vers,  et  on  lui  pardonnera 
ses  licences  poétiques  ;  car  elle  rend  bien 
le  sens  de  ce  distique.  Elle  est  de  notre 
fils  aine  : 

Rome  !  il  l'instant  Ion  nom  fait  palpiter  mon  cœur. 
Qje  le  Dieu  du  soleil  m'iucuique  son  ardeur! 
Dans  m;'s  vers,  Apollon,  dicte  aux  piods  la  mefure  ; 
Inspire  mesiccenis,  et  donne  avei;  usure 
A  mes  chants  tes  rayons   à  la  plante  sa  Heur, 

On  nous  en  communique  encore  nv\& 
autre,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
saveur  La  voici  :  Rome,  à  ton  nom  mon 
amour  se, traduit  aussitôt  en  motets,  ??/c>- 
tibus  !  pourquoi  pas  en  moiifs  de  poésie 
ou  en  battements  tumultueux   du    cœur  ? 

A  ce  propos,  nous  demanderons  d'où 
vient  le  substantif  français  moieP.  Ne 
serait-ce  pas  un  diminutif  tiré  du  radical 
germanique  moth,  mot  en  français  ? 

La  traduction  du  second  vers  serait 
alors  :  Apollon,  mesure  mes  vers,  inspire 
et  complète  mes  chants  (comme  le  soleil 
enfante  la  plante  et  la  développe  jusqu'à 
sa  tloraison).  Telle  est  la  raison  d'être  du 
dernier  hémistiche. 

Ici  eJcrc  veut  dire  enfanter,  et  non  pas 
manger.  On  voit  que  les  divers  appareils 
digestif,  circulatoire,  etc  .  ont  été  mis  à 
contribution  dans  ces  différentes  traduc- 
tions. Qiielle  est  la  meilleure  de  toutes? 

D'B, 

Le  vers  boustrophédon  grec  que  j  ai 
cité    doit  être     rectifié   comme    suit  :... 


/i>3    //.ÎVKV    Oft-V- 


D^  A.  T.  V. 


Les  organes  dans  Is  Positivisme 

(XLVlI,  57).  —  D'après  Auguste  Comte, 
«  il  existe  nécessairement  envers  chaque 
«  sens  un  ganglion  (c'est-à-dire  un  organe, 
«  un  centre)  cérébral  où  se  termine 
«  l'appareil  nerveux,  soit  quand  son  siège 
s<  se  trouve  circonscrit,  soit  quand  il 
«  s'étend  à  l'ensemble  de  l'enveloppe 
«  tant  intérieure  qu'extérieure.  Puisque 
«la  contemplation  s'accomplit  également 
«  d'après  les  différents  sens,  son  organe 
t  doit  être  toujours  distinct  des  leurs  >v 
Et  Comte  range  les  huit  sens  d'après 
Gall  et  Blainville  «  suivant  leur  spécialité 
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«  croissante,  conforme  à  la  spécialité  des 
«  phénomènes  correspondants  et  mesurés 
«par  Tavénement  successif  dans  l'échelle 
«  animale  v. 

(Voir  le  Caléchisiiie  Positiviste, p.  127  de 
la  2*  édition,    dans  le  cours  du  V'  Entre 
tien,  et  son  explication  d>.ns  le  4"=  volume 
de  la  Politique  Positive). 

G.  Rabaroust. 

Ei'rata  des  pfrands  dictionnaires 

(T.  G.,  279  :  XXXV  à  XLVI  ;  XLVII.  40). 
—  La  romancière  qui  signnit  comtesse 
Dash,  était  née  Cisternes  de  Courtira5:,et 
réellement  vicomtesse  Poilloue  de  Saint- 
Mars.  Une  note  du  baron  de  Trémont. 
grand  amateur  d'autographes,  consignée 
au  catalogue  d'une  de  ses  ventes,  il  y  a 
plus  de  40  ans.  dit  de  cette  femme  de 
lettres  que  sa  vie  aventureuse  a  fait  sa 
réputation  autant  que  ses  romans,  qui  ne 
manquent  pourtant  pas  d'intérêt.  Le  ba- 
ron de  Trémont  ajoute  : 

Elle  a  été  bigame. ayant  épousé, en  184=;, 
le  prince  de  Soutza.  fils  de  l'hospodar  de 
Moldavie,  alors  qu'elle  était  femme  légitime 
du  colonel  de  Saint- Mars  :  cette  erreur, 
qui  l'avait  faite  princesse,  fut  bientôt  répa- 
rée par  la  rupture  à  l'amiable  de  son  se- 
cond mariacfe,  moyennant  une  pension  de 
6000  Ir.  La  comtesse  Dash  n'est  pas  jolie, 
mais,  ce  qui  vaut  mieux,  on  la  dit  aimable, 
gracieuse,  bonne,  spirituelle,  avec  uîie 
imagination  d'artiste  ;  peu  d'ordre  et  peu 
de  fortune.  Peut-être  l'hospodar  ne  pnie- 
t-il  plus  la  pension  ? 

X. 

La  Fontaine.  Sur  quelques-uns 
de  ses  vers  (T.  G.  486).  —  Nous  em- 
pruntons cette  rubrique  pour  signaler 
une  découverte  intéressante  que  vient  de 
faire  M.  Paul  Plan  dans  \e  Aîcicnre  de 
Fiance.  C'est  une  préface  placée  en  tête 
d'un  Recueil  Je  poésies  chreslierifies  et  di- 
verses, dédiées  an  prince  de  Confi  par 
M.  de  La  Fontaine,  3  v.  in- 12,  chez  Pierre 
Le  Pilet,  Paris,  1671 .  Cette  préface,  véri- 
table art  poétique,  précédant  de  trois  ans 
celui  de  Boileau,  n'était  pas  connue  des 
commentateurs  qui  ne  l'ont  jamais  citée. 

Grammaire  du  patois  pic3rà  (XLVI; 
XLVII,  89). —  M  Logie  était,  je  pense, 
le  professeur  Logie,  du  Butgers  collège 
(université),  New -Brunswick,  Etat  du 
New-Jersey,  Etats-Unis  d'Amérique.  Peut- 


être  était-ce  une  thèse  de  doctorat. 
M.  Logie  est  allé,  je  crois  aussi,  au  Cap 
pour  êire  dans  les  affaires.  Je  ne  puis 
donc  vérifier  pour  cetie  grammaire  dont 
il  est  question.  Mais  si  M  C.  B  veut 
bien  consulter  les  derniers  cotaicgues  et 
les  collections  de  M.  J.  Gamber.  rue  de 
l'Université,  Paris,  il  trouvera  de  nom- 
bi'eux  renseignements  bibliographiques 
sur  les  dialectes  français.  A.  G.  C. 

Ouvrage^;  sur los  nièces  de  ?4aza- 
rin(XLVI;  XLVII  02,  150).  —A  quelque 
chose  nrdheur  est  bon.  Pour  calmer  les 
ennuis  d'une  trop  longue  convalescence, 
je  puise  dans  la  vieille  bibliothèque  de 
famille  et  j'y  trouve  une  réponseàN.T.S  : 

Le  Journal  de  la  Semaine  de  1865  con- 
tient un  roman  d"Albert  Maurin  :  les 
Nièces  du  Cardinal.  Je  n'indique  pas  ce 
livre  à  mon  honorable  collègue  comme 
une  source  sérieuse  de  documents  au 
thentiques,  et  encore  moins  comme  une 
lecture  captivante  et  reposante. 

Paul  d'îny. 

Fauconnerie  (XL  ;  XLl  ;  XLIl  ;  XLIV  ; 
XLV  ;  XLVll.606,660).—  Extrait  de  la  Re- 
vue des  autographes  de  M.  Eugène  Chara- 
vay  fils, 
cat.  n°  201.  {août.  1Q02,   n'^  qo8,  p.  18)  : 

Vénerie  ei  fauconnerie.  —  Pièce  sig  par 
Charles  VJJL  roi  de  France,  contresi- 
gnée par  NoVkt  ;  Saint-Just  lez- Lyon, 
26  août  1497  :  Rouleau,  {vélin)  de  2  mè- 
tres 68  cent,  de  long,  sur  40  cent  de 
largeur. 

C'est  le  rôle  des  dépenses  faites  pour 
l'entfelien  des  fauconneries  du  roi  et  pour 
les  gagùS  de  ses  grands  et  petits  faucon- 
niers :  Jacques  Odart,  seigneur  de  Cur- 
say,  Olivier  Salart,  etc.,  s'élevant  à  la 
somme  de  23,418  livres  15  sols  tournois. 

Jonrn cil  des  Chasseurs  du  15  mai  (29e 
année). 

Fauconnerie  des  Souches.  -  Dessin  : 
«  Au  jardin  d'acclimatation  du  bois  de 
Boulogne  ».  plusieurs  faucons  au  bloc  et 
un   fauconnier   donnant  le/^ï. 

Dans  le  n»  5075  de  l'///»5/ra//W?, samedi 
i"-  février  1902,  p.  79  —  Gravure  :  En 
Mandchourie.  fauconniers  partant  pour 
la  chasse,  d'après  une  photographie  de 
M.  deChimkévitch. 

Journal  de  la  Jeunesse    1876,  1''  semés- 
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tre  :  Les  faucons  par  Th.    Lailly,  p.   71. 
Dessin  :  Fauconnier  Persan  à  cheval. 

Journal  de  la  J ennemie  1877,  2"  semes- 
tre :  Le  Faucon,  imité  de  l'anglais  de 
madame  Hawitt,  par  J.  Girardin,  p*  343. 
—  Deux  dessins. 

La  nature  1887.  I.  La  fauconnei  ie  an 
xix^  siècU,  p.  59.  —  Plusieurs  planches 
de  dessins,  (hitéressant;. 

G.  DE  Saint-Makc. 

Bibliographie  des  recueils  ds 
vers  et  de  prose  du  XVIiï'  siècle 
(XLVI).  —  L'un  des  beaux  reci;eils  de  ce 
genre  est  celui  ci-après  que  je  possède  : 

Manuel  amusant,  ou  Recueil  de  chansons, 
vaudevilles,  odes,  romances,  brunetles,  ron- 
deaux, etc.,  Arras,  iVl  DGG. LXI.X.  Avec 
approbation  de  MM.  les  G.  V.  d' Arras. 
Manuscrit  en  deux  volumes  gr.  in-8°, 
cartonnage  du  temps. 

Le  premier  volume  se  compose  à  lui 
seul  de  40Ô  pages,  plus  une  ampie  Table  ; 
il  est  précédé  d'une  dédicace  à  Made- 
moiselle M.-E.-J.-"V/-**  (Marie-Elisabeth- 
Josephe  Weigel,  d' Arras, tille  d'un  Procu- 
reur au  Conseil  d'Artois),  signée  P.  L. 
J.  G.  (Gaigniez. oncle  du  mélodramaturge 
Gaigniez),  avocat  d'Arras,  qui  courtisait 
M"°  Weigel,en  vue  d'un  mariage  qui  n'eut 
pas  lieu. 

Le  deuxième  volume  finit  où  finirent 
les  amours. 

Outre  les  chansons  qui  avaient  cours 
alors  dans  la  bonne  société,  ce  Recueil 
renferme  des  poésies, restées  inédites,  de 
iM"^  Weigel  et  des  Gaigniez.         V,  A. 

Inscription    sur    use   crois,    de 

cuivre  (XLIIl).  —  Ge  n'est  pas  crux 
zincit,  crux  régnât,  crux  iinperat,  qu'il 
faut  lire,  mais  Cbiistus  :  Christus  vincit, 
Ghristus  imperat,  Ghristus  régnât  (Groix 
de  Saint" Benoit).  U  B. 


Portrsit  dô  mad:me  é-^  Pompa- 
dour  par  Eouclier  (XLVlî,  105).  — 
La  marquise  doii  vouloir  parler  du  por- 
trait grandeur  nature,  où  elle  est  présen- 
tée de  face,  assise,  vêtue  d'uiie  prande 
robe  bleue  a  paniers.  Ge  tableau,  autant 
que  je  m'en  souviens,  est  daté  de  1747  : 
ii  est  conservé  chez  la  baronne  Adolphe 
de  ivothschild,  rue  de  Monceau  ;  il  en  j 
^xiste  une  copie  beaucoup  plus  petite,  éga-  ' 


lement   de  Boucher  ;   mais   où   est  cette 
copie  que  j'ai  vue  pour  sûr  ? 

Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 

Les  tableaux  et  statues  représen- 
tant sous  un  nom  légendaire,  des 
perso-nnages  contemporains  (T.  G. 

866  ;  XLVI  ;XLVI1,  157).-- Ala cathédrale 
d  Orléans,  dans  un  beau  chemin  de  croix 
en  pierre  sculpté  en  haut  relief  par  Glovis 
Monceau  (1865-1873),  du  vivant  même 
de  Ms""  Dupanloup,  on  rétrouve  les  traits 
de  cet  illustre  évêque  dans  le  personnage 
de  saint  Jean,  assistant  à  la  scène  de 
la  Grucifixion  ou  12'  station.  —  A  la 
troisième  station  —  Jésus  tombant  sous 
le  poids  de  sa  croix  —  est  représenté  sur 
la  droite,  les  mains  jointes,  M.  Dupuis, 
conseiller  à  ia  cour  impériale  d'Orléans. 
Toute  une  fa  ille  orléanaise  s'est  fait 
représenter,  en  1862,  dans  un  vitrail  de 
la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  cette 
même  cathédrale.  La  scène  historique 
rappelle  la  Réception  des  échevins  de  la 
ville  d'Orléans  par  V évêque  Malhurin  de 
la  Saiissaye.  Les  échevins,  dont  les  figures 
sont  des  portraits  de  MM.  Colas  des 
Francs,  offrent  une  somme  d'argent  au 
prélat  pour  la  réédification  du  monu- 
ment ruiné  par  les  protestants.  Un 
homme  de  lettres,  René  Biéniont,  dans 
son  étude  sur  les  monuments  d'Orléans 
(p.  55)  prétend  que  ces  physionomies 
manquent  généralement  de  naïveté. 

O.  DE  Star. 


Eglises  communes  aus:  catholiques 
a-  aux  protestants  (XLV).  — Il  existe, 
dans  la  Suisse  orientale,  notamment  dans 
le  canton  de  Saint-Gall,  un  certain  nom- 
bre de  communes  où,  depuis  la  réforma- 
tion, les  cérémonies  des  deux  cultes,  ca- 
tholique romain  et  protestant,  n'ont  cessé 
d'être  exécutées  dans  la  mêaie  église.  On 
appelle  ces  églises  communes  «  parietae- 
tische  >>  (de  parieîas).  H.  G. 

Rniaes  des  Tuileries  (XLVI. 
XLVll,  94,  200).  —  11  existe,  si  je  ne  me' 
trompe,  des  fragments  de  ce  palais  dans 
le  jardin  de  l'école  spéciale  d'architecture, 
boulevard    Pvlontpar nasse. 

Après  la  démolition  des  Tuileiies,  un 
grand  nombre  d'industriels  avaient  ache- 
té des  marbres  et  en  avaient  fabriqué  unç 
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quantité  d'objets  de  curiosité  :  presse 
papier,  coupes,  cendriers,  colonnettes  ou 
pyramides  supp.  rtant  des  thermomètres; 
on  vendait  même  des  menus  fragments 
informes. 

11  y  a  quelques  jours,  je  voyais  une 
lampe  montée  sur  une  colonnette  de  mar- 
bre rouge,  et  le  propriétaire  de  cet  objotme 
faisait  remarquer  que  ce  marbre  venait 
des  ruines  des  Tuileries. 

Martellikïie. 

Notre-Dame    est  elle    bâtie    sur 

pilotis?  (XLV1;XLV1I,  61). —C'est  pré- 
cisément parce  que  l'on  sait  généralement 
qu'il  y  avait  en  cet  endroit  de  la  Cité  un 
très  grand  nombre  d'autels  gallo-ronîains 
et,  par  suite,  de  temples  de  cette  époque, 
dont  les  pierres  ont  été  en  partie  enlevées 
il  y  a  deux  siècles,  à  la  suite  de  fouilles 
faites  dans  le  chœur,  que  nous  avo;;s  la 
certitude  que  le  sol  primitif  de  l'île  a  été 
exhaussé   de  plusieurs  mètres. 

On  sait  que,  dans  toutes  les  villes,  sur- 
tout dans  leurs  parties  basses,  le  sol  primi- 
tif se  trouve  souvent  à  plus  de  3  mètres  au 
dessous  du  sol  actuel,  c'est-à-dire  au 
niveau  des  caves  et  souvent  plus  bas 
encore.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  à 
Noyon,  Beauvais,  Paris,  etc.,  c'est-à-dire 
dans  des    villes  de  toutes  grandeurs. 

Les  pilotis  étaient  employés  chez    nous 
par  les  Romains.  Nous  en  avons  rencontré 
en  maints  endroits,  notamment  dans  cer- 
tains puits  carrés,  dans  des  marais,   sur  le 
bord  des  rivières,  là  où  il  y   avait    eu  un 
pont  gallo-romain,  etc.  ;  ces  bois  sont  tou- 
jours   d'une   couleur   foncée  et  générale- 
ment bien  conservés.  Ainsi,  par  exemple, 
il  y  avait  dans  le  salon  du  château  d'Ours- 
camp,     au   temps    de     Al.    Peigné-Dela- 
court,     l'éminent  archéologue,   vice-pré- 
sident du  Comité  archéologique  de  Noyon, 
une  grande  table  de  salon    ou    guéridon, 
faite   exclusivement   avec    des    planches 
découpées   dans  des  pilotis  de  ce   genre. 
Ce  bois  avait  une   couleur     intermédiaire 
entre  le  vieux   chêne    et   le   palissandre, 
plus  voisin  encore  du  palissandre  et  par- 
fois même  noir  commue   de  l'ébène,  dans 

certaines  de  ses  parties. 

D''  Bougon. 

Lg  couvre-feu    (XLVI).  —  A  Luné- 
Ville,la  moyen  âgeuse  coutume  du  couvre- 


feu  est  encore  en  usage.  Cette  sonnerie 
s'y  fait  entendre,  tous  les  soirs,  entre 
dix  heures  et  dix  heures  et  quart. 

H.  C.  L. 


* 
»  * 


Les  journaux  de  Nancy  du  3 1  décembre 
1902  contiennent  l'entrefilet  suivant  : 

Les  Toulois  écouteront  bien,  cette  année,  le 
31  décembre,  la  sonnerie  de  dix  heures  du 
soir,  dite  du  couvre-feu.  Ce  sern,  en  effet, 
pour  la  dernière  fois  qu'on  entendra  cette  pe- 
tite cloche,  qui  rappelait,  à  l'exemple  des  an- 
cGtveis  qu'il  fallait  éteindre  les  lumières,  fer- 
mer les  portes  et  les  cafés,  etc.  Les  temps 
changent  et  bien  des  choses   aussi. 

DevignoT. 

Le  plus  ancien  maire,  le  plus 
ancien  secrétaire  de  France  (XLVII, 

1151.  —  Je  ne  connais  pas  le  plus  ancien 
maire  de  France,  mais  je  sais  que,  tout 
près  de  Paris,  à  Montlhéry,  pays  de  la 
fameuse  tour,  M.  Vallée  (François-Simon\ 
numismate  des  plus  distingués,  énidit 
auquel  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  du  département  de  Seine-et- 
Oise  n'ont  pas  manqué  de  s'adresser, 
ami  de  défunt  Malte-Brun,  a  été  nommé 
secrétaire  de  h  mairie  en  septembre  183s. 
M.  Vallée  a,  aujourd'hui,  86  ans  et, 
droit  et  vert  comme  un  sapin,  n'a  pas 
cessé  depuis  ce  temps,  de  faire  naitre, 
marier,  mourir  administrativement  les 
habitants  de  Monthléry  1  II  me  semble 
que  celui-là  doit  être  le  plus  ancien  se- 
crétaire de  mairie  de  France,  encore  en 
fonctions.    Soixante-huit  :;ns  d'exercice  ! 

Un  MONTLHÉRIEN. 

On  trouvera  plusieurs  réponses  à  cette 
question,  dans  le  XLIP  volume  de  Xlnier- 
médiaire.  Dans  le  n°  900,  nous  signalions 
M.  Duboscq,  maire  "de  Trungy  (Calva- 
dos), qui,  aujourd'hui,  exerce  les  fonc- 
tions municipales,  depuis  plus  de  53  ans- 
Capitaine  Paimbi.ant  du  RouiL, 

La  télégraphie  sans  fil  (XLVII, 
1 16).  —  La  première  idée  de  télégraphie 
sans  fil  par  la  mer,  est  attribuée  à 
M.  Paul  Hcdouin  et  remonte  à  une  qua- 
rantaine d'années. 

Aprè:^  de  nombreuses  démarches,  l'in- 
venteur découragé,  cessa  de  s'en  occuper. 

L'ingénieur  Bourbouze  expérimenta  le 
système  à  Paris  en  1870. 

L'invention  fut  reprise  à  \-^  suite  des 
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expériences  de   Hertz  sur  les    ondes  élec- 
triques et  poursuivie    sans     interruption. 
On  en   connaît  les    résultats.    C'est  un 
exemple  de  plus  à  méditer .  X. 

Les  commodités  au  XVIF  et 
XVllV  siècle  (XLVI  ;  XLVII,  97).  — 
11  est  bien  certain  que  les  architectes  de 
cette  époque  négligeaient  un  peu  cette 
question.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  l'antiquité 

j'ignore  ce  qui  se  passait  à  Pompéï,  ne 
connaissant  pas  cette  localité  ;  mais  dans 
les  admirables  ruines  de  Timgad  (Algérie), 
la  question  des  latrines  était  très  étudiée. 
Les  maisons  ont  fresque  toutes  leurs  pri- 
vés, mais  il  existait  en  outre  des  latrines 
publiques  près  du  marché.  C'est  un  vaste 
hémicycle  d'environ  30  m.  de  diamètre, 
avec  une  vingtaine  de  sièges  de  marbre 
très  bien  conservés,  avec  le  système  du 
tout  à  l'égout.  A  en  juger  parla  dimen- 
sion de  ces  é»outs,  il  devait  circuler  une 
masse  d'eau  considérable,  qui  se  déver- 
sait dans  la  vallée.  On  pouvait,  en  usant 
de  ces  sièges  continuer  à  causer  affaires 
ou  deviser  avec  les  voisins. 

Dans  la  plupart  des  châteaux  .lu  moyen 
âge,  ce  qu'on  a  pris  pour  des  oubliettes 
n'étaient  que  des  fosses  d'aisance.  Au 
château  de  Laverdin  (Loir-et-Cher),  des 
fouilles  faites  dans  les  oubliettes  ont 
fait  reconnaître  la  présence  d'une  quantité 
de  poudrette  1  Martellière. 

*  * 
Japhet,  l'auteur  de  la  question,  semble 

plutôt  s'attacher  à    l'importance  du   rôle 

de  la  chaise    percée    des    temps    passés, 

puisqu'il  constate     lui-même,    —   ce  qui 

est    vrai   —    l'absence    des    commodités 

avec  fosse  se  vidant   périodiquement.  Or, 

la  réponse  topique  n'a  pas  encore  été  faite. 

On  la  trouva  dans  le  n"  997    des  Annales, 

liiicraires,  du    3    août  dernier,    page  68, 

dans  un  chapitre  qui  fait  partie  d'un  ou- 

vraefe  de  M.  Henri  Havard,  le  littérateur 

distingué    et   critique  d'avt    bien  connu, 

ouvrage  dont  voici  le  titre  : 

La  vie  et  Je  confort  dans  la  vie  moderne 
(Le  bon  vieux  temps).  IL  Lesodeurs  de  Paris. 

Les  inventaires  des  meubles  de  la  Cou- 
ronne nous  apprennent  que  le  château  de 
Versailles,  à  lui  seul,  hospitalisait  deux  cent 
soixante-quatorze  chaises  percées,  dont 
soixante-six  à  bayettes,  c'est-à-dire  à  tiroirs,  et 
deux  cent  huit  simples. 


Elles  étaient  habillées  plus  ou  moins 
richement  et  ornées  de  franges  d'or  ;  etc. 

La  chaise  percée  du  roi  Louis  VI  possé- 
dait trois  housses  de  rechange  ;  une  de  ve- 
lours vert,  une  de  velours  cramoisi,  !a  troi-. 
sième  de  damas  rouge.  Celle  de  Louis  XIV, 
moins  solennelle,  était  plus  coquette.  Elle 
était  en  aventurine  du  Japon,  avec  paysages 
et  oiseaux  en  relief,  dorés  et  en  couleur,  en- 
cadrée de  mosaïque  de  nacre  et  de  perles, 
ferrée  de  cuivre  doré  à  la  chinoise.  11  est  à 
croire  que  celle  de  .Mme  de  Pompadour  n'était 
pas  moins  galante,  car  elle  honora  d\ine  pen- 
sion viagère  l'artiste  qui  l'avait  exécutée. 

Mais  où  les  confidences  de  M.  Havard 
deviennent  piquantes,  c'est  lorsqu'il  nous 
apprend  que  l'habitude  de  voir  ces  objets 
partout,  avait  amené  celle  qui  consistait 
«  pour  de  très  hauts  personnages  et  de 
s<  fort  belles  dames  à  recevoir  leurs  visi- 
si  teurs  aimablement  installés  sur  une 
chaise  percée  ». 

Certes,  l'idée  pompeuse  que  nous  nous 
faisons  du  Roi  Soleil  cadre  mal  avec  une  telle 
posture;  et  pourtant  Loiiiénie  de  Brienne,Dau- 
geau  et  Saint-Simon  attestent  que  la  plus  haute 
faveur  accordée  par  le  roi  aux  grands  officiers 
de  la  couronne,  était  de  les  admettre  ainsi. 

Dois-je  ajouter  que  les  femmes  les  plus 
haut  titrées  de  la  cour,  les  princesses  du  sang 
elles-mêmes,  habitv.ées  dès  leur  enfance,  ne 
songeaient  pas  à  protester  par  leur  exemple. 
La  toute  charmante  duchesse  de  Bourgo- 
gne aimait  à  converser  sur  ce  siège,  avec  les 
dames  de  son  entourage,  et  IVlme  de  Nogaret 
avouait  à  Saint-Simon  qui  nous  l'a  raconté 
après,  que  c  était  là  oh  tlle  s'ouvrait  volon- 
ticr.  (Page.  69). 

Enfin,  lions  admettons  que,  dans  ces 
entretiens,  la  chaise  était  bien  close  ; 
qu'elle  avait  été  l'objet  de  la  sollicitude 
des  valets  de  chambre.  Il  faut  croire  que 
l'habitude  avait  triomphé  de  l'idée  d'une 
odeur -si  légère,  si  vaporeuse  qu'elle  fiit. 
Mais  il  y  a  un  passage  à  ce  sujet,  où, 
M.  H.  Havard  nous  apprend,  que  l'abus 
du  tabac  à  priser  paralysait  «  leurs  fa- 
cultés olfactives  »,  ce  "que  pouvait  en- 
traîner «  un  sans-gène  plus  ou  moins 
.<  singulier  à  satisfaire  en  public  des  be- 
.*  soins  qui,  de  nos  jours,  réclament 
«  moins  d'apparat  et  une  discrétion  plus 
intime  ». 

Ici,  c'est  peut-être  au  tour  de  M.  Ha- 
vard d'aller  trop  loin. 

ivair.tenant  j'estime,  que  japhet  sera 
satisfait  et  qu'on  peut  tirer  l'échelle. 

|.  MiRON. 
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^oU%,  §vouiuiilî^s  ^t  (Curiosités 

Héroïnes  ignorées  de  la  Révo- 
lution de  1830. —  On  sait  qu'en  1830, 
le  préfet  de  police  Mangin  interdit  d'une 
façon  absolue  la  circulation  des  prosti- 
tuées sur  la  voie  publique. 

Cette  interdiction  provoqua  l'impres- 
sion et  la  vente  d'un  certain  nombre  de 
pamphlets  connus  sous  les  titres  de  Pc- 
tttion  adressée  à  M.  Mangin,  préfet  de 
police,  par  les  filles  de  joie  Je  la  capitale, 
pamphlets  très-recherchés  aujourd'hui 
par  les  amateurs  de  ce  genre  de  littéra- 
ture. 

Mais,  qui  pourrait  supposer  que  la  me- 
sure prise  par  M.  Mangin  a  contribué  au 
renversement  de  Charles  X,  en  jetant 
dans  les  rangs  des  insurgés  de  Juillet,  un 
grand  nombre  de  filles  qui,  à  la  tête  des 
combattants,  accomplirent  des  actes 
d'héroïsme  pour  reconquérir  la  liberté... 
du  racolage. 

C'est,  cependant,  ce  qui  paraît    résulter 
de  la    pétition     ci-des.sous,    adressée,    en 
août   1830,  au  général  de  Lafayette,  péti- 
tion que    nous   croyons    entièrement  iné- 
dite,    et  qui    ne  semble    pas    dépourvue 
d'intérêt  au  point  de  vue  historique  ; 
A  Monsieur  ue  Lafaj'ette 
Général  en  chef  de  la  Garde  Nationale 
Mon  général, 

Permettez  à  une  femme  de  venir  aujour- 
d'hui, devant  vous,  vous  dépeindre  les  faits 
de  bravoure  qu'elle  a  montrés  dans  la  glo- 
rieuse semaine  de  Juillet  dernier  ;  elle  peut 
vous  en  donner  des  preuves  bien  certaines  par 
des  personnes  bien  établies  et  recommanda- 
bles  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'attes- 
ter ces  faits  de  leurs  signatures,  savoir: 

Que  la  soussignée  s'est  mis  en  tête,  dès 
4  heures  du  matin,  pour  faire  les  barricades 
de  la  rue  St-llonoré,  qu'elle  s'est  vue  tomber 
un  jeune  homme  tué  à  côté  d'elle  ;  elle  en- 
couragea tout  le  monde  à  la  suivre,  et  donna 
à  boire  et  à  manger  sans  rétribution  au.\  bra- 
ves défenseurs  de  la  liberté  qui  se  plaignaient 
d'avoir  besoin. 

Mon  Général  vous  pouvez  croire  tout  ce  que 
l'exposante  a  l'honneur  de  vous  annoncer,  ces 
faits  sont  vrais  au  vu  et  su  de  tout  le  monde 
de  mon  quartier  ;  le  seul  motif  qui  me  fait 
parler,  n'est  que  pour  réclamer  une  liberté 
qu'on  nous  ôtes  aujourd'hui. 

Voilà  plusieurs  années  que  les  filles  publi- 
ues  ont  toujours  conservé  leur  circulation 
ans  les  rues  de  Paris  ;  sous    le    règne  de  i'ex- 
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que 
se    promener    sous    la 
a   surveillance    des    dames   de 
maintiennent   et    répondent    du 
et    maintiennent  parmi  elles  la  plus 


roi.  M'  Mangin  leur  a  ravi  cette  liberté  qui 
est  le  plus  précieux  des  biens  pendant  l'espace 
de  trois  mois  ;  mon  général  voudra  bien  avoir 
la  bonté  de  remarquer  que  si  la  soussignée 
ses(  montrée  une  des  premières  à  la  tête  ae 
l  insurrection,  si  elle  nv  a  épargné  ni  peines 
ni  Sacrifices,  c'était  pour  reconquérir  la  Li- 
ber lé  que  nous  avions  perdue  sous  les  lois  de 
la  tvranmc  qui  empêchait  des  créatures 
Dieu  a  créées  libres  de 
protection  et 
maison  qui 
bon  ordre, 
sévère  décence 

Veuillez  avoir  la  bonté  d'empêcher  cet 
attentat  à  la  liberté  individuelle  que  vous 
avez  proclamée  vous-même  sous  le  drapeau 
aux  trois  couleurs,  c'est  la  seule  récomp'ense 
que  je  réclame  des  services  que  j'ai  rendus  à 
la  cause  de  la  liberté. 

j'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Mon  Gé- 
néral, 

(Suivent  une  trentaine  de  signatures  que 
nous  ne  pouvons  publier  pour  des  raisons 
faciles  à  compren dre) . 

«  Rue  St-Honoré,  n"  126». 

Il  est  probable  que  les  héros  des  trois 
glorieuses  dont  les  noms  figurent  sur  la 
colonne  de  la  Bastille  ignoraient  l'idéal 
cyniquement  avoué  par  les  signataires 
d'une  pétition  qui  a  vraisemblablement 
surpris  le  général  de  Lafayette  et  qui  a, 
d'ailleurs,  été  soigneusement  enfouie  dans 
un  carton  où  elle  repose  depuis  72  ans, 
ne  s'attendant  guère  à  être  exhumée  dans 
les  colonnes  de  X Intermédiaire. 

Eugène  Grécourt. 


Le  plus  grand  peintre...  par  lui- 
même.  —  Au  sujet,  de  cette  question 
«  le  plus  grand  génie  du  xix"  siècle  >\ 
voici  une  anecdote  que  j'ai  entendu 
raconter  par  Puvisdc  Chavannes  : 

Il  était  à  Venise,  en  gondole  ;  son  gon- 
dolier, en  bavardant,  lui  dit  :  <x  J'ai  con- 
duit hier  le  plus  grand  peintre  français  >». 
—  «  Qiii  est-ce  qui  vous  l'a  dit  ?»  — 
«  Mais  c'est  lui-même  ...  Du  reste,  voici 
sa  carte  >».  Et  Puvis  de  Chavannes  lut  le 
nom  de  Meissonnier. 

Un  rat  de  BIL10THÉQ.UE. 


Le  Directeur- gérant  :    G.    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniï-l-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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La  veuve  de  Deburau.  —  On  lit 
dans  le  Figaro  du  10  février  1903  : 

Mme  Deburau,  veuve  du  grand  mime, 
vient    de     mourir  à  l'âge  de  89  ans. 

Pourrait-on  avoir  quelques  renseigne- 
ments sur  cette  personne  ? 

Deburau  était  né  le  31  juillet  1796.  Il 
mourut  le  18  juin  1846.  Son  fils,  jean- 
Charles.  naquit  à  Paris  le  15  février  1829 
et  mourut  à  Bordeaux,  le  19  décembre 
1873.  Mme  Deburau,  qui  vient  de  mourir, 
^  était-elle  la  mère  de  Charles  ? 

H.  Lyonnet. 

Dufresne.  —  Où  trouver  quelque  in- 
dication sur  la  mission  de  Léon  Dufresne- 
Saint-Léon,  à  Vienne,  en  181 5,  pendant 
les  Cent  jours,  tout  de  suite  après  celle 
bien  connue  de  Montrond,  dont  parle 
M.  Henry  Houssaye  dans  son  admirable 
iSi^  ?  Baron  Albert  Lumeroso. 

Le  comte  de  Lavergne  de  Boi- 
ron.  —  De  qui  était  fils  le  comte  Louis 
de  Lavergne  de  Boiron,  capitaine  d'in- 
fanterie, chevalier  de  Saint-Louis,  rési- 
dant, en  1789  et  années  précédentes  et 
suivantes,  en  son  château  de  Lavergne, 
paroisse  du  Petit-Bersac  (se  dit  aussi  Pe- 
tit-Brassac)  en  Périgord,  et  décédé,  vers 
1830,  au  castel  de  la  Chabanne  (près  du 
château  de  Chantérac  en  Périgord)  ? 

Dire  le  nom  exact    de   sa   femme,  So- 


phie-Dorothée de  Tnio:(  (?)  originaire  de 
Prusse. 

Seigneuries  du  père  de  Louis  de  La- 
vergne de  Boiron. 

Veut-on  indiquer  les  sources  de  la  répon- 
se ?  Pierre  Meller. 

Une  canne  de  Mirabeau.  —  Quand 
Mirabeau  s'enfuit  avec  M™*^  de  Monnier. 
il  portait,  dit  la  tradition,  une  canne  «  à 
pommeau  en  or,  sur  le  haut  duquel  il  y  a 
une  montre  enchêsnée,  dont  on  aperçoit  le 
cadran  en  émail  ».  Ainsi  est-elle  décrite 
dans  un  catalogue  d'objets  ayant  appar- 
tenu au  D'"  Abondance. 

Cette  canne  de  l'illustre  orateur  a-t-elle 
été  recueillie  dans  quelque  musée? 

D'  Quercy. 

Un  académicien  émeutier. —  Dans 
son  Journal  publié  par  Pion,  le  D""  Me- 
nière,  dont  toutes  les  anecdotes  ne  sont 
pas  à  accepter  sans  contrôle,  raconte  que 
l'homme  qui,  le  jour  du  massacre  de  la 
princesse  de  Lamballe,  promena  au  bout 
d'une  pique  à  travers  Paris,  la  tête 
de  la  malheureuse  femme,  devint  plus 
tard   membre   de   l'Académie    française. 

Le  fait  est-il  bien  exact  ? 

Quel  était  cet  académicien  ?        J.-B. 

Notaires   de  Paris.  — Je  lis   dan^ 
l'Annuaire    du     Conseil     héraldique     d 
France  (1902,  p.  440)  que  M.  Coyecque 
sous-archiviste  de  la  Seine  (un  collègue 
de  Y  Intermédiaire),    poursuit,   contradic 
toirement  avec  la  Chambre  des   notaires» 
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le  projet  de  rassembler  tous  les  minutiers 
du  département  de  la  Seine  dans  un 
dépôt  central  où  les  recherches  seraient 
faites  par  des  archivistes  professionnels. 
Ce  collègue,  ou  tout  autre,  aurait-il 
l'obligeance  de  me  dire  où  en  est  la  réali- 
sation de  ce  projet,  si  le  dépôt  existe,  et 
où  ?  LHielles  sont  les  heures  d'ouverture 
et  les  formalités  nécessaires  pour  être 
admis  à  y  travailler  ;  les  recherches  peu- 
vent-elles se  faire  par  correspondance  ? 

E.   DE  JUIGNÉ    DE  LaSSIGNY. 

Armoiries  à  attribuer  :  d'argent, 
au  chevron  de  gueules.  —  A  quelle 
famille  convient-il  d'attribuer  les  armes 
ci-après  :  d'argent,  au  chevron  de  gueules, 
accompagné  en  chef  de  deux  poires  an  natu- 
rel, tiges  et  feuilles,  les  tiges  passées  en 
sautoir  et  tournées  vers  le  chef,  et  en  pointe 
dUin  arbre  arrache  de  sinoplc  [.?] 

D'Agnel. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  trois 


brebis   d'argent. 


On    demande  à 


quelle  famille  pourrait  appartenir  l'écus- 
son  suivant  qu'on  aperçoit  dans  une  pein- 
ture du  xvi®  siècle,  au-dessus  de  la  tète 
d'un  prêtre  revêtu  d'un  surplis  à  larges 
manches  : 

Ecartelé  au  i  et  au  ^,  d\i:^ur,  â  trois  brebis 
d'argent  paissantes,  posées  2  et  i  dans  une 
enceinte  circulait  e  d'or  ;  au  2   et  an  ^,  de 
oueules,  an  chevron   d'or  accompagné  de  . 
trois  coqs  de  même?  J.  T, 

Armoiries  à  déterminer  :  fasce 
d'or...  étoile.  —  i"  De... à  la  fa^ce  d'or 

accombaonée  en  chef  d'une  étoile   de et 

en  pointe    de  deux  demi -fleurs  de  lis  de — 

2*^  L'écusson  accolé  à  celui-ci  porte  : 

Coupé,  en  chef,  mi  parti  :  au  i^'  de... 
à  la  fleur  de  lis  de  gueules,  au  2^  de...  au 
dauphin  en  pal  de...  en  pointe,  de...  à  ^ 
épéesde...  misc%  en  pal    la  pointe  en  haut. 

Ces  deux  écussons  frappés  sur  le  plat 
d'une  reliure.  Leslie. 

Etoile  à  cinq  pointes.  —  Quelle  est 
la  signification  de  l'étoile  à  cinq  pointes,  en 
tant  qu'emblème  maçonnique  ? 

—  F.  R.  M. 

Famille  Acciajoli.  —  Quelque  aima- 
ble correspondant  de  V Intermédiaire  pour- 
rait-il  indiquer  quelles  étaient  les   armes 
es  Acciaioli,  noble  et  ancienne  famille  de 


Florence  qui  jadis  posséda  Corinthe,  Thè- 
bes  et  Athènes  en  souveraineté  ? 

D'argent,  au  lion   d'azur,  armé    et    lam- 
passé  de  gueules. 

FamiPe  des  barons  Bachmann, 
dits  Pacquement.  —  Quelqu'un  pour- 
rait-il fournir  des  renseignements  sur 
cette  famille,  originaire  de  Claris,  por- 
tant le  titre  de  freiherr  ou  baron  alle- 
mand, et  dont  un  membre,  Simon  Bach- 
mann, arrivé  en  1689,  en  France,  lut, 
dès  1691,  chargé  de  missions  diploma- 
tiques, reçut,  en  novembre  17 14,  le 
titre  de  comte  Pacquement,  titre 
qui  fut  enregistré  l'année  suivante 'et 
mourut  en  171 5  ?  On  retrouve,  en  1867, 
à  une  vente  des  papiers  du  comte  de 
Macbault,  la  trace  des  papiers  de  Cherin 
relatifs  à  cette  famille.  Quelqu'un  connai- 
trait-il  ces  papiers  et  saurait  il  en  quelles 
mains  ils  sont  actuellement  ?  Les  armes 
de  cette  famille  se  lisent  :  de  sinople.  au 
lion  naturel,  rampant,  lampassé  et  vilené 
de  gueules,  appuyant  sa  patte  dextre  de 
devant  sur  une  urne  antique  renversée  d'ar- 
gent, et  tenant  dans  sa  patte  senestre  une 
épée  haute  d'or .  Devises:  Ne  manque  pas. 
Mal  ne  dure.  Couronne  de  baron  alle- 
mand. Freiherr  LÉON. 

Joseph-François  Charpentier  de 
Gossigny  de  Palma.  —  Je  désire  avoir 
des  renseignements  sur  ce  personnage, 
né  à  l'Ile  de  France  en  1736,  mort  aux 
environs  de  Paris  en  1809,  ingénieur  et 
naturaliste  ? 

Où  est-il  mort  ?  Y  a-t-il  des  parents 
existants  ?  *^ 

Su^ren.  —  Le  bailli  de  Suffren,  vice- 
amiral  de  France,  né  au  château  de  Saint- 
Cannat  en  Provence,  en  1729,  mort  à 
Paris,  le  8  décembre  1788,  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  Sainte-Marie  du  Temple. 

Que  sont  devenus  les  restes  du  glorieux 
marin  après  la  démolition  du  Temple  ? 
Reste-t-il  encore  des  souvenirs  ou  des 
vestiges  de  cette  chapelle  ? 

Suffren  a-t-il  laissé  des  descendants  de 


son  nom 


G.  B. 


Sarcey  était-il  parent  des  Ampè- 
re ? —  La  mère  du  grand  Ampère  était  née 
Jeanne-Antoinette  Sarcey  de  Sutières.  Le 
regretté    critique   n'a  pas  fait,  que  nous 
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onSi   allusion   à   cette  parenté  dans 
^on  autobiographie. 

Pont-Cai-É. 


François  Vivarès,  graveur.  —  On 

lit  dans  les  Etudes  historiques  sur  le  l^ner- 
giie,  par  le  baron  de  Gaujal,  tome  IV, 
page  296,  la  notice   ci-après  : 

Vivares  (François)  de  Saint-Jean  de  Bruel, 
né  en  1709,  mort  en  1780,  tut  un  graveur 
célèbre;  mais  c'est  surtout  en  Angleterre  qu'il 
est  connu  parce  que  c'est  à  Londres  qu'il 
acquit  et  développa  son  talent.  Un  de  ses  on- 
cles, tailleur  de  profession  et  qui  le  destinait  à 
cet  état,  l'avait  appelé  dans  cette  ville.  II  y 
reçut  des  leçons  de  dessin  d'un  peintre  italien, 
nommé  Amironi,  et  réussit  surtout  dans  le 
paysage.  La  richesse  de  ses  fonds  et  le  fini  du 
feuillage  rendaient  ses  ouvrages  singulière- 
ment remarquables.  On  a  dit  que  le  graveur 
anglais  Woollet,  qui  a  laissé  une  brillante  ré- 
putation, avait  soin  d'avoir  sous  ses  yeux 
l'œuvre  de  Vivarès  toutes  les  fois  qu'il  tra- 
vaillait. 

Je  serais  très  désireux  d'avoir  des  ren- 
seignements plus  complets  sur  ce  gra- 
^veur,  ses  origines,  son  œuvre,  sa  descen- 
dance, etc.  Henry  Vivarès. 

Abbaye  des  Rinaux.  — Je  trouve 
dans  un  ancien  catalogue  de  la  librairie 
Saffroy,  (1886,  n"  2;  l'annonce  suivante  : 

Advcu  de  noble  P.  de  Vaudretard,  abbé 
des  Rinaux,  chanoine  de  l'église  du  Palais  à 
Paris,  piieur  de  Saint-Denis-en-Vaux,  pour 
un  logis  sis  au  dit  Vaux.  .  .  . 

je  serai  très  reconnaissant  au  bon  con- 
frère qui  voudra  bien  m'apprendre  où 
était  située  l'abbaye  des  Rinaux. 

Alex. 


Baptême,  —je  serais  désireux  de  con- 
naître les  villes  qui  ont  pu  tenir  des  en- 
fants sur  les  fonts  du  baptême, àl'exemple 
de  la  ville  de  Metz  pour  Casimir- 
Antoine-Louis-François.  Metz  Le  Fèvre 
de  Caumartin  (i 7 54-1 780)  ;  en  quelles 
circonstances  et  quels  étaient  les  form.a- 
lités  et  le  cérémonial  employés? 

Robert  Géral. 

Lachaptslle  ds  Notre-Dame  des 
Anges  à  Ciicby-sous-Bois.  —  Vers 
1777,  le  com.mandeur  de  CrussoL  chargé 
de  l'adminisiration  du  Grand  Prieuré  de 
l'ordre  de  Malte  pendant  la  minorité  du 
duc  d'Angaulême,  fit  sommation  aux  cha- 
noines réguliers  de  l'abbaye  de  Livry,  de 


reconnaître  les  droits  de  propriété  et  ho- 
norifiques du  Grand  Prieur  sur  la  chapelle 
de  Notre-Dame  des  Anges,  située  à  Cli- 
chy-en-l'Aunoy,  qui  est  un  lieu  de  pèle- 
rinage et  dont  les  chanoines  étaient  deve- 
nus propriétaires  au  xvn"  siècle,  par  suite 
de  la  cession  qui  leur  en  avait  été  faite 
indûment  par  le  prieur  curé  de  Clichy. 

Or,  comme  un  procès  l'ut  la  suite  de 
cette  sommation,  quelque  confrère  de 
X Intermédiaire  serait-il  en  mesure  de  m'en 
faire  connaître  l'issue  ? 

Paul  Pinson. 

La  princesse  de  Saxe.  —  La  prin- 
cesse royale  de  Saxe,  qui  vient  de  rom- 
pre si  brusquement  avec  la  cour  de 
Dresde,  son  mari  et  ses  cinq  enfants, pour 
courir  avec  le  jeune  précepteur  de  ses  fils, 
a-t-elle  quelque  lien  de  parenté  avec  la 
princesse  Dorothée  de  Brïmswick-Lïme- 
bourg,  dont  les  amours  avec  le  beau 
comte  Philippe  de  Konigsmarck  ont  dé- 
frayé toutes  les  cours  d  Europe  à  la  fin 
du  xvn'  siècle  et  au  commencement  du 
xviii^  ;  ainsi  qu'avec  Caroline-Amélie  de 
Brunswick,  l'infortunée  épouse  de  Geor- 
ges IV,  roi  d'Angleterre  ? 

Ces  deux  drames,  qui  passionnèrent  le 
xviu''  et  le  xix**  siècles,  oflrent  presque  les 
mêmes  faits  et  ont  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  les  amours  et  la  fuite 
de  la  princesse  royale  de  Saxe. 

Nous  demandons  à  notre  collègue,  le 
duc  lob,  de  nous  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  ces  familles  princières  et 
de  nous  dire  s'il  n'y  a  pas  quelque  lien 
de  parenté  entre  elles. 

Madame  V.  Vincent. 

Livres  et  manuscrits  TricoteL  — 

La  vente  des  livres  de  l'auteur  des  Varié- 
tés hil>liograpkiiques  a-t  elle  donné  lieu  à 
un  catalogue  ?  Si  oui,  à  quelle  époque 
cette  vente  a-t-elle  eu  lieu  ?  Même  ques- 
tion pour  les  manuscrits  de  M.  Tricote!. 

Lach. 

La  dame   de  Volupté.  —  Tout  le 
monde  connaît  la  fam.euse  épitaphe  ; 
Ci-git  dans  une  paix  profonde 
Cette  dame  de  volupté  ' 

QliI.  pour  plus   grande  sûreté. 
Fit  son  paradis  diiis  ce  inonde! 
Les  uns  l'attribuent  à  une   marquise   à 
Boufflers  et  d'autres,  plus  souvent,  delà 
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comtesse  de  Verrue,  la  célèbre  bibliophile. 
Quelle  est  la  vérité  ?  J.  C.  Wigg. 


Victor  Hugo  et  Verlaine.  —  Dans 
le  Carnet  historique  (now.  1902), M.  Hen- 
ry Gauthier-Villars  (Willy)  engage  une 
polémique  littéraire  avec  M.  Tristan 
Legay  L'auteur  de  Fictor  Hugo  jugé  par 
son  siècle  ayant  avancé  que  «  Verlaine 
conserva  toujours  son  culte  pour  V. 
Hugo  »,  l'auteur  de  Claudine  répond  : 
«  C'est  une  erreur.  En  1890,  Verlaine 
s'exprimait  très  librement  sur  le  côté  fâ- 
cheusement bazar  des  Orientales,  sur  la 
bêtise  des  héroïnes  de  Hugo  (Cosette, 
Déruchette  et  autres),  sur  l'ennui  dégagé 
par  le  Roi  s'amuse,  sur  les  déclamations 
de  rhéteur-tribun  des  0)âtiinents  ;  il  en 
disait  bien  d'autres  ». 

Faut-il  voir  là  une  boutade  de  l'humo- 
riste Willy  ou  une  opinion  sérieuse  de 
M.  Gauthier-Villars?  Et,  dans  ce  dernier 
cas,  pourrait-on  trouver,  publiés  dans 
quelque  Revue,  ces  jugements  qui,  s'ils, 
n'ont  été  que  prononcés  et  non  imprimés, 
ne  saurai.;nt  avoir  une  grande  importance. 

Albert  Delprat. 

Etoile   de    Bonaparte.   —  On  lit 

dans  les  Relations  secrètes  des  agents  de 
Louis  Xyill  pendant  le  Consulat  (Plon- 
Nourrit  1899).  p.  355  : 

La  pièce  principale  (des  armoiries  de  l'Em- 
pire )  sera,  dit-on,  l'étoile  de  Bonaparte,  cette 
étoile  miraculeuse  qui  le  guida  si  heureuse- 
ment d'Alexandrie  à  Toaloii  et  dont  le  tableau 
commémoratif  se  voyait  à  la  Malmaison,  dans 
sa  galerie (16  juillet  1803). 

Le  tableau  auquel  il  est  fait  allusion 
a-t-il  réellement  existé  ?  —  Est-il  men- 
tionné dans  les  catalogues  indiqués  par 
M.  P.  Pinson  ? — Que  représentait-il  ?  — 
Qycl  en  était  l'auteur  ?  — Qu'est-il  deve- 
nu ?  F.  R.  M. 

Les  heureux  du  jour.    —   Un  de 

nos  confrères  pourrait  il  se  rappeler  dans 
quelle  pièce  de  théâtre,  datant  d'une 
trentaine  d'années,  se  trouvent  les  vers 
suivants,  et  suppléer  les  mots  représen- 
tés par  des  points,  et  que  ma  mémoire  ne 
me  fournit  pas  ? 

C'est  ici  l'endroit  redouté  des  mères, 

.1 où  les  fils  mineurs 

Viennent  escompter  la  mort  de  leurs  pèrcs> 
Et  rogner  la  dot  promise  h  leiiis  sceurs, 


On  cartonne  ici,  l'on  danse  là-bas, 
Et  le  piano,  qui  grince,  accompagne 
Sur  des  airs  connus,  d'étranges  ébats. 

Enfin  ils  s'en  vont,  la  face  blafarde, 
Ivres  de  Champagne  et  de  faux  amour, 
Et  le  balayeur  s'arrête  et  regarde, 
Et  leur  crie  :  Ohé  !  Les  heureux  du  jour  ! 

V.  A.  T. 

Le  chat  dans  la  littérature.   —  je 

prie  les  intermédiairistes  de  bien  vouloir 
m'indiquer  lés  passages  littéraires,  histo- 
riques ou  poétiques,  à  leur  connaissance, 
où  il  est  question  du  chat,  ce  doux 
et  ronronnant  compagnon  des  bibliophi- 
les. Les  proverbes  sur  les  chats,  ou  les 
anecdotes  historiques  sur  ces  animaux, 
m'intéressent  également. 

Je  connais,  bien  entendu,  Noire  ami  le 
Chat  par  Paul  Mégnin  (préface  par  Fr. 
Coppce,  1899),  et  l'éloge  du  chat  par  un 
écrivain  milanais. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

La  messe  en  temps  révolution- 
naire. —  A  propos  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale,  où  se  trouve 
cette  note  :  «  le  vendredi  15  novem- 
bre 1793,  j'ai  vu  dire  la  messe  à 
Saint-Eustache,  à  Paris,  à  la  chapelle 
de  la  Vierge,  en  habit  séculier  , 
attendu  qu'il  n'était  pas  resté  d'ornements 
sacerdotaux  ou  qu'ils  étaient  sous  les 
scellés  ;  le  célébrant  était  en  queue  et  en 
redingote  »,  le  Bulletin  du  Bibliophile  (je 
n'ai  pas  la  date  précise)  disait  que  «jus- 
que en  mai  1871,  pendant  la  Commune, 
on  a  pu  assistera  des  messes  semblables». 

A  quelles  églises  ?        Paul  Edmond. 

Magzen  ;  Mogreb.  —  Sans  qu'il  y 
ait  précisément  en  ce  moment  une  ques^ 
tien  marocaine,  les  événements  récents, 
dont  le  nord-ouest  de  l'Afrique  a  été  le 
théâtre,  font  qu'il  est  souvent  ^'î/w/îom  du 
Maroc  dans  les  revues  et  les  journL^ux. 
Or  soit  le  gouvernement  politique  du  Ma^ 
roc.  si  je  puis  ainsi  parler,  soit  le  pays 
lui-même,  envisagé  d'une  certaine  façon, 
sont  appelés  Mag:[en  et  Mogreb.  Que  veu- 
lent dire  ces  mots  ?  La  Coussière. 

Rendre  attentif  à.  —  Cette  exprès* 
sion  est  assez  fréquente  dans  les  régions 
bilingues  de  l'Est,  où   l'allemand   et  le 
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français  s'influencent  l'un  l'autre.  C'est, 
en  effet,  la  francisation  de  l'expression 
allemande  au/merksam  machen  auf.  J'avais 
toujours  cru  que  cette  expression  était  un 
pur  germanisme,  parce  que  je  ne  l'ai 
jamais  entendue  à  Paris,  et  que,  pour 
exprimer  cette  pensée,  j'ai  entendu  dire 
et  je  dis  moi-même  «  appeler  l'attention 
sur...  » 

Aussi  suis-je  fort  surpris  lorsque  par- 
courant un  vieux  livre,  Les  gasconismes 
corrigés...  par  M.  Desgrouais,  professeur 
au  collège  royal,  Toulouse  1766,  je  trouve, 
à  la  page  v  de  la  préface,  cette  phrase  : 
s<  le  veux  seulement  rendre  les  Gascons 
attentifs  à  des  gasconismes  qui  ne  leur 
sont  que  trop  familiers...  ». 

On  ne  peut  penser  qu'il  y  ait  là  un  ger- 
manisme local,  car  les  Wisigolhs étaient, 
depuis  plus  de  mille  ans,  fondus  à  Tou- 
louse. Le  Dictionnaire  de  Littré  donne 
«  attentif  à  »,  mais  pas  avec  «  rendre  ». 
L'expression  aurait-elle  existé  dans  notre 
langue  autrefois,  pour  tomber  ensuite  de 
l'usage  ?  Comme  plusieurs  de  nos  colla- 
borateurs s'intéressent  à  ces  petites  ques- 
tions de  grammaire,  je  me  permets  de  les 
s<  rendre  attentifs  à  »  ce  cas  particulier. 

G.  Servandy. 

Angarier.  —  Au  chapitre  III  des  Mé- 
moires de  Linouet  sur  la  Bastille,  page  84 
de  la  petite  édition  nommée  «<  Bibliothèque 
Nationale  »,  je  lis  cette  phrase  : 

L'homme  qu'un  officier  de  la  Bastille  voit 
et  aiigarie  tous  les  jours,  il  soutient  sans 
rougir,  quand  on  lui  en  parle  dans  le  monde, 
qu'il  ne  l'a  jamais  ni  vu  ni  connu. 

Que  signifie  ce  verbe  angarier,  qui  n'est 
ni  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ni 
dans  celui  de  Littré  ?  V.  A.  T. 

Tatouille.  —  D'où  vient  ce  mot  qui 
signifie,  en  langage  populaire,  recevoir 
des  coups  ?  Paul  Pinson. 

Médaillon  en  cire.  —  ]'ai  entre  les 
mains  un  petit  médaillon  en  cire  teintée 
en  rose,  profil  sur  fond  noir,  d'une 
extrême  finesse  d'exécution,  rappelant, 
comme  aspect,  les  camées  antiques  : 
c'est  le  profil  du  pape  Pic  VII  en  prière  ; 
médaillon  rond  de  6  centimètres  et  demi 
de  diamètre.  Au  dos  se  trouve  une  éti- 
quette paraissant  être  celle  de  l'encadreur  : 
Gio.  Ant*,   Suntarelli  a  Firen^e,    1812.  — 


L'objet  provient  de  la  vente  Champfleury, 
n°  607  du  catalogue.  Les  personnes  au 
courant  des  questions  d'art  à  Florence, 
pourraient  elles  fournir  des  indications 
sur  ces  cires  ?  le  collaborateur  Gerspach, 
par  exemple  ?  Paul  Chevreux. 

Edifices     couverts    en  étain.  — 

Connaît-on  des  édifices  anciens  ou  mo- 
dernes recouverts  d'étain  ?  11  va  sans  dire 
que  nous  laissons  de  côté  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours,  en  560  ;  puisque 
le  mot  Stannum,  dont  se  sert  l'hagio- 
graphe,  voulait  dire  alors  plomb  des  plom- 
biers, plomb  prêt  à  être  mis  en  œuvre. 
Tandis  qu'étain  se  disait  Cassitéros  ;  du 
grec  xKiT»uw,  recoudre,  resouder,  métal 
pour  faire  les  soudures  De  là  le  nom  des 
îles  Cassitérides,  où  la  finale  ides  vient  du 
gréco-germanique  Id,  riche  (^i, /i)  riches 
EN  ÉTAIN  (heureux,  au  figuré)  ;  d'où  le 
grec  ,,5uj,  agréable.  D'  Bougon. 

Henry  de  Tonti.  —  Le  Chevalier 
Henry  de  Tonti ,  fils  du  fameux  Tonti,  en 
1668,  est  cadet.  Garde  de  la  marine  à 
Toulon  et  à  Marseille  pendant  quatre 
ans.  Sept  campagnes  :  quatre  à  bord  des 
vaisseaux  de  guerre,  trois  sur  les  galères. 
A  Messine,  capitaine  lieutenant  au  mais- 
tre  de  camp.  A  Libisso,  main  droite  em- 
portée, d'où  son  surnom  Main  de  fer. 
Prisonnier,  conduit  à  Métassa  ;  six  mois 
prisonnier.  Sert  en  Sicile.  Fit  campagne 
comme  volontaire  sur  les  galères.  En 
1678,  se  joint  à  La  Salle.  En  1683,  com- 
mandant du  Fort  Saint-Louis  (Illinois)  En 

1684,  bat  les  Iroquois,  va  à  Québec.    En 

1685,  retourne  aux  Illinois  ;  capitaine 
d'infanterie  de  marine  et  gouverneur  du 
FortSaintLouis.En  i686,exploreau  Mexi- 
que pour  recherche  de  La  Salle.  En  1704, 
meurt  à  La  Louisiane,  fort  de   la  mobile. 

On  demande  ou  son  portrait,  ou  des 
indications  sur  sa  famille.  J.  M. 

Begarelli,  sculpteur.  Sa  déposi- 
tion de  croix. —  En  l'église  Sant  Agos- 
tino  de  Modène  est  une  déposition  de 
croix,  groupe  en  terre  cuite  par  Begarelli. 
On  prétend  que  Michel-Ange  en  la  voyant 
se  serait  écrié  :  «  Si  cette  terre  devenait 
marbre, gare  aux  statues  antiques  I»Exis- 
te-t-il  des  gravures  représentant  ce  chef- 
d'œuvre  ?  M. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  gui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Les  complots  de  l'an  X(XLVII,  6). 
—  Notre  collaborateur  d'E.  a  demandé 
s'il  était  vrai  que  Fouché  ait  tenté  d'opé- 
rer un  mouvement  en  faveur  de  Moreau 
et  d'en  confier  la  direction  à  Fournier- 
Sarlovèze. 

M.  Fournier-Sarlovèze.  consulté  direc- 
tement sur  ce  pomt,  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  répondre  par  des 
documents  à  l'appui  à  la  question  posée 
dans  V Inttrtncdiatre  des  chercheurs  et  cu- 
rieux, et  que  vous  voulez  bien  me  signaler, 
sur  la  part  qui  aurait  pu  être  prise  par  !e  géné- 
ral Fournier-Sarlovèze  à  des  conspirations 
contre  le  consulat  de  Bonaparte. 

Je  ne  puis  que  vous  adresser  la  notice  du 
géne'ral  Thoumas  où  il  est  question,  aux  pages 
22,  23,  24  et  2S,  de  l'attitude  de  Fournier- 
Sarlovèze  vis-à-vis  du  Premier  consul. 

Quînt  à  l'anecdote  de  Fouché,  mon  père 
l'a  entendu  raconter  plusieurs  fois  par  le  géné- 
ral lui-même. 

Veuillez  agréer,  etc. 
Fournier-Sarlovèze  . 

Les  passages  que  veut  bien  nous  signa- 
ler M,  Fournier-Sarlovèze  montrent  l'au- 
dacieux colonel  assidu  auprès  de  Moreau, 
«  et  parmi  les  militaires  de  son  entou- 
rage, un  des  plus  prompts  à  lui  conseiller 
les  démarches  compromettantes  ».  On  y 
raconte  la  scène  épique  de  l'Opéra,  où 
Fournier-Sarlovèze  brava  le  Premier  con- 
sul du  regard,  et  se  mit  contre  lui  en 
état  de  rébellion  ouverte.  11  fut  dès  lors 
traqué,  arrêté,  amené  devant  Fouché, 
conduit  au  Temple,  et  mis  au  secret,  ré- 
formé et  remplacé  dans  le  commande- 
ment du  12*  hussards. 

Un  legs  patriotique  (XLVlI,i62).— 
M.  Rodolphe  Génin,  et  non  M  Gouin, 
ancien  ingénieur, a  en  effet  légué  à  chaque 
département  français,  en  1889,  une  rente 
demille  francs. 

Les  héritiers  ayant  contesté  la  validité 
du  legs,  des  instances  ontcté  commencées 


puis  abandonnées  à  la  suite  de  transac- 
tions aux  termes  desquelles  les  départe- 
ments ont  reçu,  à  titre  de  rachat  de  la 
rente  de  mille  francs,  un  capital  de  qua- 
torze mille  francs  que  les  conseils  géné- 
raux ont  employé, suivant  le  vœu  du  tes- 
tateur, à  des  œuvres  de  charité. 

La  solution  de  cette  affaire  est  terminée 
pour  tous  les  départements  depuis    1892. 

O.  T. 

Unpoème  de'VermerschfXL'VI). — 
La  pièce  dont  on  signale  cette  fin  de  stro- 
phe :  «  Vive  la  Commune  qui  saoule  ses 
braves  bougres  de  vin  bleu  »,  n'est  pas 
de  Vermersch  ;elle  est  d'Amédée  Cloux. 

Elle  a  été  publiée,  en  1871,  dans  la 
Liberté,  comme  une  œuvre  inédite  de 
l'auteur  du  Pcre  Dnchesne  et  reproduite 
alors  partous  les  journaux. Amédée  Cloux, 
encouragé  par  ce  succès,  récidiva.  11  ven- 
dit, comme  venant  de  Vermersch,  une 
autre  poésie  :  Fleur  des  représailles  : 

L'engrais  est  bon  ;  aussi,  voyez 
Croître  la  fleur  des  représailles 
Sur  la  tombe  des  fusillés. 

Ce  même  personnage  fit  attribuer  à 
Vallès  une  Ode  à  la  colonne  déboulonnée, 
et  publia  Le  chien  mort^  pastiche  de  La  Cha- 
rogne, comme  étant  de  Baudelaire.  L'édi- 
teur Pincebourde  s'y  laissa  prendre. 

Amédée  Cloux  est  mort,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  la  maison  Dubois.  C'était 
un  type  de  bohème  assez  curieux  :  il  méri- 
terait une  biographie.  Qiie  sait-on  de  ce 
personnage  qui  avait  un  réel  talent,  au 
moins  dans  le  pastiche?  Le  V. 

Additions  de  noms  aux  nomspa- 
tronyr^niques  (XLVI  ;  XLVII.  175). 
—  La  liste  que  voudrait  dresser  M.  Tho- 
mières,  serait  bien  utile  «  Pour  distinguer 
le  bon  grain  de  l'ivraie  »  je  lui  signale  un 
jugement  du  tribunal  de  la  Seine,  du  28 
novembre  1902,  condamnant  un  sieur 
Maurice  V.  en  usurpation  de  nom,  parce 
qu'il  ajoutait  à  son  nom  patronymique 
celui  de  sa  mère. 

{Ga{etie  dei  Tribunaux,  du  24  décembre 
1902.)  J.M.F. 

Le   lieutenant-général    Wittin- 

goflF  (XLVI;  XLVII.  25,  191).  —Serait- 
ce  abuser  de  l'amabilité  de  M.  Victor 
Déséglise  que  de.  lui  demander  de  m'en- 
voyer  copie  des  trois  lettres  du  général 
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Wittinghoffou  Vietinghoff  en  sa  posses- 
sion, et  tout  spécialement  de  la  lettre 
n"  3  où  il  est  fait  mention  d'un  citoyen 
Fr.  Frédéric  Haendal,  que  je  croirais  vo- 
lontiers être  le  même  personnage  qu'un 
baron  de  Haindel,  sous-lieutenant  dans 
Lan {un- H msa r ds  tn  1789? 

S.  Churchill. 

Armoiries  des  évêques  constitu- 
tionnels sous  la  Révolution  (XLVl  ; 
XLVII,  62.  127, 177,  232).  —  Je  possède  la 
matrice  du  sceau  d'Etienne  Delcher, 
évêque  constitutionnel  du  département  de 
la  Haute-Loire.  Si  l'auteur  de  la  question 
en  désirait  une  empreinte,  je  serais  heu- 
reux de  la  lui  offrir.  P.  L. 

-* 

*  * 
Notre   collaborateur    Sedaniana      nous 

adresse  le  sceau  de  Nicolas  Philbert,  é\è- 

que   constitutionnel    du   département  des 

Ardennes.  son    cachet    particulier    et  son 

cachet   de    supérieur    des   Lazaristes    de 

Sedan  dits  Petits-Pères. 


Armoiries  à  déterminer  :  coupé 
d'hermines   au   chef    de     gueules 

(XLVl).  —  Etant  donné  qu'elles  sontiim- 
brées  d'une  couronne  murale,  ces  armoi- 
ries pourraient  bien  être  celles  de  la  ville 
de  Roubaix,  adoptées  par  un  de  Roubaix 
quelconque,  qui  les  aurait  brisées  d'un 
lambel  pour  différencier. 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  à  ia  bande  d'arg«nt  (XLVII. 
107).  —  Les  armoiries  décrites  sous  ce 
titre  peuvent  se  lire  de  deux  façons.  Ou 
bien  de  gueules^  à  la  bande  de  sable,  bordée 
d'argent,  etc. Ou  bien  degiieules,  à  lahande 

d'argent     remplie  de  sable,    etc Riestap 

donne  la  premièreversion  ;  de  Saint-AUais. 
la  seconde 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  sûrement 
des  armoiries  de  la  famille  de  Caire  du 
Lauzet.  originaire  du  Piémont  et  très 
anciennement  fixée  en  Provence. 

De  Saint-AUais  fournit  quelques  détails 
sur  elle  (t.  VL  page  29^  édit.  1873-74)  et 
mdique  les  références  suivantes  :  Histoire 
de  la  Noblesse  de  Provence  t.  III,  page  105, 
et  Dictionnaire,  historique  de  la  Noblesse 
de  France,  édition  1771,  t.  III. 

St.  du  Pataud. 


On  trouvera,  dans  le  tome  VIII,  page 
25  de  la  France  héraldique  de  Poplimont, 
quelques  renseignements  et  les  armoiries 
d'une  famille  Depaul  de  Saint  Marceau 
(Laonnais  et  Champagne).  (2ette  famille 
porte  les  armes  indiquées  :  d'or,  à  trois 
choucas   de  sable  2  et  i . 

Comte  DE  Lavergne, 

■'  * 
La  demande  Je  M.  P.  B.  est  conçue  en 

termes  trop  généraux  pour  qu'il  soit  bien 
facile  d'y  répondre,  car  il  y  a  eu  et  il  y  a 
sans  doute  encore  plus  d'une  famille  de 
Saint  Paul  et  de  Saint-Marceau.  Lafamille 
de  Saint  Paul  de  Ricaud  portait  d  a:^nr,  an 
paon  rouant  d'or. 

Maintenant,  les  armes  dont  .M  P.  B. 
voudrait  connaîtra  la  famille  qui  îesporte. 
me  semblent  devoir  être  ainsi  décrites  : 
de  gueules,à  la  bande  de  sable, bordée  d' ar- 
gent, accoinpag'.iée  en  chef  d'un  lévrier  cou- 
rant aussi  d'argent  et  au  chef  cousu  d'a;^ur 
chargé  de  j  étoiles  d'or .  T. 

Armoiries  de  divers  personna- 
ges du  XVÎir  siècle  (XLVII,  51).— 
On  trouvera  une  généalogie  des  Héron  de 
Neuville,  seigneurs  de  Froideville  et  Long- 
champ,  dans  la  collection  des  pièces  ori- 
ginales, manuscrit  15  17. 

Comte  DE  Lavergne. 

Quelles  sont  les  origin«s  des 
armes  delà  ville    deRr!fccc?(XIV). 

—  Dans  ['Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux  du  20  septembre  1901,  on  a  posé 
cette  question  :  Les  armoiries  de  la 
ville  de  Ruffec  étaient  anciennement  : 
d'azur,  au  chef  componné d'argent  et  de  sa- 
ble,de  6 pièces  et  maintenant  wayré  d'azur 
au  chef  componné  d'argent  et  de  sable. 
Quelles  sont  ses  origines? 

Il  n'a  pas  été  répondu  directement  à 
cette  question,  mais  dans  le  n"  982  de 
V Intermédiaire,  t.  XLVl,  p.  ^17,  un 
archiviste  a  publié  Porigine  des  armoi- 
ries du  gonfalon  ou  étendard  des  Tem- 
pliers, qui  portaient  un  champ  d'azur 
avec  un  chef  divisé  en  compons  d'argent 
et  de  sable.  Il  n'y  aurait  donc  aucun 
doute  :  les  armoiries  de  la  ville  de  Ruffec 
tirent  leurs  origines  de  celles  des  Tem- 
pliers. Quant  au  champ  d'azur  ou  vayré 
d'azur,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper, 
puisque,  au  dire  des  dictionnaires  héral- 
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diques,  le  vavre  est  une  brisure.  Cette  bri- 
sure serait  donc  venue  après  la  destruc- 
tion de  l'ordre  des  Templiers,  c'est-à- 
dire  après  I  309  et  conservée  depuis. 

Du  reste,  il  y  a  de  nombreuses  années, 
un  sénateur  de  Ruffec,  issu  d'une  très 
vieille  famille  locale,  m'avait  montré  un 
vieux  sceau  du  xiii'"  siècle,  en  bronze, 
qui  portait  Je...  à  vu  chef  de...  et  qui 
doit  être  sûrement  le  scel  ancien  de  la 
vilL .  Ce  sceau,  d'après  l'empreinte  de 
cire  que  j'en  ai  conservée,  est  rond  et 
d'un  diamètre  de  34  iiullimetres.  CLu'est 
devenu  ce  sceau  ?  je  l'ignore. 

Le  sénateur  en  question  est  mort,  de 
plus  il  n'était  point  collectionneur,  il 
tenait  ce  sceau  de  son  père  et  de  son 
grand-père  qui  avaien  occupé  des  char- 
ges publiques  <à  Ru!Tj:.  avant  et  après  la 
Révolution  de  178)  et  ce  n'était  qu'à 
titre  de  souvenir  dj  a  mi  lie  qu'il  le  con- 
servait, CÀr  bien  d  s  antiquaires  le  lui 
avaient  dem:indé,  sans  qu'il  voulût  s'en 
défaire.  A.  Rivaud. 

Armoirios  do  la  famille  Dehaut 
ou  Dekaut  de  Pressensé  (XLVII, 
51,  181). —  On  trouvera  uuj  généalogie 
de  cette  famille  dans  Borel  d'Hauterive, 
1871. 


»  • 


DeVerthamon  (XLVII,  3,  183).  — 
Louis-François  Lefèvre  cie  Caumartin 
épouse  en  1664,  CaLherine  Marie  Made- 
laine  de  Verthamon.  fiUe  de  François  et 
de  Marie  Boucher  dOrçay. 

La  famille  de  Verthamon,  d'crigine 
bordelaise  se  répandit  dans  le  Limousin 
et  risle  de  France,  où  elle  s'allia  aux 
plus  grandes  familles,  entre  autres  : 
Chavailles,  Lambertye,  Rochechouart, 
Roffignac,  Ponte  de  Nieul,  d'Aubusson, 
Vacre,  Lamy  de  Montvallier,  Versoris. 
d'Aligre,  VoiSin  de  la  Noraye,  Pardaillan, 
d'Antin,  etc. 

Ses  armes  sont  :  èccvteJc  au  i  de  gueu- 
les, au  lion  léoparde  d'or,  an  2  et  9,  cinq 
points  d'or,  èqnipollés  à  ^  d'a:(nr,  ait  ^  de 
gueules  plein.  Comte  de  L.wergne. 

Monnïiie  d'or  à  détermiîïer  (XLVII, 
165).  —  Cette  pièce  de  monnaie  est  un 
écii  d'or  au  soleil  de  la  république  de 
Lucques.  Le  mot  que  votre  correspon- 
dant n'a  pas  su  lire  est  WLTVS  {SancSus 
Vultiis.  c'est  la  Sainte  Face). 


La  pièce  n'est  pas  rare  et  vaut  une 
vingtaine  de  francs. 

Fréd.  Alvin. 

La  petite  médaille  commômorar 
cive  du  baptême  du  Prince  Impé- 
rial 1S56(X"LVI1,  160).  —  Enetfet,  cette 
petite  médaille  ne  fut  pas  mise  dans  le 
commerce  ;  elle  a  été  distribuée  à  la  Garde 
impériale  et,  je  crois  bien  aussi,  aux  élè- 
ves des  Lycées,  etc. 

Je  me  rappelle  que  chez  tous  les  bijou- 
tiers-brocanteurs dont  les  boutiques  avoi- 
sinaient  les  casernes,  on  voyait,  dans  des 
sébiles,  des  quantités  de  cette  petite  mé- 
daille que  les  soldatsavaient  l)a  gardée  (ven- 
due) pour  40  ou  50  centimes. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 

.     *  * 
je  n'en  ai  jamais  vu  en  or.   En   argent, 

très  commune.  Vaut  de  o  fr  so  à  i  tr. 

C.  13. 

* 

*  * 

Je  possède  deux  exemplaires  de  la  pe- 
tite médaille  décrite  par  M.  Ulrich  R.-D 
L'un  d'eux  est  surmonté  rJ'un  petit  anneau. 
Je  les  tiens  de  ma  famille  qui  doit  en 
posséder  d'autres  et  qui  les  a  reçus  de 
M.  Moulin,  ancien  valet  de  chambrc  de 
l'empereur  Napoléon  III.  Les  deux  exem- 
plaires sont  en  argent.  L.  C  de  la  M. 
* 

*  * 

Je  possède  cette  médaille,  qui  me  vient 

de  mon  père,  alors  capitaine  de  la  garde 
de  Paris  (elle  porte  un  anneau  permet- 
tant d'en  faire  une  breloque  de  montre)  ; 
j'en  conclus  qu'elle  a  été  distribuée,  non 
seulement  «aux  intimes  et  hauts  dioni- 
taires  de  l'Empire  »,  mais  encore  aux 
officiers  alors  en  garnison  à  Paris,  ou 
tout  au  moins  aux  officiers  de  la  Garde. 
(F.Ue  est  en  argentj.  Pandore. 


* 
*  * 


je  posseae  aussi  cette  toute  petite  pièce 
en  argent  représentant,  sur  l'avers,  les 
bustes  superposés  de  profil,  à  gauche,  de 
Napoléon  III  et  de  l'impératrice,  signés 
par  Caqué  et  ayï>nt,  sur  le  revers,  au- 
dessous  de  la  date  /^  /'"'"'  ^3^6,  le  profil 
à  gauche  du  prince  impérial  que  ses  pa- 
rents appelaient  du  doux  nom  de  Loulou 
(entre  parenthèse  :  ce  sobriquet  est  resté 
en  fa:nille  ;  un  arrière-petit-neveu  de  Na- 
poléon P'  et  du  roi  Joseph,  le  comte 
Louis  Napoléon  Primoli,  est  appelé  en 
famille,  lui  aussi.  Loulou).  Monsieur  Ulric 
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R.-D.  dit  que  cette  pièce  ou  petite  mé- 
daille commémorative  «  ne  fut  point 
mise  en  vente  lors  de  son  apparition, 
mais  seulement  distribuée  parmi  les 
intimes  des  souverains  ou  les  hauts  digni- 
taire de  l'empire  ». 

Il  n'en  est  rien.  Cette  médaille  a  été 
distribuée  aux  élèves,  dans  les  écoles, 
dans  tout  l'empire,  en  juin  1856.  je  tiens 
la  mienne  de  mon  oncle  maternel,  le  ba- 
ron J.-L.  Todros.  qui  était  alors,  tout  sim- 
plement, externe  au  Lycée  Bonaparte. 
Baron  A,  Lumbroso. 


* 
*  * 


La  petite  médaille  commémorative  du 
baptême  du  Prince  impérial  a  été  donnée 
(j'en  suis  certain)  à  tous  les  officiers  de 
la  Garde  impériale  ;  et  il  est  probable 
que  les  officiers  des  autres  régiments  de 
la  garnison  de  Paris  ont  dû  également  la 
recevoir.  Elle  a  donc  été  assez  commune  ; 
il  fut  même  à  la  mode  de  la  porter  comme 
épingle,  comme  breloque,  et  même 
incrustée  dans  le  pommeau  d'un  jonc. 
Cet  usage  multiple  expliquerait  sa 
rareté  relative  aujourd'hui.  J'en  ai  deux 
exemplaires  tout  à  fait  intacts,  je  ne  crois 
pas  que  des  médailles  en  or  aient  été 
frappées  M,  le  comte  d'Hérisson  ne  fait 
pas  mention  de  cette  médaille  dans  son 
livre    intéressant   :    Le   Prince    Impérial. 

Jean  de  Mazille. 

*  * 
je   possède    un    exemplaire    en     or   de 

cette  médaille  provenant  de  M.  Gautier, 

secrétaire   général    du    ministère    de     la 

maison  de  l'Empereur,  qui  me  l'a  donnée, 

il  y   a   une   vingtaine   d'années,    comme 

étant  fort  rare.  A.  E. 

Mirambeau  (Charente-Inférieure) 

(XLV;XLVI).  —  Merci  beaucoup  aux 
aimables  intcrmédiairistes  qui  ont  bien 
voulu  me  répondre.  Une  question  encore. 
Un  Mirambeau  existant  encore  en  1897, 
à  Haïti,  je  voudrais  bien  connaître  le  sort 
de  cette  famille  après  la  confiscation  de 
ses  domaines  et  s'il  en  existe  des  repré- 
sentants à  l'heure  actuelle.  Bex. 

L'abbaye    de    l'Etancbe    (XLVI  ; 

XLVll,  183).  —  Voici,  au  sujet  de  cette 
abbaye,  quelques  renseignements  pour 
répondre  en  partie  à  la  dnnande  de 
MM.  A.  E  et  F.  P.  :  Il  y  avait  en  Lorraine 
deux  abbayes  del'Etanche  :  l'une,  abbaye 


d'hommes,  de  l'Ordre  de  Prémontré, 
était  située  à  deux  lieues  de  Saint-Mihiel, 
dans  le  département  de  la  Meuse,  sur  le 
territoire  de  la  commune  actuelle  de 
Deuxnoudsaux-Bois  ;  l'autre,  abbaye  de 
filles  de  l'Ordre  de  Citeaux,  se  trouvait  à 
6  kilomètres  de  Neufchâteau,  dans  le 
département  actuel  des  Vosges.  Le  village 
de  l'Etanche  est  aujourd'hui  l'une  des  plus 
petites  communes  du  département,  elle 
compte  37  habitants.  C'est  évidemment 
cette  abbaye  de  filles  qui  intéresse  les 
collaborateurs  de  V Intermédiaire. 

L'abbaye  de  l'Etanche  resta  toujours 
régulière  et  ne  fut  jamais  sécularisée, 
comme  cela  arriva  pour  les  grandes 
abbayes  vosgiennes  de  Remiremont, 
d  Epinal  et  de  Poussay,  qui  se  transfor- 
mèrent en  chapitres  nobles  :  les  filles  de 
l'Etanche  furent  donc  des  religieuses  et 
non  des  chanoinesses. 

L'abbaye  cistercienne  de  l'Etanche  doit 
sa  fondation,  en  1 148,  à  Mathieu  I*""  duc 
de  Lorraine  et  à  sa  femme  Berthe  de 
Souabe.  Le  lieu  où  elle  fut  construite  s'ap- 
pelait, dans  l'origine.  Val  ou  Vallée  du 
duc,  et  changea  ensuite  son  nom  en  celui 
de  l'Etanche  {Stanchia.  de  Stagno)  à  cause 
des  étangs  du  voisinage.  Henri  de  Lor- 
raine, évêque  de  Toul,  confirma  la  fonda- 
tion du  duc  Mathieu  en  1149,  et  le  duc 
Mathieu  II  accorda  le  droit  d'affouage  à 
ces  religieuses,  en  1225.  Les  dépendances 
de  l'abbaye  constituaient  un  hameau  où 
l'abbesse  avait  droit  de  haute  justice.  Adé- 
laïde de  Supplenbourg,  femme  du  duc 
Simon  et  mère  de  Mathieu  P^  qui  s'était 
retirée,  en  1 1  39,  à  l'abbaye  du  Tart,  près 
de  Dijon,  vint  mourir  à  l'abbaye  de 
l'Etanche  où  elle  fut  inhumée.  C'était 
d'ailleurs  des  religieuses  de  l'abbaye  du 
Tart,  que  Mathieu  I®""  avait  installées  à 
l'Etanche,  en  1 148,  sous  la  direction  de 
sa  sœur  Berthe  de  Lorraine. 

Le  Gallia  Christiana  (tome  XIII,  col. 
1  i2i)  donne  une  liste,  incomplète,  de  28 
abbesses  de  l'Etanche  :  on  y  rencontre  les 
noms  de  Buîgnéville.  Beaufremont,  du 
Châtelet,  Haroué,  des  Armoises,  Jussey, 
Vallerot.  Tavagny,  Gondrecourf,  etc. 

Les  archives  départementales  des  Vos- 
ges possèdent  ce  qui  reste  des  titres  de 
l'abbaye  de  l'Etanche,  13  cartons  fxii^ 
xviii*  siècle)  :  on  y  trouve  les  titres  origi- 
naux de  la    fondation   en   1 148,   et  de  la 
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confirmation  par  l'évêque  de  Toul  en 
1 149.  Ces  documents  ont  été  publiés  dans 
VHistoiie  de  Lorraine  de  D.  Calmet, 
(tome  II.  preuves,  col.  332-334,  éd.  de 
1728).  En  outre  on  conserve  aux  archives 
un  Cartulaire  de  l'abbaye  dressé  au  xvi^ 
siècle. 

Le  monastère  de  l'Etanche,  supprimé 
à  la  Révolution,  fut  transformé  en  pape- 
terie et  peu  après  en  ferme  :  vers  le  milieu 
du  XIX'  siècle,  cette  ferme  était  une  sorte 
de  ferme-modèle  où  le  propriétaire  se 
livrait  à  des  essais  agricoles.  La  petite 
commune  de  l'Etanche  est  un  des  nom- 
breux exemples  dans  les  Vosges  des 
communes  rurales  qui  se  dépeuplent  : 
elle  comptait  ,7  habitants  en  l'an  XII, 
54  en  1830,  66  en  1847,  72  en  1867  ; 
elle  n'en  avait  plus  que  56  en  1886  ;  elle 
en  a  37  actuellement  ;  la  liste  électo- 
rale complète  contient  i  i  électeurs  et  il 
y  a  10  conseillers  municipaux,  ce  qui 
simplifie  les  luttes  électorales.  L'Etanche 
ne  tient  pas  encore  le  record  à  ce  point  de 
vue  dans  les  Vosges  :  il  y  a  une  autre 
commune, Maroncourt.  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mirecourt,  ou  il  n'y  a  plus  que 
35  habitants,  10  électeurs,  10  conseillers 
municipaux,  et  cette  commune,  en  1847, 
comptait  8^   habitants 

En  ce  qui  concerne  l'ancienne  abbaye, 
on  trouverait  des  renseignements  plus 
complets  en  dépouillant  le  petit  fonds  de 
l'établissement  aux  archives  des  Vosges. 

Les  couverts  provenant  de  cette  abbaye 
dont  parle  M  A.  E.  portent-ils  une  mar- 
que d'origine,  armoiries,  chiffre  ? 

Paul  Chevreux. 

Château  de  Saint-Ange  (XLVII,  4, 
\^b).  —  Il  existe  cinq  ou  six  ex-libris 
aux  armes  des  Lefèvre  de  Caumartin. 
L'un  d'eux,  récemment  découvert,  porte 
vm  écu  entouré  du  cordon  de  l'Ordre  de 
Saint-Louis,  avec  la  croix  de  Malte  passée 
derrière.  Supports  :  deux  lions  couchés, 
couronne  de  duc.  Devise  :  De  mieulx  en 
mieuJx.  Le  tout  repose  sur  une  tablette 
portant  l'inscription  :  Bibliothèque  du  châ- 
teau de  Saitit-Ange.  Il  est  signé  :  C  Ba- 
quoy  Del.  et  scalp.  A.  Saffroy. 

Famille  Both  de  Tauzia    (XLVll, 
166).  —  I.  Folker  Both,  négociant  à  Bor- 
deaux,né  vers  1678,  mortà  Bordeaux  le  31 
juillet  1756,  épousa   Marguerite  Huselar, 


morte  à  Bordeaux,  le  5  janvier  1740.  Ils 
eurent  très  probablement  : 

1°  Folker  Both,  né  vers  1706,  mort  à 
Bordeaux  le  11  octobre  1786,  marié  à 
Josuine-Marie  Both,  native  d'Utrecht, 
morte  à  Bordeaux,  âgée  de  54  ans,  le 
9Juin  1773  ;  Folker  étaitnéà  Amsterdam. 

2°  Léonard  qui  suit  : 

II.  Léonard  Both,  né  vers  17 17,  mortà 
Bordeaux  le  2  mai  1777,  épousa  Marie 
Nairac  (parente  de  Paul  Nairac,  député  de 
Bordeaux,  aux  Etats-généraux  en  1789). 
Ils  eurent  : 

III.  Suzanne-Marguerite  Both,  mariée 
à  Bordeaux,  le  30  juillet  1764,  à  messire 
François  de  Tauzia,  écuyer,  capitaine  de 
cavalerie  au  régiment  de  Chartres,   dont  : 

1°  Jean-Léonard  de  Tauzia,  né  le  13 
octobre  1767,  dont  postérité. 

2°  Jean  de  Tauzia.  né  le  s  juillet  1778, 
dont  postérité. 

3°  Pierre-Paul,    qui  suit. 

4°  Marguerite- Sijzanne-Catherine  de 
Tauzia,  née  le  31  juillet  176s,  mariée 
en  1791  (  23  février  ),  à  Phil.-Fréd. 
Clossmann . 

IV.  Pierre-Paul  de  Tauzia,  né  le  5 
juillet  1778,  autorisé,  en  1817,  à  faire 
précéder  son  nom  de  celui  de  sa  mère 
«Both  »  ;  créé  vicomte  par  lettres-paten- 
tes du  16  septembre  1818,  marié  à  Jeanne 
Fayt,  dont  : 

1°  Pierre  Paul,  vicomte  Both  de  Tauzia, 
le  conservateur  du  musée  du  Louvre 
(1823-1888J. 

2°  Marie  Louise  Both  de  Tauzia,  née  en 
1835,  mariée  à  Charles  François  Robert 
Lefebvre. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel  pourrait 
connaître  le  nom  des  père  et  mère  de 
Josuine-Marie  Both,  en  s'adressant  à  un 
correspondant  d'Utrecht  où  elle  est  née 
vers  1 7 1 9  ;  elle  a  dû  se  marier  avec  Folker 
Both.  à  Utrech  ou  à  Amsterdam.  Il  serait 
également  facile  de  se  procurer  Lacté  de 
naissance  de  Folker  dans  cette  ville. 

QjLiant  au  conservateur  du  musée  du 
Louvre,  on  voit  que  contrairement  à 
l'usage,  il  a  fait  précéder  son  nom  de 
celui  de  sa  mère,  au  lieu  de  le  faire  sui- 
vre. Cet  exemple  est  excessivement  rare  et 
je  me  demande  quelle  en  a  été  la  raison, 
lia  amené  la  confusion  dans  beaucoup 
d'esprits  persuadés  qu'il  appartenait  à  la 
famille  Both  et  non  à  la  famille  de  Tauzia. 

Pierre  Meller. 
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La  famille  de  Tauzia  ne  porte  le  nom 
de  Both  que  par  suite  d'une  autorisation 
et  ne  descend  pas  directement  de  Folkert 
Both.  Le  comte  de  Rumford,  fils  d'une 
Tauzia,  a  les  papiers  de  cette  famille  et 
communiquera  les  renseignements  dési 
rés  ;  il  est  en  ce  moment  chez  lui  à  Pa- 
rempuyre,  par   Blanquefort,  (Gironde). 

V.  G.  R. 


* 


On  trouvera  la  généalogie  desBoothde 
Tauzia  dans  Samt-AUais.  «tomes  5  et  6. 
Cette  famiiie  est  citée  dans  Borel  d'Hau- 
terive,  1876,  p.  248. 

La  généalogie  d'une  famille  Booth  se 
trouve  au  manuscrit  français  32733.  Il  y 
a  aussi  les  familles  Robert  de  Tauzia,  et 
de  la  Bastide  de  Tauzia. 

Comte  DE  Lavergne. 

Famille  de  Viry  (XLVIl,22i).—  Il  a 
été  publié,  il  }'  a  quelques  années,  une 
très  importante  généalogie  sur  cette  fa- 
mille de  Viry  (Genevois,  Savoie-Bour- 
gogne, Beaujolais)  in- 12,  imprimée  a  Se- 
dan. On  doit  la  trouver  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Famille  de  Xhénemont  (XLV  ; 
XLVII  29,  132),  —  M.  P.  B.  envoie  di- 
rectement sa  réponse. 

Les  femmes  musiciennes  à 
l'école  de  Rome  (XLVII  116,251). — 
La  famille  Péan  de  Saint-Gilles,  seigneur 
de  la  Rochejagu,  d'origine  bretonne,  a  sa 
généalogie  dans  le  manuscrit  français 
32139  et  dans  la  collection  des  pièces 
originales,  manuscrit  2219. 

Comte  DE  Lavergne. 

Une  artiste  de  Franconi...  à  dé- 
terminer (XLVII,  110).  —  VAlmanach 
des  spectacle^  de  Duchesne,  1815,  men- 
tionne parfaitement  les  exercices  du  cerf 
Coco,  etc.,  mais  ne  donne  pas  le  nom  de 
la  dame  qui  le  faisait  voir.  De  même,  la 
notice  sur  la  famille  Franconi  dans  la 
Troupe  de  Nicolct  de  De  Manne.  J'ai  re- 
cherché sur  les  tableaux  de  troupe  du  Cir- 
que Franconi  de  1815  à  1818.  On  n'y 
voit  nulle  part  le  nom  de  M.  Testu  ou  de 
M"'^  Bressv.  Parmi  les  danseuses  (par  un 
B^,  M™^'  Battier  et  Barbier. 

H.  Lyonnet. 


Boisguéhenneuc  (XLVI  ;  XLVII,  2^). 
—  Mes  fiches  de  références  ne  me  four- 
nissent qu'une  seule  indication  relative  à 
la  famille  du  Boisguéhenneuc.  A  tout 
hasard,  je  la  signale  à  l'auteur  de  la  ques- 
tion : 

Les  Mémoires  sur  V Etat  de  la  noblesse 
de  BietagHC  du  Père  Toussaint  de  Saint- 
Luc  (1691)  mentionnent  cette  famille 
dans  les  termes  suivants  :  «  du  Boisgui- 
henneuc.  seigneur  de  Courdelonne,  de 
Bonnefons  (ressort  de  Nantes)  de  Mineùen, 
de  Kermenguv,  de  la  Villéon,  du  Clio, 
de  la  Vairrie  (Ressort  de  Ploermel).  Arrêts 


du    22   octobre 
1669. 


1668    et    du    2j    février 

S.  DU  P. 


Le  citoyen  Cbantreau  (XLVII,  169). 
—  Pierre-Nicolas  Chantreau,  né  à  Paris 
en  1741,  est  mort  professeur  d'hiitoire  à 
Auch,  le  25  octobre  1808.  II  a  longtemps 
habité  l'Espagne  et  a  publié  en  France  de 
nombreux  ouvrages,  qui  sont  mentionnés 
dans  la  France  littéraire  de  Q.uérard  et 
dans  la  Biographie  universelle  Didot-Hoë- 
fer 

Chantreau  avait  été  également  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  militaire  qui  rem- 
plaça, pendant  quelques  années,  dans  la 
ville  de  Fontainebleau,  l'Ecole  centrale  du 
département  de  Seine-et-Marne.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Fontainebleau  qu'il 
fit  paraître  La  Science  de  l'histoire,  3  vol. 
in-4''  (1803)  et  les -Tablettes  chronologi- 
ques de  l'histoire  de  France,  i  vol.  in-S" 
(1806).  En  tète  de  l'un  de   ses   ouvrages 


se  trouve  le  portrait  de  l'auteur, 
in-4'' 


gravure 

V 


L'aoadér.-iicien  Etienne  (XLVII,  54, 
242';.  — Je  ne  sais  s'il  a  laissé  plusieurs 
enfants,  mais  il  avait  un  fils  qui  à  la  fin 
de  l'Empire,  était  référendaire  à  la  cour 
des  Comptes.  En  consultant  les  souve- 
nirs des  anciens  de  la  cour,  on  pourrait 
avoir  des  renseignements. 

L. 

Frgnçois-Xavier  do  Saxe  (XLVII, 
222).  —  François-Xavier  de  Saxe, deuxième 
fils  d'Auguste  111,  roi  de  Pologi^e.  Elec- 
teur de  Saxe,  et  de  la  reine  Marie  Josèphe, 
archiduchesse  d'Autriche,  était  né  à 
Dresde,  le  25  août  1730. 

Sa  sœur  Mariejosèphe  de  Saxe,  dau- 
phine  de  France,  mère  de  Louis  XVIII  et 
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de  Charles  X,  l'engagea  à  prendre  du 
service  en  France,  ce  qu'il  fit  en  elTet  ;  et 
fut  admis  dans  les  armées  du  Roi  avec  le 
rang  de  lieutenant  général  et  mis  à  la  tête 
d'un  corps  combiné  franco-saxon,  qui 
sous  son  commandement   opéra  en  Alle- 


magne. 


Pour  des  raisons  d'étiquette,  pensons- 
nous,  il  prit  alors  le  nom  de  comte  de 
Lusace,  nom  d'une  province  de  la  Saxe  ; 
Lausitz  —  Lusace  en  français. 

L'Electeur  Frédéric-Chrétien,  son  frère, 
étant  mort  le  17  décembre  1763,  le  comte 
de  Lusace  revint  en  Saxe,  et  fut  régent 
de  LElectorat  depuis  le  17  décembre  1763 
jusqu'au  \^  septembre  1768,  c'est-à-dire 
pendant  la  minorité  de  son  neveu  l'élec- 
teur Frédéric-Auguste,  lequel  devint,  le 
Il  décembre  1806,  premier  roi   de  Saxe. 

Pendant  qu'il  était  régentde  l'Electorat, 
il  épousa  morganatiquement,  le  9  mars 
1765,  Claire-Marie-Rose  Spinucci  (née  le 
29  octobre  1741  f  23  novembre  1792)  fille 
du  comte  Joseph  Spinucci,  et  nièce  du 
cardinal  Spinucci,  fille  d'honneur  de 
rélectrice,  qui  fut  nommée  comtesse  de 
Lusace, 

Ce  mariage  ayant  rencontré  une  très 
vive  opposition  dans  la  famille  électorale, 
le  prince  François-Xavier  se  retira  d'abord 
en  France,  où  il  résida  jusqu'en  1792, 
puis,  il  alla  à  Rome  où  il  maria  quatre 
de  ses  filles,  qui  sont  entrées  dans  les 
maisons  Massimo,  Altieri.  Riario  Sforza 
et  Patrizzi.  Sa  fille  ainée,  Elisabeth,  était 
déjà  mariée  en  France,  en  1787,  à  Henri 
de  Preissac,  duc  d'Esclignac. 

Son  unique  fils  survivant.  Joseph, porta 
d'abord  le  nom  de  baron  deZabeltitz,mais 
ayant  pris  depuis  la  croix  de  Malte,  s'ap- 
pela dorénavant  le  chevalier  de  Saxe, 
nom  sous  lequel  il  fut  connu  pendant  sa 
vie,  passablement  aventureuse  11  a  été  tué 
en  duel  le  22  juin  1802,  aux  environs  de 
Culm,  dans  la  vallée  de  Tepel  en  Bohème. 
par  le  prince  Schtcherbatow,  colonel  de 
la  garde  russe. 

Bien  que  les  filles  du  prince  François 
Xavier  n'eussent  droit  qu'au  nom  de 
Lusace,  elles  étaient  mariées  sous  le  nom 
de  Saxe,  comme  j'ai  pu  le  constater  sur 
l'inscription  tombale  de  la  princesse  Mas- 
simo. que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  à 
Rome. 

La  comtesse  de  Lusace  étant  morte  le 
23  novembre   1792,  le  prince    Fr. -Xavier 
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revint  en  Saxe  et  se  fixa  à  Zabeltitz, 
propriété  qu'il  possédait  près  de  Dresde, 
dans  le  Plauensche-Grund,  aux  environs 
de  Tharand. 

11  est  mort  le  24  juin  1806,  à  Dresde. 

La  vie  du  prince  Fr. -Xavier  est  fort 
connue.  On  trouve  sa  biographie  très  dé- 
taillée dans  l'jxcellent  ouvrage  allemand: 
Die  AUgemeinc  Deutsche  Biographie,  ainsi 
que  dans  tous  les  dictionnaires  historiques 
et  biographiques.  Dernièrement  encore, 
j'ai  lu  de  curieux  détails  sur  le  séjour  que 
ce  prince  fit  en  France,  dans  une  mono- 
graphie de  la  dauphine,  sa  sœur,  publiée, 
l'année  dernière,  par  M.  Casimir  Stry- 
jenski.  A  part  les  archives  indiquées  dans 
la  question  posée,  la  bibliothèque  polo- 
naise. 6,  quai  d'Orléans,  possède  dans 
ses  collections,  un  nombre  très  considé- 
rable de  papiers  provenant  de  la  succes- 
sion du  prince,  ainsi  qu'une  très  volumi- 
neuse correspondance  de  ce  prince. 

DucJoB. 

Comta  Golowkin  (XLVl).  —  Le  re- 
gistre de  baptême  de  l'église  allemande 
de  la  Haye  (Pays  Bas)  contient  les  actes 
suivants  concernant  les  Golowkin  : 

1733  den  9  Octob.  ist  an  dem  Hauss, 
gethaùft  Catliarlna  Henriette  Der  Vather 
Graf  Alexander  von  Golojkin,  die  Mutter 
Catkûrine  I/ewiette  Gtbohtener  Gràffin  von 
Dhona  Ferransière.  Die  Taufzeùgen  Elisabeth 
Giàffin  von  Golofkin  und  Henrich  Blaiikenha- 
gen  a  us  Amsterdam. 

1757  den  5  juni  is*^^  geb.  u.  den  15  juni 
getaûfft  Théodore  Heinrich  Friderich  von 
Golowkin  Sohn  von  Alexander  graaf  von 
Golow^kin  und  Catharine  Henriette  Grdfin 
von  Golowkin,  gebohrene  gràfin  von  DoJina. 

Zeugen  :  Friderich  graf  von  Dohna  wohn- 
haft  zu  Ursel,  Colonel  S'  Kôniglichen  Majestât 
in  Preussen  ûnd  die  Frau  Baronniii  Henrietta 
von  Blanckenbourg  geb.  grafm  von  Schwerin 
und  Maria  vander  Hulst,  wed.  ù.  wohnhaft 
alhier.  Hendnk  Theodoor  V.  Golowkin  est 
mort  à  la  Haye  le  9  8.  1738. 

Christian  Frederik  Hendrik  V.  G.  est 
mort  le  10.  9.  1739. 

M.  G.  'WiLDEMAN. 


L<»s      géographas      Le    ï.oyer  ; 

(XLVll,  168).  —  Sur  les  frères  Leloyer, 
consulter  le  Dicîiomiaire  historique,  géo- 
graphique et  biographique  de  Maine-et- 
Loire;  Mercure,  avril  1724.  page  739; 
le  P.  Lelong;  Claude    Ménard  ;    Lenglet- 
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Dufresnoy,    Méth.   pour    la    Géographie; 
Moréri,   Délices  de  la  France. 

F.    UZUREAU. 

Henry  Litolff  (XLVII.    ^4.  1S7).— 
Henri  Litolf  est    né    à   Londres,    le  6  fé 
vrier  1818.   il  mourût  le  6    août    iSçi.à 
Paris,  où  demeurait  son  père,  violoniste, 
né  en  Alsace. 

Le  jeune  LitolfF  se  montra,  la  première 
fois,  comme  pianiste,  à  12  ans,  au  Covent- 
Garden-Théâtre,  à  Londres. 

Il  se  maria  à  17  ans,  contre  le  gré  de 
son  père,  quitta  alors  LAngieterre,  alla 
habiter  en  France  et  gagna  son  pain  dans 
les  petites  villes  de  province.  En  1840, 
il  joua  dans  un  concert  de  bienfaisance  à 
Paris  et  se  fit  alors  remarquer  ;  depuis 
sa  renommée,  comme  pianiste,  fut  éta- 
blie. Ensuite,  il  quitta  la  France  et  fit  des 
tournées  musicales,  entre  autres  en  Hol- 
lande, où  j"ai  fait  sa  connaissance.  Un 
matin,  avant  la  répétition,  il  cracha  du 
sang  et  prit,  malgré  les  remontrances  de 
ceuxquiétaient  présents,  un  verre  d'eau  de 
vie,  du  genièvre,  en  disant  :  s<  C'est  pour 
brûler  (cautériser)  la  plaie  »>  ;  cet  acci- 
dent n'eut  pas  de  suites.  Une  seconde 
fois,  je  le  renconti'ai  dans  une  tournée,  en 
Hollande,  avec  le  célèbre  Wiawski.  il 
avait  engraissé,  sa  santé  était   florissante. 

En  1841-1844,  il  dirigeait  un  orcliestre 
à  Varsovie,  puis  il  donna  des  concerts  en 
Belgique  .  Il  était  à  Vienne,  en  1848. 
pendant  la  révolution  ;  après  avoir  quitté 
Vienne,  il  s'établit  à  Brunswick  où  il 
épousa  la  fille  de  l'éditeur  de  musique 
Meyer. 

Il  n'en  retourna  pas  moins  à  Paris,  où 
il  se  maria,  pour  la  troisième  fois,  à  une 
comtesse  de  la  Rochefoucauld. 

Ermyn. 

*  * 
Ce  compositeur  et  habile  pianiste  est  né 

à  Londres,  le  0  février  181  S,  d'un  père 
alsacien  et  d'une  anglaise,  mais  il  s'est 
montré  français  ;  son  fils  a  servi  comme 
volontaire  dans  notre  armée,  au  Tonkin. 
Il  a  débuté  jeune,  comme  modeste  pro- 
fesseur de  musique,  à  Melun,  vers  1836  ; 
à  cette' époque  (z  i8  ans)  il  énousa  une 
demoiselle  de  La  Rochefoucauld  (de  La 
Rochette.  près  Melun),  morte  peu  d'an- 
nées après.  Remarié  plus  ta'-d  en  Alle- 
magne, il  divorça  ,  néanmoins  c'est  sa 
deuxième  femme  qui    exploita  à   Leipzig 


les  célèbres  éditions  musicales  qui  por- 
tent le  nom  de  Litoltï.  et  elle  servit  à 
l'artiste  une  pension  sur  les  importants 
bénéfices  de  la  maison  de  commerce. 

Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  le  jeune 
professeur  sortit  de  l'obscurité,  au  début 
de  ba  carrière,  et  qu'il  triompha  de  la 
misère.  En  1859,  la  Brie  avait  été  ravagée 
par  la  grêle  :  ce  fut  pour  lui  une  occa- 
sion de  se  faire  entendre  dans  des  con- 
certs de  charité  organisés  à  Melun,  par 
1  préfet  de  Seine-et-Marne,  avec  le  con- 
cours d'Habeneck.  de  Duprez,  de  Stamati 
et  de  plusieurs  autres  célébrités. 

Habeneck  et  Duprez,  émerveillés  du 
pianiste,  l'engagèrent  à  se  faire  entendre 
à  Paris  et  lui  en  facilitèrent  les  moyens. 
Dès  le  7  décembre  1859,  LitolfF  débutait 
dans  un  concert  à  la  salle  Pleyel  ;  le 
succès  ne  lui  fit  pas  défaut,  la  critique 
non  plus,  et  il  lutta  longtemps  encore  : 
il  alla  en  Belgique  où  Fétis  lui  donna  des 
conseils,  en  Hollande,  en  Allemagne,  où 
il  devint  maitre  de  chapelle  du  duc  de 
Saxe-Gotha.  De  retour  à  Pans,  il  a  donné 
de  brillants  concerts  et,  pendant  un 
temps,  a  dirigé  l'orchestre  de  l'Alcazar 
d'été. 

Ses  compositions  —  ouvertures,  opéras, 
symphonies,  concertos  —  établirent  soli- 
dement sa  réputation  en  France  comme  à 
l'étranger. 

Son  portrait  a  été  souvent  reproduit  ; 
il  existe  des  bois  dans  les  journaux  illus- 
trés et  dans  les  journaux  de  musique  de 
Paris,  publiés  il  y  a  30  ou  40  ans.  On 
peut  citer  aussi  une  belle  lithographie 
in-f'',  par  Lemoine,  d'après  une  photogra- 
phie de  Meyer  et  Pierson  (impr  Lemer- 
cier,  vers  i'858j.  Th.  L. 

La  pierre  tombale  de  Pernettede 
la  Pérouse  (XLVII,  105,  238).  — Dans 
le  nord  de  la  France  et  en  Belgique,  il 
était  d'usage,  encore  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  de  dessiner  ou  de  graver  des 
«  souvenirs  y*  ou  billets  d^  décès  avec 
figures  de  la  Résurrection^  de  la  mort, 
des   peines  de  l'enfer,  etc.  A.  Sy. 

Jules  Sandeau  (XLVII,  s=i)-  — Jules 
Sandeau  avait  eu  la  douleur  de  perdre 
son  fils  unique,  officier  de  marine,  dé- 
cédé célibataire,  M"'^  Jules  Sandeau  sur- 
vécut quelques  années  à  son  mari. 

L. 
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Les  sculpteurs  Slodtz  (XLVII,  170). 
—  On  peut  consulter  la  Nouvelle  biogra- 
phie générale   publiée    par    Firmin   Didot, 

à  l'article  Slodtz.  A.  B.  C. 

* 

*  *  ■ 
Je  n'ai  pu  répondre  à  temps  à  la  ques- 
tion que  M.  Paul   d'iny  avait  bien   \'Oiilu 
me  poser  personnellement.  Je   le  fais  ici 
en  quelques  mots. 

Le  Diciionnain'  gcnéral  des  artistes  de 
Y  Ecole  française  (t.  II, pp.  5  i  let  512)  donne 
des  renseignements  curieux  sur  ce  sculp- 
teur éminent  qui  passa  dix-sept  années  à 
Rome,  où  il  jouissait  d'une  belle  réputa- 
tion. On  le  surnomma  Michel-Ange.  11 
faut  croire  que  ce  surnom  ne  lui  déplai- 
sait pas  trop  puisqu'il  signa  ses  œuvres 
M.  A.  Slotz,  alors  que  ses  prénoms 
étaient  Michel-René.  Nous  lui  devons  le 
buste  en  marbre  blanc  du  cardinal  d'Au- 
vergne, revêtu  de  son  camail,  décoré  de 
la  croix dechevalier du  Saint-Esprit, qu'on 
admire  dans  la  bibliothèque  du  salon, 
au  château  du  Lude  (Sarthe).  Le  buste 
est  signé  :  M.  A  Slotz.  Au-dessous  de  la 
signature,  on  lit  :  F.  R.  (fecit  Roma;) 
1742. 

Cf.  Les  collections  du  château  du  Lude 
par  M.  le  docteur  Candé.  Dans  Congrès 
provincial  de  la  société  bibliographique  de 
1893.  —  Le  Mans,  Paris  1894,  pp.  279 
280.  Il  faut  surtout  consulter  le  savant 
article  que  M.  Léon  Palustre  avait  publié 
dans  la  Province  du  Maine  en  1894  :  Un 
buste  de  Michel-Ange  Slodt:^  au  château 
du  Lude.  auquel  est  jointe  une  photogra- 
phie de  Henri-Oswald  de  la  Tour,  car- 
dinal d'Auvergne  (t.  11,  pp.  261-264)  — 
Autres  références  :  d'Argenville  :  Vies  des 
sculpteurs,  t.  II,  369  ;  Archives  de  V Art 
français,  IV,  103.  L.  C.  de  la  M. 

Prud'homme  de  la  Boussinière 

(XLVll,  551.  —  Une  généalogie  de  cette 
famille  se  trouve  dans  le  tome  II  du  Livre 
d'or  de  la  noblesse,  par  de  Magny. 

Poplimont  (tome  II)  donne  les  armes 
de  cette  famille  avec  une  courte  notice 
sur  les  alliances  de  ses  représentants 
actuels  dans  le  Maine. 

Comte  DE  Lavergne. 

Lombard  do  Roquefort  (XLVI\  — 
Il  existait  en  Provence,  au  xvm*  siècle 
plusieurs  familles  portant  le  nom  patro 
nymique  de  Lombard,  suivi  d'un  nom  de 
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fief.  On  distinguait  les  Lombard,  marquis 
de  Montauroux,  dont  un  membre  étai 
grand  commandeur  de  Malte  au  moment 
de  la  prise  de  l'ile  par  les  Français  en 
1798  ;  les  Lombard  du  Castellet,  de 
Saint-Benoit  et  d'Amirat  ;  les  Lombard  de 
Gourdon  et  de  Courmes  :  les  Lombard- 
Taradeau  ;  les  Lombard  d'Espérel  ;  les 
Lombard  de  Seillans,  plus  connus  sous  le 
nom  de  Lombard-Saint-Cyr.  Ces  familles, 
disséminées  en  différentes  localités  de 
la  Provence,  à  Aix,  à  Nice,  à  Draguignan 
et  à  Grasse,  paraissent  avoir  une  même 
origine.  Les  Lombard  de  Roquefort  doi- 
vent se  rattacher  à  la  souche  commune 
et  porter  —  si  toutefois  ils  existent 
encore  —  les  mêmes  armes  que  les 
autres  branches,  savoir  :  ^'or,  à  trois 
scnipervives  de  sinople  tigèes  du  même  ; 
devise:  h  on  defluet. 

j'ofïre  à  notre  confrère  Scohier  un  cal- 
que d'un  ex-libris  des  Lombard  Saint-Cyr, 
de  Draguignan,  qui  le  fixera  exactement 
sur  le  dessin  des  armes  des  Lombard  ;  les 
setnpei  vives  étant  assez  rares  en  armoi- 
ries. d'Agnel. 

Villard  d«  Honnecourt(XLVI).  ~ 
Sans  aucun  doute,  bien  des  noms  de 
lieux  sont  des  noms  d'hommes,  comme 
Villard,  Saint-Ouen  et  Albert;  mais  il 
peut  se  faire  (\utdans  certains  cas,  Villars 
ait  le  sens  de  Villiers  ou  Villers,  c'est-à- 
dire  de  villa  gallo-romaine. 

D'  Bougon. 

Une  épée  de  Charles-Edouard. — 

(XXXIX;  XLIV;  XLV  ;  XLVI).  —  An- 
toine -Vincent  Walsh,  né  à  Saint-Malo, 
le  22  janvier  1705.  fut  le  3^  fils  de  Phi- 
lippe Walsh  de  Saint-Malo  (né  à  Dublin 
le  8  décembre  1656)  de  son  mariage  à 
Saint-Malo,  le  11  janvier  1695.  avtc 
Anne  fille  de  Jacques  Whyte  de  Water- 
ford  (de  la  famille  de  Whyte  de  Clon- 
mel.  Il  épousa,  à  Nantes,  le  10  janvier 
1 841,  Marie  fille  de  Luc  O'Sheill  de  Nantes. 
Ce  fut  lui  qui  fournit  à  Charles-Edouard 
les  deux  vaisseaux  le  Du  Teillay  et  le 
Elisabeth  pour  son  expédition  de  1745. 
Le  prince  persuada  à  son  père  de  le  créer 
comte  du  royaume  d'Irlande  et  lui  pré- 
senta l'épée  en  question.  Il  fut  aussi  char- 
gé, jiar  Louis  XV,  d'organiser  une  expé- 
dition qui  aurait  fait  débarquer,  en  1746, 
dix-huit  résfiments  d'infanterie  et  deux  de 
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cavalerie  en  Angleterre,  mais  l'expédi- 
tion avorta  II  fut  le  représentant  du 
prince  aux  cours  de  France  et  d'Espagne. 
Il  mourut  à  Saint  Domingue,  le  2  mors 
1763.  laissant  postérité  : 

1"  Luc-Patrice,  né  à  Nantes,  le  24  mai 

1744; 
2°  Antoine-Jean-Baptiste,  qui  suit  ; 

30  Marie-Anne-Agnés,  née  à  Nantes 
le  12  octobre  1741,  épousa,  à  Nantes,  le 
7  septembre  1763  le  chevalier  Antoine 
Walsli  de  Chassenon  ; 

4"  Hélène- Agnès,  née  à  Nantes  le  7  no- 
vembie  1743. 

Antoine-Jean-Baptiste,  second  comte 
Walsh,  baptisé  à  Saint-Nicolas,  Nantes, 
le  22  juin  1745,  épousa,  le  28  octobre 
1765,  Marie-Joséphine,  fille  de  François- 
Jacques  Walsh,  comte  de  Serrant  ;  émi- 
gra  en  1790  et  mourut  à  Kingston  en 
Jamaïque^  le  26  avril  1798,  laissant  pos- 
térité : 

1°  Jean-Baptiste-Paulin  Olivier,  né  à 
Saint-Georges  sur-Loire,  le  29  janvier 
1768,  épousa  à  Saint-Vincent,  à  Nantes 
le  24  mars,  1791,  Agathe,  fille  du  che- 
valier .Antùine-Anthisme  Walsh  de  Chasse- 
non,  fut  tué  par  les  nègres,  à  Saint-Do- 
mingue, le  6  août  1792,  laissant  posté- 
rité :  Théobald,  3'  comte  Walsh,  né  à 
Sclessin,  près  de  Liège,  le  24  mai  1792  ; 
épousa  à  Anthien  (Nièvrej,  le  20  sep- 
tembre 1818.  Anne-Marie-Adèle,  fille  du 
marquis  de  Certames  (née  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  10  mars  1794,  décédée  à  Paris  le 
2  juin  1858),  est  mort  à  Paris  le  23  jan- 
vier 1881,  sans  postérité  ; 

2°  Edouard,  né  à  Saint-Georges-sur" 
Loire,  le  28  octobre  1770,  chanoine  de 
Saint  Pierre  à  Rome,  du  6  avril  1794  au 
6  octobre  1817  ;  mort  à  Tivoli,  le  27  juin 
1822  ; 

3°  Charles,  né  à  Saint-Georges-sur- 
Loire,  le  14  février  1776.  mort  à  Saint- 
Domingue,     de    la    fièvre    jaune,   juillet 

'795  ; 

4'  Thomas,  lieutenant-colonel  d'infan- 
terie anglaise,  né  à  Saint-Geor;^es-sur- 
Loire.  le  4  février  1777.  nommé  commis- 
saire à  Bombay,  tué  par  une  chute  de 
voiture  entre  Farnham  etGuidford,  le  21, 
mort  à  Londres  le  23  août  1810  : 

t"  Philippe-Ioseph.  baptisé  à  Saint- 
Julien.  Angers,  le  12  janvier  1780  mort 
a  Paris,    le    22   février    1829,  posséda  les 


terres  de   Sandpits,    cointe  Kilkerniy  (Ir- 
lande) ; 

6"  Le  vicomte  Joseph-Alexis  Walsh. 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  rédac- 
teur de  la  Mode,  commissaire  auprès  de 
la  monnaie  de  Nantes,  ministre  des  postes 
a  Nantes,  démissionna  en  1830  ;  né  à 
Angers,  le  2^  avril  1782,  épousa,  le 
5  décembre  1804,  à  Nantes,  Pauline, 
fille  de  Paul-iMartin  Bouhier  de  la  Bréjo- 
lière,  est  iiiort  à  Paris,  le  1 1  février 
1860,  laissant  postérité  ; 

i"  Edouard,  4'"'  comte  Walsh,  né  à 
Nantes  le  24  avril  1806  rédacteur  de  la 
Mode,  épousa  :  !•  le  17  'septembre  1835, 
Marie,  née  à  Bayonnele28  pluviôse  an  13 
morte  à  Paris  le  30  mai  1843,  ^'^^  ^^  ^^^• 
Joseph-Bernard  Gouze,  veuve  de  |M.  de  la 
Jaminière  de  Tours  ;  2°  le  30  août  1838, 
Pauline-Marie-Georgine, fille  de  M  Dubois 
de  la  Tombe,  veuve  du  comte  d'Aramon. 
qui  habitait  le  château  de  Chaumont 
(Loir-et-Cher).  Le  comte  Walsh  mourut 
a  Paris,  le  26  octobre  i8b4.  On  raconte 
que  l'épée  du  prince  Charles-Edouard  fut 
vendue  après  sa  mort,  parmi  ses  autres 
effets. 

(B)  Arthur,  né  à  Nantes  le  29  mai 
1808,  mort  à  Nice  le  17  janvier  1880, 
(S)  Olivier,  chambellan  de  l'empereur,  né 
à  Nantes  le  27  juillet  1817,  épousa,  le 
It  décembre  1857.  Marie-Louise,  fille  de 
François-Claude  Fourmand-Desmazières, 
mort  le  7  avril  1883  ; 

1"  François  Etienne,  né  à  Angers  le 
13  mai  1784, colonel  du  23*  régiment, che- 
valier de  Saint-Louis,  épousa,  à  Nantes, 
le  17  janvier  181 3.  Françoise-Adélaïde, 
fille  de  François-Hippolyte  d'Achon, 
mort  à  Bayonne  le  17  novembre  1821, 
laissant  postérité.  Alfred,  né  le  20  mars 
1814,  épousa  :  1°  20  septembre  183c) 
Sophie,  fille  de  Jean-François  Legrand  et 
veuve  de  Théobald  Walsh  comte  de  Ser- 
rant dont  :  1°  Robert,  né  à  Paris  le  12  dé- 
cembre 1840,  y  mourut  le  7  février  1841; 
2'  Alfred  né  à  Serrant,  1846,  mort  le  20 
octobre  1848.  Elle  mourut  au  château  du 
Plessis-Macé,  le  2  avril  1872.  Le  comte 
Alfred  Walsh,  épousa,  en  secondes  noces, 
au  Vieux  Rouen,  le  3  juin  i873,Mathilde, 
fille  du  comte  Alfred  Isidore  Walsh  Free- 
mann,  et  veuve  du  baron  de  Taintignies, 
qui  vit  à  Cleveland  près  de  Minehead 
(Angleterre),  et  mourut  conseiller  général 
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du   Maine-et-Loire,  à  Angers,    le  21  octo- 
bre 1876; 

8«  Marie-Amila  née  le  2^  novembre 
176=;  à  Saint-Georges-sur-Loire,  mariée 
à  Saint-Georgcs-sur-Loire,  le  19  mai 
1788,  à  Pierre-Constant,  marquis  de  Cer- 
taines, morte  à  Londres  en  1601,  laissant 
postérité; 

9°  Dorothée  née  le  22  avril  1769,  morte 
à  Paris  le  i""  septembre  1783. 

F.-HussEY   Walsh. 

Athenœum  Club.  Londres. 

Le  Saint-;;^uaire  do  Turin  (XLV  . 
XLVI:  XLVll.  75,  117).  —  Je  regrette 
que  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  n'ait 
pas  cru  devoir  répondre  à  la  question  que 
je  lui  avais  posée.  Bien  qu'il  nous  dise 
avoir  «  répondu,  par  avance  à  toutes  c^s 
«  chicanes  >*,  il  me  permettra  d'insister, 
il  conviendra  lui-même  que  toutes  ses 
affirmations  ne  font  pas  une  preuve. 

Et,  tout  d'abord,  M.  Chevalier  a  bien 
tort  de  faire  un  si  grand  cas  de  la  soi- 
disant  décision  de  la  congrégation  dos 
indulgences  et  des  reliques  ;  je  puis  lui 
affirmer,  de  source  ceriawe,  qu'il  n'y  a 
rien  de  vrai  en  tout  cela. 

Quant  à  vouloir  établir,  comme  il  le  pré- 
tend à  la  suite  du  P.  Bouvier,  d'après 
l'Evangile,  que  le  corps  du  Christ  a  été 
lavé  et  bandé,  c'est  une  assertion  plus 
que  téméraire.  C'est  vouloir  trouver  dans 
l'Evangile  ce  qui  n'y  est  pas.  Car  enfin,  si 
le  Christ  avait  été  si  soigneusement  ense- 
veli, pourquoi  les  synoptiques  nous  mon- 
treraient-ils les  saintes  femmes  se  diri- 
geant vers  le  Saint  Sépulcre  le  surlende- 
main du  crucifiement,  emportant  avec 
elles  des  linges  et  des  aromates  ?  Pour- 
quoi feraient-elles  cette  démarche,  si  ce 
n'est  parce  que  l'ensevelissement  avait 
été  trop  hâtif  et  que  le  temps  avait 
manqué  pour  le  faire  convenablement 

Quant  à  la  pièce  attribuée  à  Pierre 
d'Arcis,  et  qui  contient  le  fameux  aveu 
du  peintre,  c'est  la  seule  produite  qui  soit 
à  retenir.  M.  Ulysse  Chevalier  convient, 
et  je  l'en  remercie,  qu'il  n'a  jamais  vu 
l'original,  mais  il  a  retrouvé,  dit-il,  la 
minute  originale  dans  la  collection  de 
Champagne  de  la  Bibliothèque  nationale  ? 
De  deux  choses  l'une  :  ou  l'on  n'a  jamais 
trouvé  l'original  de  cet  acte,  et,  en  ce  cas, 
on  ne  peut  prétendre  avoir  retrouve  la  mi- 
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et,  en  ce  cas» 
c'est  l'original  même  que  l'on  a  vu. 

La  collection  de  Champagne  possède 
deux  copies  de  cette  pièce,  l'une  qui  se- 
rait la  minute  originale,  l'autre  qui  ne  se- 
rait qu'une  copie. 

Cette  dern-ère  a  quelque  chose  de  par- 
ticulier que  la  minute  originale  ne  pos- 
sède pas  :  le  copiste  lui  a  mis  un  titre  : 
t^eji'lati  pan  ni  de  Lirevo  qui  alias  et  diu 
ostensus  fiierat  et  de  ncvo  itermn  fuit  osten- 
siis,  super  qiio  intendo  scribere  domino  nos- 
tro  Pape,  informa  subscripfa  et  qnani  bre- 
viiis  potero. 

Le  titre  de  cette  pièce  commence  par  le 
mot  s<  Veritas»  :  cela  veut-il  dire  que  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  ce  titre  est  la 
vérité  même  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 
On  remarquera  que  des  faits  cités  dans 
cette  pièce  il  n'en  est  fait  mention  dans 
aucune  autre.  Et  de  plus  cet  écrit  fait 
alîu-ion  à  un  bref  du  lape  qui  aurait 
déjà  imposé  «  un  silence  perpétuel  »  à 
l'évêque  pour  cette  question.  Qjiel  est  ce 
bref  .? 

On  prétend  que  ceci  a  été  écrit  de  la 
main  de  l'évêque.  Sur  quoi  se  base-t-on 
pour  l'affirmer  ?  M.  Ulys--;e  Chevalier  se- 
rait bien  aimable  s'il  avait  la  bonté 
d'éclaircir  ces  doutes  qui  me  restent  dans 
l'esprit.  G.  La  Brèchç. 

Joules  solennelles  entre  bour- 
geois au  XIV*  .siècle  (XLV;  XLVI; 
XLVlI,  143).  —  En  1330  eut  Heu,  à 
Tournai,  une  joute  solennelle  dite  des 
Trente  et  un  Rois.  On  en  trouve  le  récit 
dans  le  Ms.  fr.  10469  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ainsi  que  les  noms,  surnoms, 
bannières  ou  écus  de  tous  ceux  qui  y 
prirent  part. 

«  Ceulx  de  Paris  estoient  venus  à  trois 
baniéres  et  dix  courans  ».  Voir  leurs 
noms  à  la  page  249  Le  même  manuscrit 
contient  les  écus  des  rois  de  l'Epinette, 
de  Lille. 

Dans  les  appendices  de  son  travail  sur 
les  Commencements  de  la  régence  cV Auberi 
de  Bavière  en  Hainaiit,  H.  Caffiaux  a 
donné  un  très  intéressant  article  sur  ces 
fêtes.  On  y  trouve,  d'après  un  manuscrit 
similaire  de  la  bibliothèque  de  Valen- 
ciennes.  la  liste  des  31  rois  de  Tournai 
et  aussi  le  relevé  de  nombreux  articles 
des  comptes  des  villes  de  Mons  et  de  Va- 


nute  originale  ;  ou  bien  on  a  ;7?V//6H7fn/ re-      lenciennes,  dans  lesquels  il   est  question 
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de  joutes  et  tournois,  mais  le  nom  de 
Paris  n'y  figure  pas.  {Mémoire  hiitoriqnc 
sur  l^ivrondisiement  de  Valenciennes,  t  II, 
passim,  Valenciennes  i868.  in-8"). 

Dans  son  travail  intitulé  Les  Prévôts  de 
Valenciennes.  L  Cellier  rapporte  qu'en 
1332  plusieurs  riches  bourgeois  se  rendi- 
rent à  la  solennité  de  la  Table  Rondt  à 
Paris  sous  la  conduite  de  Jean  Bernier, 
Prévôt-le-Comte.  et  du  Prévôt  de  la  Ville, 
qui  mena  avec  lui  une  bande  de  36  che- 
vaux (Ibid.,  t.  IV.  p.  168. 

Voir  aussi  :  Catalogue  des  manuscrits 
de  Lille,  par  Le  Glay,  p  188,  et  Cata- 
logue des  manuscrits  de  yalencienncs,  par 
Mangea rt,  p  593  7.  L.  de  Rosny.  Fêtes 
de%  rois  de   l'Epinette.    Lille,    1836,   in-S*. 

Du  même  :  L'Epervier  d'*or  ou  Descrip- 
tion historique  des  joutes  et  des  tournois, 
qui,  sous  le  titre  de  Nobles  rois  de  l'Epi- 
nette, se  célébrèrent  â  Lille  au  moyen  âge, 
Valenciennes.  1839,  ''i-S'- 

Enfin,  le  Pas  d'armes  de  Sandricourt 
(1493),  qui  a  été  cité,  a  fait  l'objet  d'une 
publication  spéciale  : 

A.  Vayssière.  Le  pas  des  armes  de  Sandri- 
court^ 1874,  in-8°.  Mais  ici,  il  ne  s'agit 
plus  d'une  joute  entre  bourgeois. 

De  Mortagne. 

Agnès  Sorel  (XLIII  ;  XLIV).  —  Pour 
répondre  à  l'invitation  de  M.  Tausserat, 
qui  nous  apprend  qu'Agnès  Sorel  était 
picarde,  du  chef  de  son  père,  et  native  de 
Fromenteau  dans  l'Indre,  du  chef  de  son 
aïeule  maternelle,  nous  sommes  heureux 
de  compléter  cette  trop  brève  citation, 
suivant  son  expression,  en  ajoutant  ce 
qui  suit  : 

Ce  qui  rend  cette  étude  un  peu  difficile, 
c'eot  que  les  noms  ont  été  souvent  défi- 
gurés par  les  anciens  auteurs  ;  en  outre, 
il  y  a  beaucoup  de  noms  qui  se  ressem- 
blent car  nous  avons  aussi  des  Froiman- 
teaux  et  des  Agnès  chez  nous,  dans  la 
partie  de  la  Picardie  comprise  au  sud  du 
Santerre,  entre  Noyon  et  Compiègne.  où 
se  trouve  Coud  un  près  Thouroife,  la  clef 
de  la  situation. 

Nous  avons  la  série  régulière  des  sei- 
gneurs de  Coudun,  au  xiv^  siècle,  depuis 
Jacques  de  Coudun.  mort  en  1327,  jus- 
qu'à Jean  de  Raineval,  seigneur  de  Cou- 
dun, mort  en  1415  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  avec  son  frère  Aubert  ;  ce  qui 
amena  l'extinction  des  seigneurs  de  Rai-  ^ 


neval.  C'est  alors  qu'il  y  eut  procès  à 
propos  de  la  succession,  entre  la  veuve 
de  Jean  de  Raineval  et  la  famille  de  son 
mari 

La  seigneurie  de  Coudun  passa  à  Mar- 
guerite de  Saint-Simon,  parente  du  dé- 
funt, qui  épousa  Mathieu  de  Rouvroy  et 
qui  vendit  cette  propriété  à  la  famille  des 
Bordes  Peu  après,  nous  la  voyons  entre 
les  mains  de  la  famille  Sorel,  c'est-à-dire 
de  Jean  Sorel,  père  d'Agnès  Sorel,  sa  5' 
enfant,  née  auparavant,  vers  1409.  Il 
mourut  en  1446.  Sa  femme  était  Jeanne- 
Catherine  de  Maignelay.  près  Montdi- 
dier. 

Voici  les  noms  des  cinq  enfants  de  Jean 
Sorel.  écuver.   seigneur  de  Coudun  : 

1"  Charles  Sorel,  seigneur  de  l'hôtel  du 
roi,  en  1446; 

2"  Louis  Sorel,  mort  en  1474,  dans  la 
garde  du  roi  : 

3"  Jean  11  Sorel,  grand-veneur  de 
France  ; 

4°  André    Sorel,    chanoine  à   Paris  en 

1472; 

=5*  Agnès  Sorel,  dame  de  Beauté.  la 
célèbre  concubine  de  Charles  VII.  Elle 
mourut  le  9  février  1449,  à  l'âge  d'une 
quarantaine  d'années,  et  fut  enterrée  à 
Loches,  où  elle  avait  fait  des  dons  consi- 
dérables. 

Cela  nous  parait  clair.  11  ne  nous  man- 
qua qu'un  détail  insignifiant,  l'époque 
précise  où  Jean  Sorel  devint  seigneur  de 
Coudun  après  un  des  Bordes  ;  mais 
comme  c'est  après  la  bataille  d'Azincourt, 
nous  savons  qu'Agnès  Sorel  était  née 
avant  cette  époque. 

J'arrive  maintenant  à  notre  Agnès  Sorel, 
picarde,  qu'il  semble  bien  difficile  de  con- 
fondre avec  la  véritable.  Alors  que  le 
Dcre  de  la  maîtresse  de  Charles  VII  mou- 

t 

rait  en  1446,  nous  voyons  un  autre  mem- 
bre de  sa  famille  du  même  nom,  Regnault 
Sorel,  mort  en  144 1,  probablement  son 
frère,  qui  laissa  pour  veuve  sa  femme 
Agnès. QLioi  d'étonnant  à  ce  qu'une  tante  (?) 
soit  la  marraine  (r)  de  sa  nièce  et  lui 
donne  son  nom  ? 

C'est  une  hypothèse,  sans  doute  ;  mais 
enfm.  elle  est  préférable  à  celle  qui  vou- 
drait faire  d'une  veu\e  de  32  ans,  pen- 
dant 7  ans,  la  maîtresse  de  Charles  Vil. 
On  sait  que  cette  dernière  eut  quatre  filles 
du  roi  De  plus,  notre  .Agnès  picarde  rési- 
dait à  Noyon,  et  elle   était  de  la  paroisse 
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<^e  Saint-Germain,  à  la  mort  de  son  mari. 
Cette  petite  église  ne  fut  consacrée  par 
l'évèque  Jean  de  Mailly,  que  le  5  dccera- 
bre  14^1,  c'est-à-dire  deux  r;ns  après  la 
mort  de  la  véritable  Agnès  Sorel  Tandi» 
que  notre  Agnès  picarde  fit  à  cette  église 
le  don  d'une  rente  perpétuelle,  à  prendre 
sur  sa  terre  d'Ecuvilly,  à  charge  d'un 
obit  par  an.  Or,  est-il  possible  qu'Agnès 
Sorel  ait  pu  faire  un  don  de  ce  genre  à 
une  église,  qui  n'était  pa>  encore  dédiée  ? 
Notre  Agnès  picarde  devait  être  bien 
plus  âgée  que  cela.  D.  Bougon. 

Louis  XIII  au  Mans  en  1614  (XLVl; 
XLVIl,  33.  194).  — Je  serais  heureux  de 
savoir  ou  M.  O.  D  a  puisé  ses  renseigne- 
ments. En  août  dernier,  j'ai  longuement 
visité  l'église  de  Torcé  :  je  n'y  ai  point 
trouvé  ce  qu'il  indique. 

1.  Des  trois  verrières  qui  meublaient, 
au  xvi''  siècle,  les  fenêtres  de  l'abside, 
une  seule  s'est  conservée  à  peu  près  in- 
tacte :  on  y  voit  d"uncôté  la  sainte  Vierge 
dans  un  rosaire  ;  de  l'autre,  le  roi  saint 
Louis,  patron  des  donateurs.  Loys  Pillet 
et  Marie  Inglet,  dont  les  armoiries  ont 
été  reproduites  au  bas  de  l'image  de  la 
Vierge,  tandis  que  sous  l'image  de  saint 
Louis,  le  peintre  verrier  a  dessiné  les 
donateurs  accompagnés  de  leurs  six  en- 
fants. 

En  1855,  un  vitrail  d'une  chapelle  laté- 
rale convertie  aujourd'hui  en  sacristie, 
fut  transporté  dans  l'abside.  Cette  ver- 
rière, primitivement  composée  de  douze 
panneaux,  fut  donnée  à  Notre-Dame  de 
Torcé  en  1520,  par  Charles  de  Coesmes, 
seigneur  de  Lucé  et  de  Bonnétable.  et  son 
épouse  Jeanne  de  Harcourt,dont  les  traits 
seuls  nous  ont  été  conservés.  Elle  est,  la 
verrière,  l'œuvre  de  Jean  Mauclerc.  Un 
panneau  a  été  changé  à  uneépoque  incon- 
nue. 

Parmi  les  fragments  de  vitraux  qui 
demeurent  encore  à  quelques  fenêtres,  je 
n'ai  vu  aucune  trace  de  Louis  Xlll. 

11. De  nombreuses  armoiries  sont  sculp- 
tées sur  un  enfeu,  sur  les  fonts  baptis- 
maux, sur  les  orgues.  Ce  sont  celles  des 
familles  de  Champagne  et  ses  alliées, 
Guyonneau  et  d'autres.  Aucune  même  ne 
porte  des  fleurs  de  lis. 

111.  C  est  la  première  fois  que  j'entends 
dire  que  les  orLïues  de  Torcé  sont  un  pré 
sent  de  Louis  XIIL   Dans  l'un    des  som- 
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miers  se  lit:  Jacques  Verdier,  1635.  Dans 
l'autre  :  Jacques  Verdier,  1648  Le  nom  de 
ce  facteur  indique-t-il  l'établissement  de 
l'orgue  ou  une  restauration  ?  Aucun  docu- 
ment ne  me  l'a  fait  savoir.  Les  armoiries 
inconnues  qui  le  décorent  et  dont  j'en- 
verrai le  dessin  à  M.  O  D.  s'il  le  désire, 
ne  permettent  pas,  je  crois,  de  voir  là  un 
don  de  Louis  Xlll. 

IV  On  a  longtemps  cru,  par  contre, 
que  la  croix  de  procession  en  cuivre,  fleur- 
delisée et  l'ornement  de  velours  rouge 
étaient  un  don  de  Louis  Xlll.  Une  note 
de  l'état  civil  atteste  que  l'église  de  Torcé 
s'enrichit  de  ces  derniers  objets  au  xvm® 
siècle  seulement. 

V.  Aucun  document  précis  ne  relate 
donc  la  présence  du  roi  Louis  Xlll  au 
sanctuaire  de  la  Vierge  en  16 14  ou  1620. 
Cependant,  à  cette  dernière  date,  le  29 
juillet,  nous  savons  que  le  monarque  pas- 
sait à  Saint-Cosme-de-Vair,  pour  aller  à 
Bonnétable,  non  loin  de  Torcé. 

VI.  Sur  les  verrières  citées  etles  détails 
que  nous  venons  de  donner,  on  peut  con- 
sulter :  abbé  J.  Vavasseur,  Monographie  de 
la  commune  de  Saint-Cosme-de-Vaii,-^  221 . 
Abbé  Ledru  ;  les  Pèlerinages  à  la  sainte 
Vierge  \  Province  du  Maine  t.  V,  p.  263- 
267  ;  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine,  t.  XXII,  p.  90  ;  Registres  munici- 
paux de  Torcé.  Archives  notariales  de  la 
fabrique  et  les  ouvrages  déjà  indiqués, 
InteimèJiaire,  XLVll,  33. 

L.   C.   DE    LA  M. 


h.  propos  d'un  raid  (XLVI  ;  XLVII, 
74).  —  Un  raid  célèbre  eut  lieu  en  Lor- 
raine, le  22  juillet  1777.  Le  vicomte  de 
Montmorency-Laval,  neveu  de  l'évèque 
de  Metz,  paria  contre  le  marquis  d'Auti- 
champ,  commandant  en  second  le  fameux 
corps  des  gendarmes  rouges,  à  Lunéville, 
qu'il  ferait  à  cheval,  en  deux  heures,  le 
trajet  Lunéville-Nancy.  aller  et  retour. 

La  distance  qui  sépare  ces  deux  villes 
est  de  trente-deux  kilomètres. M.  de  Mont- 
morency-Laval gagna  son  pari  de  huit 
minutes.  H    C.  L. 


«Le  Sac  blanc  >^  (XLVI).  —  C'est 
Georges  111,  qu'il  faut  lire,  et  Caroline  fut 
sa  victime,  en  ce  sens  qu'il  s'obstina  à  lui 
faire  épouser  son  fils,  depuis  Georges  IV, 
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dans  l'espoir  de  faire  cesser  les  débauches 
de  ce  dernier. 

CÉSAR  BlROTTEAU 

Le  duc  d'Enghien  au  fossé  de 
Vincennes  (XLV).  —  Que  signifie  cette 
terrible  allusion  énigmatique  dans  les 
Souvenirs  dit  comte  Chaptal  ? 

Il  [Napoléon  1"^  suivait  rarement  l'im- 
pulsion qu'on  lui  donnait,  et  j'ai  vu  com- 
bien il  a  fallu  d'artifices  pendant  trois  et 
quatre  jours  pour  le  décider  à  ordonner 
la  mort  du  duc  d'Enghien  ;  ceux  qu'on 
accuse  n'ont  été  que  des  agents  forcés 
du  crime  ;  les  vrais  coupables  ont  trouvé 
moyen  de  s'échapper  de  la  scène.  J'ai  tout 
vu  ! 

Pandore. 

Napoléon  III  à  Forli  (XLIV).  — 
11  n'a  pas  encore  été  répondu  à  cette 
question.  Voici  ce  que  je  sais  :  L'aumô- 
nier du  fort  était  l'abbé  Vincent-Joseph- 
Dominique  Lenzi,  né  à  Citta-di-Castello 
(Etats  pontificaux),  qui,  après  avoir  fait 
partie  de  diverses  conspirations  alla 
échouer  dans  l'Aveyron,  comme  curé  de 
la  petite  paroisse  de  Onet-le-Château,  et 
mourut  à  Rodez,  rue  Béteille,  le  2  juin 
1867,  âgé  de  65  ans.  Il  était  sobre  de 
détails  sur  son  passé  ;  cependant,  comme 
j'étais  de  ceux  qui  lui  prêtèrent  assistance 
pendant  sa  dernière  maladie,  il  me  confia 
qu'il  était  aumônier  du  fort  de  Forli,  au 
temps  où  le  prince  Napoléon  y  était  dé- 
tenu, et  que  c'était  lui  qui,  à  l'insu  des 
autorités,  faisait  passer  au  dehors  la 
correspondance  du  prince.  Il  me  pria 
même  de  signaler  sa  situation  malheu- 
reuse à  l'empereur,  ce  que  je  fis,  par 
l'entremise  de  M.  Sacaley,  son  secrétaire 
particulier,  qui  s'empressa  de  m'envoyer 
deux  billets  de  cent  francs,  offrant  davan- 
tage, s'il  était  nécessaire.  Quelque  temps 
après,  l'abbé  Lenzi  me  pria  encore  de 
faire  parvenir,  après  son  décès,  un  pli 
cacheté  à  une  notabilité  révolutionnaire 
de  l'Italie  dont  il  était  l'ami,  ce  que  je  ne 
crus  pas  pouvoir  refuser. 

L'abbé  Lenzi  était  le  meilleur  des  hom- 
mes, doux,  bon,  prêt  à  excuser.  Aussi 
était-il  gâté  par  les  dames  de  Rodez  qui, 
souvent,  lui  faisaient  parvenir  des  chatte- 
ries et  amélioraient  ainsi  son  modeste 
ordinaire. 

Instruit,  parlant  moitié  français,  moitié 
talien,  sa  conversation  piquante  plaisait 


dans  les  milieux  qu'il  fréquentait.  On  lui 
reprochait  bien  quelques  écarts  ;  il  s'in- 
clinait, et  on  pardonnait. 

V.  Advielle. 

Etymologie  de  la  Breuilhe(XLVI). 

La  question  soulevée  au  sujet  de  ce 
mot  et  de  son  identique  masculin  Breil  ou 
Breiii!  m'intéresse  parculièrement,  tout  ce 
qui  touche  à  un  nom  ne  pouvant  être 
indifférent  à  celui  qui  le  porte. 

La  signification  ordinaire  du  mot  n'est 
pas  douteuse  :  un  bieil  est  un  bois,  ou  por- 
tion de  bois,  plus  ou  moins  clos  ou  limité. 
On  trouve  encore,  dans  la  plupart  des 
forêts,  le  Breil  d'à-haut,  le  Breil  d'à-bas, 
ou  d'autres  hreih  à  dénominations  spé- 
ciales. 

On  semble  également  à  peu  près  d'ac- 
cord pour  faire  dériver  ses  formes  la- 
tines du  radical  celtique  ou  kymri 
brog.  Mais  quel  est  le  vrai  sens  de  celui- 
ci  ?  Notre  confrère  C.  P.  V.  lui  donne  celui 
de  clôture  ;  Littréy  voit, au  contraire^celui 
de  bois,  en  le  déduisant,  il  est  vrai,  d'une 
façon  qui  peut  paraître  tant  soit  peu  for- 
cée, quand  il  dit  :  «  ^ro^, élévation,  gon- 
tlement.  signification  qui  peut  avoir  de 
l'affinité  avec  celle  de  bourgeonner  ». 

J'ai  beaucoup  de  révérence  pour  Littré 
et  j'aurais  été  porté  a  priori  à  m'en  tenir 
à  son  sentiment,  si  celui  de  C.  P.  V.  ne 
me  semblait  confirmé  par  ce  passage  où 
mon  savant  et  regretté  compatriote, M.  de 
la  Borderie,  prête  au  mot  breil  une  accep- 
tion nouvelle  pour  moi  et  dans  laquelle 
l'idée  même  de  bois  ne  se  retrouve  pas  : 

s<  La  motte  (des  châteaux  féodaux,  du 
XI*  siècle)  dit-il.  était  entourée,  à  sa  base, 
d'un  fossé  garni  de  palissades.  Contre  cette 
butte  et  cette  tour  venaient  s'appuyer  une 
ou  plusieurs  enceintes  formées  de  gros 
remparts  de  terre  surmontés  aussi  de 
palissades,  souvent  même  de  haies  en 
bois  vif.dontles  branches  s'enchevêtraient 
de  façon  inextricable  :  on  appelait  ces 
enceintes  plessis,  breil^  haye...  » 

Nos  confrères  en  Intermédiaire  pour- 
raient-ils fixer  définitivement  le  sens  du 
radical  brog  ? 

Gil,  forêt,  suivant  C.  P,  V.,  est-il  bien 
authentique  ? 

Quant  à  beroïl,  indiqué  par  M .  le 
D""  Bougon,  comment  le  décomposerait- 
on  pour  lui  faire  signifier  bois  brillant 
ou  clair  bois  ? 
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Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  s'arrêter  à 
l'importation  supposée,  par  les  croisés,  du 
grec  pen'Po] ion  ou  brivoUon  puisque  hreil 
lui-même  est  fort  antérieur  aux  croisades. 

Un  peu  à  côté  de  la  question,  voici  main- 
tenant une  étymologie  assez  singulière 
que  j'ai  vue  donnée,  je  ne  sais  où,  --  peut- 
être  dans  la  Chesnaye  des-Bois  —  à  pro- 
pos d'une  famille  homonyme  à  la  mienne. 

Cette  famille  se  serait  appelée  Ouvie-ixil 
ou  d' Oiivre-œ il  (en  latin  i/Upeii-octilos), 
d'où, par  corruption  :  d' Oithyeil,doit  Brcil, 
puis  du  Breil.  je  rapporte  à  titre  de  curio- 
sité, mais,  bien  entendu,  sans  aucune  con- 
viction.      V'''  DU  Bkeil  de  Pontbriand. 


Etyjmologie    du    nom    de   Paris 

(XLIV  ;XLV  ;  XLVI  ;  XLVn,7=;j.  —  l'- 
Obligé de  répondre,  bien  malgré  moi,  en 
public,  à  l'objection  de  M.  Daron,  je  lui 
ferai  observer  que,  autant  il  serait  naturel 
de  chercher  une  étymologie  grecque  au 
nom  de  Marseille  fondée  par  les  Phocéens 
d'origine  grecque,  autant  il  est  logique 
d'attribuer  une  étymologie  gauloise,  c'est- 
à-dire  celtique,  aux  Parisiens,  qui  étaient 
d'origine  gauloise  et  non  grecque. 

2°  En  outre,  il  y  a  un  second  point  que 
M.  Daron  paraît  méconnaître,  et  sur  le- 
quel j'appellerai  vivement  son  attention  ; 
c'est  que  les  mots  gaulois,  étant  d'origine 
celtique,  peuvent  ressembler  aux  mots 
grecs  d'origine  pélasgique  ;  cette  dernière 
langue  n'étant  pas  autre  chose  que  le  cel- 
tique oriental.  11  ne  faut  donc  pas  se  baser 
sur  une  ressemblance  trompeuse,  pour 
affirmer  qu'un  nom  de  ville,  d'origine 
gauloise,  est  d'origine  grecque.  C'est 
ainsi  que  Noyon,  Noviodunum,  Noviorna- 
gus,  etc  ont  pour  premier  radical  le  gau- 
lois Neu,  prononcé  Noïe,  qui  n'est  pas  le 
votQjgrec.  nouveau,  mais  qui  lui  ressemble 
absolument,  dans  les  noms  gaulois  de 
Noidune,  Noîmague,  et  a  aussi  le  même 
sens  en  celtique  ! 

Cet  exemple  explique  suffisamment 
notre  seconde  observation,  pour  que  nous 
n'y  insistions  pas  davantage  ;  car  il  montre 
bien  à  M.  Daron,  en  quoi  il  risque  de  se 
tromper,  en  voulant  toujours  faire  dériver 
les  mots  gaulois  du  grec,  de  préférence  au 
celtique.  Personne  ne  niéconnaît  l'influen- 
ce de  la  civilisation  grecque  en  Gaule, 
avant  |.-C.  ;  mais  aussi,  personne  ne  doit 
oublier  l'influence    exercée  par  la  langue 
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celtique,  sur  un  peuple  celte  comme  les 
Gaulois,  sous  peine  de  se  tromper  sûre- 
ment dans  certains  cas.         D'  Bougon. 


*  * 


J'étais  bien  résolu  à  ne  plus  répondre  à 
M.  Daron, mais  il  me  J^//Vde  justifier  l'ori- 
gine de  quatre   mots  au  moyen  du  latin  : 

i**  Manger  vient  de  manducare,  comme 
juger  dejudicarc,  prêcher  de  predicare  ;  ou 
alors  n'en  parlons  plus. 

2"  Parler  vient  de  para  bolare  :  le  vig^j^^ 
français  a  eu  d'abord  parauler  puis  p^rgu,- 
(cherchez   et  vous   trouverez),    ou    a,  -.5 
aurai  no.   vient  pas    de  habcre    para    ^■ 
ou  saurai  de  saperc  par  savrai.  "^^'^  . 

3"  Chronique  de  Normandie,  vis  de  vi- 
suni  pour  face,  conservé  dans  vis  à  vts, 
plume,  plumage,  vis.  visage,  etc  ;  visa- 
gium,  masque  en  basse  latinité. 

4°  Paresse  ne  vient  pas  du  grec  paresis, 
mais  du  \di\.\n  pigritia.  Ne  parlons  pas  du 
changement  à! itia  en  esse,  on  le  trouve 
dans  tristesse,  largesse,  etc.  ;  pour  le  chan- 
gement de  r/en  a:  langue  de  lingua,  sans 
desini\e\.c  Qiiant  au  changement  de  g?  en 
f  :  intégra,  entière;  nigr  a, noiie, etc.  West  si 
commode  de  tirer  paresse  de  paresii  ou 
silhouette  de  suUuestai,  guillotine  de  gu- 
latn  tenere.  Qiie  de  recherches  philologi- 
gués  et  historiques  on  évite  ainsi  !  Mais 
est-ce  bien  là  de  la  linguistique  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  s'amuser  à  taire  des  calem- 
bours ?  Paul  Argelès. 

Lorsgoon,  nom  d'homme  (XLVI, 
58).  —  Dans  le  Dictionnaire  des  Noms.^ 
Lorédan  Larchey  dit  ceci  : 

Longnon.  i"  ogiion  [oil)  2"  grondeur  (de 
hongner,  murmurer,  ail).  -  Ce  A  aussi  le 
nom  d'une  rivière  franc-comtoise. 

Longnon,  nom  d'homme,  paraît  donc 
désigner  ou  l'oignon,  légume,  ou  Vho- 
gnon,  mot  dérivé  de  hogner,  hongner,    etc. 

'Voir  pour  plus  de  détails,  verbo  hogner 
au  Dictionnaire  de  F.  Godefroy. 

Devignot. 

Haricots  et  «fayots  »(XLV  ;  XLVI).— 
—  L'origine  de  FayoUe,  commune  de  la 
Dordogne  ?  Rien  au  monde  n'est  plus 
facile  à  répondre,  quand  on  sait  ce  que 
signifie  fay,  fayel,  failly,  etc.  FayoUe 
vient  de  fay-oïl,et  signifie  bois  des  hêtres, 
comme  fayel  et  fayeuil  ou  failleul,  qui 
ne  sont  que  des  variations  de  prononcia- 
tions locales  du  même  nom.  C'est  même 
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en  passant  par  ces  étymologies  certaines, 
que  nous  nous  étions  demandé  si,  par 
hasard,  fayot  ne  dériverait  pas  aussi  du 
même  radical  ;  car  il  est  bien  certain 
que  fagus,  ie  hêtre,  dérive  du  grec 
saysiv  manger.  D'  Bougon. 

SoG:i'.ies  (XLVII,  114,  237).  —Soc- 
ques ne  signifie  pas  des  sabots,  mais  une 
chaussure  de  bois  et  de  cuir,  qu'on  met 
par  dessus  la  chaussr.re  ordinaire,  pour 
la  garantir  de  l'humidité  et  de  la  boue. 
Littré  en  donne,  du  reste,  l'usage  et  la 
définition.  On  les  nommait  aus'-i  des 
esc  l os  (?) 

Aujourd'hui,  à  la  place  des  socques 
que  hommes  et  femmes  portaient  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  on  a  un  siir- 
chaiissiiics  décoré  d'un  nom  an;4lais  qui  ne 
vaut  pas  mieux  (et  peut  élre  moins), 
mais  c'est  anglais.  Ln.  G. 


* 
♦  * 


Je  n'ai  jamais  entendu  employer  le 
mot  s<  socques  »  pour  désigner  des  sa- 
bots, mais  une  espèce  de  chaussures  que 
les  femmes  portaient  de  1840  à  iS^o, 
dont  la  semelle  était  en  bois  et  en  deux 
sections  réunies  par  une  charnière,  ce  qui 
leur  donnait  plus  de  souplesse  faux 
chaussures!^  César  Birotteau. 

Cassaudr^  (XLVII. 7, 197). —  Voirl'ar- 
ticle  du  Dictionnaire  l.v)>toriçiie  et  pitoires- 
que  du  Théâtre,  d'Arthur  Pougin. 

L.-N.  Machaut. 

Termes  employés  dans  un  inven- 
taire da  1793  (XLVl  ;  XLVII,  42, 
198,  257). — Je  m'étonne  qu'un  méridio- 
nal n'ait  pas  fait  remarquer  que  sar- 
taia,  poêle  à  frire,  est  compris  dans 
tous  les  pays  de  langue  d'oc,  surtout  sous 
la  forme  sartan.  La  sarian  est  l'ustensile 
fondamental  de  la  batterie  de  cuisine  dans 
une  région  où  la  plupart  des  mets  campa- 
gnards sont  des  fritures  à  l'hiùle.  11  y  a 
quelques  années,  la  réunion  des  Vauclu- 
siens,  à  Paris,  s'appelait  la  Sartan.  Peut- 
être  même  existe-t-elle  encore.  Le  jour- 
nal en  langue  provençale  le  plus  répandu 
de  Marseille,  et  probablement  de  tous  les 
pays  de  langue  d'oc,  s'appelle  la   Sartan. 

EUMÉE. 

Bibliographie  de  .1.  Adaiiiie 
(XLVII,  169).  —  On   peut  consulter  avec 
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profit  l'ouvrage  de  M.   H.    Béraldi    :    Le 
Graveurs  du  xix*"  siècle,  t.  1".     A,  B.  C 

Les  vieux  de  la  vieille  et  la  co- 
lonne Vendôme  (XLVII,  m).  —  Le 
grand  retour  est  celui  des  restes  mortels 
de  Napoléon,  qui  eut  lieu  le  i^  décembre 
1840.  H.  C.  M. 

Même  réponse.  —  Gavoty. 

Oixvrages  s'jr  la  famille  des  Méd'- 
csiXLVl  ;  XLVII,  150)  —  Voir,  en 
oulre.  les  bibliographies  du  Oiiattroceuto, 
par  iVl.  Philippe  Monnier  (Paris,  2  vol., 
în-8°,  1901),  des  récents  ouvrages  de 
M  André  LEBEY(Libr,  académique  Didier, 
Perrin)  et  l'appendix  de  notes  bibliogra- 
phiques du  récent  volume  de  M.  P.  Gau- 
thiez  (OUendorff)  qui  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  historiques  sur  la  Toscane. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

11  y  aurait  à  recommander  V  Histoire 
de  Toscane,  sous  les  Mcdicis  par  Al- 
fred de  Reumont,  2  vol.  Gotha  1876, 
chez  Frédéric-André  de  Perthes.  Et 
comme  suite  du  même  auteur  :  Lau- 
rent de  Médicis  ,  2  vol,  Leipzig  1894, chez 
Demcker  et  Humblat,  éditeurs.  Les  deux 
ouvrages  en  allemand. 

Auguste  de    Doerr, 

Une  prétendue   vraie    mort    de 

Jésus  (XLVII.  iio).  —  Le  document 
inédit  d.o\\t  \'^\  parlé  dans  Y  Intermédiaire, 
il  y  a  un  certain  temps  déjà,  se  trouve 
dans  un  ouvrage  mtitulé  :  Les  Messies 
Essêniens  et  Veglise  orthodoxe  par  des 
Esscniens  du  xix^  siècle,  MM.  René  Gé- 
rard et  Marins  Garredi,  Paris  Chamuel 
éditeur.  1893  — je  demandais  alors  s'il 
avait  été  démenti  et  je  n'ai  encore  reçu 
aucune  réponse.  Ln.  G. 

Un  m&nuscrit  de  Leibnitz  (XLV). 
—  Le  x<  Mémoire  de  Leibnitz  adressé  à 
Louis  XIV  sur  une  expédition  à  entrepren- 
dre en  Egypte  »  a  été  publiée  par  Michaud  : 
Histoire  deb  Croisades  tome  IV,  pièces  jus- 
tificatives, et  dans  les  Œuvres  de  Leihnit^ 
éditées  par  le  comte  Foucher  de  Careil 
(Paris,  Didot,  1864)  tome  V. 

Le  même  auteur  a  fait  sous  le  t/tre  : 
Projet  d'Expédition  d' Egypte  présent  c  par 
Lcib-.iiti  à  Louis  XIV.  une  communication 
à  la    réunion    des    Sociétés  Savantes,    le 
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i^""   avril    1864   (Imprimée     chez    Simon 
Raçon,  34  p.  in-8). 

j'en  ai  psrlé  moi-même  dans  mon  His- 
toire des  relations  delà  France avec\l'^b y s- 
sinie  Cbrétienne  (Paris,  1886),  p.  46. 
Vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

La  dissolution.  —  Une  citation 
à  retrouver  (XLVII.  i,  157).  — j'ai 
vu,  dans  la  catliédralede  Aloulinsf' Allier), 
une  dalle  funéraire  offrant  en  ronde  bosse 
la  hideuse  figure  d'un  cadavre  rongé  par 
les  vers.  On  l'avait  dressée  le  long  d'un 
mur,  près  d'une  porte.  Je  ne  crois  pas 
ces  représentations  rares.  Leda. 


Cerf  pris  à  Estony  (XLIV).  —M. 
V.  A.  est-il  bien  sûr  que  Estony  ne  doit 
pas  être  lu  Estouy  ?  Estouy  est  un  village 
du  canton  de  Clermont  (Oise),  proche  la 
forêt  de  la  Neuvil!e-en-Hez,  laquelle  dé- 
pendait, en  1766,  des  chasses  du  prince 
de  Condé.  Le  buisson  de  Brùlesec  doit 
être  le  bois  de  Breuil-le-Sec  près  Cler- 
mont, et  les  trois  heures  et  demie  de 
chasse  s'accordent  parfaitement  avec  le 
temps  nécessaire  pour  une  course  de 
Breuil-le-Sec  à  Etouy. 

Le  Besacier  . 

Histoire  de  la  Malmaison  (XLVII, 
10,  203).  —  Les  Mémoires  de  Madeinoi- 
selle  Avrillo7i,  premih'e  femme  de  chamhe 
de  V Impératrice  Joséphine  (2  vol.  in-S"" 
Garnier),  renferment  les  plus  curieux  dé- 
tails sur  les  hôtes  de  la  Malmaison  ;  la 
vie  intime, les  intrigues. les  représentations 
théâtrales,  les  réceptions  de  savants,  de 
généraux, etc. ,  etc. 

Il  faut  également  consulter  les  Mémoi- 
res de  Bourrienne^  à  partir  du  3*^  volume. 
Puis  les  2  volumes  de  Lettres  de  Napoléon 
à  Joséphine  et  Lettres  de  Joséphine  à  Napo 
léon  et  à  sa  Jillc  (La  reine  Hortense).  Voir 
dans  Souvenirs  du  Consulat  et  de  V Empi- 
re de  Marco  Saint-Hilaire,Ie  chapitre  in- 
titulé /l  la  Malmaison. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 

Les  sept  péchés  capitaux.  Leur 
bibliographie  (XLV  ;  XLVlj.  —  Le^ 
Textes  manuscrits  des  Collections duprogr es 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  indiquent, 
sous  les  numéros  suivants,  comment  les 
personnes  portées  aux  péchés  capitaux 
peuvent  aggraver  ou  améliorer  leur  état. 


1178,  1379,    1380, 
1180,    1378,   11560 


Orgueil  •  M  1 177, 
I  536-19,  1682-2  et  3. 

Avarice  :  M    1 179, 
à  1562,  1681-15. 

Luxure  :   M  1358 . 

Envie  :  M  1181,    1182,  1528-14,  1457- 
6,  1558,  1681-13,1682-5. 

Gourmandise  :  M  1173,  1174,  1353. 

Colère:  M  1176,    1381,    1382,    1557, 
1689. 

Paresse  :  M    1171,  1390  à  1392,  1536- 
28. 

je  serais    heureux   d'en  savoir  davan- 


tage. 


Alphonse  Renaud. 


Ecclésiastiques  maçons  et  ar- 
chitectes (XLlll  ;  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVII. 

I  54).  —  On  a  cité  de  nombreux  exemples 
de  moines  ou  de  prêtres  constructeurs, 
mais,  ce  qui  est  plus  rare,  c'est  une  fe:n- 
me  architecte.  Ayant  un  jour  besoin  dans 
un  couvent  de  religieuses  gardes  malades 
à  Chartres,  passant  près  de  la  chapelle,  je 
demandai  à  la  voir  et  je  remarquai  l'ex- 
trême simplicité,  et  en  même  temps  les 
heureuses  proportions,  de  cette  chapelle. 
j'en  fis  l'observation  à  la  sœur  qui  m'ac- 
compagnait. Elle  me  répondit  :  «  Notre 
établissement  n'est  pas  riche,  nous  avions 
besoin  d'un  local  assez  spacieux,  et  par 
économie  nous  ne  nous  sommes  pas  adres- 
sées à  un  architecte.  C'est  moi-même  qui 
ai  fait  le  plan  bien  imparfait,  et  c'est  sur 
mes  indications  que  les  ouvriers  ont  tra- 
vaillé, je  fais  peut-être  un  péché  d'or- 
gueil, mais  je  suis  heureuse  de  votre  avis, 
qui  me  prouve  que  j'ai  réussi  ». 

Martellière. 

Lafemme  accompagné©  (XLVI).  — 

II  y  a  plusieurs  semaines,  j'ai  écrit  com- 
bien je  trouvais  contraire  à  la  vieille 
galanterie  française  l'usage  établi  par  la 
presse,  en  rendant  compte  des  déplace- 
ments, de  dire  par  exemple  :  M.Constans, 
accompagné Aq  madame  Constans  ;  M.  Des- 
c\\z.nç.\^  accompagné  de  madameDeschanel, 
j'avais  fait  remarquer  qu'autrefois,  dans 
ce  pays,  les  hommes  accompagnaient 
les  femmes,  et  ne  se  faisaient  pas  accom- 
pagner par  elles. 

J'avoue  n'avoir  pas  été  convaincu  par 
les  raisons  données  en  faveur  de  la  locu- 
tion que  je  me  suis  permis  de  blâmer. 
Aujourd'hui,  je  pose  cette  question  : 
Pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  «  M.  et   M^^ 
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Constans  sont   partis,  etc  ».  «  M.  et  M™= 
Deçchanel  ont  pris  le  train,»,  etc? 

Est-ce  que  cette  formule  ne  contenterait 
pas  tout  le  monde  ?  ).  L. 

Les  saints  guérisseurs  et  pro- 
ducteurs de  maladies  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVII,  46,  212).  —  le  traiterai  ce  sujet 
dans  tous  ses  détails,  cette  année  même, 
dans  le  Bulletin  vénérai  de  thérapeuti- 
que, où  je  publie,  depuis  iSqô,  une  série 
d'articles  sur  les  médications  singulières 
et  les  panacées  d'autrefois.  D""  C. 

¥    * 

Saint Tujean,  (car  c'est  l'orthographe 
ordinaire  de  ce  nom  en  français),  est,  en 
latin,  sanctus  Tutianus  et  n'a  rien  à  voir 
avec  saint  Hubert,  sinon  qu'il  guérit  de 
la  rage  en  Bretagne,  comme  l'autre  en 
guérit  dans  les  Ardennes  On  peut  voir 
les  pages  consacrées  à  saint  Tujean  dans 
Gaidoz,  La  rage  et  saint  Hubert.  Paris, 
1887,  p.  177  et  suiv.  On  trouvera  aussi, 
dans  ce  livre,  des  renseignements  sur 
d'autres  saints  guérisseurs. 

G.  Servandy. 


La  propreté  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV  (XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVII  ; 
XXXVIII  :  XL  :  XLI  ;  XLIV).  —  Depuis 
l'article  que  j'ai  envoyé  à  Y  Intermédiaire, 
il  y  a  trois  ans,  et  qui  a  paru  dans  le  nu- 
méro du  7  février  1900  (XLI,  197),  on  a 
.-eparlé,  dans  notre  cher  recueil  de  cette 
curieuse  question  qui  est  loin  d'être  épui- 
sée. Je  tiens  à  relever  une  erreur  qui  s'est 
glissée  sous  la  plume  de  nos  confrères, 
entre  autres  M.  H  de  Mazières  :  ce  n'est 
pas  M""  de  Pompadour,  mais  M""^  du 
Barry,  qui  inventa  le  bidet.  Dans  l'état 
des  meubles  de  celle-ci,  on  trouve  men- 
tion de  cet  objet.  Dans  le  mémoire  des 
dépenses  de  Marie-Antoinette  à  la  Con- 
ciergerie, également.  Mais  on  n'a  jamais 
prouvé  que  Anne  d'Autriche,  Marie-Thé- 
rèse, Marie  Leczinska,  M'"*  de  Montes- 
pan,  la  duchesse  de  Bourgogne,  la  du- 
chesse du  Maine,  la  duchesse  de  Chàteau- 
roux  et  autres  grandes  dames  l'aient 
connju.  (^ant  à  M"»*  de  Pompadour,  c'est 
une  légende  —  une  de  plus  !  —  qui  court 
sous  son  nom  et  qu'aucun  témoignage  ne 
vient  corroborer.  V Intermédiaire  doit 
prouver  et  non  pas  commérer. 

G. 


A  propos  de  Radica  -  Poodîca 
(XLV).  —  Le  renseignement  que  demande 
M.  M;!rcel  Baudoin  est  rapporté  par  le 
poète  Buchanan  :  l'histoire  du  fameux 
bicéphale  est  du  reste,  affirmée  par  les 
savants  de  l'époque.  «  Vers  le  commen- 
cement du  règne  de  Jacques  IV,  dit-il, 
naquit  en  Ecosse  un  monstre  à  deux 
têtes,  deux  poitrines,  quatre  bras,  un  seul 
ventre  et  deux  jambes:  la  réunion  des 
poitrines  avait  lieu  au-dessus  de  l'ombilic. 
Elevé  avec  beaucoup  de  soins  par  les 
ordres  du  roi.  ce  monstre  apprit  plusieurs 
langues  et  parlait  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. Les  deux  têtes  avaient  souvent  des 
volontés  opposées,  et  ces  dissidences  ame- 
naient fréquemment  des  querelles.  Cet 
être,  dont  l'étude  physiologique  et  psycho- 
logique eût  été  si  intéressante,  vécut  jus- 
qu'à vingt-huit  ans.  >*  Le  fanatisme  qui  ré- 
gnait à  cette  époque  ne  permit  pas  aux  sa- 
vants de  soumettre  son  cadavre  aux  inves- 
tigations anatomiques.-  Cette  citation  est 
extraite  de  l'ouvrage  de  .A.  Debay  :  Histoire 
naturelle  de  l'homme  et  de  la  femme  depuis 
son  appari'ion  sur  le  globe  terrestre  jusqu'à 
f? os  fours,  Paris,  Dentu  1862.  Ce  livre, 
illustré  de  gravures  médiocres,  n'est  point 
conçu  dans  un  esprit  rigoureusement 
scientifique:  les  erreurs  y  côtoient  à 
chaque  instant  la  légende,  et  ce  n'est 
point  une  excuse  suffisante  que  de  l'avoir 
destiné  plus  spécialement  aux  gens  du 
monde. 

A  propos  du  monstre  du  cirque  Barniim 
et  Bailey.  je  ren\'oie  à  l'étude  de  l'excel- 
lent professeur  d'anatomie  J  -A.  Fort, 
parue  dans  la  Revue  chirurgicale  du 
1"  mars  1902.  A.  Lamoureux. 

L'anesth.ésiquo  au  moyen  âge 
(XLVI  ;  XLVII.  212).  —  Dois-je  dire  que 
j'ai  publié  jadis,  dans  le  y^/n/i  (Archives 
internationales  d'histoire  delà  médecine), 
une  étude  sur  l^s  Ànesthésiques  à  travers  les 
âges,  tirée  à  part,  à  une  cinquantaine 
d'exemplaires  ?  La  chose  est  de  si  peu 
d'importance  que  j'hésitais  à  vous  en  in- 
former. D""  Cabanes. 

Procès  aux  animaux  (XLllIrXLIV; 

XLV  ;  XLVI)  —  Le  crime  de  «  bestialité  », 
c'est-à-dire  l'accouplement  d'une  créa- 
ture humaine  avec  un  animal,  assez  rare 
aujourd'hui,  était  commun,  autrefois,  en 
France,  àce  point  que,  d'après  les  il/^'woîr« 
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àe  â^Ariagnan,  les  troupes  du  duc  de  Ne- 
mours, passant  d'Italie  en  France  en  1 567, 
étaient  accompagnées  de  deux  mille  chè- 
vres à  l'usage  des  officiers  et  des  sol- 
dats. 

Depuis,  des  mesures  énergiques  furent 
prises  pour  réprimer  de  pareilles  infa- 
mies, et  la  loi  ordonna  de  brûler,  non- 
seulement  l'homme  coupable  de  bestia- 
lité, mais  encore  la  bête  considérée  comme 
sa  complice. 

On  trouve  par  exemple,  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  du  12  octobre  1741. 
qui  confirme  une  sentence  de  la  séné- 
chaussée de  Poitiers  laquelle  condamnait 
un  jeune  homme  à  faire  amende  hono- 
rable et  à  être  brûlé  avec  une  vache  dont 
il  avait  abusé. 

On  brûlait  également  les  pièces  du  pro- 
cès afin  qu'il  ne  restât  aucune  trace  de 
ces  ignominies. 

Eugène  Grécourt. 

Le  plus  ancien  maire,  le  plus 
ancien  secrétaire  de  mairie  de 
France  (XLVll.  115,268).—  Au  moment 
où  je  recevais  \ Intermédiaire  et  y  lisais  la 
question  deOlim,  un  secrétaire  de  mairie 
venait  me  rendre  visite.  Est-ce  le  plus 
ancien  ?  mon  honorable  collègue  en 
jugera. 

Depuis  sa  sortie  de  l'Ecole  Normale  du 
Mans,  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  18  ans 
jusqu'à  présent,  il  a  toujours  été  secré 
taire  de  mairie,  et  il  porte  très  gaillarde- 
ment ses  77  ans.  Pour  bien  fixer  les 
dates,  M.  Laurent  Cretois,  instituteur  à 
Thoirê-sur-Dinan  (Sarthe),  y  a  pris  le 
secrétariat  de  la  mairie  le  i^'  janvier 
1 844  ;  changé  de  poste  en  1852.il  reprend, 
dès  son  arrivée  au  Luart  (Sarthe)  sa 
fonction  de  secrétaire  de  mairie  qu'il  rem- 
plit encore  aujourd'hui.  En  résumé,  il  est 
secrétaire  depuis  cinquante-neuf  ans. 

Paul  d'Iny. 

Carottes  des  marchands  de  ta- 
bac fXLVII,  60,  212).  —  Ces  objets 
oblongs,  de  tôle  peinte  en  rouge,  qui  ser- 
vent d'enseigne  aux  bureaux  de  tabac, 
sont,  en  effet,  un  problème  historique 
pour  celui  qui  les  voit  à  Paris.  Pour  n  oi, 
je  n'en  ai  deviné  la  forme  et  la  significa- 
tion premières  que  lors  d'un  séjour  à 
Bagnères-de  Bigorre.Là,  c'est  une  longue 
pipe  rouge,  de   tôle  (et  peut-être  aussi  de 


bois),  qui  est  attachée  à  1 5  ou  ao  centi- 
mètres du  sol  et  dont  la  tête  ou  le  four- 
neau atteint  le  premier  étage.  —  Je  dis 
«  tête  ou  fourneau  »,  parce  que  n'étant 
pas  fumeur,  j'ignore  le  nom  technique  du 
récipient  où  l'on  place  les  feuilles  de  la 
plante  nauséeuse.  —  Ces  pipes-enseignes 
ont  à  Bagnères-de-Bigorre  environ  deux 
mètres  de  hauteur  :  j'en  avais  même  une 
sous  mes  fenêtres,  qui  mesurait  bien 
davantage  :  c'était  au  bureau  de  tabac  qui 
fait  le  coin  de  la  rue  du  Collège  et  de 
la  rue  de  l'Horloge.  Ce  sont  de  véiita- 
bles  pipes,  avec  lesquelles  —  à  supposer 
que  la  tige  fût  perforée  —  Gargantua 
aurait  pu  fumer,  s'il  n'avait  vécu  avant 
la  découverte  de  l'Amérique. 

Il  est  évident  que  Bagnères-de-Bigorre 
m'offrait  la  forme  archaïquede  l'enseigne, 
restée  semblable  à  elle-même.  Ailleurs 
on  l'a  peu  à  peu  raccourcie  pour  dimi- 
nuer la  dépense  de  la  matière  première. 
C'est  ainsi  que  les  symboles  se  transfor- 
ment en  s'amoindrissant,  du  moment  que 
la  signification  pratique  en  est  connue  de 
tous.  Aujourd'hui,  à  Paris,  la  pipe  origi- 
naire est  devenue  une  sorte  de  fuseau, 
renflé  dans  son  milieu,  et  de  forme  si 
énigmatique  qu'on  en  fait  une  question 
dans  Ylnteimédiahe.         G.  Servandy. 


Le  goût  qui  accueillit  le  tabac,  à  la 
fin  du  xv»  siècle,  en  fit  monopoliser  la 
vente  par  l'Etat.  Ce  fut  une  source  de 
bénéfices,  en  même  temps  qu'une  prime 
extraordinaire  à  la  fraude;  il  y  avait  en 
effet,  un  large  écart  entre  les  prix  de  re- 
vient et  ceux  de  vente. 

Un  phénomène,  inexpliqué  au  début, 
se  produisit,  dès  1759.  Sansmotif  appa- 
rent, les  produits  des  tabacs  tombèrent 
dans  une  proportion  énorme.  Chose  sin- 
gulière, les  demandes  d'ouverture  de  bu- 
reaux de  vente  se  multipliaient,  et  le  rap- 
port diminuait  proportionnellement.  La 
raison  —  une  fraude  habile  —  fut  dé- 
couverte par  le  fermier  général].  Dela- 
hante. 

D'abord  les  débitants  livraient  le  tabac 
aux  consommateurs,  sous  trois  formes  : 

1°  Rôles  ou  menus  filets,  pour  chi- 
quer. 

2°  Scaferlati,  ou  tabac  filé,  pour  fu- 
mer. 

3«  Bouts,  qu'on  râpait,  pour  priser. 
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Ce  fut  sur  ces  derniers  que  la  fraude 
s'exerça  en  grand. 

Chaque  priseur  avait  sa  râpe  et  ses 
bouts.  On  se  plaignit  du  manque  de 
consistance  des  bouts  destinés  à  l'usage 
de  la  râpe.  Les  débitants  imaginèrent 
alors  d'en  réunir  plusieurs,  en  paquets 
pressés  et  ficelés.  L'espèce  de  saucisson 
obtenu  —  plus  résistant  —  fut  appelé 
carotte. 

Nouveau  cheval  de  Troyes,  la  carotte 
porta  la  fraude  dans  ses  flancs.  Les  mar- 
chands y  introduisirent  des  bouts  de  con- 
trebande, au  milieu  de  ceux  de  la  Régier 
Ce  stratagème,  éventé  parj.  Delahante, 
fut  malaisé  à  combattre .  11  ne  suffit  pas 
que  l'Etat  se  chargeât  de  fabriquer  et  de 
livrer  directement  des  carottes  portant 
une  marque  et  une  ficelle  particulières. 
Tout  d'abord,  cela  eut  bien  de  bons  ré- 
sultats ;  mais  les  débitants,  rivalisant 
d'ingéniosité,  retrouvèrent  vite  leurs  bé- 
néfices illicites. 

Après  avoir  dit  :  «  La  carotte  et  la 
ficelle,  c'est  le  salut  !  »,  Messieurs  de  la 
Ferme  générale  durent  reconnaître  le 
succès  persistant  de  la  fraude  Quand 
Delahante  proposa  de  réserver  aussi  à 
l'Etat  le  râpage  des  carottes,  les  intérêts 
contrariés  soulevèrent  un  toile  général. 
Les  débitants  lésés  persuadèrent  aux  pri- 
seurs  que  le  râpé  de  la  Régie  ne  valait 
rien,  que  c'était  du  poison.  A  Grenoble, 
à  Montpellier,  à  Rennes,  il  y  eut  de  vé- 
ritables émeutes.  On  brûla  les  tonneaux  de 
tabac  (i)  de  l'Etat.  Entrés  en  jeu,  les  par- 
lements provinciaux  portèrent  des  re- 
montrances au  roi.  Si,  à  la  longue,  l'in- 
novation de  Delahante  fut  acceptée,  ce 
ne  fut  pas  sans  combats  que  les  râpistes 
triomphèrent  des  antirâpistes  et  que 
l'Etat  put  râper  en  paix. 

Sur  ces  entrefaites,  se  développa  une 
mode  dérivant  de  la  faveur  croissante  de 
la  prise.  Des  artistes  appliquèrent  leur 
talent  à  la  décoration  des  boites  à  tabac 
râpé.  On  en  fit  —  on  en  fait  encore  —  de 
charmantes,  aussi  convenables  pour  des 
bonbons  que  pour  la  poudre  à  priser  ; 
boîtes  en  argent,  en  or,  rehaussées  de 
miniatures  et  de  pierreries.  Ce  fut  un  en- 
gouement. La  chanson  s'en  mêla. 

J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatièie  ; 

J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  aura  pas. 

^i)  Des  boucauts, 


J'en  ai  du  frais  et  du  râpé  ; 

Mais  ce  n'est  pas  pour    ton  nez    crotté.,. 

Cette  mode  des  gracieuses  tabatières 
remplaça  celle  des  râpes,  intruments 
d'ivoire,  fragiles  et  volumineux,  qui  en- 
combraient aussi  la  poche  de  carottes^ 
gênantes  par  le  poids  et  la  longueur. 

La  carotte  avait  vécu  ! 

Au  propre,pas  au  figuré  ]  Et  l'on  cherche 
un  rapport  entre  cette  expression  Tuer 
une  carotte,  qui  colore  ingénieusement 
l'appel  fallacieux  du  carottier  à  la  bourse 
des  parents  confiants  et  la  carotte  de 
tabac  à  râper  Peut-être  est-elle  em- 
ployée par  allusion,  à  la  fraude,  dont  la 
dite  carotte  était  le  fréquent  véhicule? 
Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Les  plus  anciens  journaux  (XLII  ; 
XLIU  :  XLIV  ;  XLV),  —  Le  Journal  d'Al- 
sace  croit  savoir  que  le  premier  journal 
qui  parut  en  Europe  fut  publié  à  Stras- 
bourg en  1609.  11  portait  ce  titre  un  peu 
long  :  Relation  aller pïirnemmem  und  geden- 
kicihdigen  Historien,  so  sich  in  Hocb-und 
Nieder-Teiitschland  auch  in  Fraukreich, 
Italien,  Engelland  und  Sckottland,  Hiin- 
garn,  Moldau,  Tiitkey  usw.  in  diesem  i6oç 
ten  Jahrevet  laufen  und  {utragen  mœchten. 
<yllles  auf  das  treulichst,  wie  ich  solche 
bekommen  und  :(u  wegen  bringen  niag,  in 
Druck  verferligt. 

(Compte-rendu  de  tous  les  événements 
principaux  et  mémorables  qui  se  sont  passés 
ou  se  passeront  dans  cette  année  de  1609 
dans  la  Haute  et  Basse  Allemagne,  et  aussi  en 
France,  Italie,  Angleterre  et  Ecosse,  Hongrie, 
Moldavie,  Turquie,  etc.  Le  tout  imprimé 
aussi  fidèleinent  que  je  l'ai  reçu  et  que  j'ai 
pu  le  rédiger). 


Lesportes  en  bronze (XLVl;  XLVII, 
92,  207).  —  Je  ne  sais  si  l'enquête  ou- 
verte par  V Intermédiaire  au  sujet  des  por- 
tes en  bronze  entend  se  renfermer  dans  le 
moyen-âge  et  la  Renaissance.  En  tous  cas, 
pour  la  période  gallo  romaine,  je  signale 
un  débris  de  porte  monumentale  en 
bronze,  porte  de  temple  ou  de  palais,  qui 
se  trouve  au  musée  départemental  à  Epi- 
nal.  Ce  fragment,  incontestablement  de 
l'époque  gallo-romaine,  a  été  trouvé  vers 
1830,  dans  la  Moselle, 

Paul  Chevreux, 
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certaines  gens 


^otea,  §rouiail^s  ^t  (JluvioHtt^'s 


Le  testament   de  Chabot.   —  Un 

journal  a  annoncé  qu'il  avait  trouvé  à 
Saint-Geniez,  en  Rouergue,  le  testament 
de  Chabot,  dont  la  famille  avait  toujours 
interdit  l'ouverture. 

Ce  qui  amené  un  historien  très  estimé, 
M.  Paul  Gaulot,  a  écrire  dans  la  Liberté 
(23  février),  ces  lignes  : 

il  n'est  pas  douteux  que 
eurent  une  existence  malheureuse  pour  le 
seul  tort  d'être  venus  trop  tôt  ou  trop  tard 
dans  ce  monde  ,  la  destinée,  qui  leur  lut 
amère,  leur  eût  été  propice  à  une  autre 
.époque  que  celle  où  ils  vécurent.  i3e  ce 
nombre  lut  assurément  le  capucin  Chabot, 
dont  on  a  récemment  retrouvé  le  testa- 
ment. Q_ue  contient  cette  pièce  ?  On  ne  le 
sait  encore,  ^iais  le  document  peut  être  in- 
téressant et  curieux,  pour  peu  que  Chabot 
l'ait  rédigé  avec  sincérité,  comme  il  peut 
être  plat  et  vulgaire,  dans  le  cas  où  il  au- 
rait cherché  à  donner  lu  change  à  la  pos- 
térité. S'il  a  travesti  son  rôle  et  mi:quillé 
ses  actes,  il  a  eu  grand  tort,  car  les  temps 
ont  marché  et  aujourd'hui,  il  serait  jugé 
tout  autrement  qu  il  ne  le  fut  de  son  temps. 

Le  docteur  Cabanes  croit  qu'il  est  né- 
cessaire de  couper  court  à  cette  légende 
du  testament  jalousement  caché  de  i'ex- 
capucin  Cha'oot.  guillotiné  pour  l'atiaire  de 
lu  compagnie  des  Indes.  Périodiquement, 
on  annonce  qu'on  vient  de  le  découvrir, 
dans  quelque  niinutier  de  province, 
quand  il  est  tout  simplement  aux  Archives 
nationales. 

C'est  là  que  le  docteur  Cabanes,  qui  l'y 
a  trouvé,  en  a  pris  la  copie  qu'il  nous  en- 
voie ;  ii  la  suppose  inédite,  et  c'est  en 
exprimant  à  notre  érudit  et  distingué  con- 
frère toute  notre  gratitude  que  nous  pu- 
blions ce  document. 

Sa  lecture  ne  nous  apporte  toutefois  au- 
cune révélation  Elle  n  accuse  que  l'em- 
barras d'un  personnage  qui  se  sent  en  bien 
vilaine  posture  devant  l'histoire.       M. 


*  * 
A  la  Convention  nationale,  à  tous  les 
français  et  surtout  à  n^es  parens  et  à  mes 
amis  testament  de  mort  de  Irrançois  Cha- 
bot Représentant  du  peuple  aiTèté  pour 
avoir  dénonce  la  doubla  iJiciiûn  dirigée 
par  les  puissances  étrangères  :  car  de  l'aveu 
d'Amar  il  n'avait  pas  été  dénoncé  avant  son 
arrestation.  Ce  27  ventôse  121"'°  de  ma  dé- 
tention, au  secret  l'an  deux  de  la  Républi- 


que, que  j'ai  voulu  sauver  et  pour  laquelle 
je  meurs  âgé  de  trente  sept  ans  quatre 
mois  et  vingt  sept  jours  étant  né  le  i"  Bru- 
maire. 

Mon  acte  d'accusation  me  parait  un  effet 
de  la  politique  du  gouvernement  et  par 
conséquent  du  grand  principe  du  salut  du 
peuple  sans  cela  le  Rapporteur  serait  im- 
pardonnable d'avoir  altéré  des  faits  et  d'en 
avoir  inventé  quelques  autres  à  ma  charge. 
Le  renvoi  du  rapport  au  comité  de  salut 
public  pour  motiver  mon  accusation  sur  la 
diffamation  des  membres  de  la  convention, 
ditlamalion  que  j'ai  voulu  arrêter  par  une 
courageuse  dénonciation  me  prouve  que 
l'on  veut  soustraire  de  mon  procès  les  piè- 
ces les  plus  précieuses  à  mon  innocence  et 
que  l'on  craint  des  indiscrétions  dj  ma 
part,  car  je  ne  pourrai  me  justifier  qu'en 
accusant  les  Rapporteurs  et  les  Collabora- 
teurs au  rapport.  Je  dois  donc  me  condam- 
ner au  silence  et  par  conséquent  à  la  mort 
pour  ne  pas  manquer  à  l'engagement  que 
j'ai  pris  de  sauver  ma  patrie  aux  dépens  de 
ma  vie  et  de  ma  réputation.  Quoique  le 
gouvernement  ait  été  sans  le  vouloir  l'ins- 
trument alternatif  des  deux  factions  que 
j'ai  démasquées  et  dont  la  plus  violente  est 
déjà  terrassée,  je  veux  dire  celle  d'Hébert, 
je  crois  cependant  que  la  Convention  com- 
mettrait une  imprudence  de  renouveiler 
les  membres  du  comité  de  salut  public. 
Ceux  du  comité  de  sûreté  o;énérale  devraient 
l'être  au  moins  tous  les  mois  par  tiers  ; 
parce  que  leur  responsabilité  est  illusoire 
et  qu'ils  peuvent  cependant  faire  beaucoup 
de  mal  particulier  qui  peut  agiter  la  Répu- 
blique. Les  membres  actuels  ne  sont  ni 
fermes  ni  sages. 

Je  suis  innocent  de  la  corruption  dont 
on  m'accuse  et  plus  encore  du  système  do 
diffamation,  que  i'ai  voulu  déjouer^  jamais 
je  ne  serais  entré  dans  le  système  de  cor- 
ruption si  les  premiers  discours  de  Deiau- 
nai  ne  m'avaient  fait  entrevoir  sa  liaison 
avec  celui  de  lu  diffamation  des  Représen- 
tans  par  suite  de  la  dissolution  sociale,  j'ai 
dénoncé  ce  système  de  diffamation  avec 
l'expression  de  l'horreur  qu'il  m'avait  ins- 
piré, je  suis  plus  innocent  encore  de  la 
soustraction  du  Décret  sur  la  compagnie 
des  indes  et  la  falsification  de  celui  qui  va 
été  substitué  Si  Benoit  est  découvert  par 
la  police  il  confondra    mes   calomniateurs. 

J'ai  signé  tous  les  projets  avant  ou  après 
Fabie,ie  ne  lui  ai  présenle  aucun  décret  rendu 
à  signer,  si  jamais  on  imprime  les  pièces  de 
ce  grand  procès  du  crime  contre  la  vertu,  si 
surtout  le  gouvernement  permet  l'impression 
de  mon  compte  rendu  à  mes  conmiettans 
dont  Robespierre  est  dépositaire,  commençant 
par  ces  mots  de  Lentulus  dans  Tite-Live 
î.  0  ;  «  J'ai  aimé  ma  patrie  Juqu'à  lui  sacrifier^ 
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mon  honneur  et  ma  vie  »(i);  Mes  concitoyens 
ne  tarderont  pas  à  reconnaître  mon  innocence 
et  à  consoler  une  mère  respectable  qui  a  tou- 
jours fait  du  travail,  du  soin  de  l'humanité 
€t  du  bonheur  de  tout  ce  qui  l'entoure  sa 
principale  et  unique  occupation  ;  ils  console- 
ront mon  bien  respectable  père  plein  d'excel- 
lentes qualités  d'esprit  et  deux  vieillards  ver- 
tueux que  je  conduis  peut-être  au  tombeau 
par  mes  courageuses  entreprises  et  dont  le 
sacrifice  m'est  plus  pénible  que  celui  de  mon 
honneur  et  de  ma  vie.  Ils  consoleront  une 
sœur  dont  la  vertu  et  le  patriotisme  ont  sauvé 
plus  d'une  fois  mon  District  et  qui  mère  de 
onze  enfans,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  mérite 
un  bonheur  plus  durable  que  son  frère.  Ils 
consoleront  une  jeune  épouse  que  ses  mal- 
heurs rendent  d'autant  plus  intéressante  que 
je  l'ai  trompée  pour  sauver  ma  patrie  ;  en 
m'alliant  à  elle  dans  la  vue  de  déjouer  les 
complots  des  étrangers  que  mes  frères  dénon- 
ciateurs de  tous  les  agens  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse  m'ont  appris  à  connaître  mieux  que 
toutes  mes  recherches  au  comité  de  sûreté 
générale.  Je  meurs  sans  fortune  et  sans  dettes. 
Je  pourrais  devoir  quatre  mille  livres  à  ma 
sœur  mais  j'espèie  qu'elle  ne  regrettera  pas 
fnsage  auquel  je  les  ai  employés.  Je  déclare 
de  plus  fort  que  les  acquisitions  que  j'ai  fû- 
tes de  deux  domaines  nationaux  payés  la 
somme  en  tout  de  onze  mille  huit-cents 
livres  ont  été  acquis  avec  l'argent  de  ma  sœur 
et  de  ma  mère  qui  fait  depuis  soixante  quatre 
ans  des  économies  et  des  travaux  inouïs  pour 
laisser  une  aisance  honnête  à  ses  enfan5,  j'ai 
fait  cette  déclaration  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale avant  mon  mariage. 

Elle  est  par  conséquent  inattaquable.  Je 
sais  que  ma  famille  qui  a  toujours  vécu  de 
son  travail  ou  de  ses  économies  préfère  la 
vertu  à  toutes  les  possessions.  Mais  le  gou- 
vernement serait  injuste  s'il  tracassait  mes 
parens  sur  un  bien  qui  ne  m'appartient  pas 
Je  meurs  content  parce  que  j'ai  vu  teirasser  la 
*"ction  des  hébertistes  la  plus  dangeieuse  que 
i  j  craignisse  à  cause  de  la  violence  de  l'exces- 
sive popularité  des  meneurs  ;  j'espère  que 
celle  de  Dufourny  plus  cauteleuse  ne  tardera 
pas  à  être  démasquée  ;  et  qu'elle  n'épiera  pas 
longtemps  ou  n'entravera  pas  le  gouverne- 
ment. J"espère  que  l'on  reconnaîtra  bientôt  la 
main  de  l'Angleterre  ou  de  la  Suisse  qui  l'a 
dirigé  tour  à  tour,  j'espère  que  la  faction  des 
frippons  qui  cherchent  la  foi  tune  dans  les  bu- 
reaux de  la  convention  ou  des  ministres  cé- 
dera à  la  simplification  de  la  machine.  J'es- 
père que  les  comités    révolutionnaires    feront 


(i)  Le  texte  latin  ayant  été  mal  déchiffré  et 
fortement  écorché  par  notre  copiste,  nous  pré- 
férons le  supprimer,  on  le  retrouvera  dans  la 
pièce  des  Archives. 


succéder  la  sagesse  et  la  fraternité  envers  les 
patriotes  contre  les  violences  qui  leur  ont  été 
inspirées  par  la  malveillance  et  l'aristocratie. 
J'espère  que  les  agens  de  l'Angleterre  ne 
réussiront  pas  plus  longtemps  à  égarer  le 
gouvernement  français  par  une  secte  de  soi- 
disant  catonistes  ou  Spartiates  qui  ne  peuvent 
ni  mourir  ni  admirer  ceux  qui  en  ont  le  cou- 
rage et  qui  vivent  en  Sybarite  en  recomman- 
dant le  {mot  illisible)  aux  amis  fortunés  de 
la  patrie.  Le  système  prêché  par  St-Just  en 
particulier  nous  conduirait  par  un  chemin 
plus  court  que  le  Luxe  contre  lequel  on  dé- 
clame. 11  faut  emmener  les  hommes  à  l'éga- 
lité par  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  travaillent  et  qui  multiplient  les 
jouissances  de  la  société  par  le  développement 
de  leurs  talens  et  de  leur  industrie  et  non  par 
les  privations  de  tous  les  individus. 

Je  désavoue  le  fils  de  Julie  Berger  et  j'ai  plus 
d'une  raison  pour  cela.  Cependant  je  recom- 
mande à  mes  parens  d'aider  à  son  éducation 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Je  leur  recom- 
mande surtout  de  prendie  soin  de  ma  bien 
vertueuse  épouse  et  de  la  consoler  dans  son 
affreux  veuvage .  Je  pardonne  de  grand  cœur  à 
tous  mes  ennemis  si  je  les  ai  un  peu  trop  mor- 
dus dans  mon  mémoire  ;  je  déclare  que 
l'amour  de  la  patrie  a  dominé  toutes  mes 
passions. 

Cependant  je  consens  qu'on  en  retranche 
tout  ce  qui  est  inutile  àlesdémasquer  révolutio- 
nairement,  j'ai  respecté  la  Représentation  na- 
tionale dans  les  individus  que  je  méprise  le 
plus  et  dont  je  reconnais  la  perversité  parce  . 
qu'ils  sont  presque  toujours  écrasés  par  l'as- 
cendant de  la  vertu  de  leurs  collègues.  Les 
écrits  que  je  laisse  ne  seront  pas  inutiles  à  l'é- 
tablissement du  bonheur  qui  doit  être  le  but 
de  toute  société  comme  je  l'ai  écrit  avant  St- 
Just.  J'ai  eu  des  faiblesses  dans  ma  vie.  Mais 
la  philantropie  la  plus  désintéressée  et  le  res- 
pect pour  les  soins  de  la  nature  me  feront  par- 
donner quelques  écarts  de  mes  passions  bouil- 
lantes. J'espère  que  la  divinité  voudra  les 
oublier  et  me  recevoir  dans  son  sein  que  j'a- 
dore en  dépit  de  tous  les  nouveaux  fanatiques 
de  l'athéisme.  C'est  ma  seule  consolation 
qu'elle  me  vengera  de  l'injustice  des  hommes 
qui  dominent  dans  le  moment  et  de  mes  enne- 
mis qui  ne  peuvent  être  que  ceux  de  la  patrie 
je  leur  pardonne  àt  nouveau  et  je  souhaite 
qu'ils  jouissent  paisiblement  du  bonheur  de 
la  liberté  à  l'établissement  de  laquelle  je  crois 
avoir  concouru  aussi  efficacement  et  aussi  gé- 
néreusement que  tout  autre. 

Les  écrits  que  j'ai  composés  dans  ma  prison 
prouveront  que  mes  principes  ont  été  mécon- 
nus. Je  mourrai  en  d.sant  vive  la  République 
une  et  indivisible  et  ses  défenseurs  et  ses 
amis  :  guerre  aux  âmes  altérées  de  sang  car 
elles  ressemblent  aux  despotes,  paix  à  tous  les 
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sinccies  amis  de  l'humanité.  A  bas  le  pouvoir 
des  iiommes,  vive  celui  de  la  vertu. 

François  Chabot. 

P.  S.  Je  déclare  que  Bazire  n'a  connu  par 
moi  le  système  de  corruption  qu'après  le  24 
Brumaire,  jour  de  ma  dénonciation  ;  et  qu'il 
n'est  pour  rien  dans  l'affaire  des  indes,  on  l'a 
accusé  pour  lui  fermer  la  bouche  sur  l'oppres- 
sion qu'on  a  exercée  contre  nous.  F.  C. 

Fabre  est  également  faussement  accusé 
dans  l'affaire  des  indes  on  a  quelque  raison  de 
taire  ses  autres  crimes  parce  que  les  membres 
des  deux  comités  ne  pourraient  être  impli- 
qués. 

On  a  accusé  Delaunai  de  quelques  faits 
inexacts  et  l'on  a  pas  parié  de  ses  vrais  crimes, 
de  ses  liaisons  avec  les  Brissotins  qu'il  a  vou- 
lu sauver  comme  je  Tai  déclaré  et  non  pas  lui 
avant  moi,  et  des  liaisons  avec  des  sectes  ré- 
volutionnaires en  pantalons  et  en  fichus  et 
surtout  avec  Hébert  et  autres.  F.  C. 

La  part  de  Maquet  dans  l'œuvre 
de  Dumas.  —  La  reprise  de  deux  célè- 
bres drames  signés  par  Dumas,  en  colla- 
boration avec  Gaillardet  et  Auguste 
Maquet,  a  ramené  le  souvenir  des  incidents 
que  ces  collaborations  provoquèrent. 

Après  avoir  écrit  :  «  Croyez-vous  qu'il 
existe  de  par  le  monde  des  hommes  assez 
dévoués  et  assez  discrets  pour  avoir  fait 
à' Haimenîal,  Les  inousquetaires.  Vingt  ans 
après,  et  pour  en  laisser  l'honneur  et  le 
profit  à  un  autre  »,  Dumas  était  obligé 
d'avouer  que  ces  hommes  existaient  et 
que    Maquet  était  l'un  de  ceux-là. 

Sur  la  nature  de  cette  collaboration,  on 
est  aujourd'hui  à  peu  près  édifié,  cepen- 
dant on  lira  avec  intérêt  la  lettre  sui- 
vante qui  m'a  passé  sous  les  yeux  il  y  a 
bien  longtemps,  que  j'ai  copiée  et  qui  est 
aujourd'hui  en   je   ne  sais  quelles  mains. 

Particularité  bizarre  :  elle  affecte  le  ton 
de  la  plus  charmante  amitié  et  c'est  sur 
papier  timbré  qu'elle  est  rédigée.  Elle  a 
l'avantage  de  nous  fixer  avec  exactitude 
sur  les  relations  des  deux  collaborateurs 
et  de  nous  dire  la  part  véritable  de  Ma- 
quet dans  l'œuvre  de  Dumas. 

A  M.  Alexandre  Dumas  : 
Cher  ami, 
Notre  collaboration  s'est  toujours  passée  de 
chiffres  et  de  contrat.  Une  bonne  amitié,  une 
parole  loyale,  nous  suffisaient  si  bien,  que 
nous  avons  écrit  un  demi-million  de  lignes 
sur  les  affaires  d'autrui  sans  penser  jamais  à 
écrire  un  mot  des  nôtres. 

Mais  un  jour,  vous  avez  rompu  ce   silence, 
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c'était  pour  vous  laver  de  calomnies  basses  et 
ineptes,  c'était  pour  me  faire  le  plus  grand 
honneur  que  je  puisse  espérer,  c'était  pour 
de  larer  que  j'avais  écrit  avec  vous  plusieurs 
ou.   nges. 

A.  .is  votre  plume,  cher  ami,  en  a  trop  dit  : 
libre  :)  elle  de  me  faire  rentier,  non  pas  de 
me  renter  deux  fois.  Ne  m'avez-vous  pas 
déjà  désintéressé  quant  aux  livres  que  nous 
avons  fait  ensemble  ?  Si  je  n'ai  pas  de  contrat 
de  vous,  vous  n'en  avez  pas  de  reçu  de  moi. 
Or,  supposez  que  je  meure,  cher  ami,  u;  fa- 
rouche héiitierne  peut-il  venir, votre  déclara- 
tion à  la  main,  réclamer  de  vous  ce  que  vous 
m'avez  déjà  donné  ? 

L'encre,  voyez-vous,  veut  de  l'encre  : 
vous  me  forcez  à  noircir  du  papier. 

Je  déclaie  renoncer  à  partir  de  ce  jour  à 
tous  droits  de  propriété  et  de  réimpression, 
sur  les  ouvrages  suivants  que  nous  avons 
écrits  ensemble,  savoir  : 

Le  chei>alier  d'Harmental .   —   Sylvamre . 

—  Les  trois  Mousquetaires.  —  Vingt  ans 
après,  suite  d,:s  Mousquetaires.  —  La  fille 
du  Régent .  —  Le  comte  de  Monte-Cristo.  — ■ 
La  guerre  des  femmes.  —  La  reine  Margot. 

—  Le  chevalier  de  Maison— Rouge ,  me  te- 
nant une  fois  pour  toutes  bien  et  dûment 
indemnisé  par  vous  dans  nos  conventions 
verbales. 

Gardez  cette  lettre  si  vous  pouvez,  cher 
ami,  pour  la  montier  à  l'héritier  farouche,  et 
dites-lui  bien  que  de  mon  vivant,  je  me 
tenais  fort  heureux  et  fort  honoré  d'être  le 
collaborateur  et  l'ami  du  plus  brillant  des 
romanciers  français. 

Qu'il  fasse  comme  moi. 

A  vous  de  tout  mon  cœur. 

A.  Maquet. 

4  mars  1845  Paris. 

Cette  déclaration  amicale  sur  papier 
timbré,  reste  un  commentaire  malicieux  à 
cette  lettre  que  nous  citions  plus  haut, 
adressée  à  Béranger,  et  qui  montre  Du- 
mas si  furieux  à  la  pensée  qu'on  ait  soup- 
çonné des  collaborateurs  discrets. 

«  Vous  avez  pu  croire  que  je  tenais 
fabrique  de  roman,  que  j'avais,  comme 
vous  le  dites,  des  mineurs  pour  me  pré- 
parer mon  minerai,  cher  père,  mon  seul 
mineur,  c'est  ma  main  gauche,  qui  tient 
le  livre  ouvert  tandis  que  la  droite  tra- 
vaille douze  heures  par  jour  ». 

Il  travaillait  douze  heures  et  davantage, 
mais  les  mineurs  apportaient  le  minerai. 
Sur  la  fourniture  Maquet,  on  est  mainte- 
nant fixé.  V. 


Le  Directeur-gérant  :    G.    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 


XLVir   Volume         Paraiss.a:ît  les  lo,  20  et  ^o  de  chaque  mois. 


39*  Année 

SI'"  ,r. Victor  Massé 
PAItlS  (IX') 

6uieaux  :  de  2  à4  heures 


Citer  chez  et 
voies  trouverez 


Il   se   faut 
entr'aider 


10  Mars  1903 


No  997 

SI*"*,  r.Yi<(or.UaM«i« 
PARIS  (IX») 


Bureaux  :  de  2  à  4  heures 


nuùiaitt 


^ 


DES    CHEBCHEURS    ET    CURIEUX 


Fondé   on    1864 
»<«»« 


<3u'KSTl(>[SS    KT    KKlONSKS    I  ITTKIlAiP.IvS. 

TIU)(j  VAILLES 


mSTOlihjlJKS,    SCIK.NTÎKKJDKS    KT 

KT    CllKlO.SITÉS 
330   


AH5!sr{yuBa 


#.iîe!5tio!i6 


Souwarof.  —  A-t-on  publié  les  do- 
cuments officiels  sur  la  mission  confiée 
par  le  tzar  Paul  I"  à  Souwarof,  au  mo- 
ment où  il  commençait  sa  campagne 
d'Italie  en  1799  ?  —  Avait-il  mission  de 
rétablir  les  trônes  de  la  péninsule  ? 

Les  Etats  du  Saint-Sièoe  étaient  ils 
mentionnés  dans  ces  instructions  ? 

RÈDE. 

Montansier  ou  Montausier  ?  — 
Cette  aimable  fille,  qui  avait  pris  pour 
nom  de  guerre  Montansier,  ne  signait  ja- 
mais autrement.  Pourquoi,  dans  son 
livre  si  curieusement  documenté,  les  Co- 
médiens hors  la  loi,  M.  Maugras  écrit-il 
toujours  Montausier  ?  Est-ce  une  faute 
d'impression  qui  se  reproduit  indéfini- 
ment, ou  bien  est-ce  l'orthographe  exacte 
du  nom  qu'avait  adopté  Mlle  Brunet.lafon- 
datrice  de  notre  moderne  Palais-Royal  ? 
Je  ne  le  crois  pas  ;  et  j'estime  qu'il  faut 
toujours  écrire,  Aïonta^ssier.  d'E. 

Les  avocats  de  saint  Pierre.  — 

Les  journaux  italiens  ont  annoncé  qu'une 
femme,  une  parisienne,  venait  d'être 
nommée  par  Léon  Xlll  «  vice-présidente 
de  l'ordre  des  avocats  de  saint  Pierre,  ce 
qui  est  le  grade  le  plus  élevé  auquel  puisse 
prétendre  un  laïque  », 

Quel  est  cet  ordre  qui  admet  des  fem- 
mes ?  Quel  est  son  but  et  sa  fonction  ? 

M.  D. 


Les  «  essarts  ».  —  Les  «  essarts  » 
se  disent  de  terres  en  défrichement.  Y  a- 
t-il  un  rapport  entre  cette  dénomination 
et  les  noms  patronymiques  ? 

Fernand  Martin. 


Albert  de  Staël.  —  Dans  son  cu- 
rieux ouvrage  M.  de  Sfacl  et  Napoléon. 
récemment  publié  par  M.  Paul  Gautier, 
je  trouve  cette  mention  : 

Madame  de  Staël  était  à  Londres,  et  c'est 
là  qu'elle  apprit  la  mort  de  son  fils  aîné  Albert 
tué  en  duel,  décapité    par  un    coup  de  sabre. 

Je  sais  que  ce  jeune  Albert  de  Staël 
qui  venait  d'entrer  à  l'armée  suédoise,  fut 
aussitôt  attaché  à  la  personne  de  Berna- 
dette, prince  royal  de  Suède,  en  qualité 
d'aide  de  camp  et  suivit  le  prince,  qui  se 
rendait  à  l'armée. 

}e  serais  fort  reconnaissant  si  quelque 
aimable  collaborateur  voulait  bien  me 
dire  par  qui  le  jeune  Albert  de  Staël  a  été 
tué  ;  quand  et  où  et  à  quelle  occasion  ce 
duel  eut  lieu,  ou  bien  m'indiquer  seu- 
lement l'ouvrage  où  je  pourrais  trouver 
ces  détails.  Duc  Job. 


Armoiries  de  Pierre  Sigurel.  — 

Un  collègue  héraldiste  serait-il  assez  ai- 
mable pour  me  détailler  tikès  exactement 
les  armoiries  de  Pierre  Sigurel,  sieur  de 
Saint- Léger,  fermier  des  devoirs  à  Agen 
en'1670,  maire  de  Brest  de  1678  a  1680, 
cù  ii  est  décédé  le  23  décembre  1680  ? 
P.  Albert  Dubourg, 
XLTU-7 
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Armoiries  du  prieuré  de  Saint- 
Mart  ?  —  Je  viens  de  lire,  avec  le  plus 
vif  intérêt,  Y Hiitoire  illusUée  du  hoiirg  de 
Royaf  (Clermont  -  Ferrand,  Paul  Raclot 
Î902J,  récent  ouvrage  de  notre  savant 
confrère  M.  Ambroise  Tardieu.  J'y  ai 
trouvé,  page  38,  le  dessin  et  la  description 
des  armoiries  municipales  de  Royat  : 
coupé  an  1 ,  d'a:(irr,  à  la  lettre  R  d'or  ;  an  2, 
de  guenles,  à  la  <:irciie  d'aige/it,  tenant  itrie 
coupe  de  mcwe  —  Armes  adoptées  par 
délibération  du  conseil  municipal  en  date 
du  9  août  1888. 

D'autre  part,  j'ai  dans  «  mon  »  /?r«;o- 
rial  {\nèd\\)  des  coiinnunes ^  à  l'article  Royat, 
la  gravure,  découpée  dans  je  ne  sais  plus 
quel  ouvrage  ou  prospectus,  d'un  écu  : 
de  France  moderne  à  la  fasce  d'or,  chargée 
des  deux  initiales  S  +  M  gothiques,  sépaiirs 
par  nue  petite  croise! te  tréjiée.  Si  ces 
armes,  comme  j'ai  présentement  tout 
lieu  fie  le  croire,  n'appartiennent  pas  au 
bourg  de  Royat,  à  quel  établissement 
convient-il  de  les  attribuer  ?  Ne  seraient- 
elles  pas  l'emblème  héraldique  du  prieuré 
de  Saint-Mart,  autrefois  existant  sur  le 
territoire  actuel  de  la  commune  ? 

Cette  supposition  m'est  inspirée  par 
les  deux  mitiales  qui  chargent  la  fasce. 

Alex. 


Sandales  d'estrein.  —  Pourrait-on 
dire  quel  était  le  tissu  ou  la  matière  ser- 
vant à  fabriquer,  vers  1600- 162 s,  des  san- 
dales appelées  sandales  d'estrein,  en  Pro- 
vence, et  que  portaient  à  cette  époque  les 
religieux  Minimes  ? 
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J.    DE    SaINT-PrIVAT. 


Familles  de  Bexon,  de  Marsy, 
Salot  (ou  Jalot),  deBobrègue,  de 
Teil,  de  Roquelaure.  —  Je  sollicite 
les  armoiries  de  ces  familles.  Algr  de 
Bexon.  fut  évèque  de  Namur  en  1S03. 
La  famille  jalot  ou  Salot  de  Bobrègue 
existe  encore  à  Besançon  ;  celle  de  Teil 
(pas  du  Teil),  à  Paris.  Que  saurait-on 
aussi  sur  )ean- Armand  de  Roquelaure, 
qui  fut  archevêque  de  Malines  de  1802 
à  1808.  Où  naquit-il  ?  Quand  fut-il  sacré 
et  quand  mourut-il  ? 


La  CoussiÈRE.       I 


Le  maréchal  Bazaine.  —  Con- 
naît-on le  nom  de  la  première  femme  de 
Ba/nine  ?   Pourrait-on  donner  la  date  de 

sa  l;10rt  ?  RÈDE. 

De  Féron.  —  Je  voudrais  avoir  des 
rensei;,nements  biographiques  sur  la 
personne  de  M.  de  Féron,  de  Tonneins 
(Lot-et-Garonne),  qui  fut  membre  de  la 
Cliambre  des  députés  et  avait  épousé, 
vers  1810,  une  demoiselle  Louise  Trem- 
bley.  Quielle  est  leur  descendance? 

M.  T. 

Mademoiselle    de    Guerchy.  — 

En  quelle  année  est  morte  Mademoiselle 
de  Guerchy  ?  Les  Mémoires  d'Amelot  de 
La  Houssaye  disent  1662,  et  M.  jammart 
de  Brouillant,  dans  son  Histoire  de  Pierre 
dn  Marteau,  p.  yi,  donne  la  date  de  1072 
(c'est  probablement  une  faute  d'impres- 
sion), 

La  question  est  intéressante  parce  que 
l'on  imprime  couramment  que  le  sonnet 
dit  «  de  l'Avorton  »  d'Hesnault  a  été 
motivé  par  l'aventure  de  Mlle  de  Guer- 
chy qui,  on  le  sait,  fut  tuée  par  Vitrv, 
son  amant.  Or,  ce  sonnet  a  paru  pour  la 
première  fois  dans  le  Nouveau  Cabinet  des 
Mnses,  1658. 

Si,  malgré  cette  différence  de  quatre 
années,  ce  sonnet  vise  bien  Mlle  de  Guer- 
chy, il  faudrait  admettre  qu'elle  n'en 
était  pas  à  son  coup  d'essai  en  1662. 

Lach. 

Le  naturaliste  Lamarck.  —  Plu- 
sieurs notices  assurent  que  ce  grand  na- 
turaliste a  été  marié  quatre  fois.  Pour- 
rait-on donner  la  date  de  ces  quatre  ma- 
riages, les  noms  des  quatre  femmes,  et 
les  enfants  issus  de  ces  mariages  ?  ainsi 
que  les  églises  où  ont  été  célébrés  ces 
mariages  ? 

Y  a-t-il  encore  des  descendants  de  La- 
marck portant  son  nom  ? 

RÈDE. 

Madame    de    Miramion.    —    En 

dehors  des  sources  trop  connues  comme 
sa  vie  par  l'abbé  de  Choisy  et  par 
Bonneau-Avenaut,  ou  la  notice  de  de 
Varennes,  quelqu'un  des  intermédiairistes 
pourrait-il  indiquer  des  documents  con- 
cernant l'histoire  de  Mme  de  Miramion 
(Marie  Bonneau    de  Rubelle    1629-1696), 
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des  manuscrits  d'elle  ou  des  portraits 
autres  que  ceux  de  Mignard  et  de  de 
Trov  ? 


* 


La  duchesse  de  Roquelaure.  — 

Pourrait-on  m'indi"quer  un  ouvrage  où  se 
trou\erait  écrite,  avec  quelques  détails, 
la  vie  de  la  duchesse  de  Roquelaure 
(Charlotte  de  Daillon  du  Lude)  ? 

1.0. 


L'origine   de  Léon   Tolstoï.  — 

On  connaît  que  l'écrivain  russe  Léon 
Tolstoï,  descend  d'un  Indris  qui  est  venu 
en  Russie  avec  ses  fils  :  Litrinos  et  Zig- 
mouten.  Cet  Indris  est  réputé  comme 
descendant  d'une  famille  régnante.  Est- 
ce  d'une  famille  des  rois  d'Esthonie  ? 

B.  R. 


Godefroy  de  Bouillon.  —  Un  lec 

teur  de  Y  Intermédiaire  pourrait-il  me  dire 
si  Godefroy  de  Bouillon  a  été  marié  ?  Si 
oui,  une  ou  plusieurs  fois?  et  avec  qui  ? 
Dans  quel  ouvrage  pourrais-je  trouver  des 
documents  sur  ce  point? 

Contrebande  sous  l'ancien  régi- 
me. —  M  A  Feillet,  dans  son  livre,  la 
Mis'eie  au  icmps  de  la  Fronde  (Paris,  Di- 
dier), fait  mention,  page  69,  en  note, 
d'une  histoire  très  étudiée  de  la  contre- 
bande sous  l'ancien  régime,  par  M.  Ri- 
chard, conservateur  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, en  cours  de  préparation  Celte 
liistoire  a-t-elle  été  publiée,  et  par  quel 
éditeur  ?  A,  Lamoureux. 

Calomnies    allemandes.   —    Les 

Mémoires  du  général  Albrech  von  Stosch 
écrits  pendant  le  siège  de  Paris  et  pu- 
blié dans  la  Deutscljc  Revue  (décembre 
1902),  prétendent  que  Jules  Favre  aurait 
sollicité,  mais  vainement,  de  Bismarck, 
l'autorisation  de  sortir  de  Paris,  avec  sa 
famille,  pendant  le  siège. 

Cette  assertion,  injurieuse  pour  la  mé- 
moire de  l'ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  n'est-elle  qu'un  absurde  ra- 
contar ou  se  recommande-t-elle  d'une 
documentation  sérieuse? 

Paul  Edmond. 


M.  Thiers  et  ses  impressions 
sur  l'Allemagne.  —  Dans  quel  ou- 
vrage de  monsieur  Thiers  peut-on  lire 
ses  impressions  sur  l'Allemagne  et  spé- 
cialement sur  Francfort  ? 

Vandevelde. 

Souvenirs  de  la  marquise  de  Vil- 
leneuve. —  Feu  Desnoiresterres  écrit 
dans  sa  Vie  de  Voltaire,  que  M.  de  Bois- 
lisle  lui  a  communiqué  les  Souvenirs  iné- 
dits de  la  marquise  de  Villeneuve^  née  Ni- 
colal. 

Ces  Mémoires  seront-ils  quelque  jour 
l'objet  d'une  publication? 

H.  QUINNET, 

Histoire  de  la  Gabelle.  —  Cet  ou- 
vrage écrit  par  M  Eug.  Leserinier  ou 
Lescrinier,  est  cité  dans  la  Misère  au  temps 
de  la  Fronde.  M.  Feillet  n'aurait  pu  arriver 
à  se  le  procurer.  Un  collaborateur  de  Y  In- 
termédiaire pourrait-il  me  donner  des  ren- 
seignements sur  ce  livre  rare  ? 

A    Lamoureux. 

La  Parenthèse. 

J.-J.  Rousseau  blâme  quelque  part  l'usage 
de  la  Parenthèse  et  la  regarde  comme  une 
imperfection  du  style  d'un  bon  auteur.  Son 
usûge,  dit-il,  décèle  la  faiblesse  de  l'écri- 
vain qui  remploie  parce  qu'il  ne  peut  pas 

mieux  faire désirait  copier  le  te.xte  même 

dont  j'aurais  besoin,  j'ai  consulté  plusieurs 
personnes  qui  ont  beaucoup  lu  toutes  ses 
œuvres  :  les  unes  ne  se  rappellent  point  ce 
passage  remarquable  ;  d'autres  ont  nié  son 
e.xistence.  Des  gens  de  lettres,  cependant, 
m'ont  assuré  l'avoir  lu,  mais  sans  pouvoir 
m'indiquer  dans  quel  écrit  ou  traité... 

Cette  requête  une  —  question  sous  le 
Directoire  —  du  citoyen  E.  B.,  7  ventôse 
an  'VI,  est  restée  sans  réponse,  mais  c'est 
en  toute  confiance  que  j'en  appelle  du 
Magasin  Encyclopédique  de  179!^,  à  Y  In- 
termédiaire de  1903,  «  mieux  informé.  » 
P   c.  c.  J.  Saintix. 

Philis,  mes  beaux  jours  sont 
passés.  —  Le  président  Bouhier  n'a  pas 
donné  le  nom  de  l'auteur  de  la  charmante 
pièce  suivante,  qu'il  a  transcrite  dans  un 
recueil  de  vers  aujourd'hui  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier,  n°  118.  C'est  un  recueil  où 
il  y  a  un  peu  de  tout,  des  pièces  copiées 
et  tirées  du  Mercure  ow  d'autres  imprimés, 
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des  épigrnmmes,  des  chansons,  des 
pièces  à  clef  (dont  les  clefs  sont  parfois 
indiquées).  Il  est  difficile  de  savoir  d'où 
Bouhier  a  tiré  celle-ci  et  je  serais  heureux 
qu'on  pût  ni'indiquer  le  nom  du  poète 
et  celui  de  la  destinataire.  P. 

Philis,  mes  beaux  jours  sont  passés 
Et  mon  fils  n'est  qu'en  son  aurore  : 
Pour  vous  il  est  trop  jeune  encore 
Et  je  ne  le  suis  plus  assez. 

Une  maligne  destinée 
Sauve  nos  cœurs  de  votre  loi  : 
Vous  naquîtes  trop  tard  pour  moi, 
Pour  lui  vous  êtes  trop  tôt  née. 

Ni   moi,   ni  ce  jeune  écolier 
Ne  saurions  comment  nous  y  prendre. 
A  peine  il  commence  d'apprendre, 
Et  je  commence  d'oublier. 

Que  votre  destin  et  le  nôtre 
Serait  charmant  et  merveilleux, 
Si  ce  qui  manque  à  l'un  des  deux 
Se  pouvoit  reprendre  sur  l'autre  ! 

Si  de  mon  âge  joint  au  sien 
L'on  faisait  un   égal  partage, 
Et  que  l'on  joignît  à  son  âge 
Ce  que  l'on  ôteroit  du  mien, 

Par  là  vous  pourriez  voir  éclore, 
Pour  vou^,  deux  amants  à  la  fois  : 
Je  deviendrois  ce  que  j'étois. 
Et  lui,  ce  qu'il  n'est  pas  encore. 

Mais  pourquoi  former  ce  désir  ? 
Si  notre  âge  approchait  du  vôtre. 
Nous  serions  rivaux  l'un  de  l'autre 
Et  vous  auriez  peine  à  choisir. 

Que  mon  fils  seul  donc  y  prétende  ! 
Que,  poui  atteindre  vos  appas,  - 
L'amour  en  lui  double  le  pas, 
Et  que  votre  beauté  l'attende! 

Que  ferait-elle  en  attendant  ? 
Votre  cœur,  avant  qu'il  s'engage, 
Voudroit-il  se  mettre  en  otage 
Entre  les  mains  d'un  confident  ? 

Mon  Dieu  !  quelle   assurance  prendre 
Sur  un  jeune  cœur  en  dépôt  ? 
Tel  qui  l'auroit  mourroit  plus  tôt 
Que  de  se  résoudre  à  le  rendre. 

Ce  cœur,  s'il  vouloit  prendre  avis 
Sur  un  si  délicat  mystère, 
Pourroit  essayer  sur  le  père 
Comment  il  aimeroitle  fils. 
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Willette.  —  Le  père  du  dessinateur 
Willette  n'a-t-il  pas  été  olTicier  ? 

Ne  pourrait-on  avoir  ses  états  de  ser- 
vice. A.  C.  G. 

• 

Les  critiques  des  grands  jour- 
naux parisiens  et  les  Muteurs.  — 
Les  écrivains  des  grands  journaux  char- 
gés des  comptes-rendus  des  ouvrages 
nouvellement  parus,  reçoivent  générale- 
ment,des  auteurs,  un  exemplaire  avec  une 
dédicace  autographe  toujours  élogieuse. 
j'ai  sous  les  yeux  le  catalogue  des  livres 
d'occasion  d'un  libraire  parisien,  dans  le- 
quel on  trouve  cinq  ouvrages  du  maitre 
écrivain  Barbey  d'Aurevilly,  adressés  à 
M.  Henry  Fouquier, dont  un  porte  cet  envoi 
autographe  :  A  Monsieur  Hem  v  Fouqiiiei . . 
qui  vû/i:  lit  avec  délices  et  qui  voudrait 
vous  donmr  la  même  sensation  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  pas 
un  seul  des  exemplaires  n'a  été  coupé. 

Barbey  d'Aurevilly,  écrivain  d'un  rare 
talent  et  ayant  une  autre  envergure  que 
M.  Henry  Fouquier,  méritait  un  autre 
traitement  D'après  cet  exemple,  les  jour- 
nalistes chargés  delà  partie  critique  dans 
les  journaux  louent  ou  censurent  les  au- 
teurs sans  les  avoir  lus,  ou  alors  les 
comptes-rendus  sont  rédigés  par  les  au- 
teurs eux-mêmes.    Est- ce  ainsi   que  cela 


se  passe 


P.   PONSIN. 


Calendeau.  —  Pourquoi  désigne- 
t-on  de  ce  mot  les  vieux  chevaux  fati- 
gués, usés  ?  Comment  doit-on  l'ortho- 
graphier ?         -  YsEM. 


Les  tapisseries  de  la  cathédrale 
de  Trente.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
sept  et  représentent  divers  épisodes  de  la 
vie  de  Jésus-Christ.  C'est  le  célèbre  tapis- 
sier Van  Aelst  qui  les  a  fabriquées  à 
Bruxelles. 

Elles  sont  à  Trente  depuis  i  52 1 . 

Il  me  serait  utile  de  savoir  le  nom  de 
l'auteur  des  cartons,  pour  quelles  desti- 
nations les  tapisseries  ont  été  faites  et  si 
elles  ont  été  gravées  :  jusqu'à  présent 
elles  n'ont  pas  été  photographiées,  mais 
j'ai  l'espoir  qu'elles  le  seront  bientôt. 

Merci  d'avance  pour  la  réponse. 

Gerspach. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  infor mations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


L'affaire   du  collier  (T.  G.,  222  ; 

XLVI  ;  XLVII,  34.  245).  —  MM.  Paul  Ar- 
gelès  et  Edmond  Beaurepaiie  ont  publié, 
dans  de  précédents  numéros  de  V Intermé- 
diaire,des  notes  tendant  à  faire  du  cardinal 
de  Rohan  le  voleur  du  collier  de  la  reine. 
M.  Paul  Argelès  prend  mon  récent  ou- 
vrage à  partie,  non  sans  vivacité.  Ainsi 
qu'il  le  dit  d'ailleurs  très  bien,  il  est  diffi- 
cile d'apporter  une  preuve,  par  le  détail 
des  faits,  en  un  petit  espace. 

Aussi, je  demande  la  permission  de  ren- 
voyer, en  manière  de  réponse,  à  la  nou- 
velle édition  de  mon  ouvrage,  V Affaire 
du  collier  (5*  édition),  je  serais  surpris 
—  peut  être  est-ce  illusion  d'auteur  — 
si  les  nouveaux  documents  que  j'ai  pu 
utiliser,  et  ceux  notamment  que  je  cite 
dans  la  préface,  laissaient  des  doutes  sur  la 
culpabilité  de  Jeanne  de  Valois  et  l'inno- 
cence du  cardinal  de  Rohan. 

Frantz  Funck-Brentano. 

Les     60  millions     de    la  Prise 

d'Anvers  (XL Vil,  217)  — Celte  somme 
n'a  jamais  été  payée  par  la  Belgique  et 
n'a  jamais  été  réclamée  par  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe.  Il  en  a  été  parlé 
après  la  guerre  franco  allemande  de 
1870- 1871,  et  voici  à  quelle  occasion: 
Lorsque  la  ville  de  Sedan  fut  prise  par 
l'armée  allemande,  environ  dix  mille  sol- 
dats français  se  réfugièrent  en  Belgique, 
territoire  neutre,  où  ils  déposèrent  leurs 
armes  entre  les  mains  de  l'autorité  mili- 
taire qui  autorisa  les  officiers  à  conserver 
leur  épée  ou  leur  sabre  et  à  séjourner 
librement  sur  parole.  Les  soldats  furent 
la  plupart  internés  au  camp  de  Beverloo, 
dans  la  Canipme,  sous  le  commandement 
du  colonel  belge  Monville,  de  qui  je  tiens 
ces  déiails  loc-îux  Les  officiers  et  les  sol- 
dats reçurent  leur  paie  du  gouvernement 
belge,  jusqu'à  leur  départ  pour  la  France. 
Après  la  paix,   le  gouvernement  fran- 


çais offrit  à  la  Belgique  le  rembourse- 
ment des  frais  du  séjour  des  réfugiés 
(auxquels  leurs  armes  furent  rendues). 
Lorsque  la  question  fut  posée  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères  à  la  Cham- 
bre belge,  celle-ci  refusa  unanimement 
d'accepter  l'offre  généreuse  de  la  France, 
en  compensation  des  frais  de  la  campagne 
d'Anvers,  en  1831,  dont  la  Belgique  était 
toujours  débitrice.  Depuis  cette  époque, 
cette  question  n'a  plus  été  soulevée 
d'aucun  côté. 

ô  Kelly  de  Galway. 

Un  mot  de  Fourier  sur  Napo- 
léon (XLVII,  223).  —  Ce  mot  était  dans 
une  lettre  adressée  par  Fourier  à  mon 
père,  lettre  que  celui-ci  publia,  je  crois, 
peu  de  temps  avant  l'incendie  qui 
détruisit  la  plus  grande  partie  de  sa  col- 
lection d'autographes. 

Elle  devait  dater  du  temps  où  Fourier 
espérait  le  concours  de  Napoléon,  qu'il 
appela  plus  tard  avorton  en  tout  autre 
emploi  que  la  guerre. 

Théophile  Gonse. 

Le  masque  de  Robespierre 
(KLVl  ;  XLVII,  37).  —  Voir  Moulage  de 
la  tête  de   Maximilien  Robespierre  (XXVII  ; 

555). 

Notre  collaborateur,  M.  Nothing,  avait 
cru  pouvoir  dire  que  ce  moulage  était 
chez  M.  Charles  Simond.  Notre  distingué 
confrère  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  et  cher  Confrère, 
Le  renseignement  qu'on  vous  a  donné  est 
inexact  :  ce  masque  de  Robespierre  n'est  pas 
chez  moi,  et  je  crois  bien  qu'il  n'est  nulle 
part.  J'en  ai  entendu  parler  quelquefois, 
mais  ceux  qui  en  affirmaient  l'existence  se 
basaient  tous  sur  ce  passage  de  Lady  Morgan. 
Or,  vous  n'ignorez  pas  que  cet  ouvrage  est 
farci  de  fumisteries  et  que  l'auteur  n'a  le  plus 
souvent  répété  que  des  racontars  qui  avaient 
plus  ou  moins  cour5  à  l'époque  de  son  voyage. 
Fréquemment  elle  invente  des  faits  et  je  l'ai 
surprise  vingt  fois  en  flagrant  délit  de  men- 
songe voulu.  Lady  Morgan  n'est  qu'une  aïeule 
de  Lemice  Terrieux  et  ce  qu'elle  raconte  de 
ce  masque  de  Robespierre  me  semble  sorti 
uniquement  de  sa  très  féconde  imagination 
ou  de  celle  d'un  de  ses  collaborateurs  car  elle 
en  eut  beaucoup. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  etc. 


14  février  1903, 


Charles  Simond. 
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Un  masque  dit  de  Robespierre  figura 
à  l'exposition  du  Centenaire  de  la 
Révolution  française,  à  la  salle  des 
États,  aux  Tuileries,  en  1889. 

Le  moulage  était  accompagné  de  cette 
note,  écrite  dans  l'intérieur  : 

Ceffe  épreuve  a  été  tirée  sur  /'eiiipicinle 
originale  qui  fut  moulée  sur  la  figure  de 
Robespierre  immédiatement  après  qu'il  eut 
été  guillotiné  et  qui  appartient  au  citoyen 
Turbi  compositeur  de  musique. 

(Collection  Léon  Morean). 

Apres  l'Exposition,  M.  Moreau  en  fit 
présent  à  la  société  de  V Histoire  de  la 
Révolntion  française^  qui  la  conser\e  dans 
ses  bureaux. 

Il  est  facile  de  l'y  voir,  et  alors  on  a 
sous  les  yeux  le  très  calme  masque  d'un 
personnage  gras,  marqué  de  la  petite 
vérole  abondamment.  L'expression  du 
visage  est  celle  d'un  homme  qui  a  trouvé 
la  mort  dans  son  lit  plutôt  que  sur  l'écha- 
faud.  Le  cou  n'indique  pas  une  section 
faite  violemment.  Ou  l'individu  représenté 
ne  fut  pas  guillotiné,  ou  le  mouleur  a 
dissimulé  les  traces  de  la  décapitation  : 
ce  qui  est  aussi  inexplicable  que  malaisé. 

La  bouche,  normale,  est  close  naturel- 
lement. Les  chairs  ne  portent  pas  trace 
d'un  coup  de  feu  et  la  mâchoire  n'est  cer- 
tainement pas  fracassée.  Rien  dans  ce 
personnage,  ne  rappelle  donc  Robespierre 
vivant,  ou  Robespierre  blessé  ou  Robes- 
pierre supplicié. 

A  mon  sens,  c'est  par  erreur  qu'on 
voit  dans  cette  macabre  imaffe  les  traits 
du  vaincu  de  thermidor. 

Le  masque  de  Robespierre  est  une 
légende.  Y. 

Compagnons  de  Jéhu  ou  de 
Jésus  (XLVl  ;  XLVll,  147,  248).  —  La 
Bibliographie  histoi  ique  de  la  ville  de  Lyon 
pendant  la  révolution  française,  de  Gonon, 
mentionne  : 

2209.  Décret  de  la  Convention  nationale 
du  29  vendémiaire  an  4,  relatif  aux  assassi- 
nats commis  par  les  compagnies  de  Jésus 
et  du  Soleil  et  autres  associations  royalis- 
tes. Imp.  du  Dépôt  des  lois. 

Jal,  qui  était  lyonnais,  écrit  aussi  yâ;<s, 
pages  426  et  7  du  'T{ésumé  de  ïhistoire  du 
Lyonnais,   1826,  in- 18. 

Jésus  l'emporte.  Nauroy. 
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Le     trône     de    Louis-Philippe 

(XLVII,  164).  —  Le  Figaro  veut  bien 
donner  une  réponse  à  la  question  posée  — 
si  précise  qu'elle  écarte  les  réponses  simi- 
laires : 

Le  trône  dont  ]e  Figaro  du  25  jnnvier  si- 
gn;ilait  la  présence,  au  Palais-Bourbon,  a  mis 
en  émoi  le  monde  des  chercheurs  et  des 
curieux,  et  V Intermédiaire  àtvmxïàt  quel  est 
alors  celui  qui  fut  détruit  en  1848. 

Voici  la  réponse  :  le  trône  détruit  en  1848 
est  celui  de  Louis-Philippe,  qui  se  trouvait 
aux  Tuileries.  Il  en  reste  un  fragment  que 
l'on  peut  voir  au  musée  Carnavalet. 

Quant  h  celui  que  nous  avons  signalé  au 
Palais-Bourbcn,  il  est  en  parfait  état. 

Il  fut  construit  en  1816  pour  le  roi 
Louis  XVlli,  et  son  velours  cramoisi  était 
alors  brodé  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  en  1821,  il 
reçut  un  nouveau  décor  :  celui  qu'il  a  gardé 
depuis  et  que  nous  avons  décrit. 

Ce  trône  du  Palais-Bourbon  servit  aussi  à 
Louis-Philippe  ;  et,  même  sous  le  second 
Empire,  il  occupait  dans  la  salle  Delacroix  la 
même  place  que  sous  la  monarchie  de  Juillet. 
Une  gravure  des  journaux  illustiés  de  186S 
le  reproduit  là  avec  sa  couronne  royale  et  ses 
bras  à  tête  de  lion  ailé. 

Il  n'a  été  relégué  qu'après  le  4  Septembre 
dans  les  greniers  du  Palais-Bourbon  011  on 
vient  de  le  découvrir. 


Napoléon  lîl,  poète  (XLVII,  165). 
—  L'auteur  même  de  l'article  du  «Jour- 
nal >>,  Jean  Guétary,  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  voir  tout  dernièrement,  veut  bien 
me  donner  les  renseignements  sui- 
vants : 

i°La  signature  Louis-Napoléon  B.  ne 
peut  se  rapporter  parmi  les  Bonaparte 
qu'au  futur  empereur,  car  (en  dehors  des 
différences  de  prénom.s)  au  moment  de 
l'apparition  de  la  plaquette  en  question, 
ses  deux  frères  étaient  morts,  l'un  en 
1807.  l'autre  en  183 1,  et  le  fils  de  l'ex-roi 
de  Westphalie  n'était  encore  qu'un  enfant. 

2°  Quantités  de  documents,  qu'on  sait 
sans  aucun  doute  possible  être  de  Napo- 
léon III,  sont  signés  :   Louis-Napoléon  B. 

3°  La  correspondance  avec  Al™*  Cornu 
date  surtout  de  la  captivité  de  Ham,  c'est- 
à-dire  de   1840. 

11  n'est  pas  étonnant  que  L.-N.  B.  n'ait 
pas  fait  allusion  au  court  poème  inti- 
tulé :  Deux  mots  à  M.  de  Chateaubriand, 
etc.,    sept  ans  après  son  apparition. 

J'ajouterai  que  la  première  édition  du 
Vaper.eau,   parue  sous   le  second  Empire, 
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cile,  parmi   les   œuvres  de  Napoléon  III  : 
Deux  mois  à  M.  de  Châteaithriaud. 

C.  B. 

Pillage  du  Palais  d'été  (XLVI  ; 
XLVll,  197)-  —  Le  comte  d'Hérisson, 
mort,  il  y  a  deux  ans  à  Constantine,  et 
dont  il  est  question  à  propos  de  son 
volume  (rarissime)  V Bxpcdilion  de  Chine^ 
a  été  l'un  de  mes  meilleurs  et  savants 
amis.  11  avait  eu  une  grande  fortune, 
réduite  à  peu  de  chose  en  dernier  temps, 
grâce  "à  son  extrême  générosité  et  à  sa 
belle  nature  chevaleresque  Je  l'ai  accom- 
pagné en  1881,  en  Tunisie,  dans  une 
grande  mission  archéologique,  étant 
resté  avec  lui,  à  Utique  et  à  Carthage, 
pendant  tout  un  hiver.  M.  d'Hérisson 
était  très  estimé  de  Gambetta  ;  et  c'est 
celui  ci  qui  avait  obtenu  du  ministre  de 
la  guerre  d'alors  la  permission  de  copier 
les  lettres  du  général  Cousin  de  Montau- 
ban. 

Il  est  vrai  que  le  volume,  qui  révélait 
sur  l'Angleterre  des  détails  curieux,  n'a 
pas  été  mis  dans  le  commerce  ;  mais 
M.  d'Hérisson  fut  largement  dédom.magé 
des  frais  qu'il  lui  avait  coûté  ;  et  cela 
par  le  gouvernement  français. 

Parmi  mes  collections,  je  possède  un 
merveilleux  coupe-papier  en  ivoire,  tout 
sculpté  à  jour,  avec  personnages, 
fleurs,  etc.  Il  a  coûté  275  francs  à  un  ami 
qui  l'avait  acquis  à  la  vente  du  duc  de  Pali- 
kao  et  qui  m'en  a  fait  cadeau.  Il  a  été  pris 
sur  la  table  de  l'empereur  de  Chine,  dans 
le  Palais  d'été.  Ambroise  Tardieu. 


♦  * 
service 


renseigne- 


Le  chef  du  service  des 
ments  à  l'Etat-major  du  général  Cou- 
sin-Montauban  était  le  fameux  colo- 
nel du  Pin  (plus  tard  commandant  la 
contre-guerilla  au  Mexique),  il  fit  faire 
une  vente  d'un  musée  chinois  et  japo- 
nais d'objets  provenant,  pour  la  plupart, 
du  Palais  d'été,  le  25  février  1862.  A 
l'annonce  de  cette  vente  dans  les  jour- 
naux, le  maréchal  Niel,  commandant  en 
chef  à  Toulouse,  attira  l'attention  du  mi- 
nistre de  la  guerre  sur  l'effet  fâcheux 
que  produisait  un  tel  fait.  «  Cela  vient  à 
l'appui, disait-il,  de  bruits  pénibles  répan- 
dus sur  le  compte  de  certains  oiTiciers  de 
l'expédition  de  Chine  >». 

Le  maréchal  Randon,    ministre  de   la 
guerre,    proposa  à  l'Empereur  une  puni- 


tion que  celui  ci  décida  être  une  mise  en 
non  activité,  —  qui,  du  reste,  dura  peu, 
puisque  du  Pin  partit  pour  le  Mexique  au 
commencement  de  1863. 

U.M  RAT  Dli  BlBLlOTHÈdUE. 

La  pierre  tombale  de  Pernette  de 
la  Perrouse  (XLVli,  105,  238,298;.  — 
A  titre  d'indication,  je  dirai  à  M.  H.  d'A. 
qu'il  y  avait  à  Chalon-sur-Saône,  au  xvi' 
siècle,  une  famille  de  riche  et  vieille  bour- 
geoisie du  nom  de  Gallois.  La  Perionsd 
est  un  nom  de  lieu  de  la  même  région 
plusieurs  fois  répété,  et  qui  a  pu  devenir 
patronyme. 

Enfin  les  plaques  iomhales  en  cuivre  ne 
sont  pas  rares  à  Chalon  sur-Saône,  dans 
les  églises,  la  chapelle   de   l'hôpital,  etc. 

BiBL.  Mac. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  à  la  bande  d'argent  (XLVII, 
107,  285J.  —  Pour,  la  famille  Paul  ou 
Depaul  ou  Depaul  de  Saint  Marceaux^doni 
un  membre  se  fit  appeler  :  M  de  Saint-Paul 
à  la  fin  du  xviii"  siècle,  voir  le  tome  II 
de  r Aniiorial  de  la  Restauration  par  le 
vicomte  Révérend.  (Paris,  H.  Champion, 
1902).  Jehan, 

Armoiries  de  la  famille  de  Ma- 
rion-Brésillac  (XLVll,  4  ).  —  On 
lit  dans  le  Nobiliaire  Toiiloiisaifi,  par 
Alohonse  Brémond  : 

X 

Marion  (François),  seigneur  de  Brésiihac, 
au  diocèse  de  Mirepoix,  ayant  établi  ses 
preuves  de  noblesse  depuis  1586,  fut  main- 
tenu avec  Antoine  son  père_  par  jugement 
souverain  rendu  par  M.  Bazin  de  Bezons, 
le  4  janvier  1671 . 

Dans  l'ouvrage  il  n'est  pas  question 
d'armoiries;  mais  l'Armoriai  ms  de  1696, 
volume  Toulouse-Montauban,  page  90, 
donne  : 

Raimond  de  I^îarion  Lacger,  lieutenant 
principal  au  sénéchal  de  Lauragais: 

D'(i{ur,  à  une  mer  abritée  d'aigent,  sur 
laquelle  est  un  dauphin  nageant  à  i  sinople, 
et  un  chef  de  gueules,  chargé  d'une  étoile 
d'argenl  ;  reçu  parti  de  gzteules,  à  un  lion 
d'or,  et  un  chef  d'azur,  chargr  de  ti  ois 
besants  a  or. 

Les  Marion  LacQ-er  et  les  M;rion  Bré- 
sillac  étant  du  même  pays,  il  y  a  fort  à 
parier  pour  qu  ils  soient  aussi  du  même 
estoc  —  et  que  les  armes  s:)ient  les 
mêmes.  A,  S..E. 
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Les  hachures  t  ur  les  ariïîoiriss 
(XLIII).  —  M.  le  comte  de  Limbourg- 
Stirum  vier.t  de  publier  un  article  des 
plus  intéressants,  sur  VEx-libris  de  la 
famille  Colon  sa.  dans  les  Archives  de  la 
Socir'lc'  des  CoVcctiomieurs  cVr-X-Libiis, 
X.  janvier  1903,  pages  5  -  8,  avec 
figures. 

L'auteur  fait  rcmarr|Uer  que  cet  Ex-li- 
bris  n'a  pas  la  priorité  au  point  de  vue  de 
rar.cienncté,  ne  datiïnt  que  de  1620.  mais 
qu'il  mérite  l'ai ten lion  des  héraldistes, 
parce  qu'il  est.  à  sa  connaissa:ico,  le  plus 
ancien  dont  l'éciisson  porte  les  signes 
disîinctifs  des  émaux  et  des  coul-urs  tels 
qu'ils  sont  encore  usités  de  nos  jours. 

La  question  dj  l'origine  des  hachures 
à  déjà  été  traitée  dans  notre  Recueil,  et 
le  collègue  Anf:;"e^'■t  a  bien   voulu    confir- 

que 
pensais    de   la    da'e    de   celte  ori'j^ine. 


mer,   d'une  manijrc  très  décisive,  c 

je 

fixée  à  1600,  con':mc  premier  début,  eî  à 
une  date  ultérieure,  celle  des  ouvrages 
de  Petra-Sancta  et  de  Wulr-on  de  la 
Coiombièrc.  comme  emploi  régulier  ou 
comme  vulgarisation. 

.^^1.  le  comte  de  Limrourg-Stirurn  a\ait 
déjà  donné  et  rcLlor.r.c  aujourd'hui  les 
mêmes  conclusions.  Je  crois  utile  de  re- 
produire une  partie  de  son  article,  comme 
fonds  et  comme  détails,  pour  donner  une 
nouvelle  sanction  confirmative  et  quel- 
ques éclaircisscm.cnts  à  ce  qui  a  été  dit 
sur  ce  point  de  l'histoire  de  l'héraldique  : 

La  fa;r.i!le  de  Coloina  portait  :  d'û^irr,  â 
lu  bande  d'or,  accompiignce  de  deux  colombes 
d'argent,  becquées  et  membrées  de  gueules  ; 
à  la  bordure  du  second  chargée  de  huit  taux, 
ou-  béquilles  de  Sa;nt-A7iior;ie,  du  champ . 
L'invention  de  ces  signes  ciistirictifs  était  anté- 


rieure a   cette 


'o' 
époque  ; 


dès  lOoo,  ils  étaient 


employés,  niais  la  date  de  1620  précise  l'épo- 
tiue  à  laquelle  cette  invention  a  été  mise  en 
pratique  par  les  graveurs  ;  le  chanoine  de 
Coloma  avait  fait  graver,  en  1619,  un  autre 
Ex-libris  identique  à  celui-ci,  sauf  que  l'on 
n'y  voit  pas  de  traces  de  hachures  et  de 
points,  pour  la  désignation  des  couleurs. 

Dar.s  un  article  bibliographique  sur  les 
cartes  armoriales  publiées  en  Belgique,  qui  a 
tite  inséré,  en  1S65,  dans  les  Annales  du 
Bibliophile  belge  et  hollandais,  ]t  m'étais 
occupé  de  la  question  de  l'emploi  des  hachu- 
res dans  les  armoiries,  à  propos  d'une  carte 
armoriale  du  Brabant,  imprimée  en    1600. 

■^utLe  caito  est  iniiiuiéc  :  Briejve  descrip- 
tion du  très-ancien,  noble  et  riche  Duché  de 
Brabant,  qui  maintient  encore  le   tilire  très  \ 


illustre  du  méinoirable  Duché  de  Lothier  ou 
Lolryckc .  Suit  le  dénombrement  des  diffé- 
rentes provinces  qui  composaient  le  duché  et 
la  nomenclature  des  villes  qu'il  contenait.  A 
la  fin  du  titre,  le  nom  de  A.  Rinclt,  et  les 
lignes  suivantes  :  Excudebat  lo.  Baptista 
Zangyiits,  cum  gratta  et pri\:ilcglo,  Lovanij 
a'ino  1600.  Signavitl.  de  BusscJierc.  Ctiit 
carte  est  de  format  in-plano. 

En  tète  de  la  planche  se  trouvent  les  armoi- 
ries du  duché  de  Biabant,  soutenues  par  deux 
lions  portant  bannière  ;  elles  sont  accompa- 
gnées des  armoiries  du  duché  de  Lothier  et 
du  marquisat  du  Saint-Empire,  et  placées  sous 
un  dais  aux  armes  de  l'aichiduc  Albert  et 
d'Isabelle  ;  au  dessus  du  dais,  la  date  Anno 
1600.  Plus  bas,  les  armoiries  des  personnes 
titrées,  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  et 
des  grands  officiers  du  duché;  adroite,  les 
armoiries  des  évêchés  et  des  abbayes  ;  à  gau- 
che, celles  des  seigneurs  et  des  principales 
familles  du  Brabant.  Ces  écussons  sont  entou- 
rés d'une  muraille  créivlée  et  entrecoupée  de 
leur-,  représentant  chacune  la  ville  dont  elle 
porte  les  emblèmes  ;  en  dehors  de  l'enceinte, 
on  a  reproviult  les  écussons  des  familles  du 
Brabant  septentrional,  du  Limbourg  et  de 
Louvaiu.  En  dessous  vi'ent  le  titre  et  la 
légende  des  couleurs,  avec  l'écusson  qui  en 
do;ine  l'explication. 

Toutes  les  armoiries  portent  les  signes  dis- 
iinclifs  employés  pour  désigner  les  coulein's 
et  les  émaux,  et  l'auteur,  pour  l'intelligence 
des  signes  qu'il  emploie,  en  donne  l'explica- 
tion, et  il  renvoie  à  un  écusson  ovale,  divisé 
en  six  quartiers,  portant  chacun  une  des  cou- 
leurs usitées  dans  les  armoiries  :  or,  argent, 
gueules,  azur,  sinople  et  sable,  qui  sont  ren- 
dues par  les  points  et  les  traits  encore  usités 
de  nos  jours.  Au  dessous  de  cet  écusson, 
le  graveur  ajoute  les  lignes  suivantes  : 

Les  marques  représentées  en  cette  07>ale 
démonstrent  la  distinction,  des  métaux  et  cou- 
leurs diS  armoiries. 

Ceci  prouve  bien  que  le  graveur  n'a  pas 
employé  les  hachures  d'une  manière  arbi- 
tiviire,  comme  l'ont  fait  quelques  graveurs  de 
cette  époque,  notamment  l'auteur  de  la  carte 
armoriale  du  Hainaut,  de  15S0,  celui  de  la 
carte  de  Valenciennes,  de  i6;i),  et  bien  d'au- 
tres, dont  les  essais,  pour  donner  un  certain 
relief  aux  écussons,  n'ont  aucune  importance 
au  point  de  vue  de  l'héraldique.  Malgré  les 
avantages  que  présentait  cette  innovation,  bien 
supérieure  à  celle  dont  Siebmacher  fit  usagj, 
en  désignant  les  couleurs  par  une  initiale, 
elle  tarda  bien  à  être  adoptée,  même  en  Belgi- 
que ;  on  n'eu  trouve  pas  de  traces  sur  la  carte 
armoriale  de  Bra'oant,  publiée  vers  1630.  Ce 
sont  les  travaux  de  Petra-Sancta  et  de  Wulson 
de  la  Colombière  qui  l'ont  vulgarisée. 

M.     le    comte    de  Linibourg-Stirum, 
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pour  être  complet,  ajoute,  en  note,  que 
le  nom  RincH  est  la  contraction  du  nom 
de  Rincvelt,  héraldiste  de  cette  époque,  et 
que  J.-B.  Zangrius,  ou  de  Zangré*  a  édité, 
en  1601,  un  recueil  de  costumes  sous  le 
titre  de  :  /il.bum  amicorum  hahiîiis  Miilie- 
rniii  amniiim  natiomtm  Europce. 

P.  c.  c.  :      Sabaudus. 

Décorations  (XLVII,    220).   Le 

premier  ruban  me  paraît  résumer  les 
trois  décorations  de  Saint-Louis,  de  la 
Légion  d'honneur,  séparées  par  la  légère 
ligne  noire,  et  de  Saint  Ferdinand  d'Espa- 
gne dont  les  liserés  jaunes  réglementaires 
sont  remplacés  par  les  liserés  d'or. 

A.  S...  E. 

Additions  de  noms  aux  noms 
patronymiques  (XLVI  ;  XLVII,  173, 
284).  —  J'ai  commencé,  depuis  quelque 
temps  déjà,  le  travail  dont  parle  M.  Duclos 
des  Erables  :  mais  la  crainte  d'un  insuccès 
dans  sa  publication  m'a  emnêché  de  le 
continuer.  Je  serais  d'ailleurs  tout  disposé 
a  le  faire  éditer,  par  fascicules  mensuels 
ou  trimestriels,  si  j'étais  assuré  d'un  bon 
résultat. 

De  même,  on  pourrait  entreprendre  la 
publication  de  la  liste  complète  des  émi- 
grés, et  d'une  étude  sur  les  majorats, 
avec  la  liste  des  titulaires,  et  celle  des 
terres  et  rentes  inféodées  ;  le  tout,  suivi 
de  tables  raisonnées. 

Vicomte  de  Bl 


je  me  joins  aux  collègues  qui  réclament, 
comme  M.  Tliomieres  ,une  liste  donnant 
jusqu'à  nos  jours  les  additions  de  noms. 
Bien  des  gens  souhaitent  cette  publication 
et  si  c'est  la  question  pécuniaire  qui  arrête 
le  futur  auteur,  je  me  demande  pourquoi 
il  ne  fait  pas  souscrire  par  avance  le 
nombre  d'exemplaires  nécessaire  au 
paiement    de    l'impression.    Il  trouverait 

sûrement  beaucoup    de    souscripteurs 

sauf  peut-être  parmi  les  intéressés. 

La  R. 

Dames  Barettes  (XLVII,   109).  — 
Les  Barettes  furent  établies  au  xviii^  siè- 
cle, par  le  do3'en  du   chapitre  de  Beau- 
yais,  Lerèvre  d  Ormesson,  "pour  l'instruc. 
tion  des  filles  pauvres.  A.   S..E. 


3^6 
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Wetzlar  (XLVII,  164).  —  La  vill^ 
impériale-libre  de  Wetzlar  était  devenue, 
au  xviii"  siècle,  un  des  centres  intellec- 
tuels et  politiques  de  l'Allemagne,  lors- 
que le  siège  de  la  chambre  impériale 
(Reichs  Kammergericht)  y  fut  transféré 
de  Spire,  après  que  cette  ville  eut  été  dé- 
vastée et  saccagée  en  1688,  par  les  armées 
de  Louis  XIV. 

Cette  chambre  impériale  était  un  tribu- 
nal supérieur  de  l'Empire  qui   jugeait   en 
dernier  ressort  et    sans    appel,    toutes  les 
causes  ayant  rapport  à  la   constitution  et 
a  l'administration   centrale  de  l'Empire  ; 
parmi  ses  nombreuses  attributions,  ce  tri- 
bunal avait  celle  de  juger  toutes  les  ques- 
tions de  litige  pouvant    surgir    entre    les 
membres  immédiats  de  l'Emoire  ;    à  cet 
effet,    les    Electeurs,   les    ducs,    princes, 
margraves  et  landgraves,  comtes  et  autres 
seigneurs  immédiats,  les  princes  évèques 
princes  abbés  et  princesses  abbesses,  jus- 
qu'à de   simples  curés  immédiats,  'sans 
parler  des  56   villes    impériales    libres,  y 
entretenaient  des  commissaires    ou    délé- 
gués ayant    rang  et    titre    de    ministres 
plénipotentiaires    chargés     de     défendre 
leurs    intérêts  respectifs.   Ces    légations 
formaient  une  sorte  de   corps  diplomati- 
que, dont  les    membres    étaient    tenus  à 
une  certaine  représentation;  les  légations 
étaient  composées  d'un  personnel  impor- 
tant, et  ce  corps  diplomatique  devait  être 
fort  nombreux  si   Ion    juge    qu'à    cette 
époque,   c'est-à-dire   depuis    la    paix   de 
Westphahe  (1648),  le  Saint-Empire  com- 
prenait environ    333    Etats  constitutifs, 
grands  ou  petits,  ecclésiastiques  ou  sécu- 
liers, m.ais   tous    immédiats,    c'est-à-dire 
ne  relevant  que  du  pouvoir  impérial  ;   il 
est  vrai,  que   les    seigneurs    de    moindre 
importance  ou  les  villes  libres  de  second 
ordre,  se  mettaient  quelquefois  à  vingt, 
pour  y  entretenir  un  délégué  représentant 
leurs  intérêts  ;  certains  souverains  étran- 
gers a  l'Empire  y  envoyaient    également 
leurs  ministres  plénipotentiaires. 

Les  jeunes  gens,  des  fils  de"  famille, 
qui  se  destinaient  à  la  magistrature,  à 
l'administration  ou  à  la  carrière  diploma- 
tique y  venaient  faire  leur  stage  et  com- 
pléter leurs  études,  ce  que  la  proximité 
des  cinq  ou  six  universités  voisines  de 
Wetzlar  rendait  facile. 
_  Toutes  ces  circonstances  ont  concouru 
a  faire  de  Wetzlar   un   centre  intellectue 
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extrêmement  important  et  la  société  dis- 
tinguée, cultivée  et  brillante  qu'on  y 
trouvait,  rendait  le  séjour  de  Wetzlar 
fort  agréable.  Ce  sont-là,  je  pense,  les 
raisons  pour  lesquelles  les  émigrés  belges 
Prenaient  volontiers  le  chemin  de  Wetzlar, 
Certains  d'y  trouver  des  consolations  à 
leur  exil .  Duc  Job. 

Renseignements  sur  des  colonels 
,  (XLVll,  109,  235).  —  |e  puis  certifier  à 
M.  La  Coussière  que  l'état-civil  de  la 
ville  de  Màcon  ne  conserve  pas  trace  du 
général  Dambry,  dans  la  période  com- 
prise entre  1870  et  1880.      Bibl.  Mac. 

Famille  de  Faventine  (XLVI  ; 
XLVil,  2  1 ,  69),  —  Bien  que  je  ne  sois 
pas  certain  qu'il  ait  fait  partie  de  la 
famille  qui  intéresse  M.  Jehan,  voici  quel- 
ques renseignements  que  je  possède  sur 
un  Faventine. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
LouisXVI,  vivait  à  Lyon,  un  M.deFaven- 
tine-La  Condamine.  Il  était  allié  à  plu- 
sieurs familles  de  Montpellier  et  des 
environs,  notamment  à  Ganges,  où  il  pos- 
sédait d'assez  importantes  terres,  rentes 
et  maisons,  qui  lui  étaient  échues  par 
héritage.  Pendant  la  Révolution,  il  fut 
assez  persécuté  ;  malgré  les  dangers  aux- 
quels il  s'exposait,  il  avait  donné  asile 
à  Antoine  Guérin  de  Montgareuil  et  à 
Antoinette  Chavassieux  sa  femme,  alors 
sur  le  point  d'accoucher.  Celui-ci,  com- 
promis dans  la  conspiration  royaliste  de 
d'Escars,  fut  obligé  de  s'engager.  M.  de 
Faventine  ne  craignit  pas  de  leur  donner 
une  compromettante  hospitalité  qui  ne 
pouvait  que  le  rendre  suspect.  Quoique 
n'ayant  pas  quitté  la  France,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  biens  furent 
mis  sous  séquestre  ;  il  dut  protester  et 
prouver  par  de  nombreux  certificats  de 
résidenc:,  qu'il  n'avait  pas  quitté  le  ter- 
ritoire de  la  République.  Du  22  mars 
1792  au  19  juin  1893,  il  habita  Lyon 
dans  un:  maison  portant  le  n°  218  de  la 
place  Groslier  et  appartenant  au  citoyen 
La  Mott:. 

M.  df  Faventine-La  Condamine  cache- 
tait ses  lettres  avec  de  la  cire  noire  por- 
tant des  armes,  probablement  les  siennes; 
l'écu  est  :  d'a{ur,  à  un  chevron  d'or,  accom 


pagne  df  trois  tner/eties  de....  (?)  deux  en  \  ville 


chef  et  une  eu  pointe  ;  il  est  supporté  par 
deux  licornes  et  timbré  d'une  couronne 
de  comte.  Z. 

Famille  de  Neufville  ou  de  Neu- 
ville et  fief  de  Neufvialle  (XLVI  ; 
XLVIl,  i3i)_  —  Dans  le  n"  993  du  30  jan- 
vier 1903,  nous  lisons  une  réponse  fort 
bien  documentée  deM.  Ambroise  Tardicu, 
le  distingué  historiographe  à  qui  l'Au- 
vergne est  redevable  de  remarquables 
publications.  Qu'il  me  soit  permis  de 
dire,  en  passant,  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  chaque  province  de  Fi"a«ce  trouvât 
un  pareil  historien.  Après  avoir  rendu 
un  hommage  mérité  à  cet  historiographe 
de  notre  belle  Auvergne,  je  pense  qu'il 
me  sera  permis  de  compléter,  à  l'aide 
même  d'un  de  ses  ouvrages,  sa  réponse 
sur  le  fief  de  Neufvialle. 

En  effet,  une  histoire  illustrée  du  can- 
ton de  Saint-Gervais  d'Auvergne  a  été 
publiée  par  M.  A.  Tardieu  en  collabora- 
tion avec  M.  Augustin  Madebène.  Le  li- 
vre comprend  deux  chapitres  consacrés 
aux  familles  de  Neuville  ou  de  Neuf- 
vialle. 

La  carte  d'Etat-Major  indique,  près  de 
Saint-Gervais,  un  hameau  dit  de  Neuf- 
vialle. 

A  la  page  1 18  de  l'ouvrage  de  MM.  Tar- 
dieu et  Madebène  sur  Saint-Gervais,  on 
lit  : 

De  Neuville,  jadis  de  Neufville...  cette  fa- 
mille est  l'une  des  plus  anciennes  de  Saint- 
Gervais.  Elle  possédait  la  seigneurie  de  Neuf- 
ville  (aujourd'hui  Neufvialle  prés  Saint-Ger- 
vais). 

Plus  loin,  il  y  a  un  chapitre  spécial 
du  Dictionnaire  historique  et  archéologique 
des  localités  dzns  le  canton  de  Saint-Ger- 
vais, consacré  à  Neufvialle  ;  en  voici 
quelques  lignes  : 

Neufvialle,  jadis  Neuville,  commune  de 
Saint-Gervais.  —  Fief  qui  a  appartenu  an- 
ciennement à  la  famille  de  Neufville  de  Saint- 
Gervais  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(p.   .18). 

Par  conséquent,  en  dehors  du  village 
de  Neufvialle  situé  près  de  Prondines,  il  y 
a  encore  un  autre  hameau  de  ce  nom, 
près  de  Saint-Gervais. 

Ce  hameau  comprend  un  castel  qui  fut 
commencé  au  commencement  de  la  Ré- 
volution française,  par  le  comte  de  Neuf- 
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Cet  homme  fut  tellement  terrorisé  par 
les  événements  révolutionnaires  qu'il 
devint  fou.  De  même  qu'un  de  ses  homo- 
nymes, propriétaire  de  la  ferme  de  Hou- 
gomont  à  Waterloo,  mourut  terrorise 
deux  jours  après  la  bataille. 

Le  comte  de  Neufville  n'acheva  point 
sa  construction  de  Neufvialle,  mais  on  y 
voit  encore  la  tour  commencée,  elle  fut 
convertie  en  four,  les  murs  des  caves  ont 
1  m    tO  à  2  m.  d'épaisseur. 

Après  avoir  passé  entre  les  mains  de 
plusieurs  propriétaires,  cette  propriété  de 
Neufvialle,  avec  ses  diverses  dépendances, 
a  été  achetée  par  feu  Aubignat  (de  Mon- 
tarlet),  ancien  maire  de  Saint-Gervais, 
qui  l'a  laissée  en  héritage  à  sa  fille,  épouse 
du  docteur  E.  Tartière,  qui  en  est  ac- 
tuellement propriétaire. 

Le  castel  a  été  restauré  ;  de  nouvelles 
constructions  pour  l'exploitation  du  do- 
maine s'élèvent  toutaupiès;  de  remar- 
quables embellissements  entourent  l'an- 
cienne demeure  de  Neufvialle,  qui  fut,  au 
moyen  âpe,  le  fief  de  la  famille  de  Neuf- 
ville.  H.  M. 


Famille  Viry  fXLVll  ;  221,  293).  — 
Je  reo-rette  d'être  en  complet  désaccord 
sur  tous  les  points  avec  l'auieur  de  la  ré- 
ponse publiée  dans  le  n"  9  du  mois  de 
septembre  1902  des  Archives  des  collec- 
tionneurs d'ex-libris,  relative  à  l'ex- 
libris  d'un  niembre  de  cette  famille_ 

I^  Le  document  en  question  est  bien  un 
ex-libris.  Le  même  ex-libris  figure,  en 
effet,  sur  tous  les  livres  ayant  composé 
la  bibliothèque  du  comte  jean-Marien  de 
Yiry-La  Forest,  mort  sans  postérité  le  31 
décembre  1793,  victime  de  la  fureur  ré- 
volutionnaire, bibliothèque  qui  échut  en 
liéritaoe  aux  descendants  de  la  sœur  du 
comte°J.-M  de  Viry-La  Forest:  (Marie- 
Antoinette  de  Viry-La  Forest,  épouse  de 
Gabriel  de  Pérignat).  Je  possède  un  livre 
provenant  de  cette  bibliothèque  :  il  porte 
l'ex-libris  signé   Wassct. 

il^   Les  armoiries   de  l'ex-libris  ne  sont 
pas  des  armoiries  de  prétention. 

,j)  _  L'écusson  écartelé  chargé  de  l'é- 
cusson  paie  était  bien  celui  des  Viry  La 
Porest.  —  (Lettre  de  M™'  yiarie-Françolse 
de  Villemontée  (sic)  épouse  de  Paul  de 
Vil  v-La  Forest  et  mère  du  comte  jean- 
Marien  de  Viry-La    Forest  déjà  cité,    »u 


comte  de  Viry  Joseph-Marien-François-Jus- 
tin,  ambassadeur,  chambellan  de  Napo- 
léon l'^  etc.  —Lettre  du  comte  Jean-Ma- 
rien de  Viry-La  Forest  au  même  comte  de 
Viry,  1765'.  Nombreuses  autres  pièces  ca- 
taloguées aux  archives  du  château  de  Vi- 
ry (Haute-S::voie)souslen°  2047.  —  Enfin 
armoiries  peintes  datant  de  la  même  épo- 
que que  les  lettres,  représentant  exacte- 
ment les  mêmes  armes  que  l'ex-libris  et 
déposées  aux  archives  de  Viry. 

;,)  _  La  comparaison  des  pièces  sus" 
mentionnées  et  de  l'époque  de  la  gravure 
de  l'ex-libris  permettent  d'attribuer  d'une 
façon  certaine  au  comte  Jean-Marien  de 
Virv-La  Forest,  l'ex-libris  en  question.  Or 
le  comte  ).  -M.  de  Viry-La  Forest  fut  reçu 
chevalier  non  piofèsdt  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem en  langue  d'Auvergne,  au  mois  de 
novembre  17^9.  Ceci  explique  la  présence 
des  insignes  de  Malte  sans  <;/;^/de  l'ordre, 
et  aussi  l'absence  des  mêmes  insignes  sur 
les  armoiries  peintes  des  archives  de  Vi- 
ry, qui  sont  de  1765  ou  1768  au  plus. 

^  )_La  famille  de  Viry-La  Forest  n'é- 
tait qu'une  branche  de  la  maison  de  Viry- 
en-Genevois  et    ces  derniers  descendaient 
en  ligne  directe  de  Hugues  de  Viry-Salle- 
nove,  qui  avait  épousé  Antoinette   de  Ge- 
nève et  était  mort  en  1047,  enseveli  dans 
l'a'ubaye  de  Beaulieu-sous-Sallenove  (H'"- 
Savcie)  ou  son  tombeau   se  voyait  encore 
au  siècle  dernier,  ainsi  qu'en  font  foi  1  ab- 
bé Coyer  (l^'ovage  d'Ilalie,  lettre  sixième, 
pages  3t  et  36)  et  de  nombreuses  attesta- 
tions du  xvr.i«  siècle  qui  existent    aux  ar- 
chives de  Viry.  Le  comte  Jean-Marien  de 
Viry-La  Forest.  justement  fier  de  son  ori- 
-rine,  se  qualifia'it  dans  les  actes  authenti- 
qiles  «  des  comtes    de  Viry-en  Genevois, 
premiers     barons    du  Genevois,    etc.    » 
et     ceci    explique,    sans   faire    intervenir 
de    fausses    prétentions,  la  présence    des 
bannières    aux  armes  de    la    maison    de 
Genève.  . 

111°  11  n'y  a  pas  eu  trois  maisons  de  Vi- 
ry, mais  bien  une  seule.  Les  Viry-La 
Forest,  éteints  en  la  personne  du  comte 
l.-M.  de  Viry-La  Forest,  n'étaient  qu'une 
branche  de  la  maison  de  Viry  en-Genevois 
encore  existante.  Et  si.  à  l'heure  qu'il  est. 
deux  familles  portent  le  nom  de  Viry,  une 
seule  de  ces  deux  familles  descend  de  1  u- 
nique  souche  des  Viry  en-Genevois. 

G.  P.  D.  V. 
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Monseigneur   d'Allègre    (XLVIÎ, 
167)  Cet     archevêque    ne  doit    pas 

être  de  l'illustre  maison  d'Allègre,  en 
Auvergne,  dont  le  nom  primitif  est  de 
Tour^el  ;  car  ces  d'Allègre  se  sont  éteints 
au  xviu''  siècle.  J'en  possède  une  longue 
généalogie,  très  détaillée,  que  je  dois  à 
l'obligeance  d'un  érudit,  M.  E.  Grellet  de 
la  Deyte  (à  Allègre,  Haute-Loire)  auquel 
il  faudrait  s'adresser  pour  l'archevêque 
d'Allègre  ;  car  c'est  le  mieux  renseigné 
en  ce  qui  concerne  Allègre,  ses  seigneurs, 
son  histoire,  etc. 

Ambroise  Tardieu. 

Le  colonel  Beaupoil  de  Sainte- 
Aulaire  (XV 11  109,  241).  —  Le  comte 
de  Beaupoil  de  Sainte-Aulaire  (Marie- 
Jean-Benoît),  né  en  1749  à  Malicorne 
(Sarthe)  était  marié  avec  Marie-Justine 
Buechia.  Leur  contrat  de  mariage  a  été 
fait  à  Vérone  le  13  mai  1797.  Il  est  mort 
à  Paris,  le  14  février  1829,  ayant  trois 
fils  :  Félix-Achille,  artiste-peintre  ;  Vin- 
cent-Bonne-Duguesclin,  architecte  et  jean- 
Victor-Annibal,  négociant  à  l'Ile  Bourbon. 

Alf.  BÉGIS. 

*  * 
Un    des   descendants  est    actuellement 

commis  principal  des  contributions  indi- 
rectes à  Coutras  (Gironde).  Il  porte  le 
même  nom  que  le  colonel. 

D''  A.  T.  Vercoutre. 

Maurice-Jules-Louis  Clarion  de 
Beauvais  (XLVII,  168).  —  Ne  faut-il 
pas  lire  Clarion  de  Beautw/? 

Lp.  du  Sillon. 

Le  citoyen  Chantreau  (XLVll, 
169,  294).  — j'ai  sous  les  yeux  une 
quinzaine  de  lettres  de  ce  professeur  d'his- 
toire à  l'école  centrale  du  Gers  ;  elles  da- 
tent de  l'an  IV,  l'an  V,  l'an  VII,  sont 
adressées  à  l'imprimeur  Agasse  et  relati- 
ves à  la  publication  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  Il  s"y  trouve  joint  un 
traité  de  l'an  XI  pour  la  réimpression  des 
Tables  chronologiques  de  Blair.  La  plu- 
part de  ces  lettres  sont  datées  «  du  Castera- 
Vivent,    près  Auch  ». 

En  1806,  Chantreau  était  l'un  des  pro- 
fesseurs d'histoire  et  de  géo-^raphie,  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau,  qui 
devait  être  transférée,  en  1808,  à  St-Cyr. 
.  Cette  école  militaire  de  Fontainebleau 
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avait  pris  la  place  de  l'ancienne  école 
centrale  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  et  Chantreau  y  avait  remplacé 
comme  professeur  Le  Prévôt  d'iray, 
plus  tard  membre  de  l'Institut.  En  1808,' 
Chantreau  était  malade,  il  ne  passa  pas 
à  Saint-Cyr,  mais  voulut  retourner  à 
Auch,  où   il  est  mort   la  même  année. 

Son  portrait  (la  tête  seulement)  a  été 
gravé  in-4°.  sans  nom  d'artiste,  avec 
cette  indication  sur  la  tablette  :  «  P.  N. 
Chantreau,  professeur  d'histoire  près 
l'école  spéciale  militaire  de  Fontaine- 
bleau ».  Th.  L, 

L'académicien    Etienne    (XLVII, 

54,  242,  294).  —  Etienne  (Charles- 
Guillaume),  académicien,  pair  de  France, 
mort  à  Paris  le  13  mars  1845,  laissait 
deux  enfants  : 

i°Pierre-Henri-Charles  Etienne,  député, 
puis  référendaire  à  la  cour  des  comptes, 
mort  à  Paris  le  11  février  1861,  marié  à 
Edme- Marie  -  Constance  Tournadre  de 
Noaillat,  dont  Pierre -Henri  -  Charles 
Etienne,  alors  sous-lieutenant  au  2"  régi- 
ment étranger. 

Bernard-  Henri-Fr.mcois  Félix  Etienne, 
payeur  de  l'armée  de  Chine  et  deux  enfants 
mineurs  :  Edmond-Henri-François-Vic- 
tor Etienne. 

Et  Edme-Marie-Claudine  Etienne. 

2°  Anne-Victoire- Elisabeth  Etienne, 
mariée  à  Antoine  •  Sébastien-  Philippe 
Pages,  maître  dc's  re.iuètes  au  Conseil 
d'Etat  morte  à  Sorcy  (Meuse)  le  27  décem- 
bre  1865.  Alf.  Bégis. 

Naissance  et  mort  de  Jean  Gou- 
jon (XLll  ;  XLIII).  "  Un  aimable  collègue 
pourrait-il  dire,  dans  V Intenncdiairc^  si 
Jean  Goujon  signait  ses  œuvres  et,  si  oui, 
quelle   fut  sa  signature  ? 

Dans  le  cas  contraire, pourrait-il  dire  les 
qualités  ou  les  défauts  les  plus  saillants 
du  maître,  qui  permettraient,  presque  à 
coup  sûr,  de  déterminer  l'une  de  ses 
œuvres  ?  Merci  d'avance. 

}.  DE  Saint-Privat. 

M.  Lugné  Poë  (XXXVI  ;  XLVll. 
138).  —  M.  Lugné  Poë,  le  créateur  du 
théâtre  de  l'Œuvre,  nous  écrit  pour  nous 
dire  que  Poë  est  bien  son  nom,  et  qu'il 
descend  de  l'illustre  conteur. 


DES  CHERCHlïURS  BT  CURIEUX 


10  Mars  1903. 


y^? 


Nous  extrayons  de  sa  lettre  cette 
phrase  : 

Par  ua  acte  du  maire  de  Sanit-Just-cr.- 
Chevalet,  relatif  à  la  naisjanctî  de  mon 
orand-père,  il  est  établi  que  notr-i  vrai 
nom  de  famille  est  Poé  dit  Lugné. 

Murger,  prononciation  du  nom 
et    étymoiogie  de    ce    nom  (T.  G. 

620^  —  Le  Mei dire  de  France,  à  la  date 
du  1"  mars,  publie  la  lettre  suivante  : 

I>Uu-ger  sciait  d'origine  savoyarde  et  non 
lorraine^  s'il  faut  en  croire  la  lettre  suivante, 
Ljui  demande,  tout  au  moins,  à  être  discutée  : 

«  BliJah,  10/2,  03. 
«  Monsieur, 

«  A  propos  de  Murger  i.:onî  vous  parlez  dans 
votre  dernier  article  du  jlrycuri^,  je  me  per- 
mets de  vous  signaler  que  j'ai  toujours  ciucn- 
du  dire  en  Savoie  que  le  père  de  Murger,  né 
à  Chambéry,  était  mort  concierge  h  Paris. 

«  A  l'appui  de  cette  thèse,  je  vous  signale- 
rai la  très  grande  fréquence  des  noms  :  Mur- 
ger, Ditinurocr,  Margui,  Duinugier  et  sur- 
tout des  deux  derniers,  en  Savoie,  et  leur  pres- 
que caractéristique  cousonnance  pour  les  gens 
du  pr.ys. 

En  patois  savoyard,  Mcurjhl  (prononce  le 
jli  comme  ih  anglais  doux,)  désigne  les  tas  de 
caillou::  eiitassés  soigneiisement  dans  un  coin 
du  champ  après  avoir  été  découverts  par  le  soc 
de  la  charrue.  Comme  vous  le  voyez,  c'est 
presque  la  signification  lorraine,  mais  plus 
précisée,  pour  ainsi  dire.  Pour  un  r.om,  il  se 
francise  en  Murger. 

«  Malgré  M,  Barres,  etc. 

«  Un  de  vos  lecteurs.  » 

C'est  à  nouveau  poser  le  problème  : 
Murger  était-il  d'origine  lorraine  ou  d'ori- 
gine savoyarde?  M. 

Mile  Parrocel  (XLVll,  221).  —Jo- 
seph-François Farrocel  (peintre,  fils  de 
Pi  .rre-Ignace,  graveur  et  le  dernier  des 
Parrocel),  mourut  en  1781.  Il  avait  eu 
quatre  filles  : 

L'aînée  que  Frid.  Villot  {Notice  des  ia- 
hlcaux  du  Louvre)  appelle  Mme  de  Val- 
saureaux,  peintre  de  fleurs  et  animaux. 

La  seconde.  Marion.  morte  en  1824,  à 
81  ans,  également  peintre. 

La  troisième,  Marie,  peintre  en  minia- 
tures, morte  à  Sainte-Périnc,  en  18} t. 

La  dernière,  Thérèse,  ne  s"aJonr;:i  pas 
aux  arts. 

Pour  plus  de  détails  sur  la  dynastie  des 
Parrocel,  voir  Annales  de  Li  peinture,  par 
Etienne  Parrocel.  Paris,  1862. 

J.-C.   WlGG. 


«  * 

Joseph-François  Parrocel  (appelé  sou- 
vent à  tort  Joseph -Ignace- François),  fils 
et  élève  de  Pierre, né  à  Avignon  et  baptisé 
en  l'église  Saint-Agricol  de  cette  ville,  le 
3  décembre  1704,  peintre  et  graveur, 
agréé  en  l'Académie  de  peinture  en  1773 
et  niort  à  Paris,  îe  14  (jccembre  17S1, 
eut  de  ses  deux  mariages  quatre  filles, 
dont  trois  cultivèrent  la  pcintiu-e. 

De  la  première  union  contractée  avec 
Marguerite-Françoise  Lemarchand,  na- 
quit, en  1734,  Jeanne  Françoiso-Palpjs 
Parrocel,  qui  épousa  à  Paris.  Jean-Baptiste 
Lefel.vre  de  Valreuseaux,  avocat  au  par- 
lement, mourut  à  l'âge  de  95  ans,  le  27 
juillet  1829.  Elle  se  fit  une  certaine  répu- 
tation comme  peintre  de  fleurs  et  d'ani- 
maux et  vit  même  reproduire  quelques- 
unes  de  ses  oeuvres  parle  burin  de  Delau- 
nay. 

De  Joseph-François  Parrocel  et  de  sa 
seconde  femme  Christine-Edwiîïe  Ally, 
naquirent  trois  autres  fii'es,  qui  ne  se 
marièrent  pas.  L'aînée,  Mlle  Marie  ou 
Marion,  naquit  à  Avignon,  en  1743  et 
iiiouruî  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  n"  19,  le 
26  juin  1824,  âgée  par  conséquent  de 
81  ans.  Elle  exécuta  de  nombreuses  co- 
pies, d'après  des  tableaux  de  Boucher,  de 
Vanloo  et  autres  peintres  de  son  temps. 
Ces  cooies  élaijnt  môme  rendues  avec 
assez  de  fidélité  et  il  parait  que  certaines 
galeries  les  présentent  comme  des  orip.i- 
naux. 

Sa  sœur  Thérèse,  née  à  Avignon  le  12 
décenibre  1745,  mourut  à  l'institution  de 
Sainte-Périne  le  iS  janvier  1835,  da'-.s  sa 
cjo'^  année.  Elève,  elle  aussi,  de  son  père, 
elle  cultiva  surtout  la  miniature. 

La  dernière  fille  de  Josepii -François 
Parrocel,  la  seule  qui  ait  été  réiVactaire  à 
lu  neintiire,  lîorîa  le  nom  de  jeannette  et 
niourut  le  25  février  1832,  à  l'âge  de  S, 
ans.  Les  auatre  sœurs  atteignirent  donc 
des  âges  très  avancés. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  pein- 
tures et  miniatures  de  Mme  de  Valreu- 
seaux et  de  Mlles  Marion  et  Thérèse  Par- 
rocel, n'ont  jamais  figuré  aux  Salons.  Du 
m.oins,  on  ne  les  trouve  signalées  dans 
aucun  catalo2:ue.  Elles  ont  fait  un  certain 
noiP.bre  de  portraits,  qui  doivent  être 
conservés  dans  les  familles  :  les  Parrocel, 
de  Marseille,  en  ont  quelques-uns. 

L.  H.  Lab.\nde. 
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* 

*  *     . 
Il  y  a  onze  peintres  qui  ont    illustré  le 

nom  de  Farrocel,  et  nous  ne  parlons  que 
des  hommes  Si  nous  y  ajoutons  quatre 
femmes,  on  verra  ainsi  que  la  faniille 
Parrocel  a  compté  quinze  artisies  parmi 
ses  membres.  Sans  \'ouloir  remonter  jus- 
qu'à Barthélémy  Parrocel,  Taïeul  de  toute 
cette  lip^née,  tâchons  de  mettre  du  moins 
un  peu  d'ordre  dans  les  rares  renseigne- 
ments qui  nous  sont  parvenus  sur  les 
quatre  femmes  peinlres  de  ce  nom,  que 
beaucoup  de  critiques  ont  confondues 
entre  elles. 

Elles  étaient  quatre  sœurs,  filles  de 
Joseph -Ignace- François  Parrocel  (né  à 
Avignon  le  3  décembre  1704,  mort  à 
Paris  le  14  décembre  1781).  C'est  à  tort 
que  Bellier  de  La  Chavignerie,  dans  son 
Diciionnaire  des  Artisies,  n'en  mentionne 
que  trois.  Un  Âlmanach  de  1776,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  les  qualifie  ainsi  : 

Mlle  Parrocel  l'aînée,  rue  Saint-Benoît, 
peintre  en  miniaiure.  Son  talent  l'a  portée  à 
peindre  l'histoire  naturelle  et  surtout  les 
oiseaux  et  les  insectes.  On  voit  chez  elle  un 
cabinet  d'oiseaux  et  d'insectes  très  bien  com- 
posé. —  Thérèse  Parrocel  peint  le  portrait  en 
miniature  avec  succès,  rue  de  Bourbon.  — 
Marie  Parrocel  fait  le  portrait  à  l'huile  et  au 
pastel.  —  11  en  est  une  quatrième  qui  s'occupe 
aussi  à  cultiver  cet  art  charmant,  dont  elles 
paraissent   avoir  hérité  de  leurs  aïeux. 

Voici  ce  que  publie  sur  elles  Bellier  de 
La  Chavignerie  : 

Jeaiine-Françoise-Pallas,  la  fille  aînée, 
peintre  de  fleurs  et  d'animaux,  élève  de  son 
père,  née  à  Avignon  en  1734,  'iio'te  à  Paris, 
rue  des  Francs-Bourgeois,  n"  25,  le  27  juillet 
1839  (et  non  en  1825),  âgée  de  95  ans.  Elle 
avait  épousé  Jean-Baptiste  Lefebvre  de  Valreu- 
seaux  {sic)  avocat  au  Parlement  de  Paris. 

Marie,  sœur  de  Jeanne,  la  seconde  fille, 
peintre  d'histoire,  élève  de  son  père,  née  en 
1743,  morte  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  n"  19,  le 
26  juin  1824, figée  de  81  ans. 

Thérèse,  sœur  de  Jeanne  et  de  Marie, la  troi- 
s-ième  fille,  peintre  en  miniature,  élève  de  son 
père,  née  en  1741,  morte  à  Paris,  à  l'institu- 
tion de  Sainte-Périne,  le  18  janvier  1835, 
âgée  de  90  ans. 

Or,  dans  une  plaquette,  aujourd'hui 
presque  introuvable  :  Monographie  des 
P^//oc<;/,  le  descendant  de  cette  famille, 
Etienne  Parrocel,  a  donné  sur  ces  femmes 
les  détails  suivants  : 

Parrocel  s'était  marié  deux  fois.  11  eut  de 
son     premier  mariage     avec    une    demoiselle 
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I  Françoise  Le  Marchand  une  fille  que  la  Bio- 
graphie t//i/î.r;',s^//^  appelle  Mme  de  Valreu- 
seaux  et  que  M.  Villot  nomme  Mme  de  Val- 
saureaux,(i  )  sansque  j'aie  pu  vérifierquel  était 
le  véritable  nom  de  cette  dame.  (2) Quoi  qu'il 
en  soit, elle  vivait  encore  nonagénaire  en  1823 
et  cultivait  avec  talent  le  genre  des  fleurs  et 
des  animaux. 

Etant  devenu  veuf,  Parrocel  épousa  en  secon- 
des noces  une  anglaise  nommée  Christine- 
Edwige  Ally.  Il  en  eut  trois  filles  que  j'ai 
beaucoup  connues  dans  ma  jeunesse.  • — ■  L'aî- 
née s'appelait  Mlle  Marion  et  elle  est  décé- 
dée rue  de  Sèvres,  n°  19,  le  26  juin  1824, 
âgée  de  81  ans  ;  elle  était  élève  de  son  père 
et  cultivait  la  peinture  historique.  Je  me 
rappelle  avoir  vu  chez  elle  des  copies  qu'elle 
avait  faites  d'après  des  tableaux  de  Boucher, 
de  Vanloo  et  d'autres  peintres  erotiques  de  ce 
temps.  Ces  copies  doivent  figurer  aujour- 
d'hui dans  quelques  galeries  d'amateurs 
comme  des  originaux,  car  elles  étaient  rendues 
avec  beaucoup  de  soin  et  leur  coloris  mou  et 
léché  avait  du  rapport  avec  celui  des  peintres 
qu'elle  avait  pris  pour  modèles.  —  La  seconde 
fille  de  Parrocel  était  Mlle  Thérèse.  Elle  pei- 
gnait la  miniature  et  je  possède  d'elle  quelques 
portraits  de  famille  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Elle  fut  la  survivante  des  trois  sœurs 
et  mourut  à  l'institution  de  Sainte-Périne  la 
18  janvier  1835,  dans  un  âge  très  avancé.  — 
La  troisième,  Mlle  Jeannette,  ne  cultiva  pas 
les  arts  (5).  Elledécéda  à  l'âge  de  85  ans, le  25 
février  1832. 

Ces  trois  vieilles  filles  ont  demeuré  pendant 
près  de  vingt  ans  dans  une  maison  apparte- 
nant à  mon  père,  rue  du  Dragon,  n°  30.  Elles 
occupaient  un  modeste  appartement  situé  au 
quatrième  étage,  qui  en  1822  a  été  habité  par 
Victor  Hugo.  C'est  là  qu'elles  ont  passé  tout  le 
temps  de  la  Révolution  ;  c'est  là  que  je  les 
voyais  dans  ma  jeunesse,  ayant  grand  plaisir 
à  les  entendre  parler  de  Joseph  Vernet,  de 
Greuze,  de  Diderot,  qui  avaient  été  les  amis 
de  leur  père,  ainsi  que  Desmaisons  architecte 
du  roi.  membre  de  l'Académie  d'architecture 
depuis  1762,  à  qui  l'on  doit  la  belle  façade 
du  Palais  de  Justice,  du  côté  de  la  rue  de  la 
Barillerie.  Elles  racontaient  avec  esprit,  mais 
sans  prétention,     des    anecdotes    curieuses    et 

piquantes  sur  ces  personnages 

L'aînée  des  filles  de  Parrocel  avait  épousé  à 
Pans  Jean- Baptiste  Lefebvre  de  Valreuseaux, 
avocat  au  parlement  de  cette  ville  :  devenue 
veuve,  elle  demeura  jusqu'à  sa  mort  rue  de^ 
Francs-Bourgeois,  n"    2s,  quartier    du  March^ 

(i)  Dans  son  catalogue  du  Musée  du  Lou- 
vre (Ecole  française). 

(2)  Le  nom  est  vérifié  plus  loin. 

{■!,)  \! Aliiuniach  k\^s.  nous  avons  cité  plus 
haut  affirme  le  contraire, 
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Saint-Jean,  faisant  partie  du  7e  arrondisse- 
ment. Elle  s'était  fait  une  certaine  réputation 
comme  peintre  de  fleurs  et  d'animaux.  Elle  pei- 
gnait encore  à  l'âge  de  80  ans.  Née  en  1734,  elle 
mourut  le  27  juillet  1829  âgée  de  95  ans.  Ses 
noms  de  fille  étaient  Jeanne  Françoise-Palias 
(sic).  Je  possède  son  acte  de  décès  dûment 
légalisé.  C'est  donc  sous  son  nom  de  Valreu- 
seaux  qu'il  faut  la  désigner.  Mon  cousin, 
M.  de  Lorme  de  Saze,  possède  son  portrait,  j'en 
possède  un  de  Mlle  Marion  portar.t  pour  signa- 
ture Marie  Parrocel  et  la  date  de  1777.  U  est 
bien  traité  et  prouve  qu'elle  n'était  pas  sans 
talent. 

(Etienne  Parrocel.  Monographie  des  Pai  ro- 
cel.  Marseille,  chez  Joseph  Clappier.  1861). 

Nous  arrêterions  ici  ces  notes  si  nous 
n'avions  pas  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  très  curieux  document  iné- 
dit suivant,  qui  éclaire  la  biographie  des 
demoistlles  Parrocel  d'un  jour  un  peu 
mélancolique  et  attristant. 

A  Monsieur  le  comte  d'Ani^ivillers,  direc- 
teur ordonnateur  des  Bath/iens    du  roi. 

Les  demoiselles  Parrocel,  filles  orpheli- 
nes de  Joseph  Parrocel,  de  l'Académie  Royale 
de  peinture  ,  n'ayant  pu  subvenir  totale- 
ment par  le  secours  de  leur  talent  aux  dé- 
penses qu'elles  ont  été  obligées  de  faire  pen- 
dant les  infirmités  et  les  longues  maladies  qui 
ont  conduit  leurs  père  et  mère  au  tombeau 
restent  chargées  de  beaucoup  de  dettes  et  ne 
subsistent  qu'en  se  privant  même  des  besoins 
les  plus  nécessaires.  L'abbé  Nardi,  agent  de 
la  ville  d'Avignon,  instruit  de  la  triste  situa- 
tion de  ces  demoiselles  a  l'honneur  de  pré- 
senter ce  mémoire  h  Monsieur  le  comte  d'An- 
giviller  pour  le  suplier  de  jetter  un  regard 
de  commisératipn  sur  ces  pauvres  orphelines, 
intéressantes  par  leur  conduite,  dont  la  plus 
jeune,  âgée  de  40  ans,  est  encore  à  la  chsrgede 
ses  sœurs,  parce  que  sa  vue,  trop  faible,  l'a  for- 
cée d'abandonner  le  talent  de  la  peinture. 
Leur  honnêteté,  leurs  besoins  et  leur  descen- 
dance de  trois  artistes  dont  les  noms  inscrits 
sur  les  Registres  de  l'Académie  ont  eu  quel- 
que célébrité  dans  la  peinture  ;  plusieurs  offi- 
ciers de  leur  nom.  décorés  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  :  et  un  cousin  germain  du  même  nom 
retiré  exempt  des  Gardes  du  Corps  depuis  peu 
d'années,  sont  encore  des  Titres  qui  ajoute- 
ront aux  motifs  qui  doivent  intéresser  la  sen- 
sibilité de  Monsieur  le  comte  d'Angiviller. 

L'abbé  Nardi  ose  espérer  avec  confiance 
que  les  informations  étant  conformes  à  tout 
ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  Mémoire,  ces  pau- 
vres orphelines  sans  aucun  patrimoine,  obtien 
dront  par  la  protection  de  Monsieur  le  comte 
d'Angiviller  les  secours  bienfaisans  que  Sa 
Majesté  destine  aux  artistes  dont  les  talens 
ne  peuvent  subvenir  à  tous  leurs  besoins.  Les 


demoiselles  Parrocel  éprouvent  douloureuse- 
ment que  l'économie,  l'application  et  la  retraite 
ne  sont  pas  toujours  des  moyens  sufisans 
pour  subsister  parce  que  leur  talent  étant  peu 
connu,  il  est  malheureusement  emploie  rare- 
ment et  très  souvent  sans  activité. 

fN!  date,  ni  signature). 

Hélas  !  la  «  sensibilité  »  du  comte  d'An- 
giviller ne  s'émut  pas  pour  si  peu  et  voici 
la  réponse  qui  fut  adressée  à  l'abbé 
Nardi  : 

A  M.   l'ahbé  Nardi. 

Versailles  le  24  mars  1785. 

J'ay  réfléchi,  Monsieur,  avec  la  plus  grande 
attention  sur  l'objet  du  Mémoire  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'addresser,  relati- 
vement aux  trois  filles  que  M.  Parrocel  a 
laissées  par  sa  mort  dans  un  état  de  détresse. 
Je  suis  extrêmement  fâché  de  ne  pouvoir  leur 
faire  ressentir  l'effet  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez à  elles.  Mais  il  n'y  a  jamais  été  d'usage 
que  le  roy  accordât  des  secours  aux  fillesd'ar- 
tistes  qui  avaient  été  simplement  de  l'Acadé- 
mie, à  moins  que  par  des  talens  particuliers, 
ils  n'ayent  mérité  d'occuper  des  places  qui  les 
attachaient  directement  au  service  du  roy. 
Feu  M.  Parrocel  n^a  point  été  dans  ce  cas  ; 
et  si  le  roy  accordoit  ses  secours  aux  enfans 
des  artistes  qui,  n'ayant  pas  eu  des  talens 
plus  éclatans  n'ont  pu  leur  laisser  du  bien, 
l'administration  seroit  surchargée  au-delà  de 
toute  mesure.  Q^iant  à  des  secours  sur  les 
fonds  académiques,  j'ai  conféré  avec  M.  Pierre 
qui  m'a  observé  qu'ils  étoient  excessivement 
chargés  de  secours  de  ce  genre,  ce  qui,  joint  à 
des  pertes  qu'à  faites  l'Académie  de  partie  de 
son  revenu,  lui  laisse  à  peine  la  possibilité  de 
satisfaire  à  ses  engagemens  actuels. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement. 
Monsieur,  votre,  etc.  Angiviller. 

Note  :  24  ntars  lyS'y .  Je  sçais  qu'il  y  a  en 
effet  deux  de  ces  demoiselles  Parrocel  qui  doi- 
vent être  fort  mal  à  leur  aise  ;  car  leur  père 
leur  a  laissé  à  peu  près  rien  et  leurs  talens 
i;ont  très  médiocres.  Une  aînée  a  tait  un  assés 
bon  mariage.  Mais  être  d'une  famille  d'artis- 
tes est-ce  avoir  un  titre  à  une  pension  du  Roi, 
à  moins  que  le  père  n'ait  été  spécialement 
attaché  au  service  de  Sa  Majesté  ?  Au  surplus, 
Monsieur  le  Comte  pourroit  prendre  des  rensei- 
.crnements  de  M  Pierre,  et  si  l'Académie  pou- 
voit  les  mettre  au  nombre  de  quelques  veuves 
ou  filles  d'artistes  qu'elle  aide  sur  ses  fonds, 
cîs  demoiselles  seroient  bien  dans  le  cas  que 
Monsieur  le  Comte  agréât  cette  résolution  de 
l'Académie. 

(Archives  nationales.  —  Correspondance 
générale  de  l'Académie  Royale  de  Peinture  et 
de  Sculpture.  GartenO;  1019). 
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Notons  d'ailleurs  que  le  père  des  de- 
moiselles Parrocel,  qui  avait  été  agréé  à 
l'Académie  en  1753.  ne  devint  jamais 
académicien.  Ces  documents  nous  rensei- 
gnent sur  un  point  de  la  vie  des  malheu- 
reuses filles  d'artistes  au  xvui*  siècle,  car 
le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  n'est 
pas  un  fait  isolé,  et  une  étude  plus  com- 
plète des  milieux  d'artistes  à  cette  époque 
nous  montrerait  —  nous  en  avons  la 
preuve  —  bien  d'autres  cas  identiques 
Nous  avons  cru  que  ce  détail  n'était  pas 
inditférent  et  c'est  pourquoi  nous  avons 
jugé  intéressant  de  le  transcrire  ici,  au 
risque  d'abuser  peut-être  de  la  patience 
des  lecteurs  de  \  Inlei iiiéJi\uiL'. 

André  Foulon  de  Vaulx. 


Sarah  Bernhardt  est-elle  fran- 
çaise ?  (T.  G.,  106  ;XLVI).  —  Nous 
croyons  devoir  compléter  notre  réponse 
du  30  décembre  dernier  (col.  979),  pour 
expliquer  pourquoi  l'acte  de  naissance  de 
Mme  Sarah  Bernhardt,  brûlé  en  1871,  n'a 
pas  été  reconstitué,  comme  les  autres  de 
la  même  date.  Les  actes  de  naissance  de 
Paris,  postérieurs  au  i*"''  janvier  1S20, 
devraient  être  tous  rétablis  et  reconsti- 
tués, les  uns  à  l'aide  des  expéditioiis 
anciennes  représentées  à  la  commission 
spéciale,  d'autres  sur  la  demande  des  par- 
ties,àl'aide  dejustifications  suffisantes  fai- 
tes par  elles  ;  d'autres,  d'office,  à  l'aide 
des  registres  des  actes  de  baptême,  des 
cultes  catholiques  et  protestants.  Il  a  été 
impossible  d'opérer  de  même  pour  les 
Israélites,  lesquels  ne  constatent  par 
aucun  acte  la  naissance  des  filles  de  leur 
religion.  Or,  l'acte  de  naissance  de  Mme 
Sarah  Bernhardt  ne  se  trouvant  pasparmi 
ceux  reconstitués  depuis  1871.  il  y  a  lieu 
de  penser  qu'elle  est  née  dans  la  religion 
Israélite  et  que  pour  ce  motif  cet  acte  n'a 
pas  pu  être  reconstitué.  A.  B. 

Les  sculpteurs  Slodtz  (XL'VII, 
170,299). —  M.  le  comte  d'Haussonvillc, 
membre  de  l'Académie  française,  possède 
uu  superbe  buste,  en  marbre  blanc,  par 
le  sculpteur  Slodtz,  du  maréchal  Fran- 
çois d'Harcourt,  né  en  1669,  mort  en 
1750.  Ce  buste  m'intéressait  parce  que 
ce  maréchal  a  été  baron  de  Cordés  en 
Auvergne  (près  d'Orcival,  Puy-de-Dôme). 
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M.  le  comte  d'Haussonvillc  m'a  fait 
l'honneur  de  m'en  envo3'er  gracieuse- 
ment une  belle  photographie. 

Ambroise  Tardieu. 


Paul-Ambroise  Slodtz  est  mort  le 
16  décchibre  1758,  à  Paris,  rue  de  Gre- 
nelle. Voir  le  Dictionnaire  critique  de  Jal 
pour  plusieurs  artistes  de  cette  famille. 

X. 


Talma,  son  nom,  ses  descen- 
dants, ses  héritiers  (T.  G.  868  ; 
XLVIl,  145,  190).  • —  11  ne  peut  y  avoir 
de  doutes  sur  le  lieu  de  naissance  de 
Talnm,  né  à  Paris,  rue  des  Menestriers. 
(Voir  le  Dictionnaire  de  Jal,  et  de  Manne  : 
la  Tionpcdc  Tahiia). 

Sa  première  femme,  Louise-Iulie  Ca- 
reau  (et  non  Carreau),  avait  eu,  avant 
son  mariage  avec  Talma,  un  fils  reconnu 
par  son  père  et  qui  s'appelait  Alexandre- 
Félix  Ségur.  Ce  fils,  qui  demeurait,  en 
1798,  place  de  Lille,  n°  307,  avait  pour 
père  le  vicomte  de  Ségur  ;  Alexandre- 
Félix  né  en  1780, mourut  en  Suisse  proba- 
blement à  Soleure,  en  1804.  Je  désirerais 
connaître  la  date  précise  de  sa  naissance 
et  celle  de    sou  décès. 

J.  G.  B. 

*  * 

je  suis  certain  que  Talma  a  laissé  des 
descendants  et  je  m'appuie  pour  cela  sur 
un  souvenir  très  précis  dans  ma  mémoire. 

je  me  souviens,  en  effet,  qii'une  demoi- 
selle Talma  a  épousé,  vers  1892,  un  fils 
ou  un  proche  parent  de  M  Deseilligny, 
agent  de  change  à  Paris. 

Ce  mariage  a  eu  lieu  à  Paris  et  il  a  été 
célébré  par  Mgr  Cortet.  évêque  de 
Troyes,  décédé  depuis,  lequel  était  très 
lié  avec  la  famille  Deseilligny,  originaire 
delà  Nièvre,  comme  lui. 

C'est  ce  prélat  lui  -même  qui  m'a  parlé 
de  ce  mariage  et  m'a  appris  que  cette 
denioiselle  Talma  descendait  du  grand 
tragédien. 

je  ne  puis  malheureusement  pas  four- 
nir de  date  exacte  et  n'ai  aucun  renseigne- 
ment particulier  sur  cette  petite  nièce  (?) 
de  Talma.  Cette  indication  pourra  peut- 
être,  néanmoins,  faciliter  les  recherches 
de  ceux  que  la  question  intéresse. 

St.  du  Pataud. 
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Un  petit  neveu  de  la  Pucelle  (T. 
G.,  737  ;  XLllIà  XLVI  ;  XLVII,  133  . — 
Le  collaborateur  qui  signe  Cam a  demandé 
récemment  la  descendance  de  Charles 
du  Lis,  avocat  général  à  la  cour  des  aides 
de  Paris.  Voici  ce  que  je  s:'*is  : 

Charles  du  L3's,  (il  faut  écrire  du  Lys 
et  non  du  Lis,),  né  vers  1559,  "loi^t  en 
1632,  avocat  général  à  la  cour  des  aides 
de  Paris,  épousa  Catherine  de  Cailly  dont 
il  eut  : 

Françoise  du  Lys,  marié  à  Louis  Qlui- 
trehomnies,  conseiller  à  la  cour  des  aides 
de  Paris,  dont  Marie  Q.uatrehommes  du 
Lys,  mariée  le  3  janvier  1654,  à  Achille 
de  Barcntin,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  mort  en  1698,  dont  Anne  de  Ba- 
renton,  née  en  i6t2,  mariée  en  1684,  à 
Jacques-François  Tardieu,  marquis  de 
MaleissN'e  ancêtre  des  Tardieu,  marquis 
de  Maleissye,  qui  existent  actuellement. 
(Adresse  :  château  du  Grais,  par  la  Ferté 
JVlace,  Orne). 

Caffieri  (XLVII,  6.  136.  184).  —11 
y  a,  à  la  cathédrale  de  Clermont  Ferrand, 
un  merveilleux  chandelier  pascal  en 
bronze  doré,  dû  à  Jean-jacques  Caffieri, 
en  1771  11  en  a  été  refusé,  cent  mille 
francs.  Cette  œuvre  d'art  fut  donnée  au 
chapitre  cathédral  de  Clermont-Ferrand, 
par  Paul  de  Ribeyre,  évéque  de  Sain.t- 
Flour.  J'en  ai  fait  graver  un  dessin  (inédit) 
dans  l'Amerfliie  iUustrcc,  en  1886. 

Ambroise  Tardieu. 

Le  «  Drapeau  blanc  »  (XLVII, 
162).  —  La  brochure  Le  Drapeau  blanc 
n"est  pas  la  seule  qui  ait  paru  en  taveur 
de  la  filiation  royale  de  M.  Antoine  Du- 
jol.  En  1885,  un  des  rédacteurs  de  la 
Légitiiniic  critiqua  un  autre  opuscule 
intitulé  :  Valois  contre  Bombons  (Mar- 
seille, A.  Thomas,  1879).  11  reproduisit 
pièces  et  arguments  avec  une  entière 
loyauté,  mais  ne  les  jugea  pas  suffisan^- 
ment  péremptoires.  Si  M.  V.  A.  T.  veut 
prendre  connaissance  de  la  discussion  et 
dire  ensuite  aux  lecteurs  de  Vlntamèdiaire 
ce  qu'il  en  pense,  je  lui  offrirai  très  vo- 
lontiers ceux  de  nos  fascicules  où  fut 
traité  ce  curieux  point  d'histoire,  sur 
lequel  je  n'oserais,  personnellement, 
émettre  un  avis  formel.  Notre  collèscue 
n'aura  qu'à  me  les  demander  rue  de  la 
Merci, 7, à  Bordeaux.     Albert  Renard. 


Monsieur  V.  A.  T., 
C'estsansdo:teaprès l'absorption  d'une 
fine  bouiliabaise  et  de  quelques  bouteilles 
de  Châteauneuf  du  Pape,  que  Naufer 
Chéri  aura  pondu  la  généalogie  absolu- 
ment surprenante  que  vous  avez  bien 
voulu  communiquer  à  Y Intenncdiaire. 

Non,  Monsieur,  le  pauvre  prince  qui 
fut  baptisé  Hercule  et  rebaptisé  François, 
duc  d'Alençon  d'abord,  puis  d'Anjou,  ne 
fut  jamais  marié  et  ne  laissa  pas  de  des- 
cendance légitime. 

Le  comte  P. -A.  ou  Chastel. 


La  comédie  de  société  au 
Havre  en  1751  (XLVII,  222).  — 
Zénéide  était  une  aimable  petite  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  de  Cahusac,  depuis 
huit  ans  au  répertoire  de  la  Comédie 
française,  où  elle  avait  été  donnée  pour 
la  première  fois  le  13  mai  1743,  avec 
Mlle  Gàussin  dans  le  rôle  principal. 

Georges  Mon  val 

* 
*  « 

Il  m'est  facile  de  répondre  à  la  question 
signée  E.  {Inicnnédiaiie  XLVI,  222)  re- 
lative à  une  pièce  intitulée  Zénéide.  jouée 
au  Havre  en  1781.  C'est  une  comédie  en 
un  acte,  en  vers  libres,  de  Cahusac,  re- 
présentée pour  la  première  fois,  en  1743, 
au  Théâtre  Français,  et  publiée  la  même 
année.  On  en  a  parfois  —  à  tort  semble- 
t  il  —  attribué  la  paternité  réelle  à  Wate- 

kt.  F.  Gaiffe. 

* 

Zénéide,  dont  un  de  nos  collabora- 
teurs désire  connaître  l'auteur,  était  une 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  qui 
fut  jouée  avec  un  certain  succès  à  la 
Comédie  française,  le  13  mai  1743,  sous 
le  nom  de  Cahusac.  je  dis  «  sous  le 
nom  »,  parce  qu'en  effet  il  y  eut  des 
doutes  assez  sérieux  à  ce  sujet.  Divers 
critiques  prétendirent  que  plusieurs  per- 
sonnes avaient  eu  part  à  cette  pièce,  et 
un  chroniqueur  écrivait  ceci,  en  1775  : 

Cahusac  avait  toujours  passé  pour  l'auteui 
de  cette  jolie  comédie  ;  cependant  on  disait 
que  plusieurs  personnes  y  avaient  mis  'a 
main.  Après  sa  mort  on  a  nommé  M.  Wate- 
let  comme  auteur  du  plan  et  des  détails  en 
prose,  que  Cahusac  a,  dit-on,  mis  en  vers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  laissé  ce  dernier  pai- 
sible possesseur  de  toute  la  gloire  de  cette 
pièce  pendant  sa  vie. 
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C'était  un  type  que  ce  Cahusac,  gas- 
con gasconnant,  écrivain  de  talent  plus 
que  médiocre,  qui  fut  l'un  des  amants  de 
la  toute  charmante  Marie  Fel,  la  canta- 
trice la  plus  célèbre  alors  de  l'Opéra, 
avant  qu'elle  devînt  la  maîtresse  du 
fameux  pastelliste  La  Tour,  et  qui  mourut 
fou,  à  Charenton,  en  1759.  Fils  d'un 
avocat,  avocat  lui-même,  après  avoir  fait 
son  droit  à  Toulouse,  il  devint  à  Mon- 
tauban.  sa  ville  natale,  secrétaire  de 
l'intendance,  vint  ensuite  à  Paris  où  il 
fut  secrétaire  des  commandements  du 
comte  de  Clermont,  puis  quitta  tout 
emploi  pour  se  consacrer  aux  lettres,  qui 
n'avaient  pas  besoin  de  lui,  m  is  qu'il 
cultiva  pourtant  avec  fureur.  11  donna  à 
la  Comédie  française  des  tragédies  :  P/.u- 
uviioud,  le  Coude  de  lVaiivick,e.i  quelques 
comédies  ;  mais  c'est  surtout  l'Opéra  qui 
le  tentait,  et  c'est  là  qu'il  devint  le  colla- 
borateur de  notre  grand  Rameau  à. qui  il 
fournit  une  demi-douzaine  de  livrets  : 
Nais,  Zoroastre,  tyliiacrcoii,  les  Fêles  de 
Po  lytiiii  ic ,  T  Algéiien ,  la  Na  i s  sa  tire  d'Os  iris , 
hs  féies  de  ï hymen  et  de  l'amour  et  Zaïs. 
On  a  peine  à  comprendre  que  le  grand 
homme  ait  pu  associer  son  génie  avec 
un  si  pauvre  talent.  D'autant  que  Cahu- 
sac, critiqué,  plaisanté,  bafoué  de  tous 
côtés,  était  l'objet  des  brocards  de  tous. 
Cela  est  si  vrai  qu'on  raconte  de  lui 
cette  anecdote  :  L"Opéra  venait  de  jouer 
Zoroastre,  dont  il  avait  fourni  le  livret  à 
Rameau.  Cahusac  rencontre  un  soir, 
dans  les  couloirs  du  théâtre,  im  journa- 
liste qui  avait  été  bienveillant  pour  sa 
pièce.  Ne  se  sentant  pas  de  joie  il  lui 
sauta  au  cou  et  lui  dit  en  l'embrassant  : 
—  «  Ah  !  monsieur,  que  je  vous  ai  d'obli- 
gation !  Vous  êtes  le  seul  homme  en 
France  qui  ayez  eu  le  courage  de  dire  du 
bien  de  moi  ». 

Arthuh  POUGIN. 


Livre  rarissime  du  comte? d'Hé- 
risson sur  la  campagne  de  Chine 

(XLVII,    224).  —    Voir   L'Expédition   de 
Chine  (XLIV). 

Oui,  j'en  connais  nn  exemplaire.  Qiiant 
au  dépôt  légal,  il  est  versé  tous  les  huit 
jours  régulièrement  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale ;  M.  Lehec.  qui  est  chargé  de  ce 
service,  peut  en  téir.oigner. 

Naurov. 


Ne  signail-il  pas  Hérisson  d'Irrisson  ? 
En  un  mot,  il  me  semble  que  la  particule 
était  entre  les  deux  noms,  pas  avant  le 
premier.  Dans  la  librairie,  il  prenait  le 
titre  de  comte  d'Hérisson  ;  mais  n'était- 
ce  pas  simplement  par  abréviation, 
pour  rendre  son  nom  plus  facile  à  rete- 
nir et  à  prononcer?  Et  puis,  qui  sait  si  ces 
titres  réels  ou  non,  ne  lui  ont  pas  été 
plus  nuisibles  qu'utiles,  sous  la  républi- 
que, après  Gambetta  ? 

Comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  pas  pu- 
blié la  campagne  de  Crimée,  comme  la 
campagne  d'Italie  ?  D''  B. 

Un  «  Echo  de  Paris  ^^  à  retrou- 
ver (XLVU.  168).  —  11  y  a  là  un  lapsus. 
L'abbé  Philippe  Bridard  (et  non  Brigard) 
de  La  Garde  (17 10- 1767),  protégé  de 
Mme  de  Pompadour,  était  chargé  de  la 
critique  des  théâtres, au  MiTc/zr^  de  France; 
il  a  dirigé  et  rédigé  non  pas  VEcho  de 
Paris,  mais  VEcho  du  public,  journal  du 
temps  (1740,  in- 12).  Voir  :  Desessarts, 
Les  trois  siècles  littéraires  ;  Quérard,  La 
France  littéraire  ;  Biographie  iinivei selle 
de  Didot-Hoëfer.  X. 

Prosodie  (XLVl).  —  La  quantité 
prosodique  des  diphtongues  est  étudiée 
dans  le  Petit  traité  de  poésie  française  de 
Théodore  de  Banville,  (Paris,  187 1). 
Voici,  à  ce  sujet,  quelques  remarques  : 

Excepté  dans  le  mot  viande,  iant  forme 
deux  svllabes  (cri-ant,  con-ira-ri  ant,  con- 
ci-liaiit).  lENT  est  également  dissyllabe 
(o-ri-ent,  pa-ti-cnt,  in-con-vc-ni-cnf).  mais 
YANT  par  un  y  est  monosyllable  {cro- 
yant, cf-fra-yani,  flùtn-ho-vanl). 

lEN  dans  bien,  mien,  rien,  sien,  com- 
bien, chien,  ne  forme  qu'une  syllabe.  11 
en  forme  deux  dans  li-en,  Do-hcnden, 
co-rné-di-en,  In-di-en,  mu-si-ci-en.  Dans 
chrétien  il  est  monosyllabe  ;  dans  ancien 
on  peut  à  volonté  le  prononcer  en  une  ou 
deux  syllabes. 

1ER  ne  forme  qu'une  syllabe  dans 
les  adjectifs  et  dans  les  substantifs, 
comme  dans  col-lier,  ha-che-lier,  mû- 
rier. Dans  ce  dernier  mot,  ier  pré- 
cédé d'un  R  ne  forme  qu'une  syllabe  ; 
cependant  il  en  forme  généralement  deux 
lorsque  dans  les  substantifs  il  est  précédé 
d'un  R  ou  d'un  l,  comme  menr-iri-er, 
boii'cU-er.    Mais  la  règle  n'est    pas  sanà 
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de  nombreuses  exceptions,  car  on  dit 
gtier-rier,  lau-rier,  fu-mi-lier. 

SangUfi ,  après  avoir  formé  autrefois 
deux  syllabes,  en  forme  trois  aujourd'hui, 
et  hier,  le  seul  mot  français  avec  duel 
dont  la  quantité  soit  absolument  faculta- 
tive, peut  s'écrire,  au  gré  du  poète,  hier 
ou  hi-er . 

lE  est  de  deux  syllabes  dans  les  ver- 
bes en  ici  à  l'infinitif  et  en  ié  au  parti- 
cipe, comme  in-cen-di-er,  ou-h!i-er,  co- 
lo-ri-c. 

En  réalité,  observe  aussi  Banville,  la 
règle  n'est  nulle  part,  il  faut  s'en  rap- 
porter à  ce  fantôme  masqué  qu'on  nomme 
l'usAGE,  et  qui  a  autorisé  tant  de  niaise- 
ries et  tant  de  crimes  !  L'autorité  des 
poètes  peut  seule  faire  lui  en  pareille 
matière.  L,-N.  Machaut. 


Pagination  bizari'e  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVIl,  152.  —  Le  système  de  paginer  les 
livres  par  le  bas  est  d'un  usage  déjà  ancien 
en  Amérique,  car  j'ai  un  exemplaire  en 
français  d'un  Nouveau  Testament  de  poche, 
édité  en  1876  par  la  société  Biblique  Amé- 
ricaine de  New-York,   paginé  par  le   bas. 

Les  feuillets  des  Cahiers  de  la  Ojiiii^aine 
sont  aus-i    numérotés  de   la  même  façon. 

XVI  B. 

Paul  de  Kock.l'automobilismeet 
rélectricité  (XLVII,2ifo).  — M.Gustave 
Fustier  dit,  à  propos  de  Paul  de  Kock  : 
«  lui  qui  écrivait  en  183 5, dans  un  roman 
qui  eut  son  heure  de  vogue,  Gustave  ou 
le  mauvais  sujet » 

Gustave,  le  troisième  roman  de  Paul  de 
Kock  (le  premier  fut  l'Enfant  de  ma  femme 
et  le  second,  Georoette)  a  été  édité  par 
Hubert,  établi  aux  galeries  du  Palais 
Roval,  vers   1818  ou    1819,    et    non  en 

En  effet,  dans  ses  Mémoires  —  édi- 
tion. Dentu,  1874  —  Paul  de  Kock  dit, 
page  147,  chapitre  V  ;  en  faisant  l'énu- 
mération  de  ses  œuvres  théâtrales  : 

D'abord  Madame  de  Va/noir,  représentée 
le  23   mars  1814. 

Plus  loin,  chapitre  VI,  page  165,  il 
ajoute  : 

Le  succès  de  Miidame  de  Va/noir,  à  l'Ani- 
bigu,  m'avait  été  très  agréable  sans  doute, 
mais  tout  en  conservant  le  désir  de  continuer 
de  travailler  pour  le  théâtre,  je  sentais  d'ins- 


tinct que  ce  n'était  pas   là  que  je   me   ferai'' 
une  réputation... 

En  conséquence,  je  me  remis  à  Georoette. 

Page  167,  il  continue  : 

Gcorgcttc  eut  h  subir  les  rebuffades  des 
libraires,  et,  de  guerre  lasse,  la  retraite  dans 
une  armoire.  Elle  y  resta  même  plus  long- 
temps que /'^//y^zw/,  (de  ma  femme)  dans  son 
armoire  :  quatre  ans. 

Pages  168  et  169,  Paul  de  Kock  apprend 
au  lecteur  qu'après  ces  quatre  années, 
ayant  vendu  à  Barba  le  manuscrit  d'une 
pièce  de  théâtre,  il  lui  proposa  Geoi gelte 
et  que  cet  éditeur  l'envoya  à  Hubert  son 
voisin  des  galeries  de  bois,  lequel  Hubert 
lut  le  manuscrit  l'édita  aussitôt  et  le 
vendit  à  grand,  très  grand  succès. 

Et  Paul  de  Kock  continue,  page    170  : 

Après  Geotgette,  Hubert  édita  Gustave  ou 
h  mauvais  sujet,  puis  Frère  Jacques,  puis 
Mon  voisin  Raymond. 

Enfin,  comme  preuve  dernière  que 
Gustave  n'a  point  été  édité,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1835,  on  lit,  à  cette  même 
page  170: 

C'était  trois  ou  quatre  mois  avant  la  révo- 
lution de  juillet  ;  j'étais  chez  le  libraire  Lad- 
vocat,  quand  M.  de  Chateaubriand  arriva. 
Je  me  disposais  à  me  retirer,  mais  Ladvocat 
me  retenant  du  geste,  dit  à  l'auteur  d'Atala  : 

—  Monsieur  de  Chàteaubrian,  voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  présenter  l'auteur 
de  Mon  voisin  Raymond}. . 

Cette  rectification,  que  je  demande 
pardon  à  Monsieur  Fustier  de  formuler, 
est  assurément  d'importance  relative. 

P.  D. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T.  G.,  718;  XXXV  à  XLVI  ;  XLVlI,  89). 
—  L'observation  de  M.  H.  G.  M.  est  par- 
faitement exacte.  Dans  un  roman  dont 
j'ai  oublié  le  nom  ainsi  que  celui  de  l'au, 
teur,  ouvrage  couronné  par  l'Académie- 
s  il  \ous  plaît,  il  est  question  d'un  juge 
d'instruction  institué  légataire  universel 
par  sa  vieille  servante.  Ge  magistrat  por- 
teur du  testament  se  met  en  possession 
de  la  succession,  ignorant  probablement 
qu'un  testament  doit  être  déposé,  et  que 
le  légataire  doit  se  faire  envoyer  en  pos- 
session par  justice  !  Le  procureur  géné- 
ral lui  reproche  non  pas  l'irrégularité, 
mais  d'avoir  capté  la  succession  de  sa 
servante. 

Et  les  questions  de  médecine,  parlons- 
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en  !  Nombre  d'auteurs  vous  exposant  des 
théories  médicales  abracadabrantes.  Si  on 
voulait  bien  éplucher  les  romans  d'Emile 
Zola,  combien  n'y  trouverait-on  pas  d'er- 
reurs médicales  ;  ce  qui  n'ôte  rien  à  son 
remarquable  talent.  Martellikiîe. 


*  * 


Dans  la   Confession   iV nu    homme    d' au- 
jourd'hui que    M.   Abel   Herment    publie 
dans   La  Revue  (n°  27     du     i  5  novembre 
1902),  je  trouve  ce  passage  :... 

11  ne  suffit  pas  qu'on  ait  une  confession  à 
faire,  poLir  la  faire,  il  faut  encore  que  roa 
ait  quelqu'un  sous  la  main  à  qui  l'adresser, 
et  \  histoire  ne  cite  que  le  ro:  Midas  qui  creu- 
sait Ici  terre  pour  y  enfouir  ses  secrets. 

Horrcsco  referens  !  Et  le  pauvre  perru- 
quier du  roi  Midas,  bavard  incontinent, 
qu'est-il  devenu  ?  Manuel  Léo. 


* 
*  * 


Suite  des  erreurs  commises  par  M.  Niké 
dans  son  livre  :  Florence  hisiorique,  artis- 
tique, monumental , Guide  d'art  dans  Florence 
(Paris,  Firmin    Didot  et  C''',  sans  date). 

j'ai  commencé  dans  V Intermédiaire  du 
30  novembre  dernier  un  relevé  des  erreurs 
matérielles  que  renferme  ce  volume,  je 
continue,  sans  m'occuper  des  opinions  de 
M.  Niké  sur  la  qualité  des  œuvres   d'art. 

A  Or  San  Michèle,  il  trouve  cinq  mé- 
daillons en  terre  cuite  émaillée  par  Luca 
délia  Robbia  ;  or  l'un  de  ces  médaillons, 
celui  des  Bouchers,  a  été  fabriqué  en 
1854,  à  la  manuiacture  du  marquis  Gi- 
nori  de  Boccia  et  n'est  pas  une  réplique 
des  Robbia. 

Plusieurs  fois  il  nomme  Jean  de  Bolo- 
gne, ce  qui  fait  penser  qu'il  croit  que  ce 
sculpteur  est  de  Bologne;  or  Jean  Bologne 
est  né  à  Douai,  en  1524. 

II  donne  à  Jean  de  Bologne  les  figures 
qui  sont  autour  de  la  fontaine  de  la  place 
de  la  Seigneurie  ;  ces  figures  sont  d'Am- 
mannati  (151 1-1592). 

Il  écrit  que  la  Vierge  au  Chardonneret 
de  Raphaël,  de  la  Tribune  des  Offices,  a 
a  été  peinte  en  1548.  Raphaël  est  mort 
en  1520  et  la  Vie} ge  au  Chardonneret  z 
été  peinte  en  1506. 

Dans  l'église  Sant  Egidio,  il  signale 
une  Vierge  avec  l'enfant,  groupe  en 
bronze  émaillé  par  Andréa  délia  Robbia  : 
jamais  Luca  ni  Andréa  n'ont  émaillé  du 
bronze. 

Il  dit  que  la  suite  des  tapisseries  des 
Gobelins    l'Histoire   d'Esther  est  d'après 


Audran  ;  les  modèles  sont  par  deTroy  ; 
Audran  est  le  nom  du  chef  d'atelier  qui 
a  fabriqué  une  partie  des  tapisseries. 

Les  fonts  baptismaux  du  baptistère  de 
Saint-Jean  ont  été  londus  en  1371,  écrit 
M.  Niké,  or  ces  fonds  sont  en  marbre. 

Il  donne  le  Saint-Jacques  d'Or  San 
Michèle  comme  étant  en  bronze  ;  il  est  en 
marbre. 

Il  dit  que  les  quatre  portes  latérales  de 
la  cathédrale  de  Sainte-Marie  de  la  Fleur 
sont  de  l'école  pisane,  et  un  peu  plus 
loin,  il  nomme  comme  auteurs  de  l'une 
de  ces  portes  Pietro  d'Arezzo  et  Nanni 
de  Banco, de  Florence, 

Il  signale,  dans  une  salle  du  Palais 
Vieux,  une  Vierge  avec  l'enfant,  par 
Botticelli  ;  cette  peinture  n'existe  pas  au 
Palais  Vieux. 

Les  erreurs  de  noms  sont  fréquentes  ; 
nous  trouvons  Boost  au  lieu  de  Roost  ; 
Bruggiano  au  lieu  de  Buggiano  ;  Rocca  au 
lieu  de  Zacca  ;  mont  Cectioli  au  lieu  de 
mont  Ceceri. 

Parlant  de  la  porte  San  Gallo,  l'au- 
teur dit  qu'elle  est  ainsi  appelée  du  nom 
de  son  architecte  Sangallo.  La  porte  est 
de  1350  et  les  architectes  surnommés 
Sana;al!o  ont  leur  souche  dans  Giuliano 
né  en  1445. 

Dans  le  grand  réfectoire  du  couvent  de 
San  Marco,  il  y  a  une  fresque  en  deux 
parties,  le  bas  est  occupé  par  un  repas 
où  les  moines  sont  rangés  autour  de  la 
table  ;  la  fresque  est  de  Sogliani  (1536). 
Dans  la  partie  supérieure,  Fra  Bartolomeo 
(147^-1517)  a  peint  une  Crucifixion.  La 
différence  des  peintures  saute  aux  yeux, 
cependant  M .  Niké  donne  les  deux  à  So- 
gliani. 

La  loggia  San  Paolo,  sur  la  place  Santa 
Maria  Novella,  est  pourvue  de  médaillons 
en  terre  cuite  émaillée,  portantles  dates  de 
1451  à  1497,  M.  Niké  les  donne  aux  con- 
tinuateurs des  Robbia;  or  Luca  est  mort 
en  1482  et  Andréa  en  1525. 

M.  Niké  écrit  qu'un  tapissier  Lefèvre, 
fut  appelé  de  Florence  à  Paris  en  1648, 
pour  r application  des  ptocédés  itaJints. 

L'auteur  croit  donc  que  la  m  mufac- 
ture  de  tapisseries  des  Médicis  a\  ait  des 
procédés  supérieurs  à  ceux  de  Pari  •.  ? 

L'histoire  nous  apprend  juste  ic  con- 
traire. 

Pierre  Lefèvre  dit  Febvre  était  tapis- 
sier dans  l'un  des  ateliers  de  tapisseries  de 
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Paris,  au  commencement  du  xvii^  siècle. 
De  Paris  il  fut  appelé  à  Florence,  à  la  ma- 
nufacture médicienne.  En  1647,  il  re- 
tourne à  Paris  pour  trois  ans,  en  suite  de 
difficultés  personnelles;  puis  il  revient  à 
Florence  où  il  meurt  en  i66c). 

Ce  n'est  donc  pas  Paris  qui  a  eu  besoin 
de  Florence,  mais  bien  Florence  qui  a 
eu  recours  à  Paris.  La  comparaison  des 
tapisseries  montre  du  reste  l'incontestable 
supériorité  de  la  fabrication  française. 

1  > 

C'est  assez,  je  pense,  pour  expliquer 
combien  j'ai  été  affligé  en  lisant  un  vo- 
lume écrit  avec  une  insouciance  de  na- 
ture à  nuire  à  notre  littérature  d'art 
française. 

Maintenant,  je  serai  reconnaissant  à 
mes  confrères  de  V Intermédiaire  de  m'ai- 
derà  résoudre  deux  questions. 

Le  nom  de  Niké  ne  serait-il  pas  un 
pseudonyme  ? 

Comme  je  l'ai  dit,  le  volume  n'est  pas 
daté  et  i!  a  été  envoyé  à  Florence  dans 
l'été  1902,  comme  une  nouveauté  de 
Paris. 

Or,  il  est  incontestable  qu'il  a  été  écrit 
depuis  plus  de  dix  ans. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  en  quelle 
année  il  a  été  imprimé  et  mis  en  vente  à 
Paris,  par  la  maison  Didot. 

Les  erreurs  co'.nmises  par  les  écrivains 
français  sur  l'Italie  sont  malheureusement 
nombreuses  ;  il  appartient  a  ceux  qui 
demeurent  en  Italie  de  les  siscnaler,  aussi 
je  donnerai  une  suite  à  l'alïaire  Niké. 

Gerspach. 

Album  de  dessins  datant  de  plus 
de  10.000  ans  (XLVIl,  103,  209).  — 
Les  dessins  relevés  par  M.  Peyrony,  trou- 
vés dans  la  grotte  de  Bernifal  (Dordogne) 
et  que  Vlntenucdiaiie  a  reproduits  sont 
d'un  intérêt  troublant,  La  perfection  de 
ces  figures  déconcerte.  Comment  des 
hommes  arrivés  à  une  telle  perfection 
dans  la  traduction  de  ce  qui  frappait 
leurs  yeux,  s'en  sont-ils  tenus  à  l'image 
des  animaux  ?  Comment  n'ont-ils  jamais 
reproduit  leur  propre  visage  ?  Ces  dé- 
couvertes sont  toutes  récentes,  elles  au- 
torisent toutes  les  hypothèses.  D'où 
vient  la  certitude  de  leur  antiquité  ?  Que 
l'impression  de  M.  Peyrony  sur  ce  point 
serait  intéressante  à  recueillir  ! 

D'L. 


La  liarpa  et  les  femmes  grosses 
(XLVIL  228).  — Je  remercie  notre  colla- 
borateur AL  de  ses  paroles  obligeantes  et 
de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  moi,  mais 
je  ne  trouve  malheureusement  pas  les 
moyens  de  le  satisfaire  au  sujet  de  la 
question  posée  par  lui.  Mme  Krumpholz, 
harpiste  d'un  talent  exceptionnel,  est  un 
personnage  un  peu  énigmatique.  Tous 
ses  biographes,  allemands,  français  ou 
anglais,  lui  donnent  Meyer  comme  noni 
de  famille  et  la  font  naître,  les  uns  à 
Metz,  les  autres  à  Liège.  Il  est  certain 
pourtant  que  c'est  sous  le  nom  de  Mlle 
Steckler  qu'elle  se  fit  entendre  pour  la 
première  fois  à  Paris,  en  1782.  au  Con- 
cert spirituel.  On  sait  pertinemment 
qu'elle  fut  élève  de  Krumpholz,  harpiste 
remarquable  lui-même, et  qu'elle  le  dépassa 
bientôt  en  talent,  il  parait  certain  que  c'est 
avec  lui  qu'elle  vint  à  Paris.  Mais  dans 
quelles  conditions  ?  Etait-elle  sa  maîtresse 
avant  de  devenir  rapidement  sa  femme  ? 
Etait-elle,  au  contraire,  en  venant  à  Paris 
avec  lui,  accompagnée  de  sa  famille  ? 
Autant  de  pointsd'interrogation.  Toujours 
est-il  qu'elle  était  Mme  Krumpholz  lors- 
que, le  8  mars  1783,  elle  reparaissait  au 
Concert  spirituel,  dans  une  séance  à  son 
bénéfice,  où  le  prix  des  places  était  fixé  à 
12  livres.  Ce  chiffra  élevé  indique  qu'elle 
avait  obtenu  précédemment  un  grand 
succès,  et,  en  effet,  on  assure  qu'elle 
excitait  dans  le  public  une  véritable  admi- 
ration. 

Fétis,  parlant  d'elle  dans  sa  notice  sur 
son  mari,  dit  ceci  : 

Madame  Krumpholz,  dont  le  talent 
d'exécution,  bien  supérieur  à  celui  de  sou 
mari,  excitait  la  plus  vive  admiration,  par- 
tit pour  l'Angleterre  avec  un  jeune  homme 
qui  l'avait  séduite,  et  abandonna  l'artiste  à 
qui  elle  devait  tant  de  reconnaissance.  Cet 
événement  inattendu,  et  le  mauvais  état 
des  affaires  de  Krumpholz  poussèrent  cet 
artiste  à  un  acte  Je  désespoir  ;  il  alla  se 
précipiter  dans  la  Seine,  et  se  noya  près 
du  Pont-Neuf,  le   19  février  1790. 

Le  fait  est  de  notoriété.  Mais  Fétis, 
dans  sa  notice  sur  Mme  Krumpholz,  dit 
ceci  d'autre  part  : 

Son  début  à  Paris  avait  été  brillant,  et 
Krumpholz  semblait  être  arrivé  au  moment 
de  recueillir  le  fruit  de  ses  soins,  lorsque 
sa  femme  se  laissa  enlever  par  un  amant, 
et  conduire  à  Londres  au  commencement 
de  1790. 
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Cela  coïnciderait  avec  l'époque  du  sui- 
cide de  Krumpholz.  Mais  la  date  ici  don- 
née par  Fétis  est  inexacte.  En  effet,  George 
Grove,  dans  son  Diciionary  0/ iniisic  aiid 
nmsiciaus^  nous  apprend  que  Mme  Krum- 
pholz donna  son  premier  concert  à  Lon- 
dres, dans  la  salle  d'Hanover  Square,  le 
2  juin  1788  (c'est-à-dire  vingt  mois  et 
demi,  près  de  deux  ans  avant  le  suicide 
de  son  mari),  et  il  insiste  sur  cette  date, 
qu'il  était  à  même  de  contrôler.  11  nous 
informe,  de  plus,  qu'elle  obtint  de  grands 
succès  aux  fameux  concerts  philharmoni- 
ques du  violoniste  Salomon,  aux  séances 
d'oratorios  du  théâtre  Drury-Lane,  au 
concert  donné  au  bénéfice  d'Haydn,  et  à 
ceux,  nombreux,  qu'elle  donna  en  com- 
pagnie du  célèbre  pianiste  Dusscl,  avec 
lequel  elle  exécutait  des  duos  de  piano  et 
harpe.  Ses  succès  se  prolongèrent  ainsi 
jusqu'en  1802,  époque  à  partir  de  laquelle, 
selon  le  biographe  anglais,  elle  cessa  de 
faire  parler  d'elle  et  parut  se  retirer  dans 
la  vie  privée. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais,  tout  ce  que 
l'on  sait  relativement  à  Mme  Krumpholz 
Qi:ant  à  la  question  concernant  l'usage 
de  la  harpe  et  son  influence  sur  la  santé 
des  femmes  grosses,  je  regrette  de  n'en 
pouvoir  rien  dire.  Arthur  Pougin. 


* 


Quand  la  belle  harpiste,  MmeKrumpholz 
(et  non  Krumphotz)  s'insurgea  contre  la 
Faculté  en  jouant  dans  un  concert  mal- 
gré son  état  de  grossesse  avancée,  c'est-à- 
dire  le  i'"'"  novembre  1783,  elle  eut  bien 
soin,  pour  éviter  la  fatigue  d'un  grand 
concerto,  de  n'interpréter  que  «  quelques 
petits  airs  variés  »,  au  dire  du  Merattr, 
n°  de  novembre  1783,  132. 

Mais  la  clironique  ne  dit  pas  ce  qu'il 
advint  de  sa  bravade.  Tout  ce  qu'elle  re- 
late encore  au  sujet  de  la  belle,  c'est  que 
son  pauvre  mari  se  iioya  de  désespoir 
dans  la  Seine,  près  du  Pont  Neuf,  le  19  fé- 
vrier 1790,  par  suite  du  chagrin  que  lui 
causèrent  les  infidélités  de   sa   délicieuse 

épouse.  R.  DE    LA  MUSTIÈRE. 


* 


11  n'y  a  pas  que  les  érudits  et  les  histo- 
riens de  la  musique  qui  puissent  fournir 
quelques  éclaircissements  sur  ce  sujet  ;  il 
me  semble  que  les  médecins  modernes 
ont  bien  le  droit  d'en  parler,  puisque  ce 
gonfleurs  ancêtres  qui,  en  1783,  auraient 


interdit  aux  femmes  enceintes  de  jouer 
de  la  harpe  ! 

11  est  indiscutable  que  la  position  de  la 
joueuse  de  harpe,  enceinte, n'est  pas  très- 
hygiénique,  surtout  si  elle  est  prolongée, 
et  qu'il  y  a  intérêt  pour  les  femmes  à 
grossesse  avancée,  à  ne  pas  se  livrer  de 
longues  heures  de  suite  à  cet  exercice  ; 
mais  il  est  certain  aussi  que  MmcSteckler- 
Krumpholz  a  très  bien  pu  faire  l'expérience 
enquestionet  accoucher  à  terme  d'un  vigou- 
reux bébé.  Et  il  y  a  tout  à  parier  que  cet 
accouchement  (c'est  la  question  posée),  fut 
des  plus  normal,  car  la  virtuose,  quand 
elle  osa  s'exhiber  ainsi,  devait  être  en 
parfaite  santé. 

D''  Marcel  Baudouin. 

Anecdote  pour  servir  à  l'histoire 
des  Enseignes    de    Paris    (T.   G., 

316).  —  Dans  un  article  sur  les  enseignes 
de  Paris,  un  journal  mentionne  le  bas- 
relief  du  Rémouleur  du  magasin  du  Gagne- 
Petit,  avenue  de  l'Opéra  ;  l'auteur  croit 
que  cette  sculpture  peut  être  du  milieu 
du  xviu'  siècle. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  inspiré,  du 
reste,  par  un  tableau  flamand,  est  M. 
E.  Guillaume,  membre  de  l'Académie, 
actuellement  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  X.  Z. 

Un  Orphée  chrétien  (XLIV  ;  XLVII, 
208).  —  On  nous  a  demandé  comment 
s'y  prenaient  les  jeunes  danseuses,  ouy^n- 
glcrcsses,  qui  dansaient  sur  les  mains,  les 
pieds  en  l'air,  pour  que  le  rebord  de  leur 
robe  recouvrit  pudiquement  l'extrémité 
de  leurs  pieds.  Le  voici  :  Tantôt  le  bas 
de  la  robe  était  lié  comme  un  sac  au  bout 
de  leurs  chaussures,  aussitôt  avant  la 
danse,  quand  elles  faisaient  «  le  poirier  », 
comme  noua  disions  dans  notre  jeune 
temps,  en  patois  local.  Plus  souvent 
peut-être,  elles  se  contentaient,  une  fois 
les  jambes  en  l'air,  de  fléchir  leurs  genoux, 
en  maintenant  le  bas  de  leur  robe  serré  entre 
leurs  chevilles,  étroitement  rapprochées 
l'une  de  l'autre;  de  sorte  que  c'étaient 
surtout  les  genoux,  qui  étaient  le  plus 
en  l'air  quand  elles  dansaient  sur  les 
mains. 

Comme  cette  pose  ne  serait  peut-être 
pas  très  gracieuse  dans  la  pratique,  l'ar- 
tiste a  eu  bien  soin  de  représenter  le  bas 
des  jambes  en   raccourci,  sur  l'aquawanile 
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en  étain.  Tous  les  plateaux  de  ce 
genre  que  nous  avons  cornus,  dans  les 
églises  de  nos  campagnes,  étaient  exclu- 
sivement en  étain,  eî  non  en  autre  métal; 
probablement  à  cause  des  burettes,  des- 
tinées à  contenir  l'eau  et  le  vin  avant  la 
consécration.  Il  y  en  a  eu  certainement 
en  verre,  et  peut-être  aussi  en  porcelaine, 
mais  nous  n'en  avons  pas  vu  datant  du 
xvi*^  siècle  ;  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  été  cassés  depuis  longtemps. 

Parmi  les  danses  religieuses,  que  nous 
connaissons,  représentées  sur  ces  aqv.a- 
iihiiiilc  en  étain.  il  y  a  la  danse  de  la 
fille  d'Hérode  devant  son  père.  En  géné- 
ral, tous  ces  dessins  sont  fort  grossière- 
ment exécutés  ;  mais  ils  sont  pleins 
d'intérêt,  à  cause  des  détails  caractéris- 
tiques qui  y  sont  représentés,  et  qui 
nous  initient  aux  usages  du  temips, 
comme  les  violes,  les  rotes,  les  danses, 
les  chants,  etc.  D'  Bougon. 


Les  ruines  des  Tuileries  (XLYI  - 
XLV11,94,  209,  266).  —  Voir,  à  Suresnes- 
dans  la  villa  du  célèbre  couturier  Worth, 
de  fort  beaux  restes  de  ce  château. 

P.  L. 

*  * 

Comme  Vaudois  et  surtout  comme  pas 
sant  régulièrement  quatre  fois  par  jour 
devant  le  monument  en  question,    je   me 
permets   de  compléter    les    réponses   de 
MM.  Charles  Normand  et  Lyonnet. 

Dans  la  propriété  de  la  Monette,  sise 
sur  la  rive  droite  â\\  l?c  Léman,  et  au 
bord  de  la  route  de  Lausanne  à  Saint- 
Maurice,  se  dresse  une  colonne  de  style 
corinthien,  surmontée  de  son  chapiteau, 
et  portant  sur  sa  base  :  «  Souvenir  des 
Tuileries  1871  ». 

Tout  promeneur  qui  se  rend  de  Territet 
au  château  de  Chillon,  aperçoit  distincte- 
ment de  la  route  cette  colonne  dont  on 
protège  durant  l'hiver  le  chapiteau  par 
une  couverture  métallique. 

Ce  souvenir  des  Tuileries  est  naturelle- 
ment l'ornement  de  la  campagne  de 
M.  le  D""  Alf.ed  Chatelanat,  syndic  de 
Veytaux  ;  mais  c'est  le  propriétaire  pré- 
cédent de  la  Monette,  M.  Demole-Ador, 
qui  doit  l'avoir  acquise  jadis  à  Paris  et 
fait  transporter  à  Veytaux. 

Valleyres. 


Ecclésiastiques  maçons  et  archi- 
tectes (XLIII  :  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVIl,  1 54. 
316),  —  A  Valenciennes,  en  1740,  cons- 
truction de  l'église  des  Carmes  déchaus- 
sés, sous  la  direction  du  frère  Louis,  l'un 
d'eux,  que  le  duc  de  Croy  avait  chargé 
précédemment  de  l'érection  de  l'église  de 
Condé.  —  L.  Cellier.  Les  Prévôts  de  Vale^i- 
ciennes,  dans  M é moires  historiques  sur  V Ar- 
rondissement de  Valenciennes^  t.  IV, 
p.  257. 

P.  c.  c.  De  Mortagne. 

La  maison  de  Rossini  (XLVII, 
224).  —  Elle  existe  encore,  ^,  avenue 
Ingres.  Elle  fut  gracieusement  offerte  par 
la  ville  de  Paris,  à  Rossini,  qui  l'habita 
jusqu'en  1868,  date  de  sa  mort.  Il  mou- 
rut dans  son  logement  d'hiver,  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  n"  2  {Bulletin  de  la 
Société  historique  de  Passy,  tome  I,  page 
199).  C.  Chandebois. 

* 
*  * 

Dans  le  livre  excellent  de  M.  Doniol,  je 
trouve,  à  la  page  189,  cette  information  : 

Le  célèbre  compositeur  Gioacchino- 
Antonio  Rossini,  qui  avait  demeuré  pen- 
dant quelque  temps  à  la  rue  de  la  Pompe, 
habita,  vers  1800,  une  villa  dont  il  avait 
posé  la  première  pierre  le  10  mars  18S9, 
près  de  la  porte  de  Passy,  entre  le  chemin 
de  fer  d'Auteuil.  et  le  boulevard  Suchet, 
(n"  5  de  l'avenue  Ingres)  ;  il  mourut  dans 
cette  villa,  le  13  novembre  1868,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans  ;  au  n"  4  de  l'avenue 
Ingres,  vis-à-vis  de  l'ancienne  maison  de 
Rossini,  se    trouve 

Celte  phrase  fait  supposer  que  l'habita- 
tion de  Rossini  existe  encore.        M.  G. 

*  * 
La    maison    de    Rossini  existe  encore  ; 

c'est  la    plus    rapprochée  de  la  porte  des 

fortifications,  dite  porte  de  Passy,  à  main 

gauche  et   étendant    son  jardin   jusqu'au 

boulevard  Suchet. 

Il  y  avait  une  hre  sur   la  grille. 

Les  deux  maisons  voisines  ont  été  cons- 
truites sur  la  partie  dujardin  quiconfinait 
au  chemin  de  fer,  et  cette  parcelle  avait 
été  vendue  par  Madame  veuve  Rossini, 
peu  avant  sa  mort,  pour  augmenter  le 
legs  fait  à  la  maison  de  retraite  qui  porte 


son  nom. 


L.  M. 


Onopbonétiqu!=i  (XLVII,  169)  — 
Dans  une  chronique,  d'ailleurs  spiri- 
tuelle, M.  Emile  Bergerat  faisait  observer 
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combien  on  s'accorde  peu  sur  la  pronon- 
ciation de  certains  noms  propres,  celui  de 
l'abbé  Sièyes,  par  exemple  ;  et  il  con- 
cluait qu'on  devrait  fonder  une  science 
spéciale  ayant  pour  but  de  fixer  par  des 
règles  la  prononciation  française  à  cet 
égard.  Il  ajoutait  que  cette  science  nou- 
velle pourrait  s'appeler  :  Vonophonéiique 
de  or; 05,  nom  et  pboiiè,  voix. 

Evidemment,  M.  Bergerat  a  été  le  jouet 
d'un  manque  de  mémoire,  d'une  distrac- 
tion, d'une  inattention,  de  tout  ce  qu'on 
voudra...  pourvu  qu'on  n'emploie  pas  de 
gros  mots. 

En  grec  ovo;  signifie  :  âne  ;  en  sorte 
que  la  science  à  créer  aurait  pour  but 
d'apprécier  la  peu  agréable  musique  de 
l'animal  à  longues  oreilles  Ce  n'est  évi- 
demment pas  ce  qu'a  voulu  M.  Bergerat. 
Il  a  écrit  le  mot  «vo,-  au  lieu  du  mot 
ovo/xK,  qui  signifie  :  nom. 

Il  y  a.  dans  les  dictionnaires,  les  mots  : 
onolàtrie,  onobrome,  onobrychis,  qui 
signifient  :  adoration  de  l'âne,  plante 
dont  l'âne  fait  sa  nourriture  ;  et  il  y  a  les 
mots  :  onomasticon,  onomatomancie, 
onomatopée,  qui  se  rapportent  à  la  science 
des  noms. 

Cependant  on  dit  onomancie,  par  abré- 
viation pour  oiioniaioinajicje.  Le  mot  d'o»o- 
phonétique  aurait  donc  pu  passer  inaperçu 
si  M.  Bergerat  n'avait  eu  la  malencon- 
treuse idée  de  l'expliquer  en  le  ramenant 
à  ses  origines  grecques.  Mais  cela  même 
prouve  sa  bonne  foi  et...  sa  distraction. 

L.  V. 

*  * 

Ne  pas  confondre,  s.  v.  p.  ovo//Ketdans 

les  dialectes  6vu/j.a.  d'où  vient  la  désinence 
otiyme  dans  paronyi::c^  homonyme,  syno- 
nyme,tic.  avecô>5?.  âne,  Vonophonéiique 
serait  la  science  qui  s'occupe  de  la  voix 
des  ânes  ;  celle  qui  traite  de  la  sci.nce 
des  noms  SQr^\\.V onymopbonétique  ou  Vono- 
maphonètique,  si  les  savants  n'avaient  déjà 
donné  cours  au  mot  onomastique,  que  ni 
l'Académie,    ni    Littré   n  ont   dû    passer 

sous  silence.  Lapointe  du  Sillon. 

* 

*  * 

Est-ce  que  c'est  une  plaisanterie  ?  Cela 

m'en  a  tout  l'air  ;  mais  nom  se  dit  en 
grec  onoma,  et  onos  veut  dire  âne  ;  Onos 
l'âne  qui  si  bien  chante,  comme  nous 
récitions  au  lycéedans  \e  Jardin  des  Racines 
grecques.  H.  C.  M. 

Même  observation  :  P.  R.. 
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*  ♦ 

On  demande  ce   que  l'on  pense  de  la 

construction  de  ce  mot,  pour  dire  la 
science  des  noms  propres,  o-jo/j-x  et  non 
ovoj.  C'est  un  mot  bien  mallieureux, 
puisqu'il  signifie  la  science  des'  ânes  !  !  ! 
On  aurait  dû  dire  onomaphonétique  ;  ce 
qui  eût  été  peut-être  peu  euphonique,  mais 
correct,  D""  Bougon. 

*  * 

L'incident  est  clos  puisque  le  spirituel 
Caliban,  a  fait  cette  diclaration  dans 
l'Eclair  : 

D'abord  j'ai  ret,"u  sur  les  doigts,  et  je  ne 
l'ai  pas  volé, au  sujet  du  néologisme  que  je 
me  proposais  pour  la  science  dont  je  pose, 
sur  une  pierre  branlante,  la  base.  Je  l'avais  un 
peu  légèrement  baptisée  :  onophonétique,  et 
sans  me  retourner  pour  prendre  derrière  moi 
mon  Jardin  des  Racines  grecques.  Or,  à  la 
traduction,  le  mot  ainsi  composé  donne: 
science  de  la  voix  des  ânes.  C'est  le  braiment, 
à  ne  vous  rien  celer.  Un  correspondant  que 
je  remercie,  me  le  fait  observer  fort  aimable- 
ment. Que  ma  confusion  le  désarme  j'ai 
mérité  de  créer  toutes  les  lois  de  la  connais- 
sance. Mais  aux  vertus  qu'on  exige  d'un  jour- 
naliste, quel  est  le  professeur  qui  voulût 
l'être  ?  Sarcey  lui-même  y  déshonorait  deux 
tois  par  jour  l'Ecole  normale,  la  Sorbonne 
et  Burnouf,  or  il  savait  du  grec  autant 
qu'homme  de  France. 

Emile  Bergerat. 

* 

*  » 

Boui-Boui  (XLVII,  224).  —  L'an- 
cien collaborateur  de  V  Intermédiaire, 
Lorédan  Larchey,  indique  ainsi  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire  historique  de  l'argot  : 

Bouis-bonis.  —  Petit  Théâtre,  tripot  — 
Debou/s:  Cloaque,  maison  de  èoue  (j)ha.u- 
tel). 

Lg  bouis-bouis  est  le  café-concert  qui 
a  pour  montre  un  espalier  de  femmes. 

Le  théâtre  qui  en  étale  est  un  bouis- 
bouis(i8oiA.  Daunay). 

M.  Th.  Gautier  écrit  : 

Bouig-boaig.  Ces  tréteaux  sans  préten- 
tion qu'on  nomme  des  bouigs-bouigs  dans 
un  nom  peu  académique,  mais  qui  finira 
par  prendre  place  au  Dictionnaire  (Th. 
Gautier). 

Bouis-bouis  :  ]vIarionnette  ;  onomatopée 
imitant  le  cri  de  Polichinelle  —  Le  vérita- 
ble magicien  est  celui  qui  eu  secrète  les 
bouis-bouis  ».  (Privât  d'Anglemont). 

P,  c.  c.  :  E.  G.Taverny. 
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.  Dans  le  Figaro,  sous  la  signature  Pierre 
et  Jean,  le  13  février  1861  : 

Le  mot  bouig-bouig-,  employé  comme 
synonyme  de  petit  théâtre,  n'avait  eu  cours, 
jusqu'à  présent,  que  dans  le  langage  pitto- 
resquement  accentué  des  habitués  du  café  du 
Cirque  et  du  café  Achille. 

Bouig-houig  monte  subitement  en  grade 
et  reçoit  un  honneur  inespéré,  grâce  à  M. 
Théophile  Gautier,  qui  lui  donne  l'hospita- 
lité dans  son  feuilleton  (Voir  le  Moniteur  de 
ce  jour). 

«  Ces  trétaux  sans  prétention,  qu'on  nom- 
»  me  des  bouigs-bouigs,  un  nom  peu  acadé- 
»  mique,  mais  qui  finira  par  piendre  place  au 
»  Dictionnaire  »,  écrit  sans  se  gêner  l'auteur 
de  la  Comédie  de  la  mort,  en  parlant  des 
petites  boîtes  dramatiques  de  l'extrême  bou- 
levard ;  et  une  prédiction  si  audacieuse  pro- 
voque une  stupéfaction  mêlée  d'horreur  dans 
«  le  sein  »  de  MM.  Viennet,  Enipis,  Lebrun, 
Pongerville  et  consorts. 

A.  B.  X. 

Etymologie  du  mot  cochon  (XLVI). 
—  Je  ne  saurais  trop  remercier  nos  sa- 
vants ophélètes  de  leur  aimable  complai- 
sance, lis  ont  eu  le  rnériîe  de  tjrer  un 
brillant  parti  d'un  sujet  qu'en  toute  autre 
circonstance  je  qualifierais  d'ingrat. 

Parallèlement  au  sanscrit  (su  engendrer, 
sÙHu  fils  engendré  et  sukara  porc),  nous 
avons  aussi  en  grec  u«  pleuvoir  (-jn;  fils, 
et  xj-  cochon  qui  engendre.  De  sorte  que 
M  Daron  serait  en  droit  d'en  conclure 
que  l'expression  triviale  «  engendrer  une 
pluie  d'enfants  »  est  un  retour  par  ata- 
visme au  radical  primitif  grec  u  pleu- 
voir. Car,  en  réalité,  le  sanscrit  ne  diffère 
ici  du  grec,  que  parce  qu'il  a  conservé 
Taccent  sifflant  initial,  correspondant  au 
coup  de  gosier  germanique,  sch  ou  ch  qui 
équivaut  à  l'esprit  rude. 

Quant  à  cauch,  caug,  cach.  cac,  avec 
le  sens  d'ordures,  nous  le  retrouvons  dans 
le  grec  za/.î;,  dont  le  pluriel  neutre  nous 
conduit  sans  efforts  au  mot  bien  connu, 
que  les  petits  enfants  ont  redit  à  satiété 
dans  leur  bas  âge  (sans  se  douter  qu'ils 
parlaient  grec  !),  au  grand  émoi  de  leurs 
jeunes  mères,  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
le  mot  cochon.  Point  n'est  besoin  de 
tourner  longtemps  autour  du  pot,  pour 
en  avoir  l'explication  ;  cela  se  sent  tout 
de  suite,  n'est-il  pas  vrai  ? 

En  définitive,  il  paraît  maintenant  bien 
démontré  que  ce  vilain   mot  de  cochon 


dérive  de  coche,  entaille,  dans  le  sens  de 
châtré,  entaillé.  De  là,  hoch,  hog,  par  la 
suppression  de  l'accent  germanique  ini- 
tial, k  ou  ch,  en  anglais.  Ne  serait-ce 
pas  aussi  de  hoch,  que  dériverait  le  nom 
du  géivéral  Hoche  ?  Dame  !  n'avons-nous 
pas  aussi  en  français  des  Cochons  et  des 
Duporcqs,  ou  même  des  Leporcs  ?  sans 
compter  Porcher,  Porcherons,  Porche- 
rie, etc.  D'  Bougon. 

Charivaris  (XLVI).  —  Les  chariva- 
ris étaient  généralement  organisés  à  l'oc- 
casion des  secondes  noces  et  surtout  des 
mariages  entre  personnes  d'âge  dispro- 
portionné. 

Cette  inepte  coutume  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  et  a  dû  avoir  pour 
origine  les  idées  particulières  de  nos  aïeux 
sur  le  mariage,  les  préjugés  sur  la  virgi- 
nité et  aussi  les  superstitions  comme  celle 
relative  aux  aiguillettes. 

C'est  en  province,  principalement, 
que  les  vieillards  épousant  de  jeunes 
femmes  ou  les  femmes  ne  se  souciant 
pas  de  rester  veuves,  étaient  l'objet  de 
charivaris.  On  y  a  même  vu  des  juges 
ordonner  aux  mariés  de  payer  aux  polis- 
sons le  prix  du  charivari,  soit  en  argent, 
soit  en  vin. 

A  Paris,  cette  habitude  n'existe  plus 
depuis  près  de  deux  siècles.  Le  dernier 
exemple  de  charivari  qui  s'y  soit  produit 
est  celui  dont  les  auteurs  furent  punis 
d'amende  par  sentence  de  police  du 
13  mai   1735. 

A  la  même  époque,  le  lieutenant  de 
police  renouvela  les  défenses  de  faire 
aucune  espèce  de  charivari  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  et  ordonna  aux  com- 
missaires et  aux  gardes  de  Paris  d'arrêter 
ceux  qui  continueraient  de  pareilles  sot- 
tises. 

Eugène  Grécourt. 


Objets  marqués  d'un  cœur  (XLIV  ; 
XLV  ;  XLVI).  —  Je  trouve  une  histoire 
bien  bizarre  de  coeur  dans  le  dictionnaire 
historique  de  Moreri  t.  II.  p.  927  ;  édition, 
de  i732.«  Un  gendarme  du  nom  de  Cœur- 
de-Roi,  qui  servait  l'armée  des  protestants 
vers  1560,  qui  fut  le  plus  cruel  des  hom- 
mes, avant  été  pris  par  les  catholiques  et 
mené  à  Auxerre,  il  y  fut  mis  en  pièces,  et 
son  cœur  fut  coupé  en  morceaux  et  exposé 
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en  vente,  pour  venger  les  cruautés  que  ce 
scélérat  avait  commises  ». 

Ceux  qui  achetèrent  les  débris  de  ce 
cœur,  s"en  servirent  pour  le  piquer,  le 
poignarder,  le  clouer  au  pilori  afin  de  le 
vouer  à  la  haine  publique,  croyant  ainsi 
qu'il  suffisait  de  piquer  un  cœur  pour  que 
l'àme  du  défunt  en  ressentisse  la  dou- 
leur infernale.  Connait-on  des  légendes 
semblables  dans  l'histoiie  des  religions 
ou  des  sectes  ? 

Je  connais  à  ce  sujet  un  ex-libris  gravé 
des  plus  curieux  :  Il  représente  un  cœur 
percé  d'une  épingle  avec  cette  devise 
r ENSEIGNE.  B.  de  Rollière. 


Les  sectes  des  mutilés  russes 
(XLVll,  59.  214).  —  11  a  paru,  il  y  a 
quelques  années,  à  Bruxelles,  chez  Kiste- 
macekers,  si  mes  souvenirs  sont  exacts, un 
livre  intitulé  :  Le  Scopit  (histoire  d'un 
eunuque  européen),  par  XXX.  Qiiel  en 
est  l'auteur,  je  l'ignore  ;  mais  il  me  sem- 
ble avoir  ouï  prononcer  le  nom  de 
M.  Marcel  Prévost,  ceci  sous  toutes 
réserves.  D'  C. 


Les  skoptzy  ont  trois  degrés  d'initia- 
tion correspondant   à  des sacrifices 

de  plus  en  plus  considérables.  Chez 
l'homme,  le  premier  degré  est  constitué 
par  une  amputation  partielle. 

Dans  un  second  degré,  l'ablation  est 
plus  complète  :  «  les  clefs  de  l'enfer  sont 
perdues  »,  mais  le  fidèle  a  conservé  les 
«clefs  de  l'abîme  »  ;  il  peut  monter  sur 
«  le  cheval  pie  »  ;  il  est  skoptzy  du  «  pe- 
tit sceau  ».  Enfin  le  grand  sceau  consiste 
dans  une  mutilation  complète  ;  le  fidèle 
peut  monter  «  le  cheval  blanc  ».  Ces  dé- 
tails sont  extraits  de  la  Thèse  inauguiale 
du  docteur  G.  Pinot  (Paris,  G.  Masson, 
Lyon,  A.  Storck).  11  faut  consulter  sur  les 
mœurs  étranges  des  «  golonby  »,  le  livre 
du  docteur  Pelikan,  Gerichlliche,  inedici- 
fiiscbe  Unfersuchiiiigen  iiher  das  Shop:ien- 
ihiim  in  Rnssiand,  Saint-  Pétersbourg, 
1876,  qui  a  été  vulgarisé  en  France  par 
Teinturier:  Progrès  médical,  n°*  51,  52 
et  53,  1876  ;no'  16,  17,  1877.  Il  faut 
voir  aussi  le  n°  du  23  décembre  1893 
du  Progrès  de  Lyon,  qui  a  publié  un  article 
intéressant  sur  les  mœurs  de  ces  exilés  ? 

A.  Lamoureux. 
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Père  et  maire  (XLVll,  228).  — Je  ne 
saurais  répondre  de  façon  pertinente  à  la 
question  ainsi  posée  par  notre  confrère 
Archinal  :  —  «  Un  père  étant  maire  de 
sa  commune,  peut-il  marier  lui-même  ses 
enfants,  lorsque  ces  derniers  sont  ma- 
jeurs? Doit  il,  au  contraire,  déléguer  pour 
cela  ses  pouvoirs  à  son  adjoint  ?  »  Mais  je 
pais  du  moins  lui  faire  connaître  un  fait 
qui  se  rattache  à  cette  question.  En  1793 
(dame,  cela  remonte  loin  !),  Trial,  le 
fameux  acteur  de  l'Opéra-Comique,  qui 
professait  des  idées  très  révolutionnaires, 
avait  été  nommé  membre  de  la  municipa- 
lité de  Paris  et  officier  de  l'état  civil.  Or, 
en  cette  qualité,  il  procéda  personnelle- 
ment, l'année  suivante,  au  mariage  de  son 
fils,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette  note 
du  Joiinial  de  Paris  (13  vendémiaire  an 
III  —  4  Octobre  1794),  que  j'ai  repro- 
duite dans  mon  livre  sur  V Opéra  Comique 
pendant  la  Révolution  : 

Le  citoyen  Trial  fils,  auteur  de  la  musi- 
que du  Siège  de  Lille,  a  épouse  la  citoyenne 
Méon,  artiste  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
national,  rue  Favart.  Cet  hymen  a  été  marqué 
par  une  circonstance  singulière.  Le  citoyen 
Trial  père,  artiste  du  même  théâtre,  après 
avoir  consenti  en  sa  qualité  de  père,  et  d'après 
les  lois  de  la  nature,  au  mariage  de  son  fils, 
en  a  lui-même  formé  le  lien  et  l'a  proclamé  au 
nom  de  la  loi  en  qualité  d'officier  public. 

Arthur  Pougin. 
* 

Quand,  il  y  a  un  an  à  peu  près,  eut 
lieu  le  mariage  de  Monsieur  George  Cla- 
retie  avec  la  fille  de  Monsieur  Risler, 
maire  du  i'^''  arrondissement,  à  la  mairie 
duquel  se  fit  le  mariage,  on  m'assura  que 
Monsieur  Risler  ne  pouvait  faire  le  ma- 
riage puisqu'il  était  le  père  de  la  fiancée. 


Th.  g, 


* 
*  * 


Dans  le  cas  de  force  majeure,  par 
exemple,  comme  vacance  de  la  fonction 
d'adjoint,  le  maire  est  bien  obligé  de 
remplir  toutes  les  obligations  de  l'état- 
civil,  et  je  crois  que  son  enfant  pourrait 
l'y  contraindre.  Le  maire  ne  se  délivre- 
t-il  pas  à  lui-même  sa  carte  d'électeur, 
qui  porte  ainsi  deux  fois  sa  signature  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


* 
*  * 


M.  Achille,  conseiller  municipal  de 
Paris,  rapporteur  des  atïaires  intéressant 
les    mairies,  ancien  maire-adjoint    du  3' 
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arrondissement,    nous   fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Dans  l'acte  qui  constate  la  célébration  do. 
mariage,  le  maire  donne  sa  signature  comme 
officier  de  l'état  civil  ayant  reçu  les  déclara- 
tions ou  consentements  des  parties,  c'est-à- 
dire  des  futurs  et  de  leurs  ascendants. 

Il  est  bien  certain  qu'il  ne  peut  être  tout  a 
la  fois  la  personne  qui  déclare  ou  consent 
et  celle  qui  reçoit  la  déclaration  ou  les  consen- 
tements. 

C'est  ici  le  cas  ou  jamais  d'appliquer  la 
vieille  formule  de  droit  qui  domine  toute 
notre  jurisprudence  : 

«  On  ne  peut  être  à  la  fois  juge  et  partie  ». 

Un  maire  ne  peut  signer  un  acte  de  ma- 
ria<<e  tout  à  la  fois  comme  officier  de  l'état 
civil  et  comme  père  du  futur. 

Or  ces  deux  signatures  sont  nécessaires. 
Elles  ne  peuvent  être  données  par  la  même 
personne.  L-  Achille.        i 

t 
Rois  dujour.— Leurs  noms  (XLVI).   ! 

On    consultera  utilement  sur  ce  sujet   j 

Aitloiir  dit  monde  millionnaire  américain, 
par  F.  E.Johanet  (Paris,  Calmann  Lévy, 
1898,  in-i2.  3  fr  50).  du'il  suffise  de  re- 
produire un  certain  nombres  de  titres  de 
chapitres  de  cet  ouvrage  pour  en  faire 
pressentir  les  ressources  très  spéciales 
dans  le  genre  demandé  : 

1.  Les  rois.  —  11.  Deux  grandes  dynas- 
ties :  Vanderbilt.  Astor.  —  III.  Fils  de 
leurs  œuvres.  Rockefeller,  ]ay  Gould, 
Carnegie,  Pulmann,  Pulitzer.  Le  grand 
quatuor:  Mackay,  James  G.  Fair, William 
O'Brien,  John  C.  Flood,  Krulewitch.  — 
IV.  La  genèse  du  million.  —  V.  Philan- 
thropie. Les  œuvres  des  grands  million- 
naires. Leurs  églises  —  VI.  Les  reines  : 
M^»  Helly  Green,  etc.  —  VIL  Les  héri- 
tières. —  IX.  Deux  grands  mariages  à 
l'étranger.  Castellane  Gould.  Marlbo- 
rough-Vanderbilt.  —  XII.  La  chasse  aux 
titres.  —  XIV  La  maison  du  roi.  —  XV. 
Revers  de  la  médaille.  —  XVI.  Quelques 
fantaisies  du  million.  —  XX.  Charité.  — 
XXI.  Leurs  tombeaux.  —  Et  tous  autres 
chapitres  non  moins  curieux. 

O.  DE  Star. 

La  plus  ancienne  société  de  se- 
cours mutuels  (XLl;  XLIII  ;  XLVII, 
100).  —  Il  existe,  dans  la  vallée  du  Loir, 
un  usage  immémorial,  nommé  la  corvée. 
Lorsqu'un    vigneron    tombe    malade   ou 


meurt,  les  confrères  se  réunissent  et 
donnent  à  sa  vigne  les  façons  qu'il  n'a 
pu  faire.  Et  tout  cela  se  fait  sans  discours 
sans  statuts  et  surtout  sans  ingérence 
administrative  Ce  remarquable  exemple 
de  confraternité  est  certaineirient  pour 
quelque  chose  dans  l'oiganisalion  pape-" 
rassiere  de  nos  jours  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels.  Martellière. 

Girouettes  (XLVII,  56).  —  La  gi- 
rouette, ironique  emblème  de  la  versa- 
tilité et  tournoyant  indicateur  de  la  direc- 
tion du  vent,  revendique  de  nobles  ori- 
gines. 

Si.  au  figuré,  elle  est  tenue  en  piètre 
estime  aujourd  hui,au  propre,  la  girouette 
—  marque  de  dignité  —  était,  autrefois, 
mieux  considérée. 

Aux  temps  féodaux,  c'était  l'insigne 
distinctif  des  châteaux  habités  par  une 
noblesse  de  certaine  importance.  En 
guerre,  elle  distinguait  les  pavillons  et 
les  tentes  des  seigneurs  combattants.  Ce 
fut  d'abord  la  bannière  elle-même  de 
ceux-ci  :  mais  le  peu  de  consistance  de 
la  dr.iperie,  flottant  dans  l'injure  du 
temps,  fit  adopter  des  tôles  ou  fers  blancs, 
peints  aux  armes  des  occupants  :  on  les 
appelait  des  panonceaux  et  ils  sont  de 
meures  des  meubles  de  blason.  Il  y  en 
avait  de  formes  variées  :  carrées  pour  les 
bannerets  ;  d'autres  à  queues  ou  à  fanons  ; 
de  dentelées  ;  à  une  ou  plusieurs  poin- 
tes. 

Le  droit  à  la  girouette  n'était  pas 
mince  prérogative. Sans  preuves  à  l'appui, 
il  est  vrai,  un  auteur  (Rey)  dit  qu'il 
fallait  avoir  monté  à  l'assaut  et  planté  sa 
bannière  sur  la  brèche,  pour  pouvoir 
arborer  des  girouettes.  Quand,  plus  tard, 
et  par  haute  faveur,  les  seigneurs  permi- 
rent, rarement,  à  des  vassaux  d'en  sur- 
monter leur  résidence,  ils  exigèrent  en 
retour  hommage  et  redevance.  Jusqu'à 
la  Révolution,  d'après  le  général  Bardin, 
les  châtelains  avaient  droit  d'interdire  à 
leur  vassalité  les  girouettes  carrées, 
parce  que.  suivant  maints  arrêts  du  par- 
lement, elles  ont  forme    de  bannière. 

Combien  de  querelles  ;  combien  de 
répressions  sanglantes  ne  connurent 
d'autres  causes  que  de  simples  girouettes 
indûment  plantées. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 
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Balzac  et  ses  éditeurs  de  la 
Comédie  humaine.  —  MM.  Combet 
et  Boivin,  successeurs  de  Furne,  possè- 
dent dans  l:urs  archives  commerciales, 
un  dossier  intéressant  :  c'est  celui  de 
l'édition  des  œuvres  complètes  de  Balzac, 
sous  ce  titre  la  Comnlic  humaine. 

Cette  édition  est  faite  à  frais  communs 
par  MM.  Furne,  Hetzel  etDubochet. 

Ils  passent  avec  l'écrivain  un  traité  qui 
e^t  signé  le  2  octobre  1841.  Ce  traité 
comporte  le  «  droit  exclusif  d'imprimer  et 
vendre  ses  œuvres  complètes,  sous  le  titre 
général  de  la  Comédie  humaine.^  ce  droit 
comprend  «  non  seulement  les  œuvres 
parues   mais    encore  celles    à  paraître.  » 

Les  éditeurs  son.t  libres,  s'ils  paient  une 
somme  de  trois  mille  francs  par  ouvrage 
nouveau, de  faire  entrer, sans  délai, cet  ou- 
vrage dans  les  œuvres  complètes. 

Balzac  conserve  le  droit  de  publier  des 
parties  de  son  œuvre  déjà  publiées,  telles 
que  les  Schies  de'  la  vie  priver,  les  Scènes 
delà  vie  parisienne, les  Etudes  philosophiques. 

11  est  stipulé  que  le  prix  de  chaque  vo- 
lume ne  dépassera  jamais  cinq  francs. 

Le  traité  est  fixé  à  b.uit  années 

«  L'ordre  et  la  distribution  des  matiè- 
res, la  tomaison  et  l'ordre  des  volumes 
appartiendront  exclusivement  à  M.  de 
Balzac  ». 

«  M.  de  Balzac  aura  le  droit  de  faire  k 
son  œuvre  les  corrections  qu'il  jugera 
convenables  toutefois  les  éditeurs  ne 
seront  pas  tenus  de  supporter  les  correc- 
tions qui,  par  une  moyenne  établie  sur 
10  volumes,  dépasseraieni;  5  fr.  la  feuille, 
l'une  dans  l'autre  ». 

Il  est  alloué  à  Balzac  50  centimes  par 
exemplaire  vendu. 

Il  touche  15  000  fr.  d'avance. 

Les  éditions  sont  de  trois  mille. 

On  était  fondé  à  redouter  ses  correc- 
tions onéreuses  :on  n'y  échappa  d'ailleurs 
point.  Le  devis  suivant  donne.''a  l'idée  des 
changements  et  des  additions  que  Balzac 
faisait  à  son  texte  : 


Clians,"ement  si:v  le  tome 


» 


» 

» 
» 
» 
» 


Xtl 

t)74 

fr. 

XVI 

'I7 

y> 

IV 

■352 

<^o 

XIV 

1 00 

» 

VM 

I  2'^ 

» 

.\1 

27  l 

» 

■    384 

Changement  sur 

le  tome 

X 

7S  >^ 

» 

» 

VIII 

238  » 

» 

» 

IX 

68  » 

» 

» 

VI 

881  » 

» 

» 

1  et  11 

<>n-iy 

» 

» 

m 

147-50 

» 

» 

v 

132  » 

» 

» 

XIU 

181.50 

» 

» 

XV 

222    » 

,274. 25 

5274  fr.  25  centimes  de  corrections 
d'auteur  :  c'est  tout  Balzac. 

L'édition  est  illustrée.  Nous  voyons 
combien  sont  payés  les  dessinateurs  : 
Meissonnier  a  50  fr.  par  dessin  :  Gavarni, 
Célestin  Nanteuil,  et  Daumier  40  fr.,  Jac- 
ques, François,  Traviès,  Staal  30  fr.,  et 
aussi  Bertall,  qui  est  désigné  sous  son 
véritable  nom«  Albert  d'Arnoux  »  Henri 
Monnier  n'a  d'abord  que  7  fr.  par  dessin, 
—  puis    reçoit   30  fr.  comme  les  autres. 

Le  bilan  établi  le  21  août  1846  se  ter- 
mine sur  ces  mots  : 

Résumé  de  ropération  du  Bal~ac  : 

On  a  dépensé  en  tout  120.676  fr.   15 

Ou  a  vendu  pour  54. 1  =;  1 

11  reste  pour  59-73 ',30       1 15.882  fr.  30 

La  perte  est  donc  de  ^793  fr-  8s 

Nous  laissons  aux  balzaciens  le  soin  de 
tirer  des  conclusions  des  ces  chiffres  jus- 
qu'ici restés  inconnus.  Nous  n'avions  en 
les  publiant  que  le  projet  de  leur  appor- 
ter un  document  inédit  et  curieux. 

—  M. 

M.  Rayer  et  les  orgues  de  Bar- 
barie. —  C'est  un  fait  bien  connu  que 
M.  Reyer  n'aime  pas  la  musique...  des 
org.ies  de  Barbarie  ou  des  pianos,  et  cela 
remonte  loin,  car  voici  une  lettre  adressée 
à  Fevdeau,  au  temps  du  préfet  Boitelle. 

Mon  cher  ami, 

Les  orgues  de  Barbarie  donnent  plus  que 
jamais  dans  la  rue  de  la  Tour  d'Auveigne. 
Est-il  bien  vrai  que  vous  ayez  remis  ma  péti- 
tion à  M.  Boitelle  ?  Les  agents  de  police 
passent  flegmatiquement  devant  les  voitu.res 
ambulantes  qui  troublent  ma  tranquillité,  et 
à  tout  prix  je  veux  en  être  débarrassé. 

Mes  respectueux  hommages  à  Madame  Fey- 
deau.  A  vous,  (i),  je  vous  serre  ja  patte. 

E.  Reyer.- 

(i)  Nous  laissons  ici  un  mot  en  blanc, 
craignant  de  mal  lire.  C'est  un  mot  qu'un 
auteur  comique  employait  quelquefois. 

Le  Directeur-Gérant  :    G.    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chamson  St-Amand-.Mont-Rond. 
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Rabier.  —  Quelle  est  l'étymologie  de 
ce  nom  ?  Y  voit-on  l'hébreu  j-ahh,  qui 
fait  rabbi  et  rabbin  ?  ou  rabiéique,du  latin 
rabies,«  rage,  qui  appartient  à  la  rage  »  ? 

J'ai  entendu  soutenir  surtout  cette  der- 
nière opinion  ;  que  vaut-elle  ? 

LeV. 


Le  baron  Lecamus  de  Néville. 

—  Pourrait-on  dire  où  est  mort,  et  à 
quelle  date  exacte  d'octobre  ou  novembre 
181 1,  le  baron  Lecamus  de  Néville,  con- 
seiller d'Etat  au  commencement  de  181 1, 
remplacé,  le  3  décembre  181 1,  par  le 
baron  Louis,  alors  liquidateur  de  la  dette 
de  Hollande  ?  Lecamus  de  Néville  ne 
figure  pas  dans  Y  Armoriai  de  l'Empire, 
pourtant  si  complet,  publié  de  1893 
à  1897.  L.  DE  B. 

Biet.  —  La  toile  de  Robert  Fleury,  les 
Derniers  moments  de  Talma  (musée  de  la 
Comédie  française),  donne,  entre  autres 
portraits,  celui  de  Biet, 

Je  demande  si  ce  Biet  est  le  même  que 
Bié,  acteur  et  auteur  dramatique,  mort  le 
9  décembre  1837.  ^t  quel  est  ce  Bié, 
acteur,  dont  le  portrait  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  n°  4700  du  Cata- 
logue Duplessis  ?  En  d'autres  termes,  y 
a-t-il  quelque  chose  de  commun  entre 
l'auteur  Biet  assistant  aux  derniers  mo- 
ments de  Talma,  et  Bié,  acteur  et  auteur, 
mort  en  1857  ?  H.  Lyonnet. 
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Littré  et  le  christianisme.  —  M. 

Noël  Charavay  a  vendu,  cette  semaine, 
deux  lettres  de  Littré  fort  intéressantes  à 
bien  des  points  de  vue.  Le  philosophe, 
invité  à  patronner  un  livre,  déclare  refu- 
ser son  patronage,  si  ce  livre  est  trop 
agressif  à  l'égard  des  idées  théologiques 
et  du  catholicisme  et  il  le  refuse  en  effet. 
Cette  manifestation  contre  l'anticlérica- 
lisme militant  causera  à  ceux  qui  con- 
naissent mal  Littré  une  certaine  surprise. 
Là  n'est  pas  l'objet  de  ma  question  qui 
est  précise  et  directe. 

Je  demande  si  l'on  peut  me   dire  à  qui 
furent  adressées  les  lettres   dont  il 
et  que  Je  reproduis  ci-dessous  : 

D'L. 
Paris,    le  27  février  1878, 
Monsieur, 

Je  suis  disposé  à  vous  accorder  l'autorisation 
que  vous  me  demandez.  Cependant,  aupara- 
vant, j'ai  besoin  de  quelques  éclaircissements. 
Je  ne  connais  pas  votre  livre.  S'il  est  écrit 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  positiviste  qui 
juge  le  christianisme  comme  un  bienfait  social 
en  son  ascendant  et  un  obstacle  en  sa  déca- 
dence, mon  nom  peut  y  figurer;  si,  au  con- 
traire, il  est  écrit  au  point  de  vue  purement 
révolutionnaire,  avec  haine  et  mépris,  je  ne 
voudrais  pas  m 'associer  à  une  publication  de 
ce  genre. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  meil- 
leurs   sentiments.  E.    Littré. 

Paris,  le  14  avril    1878. 
Cher  Monsieur, 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  le  premier 
chapitre  que  vous  m'avez  confié.  Après  avoir 
beaucoup  réfléchi  et  malgré  mon    vif  désir  de 
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vous  être  agréable,  je  ne  puis  accepter  l;i  dédi- 
cace de  votre  livre.  Il  est  d'une  p-lémique 
trop  agressive  à  l'égard  des  idées  théologiques 
et  du  catholicisme  pour  qu'il  convienne  à  la 
position  que  j'occupe  dans  l'école  de  la  phi- 
losophie positiviste.  Non  que  je  condamne  de 
pareils  livres  qui  appartiennent  à  certaines 
situations  et  h  certains  buts,  mais  exposé  à 
des  attaques  diverses,  j'ai  besoin  en  ce  jour  de 
n'avoir  de  responsabilité  que  de  ce  qui  est  de 
mon  propre  fait.  E.  Littré. 

Armes  à  déterminer  :  chargé  de 
trois  besants.  —  J"ai  relevé,  sur  un 
très  joli  lutrin,  style  Louis  XV,  deux 
écussons  en  ovale  sculptés  sur  le  pied; 
celui  à  dextre  est  :  de...  à  une  gerbe  de 
blé  de...  au  chef  de...  chargé  de  trois  be- 
sants de...Ct\u\  à  sénestre  est  :  de...^  à 
une  crosse  de...,  à  irais  Jleiirs  de  lis  de...  2 
et  i. 

Le  premier  me  paraît  être  l'écusson  de 
la  famille  de  Mouchy  (Ile-de-France),  Le 
second  ne  serait-il  point  celui  d'une 
abbaye  ou  d'un  couvent  dont  un  membre 
de  la  famille  de  Mouchy  aurait  été  abbé  ? 

C.  B. 

La  noblesse  du  Périgord  et  les 
Talleyrand.  —  On  lit  dans  l'Histoire  de 
la  Maison  de  Chabanncs  {\\\,  p.  313).  pu- 
bliée, il  y  a  quelques  années,  par  le  comte 
Henri  de  Chabannes  : 

De  nombreux  auteurs,  très  sérieux  d'ail- 
leurs, contestent  l'ormellement  à  la  maison 
de  Talleyrand  sa  prétention  de  descendre 
des  anciens  comtes  de  Périgord D'a- 
près eux,    le    véritable    nom    patronymique 

serait  Grignols Ce  qu'il  y  a  de   certain, 

c'est  que"^  lorsque  Louis  XV  accorda  à 
Gabriel-Marie  de  Talleyrand  le  titre  de 
comte  de  Périgord....  tous  les  nobles  de  la 
province  et  force  notables  duPérigord  pré- 
sentèrent au  Conseil  d'Etat  un  mémoire 
destiné  à  réduire  à  néant  les  prétentioris 
généalogiques  du  nouveau  comte  de  Péri- 
gord. 

Je  désirerais  savoir  où  est  ce  Mémoire, 
soit  en  original,  soit  en  imprimé  rll  serait 
extrêmement  curieux  de  le  connaître, 
d'autant  plus  que  la  noblesse  périgotir- 
dine  aimait  les  Talleyrand  qui.  bien  en 
cour,  lui  reiidaient  de  vrais  services. 

Je  connais  le  pamphlet  d'un  nommé  de 
Flassan.  secrétaire  ou  intendant  congédié, 
des  Talleyrand,  et  intitulé:  La  faviille 
des  Gnonols-Talleyraiid  descend-elle  des 
anciens  comtes  de  Périgord? 


Cet  opuscule  de  1836,  à  côté  de  vérités 
(la  jonction  des  Talleyrand  avec  les  com- 
tes de  Périgord,  n'a  jamais  pu  être  prou- 
vée ;  ils  portaient  au  moyen-âge,  dans 
leur;  armes,  des /d:5c«,  qu'ils  ont  chan- 
gées I  iUS  tard  pour  les  lions  des  comtes 
de  Péiigord) renferme  des  erreurs,  des  cri- 
tiques ridicules,  voulant  faire  des  Talley- 
rand des  roturiers,  anoblis  par  la  tierce- 
foi. 

Mais  si  on  peut  connaître  le  Mémoire 
sus-mentionné,  cela  confirmerait  bien  les 
dires  des  critiques  de  la  généalogie  des 
Talleyrand,  imprimée  par  Saint-Allais, 
et  donnée,  si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas 
défaut,  dans  la  dernière  édition  de  X'tÂi't 
de  vérifier  les  dates.  H.  de  Sable. 

Pièces  de  monnaie  à  détermi- 
ner. —  Un  ami  vient  de  me  donner 
deux  pièces  dont  je  voudrais  connaître  la 
valeur  et  l'usage. 

I.  En  cuivre  ;  au  recto,  Louis  XIV, 
couronné  de  lauriers,  en  guerrier  face  à 
droite.  En  exergue  : 

LOVIS.  LEGRA  :  ROY.  DE  FRANCE. 

Au  verso,  écu  aux  armes  de  France, 
surmonté  de  la  couronne  royale.  En  exer- 
gue : 

LAZA:  GOTTL  :  LAVFFERS.  RECH  :  FF. 

IL  En  cuivre  ;  au  recto  :  rosace  entou- 
rée de  trois  fleurs  de  lis  et  de  trois  cou- 
ronnes royales.  En  exergue  : 

NOR  :  HANS :  SCHVLTZ  : 

Au  verso  :  globe  fleurdelisé  surmonté 
d'une  croix;  le  tout  en  un  trilobé.  En 
exergue  : 

BOMEOBMEOBMEOBMO. 

Je  puis  envoyer  les  dessins  de  ces  deux 
pièces  et  remercie  bien  sincèrem.ent  les 
aimables  correspondants,  qui  voudront 
me  répondre,  même  directement. 

L.  C.  DE  LA  M. 

Chartreuse  de  Dijon.  —  Lorsqu'on 
visite  le  Puits  de  Moïse,  on  vous  remet 
une  notice  imprimée,  indiquant  qu'à 
gauche  de  la  chapelle  on  remarque  un 
écusson  gigantesque  avec  les  armes  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  qui  fut  créé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon. 

Il  est  étonnant  qu'une    notice  officiel 
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contienne  une  pareille  inexatitude  :  c'est 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  qui  a  été  créé 
par  Piiilippe  le  Bon  ;  quant  à  l'écusson, 
c'est  celui  des  rois  de  France  avec  le 
collier  de  Saint  Michel. 

Sait-on  quelle  est  l'origine  de  ce  ren- 
seignement erroné  ? 

La  même  notice  indique  que  sur  le 
portail  de  la  chapelle  se  trouvait,  derrière 
les  statues  de  Philippe  le  Hardi  et  de  sa 
femme  Marguerite,  saint  Jean,  patron  du 
duc,  et  sainte  Catherine,  patronne  de  la 
duchesse. 

Est-ce  bien  exact,  et  dans  le  cas  de 
l'affirmative,  pourquoi  saint  }ean  était-il 
le  patron  de  Philippe  et  sainte  Catherine, 
la  patronne  de  Marguerite  ? 

A.  E. 

L'abbaye  Saint  -  Augustin  de 
Limoges. —  Unintermédiairiste  limou- 
sin pourrait-il  me  donner  des  détails 
historiques  et  bibliographiques  sur  cette 
abbaye  bénédictine  ? 

L.  C.  DE  LA  M. 

Famille  d'Audiffredy.  —  auel 
aimable  confrère  pourrait  me  renseigner 
sur  une  famille  d  Audiffredy  ayant  habité 
Cayenne,  de  1760  à  1770? 

Quelles  étaient,  à  la  Guyane,  les  fonc- 
tions de  M.  d'Auiiffredy  ;  d'où  était-il 
originaire  ?  Quand  et  comment  cette  fa- 
mille s'est-elle  éteinte  ? 

Une  de  ses  filles  avait  épousé  un  baron 
de  Tersac,  officier  au  Royal  Saintonge. 

Qu'est  devenue  la  famille  de  Tersac? 

Champvolant. 

Le  moine  Alexis  —  De  frère  Guil- 
laume Alexis,  religieux  de  Lyre  et  prieur 
de  Buscy,  je  connais  seulement  le  joli 
rondel  que  voici  : 

Veuillent  ou  non  mesJisans,  envieux, 
Pucelle  suis,  et  demourray  pucelle  ; 
Et  si  ma  mis  le  laict  en  la  mamelle 
.  Le  plus  beau  fils  qu'on  vit  onc  de  deux  yeulï 

Le  Dieu  d'amours  a  bien  voulu  des  cieulx 
Me  venir  veoir,  tant  luy  ai  semble  belle 
Veuillent  ou  non. 

«  Il  est  mou  Fils,  mon  Père.el  Dieu  des  dieux, 
«  Sa  mère  suis,  sa  fille,  son  ancelle, 
«  Et  oultre  suis  sur  toutes  femmes,  celle 
*  Que  par  amours,  jamais  il  ayma  mieulx 
Veuillent  on  non. 

C'est  plus  qu'il  ne  faut,  pour  éveiller  la 


été  imprimé  vif,  soit  à  Paris  à  Vymaige 
de  saiiict  Nicolas  ou  de  sainct  Pierre^  soit 
à  Rouen,  à  /  enseigne  de  l'escii  de  France  !, 
sous  Louis  Xll  et  sous  François  l"""  ;  il 
chevaucha  avec  un  gentilhomme  «  de  sa 
côgnoissàce  »,  entré  Rouen  et  Verneul  en 
Perche  ;  il  fut  aussi  pèlerin  en  Hiérusalem 
(i486)  :  quelque  autre  Fra  Aiigelico  sans 
doute, d'inspiration  lyriqueà  étudier  d'après 
la  théorie  des  milieux  :  poètes  de  cloitre, 
poètes  de  cour, poètes  de  cabaret,  poètes  de 
cour  d'amour,  poètes  des  trois  écoles, etc. 
Ses  admirateurs  et  ses  confrères, 
MM.  les  bibliophiles  et  Blancs-manteaux, 
ainsi  que  les  personnes  qui  seraient  en 
relations  littéraires  avec  le  gracieux  Pri- 
mitif, sont  priées  de  considérer  cet  avis 
comme  une  invitation  personnelle  et  un 
appel  pressant  pour  communications  bio- 
graphiqifes  ou  autres. 

JACQ.UES    SaiNTIX. 

La  femme  du  maréchal  Clarke. 

—  Quelque  intermédiairiste  posséderait-il 
la  date  exacte  du  décès  de  la  pre- 
miière  femme  du  maréchal  Clarke,  duc  de 
Feltre,  Elisabeth-Chris  iane  Alexander.nét 
à  Londres  31  juillet  1768,  divorcée  le 
18  juillet  1795,  vivante  en  1831,  lors  du 
décès,  à  Hyères,  de  leur  fille,  la  com- 
tesse de  Fézenzac  ?  Je  ne  dois  pas  cacher 
aux  collabo  que  celte  date,  vu  l'époque  et 
le  lieu  du  décès  à  l'étranger,  est  généra- 
lement considérée  comme  introuvable. 

Quèsaco. 

*  * 
Le  mathématicien  Cousin.  —  Un 

obligeant  intermédiariste  pourrait-il  me 
dire  ce  qu'est  devenue  la  descendance 
masculine  et  féminine  issue  du  premier 
mariage  de  Cousin  ('Jacques  -  Antoine- 
Josephj,  mathématicien  illustre,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  du  Sénat 
conservateur,  dès  sa  création,  décédé  à 
Paris  le  7  nivôse  an  IX  (29  décembre 
1800),  au  Collège  de  France,  et  dont 
l'acte  de  décès  même  n'a  pas  été  reconsti- 
tué. Cousin  eut  pour  neveu  Cousin  de 
Marinville,  chambellan  et  maître  de  la 
garde-robe  du  roi  Jérôme,  en  Westphalie* 

Quèsaco. 

Guéroult  —  J'ai  acheté,  au  catalo- 
gue de  vues  de  France  de  Geoffroy  frères, 
dix-huit  pièces,  formant  trois  suites,  des- 


curiosrté  et  émouvoir  la  sympathie...  Il  a  I  sinées  et  gravées  au  début  du  xviii*  siècle 
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par  Guéroult  du  Pas  (Salpétrière,  Bercy. 
Conflans.Bicêtre,  Arcueil,Charenton, etc. ) 
Que  sait-on  sur  la  biographie  et  l'œuvre, 
rare  et  remarquable,  de  cet  artiste,  non 
cité  par  Le  Blanc  et  Dumesnil  ?         G. 

Lamarck,  naturaliste. —  Le  savant 
naturaliste  Lamarck  avait,  d'après  certai- 
nes biographies,  été  marié  quatre  fois.  — 
Pourrait  on  donner  les  noms  des  quatre 
femmes,  la  date  de  leur  mariage,  l'église 
où  il  a  été  célébré,  la  date  de  leur  mort  ? 
Lamarck,mort  en  1829, était-il  veuf  de  sa 
quatrième  femme  au  moment  de  sa  mort  ? 

Larède. 

Monge,  géomètre.  —  D'après  Araz, 
Monge  épousa,  en  1777,  une  veuve,  âgée 
de  20  ans,  Mme  Vve  Horbon. 

Etait-elle  née  Huart,  parente  d'un  ins- 
pecteur d'Académie,  car  certains  biogra- 
phes donnent  ce  nom  ?  —  Elle  a  vécu 
longtemps  après  la  mort  de  Monge  (1828). 
En  quelle  année  est-elle  morte  ? 

Larède. 

Le  général  Jean  Sarrazin..   — Je 

possède  un  important  dossier  relatif  au 
mariage  de  Jean  Sarrazin  avec  Georgiana- 
Maria  Hutchinson  et  au  procès  qui  en 
fut  la  suite,  pour  cause  de  bigamie.  Je 
possède  aussi  le  Mémoire  (imprimé)  du 
maréchal  de  camp  Sarrasin  à  Sa  Majesté 
Louis  XF///.  Paris  18 16,  in-8,  î6  p.  Imp. 
de  CL. F.  Panckoucke, 

Je  désirerais  savoir  s'il  existe  quelque 
publication  relative  à  cette  affaire,  qui 
fit  grand  bruit  sous  la  Restauration. 

D^  Rire. 

La  rue  des  Clercs.  —  Sans  erreur 
de  lecture,  ni  de  copie,  — elle  était  ouverte 
(passante,  comme  on  dit)  en  1798  ;  «  la 
citoyenne  Courvoisier,  décédée  »,  y  tenait 
un  «  bureau  pour  la  vente  du  papier  tim- 
bré »  ;  et  le  ministre  Lacoste  correspon- 
dait,tandis  que  les  Directeurs  prenaient  des 
arrêtés  pour  l'attribution  du   dit  bureau. 

J'ai  d'abord  songé  à  lire  :  nie  de  Cléty 
ou  rue  de  la  Clef  :  désillusion  rapide  ;  puis, 
à  la  suite  de  Verniquet,  dans  le  voisinage 
du  chapitre  Saint-Honoré,  du  cloître  Saint- 
Marcel,  Notre-Dame,  et  des  sept  autres 
cloîtres,  je  n'ai  rien  trouvé.  Restaient  les 
rues  des  Prêtres  Saint- Germain-l'Auxer- 


rois,  Saint-Etienne.  Saint-Paul,  Saint- 
Séverin,  de  l'Oratoire,  de  la  Doctrine 
chrétienne  et  du  Pré-aux-Clercs  :  buisson 
creux  !  A  l'hôtel  Saint-Fargeau,  au  quai 
Morland,  aux  Archives  nationales, 
accueilli  et  secondé  comme  on  l'est  tou- 
jours, je  n'ai  pas  davantage  retrouvé  mon 
chemin,  ni  même  une  seconde  mention  de 
cette  rue.  Un  correspondant  de  Y Iniermé- 
diaire  aurait-il  des  souvenirs  ou  des  lec- 
tures à  cet  égard  ?  Merci  d'avance. 

JACQ.UES  SaINTIX. 

Les  «  Mauvais  Garçons». — Indé- 
pendamment des  renseignements  donnés 
par  Félibien,  à  quelles  sources  faut-il  pui- 
ser pour  savoir  quelque  chose  des  «  Mau- 
vais Garçons  »,  ces  bandes  de  brigands 
qui  désolèrent  la  France  pendant  les  pre- 
mières années  du  règne   de  François  I"  ? 

Gustave  Fustier. 

Le  clair  de  lune  et  la  Saint-Bar- 
thélémy. —  Dans  son  roman  intitulé  : 
Chronique  du  lègne  de  Charles  IX,  Méri- 
mée dit  que  dans  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélemy,  il  y  avait  un  clair  de  lune  écla- 
tant. Cela  est-il  exact  ?  Au  sujet  de  l'ar- 
quebusade  de  Charles  IX  giboyant  aux 
passants,  les  conclusions  d'Ed.  Fournier, 
contraires  à  l'assertion  de  d'Aubigné, 
sont-elles  aujourd'hui  définitivement 
adoptées  ?  Selon  l'auteur  de  l'Esprit  dans 
l'histoiie,  non  seulement  le  roi  n'avait  pas 
tiré  sur  les  huguenots,  mais  il  ne  lui  au- 
rait pas  été  possible  de  le  faire  de  la  fenê- 
tre, non  existante  en  1572,  que  la  Révo- 
lution avait  embellie  d'un  écriteau  ven- 
geur. Patchouna. 

Correspondance  du  cardinal  de 
Bernis.  —  La  correspondance  du  cardi- 
nal de  Bernis  avec  la  marquise  de  la  Ferté- 
Imbault,  correspondance  qui  comprend 
huit  années  ('1759-1767)  et  appartient  à  la 
famille  d'Estampes,  sera-t-elle  jamais  pu- 
bliée intégralement  ?  Alpha. 


Le  remariage  de  Louis  XV.  — 

Au  moment  de  la  présentation  de  la  Du 
Barry,  il  fut  question  d'un  remariage  de 
Louis  XV  avec  l'archiduchesse  Elisabeth 
d'Autriche.  Mercy  d'Argenteau  en  parle. 
Cette  négociation  a-t-elle  laissé  quelques 
traces  ?  Sir  Graph. 
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Le  vers  latin  de  la  médaille  des 
vainqueurs    de   la   Bastille.  —  La 

médaille  en  losange  des  vainqueurs  de 
la  Bastille  porte  sur  la  face  des  fers  et  un 
cadenas  brisé,  avec  l'inscription  :  La 
liberté  conquise  14  juillet  l'jSg.  Sur  le 
revers  une  épée  nue,  droite,  passant  à 
travers  une  couronne  de  lauriers.  On  lit 
autour  :  Ignorantne  datos  ne  quisquam 
seivtat  euses.  Quoiqu'ayant  eu  jadis  un 
premier  prix  de  version  latine  en  rhéto- 
rique, je  voudrais  bien  savoir  ce  que  si- 
gnifie ce  vers.  O.  S. 

Cf.  Lucain,  livre  IV,  v.  579  :  «  Et  l'on 
ignore  que  le  ter  n'a  été  donné  que  pour  briser 
les  chaînes  ». 

Communion  et  toilette .  —  i»  J'ai 

lu  quelque  part  une  anecdote  dont  je  ne 
trouve  plus  de  trace  que  dans  ma  mé- 
moire :  Une  dame  de  la  cour,  peut-être 
bien  une  des  filles  de  Louis  XV,  s'étant 
présentée  à  la  sainte  table,  dans  la  cha- 
pelle du  château,  se  serait  vu  refuser  la 
communion  parce  qu'elle  n'était  pas  en 
costume  décent.  Elle  était  en  habit  de 
ville  et  elle  eût  dû  être  décolletée  pour 
être  décente. 

L'histoire  est-elle  vraie  ?  Dans  quels 
Mémoires  du  temps,  ou  dans  quel  auteur 
moderne  pourrait-on  la  retrouver  ?  Quel 
est  le  nom  de  la  dame  et  quel  est  celui  du 
prêtre?  A.  Q.. 

Napoléon  III  auteur  dramatique. 

—  Est-il  vrai,  comme  l'affirme  le  docteur 
Méniere,  dans  son  Journal,  que  Napo- 
léon III  eut  l'idée  du  ballet  de  Marco 
Spada  musique  par  Auber  ? 

Paul  Edmond. 

Napoléon  III  et  son  escorte  le  12 
juillet  1854.  —  Le  12  juillet  1854, 
l'empereur  passait  sur  le  plateau  de  Wi- 
mereux  (Camp  de  Boulogne)  la  revue 
de  la  division  expéditionnaire  (Campagne 
de  Crimée). 

Du  camp  de  Wimereux,  Napoléon  III 
s'est  rendu  au  camp  d'Honvault  pour 
visiter  les  baraques  en  construction  de  la 
division  du  général  Regnault. 

Des  officiers  anglais  ou  même  le  Prince 
Consort  accompagnaient-ils  l'empereur  à 
cette  revue   ou    à  cette  visite  ? 

C.B.I. 


La  Mante  débauchée.  —  Dans  un 

recueil  de  poésies  libres  de  la  plus  grande 
rareté,  intitulé  :  L'Adultère  ou  poésies  har- 
dies du  S'  D.  et  du  S'  S^,  imprimé  en  Rol- 
land ,  vers  1680,  on  trouve  une  satire 
contre  la  ville  de  Mantes, portantce  titre: 
La  Mante  débauchée.  D'après  le  Supplé- 
ment au  Manuel  du  libraire  de  Brunet. 
cette  pièce  aurait  été  réimprimée  isolé- 
ment, vers  1878,  à  31  exemplaires,  par 
les  soins  d'un  amateur,  et  non  mise  en 
vente. 

Connaît-on  le  nom  de  cet  amateur  ? 
Quel  est  le  lieu  où  la  réimpression  a  été 
faite?  Paul  Pinson. 


«  La  pétition  de  l'Arabe»,  de  M. 
J.  Aicard.—  Dans  \t  Figaro  du  8  février 
1903,  M  Jean  Aicard  a  publié,  sous  le 
titre  Pour  V  Arabe,  un  article  plein  de  sen- 
timents généreux  où  il  mentionne  une 
poésie  de  lui,  sans  doute  œuvre  de  sa 
jeunesse,  intitulée  :  La  pétition  de  l'Arabe. 
Dans  lequel  de  ses  recueils  de  poésie  se 
trouve  cette  pièce, aujourd'hui  de  circons- 
tance? G.  Servandy. 


Au  pied  du  Liban...  ;  vers  co- 
casses. —  Un  «  ophélète  »  connait-il 
une  pièce  de  vers,  que  nous  disions  jadis 
au  Quartier  latin,  et  dont  les  vers  fort 
innocents  en  apparence,  font,  quand  on 
les  coupe  de  certaine  façon,  des  jeux  de 
mots  cocasses  ou  mcongrus? 

Au  pied  du  Liban,  dans  l'Asie. 
Mais  j'ai  des  vengeances  cruelles. 

Je  ne  me  souviens  plus  que  de  quelques 
vers  et  serais  heureux  de  retrouver 
ceux  qui  me  manquent.  L'auteur  est-il 
connu  ?  Un  Gaulois. 


Droit  de  reproduction,  —  J'ai 
publié  dans  unjournalquotidien  plusieurs 
articles  sur  un  sujet  spécial.  Ces  articles 
étaient  destinés  à  un  livre  que  je  prépare. 

Un  écrivain  a  annexé  mes  articles  à  un 
de  ses  volumes  sur  le  même  sujet.  II  m'a 
nommé,  et  a  nommé  le  journal,  mais  il 
ne  m'avait  pas  demandé  d'autorisation 
préalable  et  même  il  ne  m'avait  pas  pré- 
venu. A-t-il  le  droit  de  s'emparer  ainsi  de 
mon  texte  ?  Un  auteur. 
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Le  peintre  Huysmans. 


un  fort  joli  paysage,  peint  sur  acajou, 
d'une  facture  presque  impeccable  et  d'un 
agréable  coloris,  signé  %<  J.  C.  Huysmans, 
ijgô  1"  avril  ». Comment  se  fait  il  qu'au- 
cun dictionnaire  de  peintres  ou  encyclo- 
pédie de  ma  connaissance  ne  fasse  même 
pas  mention  de  cet  habile  peintre  ? 

Descend-t-il  de  Huysmans  de  Malines, 
mort  en  1727  ? 

Ses  œuvres  sont-elles  nombreuses  et 
estimées  comme  elles  mériteraient  de 
l'être  ?  Ne  serait-ce  pas  un  artiste  mé- 
connu ?  Tout  renseignement  à  son  sujet 
sera  le  bienvenu.  Arlk. 

Portrait  de  Bignon.  — Où  pour- 
rai-je  trouver  un  portrait  de  Bignon,  le 
créateur  du  rôle  de  Danton,  dans  la 
Charlotte  Corday  de  Ponsard  ? 

H.   L Y CNN ET. 

Portrait  de  Mfc'  de  Beaumanoir. 

—  A  la  vente  des  collections  du  marquis 
de  la  Rochethulon,  en  1892,  au  château 
de  Beaudimant.près  Poitiers,  il  existait  un 
portrait  de  Jean-Baptiste  de  Beaumanoir- 
Lavardin,  évêque  de  Rennes,  au  xvn=  siè- 
cle. Quelqu'un  de  nos  confrères  poitevins 
aurait-il  la  bonté  de  me  dire  si  l'on  a  sou- 
venir, dans  le  pays,  de  la  personne  à 
laquelle  ce  tableau  fut  vendu  ;  en  un  mot, 
s'il  serait  possible  de  le  retrouver  quel- 
que part,  pour  demander  l'autorisation 
d'en  faire  faire  une  copie  ?  Je  serais  bien 
reconnaissant  du  renseignement  que  l'on 
voudrait  bien  me  donner.  Leslie. 

Tête  d'après  Napoléon  P"^.  —  Que 
penser  de  l'authenticité  et  de  la  rareté 
d'une  petite  tête  en  plâtre,  haute  de  9  à 
lo  centimètres  environ,  datant  à  peu 
près  de  50  à  60  ans,  et  représentant  les 
traits  de  Napoléon  l'""  à  son  lit  de  mort  ? 
Les  modèles  de  ce  genre  ont  ils  été  faits 
d'après  le  moulage  établi  par  le  docteur 
Antomarchi  ou  d'après  une  autre  source? 

Arle. 

La  peinture  sur  bois  à  fonds 
doré.  —  Vlitteniièdî'aire  compte,  certes, 
une  série  d'éruditset  beaucoup  de  savants 
collectionneurs  et  critiques  d'art,  publi- 
cistes,  etc.  Je  m'adresse  à  ces  nombreux 
confrères  pour  demander  quand  a  com- 
mencé  la  peinture  sur  bois  à  fonds  doré 


ai  vu   I  et  environ  l'époque  où  elle  a  disparu  ?  On 


trouve,  quelquefois,  des  peintures  sur  bois 
très  anciennes,  des  xiv=  et  xv  siècles, 
presque  toujours  avec  des  sujets  religieux, 
la  plupart  ayant  des  fonds  dorés,  j'en  ai 
de  fort  curieuses,  notamment  une  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  à  fonds  doré, 
représentée  tenant  des  roses  dans  sa  belle 
robe  rouge,  rappelant  le  miracle  des 
roses,  et  qui  provient  d'une  vieille  église 
de  l'Auvergne.  Il  est  question  d'une  expo- 
sition de  peinture  des  peintres  primitifs, 
j'applaudis  à  cette  idée  excellente  ;  mais 
il  faudra  provoquer,  parla  presse,  l'atten- 
tion des  possesseurs  de  ces  peintures. 

Bien  des  châtelains,  en  Auvergne,  con- 
servent des  choses  précieuses  en  ce 
genre.  Ainsi,  il  y  a  au  château  de  Ville- 
mont,  un  splendide  tryptique  de  Jean 
Memling,  qui  est  inconnu  et  n'a  jamais 
été  exposé  en  public.  11  est  mentionné 
dès  la  fin  du  xvi'  siècle,  dans  un  inven- 
taire de  ce  château.  Il  y  avait,  en  1866, 
dans  l'église  d'Herment  (Puy-de-Dôme) 
une  Madone  sur  bois,  d'une  belle  facture, 
et  qui  me  paraissait  de  l'école  française. 
File  servait  de  dossier  à  un  banc  de 
l'église  !  l'avais  eu  l'idée  de  l'acquérir  et 
de  proposer  de  faire  réparer  le  banc  à 
neuf.  Mais,  à  mon  grand  regret,  le  banc, 
pendant  mon  absence,  fut  privé  de  sa 
madone  1  Nos  églises  possédaient  donc 
une  foule  de  peintures  très  anciennes, 
sur  bois  :  mais,  hélas  !  la  plupart  ont  dis- 
paru à  la  Révolution.  Quelques  personnes 
en  emportèrent  chez  elles  à  cette  épo- 
que et  les  descendants  les  possèdent 
quelquefois  encore.  Avec  beaucoup  de 
recherches,  on  ferait  de  précieuses  décou- 
vertes. Ambroise  Tardieu. 

Conscrit  de  Lausanne.  —  Quelle 
est  l'origine  de  cette  expression  qu'on  em- 
ploie par  dérision  dans  les  Vosges  et  que 
les  jeunes  gens  considèrent  comme  un 
violent  outrage?  Est-elle  usitée  dans 
d'autres  régions  ?  Pourquoi  a-t  on  donné 
Lausanne  comme  pays  d'origine  aux  cons- 
crits qui  ne  prendraient  pas  leur  rôle  au 
sérieux,  alors  que  V Amiral  suisse  n'est 
originaire  d'aucun  lieu   bien  déterminé  ? 

YSEM. 

Riboulet.  Faire  la  riboule.  —  Les 

opérations  du  tirage  au  sort  vont  inces- 
samniment    commencer  et    nous    allons 
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revoir  aux  abords  des  mairies  les  «  ribou- 
lets  faire  la  riboule  ». 

Les  ribonlets,  ce  sont  les  marchands  de 
numéros  et  rubans  pour  conscrits  ;  dans 
l'argot  d;s camelots,  faire  la  riboule, c'est 
exercer  ce  genre  de  commerce. 

J'ai  longtemps  cherché  l'origine  de  ce 
mot  riboule  ;  je  crois  *<  brûler  »,  comme 
disent  les  enfants. 

Est-ce  que,  dans  l'Orléanais,  les  cons- 
crits, le  jour  du  tirage  au  sort,  ne  se 
promènent  point  dans  les  rues  avec  de 
grandes  cannes  enrubannées  ?  Je  crois 
m'en  souvenir  sans  pouvoir  être  affirmatif. 

Si,  dans  la  Saintonge,  la  même  cou- 
tume existe,  je  ne  «  brûle  »  plus  ;  je  tiens 
mon  étymologie. 

En  effet,  on  trouve  dans  le  Glossaire 
de  la  langue  romane  de  Roquefort,  riboule 
au  sens  de  bâton  plus  gros  par  un  bout 
que  par  l'autre,  et,  dans  son  Glossaire 
saintongeais  (Paris  et  Bordeaux  1887), 
M.  Eveillé  donne  riboule,  gros  bout  d'un 
bâton.  Riboulet  aurait  été  alors  importé 
dans  l'argot  des  camelots  parisiens  par 
un  Saintongeais. 

Je  sais  que  V intermédiaire  compte  un 
érudit  coUa'oorateur  qui,  s'il  n'est  point 
«  guépin  »,  se  montre  cependant  fort  avisé 
de  toutes  choses  ayant  trait  à  l'Orléanais  ; 
je  lui  serais  très  reconnaissant  s'il  voulait 
bien  prendre  la  peine  de  fixer  mes  souve- 
nirs, et  je  remercie paravancele  «  collabo» 
qui  aurait  l'obligeance  de  me  donner 
quelques  renseignements  sur  les  habi- 
tudes des  conscrits  saintongeais. 

Gustave  Fustier. 

Volier.  — Pourrait-on  me  dire  ce  que 
signifie  ce  mot  rencontré  sur  un  registre 
de  redevances  seigneuriales  ?  (xiv^  et  xv« 
siècles).  Est-ce  une  vigne  ? 

L.  C.  DE  LA  M. 

Retaillé.  —  Que  signifie  exactement 
ce  mot  qui  me  semble  faire  partie  de  l'ar- 
got des  matelots  ?     Gustave  Fustier. 

Le  deuil  de  l'honneur.  —  Dans  le 
Perche,  autrefois,  si  la  fille  d'un  fermier 
venait  à  succomber  à  la  séduction,  sa 
famille  portait,  pendant  deux  ans,  le  deuil 
de  son  honneur.  Cette  noble  et  touchante 
coutume  a-t-elle  complètement  disparu  ou 
si  elle  persiste  encore  ?  et,  alors,  dans  quels 
cantons  ?  Alex. 


Connils  et  ciregrils.  —  On  trouve 
dans  des  coutumes  manuscrites  du  xiv' 
siècle  : 

Il  est  défendu  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas 
de  domaine  de  vendre  «  connils  et  cire- 
grils  ». 

Connils  pour  lapin  est  bien  connu  ; 
mais  ciregrils  ou  cirogrils,  qu'est-ce  ? 

C.  P.  V. 


Le  Souvenez-vous.  —  Cette  prière 
attribuée  à  saint  Bernard  ne  fut-elle  pas 
plutôt  composée  par  le  bienheureux  Père 
Bernard,  dit  le  Pauvre  Prêtre  (  1588-1641). 
11  parait  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace 
dans  les  livres  de  piété  antérieurs  au 
xvii'  siècle.    Est-ce  vrai  ?  L.  R. 


Œil  de  serpent.  —  Pourrait-on  me 
renseigner  sur  1  propriété  que  passait 
jadis  pour  avoir  la  pierre  précieuse  appelée 
œil  de  serpent.  P.  F. 


Cadavres  la  face  contre  terre.  — 

On  me  signale  la  découverte  faite,  ces 
jours  derniers,  dans  la  commune  de  Mon- 
tigny-aux-Amognes  (Nièvre)  d'une  ving- 
taine de  cadavres  enfouis  à  environ 
o  m.  80  de  profondeur,  tous  orientés,  mais 
la  face  tournée  contre  terre  ;  de  plus,  la 
tête  seule  est  recouverte  de  pierres  plates 
non  taillées,  juxtaposées  et  formant  toi- 
ture. 

Connaît-on  des  exemples  de  sépulture 
du  même  genre  et  pourrait-on  me  dire  à 
quelle  époque  elles  appartiennent  ? 

Ln.  G. 


Macédoine  en  cuisine.  —  Un  inter- 
médiaire entre  le  gourmet  et  le  savant, 
pourrait-il  dire  l'origine  du  mot  macédoine, 
appliqué,  dans  les  formules  gastronomi- 
ques, aux  salades  de  légumes  ou  de  fruit, 
et  quel  rapport  il  y  a  avec  la  région  dont 
s'occupent  à  présent  les  hommes  politi- 
ques ?  Je  sais  bien  que  la  macédoine  est 
une  salade  de  nationalités,  mais  depuis 
quand  donne-t-on  le  nom  de  macédoines 
aux  petits  pois,  aux  choux-fleurs,  aux 
carottes  et  aux  haricots  verts,  réunis  dans 
une  famille  bien  unie  celle  là,   et   savou- 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  inforuiations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d^un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Jeanne  d'Arc  savait-elle  écrire 
ou  signer  (T.  G.,  55). —  D'éminents 
hisloriens  soutiennent  en  ce  moment  à 
Rome  la  cause  de  Jeanne  d'Arc,  c'est 
pourquoi  je  demande  à  reprendre  une 
question,  posée  il  y  a  longtemps  dans  ces 
colonnes,  et  qui  n'a  pas  eu  de  solution 
nette. 

La  famille  de  Male)ssie,  qui  descend  de 
Jeanne  d'Arc,  possède,  dans  ses  archives, 
deux  lettres  signées  de  l'héroïque  vierge. 
L'une  de  ces  lettres  a  été  reproduite  dans 
V Autographe, t\.  son  authenticité, au  moins 
pour  la  signature,  a  été  attestée  par  Qui- 
cherat  ;  toutefois  cette  attestation  est  de 
style  un  peu  équivoque. 

Nous  avouons  n'être  pas  encore  con- 
vaincu. Qiie  toute  la  lettre  soit  delà 
main  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  inadmissible  ; 
n'est-il  pas  non  moins  inadmissible  que 
rriênle  la  seule  signature  soit  de  sa  main. 

Aujourd'hui,  après  les  beaux  travaux 
'des  chanoines  Dunand,  Ulysse  Chevalier, 
Debout,  les  PP.  DenifleetAyrolles,,  aucun 
détail  de  cette  illustre  vie  n'est  de- 
meuré dans  l'ombre.  Or,  il  semble 
résulter  de  leur  enquête  que  Jeanne  d'Arc 
ne  savait  pas  écrire.  Lorsqu'au  cimetière 
Saint  Ouen.  Massieu  lui  présenta  lacédule 
d'abjuration  «  elle  fit  au  bas  une  croix 
avec  une  plume  qu'il  lui  donna  ». 

Siellesigne  d'une  croix  une  pièce  aussi 
capitale,  elle  ne  sait  donc  ni  écrire  ni 
signer  ;  alors  que  penser  des  lettres  auto- 
graphes de  Jeanne  d'Arc,  authentiquées, par 
Quicherat    et    que   conserve    la    famille 


de  Maleyssic 


O.L. 


^.,  Mirabeau  et  Mme  de  Lamballe 
(XLV).  —  Non,  jamais  la  princesse  de 
Lamballe  n'a  été  la  maîtresse  de  Mirabeau, 
et  deux  livres  qui  viennent  de  paraître 
simultanément,  font  justice  de  cette  fable 
ridicule,  colportée  par  Cadet  de  dssi- 
court,  Bnssot,  Mario  Proth  et  tutti  quant i\ 


L'un  'de  ces 


ouvrages 


est    intitulé 


Sopln'e  de  Monniéj  et  Mirabeau,  d'après 
leur  correspondance  sccicte  inédite  {lyj^- 
l'jSg),  l'autre  :  Letties  à  Julie,  écrites  du 
donjon  de  Vincennes.  Le  premier  est  du 
à  M.  Paul  Cottin,  le  second  à  MM.  Dau- 
phin Meunier  et  Georges  Leloir  (Pion, 
éditeur).  On  y  constate  que,  pendant  son 
séjour  dans  cette  prison  d'Etat,  Mirabeau 
s'amusait  à  mystifier  et  Sophie  de  Mon- 
nier,  avec  laquelle  il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète,  et  une  jeune  femme, 
M""  Julij  Dauvers,  dont  il  comptait  faire 
un  jour  sa  maîtresse,  et  à  laquelle  il  n'écri- 
vait pas  moins  clandestinement 

A  l'une  comme  à  l'autre,  il  se  vante, 
avec  une  effronterie  sans  seconde,  de  jouir 
de  la  protection  de  la  princesse  de  Lam- 
balle, qu'il  déclare  follement  éprise  de  lui, 
prête  à  letirer  de  prison,  et  à  faire,  ensuite, 
sa  fortune.  C'est  ce  conte  absurde,  fruit  de 
l'imagination  si  riche  de  Mirabeau,  et  pris 
au  sérieux  par  Sophie  qui,  aveuglée  par 
son  amour,  était  incapable  de  mettre 
sa  parole  en  doute  —  c'est  ce  conte, 
rapporté  à  Cadet  de  Gâssicourt  par  un  ami 
de  Mlle  Dauvers,  qui  a  servi  à  édifier  la 
légende  d'après  laquelle  l'infortunée  prin- 
cesse, avant  de  devenir  la  victime  de  la 
Révolution, eût  été  celle  du  moins  sympa- 
thique des  don  Juan  ! 

Il  était' grand  temps  de  couper  lesailés 
de  ce  canard,  déjà  vieux  d'un  siècle,  et 
c'est  ce  qij'on  vient  de  faire  ! 

L.  P. 

Prononciation  du  nom  de  Mur- 
ger  et  étymologie  de  ce  nom  (T.G., 

Ô20  ;XLV1I,  353).  —  On  ne  s'est  pas  trompé 
en  disant  que  Henry  Murger  était  sa- 
voyard.L'auteur  delà  Vie  deBol^cmetsi  né 
à  Aix-les-Bains,  mais  j'ignore  en  quelle 
année.  Le  conseil  municipal  de  la  ville  a 
donné  son  nom  à  une  très  petite  rue,  tout 
près  d'un  temple  protestant  ;  c'est  ce  que 
nous  avons  pu  constater,  Ferdinand  Fabre 
et  moi,  en  1881,  pendant  la  saison  ther- 
male. 

D'Aix,  les  parents  de  Murger  étaient 
venus  habiter  à  Paris,  sur  la  fin  delà 
Restauration.  Le  père,  tailleur  de  son 
métier,  était  aussi  concierge  d'une  mai- 
son de  la  rue  Chauchat.Cemême  immeu- 
ble avait  pour  locataires  deux  des  plus 
grandes  célébrités  musicales  du  temps, 
les  filles 'du  ténor  espagnol  Garcia,  la 
Malibràn  et  Mme   Viardot-Garcia.   Sous 
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le  règne  de  Napoléon  III,  c'est-à-dire 
quand  le  fils  de  rémigré  d'Aix  était  un 
écrivain  en  renom,  cette  dernière,  la  plus 
brillante  chanteuse  de  l'époque,  rencon- 
trant Philoxène  Boyer  dans  une  soirée,  la 
conversation  tomba  sur  celui  qui  venait 
de  faire  paraître  les  Vacances  de  Camille 
dans  la  Revue  des  'Dcux-iMondes. 

—  C'était  un  fort  joli  enfant, disait-elle. 
Q_ue  de  fois  ma  sœur  et  moi  nous  l'avons 
caressé,  quand  nous  le  rencontrions  sur 
l'escalier  !  Je  n'ose  pas  me  présenter  à 
lui  dans  la  crainte  de  blesser  ses  suscep- 
tibilités. Est-il  aussi  joli  garçon  qu'il  a 
été  joli  enfant  ? 

C'est  de  Philoxène  Boyer,  bien  entendu, 
que  je  tiens  ces  détails,  qu'il  nous  a  ra- 
contés, un  soir,  rue  de  Tournon,  chez 
Mme  O**"*  C***. 

Henry  Murger  enfant,  caressé  par  la 
Malibran  et  par  son  illustre  sœur,  est-ce 
que  cela  ne  rappelle  pas  la  Chanson  d' Ixiis, 
d'Hégésippe  Moreau  ? 

Philibert  Audebrand. 

Notaires  de  Paris  (XLVII,  274).  — 
La  chambre  des  notaires  de  la  Seine  a 
cru  devoir  repousser  les  deux  proposi- 
tions qui  lui  ont  été  successivement  sou- 
mises, à  l'effet  d'assurer  une  réelle  con- 
servation des  vieilles  archives  notariales 
et  leur  utilisation  scientifique  :  elle  n'a 
pas  voulu  autoriser  ses  membres  à  dépo- 
ser la  partie  la  plus  ancienne  de  leurs 
archives  dans  un  dépôt  central,  qui  eût 
été  mis  par  l'administration  à  leur  dispo- 
sition et  qui  eût  été  exclusivement  affecté 
à  cette  destination  ;  elle  s'est  également 
refusée  à  organiser  elle-même  un  service 
d'archives,  sans  déplacement  des  minutes 
de  leurs  locaux  actuels.  On  peut  consulter 
sur  cette  affaire  mon  dernier  article  :  Le 
dépôt  central  des  vieilles  archives  nota- 
riales de  la  Seine.  Réponse  à  la  Chambre 
des  notaires,  paru  dans  la  Revue  des  biblio- 
thèques, avril-juin  1901,  et  tirage  à  part, 
55  pages  iiv-S. 

Ern.  CoYEcauE. 

Livres  et  manuscrits  Tricotel 
(XLVII,  278).  —  Les  livres  et  manuscrits 
de  l'érudit  et  ancien  huissier  Edouard 
Tricotel,  ont  été  vendus,  en  1878,  par 
les  soins  du  plus  savant  des  libraires  de 
Paris,  M.  A.  Claudin,  qui  en  a  rédigé  le 
catalogue.  Paul  Pinson. 


J'ai  souvenir  d'une  vente  faite  par  le 
libraire  A.  Claudin,  l'auteur  de  ce  monu- 
ment élevé  à  l'imprimerie  française,  et 
dont  M.  Léopold  Delisle  faisait  un  éloge 
si  mérité  dans  la  fête  que  lui  ont  donnée 
des  bibliothécaires  de  l'Institut  le  8  mars 
dernier.  V. 


* 
«  * 


J'ai  fait,  du  20  au  24  mai  1878,  la 
vente  des  livres  rares  et  curieux  et  des 
manuscrits  composant  la  bibliothèquede 
feu  Edouard  Tricotel,  bibliographe.  Les 
livres  et  les  manuscrits  sont  décrits  dans 
un  catalogue  imprimé  de  865  numéros. 

Le  catalogue  est  précédé  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  d'Ed.  Tricotel, 
par  un  de  ses  amis,  E.  Courbet  Pour 
plus  de  détails,  et  si  la  personne  qui  a 
qxxfèiionnéY intermédiaire  désire  connaître 
en  quelles  mains  sont  passés  les  manus- 
crits, je  lui  donnerai  à  ce  sujet  tous  les 
renseignements  nécessaires. 

A.  Claudin. 

Louis  XïII    au    Mans   en    1614 

(XLVI  ;  XLVII.  33,  194,  307).  —  Col.  307, 
26'=  ligne  :  Lire  Marie  juglet  et  non  Marie 
Inglet.  L.  C.  DE  la  Al. 


Châtiments  corporels  de  Saint- 
Cyr  (XLVI).  —  Le  confrère  G.  dit  : 
«  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'elle  l'ait  reçu, 
car  elle  ne  dit  pas,  comme  l'a  prétendu 
notre  confrère  E  T.  dans  un  article  paru 
ici  même,  qu'elle  demandait  à  ne  plus  le 
recevoir,  mais  à  ne  pas  le  recevoir,  ce 
qui  est  tout  différent.  » 

M.  G.  fait  erreur.  Je  ne  me  suis  jamais 
occupé  de  cette  question,  ni  dans  Ylnter- 
mcdiaire,  ni  ailleurs.  E.  T. 

Où  faut-il  puiser  pour  l'Histoire 
intime     du      roi    Stanislas    Lec- 

zinski?(T.  G.  8,3).  —  Une  question  fort 
ancienne,  relative  à  quelques  détails  de  la 
vie  du  roi  Stanislas  Leczinski,  est  restée 
sans  réponse  dans  les  colonnes  de  Vlnter- 
médtaire. 

Je  fais  appel  à  l'érudition  du  Duc  Job, 
notre  très  compétent  collaborateur. 

PlETRO. 

Le  masque  de  Robespierre  (XLVI; 

XLVII,  3^,  338)-  —  Il  n'est  pas  étonnant 
que  M.  Charles  Siniond  ne  possède  pas  le 
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masque  de  Robespierre,  mais  il  est  plus 
étonnant  qu'il  s'en  défende  et  qu'il  taxe 
d'inexactitude  le  renseignement  que  j'ai 
donné. 

Si  notre  distin>;ué  confrère  avait  lu  plus 
attentivement  \' Inicnncdiaiie  du  10  jan- 
vier, il  eût  vu  que  je  ne  parlais  pas  de 
lui.  J'ai  écrit  en  elTet  :  «  M.Charles  Simon, 
chef  des  sccyctiiiici-rcdiiclcitis  Jii  Sénat,  pos 
sède,  etc —  >\ 

j'ajoute  que  j'ai  vu  cemoula.cjeen  i8()8. 
dans  le  cabinet  de  M.  Charles  Simon  : 
c'est  donc  à  tort  que  l'auteur  de  Piiris 
iSoo-içoo  le  considère  comme  n'existant 

pas.  NOTHING. 

L'erreur  nous  est  imputable,  nous  avons 
transmis  la  question  de  notre  conhèie  à  l'écri- 
vain M.  Charles  Simouvi  et  non  à  M.  Charles 
Simon,  rédacteur,  au  Sc-nat. 


Prononciation  du  nom  Pétion 
(XLVII,  49.  117,  171).  —  Après  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  prononciation 
de  ce  nom  et  l'intervention  de  M.  Paul 
Hervieu,  il  semblerait  que  la  question 
est  résolue.  Il  n'en  est  rien,  toute  la 
discussion  ayant  procédé  d'une  ortho- 
graphe fautive.  Les  Petion.  qu'ils  aient 
été  notaires,  avocats  ou  procureurs,  n'ont, 
à  aucune  époque,  écrit  et  prononcé  leur 
nom  avec  un  é  fermé.  Les  actes  de  catho- 
licité et  les  minutes  notariales  les  concer- 
nant, en  font  foi.  due  Mme  Sarah  Ber- 
nhardt  prononce  Petion  comme  elle  dirait 
Petit,  elle  y  gagnera  en  naturel  et,  pas 
plus  que  M.  P.  Hervieu,  n'aura  rien  à  re- 
douter de  la  grossièreté  supposée  du  pu- 
blic. R-  Durand. 

Le  maréchal  Lannes  (XLVII,  225). 
—  En  dehors  des  Mémoires  de  Marbot 
et  de  Lejeune  et  de  beaucoup  d'autres, 
consulter  le  Maicchal  Lciinies,  par  le  géné- 
ral Thomas. 

^\  Patchouna. 

Je  ne  sais  pas  où  M.  Jellufier,  que  je  ne 
connais  pas,  du  reste,  comme  historien 
militaire,  a  pris  que  Lannes  avait  jamais 
pu  tutoyer  Bonaparte. 

Lannes  ne  me  parait  pas  avoir  connu 
Bonaparte  avant  1796.  A  ce  moment,  on 
ne  se  tutoyait  plus  ;  Bonaparte,  géné- 
ral en  chef,  tenait  à  grande  distance  tous 
ses  subordonnes, 
chef  de  brigade. 


et    Lannes  n'était    que 


L'assertion 
une    fantaisie. 


du    tutoiement    est    donc 
Un  rat  de  bibliothèque. 


Dans  le  tome  V  dos  Mctnjire<i  de 
Bonnù-iiiie  (p.  64),  il  y  a  ce  paragraphe 
qui  se  rapporte  à  l'époque  de  la  nomi- 
nation de  Lannes,  comme  ambassadeur  à 
Lisbonne  (1802)  ; 

Bonaparle  ne  tutoyait  plus  Lannes,  mais 
Lannes  continuait  à  le  tuîoyer,  et  l'on  ne  sau- 
rait se  figurer  ù  quel  point  cette  persistance 
de  familiaiitc.  chez  l'un  de  ses  plus  vail!  mts 
t'ières  d'armes,  lui  était  devenue  insupporta- 
ble. Connaissant  sa  brusque  t'ranchise  et  cette 
haute  témérité  qui  ne  l'abandonnait  pas  plus 
à  la  ville  que  dans  le  mouvement  d'une  ba- 
taille ;  déjà,  au  18  Brumaire,  il  avait  craint 
ses  reproches,  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'avait 
commis  au  commandement  de  Paris,  s'assu- 
rant  par  là  qu'il  ne  pourrait  être  auprès  de  lui 
à  Saint  Cloud.  Depuis  ce  temps,  et  malgré 
la  grandeur  toujours  croissante  et  toujours 
plus  exigeante  du  Premier  Consul,  Lannes 
avait  si  bien  conservé  son  franc  parler,  qu'il 
ét:iit  devenu  le  seul  qui  osa  encore  traiter 
Bonaparte  en  camarade,  et  lui  dire  la  vérité 
sans    ménagement. 

Le  général  Marbot,  qui  était  attaché  à 
l'état-major  du  maréchal  Lannes,  lors- 
que celui-ci  fut  blessé  le  22  mai  1809,  fait 
voir  dans  ses  Mémoires  {i.  2.  p.  203), 
que  l'Empereur  et  le  maréchal  ne  se 
tutoyaient  plus  : 

...Une  des  deux  jambes  du  maréchal  fut 
amputée.  II  supporta  l'opération  avec  un 
grand  courage.  Elle  était  à  peine  terminée 
lorsque  l'Empereur  survint.  L'entrevue  fut 
des  plus  touchantes,  l'empereur,  à  genoux  au 
pied  du  brancard,  pleurait  en  embrassant  le 
maréchal  dont  le  sang  teignit  bientôt  son  gilet 
de  Casimir  blanc  ...Je  soutenais  en  ce  moment 
le  haut  du  corps  du  maréchal  et  entendais 
tout  ce  qu'il  disait.  Le  maréchal  tut  très  sen- 
sible aux  marques  d'intérêt  qu'il  reçut  de 
l'Empereur,  et  lorsque  celui-ci,  forcé  d'aller 
donner  des  ordres  pour  le  salut  de  l'armée, 
s'éloigna  en  lui  disant  :  Vous  vivrez,  mon 
ami,  vous  vivrez  I Le  maréchal  lui  répon- 
dit en  lui  pressant  les  mains  :  «  je  le  désire, 
si  je  puis  encore  être  utile  à  la  France  et  à 
Votre  Majesté  !  » 

Voici  la  version  du  X*  Bulletin  de  la 
Grande  Année  (23  mai  1809)   : 

Le  duc  de  Montebello  a  eu  la  cuisse  empor- 
tée par  un  boulet,  le  22,  sur  les  six  heures 
du  soir....  L'Empereur  se  livra  à  la  tendre 
amitié  qu'il  porte  depuis  tant  d'années  à  ces 
braves  compagnons  d'armes,  quelques    larmes 
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coulèrent  de  ses  yeux,  et,  se  tournant  vers 
ceux  qui  Fenviionnjient  :  f.  Il  f:ill;iii,  dil-il, 
que  dans  celte  journée  mon  cœur  fut  frappé 
par  un  coup  nus.^i  SL-nsible,  jourque  je  pusse 
m'abandonner  à  d'aiitres  si'ins  qu'à  cclix  de 
mon  armce  ».  Le  duc  de  Montebello  avait 
perdu  conuaiss.nKe  ;  In  présence  de  l'Eniiie- 
reur  le  fU  levenii  ;  il  se  jeta  à  son  cou  en  lui 
disant  :  «  Dans  une  heure  (i)  vous  auiez 
perdu  celui  qui  meurt  avec  la  gloire  et  la  con- 
viction d'avoir  été  et  d'être  voire  meilleur 
ami  ». 

DÉSIRÉ  Lacroix. 

Los  vieux  de  la  vieillo  et  la  co- 
lonne Vendôme  (XLVII,  iii,  314). 
—  Me  sera-l-il  permis  d'ajouter  aux  ré- 
ponses de  MM.  H  C.  M.etGa\Gty  la  cita- 
tion d'un  passage  de  Charles  Monselet  ? 
11  raconte,  dans  ses  Peliis  Ménioirca  ïltiè- 
7t7/'/L'i  (Paris,  Charpentier,  1685  p.  7), dans 
quelles  circonstances,  ei  1848,  après  la  ré- 
voluiion  de  février,  il  eut  «  la  grande  joie, 
dans  sa  vie,  dinspirer  à  Théophile  Gautier, 
une  de  ses  meilleures  pièces  de  vers, celles 
qui  porte  le  titre  des  Vieux  de  la  Vieille. 
C'est,  en  effet,  un  article  anonyme  où 
Mon.selet  raconta,  le  5  mai,  dans  la  Presse^ 
«l'étrange  spectacle  quia  eu  lieu  ce  matin 
sur  la  place  Vendôme  :  entre  dix  et  onze 
heures,  autour  de  la  colonne,  on  a  vu  se 
ranger  successivement  les  derniers  sol- 
dats  de  l'Empire...  Vers  midi,  cette  vi- 
sion empanachée  s'ébranla,  et  un  lancier 
oclogénaire  déplova  \.w\  drapeau  sur  le- 
quel était  écrit  :  Les  Vieux  de  la  Vieille 
à  la  Rrpubliqne  J''iançaise]:>>('Zï.  la  Presse 
du  6  mai  1848)  qui  inspira  Gautier. 

Monselet  ajoute  modestement  (op.  cit., 
p.   9)  : 

Mettons,  si  vous  voulez,  que  j'ai  été  ce 
jour-là  le  chien  qui  fait  lever  le  gibier.  Mais 
de  quel  triomphant  coup  de  fusil  le  poète  a 
abattu  cette  pièce  ! 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Un  académicien  émeutier  (XLVll, 
274). —  L'académicien  signalé  par  le  doc- 
teur Ménière,  comme  ayant  porté  la  tête  de 
madame  de  Lamballe  est  Tissot.  —  C'est 
uni  fable  ridicule.  Et  dans  ces  mémoires 
trop  vantés,  dénués  de  toute  critique,  on 
pourrait  signaler  bien  d'autres  racontars 
de  même  valeur.  Eras.mus. 


(i)    Le    maréchal    mourut    le  30     mai    au 
matin. 


*  • 
Il  s'agit  de   Pierre-François  Tissot,   né 

en  1768,  élu  à  l'Académie  française  en 
1833,  mort  en  1854.  C'était  un  beso- 
gneux et  de  morale  facile  en  matière 
d'argent  ;  On  l'accusait  de  vendre  sa  voix; 
un  homme  as.-ez  peu  estimable  à  tout 
prendre.  Mais  bien  qu'il  eût  été,  dans  sa 
jeunesse,  un  partisan  ardent  de  la  révo- 
lution, l'accusa' ion  portée  contre  lui  ne 
repose  sur  aucune   preuve.        H.  C.  M. 


* 
*  * 


Dans  le  Maréchal  Brune  â  Avignon, 
de  M.  Jean  Saint-Martin  (1878,  Maurice 
Dreyfus,  éditeur),  on  lit,  à  la  page  42, 
le  passage  suivant  : 

Qiielle  l'ut  celle  (la  cause)  de  sa  fin  si  tra- 
gique (de  Brune)  et  si  digne  d'attendrir  les 
cœurs  les  plus  barbares?  Un  bruit  répandu  à 
des^ein,  des  son  arrivée  (à  Maiseille).  Je  ne 
sais  quel  auteur  (i),  rapportant  les  massacres 
du  2  septembre  et  la  mort  de  l'infortunée 
princesse  de  Lamballe,  avait  dit  :  «  Qi^iel- 
ques  personnes  ont  cru  reconnaître  dans 
l'homme  qui  portait  la  têle  au  bout  d'une 
pique,  le  général  Brune  déguisé.  Cette  accu- 
sation si  auoce.  si  dénuée  de  tout  fondement 
fut  saisie  avec  une  telle  avide,  que  le  maréchal 
recevait  chaque  jour  u\^  grand  nombre  de 
lettres  anonymes  qui  le  menaçaient  d'un  sort 
(laieil  à  celui  de  l.i  princesse. 

La  note  (i)  fait  partie  de  ma  citation. 
Elle  est  imprimée  au  bas  de  la  page  42 
du  volume  de  M.  Jean  Saint-Martin. 

Dans  le  même  ouvrage  à  la  page  i  19, 
e>t  reproduit  un  Abrège  de  la  vie  du  ma- 
réchal Brune,  qui  fut  répandu  dans  le 
midi  de  la  France  le  lendemain  de  l'assas- 
sinat du  maréchal,  et  dont  voici  le  troi- 
sième alinéa  : 

Ce  fut  ce  misérable  qui  porta  au  bout  d'une 
pique  la  tête  de  l'infortunée  princesse  de 
l.ainb.ille,  et  on  vit  ce  brigand  pousser  l'in- 
fimie  au  point  de  venir  monlrercelte  dépouille 
sanglante  jusque  sous  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement du  Teiiiple,  où  se  trouvait  lenfermée 
l'auguste  et  malheureuse  l'amillc  royale. 

V.  A.  T. 


*  * 


L'académicien  dont  on  veut  parler  est 
Tissot.  mais  est-il  bien  M'ir  que  ce  soit  lui 
qui  ait  promené  la  tète  de  la  l-rincesse  de 

(i)  Cet  auteur  est  l'anglais  Goldsmith. 
Alexandre  Dumas,  filleul  du  maréchal,  a  ré- 
duit à  néant  ce  mensonge  et  a  démontré  que 
Brune  était  absent  de  Paris|Iors  de  la  mort 
de  madame    de  Lamballe. 
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Lamballe  au  bout  d'une  pique? On  attribue 
aussi  cette  action  à  Champion  le  philan- 
thrope, l'homme  au  petit  manteau  bleu. 
J'ai  entendu  Maxime  Du  Camp  raconter 
que  c'était  à  la  suite  des  remords  que  lui 
causait  le  souvenir  de  cette  promenade 
que  Champion  s'était  consacré  à  la  cha- 
rité. 

Maxime   Du  Camp,  d'ailleurs,  accusait 
également  Tissot  de  ces  atrocités. 

Un  rat  de  B1BL10THÈQ.UE. 


* 
*  * 


Le  personnage  visé  par  la  ques- 
tion de  M.  j.  -  B.  pourrait  bien  être 
Tissot,  dont  le  nom  a  été  plus  ou  moins 
mêlé  aux  événements  de  la  Révolution. 
Je  dis  :  visé,  car  je  ne  crois  guère  à  sa 
participation  aux  divers  épisodes  du 
massacre  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Il  est  bien  possible  qu'au  sujet  de  cet 
horrible  draine  des  massacres  de  Sep- 
tembre, son  nom  ait  pu  être  prononcé, 
mais  sans  preuves,  je  crois,  et  avec  beau- 
coup de  doutes.  Il  y  aurait  peut  être  à 
revoir  toute  la  matière,  plus  ou  moins 
fructueusement  ;  mais,  sans  recourir  à  ce 
travail,  je  ne  me  rappelle  pas.  en  ce  mo- 
ment, avoir  relevé  le  nom  de  Tissot  dans 
toutes  mes  lectures  sur  l'histoire  de  la 
princesse  de  Lamballe.  M.  Lucien  Lam- 
beau ne  le  cite  pas  dans  ses  intéressants 
Essais  sur  la  mort  de  Madame  la  Princesse 
de  Lamballe  ;  (Lille,  Imprimerie  Lefeb- 
vre-Ducrocq,  1902,  in-8,  53  p.). 

Je  possède  une  lettre,  autographe  et 
signée,  du  célèbre  chimiste  BerthoUet.  Je 
la  reproduis  ici  comme  contribution  à 
l'étude  de  la  question. 

Dans  cette  lettre  adressée  au  Préfet  de 
police,  BerthoUet  plaide  éloquemment  la 
cause  de  Tissot,  le  littérateur  devenu 
plus  tard  le  prédécesseur  de  Mgr  Dupan- 
loup,  à  l'Académie  française.  Dans  le 
cours  de  sa  vie  agitée  par  les  péripéties 
de  la  Révolution,  Tissot  fut  mis  en  état 
d'arrestation  le  3  nivôse,  an  IX  (décembre 
1800)  et  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'inter- 
vention de  BerthoUet  et  du  premier 
Consul. 

Comme  on  le  sait,  BerthoUet  fut  un 
des  fondateurs  et  des  législateurs  de  la 
chimie.  D'autre  part,  et  en  maintes  occa- 
sions, il  sut  donner  bien  des  preuves  du 
plus  pur    courage  civique.  Je  reproduis 


donc  le  document  suivant  tout  à  l'hon- 
neur de  sa  mémoire  : 

Au  piéfet  de  police. 

13  Nivôse,  an  9. 

Citoyen  Ministre, 

Le  citoyen  Tissot  est  compris  parmi  ceux 
que  la  surveillance  publique  a  fait  mettre  en 
ariestation.  Cette  mesure  nécessairement 
précipitée  peut  envelopper  des  citoyens  esti- 
mables et  sans  reproches  et  il  est  de  l'intérêt 
du  gouvernement  qu'on  se  hâte  de  l'éclairer 
sur  des  erreurs  si  fatales. 

J'ai  été  long  tems  en  liaison  particulière 
avec  le  cit.  Tissot  par  les  fonctions  que  nous 
exercions  ensemble  à  la  Commission  d'Agri- 
culture et  des  Arts.  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans 
sa  condui  e  rien  qui  ne  prouvât  sa  probité  et 
son  attachement  à  la  République,  rien  qui 
annonçât  des  dispositions  à  la  violence  et  à 
l'anarchie. 

Depuis  lors,  il  a  établi  une  manufacture 
très  utile  ;  il  a  eu  beaucoup  d'obstacles  à 
vaincre  et  i!  a  dû  se  dévouer  tout  entier  aux 
soins  qu'elle  a  exigés,  au  milieu  d'une  famille 
respectable  qui  a  éprouvé  des  pertes  bien 
cruelles  et  qui  doivent  être  gravées  dans  le 
souvenir  de  ceux  qui  aiment  la  République. 

Je  v.ius  prie  donc  de  faire  examiner  avec 
beaucoup  de  soin  les  allégations  qu'on  peut 
faire  au  cit.  Tissot  et  de  faire  en  sorte  qu'un 
père  de  famille,  que  le  chef  d'une  manufac- 
ture utile,  qu'un  citoyen  zélé  ne  soit  pas 
victime  de  quelque  haine  particulière,  de 
quelque  dénonciation  hazardée.  Je  vous  en 
aurai  une  obligation  particulière. 

Salut  et  fraternité. 

Berthollet. 

La  lettre  ci-dessus  ne  répond  pas  abso- 
ment  à  la  question  de  ÎVI.  J.-B..  en  ce  qui 
concerne  le  meurtre  de  la  princesse  de 
Lamballe,  mais  beaucoup  de  personnes 
pensent  comme  lui,  que  l'anecdote  rap- 
portée par  le  D""  Ménière  ne  doit  pas  être 
acceptée  sans  contrôle  et  qu'il  faut  se 
défier  des  haines  particulières  et  des  dénon- 
ciations hasardées.  Sab.auûus. 

Ordre  de  la  Toison  d'or  (XLVi  ; 
XLVll,  234)  —  Je  ne  pense  pas  que  l'his- 
toire ait  retenu  tous  les  fabliaux  dont  les 
commentateurs  se  sont  plu  à  enjoliver  la 
création  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Ce 
fut  une  idée  politique  et  sérieuse  qui  y 
présida,  et  si  Philippe  le  Bon  fut  le  plus 
galant  des  princes  de  sa  race,  jamais  les 
femmes  n'eurent  d'influence  sous  son 
règne.  En  1429,  il  était  fort  épris,  toute- 
fois sans  l'avoir  vue,  d'Isabelle  de  Portu- 
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Eyck    lui    avait 
mênie  deux  por- 


gal,  dont  lean 
envoyé  un  ou  peut-être 
traits  aujourd'hui  perdus.  Mais  mon  inien 
tion  n'est  pas  de  discuter  ces  choses,  je 
voudrais  seulement  signaler, dans  l'article 
de  M.  le  capitaine  Paimblant  du  Rouil, 
deux  imprécisions  de  langage  qui  pour- 
raient induire  certains  lecteurs  en  inexacti- 
tude. Voici  : 

s<  L'innocent  insigne,  dit  notre  collabo- 
rateur, est  appendu  à  un  collier  décoré  de 
cailloux  précieux,  jetant  des  étincelles  et 
disposés  en  forme  de  B,  signifiant  Bour- 
gogne.. Ce  sont  des  briquets.  »  Cette  des- 
cription n'est  pas  exacte,  le  collier  de  l'Or- 
dre est  fait  de  cailloux  figurés  en  forme  de 
petites  boules  irrégulières,  de  galets  d'où 
jaillissent  des  étincelles.  Ces  cailloux  sont 
serrés  entre  deux  briquets  en  forme  de 
B,  ce  qui  était  celle  de  l'outil  en  ce 
temps,  et  elle  donnait  ainsi  l'initiale  du 
nom  de  Bourgogne.  Il  faut  entendre  que 
ces  briquets  étaient  adossés  par  la  partie 
faisant  poignée  et  serraient  les  cailloux 
ou  silex  entre  leurs  surfaces  lisses  de  per- 
cussion. Ainsi,  il  y  avait,  il  y  a  dans  le 
collier  deux  fois  plus  de  briquets  que  de 
silex. 

La  seconde  observation  est  celle-ci  : 
M.  le  capitaine  P.  du  Rouil  semble  placer 
le  troisième  mariage  du  duc  après  143^  ; 
c'est  une  inadvertance  de  rédaction.  Phi- 
lippe fut  marié  trois  fois,  d'abord  à  Michelle 
de  France, puis  à  Bonne  de  Savoie, et  c'est 
en  1430,  nouveau  style,  en  janvier,  la 
veille  du  jour  où  il  institua  l'Ordre  de  la 
Toison,  qu'il  épousa  sa  troisième  femme 
Isabelle  de  Portugal  ;  ce  fut  la  dernière, 
bien  qu'il  lui  ait  survécu. 

H.  C.  M. 
* 

C'est  à  Bruges,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, qui  eut  lieu  le  2  janvier  1430,  (à 
commencer  l'année  le  jour  de  la  circonci- 
sion) et  non  142Q,  avec  Isabelle  de  Poiiu- 
gal,  que  Philippe  le  Bon  institua  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  en  l'honneur  de  Dieu  et 
de  saint  André  (Duquel  en  ses  bannières  et 
penons  il  portoit  la  croix  rouge  en  sautoir), 
il  (l'ordre)  estoit  composé  de  vingt-cinq 
chevaliers  nobles  de  nom  et  d'armes  et 
sans  reproches,  depuis  accreu  jusques  au 
nombre  de  trente  et  un.  Ils  estoient  au 
commencement  ornez  d'un  long  manteau 
d'escarlate  fourré,  d'hermines  (depuis 
changé)  avec  le  bourrelet  à  la  teste  à    l'an- 


collier  d'or  émaillé  et  onuré  de  la  Devise, 
de  ce  Duc,  à  sçayoir  de  doubles  fuzils" 
entrelacez  en  forme  de  B.  avec  des  cailloux 
estincelans  de  raiz  et  de  flammes  de  feu,  et 
au  bout  de  ce  collier  la  figure  d'un  Mou- 
ton, ou  Toison  d'or  pendant  sur  l'estomac. 
A  tous  les  iours,  ils  ne  portent  que  le 
ruban  rouge  et  la  toison.  Es  iours  de  testes 
solemnelles  d£  l'Ordre, ilsportent  la  sotane 
de  toile  d'argent,  pardessus  le  manteau  de 
cramoisy  rouge  et  le  chaperon  de  veloux 
violet. 

Tel  est  Ifi  récit  que  j'emprunte  aux 
frères  Scevole  et  Louis  de  Saincte-Marthe 
dans  \&\iv  Histoire  gcnéaJogique  dç  la  Mai- 
son de  Fiance. 

Cette  Duchesse  Isabelle,  disent-ils,  en 
parlant  de  la  troisième  femme  d,è  Philippe 


mourut  sur 
j^473  et.  gist 


la    fin    du  mois  de  Décembre 
en    l'Eglise,  de.s   Chartreux  de 


Dijon  avec  l.ei.  Duc  çbn  mary  ;  lequel  lors- 
qu'il l'espousa,  encore  qu'il  eust  pris  pour 
devise  AUTRE  K'AVRAY,  toutes  fois,  il  y 
contreuint  par  son  incontinance^  car  l'exer- 
cice de  diverses  amours,  luy  produisit  plus 
de  quinze  enfants  naturels  dont  la  posté- 
rité d'aucuns  durent  encoies  aux  Païs-Bas. 

Isabelle  donna  à  Philippe  trois  enfants 
légitimes,  trois  fils,  dont  le  dernier  s.eul 
vécut.  Ce  fut  le  fameux  Charles  le  Témér- 
raire,  l'ennemi  intime  de  Louis  XI,  et 
dont  l'unique  fille  Marie  apporta  tous  ses 
grands  biens  à  la  maison  d'Autriche  par 
son  mariage  avec  l'archiduc  Maximilien. 

RûCHEPOZAY. 


Décorations  (XLVlI,22o, 345), —Sous 
la  Restauration,  et  jusqu'au  deuxième 
Empire,  on  faisait  tisser  des  rubans  aux 
couleurs  des  ordres  dont  on  était  titulaire. 
11  pourrait  très  bien  se  faire  que  le  ruban 
sur  lequel  on  interroge  fût  celui  d'un 
titulaire  de  :  Légion  d'honneur  ;  5rt/«/- 
Jaiivier  {"Naplss)  ;  Saint- Grégoire  ou  Saint- 
Ferdinand.  Je  connais  plusieurs  de  ces 
rubans  ;  on  y  séparait,  par  un  trait  noir, 
une  couleur  voisine  d'une  couleur  sem- 
blable. Oroel. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 
au  chevron  d'or  (XLiV;  XLV11,64. 1 29). 
—  Je  possède  dans  mes  fiches  les  noms  de 
quatre-vingt-dix-huit  familles  françaises 
dont  les  armes  sont7/n  chevron  d'or  ou  d'ar- 
gent, accompagnée  de  deux  étoiles  et  d'un 
cioissant  avec  h  champ  d'a:^ur,\m\s  Cossu 


tique,  chargé  sur  les   espaules  d'un   riche   I   n'y  figure  pas.    Si  M.  L.  €'.  pense  que  ces 
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armes  peuvent  appartenir  à  une  autre 
alliance  des  Gerbes  de  Tours,  je  lui  trans- 
mettrai volontiers  un  relevé  de  ces  familles 
qui  serait  beaucoup  trop  long  pour  être 
inséré  dans  \' Intermédiaire.         P.  le  }. 


M.  de  Mcssey  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Je  lis  dans  le  n"  du  20  janvier  de  !'/«- 
iermédiairc  des  chercheurs  : 

Réponse  à  cette  question  :  Armoiries  à 
déterminer  :  d'a;;ur,au  sautoir  d'or. 

11  doit  s'agir,  dit  votre  correspondant, 
probablement  de  la  famille  de  Maumont 
dont  ce  sont  là  les  armoiries. 

Je  ne  nie  pas  que  ces  armoiries  soient 
celles  des  Maumont,  ce  qui  m'étonne,  du 
reste  ;  mais  ce  sont,  assurément,  celles  de 
ma  famille,  les  marquis  de  Messey,  elles 
sont,  du  reste,  à  la  galerie  des  croisades. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur,  l'assurance 
de  mes  sentiments  distingués. 

Comte  DE  Messey. 


Armoiries  des  évêques  consti- 
tutionnels (XLVl  ;  XLVIl,  52,  127,177, 
232,285). — Eléonore-Marie  Desbois deRo- 
chefort,  né  à  Paris  en  1739,  vicaire  géné- 
ral à  la  Rochelle,  curé  de  Saint-André- 
des-Arts  à  Paris.  Nommé  évêque  consti- 
tionnel  par  les  suffrages  du  département 
de  la  Somme,  Desbois  prit  possession  du 
siège  d'Amiens,  le  3  avril  1791.  Son  ca- 
chet se  composait  d'un  écu  de....  chargé 
des  lettres  DBR  entrelacées,  sommé  d'une 
couronne  {sic),  de  la  croix,  de  la  mitre, 
de  la  crosse  surmontées  du  chapeau  avec 
la  légende  :  Desbois  de  Rochef. . .  Ep. 
Ambian...  A.  S..E. 

* 

La  question  semble  avoir  quelque  peu 
dévié  de  son  point  de  départ...  M.  de 
Rollières  avait  demandé  quelles  étaient 
les  armoiries  des  évêques  à  l'époque  de  la 
Révolution  et  sous  l'Empire,  de  1802  à 
1808:  or,  on  vous  signale  aujourd'hui 
des  sceaux  qui  datent  de  la  Restauration, 
époque  à  laquelle  on  était  revenu  aux 
usage?  de  l'ancien  régime  ! 

Par  les  nombreux  exemples  que  j'ai 
cités  dans  la  note  insérée  au  n">  993  de 
l'Intermédiaire,  je  crois  avoir  démontré 
que  les  évêques  constitutionnels  ainsi 
que  les  évêques  de  l'Empire,  jusqu'au  ré- 


tablissement des  insignes  nobiliaires,  rem- 
placèrent les  armoiries  par  un  simple 
écusson  chargé  de  leurs  initiales. 

Dans  sa  note  du  20  février,  votre  colla- 
borateur T...  cite  quelques  évêques  qui 
auraient  usé  d'armoiries  pendant  la  pé- 
riode qui  intéresse  M.  de  Rollières.  Il 
termine  son  intéressante  comtnunication 
par  cette  affirmation  que  «  A  l'époque  qui 
suivit  la  Révolution,  les  évêques  n'eurent 
pas  seulement  des  sceaux  à  leurs  initiales, 
mais  qu'ils  firent  leurs  les  armes  de  leur 
Eglise  ou  Diocèse.  » 

je  ne  prétends  pas  avoir  tranché  la 
question  d'une  façon  définitive,  mais  je 
me  permets  de  faire  remarquer  à  M.  T. . . 
que  les  exemples  cités  par  lui  n'infirment 
en  rien  ce  que  j'ai  avancé  au  sujet  des 
armoiries  épiscopales,  de  1791  à  1808. 

Mgr  Imberties  a  usé,  en  effet,  d'un 
sceau  armorié,  mais,  au  dire  même  de 
M,  T...  la  pièce  qui  le  porte  est  datée  de 
1818,  époque  à  laquelle  les  armoiries 
étaient  rétablies  depuis  10  ans. 

Rien  d'étonnant,  non  plus,  à  ce  que 
Mgr  de  Vichy,  en  pleine  Restauration,  ait 
porté  les  armoiries  de  sa  famille  ! 

Mgr  Fesch  eut  aussi  un  sceau  armorié 

—  mais  c'est  sur  une  pièce  de  1821  qu'on 
le  rencontre. 

Ces  trois  exemples  n'infirment  donc  en 
rien  ce  que  j'ai  avancé  et  il  n'est  pas  dou- 
teux pour  moi  que,  sous  la  Révolution, 
comme  aux  débuts  de  l'Empire,  les 
évêques  français,  quelle  que  fût  leur  ori- 
gine, noble  ou  roturière,  n'ont  eu  d'autres 
marques  que  des  sceaux  ornés  d'ini- 
tiales. St.  du  Patauu. 

Moines  rouges  et  Curés  blancs  ? 

(  XLVl  ;  XLVII,  66  ).  —  H  y  avait  aussi, 
au  xviu""  sicéle,  un  prieuré  de  «  Moines 
rouges  »  de  saint  Mesme,  au  Bas-Marti- 
mont,  commune  de  Croutoy  (Oise). Ceux- 
là  n'étaient  certainement  pas  des  tem- 
pliers! ROCH. 

Famille  de  Fontenay  (XLVIL  220). 

—  La  baronnie  de  Fontenay  était  située 
dans  la  chàtellenie  de  Germignyen  Berry. 
Elle  a  donné  son  nom  à  des  seigneurs 
dont  le  dernier  mourut  vers  1195,  ne 
laissant  qu'une  fille,  Agnès,  qui  épousa 
Raoul  de  Pougues,  fils  de  Guillaume, 
sénéchal  de  Nivernais.  Les  enfants  d'Agnès 

î  et  de  Raoul  firent  revivre  le  nom  de  Fon- 
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tenay.  Les  armoiries  de  cette  famille 
furent  portées  par  Pierre  de  Fontenay, 
évêque  de  Nevers.    de  1461  à  1499. 

Mon  frère,  M.  V.G.,  qui  possède  à  fond 
les  généalogies  des  familles  qui  touchent 
au  Nivernais,  pourra  donner,  au  besoin, 
de  plus  amoles  renseignements 

Ln.  g. 

«  « 

Les  deux  prélats  mentionnés  n'ont  au' 
cun  rapport  d'origine. 

L'évêque  de  Nevers,  Pierre  de  Fonte- 
nay, appartenait  à  la  grande  famille 
féodale  berruyère  qui  portait  le  nom  de  la 
baronnie  historique  de  Fontenay,  sise  en 
l'ancienne  paroisse  (aujourd'hui  commune 
de  Tendron,  près  de  Nérondes  —  Cher). 
Ses  armes  étaient  :  paie  d'argent  et  d'azur, 
an  chcvion  de  gueules ^  brochant  sur  h 
tout. 

L'archevêque  de  Bourges,  Jean-Marie 
Cliquet  de  Fontenay,  décédé  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  était  né  à  Dunkerque 
(Nord),  ainsi  qu'il  résulte  de  son  acte  de 
décès,  dressé  le  jour  même  de  sa  mort, 
15  octobre  1824,  qui  n'indique  ni  la  date 
précise  de  sa  naissance,  ni  les  noms  et 
prénoms  de  son  père  et  de  sa  mère  II 
portait  :  de  sahle,  au  chevron  d'argent, 
au  chef  cousu  d'a:(ur,  chargé  de  trois  étoiles 
du  second. 

V'e  Ch.  de  Laugardière. 


Je  trouve  dans  mes  notes  plusieurs 
familles  de  Fontenay.  D'après  Dubuisson, 
l'une  d'elles,  représentées  l'assemblée  de 
la  noblesse  du  Maine  de  1789.  portait  : 
d'argent ,  à  deux  lions  léopardés  de  sable, 
armés,  lanipassés  et  couronnés  d'or,  Vun 
sur  l'autre.  Cette  dernière  famille  possé- 
dait les  seigneuries  de  La  Fresnaye  et  de 
Théligny  (Sarthe).  Est-ce  la  même  que  je 
retrouve  dans  divers  actes  de  l'état-civil 
de  Mamers  (1662  et  années  suivantes)  ? 
Je  ne  sais.  Je  rencontre,  en  effet,  des  Fon- 
ten,ay,  seigneurs  de  Soisay,  Cherreperrine, 
La  Perrière  (Orne),  etc.  Je  possède  aussi 
une  lettre  d'un  Du  Jariay  de  Fonienay 
adressée  de  Paris  «  à  l'hôtel  Saint-Michel, 
rue  de  la  Harpe  »  le  «  10=  may  1700  »  à 
M.  De  Brion,  «  ancien  président  de  la 
cour  des  aydes  de  Paris  ».  Un  cachet  de 
cire  rouge,  encore  adhérent  à  cette  lettre, 
n'a  aucim  sens  héraldique. 

L,  G.  DE  LA  M. 


J'ai,  à  Royat  (Puy-de-Dôme)  des  notes 
généalogiques  intéressantes  sur  les  de 
Fontenay  et  je  les  communiquerai  volon- 
tiers pendant  l'été  de  1903,  quand  je  serai 
en  Auvergne.  Ambroise  Tardieu. 

MM.  T.  A.  S.  et  P.  le  J.  renvoient  à 
\' Armoriai  du  Nivernais,  par  M.  de  Soul- 
trait. 

*  » 
Il  est  probable  que  l'archevêque  de 
Bourges  Jean-Marie  de  Fontenay,  décédé 
en  1824,  n'appartenait  pas  à  la  même 
famille  II  y  a  dans  la  Nièvre  une  famille 
Vyau  dont  une  branche  a  pris  le  nom  de 
Fontenay   et,  près  Autun,  les   Cheval   de 

Fontenay.  T. 

♦ 

Il  existe,  à  l'heure  actuelle,  plusieurs  fa- 
milles de  ce  nom,  et,  dans  \'A)iiiuaire 
militaire  de  ces  dernières  années  on  pou- 
vait en  relever  la  trace. 

Les  de  Fontenay  y  coudoyaient  en  effet 
les  Bâillon  de  Fontenay.  les  Bouuiean  de 
Fontenay,  les  de  Fontenay  de  Lafontaine, 
les  Vyau  de  'Baudieuil  de  Fonienay. 

'M.  F. 

Famille  Janowitz  (XLVIl.  218).  — 
Je  me  permets  de  faire  remarquer  à  M.  A.  de 
Doerr  que  le  prince  Charles  de  Guise  mort 
en  1 574  (26  décembre)  en  Avignon,  est 
identique  au  cardinal  de  Lorraine. Ce  serait 
donc  une  fille  naturelle  du  cardinal  et 
non  une  nièce  qu'aurait  épousée  Jean 
Janowitz  dit  Besme.  Or  la  généalogie  de 
la  Maison  de  Lorraine-Guise,  qui  donne 
le  fils  naturel  du  cardinal  de  Guise  (neveu 
du  cardinal  de  Lorraine),  est  muette 
quant  à  des  enfants  naturels  du  premier 
cardinal  de  cette  Maison.  Voyez  :  Histoire 
généalogique  des  Maisons  souveraines  de 
l'Europe,  par  V**'*,  Paris,  Michaud  frères 
1812,  tome  II,  pages  3,  4,  5,  16  et  17  de 
la  partie  qui  concerne  la  branche  de 
Guise  et  qui  forme  la  fin  du  volume. 

Le  Comte  P. -A.  du  Chastel. 


de    Pellenberg  {XLVlI, 
ne   connais   pas   de    famille 


Famille 

167).  —  )e 

noble  belge   du    nom    de  de  Pellenberg., 
mais  il  existe  des  barons  de  Pellenbergh, 
du  nom  de  van  IVissekercke,   qui  doivent 
habiter  la  Néerlande  ou  l'Allemagne. 
En  Russie,  comme  aussi  en  Allemagne, 
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on  trouve  la  noble  maison  de  Plettenberg, 
qui  a  de  nombreuses  branches. 

Le  comte  P. -A,  du  Chastel. 


* 


Il  existe  une  famille  Villegas  de  Pellen- 
berg,  citée  dans  Borel  d'Hauterive,  1876, 
page  128.  Le  comte  deLavergne. 

Famille  du  Puy-Montbrun(XLVII, 
52,  183). —  La  famille  du  Pay-Montbrun 
de  Rochefort,  en  Dauphiné,  s'est  éteinte 
vers  le  milieu  du  xix*  siècle,  par  la  mort 
du  marquis  Raymond,  qui  n'a  laissé  que 
deux  filles,  mariées,  l'une  au  comte  de 
Cotton  et  l'autre  au  comte  de  la 
Baume,  et  les  enfants  issus  de  ces  deux 
unions  obtinrent,  par  décret  du  7  avril 
1867,  l'autorisation  de  relever  le  nrm  de 
du  Puy-Moulhiiin. 

En  1876,  une  contestation  s'éleva  entre 
ces  descendants,  d'une  part,  et  la  famille 
du  Puy-Melgueil,  en  Languedoc,  d'autre 
part,  qui  prétendait  posséder  le  droit 
exclusif  de  porter  le  nom  de  du  Puy- 
Montbrun(voir  Borel  d'Hauterive /^n/n/rt/'/T" 
de  la  Noblesse.  1877,  p.  315)  J'ignore  s'il 
y  a  eu   jugement  sur  cette  question. 

Je  ne  sais  si  la  généalogie  de  la  famille 
de  Cotton  a  été  publiée,  celle  delafamille 
de  Rocher  de  la  Baume  se  trouve  dans 
la  Noblesse  de  la  Scnèchaiissèc  de  Ville- 
ueuve  de  Beig.  par  R.  de  Gigord.  L.  Brun, 
à  Lyon,  1894. 

E     DE  }U1GNÉ  DE  LaSSIGNY. 

Barbey-Baquil  (XLVIll,  225).  — 
Sic  mundiis  iransit.  Le  Temps,  ses  cvcne- 
tiients  et  morts  de  marques  depuis  l'année 
lySjf  jusqu'à  Vannée  180^. 

Neufchâtel,  Feray,  an  II  de  l'Empire 
français  in- 18  :  iv,68  p.  (La  52  558  Bibl., 
nat.j.  Un  rat  de  bibuothèciue. 

Dascendance  du  général  de  Bru- 
net  (XLVll,  221).  —  D'abord  une  légère 
correction  :  Le  général  Brunet  périt  sur 
l'échafaud  révolutionnaire,  non  pas  à 
Versailles,  le  6  novembre  1793,  mais  bien 
à  Paris,  le  15  du  même  mois.  Condamné 
à  mort  par  le  tribunal  Révolutionnaire, 
il  écouta  son  arrêt  avec  autant  de  sang- 
froid  que  s'il  se  fût  agi  d'un  autre  et 
monta  à  l'échafaud  avec  une  grande  fer- 
meté,exemple  quene  suivit  point  Manuel, 
son  compagnon  d'infortupe. 


Le  Dictionnaire  des  généraux  français  de 
Courcelles,  et  la  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains  d'Arnault,  Jay,  etc.,  don- 
nent pour  fils  au  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  en  1793,  un  autre  général 
Brunet  (|ean-Baptiste),  né  à  Reims  en 
1763  ou  1765,  simple  sergent  au  moment 
de  la  Révolution  {Grand  Dictionnaire 
Larousse),  général  de  brigade  en  1794, 
général  de  division  à  Saint-Domingue  en 
1803,  prisonnier  des  Anglais  de  1803  à 
18 14,  etc.  IVlais  ce  dernier  général  ne 
paraît  avoir  eu  de  commun  avec  le  pre- 
mier que  le  nom,  et  Courcelles  corrige 
son  erreur,  en  ce  qui  concerne  la  filiation, 
dans  un  erratum  d'un  volume  suivant. 

S.  Churchill. 


Maurice-Jules-Louis  Clarion  de 

Beauvais  (XLVll,  168,  351).  —N'au- 
rait-il pas  été  écrit,  par  erreur,  dans  la 
question  posée,  <»  de  Beauvais  »  au  lieu  de 
s<  de  Beauval  »  et  n'y  a-t-il  pas  identité 
de  personne  entre  M.  Maurice  Jules-Louis 
Clarion  de  Beauvais,  l'ancien  élève  de 
Stanislas,  et  M.  Maurice-Jules-Louis  Cla- 
rion de  Beauval,  qui  fut  capitaine  au  39= 
réafiment  d'Infanterie  ?  La  similitude  des 
prénoms  et  du  premier  nom  patronymi- 
que tendrait  à  le  faire  supposer. 

En  tous  cas,  ce  dernier  est  décédé  à 
Nice,  le  14  décembre  1899.  Sa  veuve  et 
son  lils  habitent  Paris.  Notre  correspon- 
dant pourrait  trouver  auprès  d'eux  tous 
lesrenseignements capables  del'intéresser. 

E.  DE  C. 

11  s'ao-it  bien  de  M.  de  Beauval.  La  ques- 
tion  a  été  posée  en  vue  d  une  élude  que 
prépare  le  maiquis  de  Beauchesp.e. 

Le  sculpteur  d'Epinay  (XLVIL 
226).  —  Je  serais  heureux  de  déférer  à  la 
gracieuse  prière  de  B.  de  Ch..  mais  je  suis 
bien  forcé  d'avouer  que  je  ne  connais 
aucun  sculpteur  du  xvn'^  siècle  aj'ant 
porté  le  nom  de  d'Epinay.  Il  y  a  eu.  il  est 
vrai,  un  statuaire  nommé  Pierre  d'Epinay, 
d'origine  mauricienne,  et  longtemps  fixé 
à  Rome  où  il  fut  le  camarade  d'Henri 
Regnault;  mais  il  est,  si  je  ne  me  trompe, 
encore  vivant,  et  l'on  trouvera  sur  lui 
une  notice  dans  la  dernière  édition  dn 
Dictionnaire  des  contemporains  (1893)  et 
dans  la  Grande  Encyclopédie. 

Maurice  Tourneux. 
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* 

*  * 
Le  sculpteur  d'Epinay,  dont  on  trou- 
vera l'adresse  dans  le  Toitt-Patis,  est  un 
artiste  de  talent,  auteur  d'œuvres  mul- 
tiples. La  dernière  —  et  peut-être  la 
plus  importante  —  est  une  Jeanne  d'Arc 
qui  a  figuré  au  salon  de  1902.  Certain 
marchand  anglais  a  acheté,  il  y  a  deux 
ans,  un  ravissant  marbre  de  Falconnet 
qu'au  bout  de  quelques   mois,  les  experts 

ont  déclaré  être de  M.  d'Epinay. 

L.  R. 

*  * 
Son  prénom  est  Prosner  ;  il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  de  Saint- 
Georges,  des  Saints-Maurice  et  Lazare, 
de  Saint-Grégoire,  du  Lion  d'or  de 
Nassau,  membre  de  l'Académie  Royale 
de  Madrid.  Né  à  l'ile  Maurice,  en  1836, 
d'Adrien  d'Epinay,  a^'0cat  célèbre,  et  de 
Marguerite  Le  Breton  de  la  'Vieuville,  il 
a  épousé,  à  Paris,  le  17  novembre  1869, 
Claire  Mottet  de  la  Fontaine,  dont  il  a 
deux  erifants  :  Marie  -  Mauricia,  artiste 
peintre,  née  le  18  décembre  1870,  et 
Georges,  né  le  12  décembre  1876,  actuel- 
lement lieutenant  au  16'=  chasseurs.  Son 
père,  Adrien  d'Epinay,  fut  deux  fois 
député  à  Londres  par  ses  compatriotes  de 
l'île  Maurice  (1830-1833),  et  l'ardent 
défenseur  de  la  population  française  de 
cette  lie,  qui  réclamait  justice.  11  obtint 
pour  elle  la  majeure  partie  des  libertés 
auxquelles  elle  avait  droit  par  la  capitu- 
lation de  1810.  Il  mourut  en  1839  à 
44  ans.  usé  par  la  lutte.  L'île  Maurice 
reconnaissante  lui  a  élevé,  aux  Pample- 
mousses, un  mausolée  avec  une  épitaphe 
patriotique,  et,  sur  la  principale  place  de 
Port-Louis,  capitale  de  l'île  Maurice,  une 
statue,  œuvre  de  son  fils  Prosper.  Les 
principales  œuvres  de  Prosper  d'Epinay 
sont:  Ceinture  dorée,  V Amour  meiidiant, 
V Amour  pardonvé,  les  bustes  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  de  l'impératrice  d'Au- 
triche, de  la  princesse  de  Galle?,  la 
statue  de  Jeanne  d'.^rc,  un  admirable 
groupe  de  Paul  et  Virgine.  Prosper  d'Epi- 
nay est  assurément  un  des  meilleurs  sta- 
tuaires actuels,  et  nous  déplorons  bien 
sincèrement  que  quelques-unes  de  ses 
œuvres  ne  figurent  pas  dans  l'admirable 
collection  que  notre  compatriote  Thomy 
Thiéry  a  récemment  léguée  au  musée  du 
Louvre,  Ecrivain  à  ses  heures  de  loisir, 
Prosper  d'Epinay  a  publié:  i"  Notice  généa- 
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logique  sur  la  maison  d'Epinay  de  Bre» 
tague,  Paris,  1899,  grand  in-4°  ;  2"  Sou- 
venirs d'Adrien  d'Epinay,  1794-1839.  Ex- 
traits relatifs  à  sa  secofide  mission  à  Londres, 
1833.  {Abolition  de  l'esclavage)^  Fontaine- 
bleau, 1901,  grand  in-8^  P.  d'Epinay  n'a 
jamais  été  fixé  en  Angleterre,  comme 
l'assure  le  'Nouveau  Larousse  ;  son  domi- 
cile actuel  est  26,  avenue  Wagram,  Paris. 
11  est  l'ami  d'Edouard  Vil  qui,  étant  prince 
de  Galles,  disait  un  jour  :  Qv.and  je  suis 
à  Paris,  mon  premiei  soin  est  d'aller  voir 
mes  deux  amis  Carnot  et  d'Epinay.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  existé  au  xviii"  siècle  de 
sculpteur  du  nom  de  d'Epinay. 

Théodore  Courtaux. 


M.  d'Epinay  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Paiid,  25  février  1903, 
Monsieur, 

Un  r.mi  ire  signale  un  entrefilet  me  con- 
cernant, dans  V Intermédiaire  du  20  février. 
11  s'agit  d'un  buste  de  M""=  d'Ormesson,  dont 
je  n'ai  jamais  entendu  parlei.  je  n'en  suis 
pas  plus  l'auteur  que  je  ne  suis  l'auteur  d'un 
très  beau  marbre  que  possède  M.  le  comte 
Greffulhe  et  que  l'on  m'attvibuî  ;  j'ai  déjà 
protesté  (par  lettre  au  Gaulois)  au  sujet  d'une 
statuette  en  bronze  de  la  Renaissance,  vendue 
(a  Londres  récemment)  un  prix  considérable  et 
que  l'on  m'attribu<.it.  Voilà  plusieurs  années 
que  dure  cette  plaisanterie. 

Si  Monsieur  Tourneux  désire  quelques  ren- 
seignements sur  moi  et  sur  mon  œuvre,  il 
n'a  qu'à  m'assigner  un  rendez-vous  chez  moi 
et  je  serai  heureux  de  le  recevoir. 

Veuillez,  monsieur  le  Rédacteur,  agréer 
l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

b'Epinay. 
26,   avenue   Wagram. 

Les  Essarts  (XLVIl,  330).  —  II  y  a, 
en  Vendée,  un  chef-lieu  de  canton  appelé 
Les.  Essarts.  —  Il  serait  facile  de  vérifier 
si  les  personnes  portant  ce  nom  dans  cette 
contrée,  ont  habité  cette  bourgade. 

M.  B. 

Mlle  de  Guerchy  (XLVIII,  332).  — 
Voir  VJntermédiaire  VII,  43  i ,  511. 

Patchouna. 
Même  observation  :  P.  Cordier. 

Henry  LitolÊ[(XLVII,  54,  187,  297). 
—  Je  relève  des  erreurs  dans  les  réponses 
de    nos  collaborateurs,  au   sujet  des  ma- 
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rrages  de  Litolff.  M.  Th  L.  semble  croire, 
par  exemple,  qu'il  épousa  d'abord  Mlle 
de  La  Rochefoucauld  avant  la  fille  de  l'édi- 
teur de  musique.  C'est  tout  le  contraire. 
Je  n'ai  pas  de  documents  sous  la  main, 
mais  j'eus  l'honneur  de  connaître  i>erson- 
nellement  le  grand  compositeur,  je  puis 
donc  rappeler,  de  mémoire,  ce  qui  suit  : 
de  son  premier  mariage  en  Angleterre, 
s'il  y  eut  mariiige.  je  ne  puis  rien  dire. 
Mais  il  est  parfaitement  exact  qu'il 
épousa,  en  Allemagne,  la  fille  d'un  éditeur 
de  musique. 

Cette  dame  était  veuve  d'un  premier 
mari,  et  avait  un  fils  qui  lança  en  Allema- 
gne les  éditions  dites  «  Litoltï  >v  La  mai- 
son de  musique  faisait  une  rente  au  com- 
positeur. 11  y  eut,  je  crois  bien,  divorce 
entre  celte  personne  et  Henry  LitoltT;à 
partir  de  ce  moment,  je  suis  mieux  ren- 
seigné. Mlle  de  La  Rochefoucauld  s'éprit 
éperdùment  de  son  professeur  de  musi- 
que. Ce  fut  un  pur  mariage  d'amour. 
LitolfF  alla  c:icher  son  bonheur  dans  une 
petite  maison  de  Nogent-sur-Marne.  Un 
fils  —  celui-là  même  qui  servit  dans  l'in- 
fanterie de  marine  au  Tonkin  —  naquit  de 
cette  union. 

La  guerre  franco-  allemande  éclata, 
LitolfF,  bien  qu'Anglais  de  naissance,  était 
absolument  Français  de  cœur.  11  me  dit 
textuellement  :  x*  Qiiels  alTreux  moments 
j'ai  passés  !  Paris  assiégé  ;  ma  femme 
"(c'est-à-dire  Mlle  de  La  Rochefoucauld) 
atteinte  à  Nogent  de  la  petite  vérole  noire. 
Je  l'ai  enterrée  de  mes  propres  mains  » 
Et  le  vieil  artiste  ajouta,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  On  m'a  reproché  bien  souvent 
d'avoir  écrit  la  musique  d'Hétohc  et 
Abélard  ;  si  l'on  savait  pourtant  !  C'est 
avec  cet  argent  que  j'ai  payé  la  sépulture 
de  ma  pauvre  femme  !  » 

Enfin,  ce  que  l'on  n'ajoute  pas,  c'est 
qu'Henry  LitoltT  so  remaria  avec  une 
grande  et  belle  personne  qui  avait  une 
assez  jolie  voix,  mais  qui  n'était  pas  au 
théâtre.  De  cette  dernière  union  naquit 
une  fille.  Mlle  Thérèse  LitoltT  —  LitoltT 
habitait  Colombes  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Etrange,  original,  par- 
lant mal  toutes  les  langues,  à  force  d'en  sa- 
voir, mais  un  excellent  homme,  sans 
orgueil,  sans  fatuité,  simple,  accueillant, 
un  artiste  dans  toute  l'acception  du  terme, 
un  génie  souvent  trop  fin  pour  être  com- 
pris par  la  foule.  H.  Lyonnet. 


Jc^eph  d'Ortigues  (XLVII,  6,  152, 
i8()).  —  M.  A.  Fougindit  :  Je naipas encore 
pn,  hélas  !  rc'.'.nii  la  série  coiiipl été  des  divers 
Lundis  de  Saiiiie-Benve.  Je  suis  tout  à  fait 
dans  le  même  cas.  J'ai  lu  et  relu  les  Lun- 
dis, qui  doivent  avoir  dix  volumes,  et  les 
Nouveaux  Luudis,qu\  en  comptentquinze, 
si  je  ne  me  trompe,  édités  chez  Garnier  et 
chez  Michel-Lévy.  Mais  j'ai  souvenir  d'a- 
voir lu,  jadis,  nombre  de  causeries  litté- 
raires de  Sarnte-Beuve,  qui  ne  figurent 
pas  dans  ces  deux  séries  et  que  je  ne  par- 
viens pas  à  retrouver. 

Ne  serait  il  pas  possible  de  relever  le 
détail  complet  des  publicatioiis  du  célè- 
bre critique  ?  E.  T. 

Lo  paintre  Palthe  (XLVII,  227').  — 
Siret,    dans    son   Dictionnaire,  indique 
quatre  peintres  de  ce  nom,  dont  trois  vé- 
curent au  xvni''  siècle,  Adrien,  .Antoine  et 
Jean.  Patchouna. 

Mme  de  Rup3laionde(XLVII,  222). 

—  Cette  dame  qui,  en  1723,  avait  emmené 
Voltaire  à  Cambrai,  siège  épiscopal  du 
cardinal  Dubois,  était  une  amie  de  ce 
dernier.  Gustave  Desnoiresterres  {la  Jeu- 
nesse de  Voltaire)  nous  apprend  qu'elle- 
était  fille  du  maréchal  d'.Âligre  et  veuve 
d'un  riche  seigneur  de  Flandre  auquel 
elle  avait  été  mariée  en  170,  :  ce  seigneur 
ayant  péri  à  l'attaque  de  Brihuega,  en 
17 12,  la  jeune  comtesse  reçut  une  pen- 
sion de  lo  000  livres  du  roi  d'Espagne, 
Elle  était  galante  et  avait  décidé  Voltaire, 
dont  elle  goûtait  l'esprit,  à  la  suivre  en 
Hollande.  Voltaire  n'y  avait  mis  d'autre 
condition  que  de  s'a.'rèter  à  Bruxelles,  oà 
il  savait  que  se  trouvait  Rousseau  ;  mais 
on  n'était  pas  pressé  d'arriver  et,  en 
route,  on  ne  se  refusait  pas  les  divertisse- 
ments qui  s'offraient. 

Une    beauté    qu'on    nonimo    Rupelmonde, 

Avec  qui  les  amours  et  moi 
Nous  courons  depuis  peu  le  monde, 

écrit   à   ce  moment  le   p^ète,  d^    28  ans, 

—  qui  dit  une  autre  fois  : 

L'amour  vous  fit,  ainiab'e  Rupelmonde, 
Pour  décider  de  nos  plaisirs  ; 

Je  ne  sais  rien  de  plus  p.irfait  au  monde, 
Q_ue  de  répondre  à  vos  désirs. 

La  comtesse  avait  dépassé  l'âge  où  l'on 
agit  avec  contrainte  ;  elle  était  aussi  assez 
grande  dame  pour  qu'on  lui   tolérât  bien 
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des  choses  Cependant  les  noëls  du  temps 
ne  l'ont  pas  ménagée,  et  Saint-Simon 
parle  de  cette  blonde  piquante  avec  toute 
la  crudité  dont  il  était  capable  11  faut 
avouer  que  la  vraisemblance  est  du  côté 
de  la  médisance. 

Mme  de  Rupelmonde  mourut  en  17^2. 

X. 


* 
*  » 


Cettedame  de  Rupelmonde,  qui  accom- 
pagnait Voltaire  à  Cambrai  en  1722, 
était  Marie-Marguerite-Elisabeth  d'Alè- 
gre  (fille  de  Yves,  marquis  d'Alcgre.  ma- 
réchal de  France  et  de  Jeanne-Françoise  de 
Garaud  de  Caminade)  mariée,  le  4  jan- 
vier 1705.  à  Maximilicn-Philippe-Joseph 
de  Recourt  de  Lens  et  de  Licques,  comte 
de  Rupelmonde.  maréchal  de  camp  du 
roi  d'Espagne,  tué  à  Villaviciosaf  Espagne) 
le  10  décembre  1710.  Cette  dame  nommée 
Dame  du  i'alais  de  la  Reine,  se  démit,  le 
25  mai  1741.  de  sa  charge  en  faveur  de 
sa  belle  fille  (qui  se  retira  elle  même  de 
la  cour  après  la  mort  de  son  mari  et  de 
son  fils  et  se  fit  carmélite  en  175 1).  Elle 
mourut  le  2  juin  1752,3  64  ans. 

(Voir  :  la  Chcsnaye  des  Bois,  V^  Re- 
court). P.  CORDIER. 

Même  réponse  ;  MM.  Le  comte  P.  A. 
DU  Casttel,  Tardieu  E.  O. 


Famille  de  Saussure  (XLVll  ;  167). 
—  On  trouve  quelques  détails  sur  la  fa- 
mille de  Saussure  dans  le  2"  volume  de 
l'ouvrage  intitulé  -.Joseph  de  Maistre  avant 
la  Révolution  par  François  Descostes 
(Mame  éditeur).  Voir  page  216  et  sui- 
vantes. 

Cet  ouvrage  nous  apprend  que  la  mère 
de  Horace-Bénédict  était  une  la  Rive. 
M.  François  Descostes  pourrait  probable- 
ment satisfaire  d'une  façon  plus  complète 
la  curiosité  de  M.  Jehan  ou,  tout  au 
moins  lui  indiquer  les  sources  où  il  pour- 
rait puiser.  T. 
* 

De  Saussure  (Lorraine  et  Suisse),  voir 
Généalogie  dans  la  Chesnaye,  réimpres- 
sion, tome  18. 

Dans  La  Fiance  protesta  nfe^Uaag  donne 
une  généalogie  des  de  Saussure,  seigneurs 
d'Espié,  Renaucourt,  Dammartin,  Mou- 
rens.  Comte  de  Lavergne. 
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No.  César  de  Saussure,  S.  de  Morrens, 
baptisé  le  31  août  1637,  qui  avait  épousé 
Anne-Catherine,  fille  de  Noble  Jean  Lullin, 
syndic,  et  de  Catherine  Calendrini,  dont 
il  eut  : 

1 .  Théodore  qui  suit. 

2.  Jean,  marié  en  Allemagne. 

3.  Léonard. 

4.  César. 

5.  Elle. 

6.  Françoise. 

No.  Théodore  de  Saussure,  né  23  avril 
1674.  conseiller,  1721,  syndic,  1734, 
mort  en  1750. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  Ma- 
rie Mallet-Genoud.  fille  de  Jean  Mallet- 
Genoud  et  de  Catherine  Crottet  ;  dont  il 
eut  : 

No.  Nicolas  de  Saussure  né  28  septembre 
1709.  ép.  Renée,  f.  de  No.  Horace-Bene- 
dict  de  la  Rive,  conseiller,  et  de  Jeanne- 
Marie  Franconis,  dont  il  eut  : 

1.  Horace-Beiiedict  qui  suit. 

2.  Judith. 

No.  et  Spect.  Horace  Benedict  de  Saus- 
sure, le  célèbre  naturaliste,  était  né  le 
17  fév.  1740.  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  dès  l'âge  de  21  ans  et  recteur 
de  l'Académie  de  Genève.  Sa  santé,  exté- 
nuée par  ses  fatigues  inouïes,  l'obligea  à 
demander  sa  démission  du  rectorat  en 
1776,  et  du  professorat  en  1786,  et  il 
termina  sa  glorieuse  carrière  le  22  jan 
vier  1799. 

Epousa  :  Albertine-Amélie,  fille  de  Jean- 
Jacques-André  Boissier  et  de  Marie-Char- 
lotte Lullin,  dont  il  eut  : 

1.  No  et  Spect.  Nicolas-TIiéodoie. 

2.  Alphonse-Jean-François  qui  suit. 

3.  Albertine-Adrienne,  femmede  Jacques 
Necker.  (Elle  -a  é.zx\i\' Education  pro- 
gressive) . 

Alphonse-Jean-François  de  Saussure.  D, 
C.  R.  a  épousé  Marie-Louise-Suzanne- 
Fanny,  f.  de  M.  le  baron  Elie-Victor-Ben« 
jamen  Crud,  célèbre  agriculteur  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et  de 
Marie-Salomé  de  Petra.  dont  il  a  eu  : 

i.  Horace-René-Théodore,    ne  3   juillet 

1834. 
2.  ?rédé\ic-I/cnri-Lon'\s. 

Ces  deux  messieurs  vivent  encore, 
M.    Henri    de  Saussure   a   de   nombreux 
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enfants  et  petits-enfants  et  de  fort  inté- 
ressantes archives  de  famille. 

La  notice  généalogique  complète  de  la 
famille  de  Saussure  se  trouve  dans  :  Ga- 
liffe  Notices  oénèaJo gigues  sur  les  familles 
genevoises,  7  vol.  Genève,  Julien  édit. 
(tome  11). 

Les  renseignements  qui  précèdent  ne 
sont  qu'un  court  extrait  de  la  notice 
consacrée,  dans  cet  ouvrage,  à  la  famille 
de  Saussure. 

J'ajoute  que  cet  ouvrage  est  rare,  en 
sorte  que  Je  reste  à  la  disposition  de 
Jehan  pour  les  autres  renseignements  dont 
il  pourrait  avoir  besoin  sur  cette  f;)mille. 

M.  T. 

Sieyès.  Orthorgapha  de  ce  noni, 
sa  prononciation  (T.  G.,  839  ;  XLVII, 
246).  —  Au  collège,  mon  camarade  de 
Sieyès  se  prononçait  comme  liesse  ;  de 
sig-ès,  insigne  [Seigneur.  D''  B. 

Willette  (XLVll,  336).  —  Le  père 
du  dessinateur  Willette  était  lieutenant- 
colonel  d'état-major.  Il  fut  attaché  en 
qualité  d'officier  d'ordonnance  au  maré- 
chal Bazaine  pendant  la  campagne  du 
Mexique. 

Son  fils  a  fait  paraître  un  remarquable 
portrait  de  lui  dans  le  Coiurier  Français 
du  5  sept.  1886. 

Ce  dessin  fut  reproduit  à  l'époque  de  la 
mort  du  colonel  Willette  dans  le  Courrier 
Françaiz  du  31  juillet  1892.  Il  est  accom- 
pagné, dans  ce  numéro, d'une  noticenécro- 
logique  relatant  les  états  de  services  de 
cet  officier.  Pour  avoir  plus  de  détails  sur 
ces  états  de  services,  il  faudrait,  je  crois, 
s'adresser  au  ministère  de  la  guerre. 

Le  colonel  Willette  qui  avait  voué  une 
profonde  affection  à  son  chef  l'ex-maréchal 
Bazaine,  le  défendit  vaillamment  et  sincè- 
rement au  procès  de  Trianon. 

Il  fit  plus,  il  suivit  l'ex-maréchal  dans 
les  prisons  de  Versailles  et  de  l'ile  Sainte- 
Marguerite. 

Il  est  souvent  question  du  colonel  Wil- 
lette dans  le  livre  de  M.  Marchi:  Lavériié 
sur  V évasion  de  V ex-maréchal  Bazaine . 

Le  colonel  Willette  fut  même  accusé 
d'avoir  favorisé  cette  évasion  et  condamné 
à  6  mois  de  prison.  Tabac. 

.*  * 
J'ai  eu  l'honneur,  ily  a  quelque  vingt  ans, 

de  me  rencontrer  avec  M.  le  colonel  Wil- 


lette, le  père  du  dessinateur,  qui  a  fait  une 
partie  de  ses  études  au  lycée  de  Dijon. 
C'était  un  homme  à  longue  barbe  grise, 
de  manières  aisées  et  graves,  de  physio- 
nomie un  peu  triste,  enfin  un  très  beau 
type  de  gentleman-soldat. 

[e  crois  que  M.  le  colonel  Willette  avait 
rempli  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès 
du  maréchal  Bazaine,  et  lui  demeura  tou- 
jours attaché,  en  homme  d'honneur  qui 
se  refuse  à  admettre  la  possibilité  de  faits 
tels  que  ceux  dont  fut  accusé  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  de  Metz.  |e  crois 
aussi  que  cette  fidélité  obstinée  brisa  la 
carrière  du  colonel  Willette  et  qu'il  fut 
compromis  dans  l'évasion  du  prisonnier 
de  rile  Sainte-Marguerite.  Il  me  semble 
que  le  colonel  Willette  est  représentédans 
une  planche  de  V Illustration,  où  l'on  voit 
le  greffier  du  conseil  de  guerre  donnant 
lecture  de  l'arrêt  au  maréchal  condamné. 

H.  C.  M. 

*  * 
Nous  ne  sauriens  mieux  nous  adresser 

pour  connaître  les  états  de  service  du 
colonel  V/illette  qu'à  son  fils,  le  peintre 
délicat  qui  porte  si  haut  la  renommée 
de  l'esprit  en  France,  l'artiste  charmant 
qui  nous  a  rendu,  avec  une  note  d'une 
grâce  toute  personnelle,  et  une  philo- 
sophie que  ceux-là  n'eurent  jamais,  les 
maîtres  duxviii*  siècle. 

Son  père.  Henry-Léon  Willette,  né  à 
Bastiaen  1822,  estentré  à  l'Ecole  militaire 
en  novembre  1841,  nommé  sous-lieute- 
nant au  3^  chasseurs  en  1843,  lieutenant 
au  20®  de  ligne  en  1848,  aide  de  camp  du 
général  Desperais  de  Neuilly  185 1  ;  déta- 
ché au  camp  d'Helfaut  comme  aide  de 
camp  du  général  Bisson,  en  mars  1853. 
capitaine  en  1855,  aide  de  camp  de 
Bazaine  en  1858,  chef  d'escadrons  en 
1864,  prisonnier  de  guerre  en  octobre 
1870,  lieutenant-colonel,  maintenu  aide 
de  camp  de  Bazaine  en  janvier  1872,  mis 
en  disponibilité  en  décembre  1873. 

Le  17  septembre  1874,  le  tribunal 
correctionnel  de  Grasse  le  condamnait  à 
six  mois  de  prison  pour  avoir  procuré  ou 
facilité  l'évasion  de  l'ex-maréchal  Bazaine. 
Il  était  mis  en  disponibilité  à  l'expiration 
de  sa  peine. 

Il  avait  fait  les  campagnes  d'Italie  et  du 
Mexique  ;  il  avait  été  cité  à  l'ordre  du 
jour  à  l'occasion  du  siège  de  Puebla.  Il 
était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Famille  de  Viry  (XLVII,  221,  293. 
-^4C)).  —  Pour  se  procurer  des  renseigne- 
ments généalogiques  sur  cette  famille,  le 
mieux  est  de  s'adresser  à  l'un  de  ses  mem- 
bres, par  exemple  au  comte  Pierre  de  Viry, 
capitaine  d'artillerie  à  Albertville  (Savoie). 

D. 

* 
*  ♦ 

Je  possède  à  Royat,  en  Auvergne,  un 
dossier  généalogique  important  sur  les 
de  Viry  ;  mais  je  ne  pourrai  le  commu- 
niquer qu'au  mois  de  juin,  à  nion  retour 
en  France.  Ambroise  Tardieu. 

Famille  de  Zbénemont  (XLVI; 
XLVU  ;  29,  32,  293).  —  Je  remercie  très 
vivement  le  confrère  P.  B.  de  l'intéres- 
sante communication  qu'il  a  bien  voulu 
me  faire.  C.  B. 

Boui-boui  (XLVII,  224,  376).  —  La 
question  a  déjà  été  posée  dans  Vluteriné- 
diairc  (IX,  546),  mais,  comme  elle  me 
parait  avoir  été  insuffisamment  résolue 
(IX,  605),  je  demande  la  permission  d'y 
revenir. 

Bouiboui  (qui  s'est  écrit  houig-houig  et 
aussi  boiiis'bonis)  s'entend  tout  à  la  fois 
d'un  mauvais  petit  théâtre,  d'un  café- 
concert  de  dernier  ordre  et  aussi  d'une 
maison  de  débauche. 

Il  y  a  une  étymologie  commune  aux 
deux  premières  acceptions  et  une  autre 
particulière  au  dernier  sens. 

Pour  bouiboui,  synonyme  de  théâtre  et 
de  concert,  je  renvoie  le  collaborateur  Y. 
à  l'article  que  fit  paraître  M.  Eman  Mar- 
tin dans  le  Courrier  de  Vaugclas  (n°  du 
i^""  mai  1^75),  article  que  M  Littré  a 
reproduit  dans  le  Supplément  à  son  Dic- 
tionnaire. J'ajouterai  seulement  que  d'au- 
cuns veulent  voir  dans  bouiboui,  théâtre, 
une  variante  de  bchc,  le  bouiboui  signi- 
fiant primitivement  un  théâtre  de  marion- 
nettes, un  guignol. 

Pour  bouiboui,  maison  de  débauche,  on 
peut  penser,  avec  M.  F.  Michel,  que  ces 
maisons,  comme  certains  cabarets,  se 
distinguaient  autrefois  par  une  enseigne, 
un  rameau  de  laurier  ou  de  buis,  buxus 
en  latin. 

Peut-être  aussi  ces  maisons  étaient- 
elles  ainsi  nommées  à  cause  du  laurier  ou 
du  buis  dont  était  reconvertie  parquet  de 
celles  qui  étaient  fréquentées  par  les  gens 


riches,  les  autres  n'ayant  qu'une  litière  de 
paille. 

Dans  son  Dictionnaire  du  bas  langage 
paru  en  1808,  Dhautel  donnebonis,  terrtie 
bas  et  de  mépris,  signifiant  maison  de 
débauche  et  de  prostitution. 

Maison  de  boue  en  quelque  sorte.  —  Le 
patois  du  Jura  a  bouiboui  au  sens  de  tau- 
dis. Gustave  Fustier. 


Dhautel  a  tiré  ce  nom  de  celui  de  houe, 
ce  qui  me  parait  plus  facile  que  vraisem- 
blable. 

Bouis-bouis,  que  Théophile  Gautier  écri- 
vait aussi  bouis-bouio,  signifie  é^jalement 
marionnette  de  l'imitation  du  cri  de  Poli- 
chinelle. N'est-il  pas  probable  qu'après 
avoir  donné  ce  nom  à  des  baraques  con- 
sacrées à  ce  célèbre  personnage,  on  l'a 
étendu  aux  endroits  de  peu  d'importance 
dans  lesquels  l'industrie  comme  l'art  se 
trouvaient  ravalés.  «  Le  théâtre  qui  étale 
«  des  femmes  est  un  bouis-bouis  »,  a 
écrit  Daunay.  Théophile  Gautier  a  dit 
aussi  :  «  ces  tréteaux  sans  prétention  qu'on 
nomme  des  bouigs-bouigs  dans  un  style 
peu  académique,  mais  qui  finira  par  pren- 
dre place  au  Dictionnaire  ». 

Paul  Argelès. 


Voici,  d'après  le  Dictionnaire  d'argot 
moderne  de  Lucien  Rigaud.  la  signification 
et  l'origine  de  ce  mot  qu'il  orthographie 
Bouis-bouis  : 

Café  concert,  petit  théâtre  h  femmes, 
petit  restaurant  où  ces  dames,  aux  jours 
d'épreuves,  vont    prenùre  leur  nourriture. 

Dans  le  jargon  des  voleurs,  un  botiis  est 
une  maison  de  tolérance,  et  le  nom  vul- 
gaire de  la  maison  de  tolérance  a  égale- 
ment la  signification  de  bruit,  tapage  ;  d'où 
bouis-bouis  pour  désionerun  endroit  à  fem- 
mes,  un  endroit  où  régnent  le  vacarme  et 
les  mauvaises  mœurs. 

D'après  Francisque  Michel,  bouis-bouis 
signifie  marionnette  et  est  un  nom  em- 
prunté par  onomatopée  au  cri  de  Polichi- 
nelle quand  il  appelle  des  spectateurs  ou 
qu'il  s'annonce  à  eux.  Patchouna. 

Longnbn,  nomd'homttîe(XLVII,58» 
312).  —  Pour  connaître  cette  étymologie, 
je  n'ai  pu  mieux  faire  que  de  consulter 
mon  maître  l'éminent  M.Longnon,  mem- 
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bre  de   l'Institut,  le  premier  des  géogra- 
phes historiques  de  France. 

Longnon  est  une  simple  graphie  de  la 
plante  potagère  l'oignon,  le  premier 
n'est  pas  parasite,  mais  indique  la  mouil- 
lure. En  Champagne,  on  prononçait  Lon- 
gnon Lognon.De  même  à  la  un  du  moyen 
âge,  on  prononçait  Bourgogne  et  Boulo 
gne  ce  que  l'on  écrivait  Bourgongne  et 
Boulongne. 

Au  xvn"  siècle,  en  Champagne,  deux 
notaires  signent  Longnion.et  auxvin"  siè- 
cle, l'état  civil  orthographie  généralement 
L'Oignon  ou  L'Ongnon. 

Je  pourrais,  si  M.  Bougon  le  désire, 
faire  une  plus  longue  dissertation  sur  le 
sujet. 

Vicomte  Henri  de  Mazières-Mauléon, 

Cuity  de  lict  (XLVIl,  224). —J'ai 
vainement  cherché  ce  mot  dans  La  Curne, 
Richelet  et  Trévoux.  J'inclinerais  volon- 
tiers à  voir  dans  ce  «  cuity  »  les  linges 
qu'on  place  parfois  dans  le  lit  des  per- 
sonnes malades  et  atteintes  de  certaines 
affections,  afin  de  préserver  les  draps  des 
souillures  sur  la  nature  desquelles  il  ne 
convient  pas  d'insister. 

Gustave  Fustier. 

* 
♦  » 

Ne    s'agit-il    pas  d'un  courtil  de  lit  ou 

même  du  mot  coutil,  toile  forte  et   serrée 

employée  pour  faire  oreillers    et  traver- 


sms 


X. 


*  * 


Quieute  de  lit,  couette  de  lit,  quieutte 
pointe,  couette  pointe,  courtepointe,  cou- 
vre-lit piqué. 

Le  comte  P,-A.  du  Chastei.. 

Mêmes  réponses  :  0. 1),  et  A   R. 


* 
»  * 


Signifie  coutil  de  lit,  autrement  dit 
toile  à  matelas.  L'ancien  français  a  aussi 
coite,  et  couette  et  coûte,  usité  dans  coûte 
pointe,  dont  on  a  fait  courtepointe. 

Le  français  actuel  est  coutil.  L'origine 
latine  culcita,  matelas,  oreiller,  d'où 
l'étoffe  a  tiré  son  nom. 

Brugmann  donne  comme  équivalent 
sanscrit  kurcas,  avec  le  sens  d'amas, 
pelote,  ballot.  La  racine  serait  kat  avec  le 
sens  d'envelopper  qui  aurait  donné  éga- 
lement kalux  calice  de  la  fleur,  en  grec? 
Quant  au  changement  de  Yr  en  /,  il  est 
justifié.  PaulArgelès. 
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* 

»  * 
Cuity  est  le  même  mot  que  coutil,  l'es- 
pèce de  toile  ainsi  appelée  ayant  servi  et 
servant  encore  à  envelopper  les  matelas. 
Coutil,  du  reste,  est  un  dérivé  de  l'ancien 
français  coûte,  qui  nous  transporte  en- 
core dans  le  domaine  de  la  literie.  Coûte, 
plus  anciennement  coite  (dont  nous  avons 
fait  couete,  couette),  est  le  latin  culcita, 
matelas,  coussin.  Le  vieux  français  a  eu 
aussi  l'expression  coule  pointe,  qui  signi- 
fiait couverture  piquée,  et  dont  la  fantai- 
sie populaire,  n'acceptant  point  des  mots 
devenus  vides  de  sens,  a  fait  courte-pointe 

et  contre-pointe.  J.  B.  D. 

* 

Le  manuscrit  du  xvn=  siècle,  auquel  il 
est  fait  allusion,  doit  être  :  A  brcgc  deV his- 
toire de  la  ville  de  Ribemoni.p^r  dom  Farcy 
Baurin,  religieux  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  prieur  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Nicolas-des-Prés  sous 
Ribemont.  Ce  manuscrit  de  1672  est 
cité  dans  le  livre  de  M.  Alphonse  Feillet  : 
La  misère  au  temps  de  la  Fronde,  et,  à  la 
page  190,  se  trouve  précisément  repro- 
duit le  passage  visé  par  le  collaborateur 
Jehan.  Voici  ce  qu'on  lit  : 

Ce  pauvre  religieux  ayant  été  relâché  ne 
trouva  autre  chose  pour  couvrir  sa  nudité 
qu'un  vieil  coutil  de  lict  puant  et  infect. 

Est  ce  cuity  ou  coutil  qu'il  faut  lire  ? 
il  est  difficile  de  se  prononcer,  en  l'absence 
du  manuscrit.  On  peut  proposer  cepen- 
dant le  mot  couettt,  qui  signifie  lit  de 
plume,  et  dans  certains  pays  l'enveloppe 
du  lit  de  plume. 

Puisqu'il  est  question  de  ce  manuscrit, 
ne  pourrait-on  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ? 
M.  Feillet  dit  en  avoir  eu  communica- 
tion par  l'intermédiaire  de  MM.  Bonjour, 
qui  dirigent  une  importante  fabrique  de 
Ribemont. 

Nul  doute  que  sa  publication  ne  fut 
bien  accueillie  de  nos  jours. 

A.  Lamoureux. 

Termes  employés  dans  un  inven- 
taire de  1793  (XLVI;  XLVll.  42,  198, 
257'  313)-  —  Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis 
de  votre  collaborateur  Leslie  au  sujet 
de  l'expression  «  Plat  à  Serte  »  ;  c'est 
bien  évidemment  d'un  plat  à  servir  qu'il 
s'agit.  Si  en  Bretagne  on  dit  encore,  pa- 
raît-il, «  Votre  serte  était  mise  »,  le  mot 
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desserte  est  partout  employé  dans  le  sens 
de  reliefs  d'un  repas.  Serte  et  desserte 
signifient  donc,  à  n'en  pas  douter,  les 
deux  opérations  de  servir  et  de  desservir. 

St.  du  Pataud. 

Rabouillé  (T.  G.  749).  —  Le  grand 
succès  de  l'œuvre  que  vient  de  monter  le 
Théâtre  de  l'Odéon,  qui  décidément  court 
de  victoire  en  victoire,  a  fait  rechercher 
l'origine  du  mot  rabouilleuse.  Le  Figaro 
a  retrouvé  trace  dans  nos  colonnes  d'une 
ancienne  question  (XVI,  229)  à  ce  sujet  : 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
publier  la  réponse  si  précise  de  notre 
grand  confrère  : 

Histoire  d'un  mot.' 

Rabonillciir  —  au  féminin  rabouilleuse 
—  ne  figure  dans  aucun  dictionnaire. 

En  1883,  Alphonse  Daudet,  dans  son 
Evangélistc^  qui  venait  de  paraître,  ayant 
employé  le  mot  cbervigé,  répondit  à  Sar- 
cey  qui  lui  en  avait  demandé  la  significa- 
tion : 

«  Cher  ami,  Ehervigé,  ahuri,  innocent, 
se  dit  couramment  dans  le  Berri,  la  Tou- 
raine...  A  coup  sûr  qujl  n'y  a  rien  du 
Midi  dans  ce  mot-là  !  Ce  n'est  pas  un  co- 
quillage de  nos  mers  latines,  mais  quelque 
caillou  blanc  rabouillé  dans  une  petite  ri- 
vière d'écrevisses  de  l'Ile-de-France.  » 

Ce  fut  alors  le  tour  de  V Intermédiaire 
des  chercheurs  de  demander  la  signification 
de  rabouiller .  Or,  si  le  mot  ne  figure  ni 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ni 
dans  le  Littré,  ni  dans  le 
venons  de  le  découvrir,  en 
le  Glossaire  du  centre  de 
comte  Jaubert  : 

Rabouilleux.   —    Homme 
poisson  de  ses    retraites    avec    une    grosse 
branche    d'arbre    dont    les    rameaux     sont 
disposés  en  forme  de  raquette. 

C'est  bien  l'acceptation  de  Balzac  et  de 
M.  Emile  Fabre,  à  cela  près  que  chez  eux 
les  poissons  sont  des  écrevisses. 

\^' Intermédiaire  —  vingt  ans  après  — 
peutdonc,  s'il  lui  plaît,  satisfaire  la  curiosité 
de  ses  lecteurs. 


Observer,  faire  observer  (XLVII, 
225).  —  Certainement,  observer  pour 
faire  observer  ne  paraît  pas  avoir  encore 
acquis  droit  de  cité,  mais  il  y  a  commen- 
cement à  tout,  et  faut-il  être  anti-évolu- 
tionniste  en  matière  de  langage  ? 

L'observation  des  lois  consiste  à  les  obser- 
ver. 


Larousse,  nous 
revanche,  dans 
la   France,   du 


qui 


chasse   le 


L'observation  des  astres  consiste  à  le^ 
observer. 

Pourquoi, dèslors,  puisque  le  mot  ob:er- 
valion  a  été  étendu  à  l'idée  d'attirer  l'obser- 
vation de  quelqu'un  sur  quelque  chose, 
n'aurait-il  pas  pour  conséquence  d'obser- 
ver cette  chose  à  ce  quelqu'un  Observa- 
tion prenant  la  place  de  représentation, 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  observer  pour 
faire  wnt  observation,  comme  on  dit  repré- 
senter pour  faire  une  représentation  ? 

On  peut  aboutir  à  de  singuliers  résultats 
en    s'opposant  à  l'évolution    du  langage. 

Un  magistrat  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
avait  publié  un  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
plorait l'introduction  des  mots  nouveaux 
dans  la  langue  française,  regrettant  le 
parler  du  grand  siècle.  Le  hasard  voulut 
qu'un  de  mes  amis,  homme  d'esprit  qui 
avait  lu  son  livre,  fut  cité  comme  témoin 
dans  une  affaire  où  siégeait  le  juge  en 
question.  11  s'agissait  de  savoir  s'il  avait 
rencontré  dans  un  train  une  femme  qu'il 
n'avait  pu  reconnaître  qu'au  vêtement 
qu'elle  portait. 

Qiiestion.  —  «  Où  avez-vous  rencontré 
«  cette  femme  ?  »  Réponse.  —  «  Dans  une 
«  suite  de  chars  qu'entraînaient  sur  deux 
«  bandeaux  d'acier  les  efforts  subtils  d'une 
«  onde  surchauffée.  »  Le  Pré%ident.  — 
«  Témoin,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
«  plaisanter,  vous  l'avez  rencontrée  en 
«  chemin  de  fer.  Quelle  robe  portait-elle  ?» 
Réponse.  —  ■«  Une  robe  de  lin,  une  toison 
«  arrachée.  »  —  «  Témoin,  n'abusez  pas  de 
«  la  patience  du  tribunal...  Cette  femme 
«  avait-elle  comme  elle  le  prétend,  un  bo- 
«  lero  d'astrakan?» 

Et  le  témoin  malicieusement  :  —  «  Non, 
«  M.  le  Président,  en  karacid  seulement, 
«  avec  une  chemisette  en  iussor,  une  jupe 
«en  sur  ah  et  un  col  en  madapolam  ». 
Grâce  à  ces  indications,  la  prévenue  fut 
confondue . 

On  n'eut  certes  pas  trouvé  ces  mots 
dans  les  auteurs  du  grand  siècle,  et  cepen- 
dant ils  étaient  dans  le  train  pour  leur 
époque.  Ne  manquons  pas  celui  de  la 
nôtre  en  nous  attardant  dans  des  formes 
surannées  ? 

Temps  nouveaux,  besoins  nouveaux, 
expressions  nouvelles.  Quel  sera  le  guide? 
L'usage.  Même  dût-il  passer  près  du  bu- 
reau d'enregistrement  qui  est  au  bout  du 
{>ont  des  Arts  sans  s'y  arrêter.   —   Lais- 
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sons  le  beau  langaoe  pour  le  vrai  langage  I 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  etc. 

Paul  Argelès. 

Pet  de  nonne  (XLVII,  329).  —  C'est 
par  erreur,  par  corruption,  probablement 
à  la  suite  de  quelque  plaisanterie,  que  ce 
nom  Pet  de  nonne  a  été  donné  à  cette 
pâtisserie  et  consacré  par  un  long  usage. 
Le  vrai  nom  était  Paix  de  nonnes.  Lors- 
que, dans  les  couvents  de  filles  il  y  avait 
de  la  brouille  —  ce  qui  arrivait  quelque- 
fois —  et  qu'on  s'était  réconcilié,  on 
scellait  la  réconciliation  enconfectionnant 
et  en  mangeant  de  ces  sortes  de  beignets. 

Henri  Jouan. 

'  *  * 

Cet  «  entremets  »  et  non  pâtisserie,  a 
pris  naissance  dans  un  couvent,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  :  Paix  de  nonne  et  non 
Pet  de  nonne,  comme  on  l'écrit  abusive- 
ment . 


J'ai  ouï  conter  dans  mon  enfance  que 
la  guerre  s'étant  allumée  dans  un  couvent 
de  nonnes,  l'évêque  du  diocèse  fut  appelé 
par  l'abbesse  pour  l'aider  à  remettre 
l'ordre  dans  le  monastère.  Le  prélat  réus- 
sit ;  un  traité  de  paix  fut  signé,  et  pour 
célébrer  cet  heureux  événement  un  repas 
fut  offert  à  Monseigneur,  repas  danslequel 
figurèrent  ces  petits  plats  fins  et  délicats 
de  tradition  dans  les  couvents  féminins. 
Un  entremets  surtout  attira  l'attention  et 
les  éloges  du  prélat,  c'était  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  des  beignets 
soufflés.  —  «  Comment  nommez-vous  ce 
plat  ?  dit  l'évêque,  c'est  vraiment  déli- 
cieux. —  Nous  ne  savons  encore,  répondit 
l'abbesse,  c'est  une  invention  nouvelle 
d'une  de  nos  chères  sœurs.  —  Eh  bien, 
mes  chères  filles,  nous  ne  pouvons  lui  en 
donner  un  plus  à  propos  qu'en  le  nom- 
mant :  la  Paix  des  nonnes  ».  Telle  est, 
croyons-nous,  la  tradition  singulièrement 
travestie  par  le  langage  populaire. 

Chr. 

Mêmes  réponses  :  Léda  V.  Déséglise 
etX. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  désigne  sous  ce 
nom  de  Pet  de  nonne  la  pâtisserie  en  ques- 
tion,car, dans  un  livre  paru  en  1657, attri- 
bué à  Ulric  de  Hutten,ouvrageayant  pour 
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titre  :  Epistolœ  obscuronim  vivoritm,  on 
trouve  dans  la  lettre  47  :  moniales  crépi- 
^"^-  Gustave  Fustier. 

Robin  des  Bois  (XLVII,  8).  —  Le 
collaborateur  MabelPeacok  s'est-il  reporté 
au  Freïschiitr,  l'opéra  de  Weber  ?  11  aurait 
appris  par  l'histoire  de  cet  opéra  qu'un 
chasseur  très  adroit,  nommé  Bortoch  qui 
a  réellement  vécu  au  xvi'  siècle,  en  Alle- 
magne, et  qui  passait  pour  avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable,  a  donné  naissance 
à  ces  légendes  :  le  Chasseur  noir  ;  Freis- 
chutz  ;  le  Franc-tireur  ;  Robin  des  Bois, etc. 

Y. 

Chronogramme  (  XLV  ,    XLVI    ; 

XLVII,  206).  —  Faute  d'avoir  opéré  la  cor- 
rection portée  sur  l'épreuve,  le  chrono- 
gramme devient  impossible  à  expliquer. 

On  a  laissé  subsister  Chine  qui  n'a 
aucun  sens  au  lieu  de  Chine  (cinq)  dans 
lequel  la  majuscule  indique  seulement 
un  mot  sur  lequel  l'attention  doit  se 
porter. 

Récapitulons  maintenant  les  deux  vers  : 
Au  chief  d'un  Maill  o  MU  Coins 
Adjoutés  Chine  avec  deux  poins  .. 

La  tête  du  Mail  c,  à  d.  M  avec  4  coins 
donne  M  IIII  ou  plus  régulièrement  M 
CCCC,  enfin  Chine  avec  deux  points 
c'est   sept.    On  a   donc    bien  finalement 

1407-  LÉDA. 

Livre  rarissime  du  comte  (?)  d'Hé- 
risson sur  la  campagne  de  Chine 

(XLVII,  224,  363).  —  fe  ne  sais  si  ce 
livre  est  en  effet  rarissime  ;  toujours  est-il 
que  j'en  ai  acheté  un  exemplaire  au  mo- 
ment où  il  a  paru  chez  l'éditeur  Ollen- 
dorff.en  1886, et  que  je  le  tiens  à  la  dispo- 
sition du  collaborateur  A.  B.  C.,s'ildésire 
le  consulter.  Patchouna, 

Une    lettre     de    sainte  Chantai 

(XLVI).  — Je  serais  bien  reconnaissant  si 
l'un  de  nos  collaborateurs  pouvait  me 
dire  quel  prix  a  été  vendue  cette  curieuse 
lettre  de   sainte  Chantai. 

Leslie. 
Cette  lettre  a  e'té  vendue  1.125  fr. 

Une  inscription  latine  à  traduire 

(XLVI;  XLVII,  81,260.-11  est  toujours 
désagréable   de    faire  le   maître  d'école, 
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mais  la  jeunesse  du  traducteur  des  deux 
pentamètres  latins  dont  il  s'agit  voudra 
bien  excuser  un  homme  déjà  blanchi  sous 
le  harnais. 

Le  tort  du  jeune  traducteur  qui  fait 
intervenir  Apollon,  a  été  de  ne  pas  suivre 
mot  pour  mot  le  latin  et  de  chercher, 
comme  dit  le  proverbe,  midi  à  quatorze 
heures.  Sole  n'est  pas  un  vocatif,  ce  n'est 
pas  un  équivalent  poétique  d'Apollon  ; 
c'est  un  ablatif,  qui  signifie  :  par  le  soleil. 
Reprenons  les  deux  vers  : 

Roma,  tibi   subito  motibus  ibit  amor  .• 
Sole  medere,  pede  ;   ede,   perede  melos. 

«  Rome,  a  toi  d'un  mouvement  spontané 
ira  mon  amour  :  par  ton  soleil, guéris-moi, 
et  par  ta  poésie,  chante,  chante  encore 
ta  mélodie  ». 

Cela  ne  signifie  pas  grand'chose,  évi- 
demment ;  mais  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
n'a  pas  eu  la  prétention  d'égaler  Ovide. 
Il  s'est  volontairement  chargé  des  puériles 
entraves  que  se  créaient  les  poètes  de  la 
décadence,  et  il  a  seulement  cherché  à 
triompher  d'une  difficulté  pareille  à  celle 
des  rébus  ou  autres  jeux  d'esprit. 

L.  DU  V. 

*  * 
Si  ma  traduction  ne  vaut  rien,  ce  n'est 

pas  tout  à  fait  ma  faute.  Et  tout  d'abord, 
ces  deux  vers  constituent-ils  réellement 
un  distique  ?  On  ne  voit  pas  très  bien 
la  liaison  qui  peut  exister  entre  eux,  en 
les  traduisant  dans  le  sens  indiqué  par 
l'auteur  de  la  question,  et  l'on  est  en 
droit  de  se  demander  si  ce  ne  sont  pas 
deux  vers  complètement  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Ceci  semble  résulter  de  la  lettre  14 
(livre  IX)  de  Sidoine  Apollinaire  qui, 
précisément,  les  cite  ;  voici  la  copie  tex- 
tuelle du  passage  qui  s'y  rapporte  : 

Hi  nimirum  sunt  recurrenter ,  qui  métro 
stanteneque  litteris  loco  motis  est  ab  exordio 
adterminum,  sic  a  fine  relegimtur  ad  sum- 
mum. Sic  est  illud  antiqtium  : 

Roma  tibi  subito    motibus     ibit    amor. 
Et  illud: 

Sole  medeie  pede,  ede  perede  melos. 
D'autre  part,  l'auteur  de  la   question 
nous  les  a  donnés  d'abord  sans   ponctua- 
tion, et   ensuite    avec   une   ponctuation 
qui  n'est  pas  celle  de  Sidonius. 

Enfin,  il  nous  les  a  donnés  comme  pro- 
venant d'une  inscription  ;  ne  pourrait-il 
nous  dire  sur  quoi  figure  cette  inscription 
et  de  quelle  époque  elle  est  ? 


Tous  les  auteurs  s'accordent  àdire  que 
Motet  est  un  diminutif  de  Mot,  et  que 
celui-ci  vient  du  bas  latin  Muttum,  qui  a 
fait  ensuite  Mottum,  et  parait  avoir  pour 
racine  le  sanscrit  Af^c.  O.  D. 


Philis,  mes  beaux   jours    sont 

passés  (XLVII,  334).  —  Cette  pièce  est 
de  Ranchin  ;  elle  est  signée  dans  les 
œuvres  de  Pavillon,  1720.  Lach. 

Même  réponse  :  Alpha 

Proverbes  français  (XL V  ;  XLVI). 
—  L'ouvrage  le  plus  intéressant  à  consul- 
ter est  sans  contredit,  Y  Histoire  générale 
des  proverbes ,  adages.^  sentences,  apophtheg- 
mes,  dérivés  des  mœurs,  des  usages,  de 
l'esprit  et  de  la  morale  des  peuples  anciens 
et  modernes,  par  C.  de  Méry.  —  Paris, 
Delongchamps,  1828,  3  vol.  in-8.  — 
C'est  un  recueil  des  proverbes  de  tous 
les  peuples  anciens  et  modernes. 

A  voir  un  volume  qui  vient  de  paraî- 
tre :  Proverbes  d'autrejois,  par  le  D""  E. 
Coulon.  —  V"""  Retaux,  libraire. 

J.  Lt. 


Vers     équivoques    (T.     G.     920, 

(XXXVIII).  —  Dans  quelle  œuvre  de  Racine 

se  trouvent   les  vers,    que  j'ai  vainement 

cherchés,  cités  par  Malpeytrach  : 

As-tu  pu,  cher  amant,  me  causer  tant  de  larmes? 
J'ai  trop  été.  Madame,  amoureux  de  tos  charmes. 

D^  Cordes. 

Estampe  (XLVU,  225).  —  Evidem- 
ment, estampe  est  synonyme  de  gravure 
pour  désigner  l'image  imprimée  d'après 
uneplanche  gravée.  Les  amateurs  trouvent 
pourtant  des  distinctions  à  faire  :  de  fort 
mauvaises  gravures  ne  sont  pas  moins 
des  estampes  ;  lorsqu'elles  sont  bien 
tirées,  sur  beau  papier,  avec  marges,  elles 
peuvent  même  constituer  de  belles  estam- 
pes, selon  le  goût  du  collectionneur. 

Al. 

* 

Certainement  toutes  les  estampes  sont 
des  gravures  et  toutes  les  impressions  de 
gravures  sont  des  estampes,  mais  on 
donne,  de  préférence,  le  nom  d'estampes 
aux  grandes  pièces,  et  on  ne  le  donnera 
jamais,  je  crois,  aux  timbres-poste. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 
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Portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire (XLVII,  105,  231).  — Je  remercie 
M.  Henri  Bouchot  de  la  réponse  que  je  lis 
dans  V Intermédiaire  du  20  février,  et  ne 
puis  qu'avouer  ma  faute.  J'ai  mal  cherché 
dans  son  excellent  catalogue  de  la  collec- 
tion Gaignières,  et  m'en  suis  tenu  à  l'ap- 
pel du  nom  de  Charles  le  Téméraire  au 
lieu  d'aller  au  mot  Bourgogne.  Mais  cette 
faute  m'a  valu  du  moins  une  parole  qui 
m'est  précieuse,  puisque  M.  Henri  Bou- 
chot admet,  comme  moi,  l'identité  du 
Charles  le  Téméraire  de  la  collection  de 
Taxis,  avec  celui  du  recueil  de  Jacques  le 
Boucq,  dessinateur  et  héraut  d'armes  de 
la  Toison  d'or,  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Arras. 

Cette  identité  me  paraît  désormais  ac- 
quise ;  et  je  renverrai  ceux  qui  vou- 
draient en  juger  par  eux-mêmes,  à  la 
reproduction  du  crayon  d'Arras,  qui  se 
trouve  dans  le  tome  IX  des  Mémoires  de 
la  Société  bourgtiignoiDie  de  Géographie  et 
d'Histoire.  On  peut  faire  le  rapproche- 
ment avec  le  portrait  reproduit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  qua- 
trième série,  tome  VIII,  puisque  l'hélio- 
gravure signalée  par  le  confrère  Vieujeu, 
donne  précisément  le  tableau  de  Berlin, 
J'ajoute  que  le  même  portrait,  également 
en  héliogravure,  de  la  maison  braùn,  se 
retrouve,  mais  en  un  format  un  peu  diffé- 
rent, dans  le  tome  XXIV,  année  1902, 
des  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne 
de  Géographie  et  d^Histoire. 

Quant  au  portrait  prétendu  de  Charles 
le  Téméraire  qui  se  voit  en  trop  belle 
page  au  musée  de  Dijon,  ce  n'est  qu'une 
très  mauvaise  copie  d'un  bon  original  de 
Jean  de  Hemesen,  peintre  flamand  du 
XVI*  siècle,  que  l'on  voit  au  musée  de 
Vienne.  On  a  fait,  dans  la  copie,  un 
Charles  le  Téméraire  d'un  personnage  in- 
connu, en  lui  mettant  au  cou  une  Toison 
d'or  et  en  écrivant  le  nom  postiche  du 
dernier  duc  de  Bourgogne,  en  grandes 
augustales  blanches,  dans  le  coin  de 
droite  du  panneau.  Mais  cette  supercherie 
ne  trompe  plus  que  ceux  qui  veulent 
bien  être  trompés.  H.  C.  M, 

La  pierrre  tombale  de  Pernette 
de  la  Pérouse  (XLVII,  105,  228,  298, 
342).  —  Je  m'associe  du  fond  du  cœur  aux 
doléances  si  justes  de  notre  savant  con- 
frère Ambroise  Tardieu.  On  n'a  pas  d'idée 


des  désastres  que  nos  braves  et  bons  curés 
ont  perpétrés  dans  nos  églises  rurales  1 
Les  pierres  tombales  sont  mises  à  faire 
des  escaliers,  des  perrons,  enfouies  dans 
les  fondations  par  les  architectes  ou  plu- 
tôt les  entrepreneurs,  avec  une  rage  de 
Vandales  :  une  circulaire  du  ministre  aux 
évêques  ne  servirait  à  rien  !  Il  faudrait 
plutôt  une  circulaire  du  ministère  à  toutes 
les  sociétés  archéologiques  de  province, 
pour  lear  demander  un  catalogue  de  ce 
qui  existe,  et  leur  donner  un  pouvoir 
officiel  qui  leur  permit  de  veiller  à  la  con- 
servation de  ces  précieux  souvenirs.  Il 
serait  si  facile,  quand  on  est  forcé  de 
rebâtir  une  église,  de  dresser  ces  pierres 
contre  le  mur  extérieur,  et  de  les  y  fixer 
solidement.  J'ai  vu  deux  statues  tumuLii- 
res  du  xv*  siècle,  en  beau  granit  noir  de 
Basse-Bretagne,  jetées  dehors,  avec  un 
retable  de  même  époque  et  de  même 
matière.  Le  cabaretier  du  lieu  me  dit  que 
c'était  à  vendre  ;  à  mes  cris  d'horreur,  il 
voulut  rattraper  ce  qu'il  avait  dit  ;  mais 
j'étais  fixé  !  Que  je  désire  que  M.  Tardieu 
soit  le  Gaignières  du  xx'  siècle  ! 

Leslie. 

Portrait  de  Mme  de  Pompadour 
par  Bouclier  (XLVII,  105,  265).  — 
Outre  les  portraits  indiqués  par  Un  rat 
DE  BiBLiOTHÈauE,  il  exisie  au  moins  deux 
autres  portraits  de  la  favorite,  peints  par 
Boucher,  sur  toile.  L'un,  ovale,  de  o"'75, 
sur  o'"62,  où  elle  est  représentée  à  mi- 
corps,  appartenait  au  duc  d'Aumale  ;  il  a 
figuré,  en  1878,3  l'exposition  des  Por- 
traits nationaux,  auTrocadéro.  L'autre, 
également  ovale,  de  o™59  sur  o™49,  la 
représente  en  buste,  avec  robe  bleue 
décolletée,  garnie  de  dentelles,  roses, 
nœuds  de  rubans,  fleurs  dans  les  che- 
veux. Ce  dernier,  qui  était  aussi  à  l'expo- 
sition du  Trocadéro,  appartenait  alors  à 
M.  Charles  Edwars,  de  Paris,  et  prove- 
nait de  la  galerie  Smirnofi',  de    Moscou. 

T.  L. 

Un     tableau   de    Mme  Ancelot 

(XLV).  —  M"»^  Ancelot  a  peint  plusieurs 
fois  son  salon  de  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain. 

L'une  de  ces  toiles  réunissait,  autour 
des  maitres  du  logis,  Victor  Hugo  et  sa 
femme,  Alfred  de  Vigny,  Alexandre  Sou- 
met,  Casimir    Bonjour  et    son    ami  le 
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sculpteur  Raymond  Gayrard,  Baour-Lor- 
mian,     M"^^»  de  Bawr    et  de    Girardin, 

etc.,  etc 

Ce  tableau  appartenait  à  maître  La- 
chaud,  l'illustre  gendre  des  époux  Ance- 
lot  ;  il  doit  être  resté  dans  la  famille  du 
célèbre  avocat,  mais  je  n'en  connais 
qu'une  réduction  photographique. 

Georges  Monvai.. 

Un  Orphée  chrétien  (XLIV  ;  XLVIl  ; 
208,572).  — La  jongleresse  qui  danse  sur 
les  mains  ne  représente-t-elle  pas  Salomé, 
la  fille  d'Hérodias,  amusant  Hércde  et  ses 
seigneurs  ?  La  danseuse  est  montrée  dans 
cette  attitude  par  les  enlumineurs  du 
moven  âge  ;  il  existe  un  manuscrit  du 
xîii"  siècle  disant  qu'elle  <•.  bien  saveit  ires- 
chier  e  tumber». 

Orphée,  qui  chercha  Eurydice  aux  en- 
fers, était  employé  souvent,  comnie  sym- 
bole ou  prototype  du  Rédempteur. 

Saint-Médard. 

Barrière  Bleue  (XLVIl,  230).  —  La 
Barrière  bleue  devait  être  celle  que,  sur 
un  ancien  plan  de  Paris  divisé  en  12 
arrondissements  et  clôturé  par  ie  mur 
d'enceinte  de  l'octroi,  je  trouve  désignée 
sous  le  nom  de  barrière  Sainte-Marie  ; 
c'était  la  seconde  ouverture  du  mur  à  par- 
tir de  la  Seine  (la  première  étant  la  bar- 
rière des  Bonshommes,  sur  lequai  même), 
A  cette  barrière  Sainte-Marie  aboutis- 
saient: du  côté  de  Passy,  la  rue  Vineuse  ; 
du  côté  de  Paris,  la  rue  de  Lubeck,  en 
prolongement  direct  de  la  précédente. 

V.  A.  T. 


* 
*  * 


11  y  a  sur  le  XVI*"  arrondissement  un  livre 
définitif,  dû  à  M.  A.  Doniol.  Dans  les 
annexes,  il  cite  le  récit  de  Manuel  sur  une 
visite  de  Michelet  à  Béranger,  à  P;;ssy,  et 
met,  à  propos  de  la  Barrière  bleue,  cette 
note  : 

Nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  identifier 
cette  barrière,  dont  le  nom  rapporté  ici  ne 
figme  sur  aucun  plan,  et  doit  être  une  de  ces 
désignations  populaires  dont  les  géographes 
ne  t'ont  point  toujours  état. 

Ce   surnom   ne  viendrait-il  pas  de    la 
proximité  du  couvent  des  filles  de  la  Visi- 
tation   Sainte-Marie-.,  qui,  peut-être,  dans 
leur  costume  avaient  une  note  bleue. 
Maurice  Guillemot. 


Père  et  maire  (XLVIL  228,  380). 
—  Aionsieur  Charles  Risler,  maire  du  VIP 
et  non  du  I^^'  arrondissement,  comme  vous 
l'imprimez  dans  une  note  que  je  vous  ai 
communiquée  et  que  sans  doute  vous 
n'avez  pu  déchiffrer.  Th.  G. 


Les  sectes    de    mutilés    russes 

(XLVIl,  59,  214,  379).  —  Il  a  été  publié 
sur  ces  sectes  un  ouvrage  que  mes  con- 
frères pourront  consulter  avec  fruit  :  La 
Russie  seciaire,  sectes  religieuses,  par  N. 
Tsal<ni,  v^Plon  et  Nourrit,  éditeurs).  Cet 
ouvrage,  d'une  documentation  remarqua- 
ble, étudie  ces  déviations  du  sens  mysti- 
que, chapitre  à  chapitre.  Nous  voyons 
ainsi  défiler,  les  Doukhcbors,  les  Molo- 
kany,  les  Renioliaki,  les  Stindistes,  les 
Soulaïevtsy,  les  Chalupoutes,  les  Christs, 
les  Staroviny. 

Un  chapitre  est  consacré   aux  Skoptsy 


Les  chiffre?  fatidiques  (XLIil;  XLIV; 

XLV).  —  Du  Gaulois: 

Des  propriétaires  d'immeu'ules  en  la  bonne 
ville  de  Casse!  viennent  de  faire  supprimer, 
par  les  autorités,  le  fatidique  numéro  treize 
dans  les  numérotages  des  maisons. 

Or,  il  ne  faut  pas  rire  de  cette  superstition: 
à  Pans,  il  n'est  pas  dix  hôtels  ou  maisons  meu- 
blées, sur  mille,  où  l'on  trouve  la  chambre 
numéio  treize  :  elle  est  appelée  la  chambre 
1 2  bis . 

Dans  nos  établissements  de  bains,  il  n'y  a 
pas  de  cabine  numéro  13. 

Enfin,  nous  pourrions  citer  bon  nombre  de 
nos  théâtres  parisiens  où  le  fauteuil  et  la  loge 
numéro  13  n'existent  pas. 


Devises  d'horloges  publiques 
(XLVIl,  66).  —  Inscriptions  des  Ca- 
drans solaires  (T.  G.  158  ;  XLVI  ; 
XLVIl,  215,  260).  —  «  Je  suis  pres- 
que sûr,  écrivait  M.  Frédéric  Lock 
en  janvier  1870,  d'avoir  vu,  dans  la  se- 
conde cour  de  l'Institut,  un  cadran  so- 
laire avec  une  inscription  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  texte  L'un  et  l'autre 
subsistent-ils  encore  ?  »  N'étant  pas  à 
même  de  vérifier  le  fait,  je  repose,  en  1903, 
la  question   posée   par    Frédéric  Lock  en 


1870. 


Lp.  du  Sillon. 
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Les  confetti  d'aujourd'hui  et 
le  Carnaval  d'autrefois.  —  Les  inci- 
dents du  Mardi  gras,  qui  ont  provoqué 
une  émotion  un  peu  exagérée,  ne  sont 
pas  nouveaux,  car,  d'après  l'auteur  du 
Tableau  de  Paris,  le  carnaval  donnait  lieu 
au  xviii®  siècle  à  des  scènes  plus  scanda- 
leuses que  celles  auxquelles  nous  pouvons 
assister  aujourd'hui. 

On  jetait,  en  effet,  à  cette  époque,  sur 
la  voie  publique,  des  morceaux  de  fer 
brûlant  en  même  temps  que  des  pièces  de 
monnaie  ;  on  plaçait  des  écriteaux  sur  le 
dos  des  femmes  ;  des  rats  étaient  dessinés 
à  la  craie  sur  les  habits  des  passants  à 
l'aide  d'une  batte  ,  on  jetait  delà  boue, 
des  eaux  grasses,  des  ordures,  etc,  sur  les 
robes  des  élégantes 

La  Révolution  mit  fin  provisoirement  à 
cet  état  de  choses  : 

Le  peuple,  dit  le  rédacteur  des  Révolutions 
de  Paris,  13  février  1790,  a  senti  l'absurdité 
de  cette  monstrueuse  coutume.  Le  départe- 
ment de  la  police  a  défendu  les  mascarades 
d'après  la  demande  de  plusieurs  districts  ;  il 
est  même  défendu  d'étaler,  de  vendre  et  de 
louer  des  habits  de  masque. 

Mais  cette  note  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte,  car  le  peuple,  au  contraire,  n'en- 
lendait  nullement  être  privé  de  ses  amu- 
sements, ainsi  que  le  prouve  l'avis  ci- 
dessous  affiché  en  janvier  1792,  par  les 
soins  de  la  municipalité  de  Paris. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  qu'un 
corps  administratif  pi"it  supprimer  à  son 
gré  des  fêtes  ou  des  amusements  dont  l'ha- 


besoin  au 
consiste 


bitude  aurait  fait  une  sorte  de 
peuple.  Le  devoir  des  magistrats 
seulement  à  prévenir,  par  des  dispositions 
particulières,  et  l'emploi  de  la  force,  les 
désordres  que  pourront  faire  naître  des 
plaisirs  trop  bruyants,  ou  tout  au  plus  à 
suspendre  ces  amusements,  lorsque  des 
conjonctures  politiques  peuvent  les  faire 
servir  à  des  desseins  contre  l'ordre  public. 
C'est  ce  que  la  municipalité  fit  en  1790  et 
en  1791,  et  c'est  ce  qu'elle  vient  de  faire  à 
l'égard  du  carnaval.  Son  arrêté  du  20  jan- 
vier de  cette  année  porte  :  i"  qu'il  est  dé- 
fendu de  paraître  travesti  dans  les  rues  ;  2° 
que  personne  ne  pourra  donner  de  bal 
masqué  public  ;  3°  qu'on  ne  peut  étaler  ou 
vendre  des  masques  et  habits  de  déguise- 
ment passé  II  heures  du  soir  ;  4"  que  per- 
sonne ne  peut  donner  de  bal  public  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  la  police  ; 


5*  que  ces  bals  ne  peuvent  se  prolonger  au- 
delà  de  I  I  heures  de  nuit. 

Plus  tard,  et  jusqu'en  1798,  il  n'y  eut 
plus  de  carnaval  à  Paris  —  on  avait  d'ail- 
leurs d'autres  préoccupations  —  mais,  dès 
1799,  les  divertissements  traditionnels 
reprirent  avec  frénésie. 

A  propos  du  carnaval,  Heine  raconte 
qu'il  se  promenait,  en  1832,  sur  les  bou- 
levards avec  un  ami  philippiste  qui  lui 
dit  :  «  Voyez  comme  le  peuple  est  heu- 
reux >\mais  un  républicain  qui  passait  au 
même  moment  gâta  son  plaisir  en  lui  affir- 
mant que  «  la  plupart  des  masques,  ceux- 
là  mêmes  qui  se  démenaient  le  plus  plai- 
samment, étaient  payés  par  la  police, 
afin  qu'on  ne  se  plaignît  pas  de  ce  que  le 
peuple  ne  s'amusait  plus  ». 

Aujourd'hui,  les  masques  disparaissant, 
on  ne  peut  guère  accuser  la  police  de  les 
payer,  mais  on  lui  prête  un  autre  rôle  en 
disant  qu'elle  tolère  les  «  Apaches  »  du 
boulevard  dont  elle  a  besoin. 

Il  n'y  a  décidément  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil.  Eugène  Grécourt. 

Uue  ruse  contre  l'alcoolisme. — Le 

maire  du  Grand  Lemps  (Isère)  avaittrouvé 
un  curieux  moyen  de  combattrel'alcoolisme 
en  défendant  la  religion  :  il  autorisait  les 
buveurs  à  ne  pas  payer  ce  qu'ils  consom- 
maient aux  heures  interdites. 

Son  arrêté  est,  en  l'espèce,  un  petit  mo- 
nument que  l'on  nous  saura  gré  de  repro- 
duire. V.  A.  t. 
Département  de  V Isère.  — Police  municipale 

Le  maire  du  Grand  Lemps,  vu  les  arti- 
cles 1131  et  1133  du  Code  civil,  portant 
que  tout  pacte  illicite  ne  donne  point  lieu 
à  l'action  en  payement  ; 

Par  ces  motifs,  arrête  : 

Que  tous  les   buveurs    qui 
dans  les  cafés  et    auberçres 
et  les  fêtes  aux  heures  de  la 
siale  et  à    celles  de   vêpres, 
à  se  T&ûrer  sans  payer   les    dépenses    qu'ils 
auraient  faites. 

Fait  en  mairie,  à  Lemps,  le  i^"  janvier  1817. 
Signé:  pALATifcU,   maire. 

Art.  1131.  L'obligation  sans  causes  ou 
sur  une  fausse  cause,  ou  sur  une  cause  illi- 
cite, ne  peut  avoir  aucun  effet. 

Art.  1 133.  La  cause  est  illicite  quand  elle 
est  prohibée  par  la  loi,  quand  elle  est  con- 
traire aux  bonnes  mœurs  et  à  l'ordre  public. 

Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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Le  père  et  la  mère  du  général 
Lasalle.  —  Où  moururent  le  père  et 
la  mère  du  général  Lasalle  ?  Sa  mac  : 
Suzanne  Dupuy  de  la  Garde  a  dû  mourir 
vers  iSoo.  Dans  la  correspondance  du 
général,  il  n'en  est  plus  question  à  partir 
de  son  retour  d'Egypte, et  il  est  débarqué 
à  Marseille,  le  22  messidor  an  \'ill(ii 
juillet  1800). 

Son  pet e  :  Pierre-Nicolas  de  la  Salle, 
ancien  commissaire  des  guerres  à  Metz,  a 
survécu  à  sa  femme. 

La  dernière  pièce  officielle  que  je  trouve 
le  concernant  est  le  contrat  de  mariage 
de  son  fils,  le  général.  Ce  contrat  a  été 
passé  le  i6germinalanXl(3i  mars  1803), 
par  devant  M*  Antoine  Pézet  à  Pans. 
Pierre-Nicolas  de  la  Salle  demeurait  alors 
35,  rue  Basse  du  Rempart  et  son  fils, 
colonel  du  lO*  régiment  de  hussards  en 
garnison  à  Cahors,  3 5, rue  Saint-Georges. 

V. 

La  graine  d'ognon  du  roi  de 
Piémont.  —  Le  maréchal  Canrobert 
m'a  raconté  que  lors  de  l'arrivée  des  pre- 
mières troupes  françaises  à  Turin,  nos 
soldats  se  promenaient,  bras  dessus,  bras 
dessous,  avec  leurs  frères  d'Italie,  chan- 
tant à  tue-tête  une  chanson  dont  voici  le 
refrain  : 

Il   nous  faut  de  la  graine  d'ognon 
pour  les  canons 
du   Roi  d'Sardaigne, 
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II  nous  faut  de  la  graine  d'ognon 

pour  les  canons 

du  Koi  de  Piémont. 

Sait-on  quelle  est  cette  chanson  et  à 
quelle  date  elle  remonte  ? 

Germain  Bapst. 

Fustel  de  Couiauges.  — Que  sait- 
on  du  père  de  Fustel  de  Coulanges  ? 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  j  ai  demandé 
s'il  ne  serait  pas  le  même  qu'un  jeune 
officier  de  ce  nom,  en  garnison  à  l'île  de 
Rhé  en  1 817,  et  précédemment  volon- 
taire royal,  dont  quelques  lettres  me  sont 
tombées  entre  les  mains. 

IJ" Intermédiaire  nie  ferait-il  défaut  pour 
ce  renseignement  ?  P.  du  Gué. 

L'écharpedu  maire.  — J'ai  assisté, 
l'autre  jour,  à  un  mariage.  Le  maire  n'a 
pas  mis  son  écliarpe  tricolore.  Elle  était 
ostensiblement  placée  sur  le  bureau  :  ce 
fut  tout. 

Je  désirerais  savoir  si  le  port  de 
l'écharpe  n'est  pas  obligatoire  pour  l'offi- 
cier de  l'état  civil,  en  cette  circonstance. 
Je  dis  bien  «  officier  de  l'état  civil  »  ; 
c'est  à-dire,  maire,  adjoint,  conseiller 
municipal.  Y  a-t-il  un  décret,  un  règle- 
ment administratif  quelconque  sur  la 
matière  ? 

Certains  maires  portent  cette  écharpe 
en  ceinture  autour  des  reins  ;  d'autres  la 
mettent  sur  l'épaule  droite  s'étalant  en 
biais  de  droite  a  gauche  ;  les  glands  tom- 
bant sur  la  hanche  gauche. 

Qiiel  en  est  le  port  régulier?      J.  L. 

XLVIl-9 


N»  999. 


L'INTERMEDIAIRE 


44: 


444 


Le  28'  chasseurs  achevai  (V  Em- 
pire). —  Peut-on  me  renseigner  et  me 
dire  ce  qu'il  est  devenu  en  1815  .''  On  suit 
assez  facilement  les  diverses  transforma- 
tions des  vingt-quatre  premiers  régiments 
de  chasseurs,  mais  les  six  derniers  (du 
n°  24  au  n"  30)  restent  dans  le  vague  et 
ne  sont  même  pas  signalés  dans  l'Histo- 
rique des  corps  de  troupe  de  V ai  mce  fran- 
çaise publié  par  le  ministère  de  la  guerre. 

La  R 

Les  ennemis  de  la  Colonne.  — 
Est-il  vrai  qu'en  1814  le  fondeur  Launay 
reçut  des  alliés  un  ordre,  signé  Sacken, 
d'avoir  à  jeter  bas.  en  trois  jours,  la  sta- 
tue de  la  place  Vendôme,  sous  peine 
d'être  passé  par  les  armes  t        Alpha. 

Discours  de  Victor  Hugo  sur  une 
tombts  —  M.  Paul  Meurice  que  j'ai 
consulté,  m'a  répondu  que  Victor  Hugo 
n'avait  prononcé  à  Paris,  de  discours,  au 
cimetière,  que  sur  la  tombe  de  Soulié  et 
sur  la  tombe  de  Balzac.  Je  suis  certain  de 
l'avoir  entendu  parler  au  Père  Lachaise  en 
1848.  Mais  pourquoi  ?  c'est  ma  question. 
Sur  quelle  tombe  Victor  Hugo  parla-t-il 
au  Père-Lachaise,  vers  1848? 

Charles  DU  Pouey. 

Un     livre    de     Baudelaire    sur 

Goya.  —  Dans  l'étude  biographique,  qui 
précède  le  volume  Œuvres  posthumes,  et 
signée  E.  Crepet,  je  trouve  page  xcviii, 
ligne  2  : 

11  m'a  montré  tout  ce  qu'il  aimait  :  les 
poésies  de  Sainte-Beuve,  les  œuvres  d'E. 
Poe,  en  anglais,  un  petit  livre  sur  Goya. 

Ces  mots  sont  extraits  d'une  lettre  de 
M.  Troubat  à  Poulet-Malassis  »,  laquelle  se 
trouve,  également  dans  les  Souvenirs  du 
dernier  secrétaire  de  Saiiite-Beuve. 

M.  Troubat  ou  un  intermédiairiste 
pourrait-il  nous  dire  quel  est  ce  petit 
livre  de  Goya,  tant  aimé  de  Ch.  Baude- 
laire ? 

Martin. 

L'hôtel  de  Chaulnes.  —  Un  con- 
frère connaîtrait-il  quelques  pièces  ou 
documents  sur  l'hôtel  de  Chaulnes  (plus 
tard  Nicolaï),  9,  place  des  Vosges  ? 

Y  a-t-il  un  livre  détaillé  sur  l'Insurrec- 
tion de  Bretagne  au  sujet  des  édits  ruraux 


de  CoJbert  (1675),  où  le  duc   de  Chaulnes 
brancha  si  bien  les  paysans  bretons? 

A.  Callet. 

Un  tableau  à  retrouver.  —  Je  lis 

dans  une  lettre  de  Castet  à  M.  de  Chevi- 
gné,  à  la  date  du  29  novembre  1814. 

11  y  a  au  salon  un  nouveau  tableau  qui 
attire  la  foule.  C'est  le  duc  d'Enghien  aux 
Champs-Elysée.  A  son  bras  est  un  ruban 
blanc  avec  trois  fleurs  de  lis  noires.  Il  s'a- 
vance vers  le  roi  Louis  XVI,  auprès  duquel 
est  la  reine,  le  Dauphin,  Mme  Elisabeth, 
Mme  de  Lamballe.  Tous  les  habitants  de  ce 
temps  sont  des  victimes  de  la  Révolution. 
On  y  voit  M.  de  Malesherbes.  M.  le  duc  de 
Brissac,  le  prince  de  Rohan,  l'archevêque  de 
Rouen,  le  mavéchal  de  Mouchy,  l'abbesse 
de  Montmartre,  etc.  Ces  ombres  sont  nom- 
breuses. 

Evidemment,  avec  le  livret  du  salon 
(mais  je  ne  l'ai  pas  sous  la  main),  on 
connaîtra  le  nom  du  peintre  qui  a  signé 
ce  tableau  ;  mais  le  tableau  lui-même, 
sait-on  ce  qu'il  est  devenu  ? 

SiR  Graph. 

«Histoire des Beaumanoir  de  La- 
vardin»,  par  Marcilly.  —  J'ai  en  ce 
moment,  sous  les  yeux,  un  manuscrit 
ainsi  intitulé  :  Coppie  d'un  vieil  manuscrit 
faict  par  le  Sieur  de  Marcilly  au  sujet  de 
V  illustre  maison  de  Beaumanoir  de  Lavardin 
adressé  à  Monseigneur  le  Mareschal  de  La- 
vardin par  ledict  S"  et  recouvert  par  Fran- 
çois Turquais  phre  curé  de  Breette  très  hum^ 
ble,  très  obéissant  et  très  affectionné  sujet 
et  serviteur  de  ladite  maison  et  par  lui 
transcrit  i6j4- 

Sait-on  si  ce  «  vieil  manuscrit  »  de 
Marcilly  existe  encore,  et  s'il  a  quelque- 
fois été  imprimé  ?  P.  Calendini. 

Titre  romain.  —  J'ai  besoin,  pour 
un  travail,  de  consulter  un  brevet  de 
comte  romain  de  Pie  IX.  Quelque  collè- 
gue obligeant  pourrait-il  me  dire  où 
trouver  semblable  document  ? 

La  R. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
sable,  à  une  fasce  rompue.  —  Aqui 
appartiennent  les  armoiries  décrites  ci- 
après,  autantque  l'exiguïté  de  l'empreinte 
permet  de  les  distinguer  : 

De  sable,  à  une  fasce  rompue  d'argent. 
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accompagnée  en  pointe  d'une  tige  de  ^ 
Jleuis  (roses  ou  inarguei  iles)  de. . . 

Le  cachet  sur  lequel  sont  gravées  ces 
armoiries  est  d'argent  avec  un  manche 
d'ivoire  artistement  sculpté. 

Il  a  été  trouvé  dans  un  poste  militaire 
de  la  Nouvelle-Calédonie  et  j'en  envoie 
sous  ce  pli  l'empreinte  aussi  exacte  que 
possible.  BouTTE. 

Armoiries  à  la  fraise  —  Sur  un 
couvert  d'une  famille  saintongeoise, 
dans  un  écu  commencement  Louis  XV, 
on  voit,  sur  un  champ  d'argent,  une  sorte 
de  f  aise, qui  occupe  la  moitié  de  l'écu,  et 
de  la  tige  de  laquelle,  au  dessus  de  la 
racine,  sortent,  adroite  et  à  gauche,  deux 
petites  tiges  terminées  chacune  par  une 
fleur  à  trois  pétales,  assez  semblable  à 
celle  du  fraisier  :  le  tout  accompagné  en 
chef  de  2  étoiles  de  gueules.  Bon  point  et 
cent  mercis  à  qui  devinera  quelle  famille 
portait  ces  armes  bizarres 

La  CoussiÈRE 

La  seigi^curie  de  Rivarennes  — 
Prière  de  vouloir  bien  faire  connaître 
où  se  trouvait  la  seigneurie  de  Rivarennes, 
propriété  de  la  maison  de  Samte-Maure, 
qLii  passa  aux  Beaufils,  f>ar  le  mariage 
d'Agnès  de  Sainte-Maure,  fille  de  Jean, 
2°'"^  du  nom,  comte  de  Bcnaon,  sgr  de 
Nesles  Montgaugier,  Rivarennes,  etc.,  et 
de  Louise  de  Rochechouart,  avec  Jean 
Beaufils  qui,  en  i486,  plaida  contre 
Charles  de  Sainte-Maure  et  Thibaud  de 
Bellanger,  pour  le  château  de  Rivarennes 
donné  en  douaire,  en  1471,  à  sa  belle- 
mère. 

Jules  Beaufils  était  seigneur  de  Riva- 
rennes en  1538,  date  où  il  était  encore 
tuteur  de  Louis  de  Sainte-Maure,  marquis 
de  Nesle,  comte  de  Joigny,  etc.  Ces  Beau- 
fils auraient-ils  une  communauté  d'origine 
avec  Guillaume  Beaufils,  qui  fut  évêque 
de  Nevers,  de  1316  à  1319  ?  Connaît-on 
leur  origine,  leur  descendance  et  leurs 
armes  ?  T. 

Rivarennes  (Indre-et-Loire)  :  ar.  Chinon, 
c.  Azay-Ie-Rideau. 

Abbaye  à  déterminer.  —  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  Re- 
cueil de  Chartes  de  Picardie  (Ms.  latin 
17141,  n°  11),  des  lettres  par  lesquelles 
Jacques,  seigneur  de  Landrecies,  accorde, 


en  1 196.  une  exemption  de  droits  de 
vinage  dans  cette  ville  ecclesiœ  Beafœ 
MaiiœMonasleiioU,  dont  l'abbesse  s'appe- 
lait alors  Julienne.  Je  voudrais  savoir  quel 
était  ce  couvent  de  femmes? 

Dt     MORTAGNE. 

Famille      de     Ficquehnont. 

Qiiellos  sont  les  meilleures  sources  à  con- 
sulter sur  les  origines  de  la  famille  de 
Ficquelmont,  appartenant  à  l'ancienne 
chevalerie  de  Lorraine  et  Barrois  ?     A. 

Famille  de  la  Fontaine  de  Saiut- 
Cléinent.  —  Un  savant  collaborateur 
de  l'Intel  jjiédiaire  pourrait-il  me  faire  con- 
naître ce  que  l'on  sait  de  la  famille  de  la 
Fontaine,  dont  était  Gabriel  de  la  l^on- 
taine,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Clé- 
ment, anciennement  baron  de  la  Sainte 
Enipoulle  {?)  mort  en  son  château  de 
Saint  Clément,  le  9  mars  1728,  âgé  de 
78  ans.  D'après  sa  pierre  tombale  dont 
on  m'a  communiqué  un  frottis  au  fusain, 
il  portait  :  de  gueules  à  la  fasce  d'or., 
accompagnée  en  chef  d'un  lamhel  à  iiois 
pendants  d'argent. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Famille  Pinsart.  —  Je  serais  très 
heureux  si  un  bienveillant  collaborateur 
de  V Iiiiermcdiaire  pouvait  me  faire  con- 
naît; e  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance, 
ainsi  que  les  noms  des  père  et  mère  de 
Marie-Françoise  Finsart,  née  à  Réthel  ou 
près  de  Réthel  après  1760  et  avant  177  i. 
Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

"Vilar  (de).  —  Que  sait-on  sur  un 
sieur  Vilar  ou  de  Vilar,  commissaire  d'ar- 
tillerie, qui,  en  1726,  demandait  à  rester 
a  Perpignan,  au  lieu  d'entrer  aux  Invali- 
des? Fut-il  vraiment  admis  aux  Invalides, 
et  quand  mourut  il  ?     L.  C.  de  la  M. 

Le  Bleeu  — Je  demande  encore  des 
renseignements  sur  un  M.  Le  Bleeu,  qui 
signa,  de  Versailles,  une  lettre  adressée, 
en  172b,  à  l'Intendant  du  Roussillon. 

L.   C.   DE  LA  M. 

Reart  (de).    —  Pourrait-on  me  don- 
ner aussi  des  renseignements   sur   un  M.  ■, 
de  Reart,   admis  «  pour    travailler    aux 
états  de  répartition  de  la  capitation  de  la 
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noblesse  du  Roussillon  en  Roussillon  » 
vers  1726?  Quelles  étaient  sa  famille,  ses 
armoiries,  etc  ?  L.  C.  de  la  M. 

Un  comte  d'Harcourt.  —  Où  trou- 
ver des  détails  sur  la  vie  de  Henri  de 
Lorraine,  comte  d'Harcourt  (1661-1666), 
qui  fit  le  siège  de  Turin  en  1640,  et  ga- 
gna la   bataille  de  Lérins  ? 

—       LéoClaretie. 

Les  Rocher  de  la  Baume.  — A 
la  suite  de  notre  récente  question  sur  la 
famille  du  Puy-Montbrun,  insérée  dans 
le  n"  du  20  janvier,  la  Direction  nous 
renvoie  aux  vol.  XLIV  ;  XLV.  Le  premier 
ne  nous  donne  aucun  renseignement,  le 
second  traite  spécialement  des  La  Baume- 
Montrevel  et  se  borne  à  indiquer  que  le 
nom  de  du  Puy-Montbrun  a  été  relevé  en 
vertu  d'un  décret  du  4  avril  1866,  parle 
comte  de  Cotton  et  le  comte  de  Rocher 
de  Labaume,  dont  les  femmes  étaient 
filles  de  Raymond,  marquis  du  Puy- 
Montbrun,  dernier  du  nom.  11  nous  paraît 
aujourd'hui  certain,  d'après  nos  récentes 
recherches,  que  les  de  Rocher  de  Labaume 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  La  Baume 
Pluvinel  ou  les  La  Baume-Montrevel.  Ce 
sont  donc  des  détails  précis  sur  l'origine, 
les  alliances,  les  personnalités  marquantes 
de  la  maison  de  Rocher  de  Labaume 
(y Annuaire  de  la  Noblesse  relatant  le  dé- 
cret du  7  avril  1866,  écrit  Rochier  au  lieu 
de  Rocher)  que  nous  désirons  posséder, 
cette  famille  seule  nous  intéressant. 

Le  décret  précité  porte-t-il  également 
autorisation  de  relever  le  titre  de  mar- 
quis ?  Nous  le  présumons,  puisque  en 
prenant  le  nom  de  son  beau-père  par 
adjonction  au  sien,  le  comte  de  Rocher 
de  Labaume  a  abandonné  le  titre  de 
comte  en  échange  de  celui  de  marquis. 
—  XXX. 

Portmartin.  —  Quel  était,  à  la  fin 
du  xviii'  siècle  le  nom  de  la  famille  qui 
possédait,  en  Bretagne  le  fief  de  Portmar- 
tin situé  près  de  Plérin,  aujourd'hui 
arrondissement  de  Saint-Brieuc  ?  A  cette 
époque  vivait  un  chevalier  de  Portmartin 
qui  figure  dans  les  listes  des  votants  pour 
l'envoi  des  députés  de  la  noblesse.    P.  F. 

Le  luthier  Didelot.  —  A  quelle 
époque  florissait  ce  luthier  de  Crémone  et 
quelle  est  actuellement  la  valeur  de  ses 


violons  ?  D'avance,  merci  au  collègue  qui 
voudra  bien  donner  ces  renseignements. 
—  Ch.  Rev. 

Les  Waubert.  —  Le  registre  généa- 
logique des  Beydoels  de  Zitlaut,  dont 
parle  le  collaborateur  Ermyn,  où  est-il 
déposé  r  Les  Waubert  n'y  figurent-ils 
pas  ?  —  B, 

Prononciation  du  nom  Srb. 
—  je  lis,  dans  le  journal  VEclair 
du  6  mars  1903.  la  biographie  du  savant 
Monsieur  Srb,  maire  de  la  ville  de  Pra- 
gue en  Bohème  ;  je  me  trouve  très  embar- 
rassé pour  lire  ce  nom.  Un  de  nos  aima- 
bles linguistes  pourrait-il  me  renseigner 
et  me  dire  la  manière  dont  il  faut  le  pro- 


noncer 


B.  DE  ROLLIÈRE. 


Fermier    des    devoirs.    —  Il   est 

mention  (XLVII,  330)  d'un  Pierre  Sigurel, 
fermier  des  devoirs  à  Agen.  Quelle  était 
cette  fonction  ?  César  Birotteau. 


l 


Galbanum.  —  Napoléon  au  citoyen 
Régnier,  grand  juge  (CoRR.  IX.  p.  56-57. 
n°  7204)  : 

«  Taites  mettre  les  deux  individus  les  plus 
compromis  par  ces  rapports  en  galbanum  à 
Bicètre,  au  secret  », 

Galbanum  :  gomme-resine  balsamique  tirée 
d'un  aibre  de  Syrie.  Fig-Vieilli.  Donner  du 
galbanum  à  quelqu'un,  l'amadouer. 

(Ant.  Thomas,  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue française.  11,  p.   1 142). 

Quel  est  le  sens  du  mot  galbanum  dans 
la  phrase  ci-dessus  citée  de  Napoléon  ? 

N'y    a-t-il  là  qu'un    lapsus   dû  à    une 
analogie   de    consonnance   ?   Faut-il   lire 
cabanon?  Cette  explication   est  probable- 
ment trop  simple  pour  être  la  bonne. 
—  P. 

Etre  en  bonne  conche,  en  mau- 
vaise conche.  —  D'où  vient  cette 
expression  qui  signifiait  autrefois,  dit  le 
Dictionnaire  de  Trévoux ^  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune  de  quelqu'un  ? 

Ce  Dictionnaire  donne  les  exemples 
suivants: 

J'ai  vu  autrefois  ce  gentilhomme  en 
bonne  conche,  il  avait  grand  équipage  ;  main- 
tenant il  est  en  fort  mauvaise  conche,  il  n'a 
pas  un  habit,  un  valet. 

Et   Gui   Patin   (Lettre   à  Ch.   Spon  du 
avril  1655)  l'emploie  dans  le  sens  d'équi- 
page, dans  la  phrase  suivante  : 

Son     Eminence    y     a    en     même    temps 
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entendu  la  messe  (à  Saint-Germain- l'Auxer- 
rois)  dans  la  chapelle  de  Rostaing,  et  l'ai  vu 
sortir  en  bonne  conche. 

Les  Glossaires  de  Lacurne  de  Saint- 
Palais  et  de  Godefroy  donnent  beaucoup 
d'autres  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
qui  signifiait  d'abord  accoutrement,  équi- 
page,d'où  état,  situation. 

On  a  prétendu  que  couche  venait  de 
l'italien  acconcio.  Quelqu'un  de  nos  con- 
frères ne  pourrait-il  en  donner  une  expli- 
cation plus  satisfaisante  ? 

Le  Besacier. 

Fermiers  généraux.  —  Existe-t-il 
un  ouvrage  sur  les  Fermiers  généraux, 
principalement  sur  ceux  de  la  première 
moitié  du  xv!!!"^  siècle?     Paul  Pinson. 

La  comtesse  de  B....  —  Souvenirs 
galants  sur  le  second  Empire,  par  YiÂicule. 
Préface  de  Victorien  du  Saussay.  Paris, 
bibliothèque  s<  Fin  de  Siècle  »,  34,  rue  de 
Lille. 

Y)t.c\m\'Aicule  est-elle  le  pseudonyme? 
Dans  sa  préface,  Victorien  du  Saussay,  dit 
que  YAÏeule  est  la  comtesse  de  B... 

Mais,  comme  cette  comtesse  a  eu  un 
engagement  à  la  Comédie  française,  sous 
la  direction  d'Arsène  Houssaye  (1849- 
1856),  qu'elle  était  la  maîtresse  de  Morny 
et  de  beaucoup  d'autres,  qu'elle  le  fut  de 
Napoléon  111,  qu'elle  avait  en  horreur 
l'impératrice,  enfin  qu'elle  raconte  une 
foule  de  ses  aventures  scandaleuses,  je 
crois  que  ce  titre  de  comtesse  de  B.  ..  est 
tViCOX^  un  pseudonyme.  L.  R. 

Patois  Orléanais.  —  Existe-t-il  un 
Dictionnaire  ou  Glossaire  du  patois  Orléa- 
nais et  du  parler  guépin  ?  Je  ne  parle  pas 
bien  entendu,  de  l'ouvrage  classique  du 
comte  Jaubert,  qui  s'étend  à  tout  le  cen- 
tre de  la  France.         Gustave  Fustier. 

«L'Ascension»  de  Fragonard.  — 

Parmi  les  tableaux,  esquisses  et  dessins 
de  Fragonard,  en  existe-t-il  représentant 
le  sujet  religieux  de  l'Ascension  ?  Est-on 
fondé  à  cvoire  qu'une  esquisse  peinte, 
représentant  ce  sujet,  soit  de  lui, 
attendu  qu'on  y  rencontre  les  tons 
franchement  carminés,  les  légers  plaqués 
verdàtres,  les  jaunes  d'or  qui,  selon  cer- 
tains critiques  très  compétents,  n'appar- 
tiennent qu'à  Fragonard  ?  D'autres  pein- 


tres ont-ils  eu  cette  manière  ?  Enfin, 
a-t-on  la  nomenclature  des  œuvres  pein- 
tes, esquissées  ou  dessinées,  que  Frago- 
nard a  faites  durant  ses  deux  séjours  en 
Italie  et  où  la  trouver  ? 

Merci  à  l'aimable  correspondant  qui 
voudrait  bien  me  renseigner.  Arl. 

Plantes   dédiée-^  à  des  saints.  — 

Dans  ÏOblat.  page  444,  M.  Huysmans 
écrit  ; 

La  primevère  est  dédiée  à  saint  Pierre  ;  la 
valériane  k  saint  Georges  ;  letussillage  ou  pas 
d'âne  à  saint  Qy irin  ;  le  séneçon  jacobé  à 
saint  Jacques  ;  le  velar  à  sainte  Barbe  ; 
l'armoise  à  saint  Jean  Baptiste  ;  l'inule  à  saint 
Roch,  combien  d'autres  ! 

Je  serais  très  reconnaissant  aux  bons 
ophélètes  qui  voudraient  bien  continuer 
la  série Le. 

Fête  des  Souflacus.  — Je  lis  dans 
VEcIio  de  la  Montagne  qui  se  publie  à 
Saint-Claude  (Jura)  l'entrefilet  suivant  : 

Un  comité  s'est  formé  cette  année  dans  le 
but  de  réorganiser  la  fête,  autrefois  si  joyeuse 
des  Souflacus.  Pour  cela,  il  fait  appel  au  bon 
vouloir  des  San-Claudiens  en  les  invitant  à 
prêter  leur  joyeux  concours  au  défilé  qui 
s'organise  pour   l'après-midi,  etc. 

Cette  joyeuse  fête  est-elle  connue 
ailleurs  qu'à  Saint-Claude?  Ln.  G. 

Catalogues  de  livres  d'occasion. 

—  Depuis  quelle  époque  en  publie-t-on  ? 

L.  M. 

Saïtapharnès.  —  N'existe-t-il  comme 
preuve  de  son  existence  qu'une  inscrip- 
tion ?  M. 

Manuscrits  non   communiqués. 

—  Pourrait-on  dresser  une  liste  des  let- 
tres, manuscrits  en  dépôt  dans  nos  bi- 
bliothèques ou  archives,  qui  doivent  être 
communiqués  dans  un  temps   déterminé. 

—  Y. 

IJn  chanteur  au  château  de  Vin- 
cennes.  —  Un  Dictionnaire  de  biographie 
dit  que  la  célèbre  basse-taille  Larrivée, 
ce  «  nez  qui  avait  une  belle  voix  »,  mou- 
rut, le  7  août  1802,  au  château  de  Vin- 
cennes,  sa  retraite. 

A  quel  titre  ce  chanteur,  qui  fit  les 
délices  de  l'Opéra  au  xv^"  siècle,  avait-il 
pu  se  retirer  au  château  de  Vincennes  ? 

RiP'Rap. 
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//  sera  répondu  direclcuicnl  par  hilrc 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injor mations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d^un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Ex-libris  de  Victor  Hago;  sa 
bibliothèque  (XLVII,  49,  126).  -  J'ai 
visité  deux  fois  Hautevillc-House,  j'ai  vu, 
comme  tous  ceux  qui  ont  accompli  ce 
pèlerinage,  de  nombreux  volumes  bro- 
chés, très  correctement  rangés  dar.s  plu- 
sieurs armoires  vitrées  du  corridor  con- 
duisant au  look-oiU  que  Victor  Hugo 
avait  choisi  comme  cabinet  de  travail. 

j'y  ai  aperçu   aussi  quelques  ouvrages 
venus  sans  doute  de  Paris  après  1852,  tels 
que  divers  tomes  des  œuvres  de  Lamar- 
tine et  d'une    édition   de  VEncychpcdic. 
Les  assertions  de  la    Lectura  et   de  Jules 
Simon  sont  donc  tout  à  fait  contestables, 
car  si  Victor  Hugo   ne   lisait   probable- 
ment rien  de  ce   qu'on  lui  envoyait,   du 
moins  ne  s'en  défaisait-il    pas.    Bien   peu 
de  bouquineurs  peuvent  se  flatter,  en  effet, 
d'avoir  jam.iis  rencontré  sur  les  quais   ou 
ailleurs     une     épave    des    innombrables 
hommages  dont  il  était  accablé   et   dont 
il   accusait  toujours  réception    La  collec- 
tion de  ces  dédicaces   doit   être  des  plus 
curieuses  et  il  faut  souhaiter  qu'elle   soit 
un  jour  l'objet  d'un  travail  spécial. 

M.  Tx. 

Le  drame  de  Meyeiling  (XLVI). 
—  On  a  publié,  depuis  i,  ans,  sur  le 
drame  de  Meyerling,  une  foule  de  récits 
plus  fantastiques  les  uns  que  les  autres, 
mais  aucun  ne  me  paraît  plus  dénué  de 
tout  fondement  que  celui  qui  a  donné 
lieu  aux  commentaires  parus  dans  Vlnter- 
inédtaire  des  10  et  20   décembre  dernier. 

L'archiduc  Rodolphe  n'avait  convié  à 
Meyerling  que  son  beau-frère  le  duc  de 
Cobourg  et  son  ami,  le  comte  Joseph 
Hoyos.  Ces  messieurs,  après  la  chasse, 
avaient  dîné  et  passé  une  partie  de  la 
soirée  ensemble,  puis  le  prince  s'était 
retiré  d'assez  bonne  heure  dans  sa  cham- 
bre à  coucher  où  l'attendait,  à  ce  que 
l'on  a  su  plus  tard,  mademoiselle  de 
Vetsera.  Cette  dernière  avait   été  amenée 


de  Vienne   par  le   cocher    de  fiacre    dit 
Bratfisch  et  introduite  dans  la  chambre  du 
prince  par  le  valet  de   chambre    C'est  le 
lendemain  matin  que  ce  dernier,  voyant 
les  heures  s'écouler  sans  que  son   maître 
l'appelât   comme   de   coutume,    fut    pris 
d'inquiétude  et  alla    prévenir   le  duc   de 
Cobourg  et  le  comte  Hoyos  Ces  messieurs, 
après  avoir  frappé  à  la  porte  sans  obtenir 
de  réponse,  se  décidèrent  à  pénétrer  dans 
la  chambre  de    force  et  y   trouvèrent  les 
deux  cadavres  étendus  sur   le  lit     II  fut 
facile  de  constater  que  la   jeune  fille  était 
morte  la  première  et  que  le  prince  s"était 
tué  ensuite  en  se  tirant  un  coup  de  revol- 
ver dans  la  tête. 

La  consternation   et  le  désespoir    des 
deux   amis    de    l'archiduc,  à  cette   vue, 
expliquent  suffisamment  que  les   mesures 
qu'il  eût   fallu    prendre,   sans   perdre  un 
instant,  n'aient  pas  toutes  été  mûrement 
rélléchies.   C'est  la   raison  pour  laquelle, 
dans  l'intention  d'éviter  tout  scandale,  et 
de  ménager  des  susceptibilités  religieuses, 
on  eut  la  fâcheuse  idée  de  donner  comme 
n'Ot  d'ordre  :  accident  de  chasse,  et  qu'on 
fit  enlever  le  cadavre   tout  habillé  de  la 
jeune  fille  ;  ce  qui   a  donné   lieu  à  toutes 
ces  légendes  de    disparition   mystérieuse. 
Ce  ne    fut   que  24  heures  plus  tard  que 
l'empereur,    sachant    qu'on    avait    égaré 
l'opinion,  donna  l'ordre  de  publier  toute 
la  vérité. 

Mais  le  mal  était  fait.  Il  y  a  eu  et  il  y 
aura  probablement  toujours  une  foule  de 
personnes  pour  s'obstiner  dans  la  convic- 
tion que  les  choses  ont  dû  se  passer  tout 
autrement.  Quand  on  est  jeune,  héritier 
d'un  empire,  qu'on  a  de  la  vie  toutes  les 
séductions,  il  faut  être  /b/t  pour  la  quitter 
volontairement.  C'est  là  une  réflexion, 
que  beaucoup  de  gens  se  font  sans  s'aper- 
cevoir que  c'est  dans  cette  logique  même 
qu'ils  trouveraient  la  solution  de  ce  qui 
leur  paraît  inexplicable. 

Le  double  suicide  qui  déjà  avait  pu 
être  constaté  à  Meyerling.  a  d'ailleurs 
été  confirmé  par  deux  écrits  trouvés  dans 
le  bureau  du  prince  à  Vienne.  Dans  l'un, 
il  adresse  quelques  paroles  d'adieu  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  ;  dans  l'autre,  il  dis- 
pose en  faveur  de  quelques  personnes  des 
fonds  qui  se  trouvaient  momentanément 
chez  lui. 

Il  n'y  a  donc  pas  le  moindre  doute  sur 
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la  question  du  double  suicide.  Mais  ce 
qui  restera  toujours  une  énigme,  ce  sont 
les  causes  psychologiques  de  ce  drame 
passionnel.  C'est  là  que  le  romancier  peut 
développer  ses  thèses  et  broder  à  sa 
guise,  à  condition  de  ne  pas  vouloir  écrire 
de  l'histoire. 

Qiiant  aux  questions  que  M.  Aderer  se 
pose,  il  eût  été  mieux  inspiré,  avant  de 
composer  son  récit,  de  les  faire  résoudre 
par  n'importe  quelle  personne  de  la 
société  de  Vienne. Cette  société  très  exclu- 
sive est  relativement  fort  restreinte,  et  la 
disparition,  même  passagère,  d'un  de  ses 
membres  ne  peut  pas  passer  inaperçue, 
surtout  quand  il  s'agit,  comme  dans  le 
cas  qui  nous  intéresse,  de  personnes  très 
en  vue. 

D'abord,  il  n'y  a  jamais  eu  de  «  jeune 
Bottaggi  »  m  de  «  cousin»  ni  de  «fiancé». 
M.  Aderer  a  peut-être  voulu  parler  d'un 
membre  de  la  famille  Baltazzi.  Cette  fa- 
mille originaire  de  Constantinople  est 
venue  se  fixer  à  Vienne  il  y  a  de  cela  à 
peu  près  35  ans.  Alliée  à  plusieurs  gran- 
des familles  du  pays,  elle  occupe  une 
situation  trèsen  vueà  Vienne.  La  baronne 
de  Vetsera.  femme  du  diplomate  qui  a 
longtemps  représenté  l'Autriche-Hongrie 
à  Lisbonne, née  Baltazzi,  avait  trois  sœurs 
et  quatre  frères  : 

La  comtesse  Charlotte  Erdœdy  morte 
en  1875,  sans  enfants. 

Marie,  premièrement  comtesse  Saint- 
Julien,  puis  femme  du  comte  Otton  de 
Stockau  ;  veuve  sans  enfants. 

Eveline,  femme  du  comte  Georges 
Stockau  morte  depuis  quelques  années, 
laissant  trois  filles. 

Quanl  aux  quatre  frères  Baltazzi  : 

Aristide  a  épousé,  en  1884,  Marie-Thé- 
rèse, comtesse  Stockau. 

Hector  s'est  marié,  en  1 87 ç, avec  Anne, 
comtesse  Ugarte,  sans  enfants. 

Alexandre  l'aîné  n'est  pas  marié. 

Henri,  le  plus  jeune,  a  épousé  il  y  a 
peu  d'années,  mademoiselle  de  Schars- 
chmidt.  petite  fille  du  baron  de  Haber. 

11  n'y  avait  donc  pas,  en  1889,  de  cou- 
sin Baltazzi,  mais  M.  Aderer  a  peut-être 
visé  un  des  deux  oncles,  Alexandre  ou 
Henri.  Or,  aucun  de  ces  messieurs,  quoi- 
que profondément  affligés  par  la  mort 
tragique  de  leur  nièce,  ne  s'est  fait  remar- 
quer après  le  drame  par  une  absence  que 
de  soi  disant  blessures  auraient  dû  néces- 


siter. Enfin  est-il  sérieusement  admissible 
que  le  meurtrier  de  l'héritier  du  trône 
puisse  continuer  à  résider  tranquillement 
à  Vienne,  dans  le  monde,  sa  cause  fut- 
elle  même  la  plus  juste  ?  C'est  méconnai- 
tre  les  institutions  monarchiques  de  l'Au- 
triche que  d'y  penser. 

Jamais  aucun  comte  V^^aldstein  n'a  été 
mêlé  ni  de  près  ni  de  loin  à  cette  affaire, 
et  si,  comme  le  dit  le  commentaire  du 
10  décembre  sa  «  piste  n-  n'est  pas  perdue, 
ainsi  que  celle  du  comte  Hoyos,  il  serait 
vraiment  curieux  de  savoir  où  cette  piste 
conduirait  l'auteur. 

Pour  l'imaginaire  comte  Waldstein,  je 
l'ignore,  mais  pour  le  comte  Ho}'os,  la 
piste  s'arrêterait  au  bord  de  sa  tombe,  car 
il  est  mort  en  igoo,  âgé  de  61  ans. 

Il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul  comte 
Bombelles  dans  l'entourage  de  l'archi- 
duc, c'est  le  vice  aniiral  comte  Charles, 
né  en  1832.  11  était  grand -maître  de  la 
maison  de  l'archiduc  et  non  pas  l'un  de 
ses  aides  de  camp,  ce  qui  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose. 

Souffrant  depuis  quelques  années,  il 
s'est  éteint  six  mois  après  la  mort  de  l'ar- 
chiduc, en  1889.  Quoique  fort  affecté  de 
la  mort  tragique  de  son  maître,  jamais 
on  n'a  entendu  dire  que  ses  facultés  men- 
tales aient  soufflM^t  de  cet  événement 
auquel  il  n'avait  nullement  assisté.  En- 
terré depuis  14  ans.  il  ne  peut  être  iden- 
tifié avec  la  personne  qui,  au  dire  de  la 
Liherlê,  aurait  été  internée  en  décembre 
dernier,  hantée  par  des  idées  sinistres. 

La  baronne  de  Vetsera  vit  toujours  à 
Vienne.  11  ne  lui  reste  plus  qu'un  fils, 
lieutenant  aux  hussards.  Sa  seconde  fille 
avait  épousé  un  comte  Bylandt  ;  elle  est 
morte  à  Rome,  après  un  an   de  mariage. 

Quant  à  Bratfisch,  il  est  resté  cocher 
de  fiacre  à  Vienne  ;  il  n'a  jamais  été  fou, 
mais  il  a  succombé  à  une  fluxion  de  poi- 
trine, le  16  décembre  1892.  Son  fils  est 
cocher  de  fiacre  à  Vienne. 

Henri  Bf.auchamp. 


Baptême  (XLVIl,  277).  —  Je  puis 
signaler  à  M.  Robert  Gérai  une  filleule 
de  la  ville  de  Tours  :  Julie-Henriette- 
Louise-7o//;5  de  Beaumanoir.  fille  de 
Marie-Joseph-Daniel-Esprit  Hélie,  cheva- 
lier, seigneur  de  Beaumanoir.  gouver- 
neur de  la  ville  de  Landau,  et  de  Jeanne 
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Thibaut  du  Bois.  Elle  épousa,  en  177 1. 
Pierre-Charles  de  Gourmont,  capitaine  au 
régiment  de  Lorraine.  Devenue  veuve, 
elle  se  remaria  au  major  de  Bouligny,  qui 
mourut  lui-même  en  1897.  On  la  voit, 
d'après  ses  lettres,  en  1806,  à  Besançon, 
puis  à  Landau  ;  en  1808,  à  Landau,  puis 
à  Wissembourg  ;  en  1809,  à  Postdam,  où 
elle  mourut. 

Sur  la  cause  de  ce  parrainage,  je  n'ai 
jamais  été  bien  renseigné.  Mais  l'événe- 
ment a  dû  laisser  des  traces  dans  les  ar- 
chives locales.  R.  G. 


* 


Le  général  Thiard,  comte  de  Bissy, 
député  royaliste  et  libéral  de  Saone-et- 
Loire,  sous  la  Restauration,  né  en  1770, 
mort  dernier  du  nom  en  1854,  avait  eu 
pour  marraine  la  v  lie  d'Auxonne,  dont 
son  père,  Claude  Thiard  de  Bissy,  était 
gouverneur,  et  s;  nommait  Aiixonne- 
Théodore.  H.  C.  M. 


* 
*  » 


En  1759,  les  Etats  de  Languedoc  réso- 
lurent, en  témoignage  de  reconnaissance, 
de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  les  en- 
fants qui  venaient  de  naître  récemment  à 
M.  l'Intendant  et  à  M.  le  commandant  en 
chef  de  la  province.  Le  fils  de  M.  de 
Saint-Priest  reçut  le  nom  de  Lanouedoc, 
et  la  fille  de  M.  le  maréchal  de  Thomond, 
celui  de  Septimanie.  Les  deux  baptêmes 
eurent  lieu  à  iVlontpellier,  pendant  la 
tenue  des  Etats,  le  6  et  le  13  du  mois  de 
février.  Le  cérémonial  suivi  fut,  à  peu  de 
choses  près,  le  même.  On  en  trouve  le 
détail  dans  les  proces-verbaux  des  Etats 
(arch.  dép.  de  l'Hérault)  et  dans  les 
Mémoires  des  greffiers  de  V Holel-deVille, 
vol  VIII,  (Manuscrit  des  arch.  municip. 
de  Montpellier).  Ecuodnof. 

»  » 

J'ai  déjà  dit  queM.le  comte  deTessé  avait 
demandé  à  la  ville  du  Mans  de  donner  un 
nom  à  son  fils  {IntermcdiaireXLV ,  573). 
J'ai  donné,  ailleurs,  d'autres  exemples 
(ibid.  678).  Qiiant  au  cérémonial,  je  n'en 
trouve  nulle  part.  Il  est  bien  probable 
qu'un  ou  deux  échevins,  peut-être  le 
maire  lui-même,  devaient  être  délégués 
par  le  corps  de  ville,  pour  le  représenter 

à  la  cérémonie.  L.  C.  de  la  M. 

* 

La  ville  de  Metz,  en  servant  de  par  - 
rain  à  un  fils  de  M,   de  Caumartin,  ne 


faisait  que  suivre  l'exemple    de  Paris.  Le 


fils  du    3*    duc    de  Tresmès 


Louis- 


Juacliim-Paris  —  qui  fut  duc  de  Gesvres, 
né  à  SaintOuen  en  1733,  guillotiné  en 
i7q4,  avait  eu  pour  parrain  la  ville  d« 
Paris. 

Le  cas  s'est  produit  assez,  souvent,  pour 
faire  honneur  à  un  intendant  de  province, 
à  un  gouverneur,  ou  pour  llatter  un  grand 
personnage  qu'on  voulait  rendre  favo- 
rable à  la  ville.  Ainsi  Bayonne  avait  tenu 
sur  les  fonts  un  fils  de  d'Artagnan.  lieu- 
tenant du  roi,  lequel  sappela  Louis- 
B a  von  ne . 

il  n'y  avait  pas  de  formalités  spéciales  : 
une  délibération  du  corps  municipal 
sufiîsail.  Le  maire  et  les  échevins  assis- 
taient au  I:iaptème  et  signaient  l'acte  au 
nom  de  la  ville,  pour  laquelle  c'était  tou- 
tefois une  occasion  de  dépense  en  cadeaux 
et  réjouissances.  Les  intendants  tentèrent 
parfois  de  réformer  cet  usage,  un  peu 
abusif,  mais  ils  étaient  les  premiers  à  6n 
profiter.  A  la  veille  de  la  révolutioi^, 
l'intendant  de  Bretagne  ayant  consenti  à 
ce  qu-e  la  ville  de  Rennes  servit  de  par- 
riiin  à  un  de  ses  enfants  (1786),  ne  put 
1  empêcher  d'en  faire  autant  pour  le  fils 
du  gouverneur-syndic  de  cette  ville, 
(Alb.  Bjbeau  ;  La  ville  sous  l'ancieit  ré- 
gime). X. 


Godefroy  de  Bouillon  (XLVII, 
333).  —  Godefroid  de  Bouillon  ne  fut 
jamais  marié,  quoiqu'il  y  ait  un  roman 
écrit  par  un  moine  du  nom  de  Deicaha, 
qui  lui  fait  filer  le  parfait  amour  avec 
l'ex-fiancee  de  son  oncle  Godefroid  le 
Bossu,  la  comtesse  Mathilde  de  Toscane. 
Ce  livre  est  intitulé  :  Laborcs  Hcrctilis 
Christ iii ni,  Godefiidi  Bnllonii. 

C'est  un  in- 12  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Lille,  en  1674,  et  pour  la 
seconde  à  Liège,  dix  ans  plus  tard. 

Le  comte  P.  A    du  Chastel. 


* 


Colin  de  Plancy,  dans  sa  Vie  de  Gode^ 
frov  de  Bonillott^  ne  dit  point  si  ce  soldat 
fut  marié.  L.  desC. 

Droit  seigneurial  (XLllI  ;  XLIV  ; 
XLV  ;  XLVl).  —L'historien  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  la  maison  de  Saint  Cyr, 
Théophile  Lavallée,  écrit  dans  son  Htsloîie 
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des  Français,  qui  a  eu  plus  de   vingt  édi- 
tions : 

Le  plus  abominable  de  ces  droits  était  celui 
àt  marquette  oVi  At  prélibation,  qui  donnait 
au  seigneur  la  première  nuit  des  noces  de  ses 
serfs  ;  mais  ce  droit  n'était,  en  réalité,  dans 
le  peu  de  localités  oîi  il  était  en  usage,  qu'une 
des  noirbreuses  taxes  financières  mises  par  le 
seigneur  sur  ses  sujets. 

(6"'  édition,  1847,  I,  217,  note). 

Nauroy, 


Agnès  Sorel  fXLIII  ;  XLIV  ;  XLVII, 
305).  —  Monsieur  le  Docteur  Bougon  me 
parait  connaître  fort  peu  les  seigneurs  de 
Coudiin,  car  il  renverse  toute  la  chrono- 
logie et  fait  épouser  Marguerite  Je  Saint- 
Simon  par  Mathieu  de  fiouvroy  après  la 
bataille  d'Azincourt  (25  octobre  141 5), 
alors  que  cette  union  eut  lieu  vers  1332. 
Voici  ce  que  je  connais  concernant  Cou- 
dun  :  Béatrix,  dame  de  Coudun,  épousa, 
avant  1270,  Simon,  seigneur  de  Saint- 
Simon.  Leur  ii\s  Jcu-qtii\^  I de  Saint- Simon, 
seigneur  dudit  lieu,  de  Beauvoir  et  de 
Coudun.  mort  en  1328,  épousa  Agnès  de 
Campremi,  dame  d'Estouilli,  et  fut  père 
de  trois  enfants,  savoir  : 

\°  Jacques II  de  Saint-Simon,  seigneur 
dudit  lieu,  Beauvoir,  Coudun,  etc.,  mort 
sansaliiance  avant  1333; 

2"  Marguerite  de  Saint-Simon,  dame  de 
Saint-Simon,  Coudun,  etc.,  mariée,  vers 
1332,  à  Mathieu  de  H.ouvroi,  chevalier, 
surnommé  le  Borgne,  seigneur  du  Ples- 
sier  sur  Saint-jiist  et  deCoivrel  en  Beau- 
vaisis  ; 

3°  Béatrix  DE  Saint  Simon,  mariée  d'a- 
bordà  Raoul, seigneur  de  Frémicourt  eten- 
suite  à  Guillaume  seigneur  de  Préci-sur- 
Oisc  dont  le  petit-fils,  se  voyant  sans  en- 
fants, fit  donation,  en  14^1,  de  sa  terre  de 
Préciet  de  plusieurs autresàGillesdeSaint- 
Simon,  seigneur  deRaches-léz-Douai,son 
cousin.  Marguerite  de  Saint-Simon,  dame 
de  Coudun,  fut  mère  de  Jehan  de  Rou- 
vroi,  dit  de  Saint-Simon,  seigneur  dudit 
Saint  Simon,  d'Estouilli,  de  Ccudun,  du 
Plessier  sur  Saint-Just,  de  Coivrel,  etc., 
époux  de  Jehanne  des  Bruyères,  dite  de 
Montigny,  et  père  de  Mathieu  II  de  Rou- 
vroi,  dit  de  Saint-Simon,  seigneur  de 
Saint-Simon,  EstouilH,  Coudun,  etc., 
mort,  ainsi  que  son  frère,  à  la  journée 
d'Azincourt.  Mathieu  II  avait  épousé 
Jehannê   van   Haverskerke,  dite  de  Wis- 


quette,  dame  de  Raches-Iez-Douai,  d'Ere- 
lez-Tournai,  de  Raimbaucourt-lez-Raches, 
etc,  qui  lui  donna  cinq  enfants,  deux  fils 
et  trois  filles,  parmi  lesquelles  figure 
Jehanne  de  Rouvroi  dite  de  Saint-Sitnon, 
mariée  1"  à  Jehan  Bracque,  chevalier,  et 
2'^' à  Anhcrt,  seigneur  de  Sorel.  bailli  et 
capitaine  de  Chauni  et  de  Noïon.  {Dic- 
tionnaire de  Moréri,  Paris,  1759,  t.  IX, 
p.  62).        Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Portrait  de  Charles  le  Téméraire 
(XLVll,  103,  231,  425).  —  Ne  soyons 
pas  trop  absolus,  même  en  matière  d'ico- 
nographie. 

Les  ditlérents  portraits,  peints  ou  gra- 
vés, représentant  ou  censés  représenter 
Charles  le  Téméraire,  se  ramènent  à 
trois  types  distincts  : 

1"  n-labre  —  C'est  celui  des  musées 
de  Berlin,  d'Arras,  de  Versailles,  de  Se- 
mur,  etc.  ainsi  que  du  dessin  du  fonds 
Gaignières,  des  manuscrits  où  Philippe  le 
Bon  est  représenté  accompagné  du  comte 
de  Charolais. 

2°  moustachu  —  C'est  celui  du  modèle 
flamand  qui  a  servi  à  la  gravure  de  Suy- 
dcrhof  et  à  ses  nombreux  dérivés. 

30  harhn  —  C'est  celui  du  petit  tableau 
de  Chantilly  (Charles  le  Téméraire  à  la 
procession  de  Sainte -Gudule)  et  de 
l'original  sur  lequel  ont  été  copiés,  plus 
ou  mc;ins  fidèlement,  les  portraits  (en 
armure  et  avec  la  scène  de  la  Toison  d'or 
des  musées  d'Anvers,  de  Dijon,  de  Beaune, 
du  château  de  la  Rochepot,  tt,  postérieu- 
rement, le  pseudo-Saint-Guillaume  du 
musée  de  Vienne. 

N'est- il  donc  pas  permis  d'admettre 
que  ces  trois  types,  sous  lesquels  l'image 
du  Téméraire  a  été  multipliée  dès  le 
XV*  siècle,  correspondent  tout  simple- 
ment à  trois  époques  de  sa  vie,  et  qu'ils 
peuvent  être  également  ressemblants  r 

Quant  à  l'authenticité  absolue,  qui  ne 
se  démontre  que  par  preuves,  elle  n'appar- 
tient, jusqu'à  nouvel  ordre,  à  aucun  des 
portraits  connus,  sur  l'origine  desquels 
il  n'existe  encore  que  des   présomptic  ns. 

Dont  Care  . 

Le  clair  de  lujie  et  la  Saint-Bar- 
thélerxiy  (XLVII,  392).  —auelles  furent 
les  nouvelles  lunes  de  l'année  1572  ? 

En  1572,  le  nombre  d'or  (n^  du  cycle 
de  r9'^ans)  a  été    15  (Trésor  de  Cb)onoidgie 
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de  Mas  Latrie,  p.  147).  \\y  Calendrier  hi- 
nauc'  (p.  170),  on  trouve  pour  dates  des 
nouvelles  lunes  : 

i9Janv..    i7févr..  i5juil...  15  août.. 

Ainsi,  le  24  août  1572,  la  lune  avait 
1 1  jours,  et  elle  a  dû  se  coucher  à  i  h.  30 
après  minuit. 

En  fait,  elle  était  couchée  au  moment 
où  la  cloche  de  Saint-Germain-TAuxerrois 
donna  le  signal  du  massacre. 

D''Charbonier. 

Louis  XIII    au    Mans    en   1614 

(XLVI;XLV11,  33,  ,94,  307,  402).  - 
C'est  une  tradition  locale  qui  veut  que 
Louis  XUl  ait  fait  don  des  orgues  de 
l'église  paroissiale  de  Torcé,  mais  je  ne 
me  porte  pas  garant  de  ce  qu'elle  avance, 
attendu  que  je  n'ai  aucune  preuve  à  four- 
nir à  l'appui.  Elle  est  relatée  par  Pesche 
dans  son  Dicticnnaire  slalistiqùe  du  dcpar- 
iement  de  la  Sarlbe,  article  Torcê,  mais  il 
n'atfirme  rien  non  plus. 

Les  armoiries  inconnues  qui  figurent 
sur  ces  orgues,  et  l'absence  de  fleurs  de 
lis,  ne  prouvent  pas  que  Louis  Xill  n'ait 
pas  versé  les  fonds  nécessaires  pour  en 
faire  l'acquisition. 

En  ce  qui  concerne  les  verrières,  il  peut 
se  faire  que  celles  où  figurait  Louis  XllI 
aient  disparu,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
que  ce  soit  en  1855,  année  pendant 
laquelle  il  y  eut  un  ouragan  accompagné 
d'une  chute  d'énormes  grêlons  qui  causa 
des  dégâts  considérables  aux  vitraux  de 
la  cathédrale  du  Mans  ;  Napoléon  111 
donna  dix  mille  francs  pour  contribuer  à 
les  réparer.  Peut-être  trouverait-on,  sur 
le  sort  des  verrières  de  Torcé,  en  cette 
occasion,  des  renseignements  dans  les 
journaux  locaux  du  temps.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  opinion,  c'est  le  fait 
rapporté  par  M.  L  C.  de  la  M.,  d'un 
vitrail  transporté  d'une  chapelle  latérale 
dans  l'abside,  en  1855  ;  ce  transfert  fut 
probablement  rendu  nécessaire  par  la 
destruction  du  vitrail  qu'il  remplaça. 

Pour  la  description  des  verrières  où  il 
est  question  de  Louis  Xlll,  lire  le  même 
article  Torce  dans  le  Dictionnaire  de  Pes- 
che. Cet  auteur  visitait  en  personne  les 
localités  dont  il  parle,  et  il  semble  bien 
qu'il  a  vu  ce  qu'il  décrit  ;  mais  comme  il 
a  commis  des  erreurs  assez  nombreuses, 
il  serait  bon,  je  crois,  d'examiner  son 
texte  de  près.  O.  D. 
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L'homme   au   Masque  de  fer  (T. 

G  .  571  ;  XXXV  ;  XLl  ;  XLII  ;  XLlll  ; 
XLIV  ;  XLVll,  34.  142,  244).  —  Malgré 
l'avis  des  honorables  correspondants  de 
Xlnfennédiaire,  la  question  de  l'homme 
au  Masque  de  fer  est  loin  d'être    résolue. 

Si  les  raisons  fournies  par  M.  Funck- 
Brentano  pour  identifier  l'homme  au 
Masque  avec  Matthioli  semblent  convain- 
cantes, celles  données  par  M.  Lair,  qui 
voit  en  lui  Danger,  ne  le  sont  pas  moins. 

Le  seul  point  définitivement  acquis  est 
qu'il  faut  renoncer  à  l'hypothèse  de  Vol- 
taire voulant  en  faire  un  frère  de  Louis  XIV. 

La  discussion  doit  se  limiter  aux  deux 
personnages  ci-dessus,  dont  l'un  est  sûre- 
ment l'homme  au  Masque. 

Si  on  me  permet  de  donner  mon 
avis,  j'ajouterai  que  je  penche  pour  le 
second. 

En  effet,  laissons  de  côté  l'intermina- 
ble discussion  des  dépêches,  il  ne  reste 
de  certain,  concernant  l'homme  au  Mas- 
que, que  les  trois  tén-ioignages  suivants  : 

1"  Celui  de  Fourmanoir  de  Palteau,  à 
qui  les  paysans  qui  avaient  vu  l'homme 
au  Masque  pendant  son  transfert  des  iles 
Sainte-Marguerite  à  la  Bastille,  apprirent 
qu'ils  avaient  remarqué  qu'il  était  grand 
et  avait  les  cljevenx  blancs. 

C'est  la  confirmation  du  témoignage 
de  Blainvilliers  :  \<  11  était  grand  et  bien 
fait  de  corps,  ayant  la  jambe  un  peu  trop 
fournie  par  le  bas  et  les  cheveux  blancs, 
quoiqu'il  fût  dans  la  force  de  l'âge  ». 

2°  Celui  de  Constantin  de  Renneville, 
qui,  pendant  deux  ans,  avait  été  son 
compagnon  de  captivité  :  «  C'était  un 
homme  de  moyenne  taille  mais  bien  tra- 
versée, portant  des  cheveux  d'un  crépu 
noir  et  fort  épais  dont  pas  un  n'était  encore 
mêlé  ». 

3°  Les  registres  de  du  Junca  et  l'acte 
de  décès  nous  apprennent  qu'il  est  mort  le 
18  novembre  1703  et  qu'il  était  âgé  de 
45  ans  ou  environ. 

Tous  les  autres  témoignages  peuvent 
s'appliquer  à  l'un  quelconque  des  prison- 
niers de  Sainte-Marguerite. 

11  est  certain  que  le  personnage  de 
M,  de  Palteau  ne  ressemble  guère  à  celui 
de  Renneville.  l'un  des  deux  s'est  trompé 
de  personne,  et  ce  ne  peut  être  que  Ren- 
neville qui  a  dû,  ne  l'ayant  vu  qu'une 
'  fois,  le  confondre  avec  un  autre  prisonnier. 
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Mais,  s'il  a  mal  vu,  il  a  bien  entendu 
et  bien  retenu.  Or  il  ajoute  que  le  porte- 
clef  Ru,  interrogé,  lui  apprit,  qu'il  était 
prisonnier  depuis  31  ans  et  que  Saint- 
Mars  l'avait  amené  des  iles  Sainte-Mar- 
guerite où  il  était  condamné  à  la  prison 
perpétuelle  pour  avoir  fait,  étant  écolier 
âgé  de  12  a  13  ans,  deux  vers  contre  les 
jésuites. 

Si  Danarer  est  l'homme  au  Masque 
entré  à  la  Bastille  en  1698,  il  était  en  pri- 
son depuis  29  ans. 

Qiiand  Renneville  y  est  entré  en  1702, 
il  v  était  depuis  32  ans,  donc  Ru  devait 
tenir  le  propos  de  Saint-Mars  quelques 
mois  avant  l'arrivée  de  Renneville,  ce  qui 
donne  bien  31  ans,  car  il  s'agit  d'un 
chillre  précis  et  non  d'une  trentaine  d'an- 
nées, ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Remarquons  en  passant  que  Matlhioli 
avait  été  arrêté  dix  ans  plus  tard,  soit 
depuis 21  ans  seulement  (je  dis  seulement, 
c'est  une  façon  de  parler). 

De  plus,  les  témoins  s'accordent  à 
reconnaître  que  l'homme  au  masque  était 
relativement  jeune, et  l'acte  de  décès  porte 
4î  ans  ou  environ  ;  c'est-à-dire  qu'en 
1669,  lors  de  l'arrestation  de  Danger, 
il  aurait  eu  11  ou  12  ans,  c'est  précisé- 
ment ce  que  dit  Renneville  ;  il  y  a  donc 
une  double  concordance  tout  à  fait  for- 
tuite. 

Matlhioli  avait  29  ans  en  1669  et  en 
aurait  eu  63  en  1703  :  ce  qui  ne  con- 
corde dans  aucun  des  deux  cas.  à  beau- 
coup près. 

Du  reste,  pourquoi  vouloir  que  le  nom 
de  Marchioli  porté  sur  l'acte  de  décès 
soit  celui  de  Matthioli  ?  Si  on  n'avait 
plus  de  raison  pour  cacher  son  nom,  on 
ne  devait  pas  en  avoir   davantage    pour 


caciier  son  âge. 


Enfin,  que  sait-on  de  Danger  .'' 

QLi'il  était,  sous  le  nom  de  Martin,  au 
service  de  Roux  de  Marsilly  ;  pourquoi 
n'aurait-il  pas  eu  12  et  même  15  ans? 

11  a  été  ensuite  au  service  de  Fouquet  à 
Pignerol  en  167,  ;  il  aurait  eu  alors  18 
ou  20  ans,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible. 

Pourquoi  aurait  il  été  condamné  à  la 
piison  perpétuelle  ? 

Ce  n'est  certainement  pas  pour  les 
deux  vers  faits  contre  les  jésuites.  Mais  si 
Saint-Mars  n'a  pas  voulu  donner  la  vraie 
raison,  trouvant  Ru  indiscret,  il  n'est  pas 


dit  qu'on  ne  la  connaisse  pas  aujour- 
d'hui—  en  partie  tout  au  moins. 

Si  les'correspondants  de  Vlnierviéiiaire 
voulaient  laisser  Matthioli  pour  s'occuper 
de  Danger,  nul  doute  que  le  mystère  de 
l'homme  au  Masque  de  fer  ne  fut  bientôt 
complètement  éclairci. 

Pila. 

Le  masque  de  Cromwell  (XLVII, 
218).  —  Je  possède  des  fragments  de 
Revues  illustrées  anglaises,  dans  lesquels 
je  trouve  une  collection  de  masques 
d'hommes  célèbres,  dont  celui  d'Olivier 
Cromwell,  au  sujet  duquel  il  est  dit  : 

L'original  du  masque  d'Olivier  Crom- 
well fut  laissé  par  Richard  Cromwell  à 
Elisabeth,  la  fille  de  ce  dernier.  Elle  le 
donna  à  ses  cousins  Richard  et  Thomas. 
Richard  en  fit  présent  à  ses  filles  :  Anne, 
Elisabeth  et  Lucrétia.  De  celles-ci,  il  passa 
en  1802,  à  Olivier  Cromwell,  qui  le  laissa 
à  sa  fille,  Mme  Russell,  dont  le  mari,  offi- 
cier au  British  Mint,  le  présenta  au  cabinet 
des  Etats-Unis  en  1859. 

L.   DES  CiLLEULS. 

Le  remariage  de  Louis  XV (XLVII, 
392).  —  J'ai  répondu  par  avance  à  cette 
question,  il  y  a  bien  des  années.  Voir 
dans  Y  Intermédiaire  Vil,  550  :  Louis  XV , 
beau-frère  de  Mai  ie- Antoinette. 

Patchouna. 

L'affaire  du  collier   (T.  G.  222  ; 

XLVl  ;  XLVII,  34,  245.  337).  L'escro- 
querie du  cardinal  de  Rohan. — Je  ne 
voudrais  pas  rester  sous  le  coup  du  repro- 
che de  vivacité  que  me  fait  M.  Funck- 
Brentano,  relativement  à  ma  note  parue, 
du  reste,  six  mois  après  sa  rédaction.  Je 
n'ai  fail,  en  ce  qui  le  concerne  que  repro- 
duire les  observations  de  M.  de  Soudack. 
qui  n'auraient  sans  doute  pas  eu  leur  rai- 
son d'être  si  les  premières  éditions  du 
nouveau  livre  sur  cette  vieille  affaire 
avaient  renfermé  les  renseignements  pro- 
duits dans  la  cinquième  à  laquelle  nous 
renvoie  notre  éminent  contradicteur.  La 
critique  portait  sur  l'absence  de  docu- 
ments apportant,  sur  la  question,  de  nou- 
velles lumières,  de  la  part  d'un  auteur 
dont  le  nom  semble  toujours  en  annon- 
cer. 

Quant  à  l'opinion  qu'on  peut  avoir 
sur  l'innocence  du  cardinal,  elle  ne  paraît 
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pas  pouvoir  se  modifier,  même  après  la 
lecture  de  cette  s^  édition,  qui  répond 
peut-être  aux  objections  de  M.  de  Sou- 
dack,  mais  non  aux  miennes.  Je  n'ai 
jamais  soutenu  que  le  faux  fût  l'œuvre  du 
cardinal  C'est  précisément  parce  qu'il 
était  celle  de  Ketaux  de  Villette,  qu'on 
s'étonne  de  voir  infliger  à  celui-ci  une 
peine  qui,  dans  sa  situation,  équivalait  à 
la  rémunération  d'une  complaisance. 
C'est  également  la  campagne  des  amis  du 
cardinal  qui  a  amené  un  changement 
d'attitude  chez  le  substitut  Lauren- 
cel. 

En  ce  qui  touche  la  négociation  des 
diamants,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  les  de  la  Motte  aient  négocie  pour 
leur  compte.  Le  cardinal  et  iV.me  de  la 
Motte  se  dupaient  mutuellement  et  il 
entrait  parfaitement  dans  le  système  de 
Rohan  de  poursuivre  des  complices  qu'il 
s'était  ménagés  à  leur  insu,  pour  se  gar- 
der à  carreau  en  faisant  retomber  sur 
eux  la  responsabilité  de  son  entreprise. 
Le  fait  qu'on  a  été  dupé  par  un  complice 
n'est  pas  suffisant  pour  vous  justifier. 

En  somme,  le  désaccord  ne  porte  pas 
sur  les  documents  en  eux-inêmcs,  mais 
sur  les  conclusions  qu'on   en    veut  tirer. 

Le  cardinal  a  reconnu  lui-même  l'in- 
vraisemblance de  son  roman,  à  laquelle 
il  n'a  trouvé  à  opposer  que  <<  l'invrai- 
semblance plus  grande  de  soupçonner 
un  prince  de  l'Eglise  »  (avec  quels  anté- 
cédents !)  des  faits  qu'on  lui  reprochait. 
Un  semblable  aveu  suffit. 

Au  surplus,  quelque  interprétation 
qu'on  puisse  donner  à  un  document  en 
matière  historique,  on  ne  peut  guère 
admettre  que  sa  force  probante  triomphe 
d'une  impossibilité  morale  ou  physi- 
que. 

Réservons  aux  questions  religieuses  le 
ciedo  quia  absurdnni  est. 

Paul  Argei.ès. 


Avant  de  commencer  à  lire  la  cin- 
quième édition  du  «  Collier  de  la  Reine  »,et 
surtout  la  préface,  je  voudrais  dire  en- 
core quelques  mots.  M.  Funck-Brentano 
ne  me  saura  pas  mauvais  gré,  je  l'espère, 
si  je  lui  dis  que  c'est  par  méfiance  que 
je  prends  cette  précaution.  Le  charme  de 
5Qn  talent  est,  en  effet,  si  captivant;  qu'a- 


près avoir  lu  ses  ouvrages,  on  est  tou" 
iours  tenté  d'adopter  les  opinions  de 
l'auteur. 

M.  Funck-Brentano  soutient  que  dans 
l'affaire  du  collier  de  la  reine  le  cardinal 
de  Rohan  a  été  dupe  de  Mme  de  La- 
motte. 

Sur  cette  question,  je  ne  plaiderai  pas 
au  fond,  quant  aujourd'hui  ;  et,  provi- 
soirement, je  veux  admettre  la  duperie  du 
cardinal. 

Mais  au  moins,  s'il  en  a  été  ainsi,  ne 
peut-on  s'étonner  que  cette  victime, 
cette  dupe,  ait  passé  sa  vie  à  duper  les 
autres 

L';ifTaire  des  Q.uinze-'Vingts  est,  je 
demande  la  permission  de  le  répéter,  la 
préface  de  celle  du  collier,  et  elle  est 
accablante  pour  Rohan,  cette  affaire  ! 

Qu'il  ait  été  dupe  ou  non  dans  l'affaire 
du  collier,  qui  suivit  immédiatenient,  il 
n'en  est  pas  moins  très  certain  que  les 
joailliers  lui  ont  livré  le  précieux  bijou, 
qu  ils  étaient  de  bonne  foi,  et  on  aura 
beau  enguirlander  les  faits,  pour  établir 
l'escroquerie  de  Mme  de  Lamotte,  on 
ne  parviendra  jamais  à  me  persuader  que 
Bohemer  et  Bas-ange  ne  devaient  pas 
demeurer  absolument  étrangers  aux  tri- 
potages du  cardinal  et  de  la  comtesse. 

Ils  ont  livré  un  collier  à  Rohan  ;  Rohan 
le  leur  doit.  S'il  ne  paye  pas,  on  aura 
beau  direct  beau  faire,  c'est  un  malhon- 
nête homme.  Or.  Rohan    n'a  pas   payé. 

Je  sais  bien  que  quand  il  fut  pris,  et 
pour  retirer  à  l'affaire  du  collier  le  ca- 
ractère d'escroquerie  qu'elle  présentait, 
il  déclara  qu'il  paierait  ;  je  sais  encore 
qu'il  délégua  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-'Vast  et  que  cette  délégation  ne 
cessa  ses  effets  que  quand  les  biens  du 
clergé  eurent  fait  retour  à  la  nation. 

Mais,  pour  que  cet  argument  me  tou- 
chât, il  faudrait  que  les  revenus  de  Saint- 
'Vast  eussent  constitué  toute  la  fortune  de 
Rohan.  Or,  il  n'en  est  rien  ;  on  sait  qu'il 
possédait  des  biens  importants  au-delà 
du  Rhin.  Il  en  vécut,  et  somptueuse- 
ment, de  i7S5(date  de  la  délégation  sur 
Saint-'Vast)  à  1789  (date  du  retour  des 
biens  ecclésiastiques),  et  il  continua  à  en 
vivre,  toujours  somptueusement,  pendant 
l'émigration  et  jusqu'à  sa  mort. 

Eut-il,  pendant  tout  ce  temps,  la  pen- 
sée de  payer  Bohemer  et  Bassange,  dé- 
pouillés du  gage  qu'il  leur  avait  donné 
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et  garanti  ?  En  aucune  façon,  et  il  les 
laissa  ruiner. 

Il  est  vrai  qu'à  Ettenheim  où  il  rési- 
dait, il  continua  Je  ne  pas  compter  avec 
sa  bourse,  bien  pourvue  cependant,  et 
que  !à,  encore,  il  fit  de  nombreuses  du- 
pes, tant  et  si  bien  que  la  succession  de 
ce  prélat  fut  déclarée  en  faillite  par  la 
cour  de  Rastadt. 

Donc,  trois  faits  principaux  :  les  tripo- 
tages des  Qiiinze -Vingts,  l'affaire  du 
collier,  la  mauvaise  foi  et  l'insolvabilité 
pendant  l'émigration  ;  pour  conclusion  : 
la  faillite. 

Et,  en  vérité,  on  conviendra  qu'une 
telle  vie  rend  singulièrement  possible  le 
rôle  plutôt  fâcheux  que  l'on  prête  au 
cardinal.  Edmond  Bkaurf.paire. 

La  dernière  communion  de 
Louis  XVI  (XLV1I,49,  171.246).  —  En 
1896,  à  l'Hôtel  des  Ventes  de  Rouen,  on 
vendit  1950  francs  «  la  serviette  avec  la- 
quelle Louis  XVI  a  reçu  la  communion, 
le  21  janvier  1793,  au  Temple.  » 

H.  QlJlNNET. 

TJn     portrait     de     Louis     XVII 

(XLVII,  9,  19Ô).  —  Un  collectionneur  de 
Vitry-le  François,  M.  Lorinet,  prétend 
posséder  un  portraitde  Louis  XVll.revêtu 
de  l'habit  militaire,  j'ai  signalé  le  fait,  en 
1891,  dans  Le  voyage  de  Chaintrix  à  Va- 
rennes. 

)'ai  vu  cette  toile,  mais  je  n'en  ai  con- 
servé qu'un  vague  souvenir,  aussi  je 
donne  ce  renseignement  à  \' Intermédtaiie 
sans  émetire  une  opinion  personnelle 
sur  la  prétention  plus  ou  moins  fondée 
de  i\i .  Lorinet. 

Aucune  collection,  dit-il,  ne  possède  le 
portrait  du  dauphin  dans  ce  costume,  et 
cependant  on   sait     qu'un  tableau    de  ce 


genre  a  existé  :  le  sien   aurait 


ele  égare 


pendant  le  voyage  de  Varennes. 

E.  Tausserat. 

L'aristocratie  jacobine  (XLVII, 
222).  —  Il  me  semble,  contrairement  à 
l'opinion  de  notre  collègue  C.  B.,  que  les 
chefs  de  file  du  parti  révolutionnaire  qui 
appartenaient  à  l'ordre  de  la  noblesse, ont 
dédaigné  de  déguiser  leur  nom  et  de  ca- 
cher leur  origine.  Seuls,  quelques  com- 
parses ont  eu    recours  à  ce  subterfuge. 


Oii'il  me  suffise  de  mentionner,  parmi  le^ 
plus  exaltés  ,  Chàteauneuf-Randon,  La" 
combe  -  Saint  -  Michel,  Dubois  -Crancé» 
Barras,  Soubrany,  Gasparin  ;  je  les  cite 
au  courant  de  la  plume,  et  je  pourrais  en 
trouver  une  vingtaine  d'autres  en  cher- 
chant parmi  les  sommités  du  parti  révo- 
lutionnaire. Saint-just  (qui  d'ailleurs 
n'était  pas  noble,  je  crois)  n'a  pas  fait  aux 
idées  démagogiaues,  qu'il  partageait  à  un 
si  haut  point,  le  sacrifice  du  mot  Saint, 
partie  de  son  nom.  L'atroce  Fouquier-Tin- 
ville  a  gardé  devant  l'histoire,  après  son 
vrai  nom  de  Fouquier.  celui  de  Tinvilk  qui 
ne  devait  être  qu'un  nom  de  terre, nom  lui 
appartenant  plus  ou  moins  probléniati- 
quement.U  est  vrai  que  Barrère  de  Vieuzac 
allé2;ea  le  sien  en  cours  de  route  révo- 
lutionnaire  :  étant  un  vieux  renard,  qui 
avait  plus  d'un  tour  dans  son  sdc,  il  jugea 
à  propos  de  se  débarrasser  de  sa  queue  à 
l'allure  nobiliaire. 

Si  nous  prenons  les  officiers  gentils- 
hommes qui  servirent  la  révolution,  nous 
remarquons  également  peu  de  change- 
ments, j'ai  retrouvé  près  de  ,00  officiers 
(nobles  ou  roturiers,  il  est  vrai),  portés 
sur  Y  Etat  militaire  de  l'jSg,  et  qui  devin- 
rent officiers  généraux  sous  la  République 
et  l'Empire  (et  Dieu  sait  que  cet  Etat  mi- 
litaire de  ijSç  est  loin  de  contenir  une 
liste  complète  des  officiers  qui  servaient 
à  l'époque  !)  Or,  j'en  retrouve  peu  dont 
les  noms  aient  été  défigurés  ou  changés 
au  point  de  les  rendre  méconnaissables,  11 
estvrai  quequelques-uns.qui  figurentdans 
cet  Annuaire  avec  des  noms  de  terre  qu'ils 
avaient  souvent  adoptés  récemment  et 
pour  se  distinguer  de  leurs  frères  aines, 
reprirent  le  nom  patronymique  ou  le  nom 
denoblessequ'ijsavaicnt  momentanément 
quitté.  Des  Aix  de  Veygoux,  du  Régi- 
:;:eiit  de  Bretagne,  devint  l'illustre  Desaix, 
Barbou  des  Courriéres,  fils  d'un  officier 
de  fortune  à' Artois,  redevint  Barbou  tout 
court,  un  de  Viaud  de  Saint-Sauveur,  de 
Bassigny,  figure  obscurément  dans  les 
guerres  de  l'Empire  comme  général  De- 
viau. 

Mais  ce  sont  des  exceptions, et  combien 
d'autres  continuèrent  à  porter  leur  nom 
de  terre  ou  de  noblesse,  quand  ils  pou- 
vaient s'abriter  sous  le  déguisement  dis- 
cret du  nom  patronymique.  Le  futur 
maréchal  Moncey  aurait    pu    redevenir 
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Jeannot,  La  Marlièie  reprendre  le  nom 
de  Collier,  d'Oinac  celui  de  Laroque, 
Sainte  Suzanne  celui  de  Brunetcau.  Du- 
pont de  CJiaumont  celui  de  Dupont  que 
son  frère  Dupont  de  l'Etanj^  illustra  en 
1805  tt  ternit  à  Baylen,  La  Salcette  celui 
de  Collaiid,  Dumerbion  celui  de  Jadart, 
Dugoinmier  celui  de  Coquille,  Rocham- 
beau,  fils  du  maréchal,  républicain  décidé 
puisqu  il  félicitait  la  Convention  au  sujet 
de  l'exécution  de  Louis  XVI,  ne  songea 
point  à  reprendre  le  nom  moins  connu  de 
Vimeur. 

Je  pourrais  continuer  à  en  citer  par 
dizaines  et  même  par  centaines  qui  gardè- 
rent leurnom.et  qui  firent  bien. N'oublions 
point  cependant, comme  exception  à  cette 
ligne  de  conduite,  le  trop  fameux  ^<  Ega- 
lité, père  »,  et  son  héritier,  «  Egalité, 
fils  »,  qui  sous  ce  sobriquet  bizarre  com- 
manda avec  distinction  une  des  divisions 
de  Dumouriez  (un  autre  qui  n'avait  pas 
songé  à  changer  son  nom  contre  celui  de 
Dupérier,  qui  était  le  nom  primitif  de  sa 
famille).  Il  n'est  pas  jusqu'au  marquis  de 
Lavalette,  vrai  type  du  «  marquis  jaco- 
bin »,  général  de  brigade  et  grand  parti- 
san de  Robespierre,  qui  n'ait  été  exécuté 
avec  ce  dernier  sous  son  nom  de  «  Lava- 
lette, ex-noble  ». 

Je  me  crois  autorisé  à  conclure  que 
notre  collègue  C.  B.,  dans  ses  recherches 
sur  les  «  Mauvais  Bergers  »,  n'aura  pas 
à  gratter  beaucoup  l'écorce  du  révolu- 
tionnaire pour  retrouver  le  gentilhomme. 
Je  me  livre  à  ce  travail,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  officiers  de  l'ancienne 
armée  royale,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, et  je  n'ai  point  éprouvé  de  grandes 
difficultés  à  cet  égard.  On  leur  reprochait 
assez  leur  s<  tache  originelle  »  pour  que 
la  trace  en  soit  restée  dans  les  documents 
et  les  écrits  du  temps.       S.  Churchill. 


Notre  collègue  C.  B  consultera  avec 
fruit  :  Les  /apologistes  du  crime  par  C.Détré, 
volume  in-8,  éditions  de  ïHiiinaïuir 
Nouvelle,  Paris  1901,  et  une  étude  du 
même  auteur  «  Patrie  et  Militarisme  y> 
parue  dans  les  numéros  de  novembre, 
décembre  1897,  janvier  et  février  1898  de 
V Humani/é  Nouvelle.  Ces  études  sont  très 
documentées.  Il  y  a  aussi  quelque  cueil- 
lette à  faire  dans    Curiosités  Révolution- 


naires  de   M.    Camille   Laurent,    l'érudit 
avocat  de  Charleroi.  (vol,  in-8,  1902). 

An  Den. 

Prononciation  du   nom  Pétion 

(XLVII,  49,  117,  171,  403).  En  1859. 
habitait  rue  Saint-Pierre,  à  Marseille,  le 
comte  Pétion  de  Villeneuve,  petit-fils  ou 
petit-neveu  du  maire  de  Paris.  Mes  pa- 
rents habitaient  la  même  maison  et  l'ap- 
pelaient :  M.  Pét-tion  {y\on?css\ox\)  parce 
que  lui-même  prononçait  ainsi  son  nom. 
Théo.  Goulesque. 

Albert  de  Staël  (  XLVII,  330  ).  — 
Albert  de  Staël,  second  fils  de  M"""  de 
Staël,  officier  suédois,  était  entré  dans  le 
corps  de  Tettenborn,  au  service  de  la 
Russie  ;  ce  corps  était  composé  de  volon- 
taires de  toutes  les  nations,  en  particulier 
d'Allemands  et  de  Russes.  Parmi  ces  volon- 
taires était  Varnhagen  von  Ense,  qui  se 
lia  d'amitié  avec  le  jeune  Staël.  Ce  fut  lui 
qui  apprit  à  sa  mère  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Albert,  décapité  en  duel  d'un  coup  de 
sabre,  par  un  officier  de  Cosaques.  Le  fait 
est  raconté  par  Varnhagen  dans  ses  Mi?- 
?;/(j//V5,  tome  III,  140,  187  {  Denk-wmclig- 
keiten  iind  vennischte  Schiiften,  7  vol, 
Leipzig.  )  Cf  Arndt,  Souvenirs  de  ma  vie 
extérieure,  177.  Paul  Gautier. 


Un  académicien  émeutier  (XLVII. 
274,  405).  —  C'estjune  ridicule  et  odieuse 
calomnie  que  d'avoir  attribué  à  l'acadé- 
micien Tissot  un  rôle  dans  les  massacres 
de  septembre,  à  Paris.  Il  habitait  alors 
Versailles  et  y  exerçait,  justement  à  cette 
époque,  les  fonctions  de  secrétaire  d'une 
des  sections  de  la  ville  ;  en  cette  qualité, 
il  était  chargé  de  délivrer  des  certificats 
de  résidence,  et  donnait  chaque  jour  de 
nombreuses  signatures.  II  lui  eût  été 
impossible,  à  supposer  qu'il  l'eût  voulu, 
de  faire  partie  des  bandes  d'émeutiers  et 
égorgeurs  parisiens. 

D'ailleurs,  le  9  septembre  1792,  lors 
du  massacre  des  prisonniers  d'Orléans  à 
Versailles,  Tissot,  au  su  et  vu  de  tout  le 
monde,  bien  loin  de  se  joindre  à  la  popu- 
lace ameutée,  fit,  aux  côtés  de  Richaud 
riiéroïque  maire  de  Versailles,  les  plus 
courageux  efforts  pour  arrêter  les  meur- 
triers, et  réussit  du  moins  à  sauver  les 
malheureux  enfermés  dans  les  prisons  de 
la  ville.' 
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J'ajoute,  qu'ayant  eu  occasion  d'étudier 
de  près  la  vie  entière  de  Tissot,  et  possé- 
dant sur  lui  de  nombreux  documents,  j'ai 
acquis  la  conviction  que  ce  lut  un  très 
brave  homme,  enthousiaste  des  idées  ré- 
volutionnaires, mais  incapable  d'une  mau- 
vaise action  ou  d'une  méchanceté.  11  a  été 
comblé  de  témoignages  d'eslime.  même 
d'admiration  pour  son  caractère,  lors  de 
son  élection  à  l'Académie  française,  en 
1833,  de  la  part  d'hommes  considérables, 
incapables  de  flaiterie,  qui  avaient  été 
témoins  de  sa  conduite  sous  la  Révolu- 
tion. 

Pendant  ses  dernières  années,  Tissot, 
qui  avait  toujours  élé  très  bon  et  peu  éco- 
nome, fut  malheureusement  aux  prises 
avec  la  gène,  et  dut  solliciter  parfois  des 
secours  d'argent.  Mais,  malgré  ce  qu'en  a 
dit  I',iles  Simon  dans  ses  charmants  mais 
ma'.iticux  Souvenirs. je  ne  puis  croire  qu'il 
ait  jamais  trafiqué  de  sa  voix  por.rles 
élections  à  l'Académie.  P.  F> 


Desoendance  du   duc   da  Berry 

(XXX1X;XLVI;  XLVII,  37.  196,  2<9). 
—  Oifétait-ce  que  Virginie  ?  Voici  son 
acte  de  naissance  : 

Du  vingt-sept  thermidor  an  trois  de  la 
Repubhque.  «  Acte  de  naissance  de  Eugénie 
Virginie,  née  le  vuigt  un  à  huit  heures  du 
soir  rue  Saint-Roch  n°  i;j,chez  son  père, 
fille  de  M.irie- Louise  Bourguignon  non  mariée 
et  fille  de  Jean  Bourguignon  et  de  Angélique 
Courtin ...» 

Par  un  acte  ultérieur,  dont  la  date  n'a 
pu  être  établie,  Virginie  fut  légitimée  en 
vertu  du  mariage  desespère  et  mère,  Jean 
Oreille  et  Marie-Louise  Bourguignon. 

Virginie  a  eu  du  duc  de  Berry  deux  fils, 
dont  le  second  est  né  posthume  (comme 
le  comte  de  Chambord  et  M.  Delarochej  : 
1"  Charles  Louis-Auguste  Oreille,  né  à 
Pans  (i")  le  4  mars  TSi  5  ;  2°  Ferdinand, 
dont  voici  l'acte  de  naissance  : 

Du  onze  octobre  mil  huit  cent  vingt...  Est 
comparu  M.  Jean  Ale.xis  Evrat, médecin  accou- 
cheur, demeurant  rue  de  Seine  23,  lequel 
nous  a  présenté  un  enfant  du  sexe  masculin 
qu'il  nous  a  déclaré  être  né  rue  de  Valois, 
8  (Roule)  le  di.x  du  présent  mois  à  trois 
heures  du  malin,  de  demoiselle  Eugénie-Vir- 
ginie Oreille,  propriétaire  demeure  susdite, 
auquel  enfant  naturel  le  comparant  a  donné  le 
prénom  de  Ferdinantt...  en  présence  de  Pierre 
Marie-Hippolyte  comte  de  Livry  âgé  de 
29    ans,    rue    Saint-Georges    24,     Philippe- 


François  Touchard,  administrateur  des  Messa- 
geries,. 

Par  acte  reçu  IVl*  Esnée,  notaire  à  Paris, 
le  12  août  1849.  Virginie  a  n<  volontaire- 
ment »   reconnu  Ferdinand. 

Par  contrat  du  8  mai  1816,  le  duc  de 
Berry  fit  don  à  Virginie  d'une  maison  à 
Paris  rue  Richepanse  n"  6,  qui  devait  re- 
venir, à  la  mort  de  celle-ci,  à  leur  fils 
Charles-Louis-Auguste  ;  ce  dernier  a 
vendu  ses  droits  à  sa  mère  12.000  francs 
par  acte  reçuM*"  Esnée  le  26  mai  1849 

La  fidélité  au-delà  de  la  tombe  n'est  pas 
la  vertu  dominante  des  danseuses.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  en  lisant  l'acte  sui- 
vant : 

L'an  mil  huit  cent  trente-quatre,  le  quatre 
juillet...  est  comparu  François  Touchard,  en- 
trepreneur de  messageries,  âgé  de  trente  huit 
ans,  demeurant  faubourg  Saint-Denis  11°  50, 
lequel  nous  a  présenté  un  entant  du  sexe  fémi- 
nin, né  hier  à  onze  heures  du  matin  boule- 
vard Montparnasse  n°  26,  de  Eugénie  Virginie 
Oreille,  duquel  enfant  il  s'est  reconnu  le  père 
et  lui  a  donné  les  prénoms  de  Pauline  Ca- 
mille.. . 

Par  acte  passé  le  29  juin  1843,  Virginie 
épouse  Touchard  et  légitime  ainsi  leur   fille. 

En  1849,  elle  demeure  rue  Cisalpine 
n"  8,  elle  est  morte  rue  de  la  Ferme  des 
Mathurins  n"  9,  en  octobre  1875  [Petites 
affiches  du  2n,  à  80  ans  Son  mari  est  mort 
à  Paris  (8')  en  décembre  isSo  (^Petites 
affiches  du  19). 

Les  deux  fils  de  Virginie  et  du  duc  de 
Berry  ont  porté  le  nom  d'Oreille  de 
Carrière.  Ils  furent  élèves  du  lycée. 
Bourbon  (naturellement),  depuis  Bona- 
parte puis  officiers  en  Autriche.  Le  se- 
cond, Ferdinand,  prit  ensuite  du  service 
en  France,  fut  capitaine  de  cavalerie  et 
mis  à  la  retraite  le  10  mars  186b,  il  est 
mort  sans  alliance.  L'aîné  est  mort  à 
Passy ,  avenue  de  la  Porte  Maillot,  n°  5 1 ,1e 
30  août  1858;  il  a  eu  de  son  épouse 
Elisabeth  Jugan,  au  moins  un  fils,  Char- 
les Casimir  Oreille  de  Carrière,  artiste  ly- 
rique, né  à  Farrapol  (Autriche),  le  3  mars 
1842,  marié  à  Paris,  le  16  septembre 
1876,  à  Marguerite- Caroline  Chausse- 
blanche,  artiste  dramatique  ;  Monrose 
fut  témoin. 

La  fille  de  Virginie  et  de  Touchard  a 
épousé,  à  Paris,  le  31  août  1854,  Pierre- 
Joseph  Civiale,  capitaine  du  génie  à  Arras, 
d'où  :  r  Jean-Fernand,  né  à  Paris  le 
5  juillet  1855,  capitaine  d'artillerie,  marié 
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à  Renée-Beithe  Pinart  en  188,  ;    2"  Fran- 
çois-Antoine-Albert, né  à  Paris  le  1 5  juillet 

1856.  Nauroy. 

Napoléon  III  à  ForU(XLlV  :XLViI. 
^oc)).  —  9*  ligne,  c'est  Onei-VBfilise  qu'il 
faut  lire.  Le  nom  du  révolutionnaire  m'est 
demandé  :  c'est  Ma{{ini.  Un  pli  cacheté 
fut,  en  outre,  envoyé  à  un  jeune  abbé 
romain,  neveu  de  1  abbé  Lenzi. 

V.  A. 

*  * 
Le     nom     de     l'aumônier      du      fort 

de  Forli.  où  le  prince  Louis|Napoléon,  le 
futur  Napoléon  111,  fut  détenu,  et  dont 
mon  éminent  ami  V.  Advielle  a  parlé 
ici-même,  n'est  pas  Leii^i,  mais  Leii^i  ;  je 
puis  l'allirmer.  ayant  sous  les  yeux  la 
copie  de  l'acte  de  naissance,  que  je  trans- 
cris çn  partie  : 

20  àgoaio  1801,  VincoJio  Guiscppc 
Domeiiico  fii>lio  di  Gioûcchiiw  4i  Ali'ssqii- 
dro  LuKSi  e  cil  Douiui  Maria-Emiliadi Paolo 
Violiui  sii.i  consorle.. .  nalo  qtwsla  maiiina 
20  agosio  iSoi  aile  oie  12. 

C'est  à  M.  îoseph  Amicizia,  le  savant 
historien  de  Citta  de  Cutello  au  XIX" siè- 
cle (1(^02,  in-8").  que  je  dois  la  commu- 
nication de  cette  pièce,  qui  nous  donne 
la  date  de  naissance  de  cette  personne 
que  M.  Advielle  soigna  dans  sa  dernière 
maladie.  Baron  Alijeut  Lumbroso. 

Napoléon  III, auteur  dramatique 

(XLVII,  393).  — Je  ne  connais  pas  le  livre 
du  docteur  Ménière,  et  je  ne  sais  en  quels 
termes  il  avance  que  Napoléon  III  aurait 
eu  l'idée  du  ballet  de  Marco  Spada.  Cela 
peut  paraître  au  moins  singulier  à  ceux 
qui  savent  à  quel  point  il  s'intéressait  peu 
aux  choses  du  théâtre,  et  combien  celui-ci 
le  laissait  indilïérent.  Et  il  en  était  de 
même  de  la  musique.  La  danse  le  tou- 
chait-elle davantage  ?  Je  ne  saurais  le 
dire. 

Mais  en  ce  qui  concerne  Marco  Spada. 
il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agissait  pas  là 
d'une  œuvre  véritablement  nouvelle,  mais 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'adaptation 
dansante  d'un  ouvrage  lyrique.  En  effet, 
Marco  Spada  avait  fait  sa  première  appari 
tion  sous  forme  d'opéra-comique,  à  l'Opé 
ra-Comique.  le  21  décembre  1852.  Ce 
n'était  ni  le  meilleur  livret  de  Scribe,  ni 
la   meilleure  musique  ^'Auber.   Aussi  le 
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succès  fut-il   non  pas  nul,  mais   relative- 
ment médiocre. 

Mais  l'Opéra  possédait  alors  deux  dan- 
seuses de  premier  ordre  qui  étaient  en 
même  temps  des  mimes  habiles,  Mme 
Rosali  et  Mme  Ferraris,  et  comme  il  y 
avait  dans  Marco  Spada  deux  rôles  fémi- 
nins fort  importants,  créés  à  l'Opéra- 
Comique  par  Mlle  Caroline  Duprez 
(Mme  Vandenheuvel)  et  par  Mlle  Andréa 
Favel  (Mme  Louis  Lacombe),  je  croirais 
volontiers  que  c'est  là  ce  qui  engagea  les 
deux  auteurs  à  trant^former  leur  œuvre,  et 
d'un  opéra-comique  en  faire  un  ballet, 
d'iant  à  l'intervention  de  l'empereur  en 
cette  atTaire,  je  la  crois  purement  imagi- 
naire, et,  pour  ma  part,  mêlé  depuis 
longtemps  comme  je  le  suis  aux  choses  du 
théâtre  et  m'occupant  sans  cesse  de  son 
histoire,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

Au  reste,  le  succès  de  Marco  Spada 
ballet  fut  encore  moins  brillant  que  celui 
de  Marco  Spada  opéra.  Il  va  sans  dire 
que,  pour  cette  transformation,  Auber 
avait  employé  une  bonne  partie  de  sa  par- 
tition primitive.  Toutefois,  il  avait  fait  de 
la  nouvelle  une  sorte  de  pastiche,  en  y 
inîcrca!;<!U  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux pris  dans  plusieurs  autres  de  ses 
ouvrages  :  un  air  de  Fra  Diavalo,  un 
chœur  de  la  Fiancée,  divers  fragments  du 
Lac  dc:<  Fces,  de  Zerliuc  ou  la  Corbeille 
d'Oiang'<^s,  etc  Rien  n'y  lit,  et  la  présence 
même  des  deux  grandes  danseuses  dont 
on  a  vu  les  noms  ne  put  forcer  le    succès, 

Arthur   Pougin. 

Les  hachures   sur  les  armoiries 

(XLIIl  ;  XLV  ;  XLVII,  343).  —  Dans  l'His- 
toire gcjn'alogiqne  de  la  maison  des  Chastei- 
s;ners,  etc.  par  André  Du  Chesne,  Paris, 
Sébastien  Cramoisy  MDCXXXIV.  les  ha- 
chures ne  sont 
vées 

tenants,  casque  et  lambrequins  signés 
|.  Picart,  comme  les  quatre  portraits  re- 
produits dans  l'ouvrage,  ainsi  que  dans 
quatre  planches  d'écussons  d'alliances, 
l'or  est  en  blanc  sans  pointillé;  pour  le 
gueules,  les  hachures  partent  de  l'angle- 
dextre  du  chef  vers  l'angle  sénestre  de 
la  pointe  ;  pour  le  sinople,  c'est  le  con- 
traire, les  haciiures»  partent  de  l'angle 
sénestre  du  chef  vers  l'angle  dextre  de  la 
pointe  ;  pour  l'ajur  les  hachures  sont  ré- 


pas  régulièrement  obser- 
Dans  les  deux  grands  écussons  avec 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Mars  1903. 


473 


47-1 


gulièreraent  horizontales  ;  pour  le  sable, 
elles  sont  également  horizontales  ;  mais 
un  peu  plus  serrées. 

André  Du  Chesne  a  fait  aussi  les  gé- 
néalogies des  maisons  de  Montmorency, 
de  Guines,  de  Richelieu,  de  Châtillon  ; 
il  serait  intéressant  de  voir  comment  les 
hachures  y  sont  exécutées  dans  les  écus- 


sons  de  ces  ouvrages. 


ROCHEPOZAY. 


Noblesse  chinoise  (XLVl).  -- 
L'usage  de  donner  des  titres  nobiliaires  à 
des  Chinois,  s'est, en  etïet, introduit  en  Eu- 
rope à  une  époque  récente  ;  exemple  :  le 
fameux  marquis  Tseng  (1885).  En  Chine, 
il  n'en  est  pas  de  même,  cet  usage  y  est 
très  ancien  ;  l'assimilation  à  la  noblesse 
d'Europe  est  seule  récente. 

Similitude  curieuse  :  les  titres  nobi- 
liaires, sont  réservés  là  bas,  comme  ils 
l'étaient  primitivement  chez  nous,  à  de 
grands  service  militaires. 

Qu'on  me  permette  de  citer  ce  que  j'en 
ai  dit  dans  mon  livre  intitulé  :  Considé- 
rai ions  sur  l'cinde  du  droit  annamite  :  (1  ) 

La  hiérarchie  et  les  règlements  relatifs  à 
la  noblesse  d'Annam  sont  très  compliqués. 
A  n'en  considérer  que  les  grandes  lignes, 
nous  voj'ons  d'abord,  au  sommet  de 
l'échelle,  les  Vu'o'ng.  Ce  titre  es:  géné- 
ralement réservé  aujourd'hui  aux  princes 
du  sang.  Le  Souverain  ayant  pris  le  rang 
et  le  titre  de  Hoàiig  De  (.\hiître  Suprême, 
ne  relevant  que  du  Ciel,  roi  des  génies) 
ou  Lmpereur,  a  décerné  à  certains  de  ses 
proches  le  rang  et  le  titre  du  Vu'o'ng  ou 
Quôe-Vu'o'ng,  qui,  originairement,  reve- 
nait aux  rois  ou  princes 
ment  tributaires,  tandis 
tribus  des  pays  conquis  et  soumis  à  la  Chine 
étaient  qualitiés  de  Quân-Vu'o'ng. 

Viennent  au-dessous  des  Vu'o'ng,  les 
Công  (du  chinois  Koung,  qui  signifie 
littéralement  :  juste,  équitable  mérite,  dont 
le  titre  appartenait  également,  autrefois, 
à  des  chefs  d'Etat  secondaire  (Kouë-Koung). 
On  les  divise  en  plusieurs  classes,  dont  les 
principales  sont  :  Q_uôe-Công,  Q_uâii- 
Công  et  Huyén  Công,  suivant  la  progres- 
sion de  l'importance  territoriale  jadis  atta- 
chée au  titre. 

Vu'o'ng  et  Công  forment  la  haute  no- 
blesse, en  dehors  et  au-dessus  de  la  hiérar- 
chie commune,  celle-ci  comprend  : 

(i)  On  sait  que  les  lois  annamites  sont 
une  copie  à  peu  près  scrvile  des  lois  de  la 
Chi^e, 


des  Etats   seule- 
que    les  chefs  de 


1°  Les  Hâu,  divisés  en  plusieurs  classes' 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Diuh- 
Hâu,  Ki-nôi-Hàu,  Kingoai-Hàu  et  Hu'o'ng 
Hâu,  dont  les  titres  indiquent  des  distinc- 
tions plus  ou  moins  élevées,  donnant  une 
charge  à  la  cour,  dans  l'intérieur  du  palais 
ou  à  l'extérieur,  mais  sans  qu'il  s'y  rattaclic 
aucune  idée  d'attributions  territoriales.  Il  en 
est  de  même  pour  les  suivantes  :  —  2"  Les 
Bà  ;  —  3"  Les  1  ù  ;  —  4"  Les  Nam  ;  —  c,*  Les 
Huy. 

Ces  qualifications,  empruntées  aux 
anciens  usages,  ne  sont  qu'honorifiques 
par  eiles-ménies,  et  le  Souverain  qui  les 
décerne  n'y  ajoute  ni  terres,  ni  dotation, 
mais  seulement  un  vocable  qui  les  distin- 
gue en  rappelant  parfois  des  services  ren- 
dus, des  qualités  attribuées  au  sujet,  ou 
une  circonstance  particulière  quelconque. 
Une  solde  y  est  attachée. 

Certaines  personnes  ont  cru  pouvoir 
assimiler  ces  titres  à  ceux  de  la  noblesse 
d'Lurope  :  prince,  duc,  marquis,  comte, 
vicomte  et  baron,  et  cet  usage  s'établit  de 
plus  en  plus;  mais  il  y  a  cette  différence 
que  ces  titres  ne  sont  héréditaires,  en 
Annam,  que  sous  la  réservequ'ilss'abaissent 
d'un  degré  en  passant  à  chaque  génération  ; 
quelquefois,  donc,  ils  ne  sont  transmis- 
sibles  qu'à  une  ou  deux  générations.  C'est 
pourquoi  le  Code  dit  :  «  transmettre;  un 
reflet  de  sa  dignité.  » 

Dans  certains  cas,  le  reflet  de  la  dignité 
accordée  à  un  personnage  sa  porte  égale- 
ment sur  l'ascendant,  qui  reçoit  alors  un 
brevet  impérial  et  se  trouve  à  partir  de  ce 
moment,  admis  aux  effets  des  lois  spéciales 
aux  fonctionnaires.  Si  le  fils  ou  petit-fils 
cause  de  ranoblissement,  vient  à  être 
dégradé  pour  une  cause  quelconque,  le 
père  ou  l'aïeul  anobli  n'en  conserve  pas 
hioins  titre,  privilèges  et  brevet. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  noblesse 
annamite  peut  se  dire,  de  la  noblesse 
chinoise,  en  des  termes  identiques  Quaqt 
au  titre  de  «  lady  »  donné  à  l'épouse 
d'un  fonctionnaire  chinois,  j'estime  qu'il 
ne  s'agit  là  que  d'une  formule  de  simple 
politesse.  J.  Silvestre. 

Armoiries  à  attribuer  :  d'argent 
au  chevron  de  gueules  (XLVII, 275), 
—  D'après  Rietslap,  ce  sont  les  armes  de 
la  famille  Perey,  à  Lausanne. 

P.  leJ. 

*  * 
Les     armoiries   décrites   sous   ce  titre 

sont    très   probablement     celles     de     la 

f^i^ille  Perçy.    d^   paysanne,  qqi  31«r^it, 
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m'a  t  on  dit,  de  nombreuses  ramifications 
dans  le  Lyonnais. 

D'après  llietstap,  les  armoiries  des 
Perey  seraient  :  d'argent,  nu  chevron  de 
gueules,  acconipaoïtè  en  chef  de  deux  poires 
d'ar,  tigées  et  feuillces  de  siiwplc,  les  liges 
tn  htiut,  et,  en  pointe,  d'un  aibrc  de  si- 
nople. 

A  de  menus  détails  près,  fantaisies  ou 
erreurs  de  graveurs,  comme  il  arrive  si 
souvent,  ce  sont  là  les  armoiries  décrites 
dans  la  question. 

Je  possède  un  ex  libris  armorié,  abso- 
lument conforme  à  la  description  donnée, 
je  suppose,  d'ailleurs,  que  cette  descrip- 
tion a  été  .^aitc  d'après  ce  même  ex-libris 
où  les  émaux  ou  métaux  des  poires  et  de 
l'arbre  ne  sont  pas  indiqués. 

L'écu  est  timbré  d'une  couronne  de 
comte.  St.   du  I'ataud. 

Armoiries  à  déterminer  :  de  sa- 
ble, à  la  croix  d'argent  ;XLV1I,  51). 
—  L'art  héraldique  a  emprunté  à  l'art 
religieux  la  figure  de  la  croix  et  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  l'ait  quelquefois 
représentée  avec  des  attributs  qui,  au 
moyen  âge,  l'accompagnaient  très  fré- 
quemment. 

Non  seulement  dans  les  monuments  de 
pierre,  mais  aussi  daiis  des  compositions 
plus  petites,  comme  tryptiques,  couver- 
tures de  missels,  etc.  on  voit  souvent  la 
croix  latine  avec  h  soleil  à  dexlre  et  ta 
lune  à  sénestre.  A  des  époques  plus  ré- 
centes, cette  disposition  s'est  conservée 
et  on  la  remarque  encore  dans  des  mé- 
dailles religieuses  et  autres. 

Dans  l'ouvrage  de  Ed.  Corroyer  sur 
l'architecture  gothique,  deux  vignettes 
(pages  163  et  185)  montrent  ces  emblè- 
mes auprès  du  crucifix.  Au  Louvre  (salle 
Délia  Robbia)  une  superbe  descente  de 
croix,  en  bronze,  et  à  Saint-Sé\erin  un 
vitrail  de  l'abside  présentent  la  même  par- 
ticularité. Dans  une  étude  de  symbolisme 
chrétien,  L.  Qiienaidit  (Laon  1S99)  cite 
également  le  porche  de  la  cathédrale  de 
Bourges.  11  serait  même  intéressant  d'en 
relever  d'autres  exemples   dans  nos  égli- 
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Armoiries  du  prieuré  de  Saint- 
Mart  (XLVII,  331).  —  Les  armoiries  : 
de  France,  moderne,  à  lafasce  d'or,  chargée 


des  deux  initiales  S  +  M.  séparées  par  une 
peilie  croisetle  trèflcc  ne  sont  pas  ancien- 
nes. Elles  ont  été  fabriquées  par  l'Admi- 
nistration des  eaux  thermales  de  Royat 
pour  le  lieu,  c'est-à-dire  l'ancien  prieuré 
de  Saint-Mart  où  se  trouve  placé  l'établis- 
sement thermal  :  car  le  village  de  Royat, 
dont  j'ai  écrit  l'histoire,  est  perché  au- 
dessus,  à  faible  distance  et  sur  des  ro- 
chers. Seulement,  ce  blason  est  presque 
identique  à  celui  de  l'antique  abba)-e  des 
bénédictins  Je  Saint-Alyre,  à  Clermont- 
Ferrand,  dont  le  prieuré  de  Saint-Mart 
dépendait.  L'héraldiste  qui  a  composé  ces 
armes  n'a  eu,  par  le  fait,  qu'à  copier  le 
blason  de  l'abbaye,  le  prieuré  de  Saint- 
Mart  n'ayant  pas  d'armoiries.  L'abbaye 
possédait  les  deux  lettres  S.  A.  sur  ses 
armes  ;  on  a  remplacé  par  S.  M.  qui  veut 
dire  Saint-Mart.        Ambroise  Tardihu. 

Armoiries  de  la  famille  Dehaut 
ou  Dekaut  de  Pressensé  (XLVll,  51, 
181,  .287).  —  Loupé  :  au  1  d'azur àun  roi- 
telet d'or,  volant  vers  un  soleil  du  mc}iu\ 
mouvant  del' angle  dextre  du  chef  ;  au  2 
d'argent,    à  l'aigle  essorante  de  sable. 

Les  Dehault  de  Pressensé,  originaires 
de  la  Rochelle,  fixés  à  Paris,  ont  donné 
Pierre-Marie  Dehault  de  Pressensé,  qui, 
après  avoir  été  trésorier-payeur  des 
guerres  et  vivres  à  la  Rochelle,  puis 
électeur  de  la  noblesse  d'Aunis  en  17S9, 
devint  trésorier  payeur  général  de  la 
Charente-Inférieure  ;  en  1792,  lise  maria 
à  la  Rochelle,  avec  Marie-Henriette  Perrv. 
fille  de  Jean  Perry,  administrateur  du 
district,  et  de  Marie  Meschinet  de  Riche- 
mond.  Il  fut  l'aïeul  du  sénateur  inamovi- 
ble décédé  en    1891,  {Arnurid  Français). 

D'après  Borel  d'Hauterive,  année  1871- 
72.  cette  famille  serait  ancienne  ;  elle  est 
resiée  fidèle  à  la  religion  réformée  qu'elle 
avait  embrassée  dès  les  premiers  temps 
de  son  introduction  en  France.  Elle  a 
formé  les  branches  de  Lassus  et  de  Pres- 
sensé qui  existent  encore. 

DucLos  DES  Erables. 


Vignettes  de  généraux  deve- 
nues ex-libris  f  XLVI  ;  XLVII,  6ç. 
181  ).  —  Nous  avons  fait  ici  publier  la 
lettre  du  baron  Ernouf,  en  réponse  con- 
tradictoire à  un  article  des  Archives  de 
la  Société  des  Collectionneurs  d'Ex-libris, 
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daté  du  29  juin  1902,  M.  le  baron  Ernouf 
disait  que  son  aïeul  avait  bien  fait  de  sa 
vignctte-en  tête  de  lettre  un  ex-libris. 

En  cela,  ce  général,  comme  son  col- 
lègue Garobuau,  avait  agi  tel  que  Ma- 
riette, qui,  de  sa  marque  d'imprimeur, 
s'était  fait  une  marque  de  bibliothèque. 
Nombreux  sont  ceux  qui  se  sont  servi 
pour  le  même  usage,  qui  d'une  carte  d.; 
visite,  qui,  d'une  armoirie  de  brevet,  qui, 
d'un  cachet  quelconque,  qui,  d'une  bande 
de  journal. 

M.  J.  Wiggishoff  complique  la  ques- 
tion,ou  s'en  éloigne,  en  disant  que  si  l'on 
convient  de  dire  oui,  tout  le  monde  va 
présenter  des  vignettes  révolutionnaives 
quelconques  .comme  ex-libris. 

Or,  depuis  cinq  ou  six  ans  que  l'on 
connaît  celles  de  Garobuau,  il  n'en  a  pas 
étéoffert  une  autre.  Pardon,  si,  il  en  a  été 
offert  une  seule,  c'est  celle  d'Ernouf  qui 
est  vraie. 

Aux  dires  de  MM.  Bargallo,  Gruel, 
Emile  Perrier,  de  Vismes  et  autres  collec- 
tionneurs d'ex-libris,  toutes  vignettes 
d'un  usage  à  double  emploi  et  qui  par 
son  maître  a  été  apposée  sur  ses  livres. 
devient  par  ce  fait  un  ex-libi is.  M.  de 
Crauzat  nous  a  fait  autrefois  les  mêmes 
déclarations. 

On  ne  remontera  pas  le  courant  ;  et 
il  n'est  pas  plus  possible  de  contrefaire 
des  ex-libris  et  de  les  vendre  que  de  faire 
de  faux  autographes,  de  fausses  gravu- 
res, de  fausses  monnaies  ;  les  amateurs 
d'ex-libris  sont  aussi  connaisseurs  que 
les  autres  amateurs  et  ils  savent  bien 
distinguer  l'ivraie  d'avec  le  bon   grain. 

A.  Saffroy. 

Pièces  de  monnaie  à  déterminer 

(XLVll,  388).  —  Ce  sont  deux  jetons  de 
comptes  (Rechenpfennige)édités  à  Nurem- 
berg, l'un  par  Lazarus  Gottlieb  Lauffer, 
monnayeur  de  jetons  de  comptes  à  Nu- 
remberg, du  temps  de  Louis  XIV,  l'autre 
par  Hans  Schùltz  de  Nurenberg,  autre 
monnayeur  de  la  même  ville,  j'ai  toute 
une  collection  de  jetons  de  ce  genre  Us 
commencent  au  xv»  siècle, sont  nombreux 
aux  xvi^  et  xvii*  siècles  et  s'augmentent 
énormément  au  xvni*  où  ils  servaient 
pour  les  jeux  ;  mais  à  cette  époque  le  tra- 
vail est  bien  inférieur  à  celui  des  jetons 
des  XVI*  et  xvii*  siècles. 

D'  R.  FORRER. 
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Ces  deux  pièces  ne  sont  pas  des  mon- 
naies, mais  des  jetons  décompte  dont  les 
fabricants  de  Nuremberg  paraissent  avoir 
mondé  leurs  pays  voisins  jusqu'à  la  fin  du 
xviiic  siècle,  et  en  particulier  la  France,  en 
leur  donnant  une  apparence  française, 
non  pas  par  l'art  qui  est  plutôt  pauvre, 
mais  par  les  effigies  des  rois  de  France, 
leurs  devises,  les  fleurs  de  lis,  les  armes 
de  Paris,  etc. 

L'inscription  du  revers  de  la  première 
pièce  doit  se  lire  : 

La:(are  Gottlieb  Laaffcis  rech  pfennig  ; 
c'est-à-dire  :  Jetons  de  compte  de  L.  G. 
Lauffers. 

L'inscription  de  la  seconde  signifie 
NORimbergd.  Hans  Schultz.  Ce  Hans 
Schultz,  de  Nuremberg,  était  un  concur- 
rent de  Lauffers. 

Qiiant  à  l'exergue  de  cette  dernière 
pièce,  elle  n'a  aucune  signification.  Pres- 
que tous  ces  jetons  allemands  en  présen- 
tent d'analogues,  formées  de  lettres  répé- 
tées ou  se  suivant  au  hasard  en  nombre 
sutTisant  pour    faire   le  tour  de  la  pièce. 

je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  la 
cause  de  ces  inscriptions  incohérentes,  je 
crois  que  c'était  peut-être  à  cette  condi- 
tion qu'il  était  permis  aux  fabricants  de 
fa:re  entrer  leurs  produits  en  France, 
mais  je  serais  heureux  si  nos  confrères 
pouvaient  m'en  donner  une  meilleure 
explication. 

Les  Lauffers  étaient  une  d3mastie  de 
frappeurs  de  jetons,  j'en  possède  qui 
sont  signés,  non  seulement  de  Lazare, 
mais  aussi  de  Cornélius,  de  Hans,  de 
Mathias  et  de  Wolfgang. 

J.-C.  WlGG. 

Additions  de  noms  aux  noms  pa- 

tronymiques(XLVl  ;  XLVIl,  173,  284, 
345 j.  — Pour  répondre  au  vœu  exprimé 
dans  le  numéro  997  de  V Intenncdta/re,  je 
vais  publier,  par  fascicules  mensuels  ou 
trimestriels  (dès  que  j'aurai  un  nombre 
suffisant  de  souscripteurs),  —  Un  Etat 
des  pci sonnes  qui  ont  fait  juodifier  leurs 
noms,  de  iSji  à  içoo,  {par  addition,  suhs- 
iituiion  on  autrement),  et  comme  suite  du 
Dictionnaiie  des  familles  qui  ont  fait  modifier 
leurs  noms,  de  iSo)  à  /^/o,  édité  en  1875, 
par  Bachelin-Deflorenne. 

Les  personnes  s'intéressant  à    ce  tra- 
l  vail,  collègues  ou  autres,   pourront    en- 
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voyer  leur  adhésion  à  V administration  de 
rintertiiédiàiré,  qui  voudra  bien  me  les 
communiquer.  Je  ferai  part  à  chacun, 
ultérieurement,  des  conditions  particu- 
lières de  la  souscription. 

Vicomte  de  Bl. 
* 

»  • 
Parmi  les  194  favorises,  il  est  facile  de 

relever  plusieurs  noms,  dont  la  particule 
daté  de  quelques  années  seulement.  Par- 
fois même  elle  est  due  tout  simplement 
à  l'adjonction  du  nom  de  jeune  fille  de 
la  femme  au  nom  propre  du  mari.  Rien 
de  plus  facile  que  de  citer  des  noms  pré- 
cis dans  la  lettre  d'o  Kelly  de  Galzcay, 
si  on  le  désire,  avec  pièces  à  l'appui. 

D^  B. 

Famille  d'Antin  (XLVI  ;  XLVII, 
67).  —  M.  Meller  trouvera  la  solution 
de  la  question  posée  dans  les  livres  sui- 
vants de  M.  J.  Bourdette  :  Annales  du 
Lnhcda,  II.  512.  —  Notice  sur  les  sei- 
gneurs du  Doumec  d^Onronf,  p.  266.  L'édi- 
teur est  Privât,  libraire  à  Toulouse. 

Louis  SoRDAC. 

Famille  d'Audifredy  (XLVII.  389). 
— ■  Voici  qui  pourra  peut-être  mettre  sur 
la  voie  : 

N.  [Ariiaûd)  Audifredy,  Escuiér  et  capi- 
taine des  vaisseaux  du  Roy. 

Porte  cTor,  â  un  chevron  tfa:^ur  chargé  de 
cinq  étoiles  d'or,  et  accompagnés  en  poi  nie  (rtin 
fattcon  de  sable  ayant  la  teste  contournée  et 
un  pied  levé  perché  sur  nn  rocher  de  même 
et  une    bordure  denticulée   aussy  de  sable. 

Armoriai  manuscrit  de  1696  ;  Généra- 
lité de  la  Rochelle  (vol.  XXXI,  4)). 

P.  c.  c.  A.  S..E. 

Famille  Bianôhet  (XLVI  ;  XLVII, 
21).  —  M.  Brothier  de  Rollière  nous  dit 
qu'il  a  les  papiers  de  la  famille  Blanchet; 
il  omet  de  dire  :  des  Blanchet,  du  Poitou. 

D'eux  parle,  je  crois,  Beauchet-Filleau. 

Ma  question  est  sur  la  famille  Blanchet 
dont  j'ai  cité  les  membres,  laquelle  est 
probablement  d'origine  bretonne.  — ^  Lés 
détails  que  j'y  ai  mis  montrent  même 
qu'il  est  bien  invraisemblable  que  ces 
Blanchet  passés  à  la  Guadeloupe,  (pour 
leur  famille  revenir  s'établir  en  France, 
il  y  a  environ  80  aris);  puissent  être  de 
la  famille  Blanirhet  poitevine,  et  il  est 
même  possible  d'en  conclure  que  ces  deux 
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familles   ne  doivent  pas  non  plus  avoir 
une  oi'iginé  commune. 

D""  Henri  du  R.  Phélan, 

Famille  de  Cuinghien  ou  de 
Cuinghem.  (XLVII,  5,  236).  —  La 
particule  de.  —  Le  confrère  T.  rappelle 
avec  raison  la  règle  trop  souvent  inob- 
servée en  vertu  de  laquelle  là  particule 
dé  ne  peut  se  joindre  à  un  nom  pro- 
pre, à  moins  qu'elle  ne  suive  un  titre 
ou.  ajoute-t-il,  —  un  peu  trop  générale- 
ment, je  crois,  —  un  nom  quelconque. 

11  cite  à  ce  sujet  la  jolie  leçon  donnée 
par  Joseph  de  Maistre  à  M.  de  Syon  dans 
une' lettre  du  14  novembre  1820,  où  on 
lit,  après  l'énoncé  du  principe  gramma- 
tical :  «  Vous  êtes  donc  obligé,  Monsieur, 
de  dire  :  «  enfin  Maistre  a  paru,  etc.  >>' 
Mais  est-ce  bien  là,  le  texte  exact  de  la 
lettre  en  question  ?  Mon  édition  de  la 
Correspondance  de  Joseph  de  Mai/tre 
porte  :  «  Enfin  M.  a  paru  »,  et  ce  «  M.  » 
pourrait  à  la  rigueur  s'appliquer  à  Mon- 
tesquieu dont  il  a  été  parlé  précédemment. 
Je  conviens  cependant  que  le  contexte 
semble  indiquer  plutôt  qu'il  s'agit  de 
l'auteur  même  de  la  lettre,  mais,  dans  ce 
cas,  l'arrêt  né  me  paraîtrait  pas  absolu- 
mentjuste,  car  la  règle  a  toujours  souf- 
fert des  exceptions  —  au  moins  admises 
par  l'usage,  —  non  seulement  pour  les 
noms  commençant  pal"  une  voyelle  ou 
un  h  muet,  mais  pour  les  noms  mono- 
syllabes. On  peut  donc  dire  très  correc- 
tement :  de  Maistre,  en  parlant  du  grand 
écrivain,  sans  que  rien  précède  son  nom. 
Lui-même,  d'ailleurs,  se  serait  donné,  à 
cet  égard,  un  démenti  habituel,  car,  dans 
le  petit  nombre  de  ses  lettres  qui  portent 
uile  signature,  je  n'en  vois  d'autre  que  :  de 
Maistre  ou  le  comte  de  Maistre,  et  jamais  : 
Maistre. 

Il  est  certain,  d'autre  part,  qu'il  ne  faut 
pas  borner  le  maintien  du  de  au  seul  cas 
d'un  titre  proprement  dit  précédant  cette 
particule,  mais  il  serait  excessif  de 
l'étendre  à  celui  de  tout  nom  tenant  la 
place  du  titre.  Ainsi  on  ne  dira  pas  :  le 
ministre  it?  Choiseul,  l'évêque  ^^  Tallèy- 
rand.le  \)ohXQ  de  Lamartine,  le  philosophe 
de  Bohald,  le  romancier  de  Balzac. 

La  règle,  en  un  mot,  comporte  certains 
distinguo  qui  ne  la  rendent  pas  très  facile 
à  formuler  d'une  manière  bien  complète, 

P.  DU  Gué. 
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Très  reconnaissant  d'avoir  reçu  de  M. 
T.,  une  leçon  de  grammaire,  j'aimerais 
qu'il  me  donnât  encore  un  petitconseil. 
Comme  il  existe  de  par  le  monde  des  famil- 
les nommées  Tonrnayet  de  Tournay  ;  yaer- 
iicwvck  et  de  ou  van  Vatriicivvck  ;  Chaste! 
et  de  Cbas!el,ji  me  demande  comment  il 
faut  les  faire  précéder  de  l'article  seul  et 
en  même  temps  ne  pas  les  confondre  ?  Si 
je  dis  /e"?  Chastel  (  ou  les  Chastels,  comme 
certains  l'ont  fait  ),  est-ce  des  de  Chasiel 
ou  des  simples  Cbûsfel  que  je  veux  par- 
ler ?  Ce  point  est  à  régler.  Si  M.  de  Chas- 
iel ...  pouvait  se  donner  le  luxe  de  signer 
sans  titre  et  sans  particule,  c'est  qu'il 
était  nommé  entièrement  avec  particule 
et  titre  dans  l'acte  signé,  ou  bien  qu'il 
écrivait  à  des  gens  de  sa  connaissance, 
autrement  son  nom  eût  pu  se  trouver 
confondu  avec  le  nom  d'un  épicier  por- 
tant le  même    nom  sans  particule. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Famille  de  Viry  (XL'VII,  221,  293, 
349,425).—  Il  y  a  des  de  Viry  dans  l'armée 
et  dan's  la  flotte  italienne,  d'origine  savoi- 
sienne,  sans  doute.  Un  comte  de  Viry 
était  lieutenant  de  vaisseau  en  1866  et 
commandait  le  T^e  Galaittttoiiio.  Ce  navire 
arriva  trop  tard  à  Lissa  pour  prendre  part 
aii  combat  du  20  juillet  1866,  entre  les 
Italiens  et  les  Autrichiens. 

Baron  Albert  Lumbroso. 


Il  est  mort  à  San-Zenone-al-Po  (province 
de  Pavie)  le  6  octobre  1821.  A.  R. 


* 
*•  * 


Cet  archevêque  dont  le  nom  comporte 
deux  /  ne  doit,  en  effet,  avoir  rien  dé 
commun  avec  lesdeux  familles  de  cenom. 
Car  il  y  a  eu  deux  familles  du  nom  d'Al- 
ègre  toutes  deux  éteintes.  La  première,  qui 
n'avait  point  d'autre  noin  et  dont  les  armes 
étaient  de  f^ueiilcs  icinè  de  fleurs  de  Us 
J'c'/', s'éteignit  en  i  361. La  baronnie  d'Alè- 
gre  passa  par  suite  à  Jean  duc  de  Bérry 
qui  en  fit  présent  à  Morinot,  sgr  de  Toiir- 
zel  nommé  baron  d'Alègre  en  1391  et 
fut  la  tige  de  la  seconde  maison  de  ce 
nom  qui  forma  deux  branches  :  l'aînée 
s'éteignit  en  1733  par  la  mort  d'Yves,  mar- 
quis d'Alègre, maréchal  de  France  ;  la  deu- 
xième celle  des  seigneurs  de  Vivcros,  finit 
dans  les  dernières  années  du  xviii®  siècle. 
La  deuxième  maison  d'Alègre  avait  pour 
armes  :  de  gueules  à  la  tour  d'argent  cré- 
nelée de  3  pièces  maçonnée  de  sable, 
accostée  de  6  fleurs  de  lys  d'or  3  de  cha- 
que côté,  en  pal.  T. 

Le  maréchal  Bazaine  (XLVIL  332). 
—  La  première  femme  du  susdit  person- 
nage s'appelait  :  Maria  de  la  Soledad 
juania  Gregoria  Tornio,  fille  de  Manuel 
Tornio  absent,  sans  nouvelles,  et  dejuana 
Orcajada  demeurant  à  Sainte- Eulalie  de 
Murcie,  elle  était  née  en  cet  endroit,  le 
24  décembre  1827.  Elle  se  maria  à  Ver- 
sailles, le  12  juin  1852,  avec  l'autorisation 
du  ministre,  quoiqu'aucune  des  pièces 
exigées  par  les  règlements  n'eussent  été 
fournies  ;  la  jeune  Tornio,  au  moment  de 
son  mariage,  était  au  couvent  du  Sacré- 
Cœur  de  Marseille.  C'était  son  futur 
époux  qui  avait  payé  son  éducation.  Elle 
était  fort  jolie  et  aimable  :  elle  joua  un 
rôle  considérable  dans  la  carrière  de  son 
mari,  elle  mourut  on  sait  comment,  lors- 
que Bazaine  était  commandant  en  chef  au 
Mexique.  Un  rat  de  bibliothèque. 

Le  colonel  Beaupoil  de  Sainte- 
Aulaire  (XLVII,  109,  241,  351).  —  Les 
réponses  de  nos  érudits  collaborateurs,' 
MM.  Bégis  et  Vercoutre,  sont  très  inté- 
ressantes. Je  demande  toutefois  à  ce  der- 
nier sur  quoi  il  s'appuie  pour  dire  que 
c'est  un  des  descendants  du  colonel  qui 
est  commis  des  contributions  à  Coutras, 
de  Pavie  le  i*^'  novembre  1807,  ^  Milan.  ''   Il  ajoute  «  il  porte  le   même  nom   que  I9. 


Monsieur  le  Directear, 

Dans  Vlntennêdiaiie  (XLVll,  349),  un  de 
vos  correspondants  cite  les  Archives  des 
Collectionneurs d'Ex-libris,  n° 9, d'Août  190c, 
où  se  trouvait  un  renseignement  inexact  sur 
un  membre  de  la  famille  Viry. 

Permettez-moi  de  faire  observer  qu'il  eût 
été  simplement  juste  d'ajouter  :  que  dan-  la 
même  revue  n"  de  décembre  1902,  c'est-à- 
dire  il  y  a  plus  de  deux  mois,  a  paru  une 
rectification  analogue  à  celle  qu'il  vous  en- 
voie.' 

Agréez   l'expression    de  mes  sentiments  les 
plus  distingués.  D'  L.  Boulano 

Monsôigneur  d'Allègre  (XLVII, 
167,  351). —  Cet  évêque  ne  doit  pas  être 
français.  Paolo-Lambertod'Allègre  naquit 
à  Turin,  en  1751,  il  fut  sacré  éveque 
titulaire  d'Amasia   et  évéque    résidentiel 
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colonel  ».  Si  par  là  il  veut  dire  :  le  même 
nom  patronymique,  je  répondrai  qu'il 
existe  de  nos  jours  environ  dix  personnes 
mâles  qui  portent  ce  nom.  S'il  veut  dire: 
prénoms,  je  ferai  remarquer  que  le  colo- 
nel s'appelait  Mariejean-Benoit,  tandis 
que  le  commis  est:  Etienne-Henri-Eugène- 
Edouard.  Le  père  de  ce  dernier,  james- 
Edouard-Henri,  avait  été  garde  des  tabacs, 
d'où  probablement  la  confusion  de  M. 
Vercoutre. 

Or  ce  James  serait  né  à  Paris,  vers  1827, 
du  mariage  de  Jacques  vicomte  de  Sainte- 
Aulaire  (alors  âgé  de  80  ans  !  ?)  et  de 
Marie  Schomann.  Comme  je  l'ai  écrit  à 
celui  qui  a  posé  la  question,  j'aurais  eu 
tendance  à  identifier  ce  Jacques  avec  le 
fameux  colonel  ;  mais  si  l'âge  de  80  ans 
est  exact,  ce  n'est  pas  possible.  Il  serait 
intéressant  que  M.  X....  et  M.  Bégis  pu- 
bliassent les  actes  de  naissance  et  de 
mariage  du  colonel,  qui  pourrait  bien  ne 
pas  être  du  tout  Sainie-Anlairc. 

La  CoussiÈRE. 

Caffieri  (XLVIl.  6,  136,  184,  241, 
361).  —  L'auteur  des  bustes  deJ.-J. 
Rousseau,  de  Philippe  Néricault-Des- 
touches,  de  Nivelle  de  la  Chaussée,  de 
Bernard-Xavier  de  Fontenelle,  d'Alexis 
Piron,  de  Pierre-Laurent  Buiret  de  Belloi. 
est  Jean-Jacques  Caffieri,  sculpteur,  né  à 
Pans  en  1723,  mort  en  1792. 

11  est  vraiment  étonnant  que,  parmi  nos 
confrères,  personne  n'ait  signalé  le  re- 
marquable et  très  documenté  travail  de 
M.  J.  Guiffrey  ;  Les  Caffieri,  sculpteurs 
et  fondeurs-ciseleurs,  Paris,  1877. 

M.  Ch.  Rev.  trouvera  dnns  ce  livre 
tous  les  renseignements  qu'il  désire  et 
même  davantage,  je  l'ai  moi-même  sou- 
vent consulté  à  la  Bibliothèque  nationale 
pour  une  étude  sur  le  ciseleur  Gouthière. 

Henri  Vial. 

• 

Le  catalogue  du  musée  de  sculpture 
moderne  du  Louvre  ne  contient  pas  de 
buste  de  Piron.  Je  me  suis  assuré,  en  visi- 
tant les  salles,  qu'on  ne  l'y  rencontrait 
pas.  Prière  à  M.  Ch  Rév.  de  me  donner 
pour  cette  recherche  d'autres  détails. 

L.  DES    ClLLEULS. 

Joseph-François  Charpentier  de 
Cossigny  de  Palma  (XLVll,  276).  — 
Cet  ingénieur  naturaliste  décéda  en  son 
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de   Plaisance,  sur  les  bords  du 
4   kilomètres  de  Gaillac,  laissant 


château 
Tarn,  à 
deux  enfants 

a)  Un  fils  général  de  division  d'artille- 
rie, mort  en  188. 

b)  Une  fille,  morte  célibataire  en  1879. 
L'un  et  l'autre   décédés  au  susdit  châ- 
teau de  Plaisance. 

Le    marquis  DE  LOSTANGES-BÉDUER. 

*  ♦ 
Charpentier  de  Cossigny,    fils,     dit    de 

Palma  parce  qu'il  est  né  à  Palma 
(iles  Canaries)  en  1730,  est  mentic-nné 
dans  la  Biographie  Didot  -Hoëfer.  D'une 
famille  bretonne, il  était  fils  d"un  maré- 
ciial  de  camp  commandant  l'artillerie  et 
le  génie  à  l'Ile-de-France  et  fut  lui-même 
ingénieur  militaire  aux  colonies.  Comme 
son  père  il  s'occupa  d'histoire  naturelle; 
c'est  à  titrede  naturaliste  que  l'Académie  des 
sciencesde  Parisle  nomma  correspondant 
le  20  avril  1774.  On  le  voit  alors  qualifié 
ingénieur  du  roi  et  capitaine  d'infanterie. 
II  rentra  en  France  vers  1795,  et  lors  de 
l'organisalion  de  l'Institut  en  1803,  il  en 
fit  partie.  Ce  naturaliste  avait  publié  quel- 
ques écrits  à  l'Ile-de-France,  il  en  fit  pa- 
raître d'autres  à  Paris  et  fournit  des  mé- 
moires à  la  Société  centrale  d'agriculture 
11  est  mort  dans  la  capitale, le  28  mars  1809. 
Ses  études  avaient  été  commencées  à 
Besançon,  où  son  père  passa  plusieurs 
années  comme  brigadier  des  armées  du 
roi  et  directeur  des  fortifications  ;  il  les 
termina  à  Paris,  d'où  il  partit  à  21  ans 
pour  Batavia.  On  le  vit  pendant  de  lon- 
gues années,  s'appliquer  à  l'amélioration 
de  nos  colonies  de  la  mer  des  Indes  et 
accroître  le  jardin  botanique  créé  à  l'ile- 
de  France  par  son  père,  lequel  finit  ses 
jours  en  1778.  X. 

DeFéronXLVIL332).—  Cedevaitêtre 
M.  Silvestre  de  Perron  (et  non  de  Fcron) 
dont  les  descendants  habitent  le  beau 
château  de  Perron,  à  Tonneins.  11  a  dû 
avoir  comme  enfants  : 

1°  M.  Silvestre  de  Perron  (le  proprié- 
taire du  château  de  Perron)  qui  a  eu  une 
seule  fille  mariée  à  M.  d'Adhémar,  chet 
d'escadrons  au  11'  chasseurs  en  1894, 
dont  plusieurs  enfants  ;  2"  M.  Alfred 
Silvestre  de  Perron  né  en  1825,  mort 
à  Clairac  (Lot-et-Garonne),  en  1894, 
père  de  N.  Silvestre  de  Perron,  lieu- 
tenant    au    3*    dragons,    marié,   et .  de 
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Mme  de  Ladreit  dj  la  Condamine  ; 
3"  la  vicomtesse  de  Bacalan,  mère  de 
Mme  de  Lapoyade.  décédée,  et  de  Mlle 
de  Bacalan.  Le  nom  patronymique  est 
Silvesiie.  Pierrh  Meller. 

Foullon  de  Doué  (XVLI  ;  XLVU. 
24,  71).  —  Nouvelles  références  t^énéa- 
logiques  :  Le  tome  III  (p.  80)  des  Titres, 
Anoblisscmenisel  Pairies  de  la  Rcst.iiiiaiiov 
par  le  vicomte  Ré\érend.  qui  vient  de 
paraître,  contient  des  détails  intéressants 
sur  cette  famille. 

Je  serais  très  désireux  de  connaître 
quelques  particularités  sur  le  titre  de 
comte  de  Moiiirgiès,  que  portait  Joseph- 
François  Foullon  de  Doué,  victime  de 
l'émeute  du  22  juillet  1789,  et  surtout  de 
savoir  l'ascendance  de  sa  femme,  Isabelle- 
Eugénie-Josephine  Van  der  Dussen, 
épousée  à  Ath,  en  1744.  Je  la  suppose 
Belge.  La  Coussière. 

Le  naturaliste  Lamarck  (XLVII, 
332).  —  Le  chevalier  de  Lamarck,  de 
l'Académie  des  Sciences,  est  mort  à  Paris, 
le  18  décembre  1829.  La  Biographie  Didct 
dit,  en  effet,  que  ce  naturaliste  s'est  marié 
quatre  fois  et  qu'à  la  fm  de  sa  carrière, 
lorsqu'il  devint  aveugle,  il  trouva  dans 
le  dévouement  de  sa  fille  ainée  un  aide 
intelligent  pour  ses  travaux. 

Je  crois  bien  qu'en  1850-185 1  il  ne 
restait  plus  que  cette  fille,  —  Mlle  Cor- 
nélie  de  Lamarck  ;  à  cette  époque,  elle 
s'était  retirée  à  Fontainebleau  et  touchait 
un  secours  de  500  fr.  du  ministère  de 
l'Instruction  publique.  X. 

Henri  Litolff  (XLVII,  54,  187,  297, 
418).  —  11  est  mort  à  Bois  Colombes.  On 
a  donné  le  nom  d  Henrv  LitoUïà  la  rue  où 
se  trouve  la  maison  qu'il  habitait. 

A.  R.  F. 

Miolan  (L'abbé)  et  Janinetaéro- 
nautes  en  1784  (XLVI).  —Vfnfnmc- 
diaire  s'est  déjà  occupé  de  ces  aéronautes 
(I,  324  ;  II,  122,  176).  Janinet  était  le 
graveur  en  couleurs  bien  connu  ;  on  ne 
sait  rien  de  l'abbé  Miolan.  A,  S.,  e. 

Madame  de  Miramion  (XLVII, 
332).  — On  pourra  trouver  quelques  do- 
cuments sur  Mme  de  Miramion.  dans 
\' Histoire  des  Religieuses    Hospitaiièi es  Je 


Saint-Joseph,  par  M.  Couanier  de  Lau- 
nay,  t.  II  38-39  fParis,  Palmé  1887)  et 
dans  V Histoire  de  la  Flèche  et  de  ses  sei- 
gneurs par  M.  de  Montzey,  t.  II  p.  319 
et  seq  Le  voyage  qu'elle  fit  à  La  Flèche, 
sur  la  demande  de  Mgr  Arnaud,  évêque 
d'Angers,  y  est  raconté  avec  plus  de  dé- 
tails que  dans  M.  Bonneau.  Les  religieu- 
ses Hospitalières  de  Saint-Joseph  de  La 
Flèche  doivent  encore  posséder,  dans  leurs 
archives,  un  inventair.î  daté  du  9  juillet 
1680,  où  se  voient  les  signatures  de 
Marie  Bonneau,  Vve  de  Miramion,  et  de 
Thérèse  dElbeuf,  l'une  des  doux  religieu- 
ses de  Sainte-Geneviève  mandées  à  la  Flè- 
che, et  qui  fut  trois  ans  supérieure  des 
Hospitalières.  P.  Calendini. 

Mlle  Parrocel  (XLVII,  221,  353)-  — 
Dans  son  intéressante  réponse.  M,  André 
Foulon  de  Vaulx  a  cité  un  long  extrait 
de  la  Monographie  de  M.  Etienne  Parrocel, 
mais  il  est  bon  de  noter  que,  dans  cet  ex- 
trait, tout  le  texte,  depuis  «  Parrocel  s'était 
marié  deux  fois  »,  jusqu'à  «  ...  sur  ces 
personnages  »  est  littéralement  empnmté, 
(ce  que  M.  Etienne  Parrocel  a  oublié  de 
dire),  à  un  article  de  M.  A  Taillandier, 
publié  dans  les  premières  Archives  de 
l'art  français,  tome  VI,  pp.  59-60. 

M.  Tx. 


La     ducliesse    de  Roquelaure 

(XLVII,  333).  —  Je  ne  connais  point 
d'ouvrage  concernant  Charlotte  Marie  de 
Daillon.  elle-même.  Sur  sa  famille,  A.  R. 
pourra  consulter  :  Cauvin:  Essai  sur  l' ar- 
moriai du  diocèse  du  Mans  pp  78  et  207  ; 
Jehan  Daillon,  chronique  dunoise  par 
M  XXX.  Le  Mans,  Gallienne,  1846  ;  La 
dame  blutche  de  Lude,  dans  la  Chronique 
de  l'Ouest  1857,  pp.  570  et  1858  —  J.  R. 
Pesche  :  Dictionnaire  statistique  de  la 
Sarthe,  t.  II  pp.  694  et  sq. 

Henri  de  Daillon.  grand  maitre  de  l'ar- 
tillerie française  étant  mort  sans  postérité 
en  1685,  la  terre  du  Lude,  érigée  en  sa 
faveur  en  duché-pairie,  fut  transmise  aux 
enfants  de  sa  sœur  Charlotte-Marie  de 
Daillon  épouse  de  Antoine-Gaston  J-B  de 
Roquelaure,  le  trop  fameux  auteur  qu'on 
connaît. 

Les  Daillon  blasonnaient  :  d'azur,  à  la 
croix  engrelée  d'argent.  Les  Roquelaure  : 
d'azur  à  trois  rocs  d'argent  qui  est  Roque- 
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laiire  ;  ecarteîé  d'argent  à  deux  vaches 
passantes  de  gueules,  accornées  et  cJarinées 
d'a:^ur,  au  chef  d'a:(ur  chargé  de  trois 
étoiles  d'or  et  sur  le  tout,  d'a:(itr  au  lion 
d'or  qui  est  du  Bouzet  -  Roque  -  Epine 
(La  Chesnaye  des  Bois.  Dict .  généalo- 
gique). 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  je 
conseille  fort  à  M.  A.  R.  de  s'adresser  au 
D'  Candé,  au  Lude,  un  savant  archéo- 
logue qui  connaît  à  fond  l'histoire  du  Lude. 

L    C.  DE  LA  M. 

Sarcey  était-il  parent  des 
Ampère  ?  (XLVU,  276).  -  -  11  me  sou- 
vient parfaitement  que,  quand  il  y  a  un 
peu  plus  d'un  demi  siècle,  on  commença 
de  voir  apparaître  dans  les  journaux  le 
nom  de  Sarcey,  il  signait  Sarcey  de 
Suttières,  par  deux  t.  Le  Figaro  d'alors, 
qui  ne  l'aimait  pas,  lui  monta  une  vérita- 
ble scie,  qu'on  me  passe  le  mot,  sur  son 
innocent  Suttières  qui  disparut  au  bout  de 
quelques  mois,  pour  ne  plus  se  montrer. 
On  tirera  de  ce  fait  les  conséquences  que 
l'on  voudra  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion posée.  H.  C.  M. 

Souwarof  (XLVIl,  229).  —  Une  fois 
pour  toutes,  pourquoi  SouwArof? — Le 
grand  maréchal  s'appelait  Souvoroff,  — 
par  un  o  et  pas  par  un  a  L'orthographe 
française,  qui  nécessairement  est  phoné- 
tique pour  un  nom  russe,  peut  varier 
dans  les  consonnes,  —  c'est-à-dire  on 
peut  écrire  Souît'orou',  Sout'orof,  Souît-o- 
ro/",  Souvoroff,  —  mais  jamais  SouttiA- 
ro/,  —  n'en  déplaise  aux  bottiers. 

Pamphile. 

Suffren  (XLVll,  276)  —  Nous  con- 
naissons un  descendant  direct  :  M.  le 
marquis  de  Sulïren,  qui  habite  en  son 
hôtel  rue  Sainte-Anne,  2,  à  Toulouse.  La 
marquise,  née  Clausel,  est  la  petite  nièce 
du  maréchal,  par  son  père,  ancien  rece- 
veur général  desfinancesde  l'Aude. 
Le  marquis  de  Lostanges  Beduer. 


Rabier  (XLVlI,  385). 


Rabier,  nom 
V.  L. 


d'homme,  dérive  de  rabi,  rage 

*  * 
D'après    le    Glossaire    du    centre  de  la 

France,  du  comte  Jaubert,   Rabière  s.    f. 

signifie  champ   de    raves.   Dans   rahe  et 

abière,  nous    substituons    le    b   ^.u    v,    di 


l'instar  des  Gascons.  —  Voici,  d'autre 
part,  ce  que  dit  Lorédan  Larchey,  dans 
son  Dictionnaire  des  noms  : 

Rahiat,  Rabier,  Rabict,  dérive  de  Rahe  ; 
rave  (on  dit  rabian  en  Berri)  ;  2°  dér.  de 
/?aè/(rage,  rabbin)  ou  de  Rabey  {rebec, 
oc),  n^abier  est  aussi  une  forme  périgour- 
dine  du  nom  de  saint  Ribier,  en  latin 
Riberius.  Du  vieux  nom  germanique  Ric-- 
bert  (riche-renommé).  Patchouna. 

Même  réponse  :       Devignot. 

Murger,  prononciation  et  étymo- 
logie  (T.  G.,  620  ;  XLVll,  353.  400).  — 
L'étymologie  signalée  paraît  exacte  ;  on 
appelle  aussi  dans  la  Brie  un  coin  de 
champ  où  sont  entassés  les  cailloux  ra- 
massés dans  le  voisinage,  et  l'on  prononce 
Metirgé. 

A  Marlotte,  arrondissement  de  Fontai- 
nebleau, où  Henry  Murger  a  résidé  — 
comme  on  sait,—  son  souvenir  est  encore 
vivant,  et  l'on  prononce  Murgère. 

Comment  appelait-01  réellement  l'écri- 
vain, qu'il  soit  d'origine  lorraine  ou 
d'origine  savoyarde,  —  peut-être  des 
deux  par  son  père  et  par  sa  mère  ?     X. 

*  *  •    I 

On  me  signale  ce  mot  en  patois  bour- 
guignon :  <<  Meurgeis,  murgers,  brous- 
sailles incultes  dans  les  friches.  Cf.  vx. 
français  :  brosses,  cssarts  ». 

Ce  sens  pourrait  bien  être  le  primitif 
Connaît  on  wuiger  ou  des  formes  analo- 
gues, dans  les  autres  patois  de  France  ? 
—  R.  G. 

Angarier  (XLVII,  281).  —  Si  le  mot 
angarter  n'est  pas  français,  c'est  au  moins 
du  latin  francisé,  suffisamment  intelli- 
gible, je  crois. 

Anoariare,  résiquisitionner,  contraindre 
à  une  corvée. 

Si  le  confrère  V.A.  T. est  catholique,  il 
lira  bientôt  dans  l'évangile  du  dimanche 
des  Rameaux,  autrement  passion  de  saint 
Mathieu  : 

Exeuntes  autem,  inveuerunt  hominum 
cyretiœum  noinine  Siinonem,  hune  anga- 
riaverunt  ut  tolleret  crucem  ejus... 

P.  DU  Gué, 

* 

*  ♦ 

Du  verbe  latin  angariare^  qui  est  lui- 
même  d'origine  grecque,  et  signifie  :  obli- 
ger à  un  service  de  transports, contraindre 
à  une  corvée.  Ce  mot  est  entré  dans  notre 
langue  avec  un  sens  analogue  par  la  porte 
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de  1  Evangile  :  «  Et  si  quelqu'un  t'attga- 
rie  pour  mille  pas,  fais-en  avec  lui  deux 
mille  (Math.  V.  41)  ».  Comme  les  soldats 
de  Ponce-Pilate  conduisaient  Jésus  au 
supplice,  ils  rencontrèrent,  au  sortir  de 
Jérusalem,  un  certain  Simon  de  Cyrène, 
qui  revenait  de  sa  maison  des  champs,  et 
Vangarièreut  pour  porter  la  croix  où  Jésus 
devait  être  cloué  (Math.XXVH,  32.  iViARC, 
XV,  21).  J.B.  D. 


Angarier  est  la  traduction  du  verbe 
italien  angariare,(\\y.\  signifie,  selon  Ban- 
fani,  «  traiter  avec  violence,  contre  la 
raison,  tyranniser  ».  Il  a  aussi  la  signifi- 
cation de  pressurer.  Le  verbe  vient  de  la 
parole  atigaria  qui  s'écrit  plus  correcte- 
ment a«^/;(7r/j.  Caponi. 

* 
*  * 

Si  ce  verbe  actif  ne  se  trouve  pas  dans 
le  Dictionnaire  de  V  Académie  ni  dans  celui 
de  Littré,  notre  confrère  V.  A.  T.  pourra 
trouver  sa  définition  dans  le  Glossaire  du 
Centre  de  la  France,  par  le  comte  Jaubert, 
2  vol.  gr.  in-8°,  1856.  Mais  comme  cet 
ouvrage  est  devenu  rare,  je  lui  en  relève 
copie  : 

Angarier  {an  latin  angere,  d'où  angoisse) 
signifie  embarrasser,  empêtrer,  vexer, 
opprimer.  Exemples  :  —  Nous  sommes 
angariés  d'ouvrage.  —  11  s'est  angarié  ô.2,r\% 
une  mauvaise  affaire.  —  Tout  homme  qui 
bien  me  congnoist  jugera  que  feroys  le 
chois  que  estre  jamais  angarié  jusque 5-là 
que  soys  marié. 

Rabelais,  Pantagruel  V.    CXLVI,    etc. 
Victor  Deségiise. 

Vieux  mot  français  (on  le  trouve  dans 
Rabelais),  dérivé  de  Angariare.^  qui  signi- 
fie pressurer.,  molester ,  fatiguer  de  corvées, 
charger  d'impôts.  Angurice  :  charges^  vexa- 
tions, contraintes,  injures.  Angarius  : 
celui  qui  est  chargé  de  contraindre,  de 
pressurer,  de  molester .  O.  D. 


*  * 


On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Mgr 
Guérin  : 

Angarier.  —  Forcer  à  une  angarie, 
mettre  à  réquisition,  soumettre  à  des  vexa- 
tions. 

Angariant,  ruinant,  mal  vexant  et  régis- 
sant avec  verge  de  fer. 

(Rabelais). 

L'angariant,  le  vexant,  l'excédant  de  cent 
façons 

(J.  J.  Rousseau). 


Marine.  Retarder  un  bâtiment  pour  l'o- 
bliger à  recevoir  un  chargement. 

Angarie  (grec  «•/y2/»ei«)  corvée. 

Féodalité  :  Obligation  où  était  le  vassal 
de  fournir  des  voitures,  des  chevaux  à 
son  seigneur  ou  suzerain.  —  Soyons  dé- 
chargés des  décimes  angariés  et  imposi- 
tions pour    l'avenir  (Mémoires  de    Condé). 

Napoléon  Landais  dit  de  son  côté  : 

Angarier  (du  latin  angariare  obliger  à 
quelque  corvée,  contraindre  à...)  importu- 
ner persécuter,    oppresser. 

Inusité  —  Terme  de  marine  :  forcer  un 
navire  à  charger  pour  le    gouvernement. 

T. 

*  * 

Angarier  signifie  ou  plutôt  signifiait, car 

il  est  aujourd'hui  inusité, maltraiter  en  paro 
les  et  aussi  en  actions.  On  peut  voir  dans 
angarier  le  latin  angere,  d'où  nous  avons 
fait  angoisse  ;  mais  peut-être  est-il  préfé- 
rable de  rattacher  angarier  au  bas  latin 
angariare,  dérivé  lui-même  du  grec 
angaria,  corvée  pour  la  fourniture  des 
moyens  de  transport,  réquisition,  lieu  où 
l'on  relayait  les  chevaux  de  réquisition 
(notre  mot  hangar  vient  sans  doute  de  là). 
Par  suite,  le  verbe  angarier,  faire  une  cor- 
vée, est  devenu  synonyme  de  être  con- 
traint, forcé,  mal  mené.  Nous  avions 
autrefois  angarie,  corvée,  impôt,  vexa- 
tion. V.  Cotgrave  et  Lacurne. 
L'angariant,  le  vexant,  l'excédant, 

(J.-B.  Rousseau^. 

Cela  vaut  mieux  que  d'être  engarié  par 
un  avocat  de  cour  d'assises  comme  le  séduc- 
teur d'une  fille  accusée  d'infanticide 

(Balzac  ;  La  vieille  fille. 
Gustave  Fustier, 

*  * 

Ce  mot  signifie  tourmenter^  vexer. 

On  le  trouve  dans  Moulinet,  Chroniques 
XV-Xyp  siècles.  —  Dans  un  épithalame 
de  Jean-Baptiste  Rousseau. 

Rabelais  emploie  le  mot  anguaries. 
L'origine  est  le  mot  italien  angaria,  vexa- 
tion., extorsion,  qu'on  trouve  aussi  sous  la 
forme  anghéria. 

Le  droit  romain  possède  le  mot  angaria 
obligation  de  fournir  des  moyens  de 
transport  pour  le  prince.  On  trouve  chez 
le  jurisconsulte  Ulpien  angariare  naves, 
requérir  des  vaisseaux  pour  le  service  de 
l'Etat, 

Le  latin  a  emprunté  le  mot  au  grec 
aggareia,  corvée  ;  aggareuo,  mettre  en 
corvée,  de  aggatos  courrier,  dont  le  ser- 
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vice  se  faisait  par  corvée  et  qui  signifie 
aussi,  pour  cette  raison,  homme  de  peine 
La  racine  parait  être  gar,  non  avec  le 
sens  de  crier,  mais  plutôt,  à  mon  avis, 
avec  celui  de  veiller  ;  le  sanscrit  possède 
encore  et  cette  forme  et  ce  sens. 

Paul  Argelès. 

Magzen  ;  Mogreb  (XLVII,  280).  -- 
Ces  deux  mots  arabes  ne  me  semblent 
pas  pouvoir  inditîëremment  s'appliquer 
au  Maroc. 

Magzen  ou  Miikb{en  désigne  un  corps 
de  cavaliers  choisis  pour  la  rentrée  des 
impôts. 

Mag{en  peut,  à  la  rigueur,  désigner  le 
pays  de   Miig^en,  ou  la    région    dans  la 
quelle  la  levée  de  l'impôt   se  fait  avec  le 
concours  du  Magien. 

Quant  à  Mogreb  ou  mieux  Moghereh.  ce 
mot  signifie  le  coucher  du  soleil,  ou  le 
couchant,  l'occident.  Lt Mogreb  ou  encore 
le  Magreh  est  donc  l'occident  africain,  ou 
le  Maroc,  Il  existe  (ou  existait  en  1875)  à 
Alger,  une  rue  des  Mogrebini,c<tsi-'d>.  dire 
des  Occidentaux.  D""  Charbonier. 

Sandales  d'estrein  (XLVll,  :5  3  O-  — 
Sandales  de  paille,  du  bas  latin  stramen. 
Cette  expression  s'est  conservée  dans  la 
plupart  des  patois  de  la  France.  «  Les 
fumiers  pailles  et  estrains  ne  peuvent  estre 
enlevez  d'une  mestayrie  »  {Coutume  gcnè- 
rale.W^  274)  On  trouve  ce  mot  danstous 
les  vieux  conteurs.     Edme  de  Laurme. 
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* 
*  * 


Estrein,  qui  a  donné  etrain,  signifie 
paille  servant  de  litière,  de  strajucn. 
dérivé  de  sternere,  étendre  à  terre.  Sira- 
uien  a  donné  estrein,  comme  spomnvi  a 
donné  époux,  et  scrinium,  écrin.  Les  san- 
dales d'estrein  étaient  probablement  des 
espèces  d'espadrilles  fabriquées  avec  un 
chaume  quelconque.        Paul  Argelès. 


*  ♦ 


Ayant  à  faire,  pour  mon  propre  compte, 
une  recherche  dans  l'ancien  Dictionnaire 
universel  dit  de  Trévoux,  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques,  et 
qui  fournit  d'ordinaire  la  réponse  aux 
questions  de  vieux  mots  et  de  vieux  usa- 
ges, j'ai  eu  la  curiosité  d'y  chercher, 
pour  notre  collaborateur,  le  mot  Estrein. 
On   renvoie  à  l'article  Etrein  : 

Etrein,  du  latin  stramen,  (même  sens), 
foarre  ou  paille  fourragère  qu'on  met  sous 


le  ventre  des  chevaux  pour  leur  servir  de 
litière. 

Ce  sont  donc  des  sandales  de  paille, 
quelque  chose  comme  des  espadrilles, 
chaussure  fréquente  sous  les  climats  du 
midi  où  l'on  n'a  pas  à  craindre  le  froid 
aux  pieds.  G.  Servandy. 

Réponse  donnant  la  même  origine  :  L. 
.M.,  le  c"    P,  A     DU  Chastel,  Qu^-sitor, 

P.  CORDIBR  DE  MORTAGNt. 

Socques  (XLVll.  114.  257,  313).  — 
J'ai  vu  employer  fréquemment  des  socques 
par  les  femmes,  à  l'époque  et  sous  la 
forme  qu'indique  .M.  César  Birotteau. 

Albert  de  Rochas. 

Victor  Hugo  et  Verlaine  (XLVII, 
279)  — Je  crois  qu'on  peut  avoir  écrit 
Claudine  s  en  va  et  demeurer  néanmoins 
digne  d'être  cru  dans  un  débat  littéraire. 
Verlaine  a  souvent,  devant  moi,  proféré 
contre  Victor  Hugo  des  propos  plus  que 
vifs,  mais  dont  je  n'aurais  jamais  eu  l'idée 
de  faire  état  puisqu'ils  n'ont  pas  été  im- 
primés L'opinion  que  j'ai  citée  de  lui,  en 
réponse  aux  assertions  de  M.  T.  Legay, 
hugolàtre  plus  ardent  que  documenté,  se 
trouve  dans  la  Revue  d'aujourd'hui  (iSgo) 
d'où  j'extrais  ces  lignes  : 

G  quelles  petites  horreurs  fadasses  et  hé- 
bétés que  toutes  ses  jeunes  filles  (Esméralda 
peut-être  et  la  sordide  mais  vivante  Eponine 
e.xceptées),  — ■  cette  Cosette,  presque  aussi  in- 
supportable que  son  pion  de  Marius  ;  cette, 
à  bon  droit,  protestante  Déruchette,  toute 
d'ennui  ;  cette  prodigieusement  slupide  Dea, 
l'aveugle,  hélas  !  point  muette,  et  la  jeune 
première  de  Torquemada,  etc. 

J'en  pourrai  citer  davantage.    Villy. 

Souvenirs    de    la   marquise    de 

Villeneuve  (XLVII,  334).  —  Sur  l'au- 
teur de  ces  Mémoires,  son  mari  et  son 
fils,  consulter  l'Histoire  de  la  maison  de 
Villeneuve  en  Provence,  par  E.  de  Juigné 
de  Lassigny,  Lyon,  imprimerie  d'Alexan- 
dre Rey,  in  4°,  1900- 1902,  tomes  I,  198, 
et  III,  193,  On  pourrait  consulter  aussi  la 
généalogie  de  la  maison  de  Nicolaï  qui, 
je  crois,  est  de  M.  de  Boilisle. 

Th.  Courtaux. 

Etoile  de  Bonaparte  (XLVII,  279). 
—  Je  ne  connais  pas  le  tableau  dont  il  est 
parlé,  mais  j'ai  une  petite  gravure  enca- 
drée  oblongue,   très   fine   d'exécution  et 
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contemporaine,  certainement,  du  retour 
d'Egypte. 

On  lit  au-dessus  :  liberté,  égalité. 

La  gravure  représente  les  frégates  la 
Muiron  et  la  Carrére  vues  par  l'arrière, 
voguant  toutes  voiles  dehors  vers  une 
côte  nue.  Deux  petites  barques  à  voiles 
latines  naviguent  l'une  près  de  la  côte  et 
l'autre  à  gauche  des  frégates.  Dans  le  ciel, 
en  avant  des  navires,  une  étoile  à  cinq 
branches  portant  la  lettre  majuscule  B. 
Dans  le  bas, un  ruban  portant  pour  légende  : 

Nous  naviguions  sur  son  étoile. 

Est-ce  la  gravure  du  tableau  ou  est-ce 
une  première  idée  de  ce  tableau  ?  Nous 
l'ignorons.  Cette  petite  estampe  est  d'une 
netteté  et  d'un  fini  parfaits. 

COTTREAU. 

Paul  de  Kock,  l'automobilisme 
et  l'électricité  (XLVIl,  216,  365)  — 
Mea  culpa.  M.  P.  D.  a  parfaitement  rai- 
son et  je  le  remercie  de  m'avoir  signalé 
mon  étourderie  qui  tient  à  ce  que  j'avais 
lu  le  roman  dans  une  édition  de  1835. 
La  première  édition  de  Gustave  on  le  mau- 
vais sujet  paruten  1821,  chez  Hubert;  la 
seconde  est  de  1825,  la  troisième,  de  1829. 

Ces  deux  dernières  éditions  furen  t 
données  par  J.-N.  Barba,  (V.  Quérard, 
France  Littéraire,  IV,  p.  309). 

Au  surplus,  la  citation  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  est  plus  ancienne. 

Gustave  Fustiek. 

Ouvrage  sur  les  nièces  de  Maza- 

rin(XLVl  ;  XLVII92, 150,264). — Si  notre 
confrère  intermédiariste  N  T.  S.  veut  lire 
les  Mémoires  de  la  belle  Hortense  Man- 
cini,  l'enfant  gâtée  du  Cardinal,  il  y  trou- 
vera certainement  quelque  plaisir  et 
beaucoup  de  renseignements. 

Les  choses  les  plus  amusantes  y  sont 
contées  de  la  plus  aimable  façon,  comme 
celles-ci  par  exemple  : 

Etant  toute  jeune  fille,  lors  d'un  voyage 
à  Lyon  entrepris  avec  ses  sœurs,  leur 
gouvernante,  Madame  de  Venelle,  les 
gardait  de  si  près  qu'elle  se  réveillait  pen- 
la  nuit  pour  s'assurer  qu'elles  étaient 
bien  dans  leurs  lits  : 

Une  nuit,  entre  autres,  écrit-elle,  que  ma 
sœur  dormait  la  bouche  ouverte,  Mme  de 
Venelle  la  venant  tâtonner  à  son  ordinaire, 
en  dormant  aussi,  lui  mit  le  doigt  dedans 
si  avant,  que  tua  sœur  s'en  réveilla  en  sur- 
saut en  la  mordant  bien  serré. 


On  y  voit  encore  comment,  non  seule- 
ment Hortense,  mais  aussi  ses  sœurs,  fu- 
rent follement  aimées  d'un  Eunuque  ita- 
lien, musicien  de  Mazarin,  lequel  Eunuque 
avait  tellement  d'amour  à  dépenser  qu'il 
aima  jusqu'aux  statues  du  palaisde  la  rue 
de  Richelieu. 

Elle  raconte  également  que,  lors  de  son 
mariage,  elles  s'amusèrent  pendant  une 
journée  entière  à  vider  par  les  fenêtres  du 
palais,  une  quantité  considérable  de 
louis  d'or  pour  avoir  le  plaisir  de  faire 
battre  dans  la  cour  tout  un  peuple  de 
valets.  L'avare  cardinal,  en  apprenant 
cette  dilapidation,  en  aurait  fait  une 
maladie,  cause  probable  de  sa  mort.  Si 
l'on  en  croit  la  belle  Hortense,  ce  décès 
n'occasionna  pas  grand  chagrin  dans  la 
famille.  Elle  raconte  même  qu'en  l'appre- 
nant, son  frère  et  l'une  de  ses  sœurs  se 
seraient  écriés,  avec  un  soupir  de  soula- 
gement :  Dieu  merci,  il  est  crevé. 

Notre  collègue,  enfin,  trouvera  encore 
d'un  bout  à  l'autre  de  cet  opuscule  les 
lamentations  de  celle  qui  se  dit  la  femme 
la  plus  malheureuse  de  la  chrétienté,  du 
fait  de  son  jaloux  et  intraitable  mari, 
Armand-Charles  de  la  Porte  de  la  Meille- 
raye,  a.:quel  cependant,  elle  avait  apporté 
la  plus  grande  fortune  de  France  avec  le 
nom  et  les  titres  de  Mazarin, 

Pourquoi  diable  était-elle  si  jolie  ! 

Elle  fut  donc  horriblement  malheu- 
reuse, du  moins  est-ce  elle  qui  le  dit. 

Mais  qui  n'entend  qu'une  cloche  n'en- 
tend qu'un  son.  Lucien  Lambeau. 

Livre  rarissime  du  comte  (?) 
d'Hérisson  sur  la  campagne  de 
Chine  CXLVII,  224,  363  432)-  —  MM. 
Plon-Nourrit  nous  font  l'honneur  de  nous 
adresser  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur^ 

Dans  V Intermédiaire  du  20  courant,  Pat- 
chouna  confond  l'édition  Ollendorff  parue 
en  1SS6  et  l'édition  Pion,  saisie  en  1885  par 
ordre  du  Ministère  de  la  Guerre.  11  devrait 
exister  de  celle-ci,  dans  les  dépôts  publics, 
au  moins  deux  exemplaires,  puisque  le 
dépôt  légal  en  a  été  régulièrement  effectué. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  la  nou- 
velle assurance  de  nos  sentiments  dévoués. 
—  Plon-Nourrît 

Charivaris  (XLVI,  XLVll,  378).  — 
Voici  le  texte  de  la  sentence  de  police 
qui  «  fait  deflfenses   d'exciter  lesoir  ou   la 


No  999. 


L'INTERMEDIAIRE 


495 


496 


nuit  aucune  émotion  populaire  pour  faire 
des  cliarivaris  »  : 

13  mai  1735. 

Sur  le  rapport  à  nous  fait  par  M.  Julien 
Estienne  Divot,  conseiller  du  roy,  commis- 
saire en  cette  cour  ;  qu'au  préjudice  des 
arrests  de  la  cour,  ordonnances,  sentences 
et  règlements  de  police  qui  font  deffenses 
à  toutes  personnes  de  s'attrouper  les  nuits, 
et  d'interompre  le  repos  public,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  même  sous  pré- 
texte de  faire  des  charivaris  ; 

Néanmoins,  les  nés  Le  Ray,  m'' menuisier, 
Carqueville,  son  compagnon,  et  Geoffroy, 
deux  frères  bourreliers,  demeurant  tous 
rue  du  Temple,  entre  les  rues  Pastourelle 
et  Portefoin,  auraient,  le  lundy  9  du  pré- 
sent mois,  sur  les  9  heures  du  soir,  attroupé 
aux  environs  deleursportes  une  nom'oreuse 
populace  composée  de  domestiques,  ou- 
vriers et  autres  et  les  auraient  excitez  à 
faire  un  charivari  extraordinaire  depuis 
ladite  heure  jusqu'à  minuit,  à  l'occasion 
d'une  veuve  qui  demeure  même  maison 
que  ledit  Le  Ray,  qui  doit  se  marier  inces- 
samment ;  qu'ils  ont  fait  réitérer  ce  chari- 
vari, le  lendemain  10  du  même  mois,  par 
une  populace  aussi  nombreuse,  partie  armée 
de  chaudrons,  poëlles,  sifflets,  et  partie  de 
sonnettes  et  de  couvercles  de  marmittes, 
en  sorte  que  ce  bruit  donna  lieu  au  S^ 
Antheaume,  brigadier  du  guet  à  cheval  de 
s'y  transporter  avec  Guittauni}',  sergent  du 
guet  et  son  escouade  ;  qu'à  leur  approche 
toute  cette  ponulace  se  sauva  dans  la  mai- 
son Judit  Le  iîay  dont  la  porte  fust  fermée 
sans  qu'ils  puissent  en  arrêter  aucun,  sinon 
un  particulier  domestique  qu'ils  emmenè- 
rent chez  le  commissaire  qui,  de  son  or- 
donnance,l'envoya  ès-prison  du  Grand-Châ- 
telet,  et  du  tout  dressa  son  procès-verbal  ; 

Qu'ayant  considéré  ce  procédé  de  la 
part  desdits  Le  Ray,  Carqueville  et  Geof- 
froy frères,  auteurs  de  ce  charivari,  comme 
une  désobéissance  manifeste  auxdits  arrests 
de  la  cour,  sentence  et  règlemens  de  police, 
il  a  délivré  son  ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  lesdits  Le  Ray,  Carqueville  et 
Geoffroy  frères  ont  été  assignés  à  la  requête 
du  Procureur  du  Roy  par  exploits  des  i  i 
12  du  présent  mois,  faits  par  Brion  de 
Lacopr,  huissier  à  verge  en  cette  cour,  à 
comparoir  à  cette  audience. 

Sur  quoy,  nous,  après  avoir  ouy  ledit 
commissaire  Divot  en  son  rapport,  ledit 
Le  Ray  en  ses  deffenses  et  les  gens  du  Roy 
en  leurs  conclusions,  nous  avons  donné 
défaut  contre  lesdits  Carqueville  et  Geof- 
froy frères,  non  comparens,et  pour  le  pro- 
fit nous  ordonnons  que  les  arrests  de  la 
cour,    sentences    et    règlemens    de    police 


concernant  la  tranquilité  et  le  repos  public 
seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur,^ 
et  en  conséquence  faisons  deffenses  à  tous 
bo^irgeois  et  habitans  de  cette  ville  d'exci- 
ter, 'e  soir  et  la  nuit,  aucune  émotion  popu- 
laire oour  faire  des  charivaris,  à  peine  de 
cent  :ivres  d'amende  dont  les  pères  et 
mèrei.  seront  responsables  pour  leurs 
enfans,  et  les  maîtres,  maîtresses  pour  leurs 
ouvriers,  apprentis  et  domesliques,  même 
contre  Icsditsdomestiques.sous  peine  d'être 
emprisonnés  ;  et  pour  les  contraventions 
commises  par  les  dits  Le  Ray,  Carqueville 
et  Geoffroy  frères,  nous  les  condamnons, 
pour  cette  fois  seulement,  par  grâce  et  sans 
tirer  à  conséquence,  chacun  en  dix  livres 
d'amende  envers  le  roy  ;  lesdits  Le  Ray  et 
Carqueville  solidairement  comme  iceluy 
le  Ray  civilement  responsable  dudit  Car- 
queville son  compagnon  ;  leurs  faisons 
defienses  de  récidiver  sous  plus  grandes 
peines  ;  sur  les  premiers  deniers  provenant 
desquelles  amendes  nous  avons  adjugé 
audit  Brion  de  Lacour  cent  sols  pour  les 
quatre  assignations  par  luy  données  ;  man- 
dons aux  commissaires  au  Châtelet  de  tenir 
exactement  la  main,  chacun  dans  l'étendue 
de  leur  quartier,  à  l'exécution  de  la  pré- 
sente sentence  qui  sera  exécutée  nonobs- 
tant oppositions  ou  appellations  quelcon- 
ques, et  sans  préjudice  d'icelle  imprimée, 
lue,  publiée  et  affichée  dans  tous  les  lieux 
et  carrefours  ordinaires  et  accoutumés  de 
cette  ville,  et  notamment  aux  portes  des- 
dits  Le  Ray.  Carqueville  et  Geoffroy. 

Ce  fust  lait  et  donné  par  M.  René  Hé- 
rault, chevalier  seigneur  de  Fontaine  l'Abbé 
et  de  Vaucresson,  Conseiller  d'Etat  et 
Lieutenant  général  de  police  de  la  Ville 
Prévosté  et  Vicomte  de  Paris,  tenant  le 
siège  de  l'audience  de  la  Chambre  de  Police 
audit  Châtelet,  les  jours  et  an  que  dessus. 
Signé  :  Hérault,  Mokeau,  Caillet,  greffiers. 
P.  c.  c,        Eugène  Grécourt. 


NECROLOGIE 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'apprendie  la 
mort  de  M.Théodore  Raulin,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen,  ancien  président  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  qui  a  été  parmi  les 
plus  fidèles  et  les  plus  brillants  collaborateurs 
de  Vlnteniicdiairc .  11  y  a  quelques  jours, 
nous  avions  encore  l'avantage  de  signaler, 
comme  dû  à  sa  plume  autorisée, un  travail  précis 
sur  Palloy  et  la  démolition  de  la  Bastille. 

La  perte  de  ce  savant  qui  fut  un  homme  de 
relations  charmantes,  sera  vivement  ressentie 
dans  le  monde  des  lettres  et  de  l'éiudition. 

Le  Directeur-gérant  :    G,    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond^ 
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Papiers  et  correspondances  de 
la  famille  impériale.  —  De  combien 
de  livraisons  se  compose  le  recueil  com- 
plet «  Papiers  et  correspondances  de  la 
Famille  Impériale.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale MDCCC-MDCCCLXXI,  et  com- 
bien ce  recueil  formet-il  de  volumes  ? 

C   B.  I. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  qu'il 
serait  intéressant  de  connaître  si  tous  les 
papiers  trouvés  au  Tuileries  sont  publiés. 

M. 


Campi.  — Je  ne  trouve  rien  dans  les 
Biographies  sur  ce  personnage  qui,  sous 
le  consulat  et  plus  tard,  remplit  diverses 
fonctions  auprès  de  Lucien  Bonaparte. 

11  fut  son  secrétaire  particulier  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur.  11  le  suivit  à  l'am- 
bassade de  Madrid  et  resta  auprès  de  lui 
quand  vint  la  disgrâce. 

C'est  lui  qui  voyageait  entre  Rome  et 
Paris  pour  porter  à  l'Empereur  les  lettres 
de  Lucien  ou  lui  amener  sa  fille. 

Qui  il  était  ?  Ce  qu'il  est  devenu  ?  Sa 
naissance,  sa  mort,  sa  famille  ?Je  ne  sais 
rien. 

M.Frédéric  Masson,M.  Aulard  doivent 
être  documentés,  et  aussi  quelques  autres 
de  nos  confrères.  J'entrerais  volontiers  en 
relations  avec  eux  s'ils  avaient  l'amabi- 
lité de  me  renseigner  sur  ce  personnage. 

O.  T. 


Les  Mémoires  du  général  Mar- 

bot  —  De  récentes  critiques  ont  été 
publiées  contre  la  valeur  historique  des 
Mémoires  du  général  Marbot,  Pourrait- 
on  donner  une  liste  dos  écrivains  qui 
ont  attaqué  ces  Mémoires,  avec  mention 
de  leurs  livres  ou  des  revues  qui  ont  in- 
séré les  critiques?  —  Que  faut-il  p.-.nser 
de  la  valeur  historique  de  ces  fameux 
Mémoires  ? 

Adèle  de  Alonquon,  —  Voici  la 
traduction  d'un  article  qui  parut  dans  un 
journal  de  Cincinnati  (Etats-Unis)  le  24 
décembre  1901  : 

La  découverte  d'un  manuscrit  dans  un 
tiroir  secret  d'une  vieille  horloge  à  Galli- 
polis,  Ohio,  révèle  un  secret  de  la  cour  de 
France,  et  explique  le  motif  de  la  visite  que 
fit  à  cette  ville,  en  1789,  le  duc  d'Orléans, 
dans  la  suite    Louis-Philippe  de  France. 

La  découverte  fut  faite  par  Claude  M. 
Wall  en  démontant  une  vieille  horloge 
française  depuis  longtemps  dans  son  maga- 
sin. 11  trouva  un  tiroir  secret  renfermant 
un  manuscrit  sur  parchemin  en  français, 
enveloppé  d'un  vêtement  d'enfant  riche- 
ment brodé  et  portant  un  monogramme. 
Une  pièce  de  dentelle  se  trouvait  également 
avec  le  manuscrit. 

Le  manuscrit  fut  traduit,  et  révéla  l'«  His- 
toire vraie  de  Adèle  de  Alonquon  ».  Au 
bas  se  trouvait  la  signature  de  Louis  de 
Alonquon  et  la  date  15  octobre  1789.  Le 
manuscrit  portait  l'adresse  d'Adèle,  et 
semblait  devoir  lui  être  remis  lorsqu'elle 
serait  majeure.  La  substance  du  manuscrit 
était  qu'Adèle  était  fille  du  duc  d'Orléans, 
La  mère  mourut  en  lui  donnant  le  jour, 
ignorant  le  rang  du  père, 

XLVIl-10 


No 


1000. 


L'INTERMEDIAIRE 


499 


500 


Louis  de  Alonquon  fut  envoyé  avec  l'en- 
fant à  Gallipolis,  où  se  trouvait  une  colo- 
nie française.  11  devint  son  précepteur. 
Après  la  visite  du  duc  d'Orléans,  il  fut 
décidé  d'envoyer  Adèle  à  un  couvent  en 
France.  La  mère  d'Adèle  n'étant  pas  de 
sang  royal,  le  mariage  fut  gardé  secret. 

M.  Wal  envoya  le  manuscrit  à  l'ambassa- 
deur de  France,  à  Washington.  Certaines 
parties  du  manuscrit  donnant  des  noms  et 
des   descendances,  n'ont    pas  été  publiées. 

Y  a-t-il  un  fond  de  vrai  dans  cette  his- 
toire ?  D\  P. 

Armoiries  des  seigneurs  de  la 
Baillerie.  — Je  voudrais  connaître  les 
armoiries  des  différentes  familles  qui  ont 
successivement  possédé  la  seigneurie  de 
la  Baillerie  (Brabant.  Wallon,  Ancienne 
Magerie  de  Genappe)  ?  E.  M. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'or  à 
une  feuille  de  scie  de  sable.  —  D'or, 
à  une  feuille  de  scie  de  sahh,  les  pointes  en 
haut.  L'écu  timbré  d'un  casque  taré  de 
profil  et  iomméd'un  lion  issant.Au  bas  de 
l'écu  est  suspendue  une  croix  de  la  Légion 
d'honneur  (?)  qu'entoure  la  devise  Perardua 
g  radier.  —  T. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 
à  la  bande  d'or..  —  D'aïur,  à  la  bande 

d'or,  enooîdces  de  2  têtes    de  lion   de et  6 

tourteaux  d'hermine  en  crie. 

L'écu    est    timbré    d'une   couronne  de 
comte  et  a    pour  supports  deux  aigles. 
—  T. 

Blason  de  la  famille  de  Thumery. 
■ —  Les  Thumery  de  Boissise  ont  possédé 


la 


;igneurie 


de    Boissise-le-Roi, 


,  près 
Melun,  de  la  fin  du  xiv^  siècle  au  milieu 
du  xvni*;  ils  ont  fourni  plusieurs  person- 
nages de  réputation,  tels  que  l'ambassa- 
deur de  Henri  IV,  et  Christophe  de  Thu- 
mery, président  au  parlement  de  Paris  à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

Quelles  étaient,  au  juste,  leurs  armoi- 
ries ? 

Il  paraît  qu'ils  en  ont  d'abord  changé 
au  XV*  siècle  et  qu'ils  portaient  originai- 
rement :  d'azur, à  tiois pucelles  au  naturel, 
vêtues  d'argent,  cheveUes  d'or,  renversées  et 
s'appuyant  sur  les  pieds  et  les  mains,  les 
deux  du  chef  affrontées. 

Un  vitrail  de  l'église  Saint-Jacques  de 
Reims  reproduit  ces  armes  originales, 
avec  une  bordure  de  gueules  pour  brisure. 
Mais,  à  la    suite  d'une   alliance   avec  la  ' 


famille  DehorSjportant:^'^^^^!/,^  la  croix 
de  gueules,  losangée  d'or,  et  cantonnée  de  4 
hlucts  d^a:^ur,  tiges  et  feuilles  de  sinople,  — 
les  i  liumery  prirent  un  blason  :  d'or,  à  la 
croix  de  gueules,  cantonnée  de  quatre 
boutoi:    de  rose  au  naturel. 

V Ar.aorial  de  la  généralité  de  Paris 
ajoute  ;  accolé  d'azur,  à  ^  lézards  d'argent, 
posés  en  pal  avec  un  chef  de  gueules  chargé 
de  trois  étoiles  d'or. 

Leshéraldistesont  fait  varier  les  émaux; 
Paillot,  par  exemple,  indique  la  croix  de 
sable,  il  la  dit  engrêlée,  et  change  les 
boutons  de  rose  en  tulipes. 

Le  Héraut  ^'tz/-?;2£'5blasonne  des  boutons 
de  fleurs  de  sinople,  sans  autrement  spé- 
cifier les  fleurs. 

Enfin,  M.  G.  Leroy,  parlant  du  blason 
des  Thumery  qu'on  aperçoit  dans  un  frag- 
ment de  litre  funèbre  au  chœur  de  l'église 
de  Boissisc-le-Roi,le  dit  :  d'or,  à  la  croix  de 
gueules,  cantonnée  de  quatre  aigles  éployées 
de  sîble,  le  tout  timbré  d'îtne  couronne  de 
marquis 

A  quoi  faut-il  s'en  tenir  ?  X. 

Siffillum    à   déterminer.    —  Que 

signifie  l'inscription  suivante  en  caractères 
gothiques,  que  je  crois  bien  lire  autour 
d'un  sigillum  en  fer  : 

^.  libie-Ubot. 

Au  centre  de  cette  inscription  se  voit 
un  écusson  simple,  portant  une  navette 
de  tisserand  posée  en  fasce,  de  laquelle 
s'échappe  un  fil.  — Cette  pièce  a  été  trou- 
vée dans  un  bois  près  de  Bruyères-sous- 
Laon,  Aisne.  Jehan. 

Devise  de  Charles  le  Mauvais. 

—  Dans  le  Compte  des  recettes  et  dépenses  du 
rot  de  Navan-e.de  1567  31390,  publié 
par  M  Izarn  (Paris,  Alph.  Picard,  1885), 
figure,  page  185,  le  paiement  d'une 
somme  de  xvi  francs.  «  à  Robin  Varnon, 
pour  cendal  et  sa  peine  de  faire  de  bature 
II  grans  gandions  de  la  devise  de  Monsei- 
gneur  » 

Les  potiers  et  les  couvreurs  de  l'arron- 
dissement de  Cherbourg,  appellent  gau- 
dlons  les  épis  en  poterie  dont  on  ornait, 
plus  communément  autrefois  que  de  nos 
jours,  le  sommet  des  poinçons  du  comble 
des  édifices  et  c'est  pourquoi  je  pense  que 
les  oandions  mentionnés    dans    le    susdit 
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compte  du  roi    de  Navarre,    étaient  aussi 
des  épis. 

Mais  de  quelle  devise  ces  «  gandions  de 
bature  »  étaient-ils  revêtus  ? 

Le  «  Dictionnaire  des  Devises  historiques 
et  héraldiques  v  de  MM.  A  Chassant  et 
Henri  Taussin,  reproduit  (tome  i^'p.  79), 
d'après  une  monnaie,  une  devise  de 
Charles  le  Mauvais,  ainsi  conçue  :  Dominus 
mens  adjiitor,  non  iiuieho  qtiid  faciat  mihi 
homo.  C-tte  légende  me  paraissant  un  peu 
longue  pour  avoir  pu  figurer  sur  les  épis, 
en  métal  martelé,  ci-dessus  envisagés,  je 
demande  si  l'on  connaît  une  devise  plus 
succincte  de  Charles  le  Mauvais  et,  no- 
tamment, son  cri  de  guerre  ? 

G.  Hervé. 

Abbaye  de  Longages.  —  le  lis 
dans  la  Géographie  des  Hautes-Pyrénées, 
par  Ad.  Joanne  : 

Castelnau-Rivière-Basse Restes   de 

l'abbaye  cistercienne  de  Longages. 

N'est-ce  pas  une  erreur  ?  Je  ne  connais 
d'autre  Longages  que  la  commune  de  ce 
nom,  arrondissement  de  Muret  (Haute- 
Garonne),  où  existait  autrefois  un  cou- 
vent de  R"'  Fontevristes.  De  plus,  VHis- 
foire  Religieuse  de  la  Bigarre^  par  B.  de 
Lagrèze,  ne  mentionne  aucune  abbaye  de 
ce  nom  ! —  Nos  excellents  collaborateurs 
voudraient-ils  bien  prendre  la  peine  de 
m'instruire  ?  Alex. 

Famille  Delvincourt.  —  Nous  se- 
rions reconnaissant  à  qui  pourrait  nous 
fournir  des  renseignements  généalogi- 
ques sur  la  famille  Delvincourt,  dont  plu- 
sieurs branches  étaient  fixéesauxviu*  siè- 
cle, dans  des  localités  se  trouvant  aujour- 
d'hui faire  partie  des  départements  de 
l'Aisne,  des  Ardennes  ou  de  la  Marne. 

Nous  serions  en  particulier  désireux  de 
connaître  les  noms,  prénoms  et  qualités 
des  père  et  mère  de  Claude-Etienne  Del- 
vincourt, le  jurisconsulte  bien  connu,  qui 
naquit  à  Paris  le  4  septembre  1762,  et 
dont  la  famille  devait  être  originaire  de 
Reims,  car  plusieurs  auteurs  le  font  par 
erreur  naître  dans  cette  ville.  X. 

Le  fils  de  madame  de  Balbi.  — 

Un  de  nos  savants  confrères  de  V htieniié- 
diaire  pourrait-il  me  renseigner  sur  le  fils 
de  Mme  de  Balbi,  née  Caumont  la  Force, 
dame  d'atours  de  la  comtesse  de  Provence 


et  favorite  en  titre  du  futur  Louis  XVll 
jusque  vers  180.2?  —  Est-il  exact, comme 
le  raconte  la  biographie  Didot,  qu'il  eût 
des  démêlés  avec  la  justice  qui  le  forcè- 
rent à  passer  en  Amérique  où  il  fut 
pendu  ?  Où  pourrait-on  puiser  des  rensei- 
gnements sur  lui  et  sur  sa  mère,  dont  la 
personnalité  est  si  curieuse  et  si  peu 
connue,  ailleurs  que  dans  les  deux  inté- 
ressantes études  de  M.  Turquan  et  de 
M.  Nauroy  ?  Vicomte  de  Reiset. 

La  femme  du  général  des  Brulys. 

—  Le  général  des  Brulys,  dont  la  fin  tra- 
gique eut  lieu  à  l'île  Bourbon  en  1809, 
a-t-il  laissé  des  descendants  ?  Quel  était  le 
nom  de  jeune  fille  de  sa  veuve  qui  mou- 
rut à  Strasbourg  vers  1855  ?         D^  P, 

Desbois  de  Rochefort,  évêque 
constitutionnel.  —  Saiton  quelque 
chose  de  la  famille  de  cet  évêque  de  la 
Révolution,  dont  il  est  question  dans  le 
numéro  du  20  mars,  de  Y Iniennédiairc^ 
col.  41 1. 

J'ai  un  très  vieux  papier, sans  doute  du 
xviii''  siècle,  intitulé  «  Généalogie  de 
Messieurs  Desbois».  La  filiation  commence 
à  Charles,  prisonnier  des  Anglois  à  la 
prise  du  château  de  Caen  et  mort  en 
1348,  elle  se  termine  a  Joseph  Desbois, 
écuyer     du   prince   de    L'Epinoy,  duc  de 

Melun,  marié  à  Paris  le à  Jeanne  de 

Villiers  dont  il  eut  foseph-lgnace,  officier 
de  marine,  et  Jeanne  Desbois,  mariée  au 
sieur  Bidault  de  Luique  (?)  probablement 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Mais  les  dates  manquent. 

J'ajoute  que  ce  papier  et  quelques  au- 
tres parchemins  sur  les  Desbois  que  je 
possède,  me  viennent  des  descendants  de 
Marguerite  Desbois  de  Rochefort,  mariée 
sous  Louis  XV  à  M.  Samson  du  Perron, 
avocat  aux  conseils  du  roi,  à  Paris. — Je 
n'ai  encore  trouvé  dans  aucun  nobiliaire 
de  renseignements  sur  cette  famille. 

—  Jehan. 

Le  Noir,  lieutenant  de  la  police. 

—  Pourrait-on  me  donner  quelques  sour- 
ces de  renseignements  sur  Jean-Charles- 
Pierre  Le  Noir,  le  célèbre  lieutenant  géné- 
ral de  la  police,  sous  Louis  XVI,  et  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  royale  ?  sur 
l'origine  de  sa  famille  ?  sa  descendance  ? 
A-t-on  de  lui  un   portrait?  des  ex-libris? 

Jehan. 
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I.  F.  Sem  et  Demory.  —  Qu'était- 
ce  que  le  bibliophile  1.  F.  Sem  dont  il 
existe  un  ex-libris  lithographie,  du  plus 
petit  format  ? 

Et  cet  autre  Demory,  dont  l'ex-libris 
armorié  porte  :  Ex-libris  Jacobi  Floretitii 
Demory^  (xvni'  siècle)?  V.  A. 

Les  enfants  du  graveur  Surugue. 

—  Le  graveur  Surugue  a-t-il  laissé  des 
enfants  ?  C'est  ce  que  je  serais  heureux  de 
savoir  et  je  remercie  les  intermédiairistes 
qui  me  renseigneront  à  ce  sujet.        S. 

Madame  de  Villèle. — Je  désire  sa- 
voir le  nom  de  jeune  fille  de  l'épouse  de 
Joseph  de  Villèle,  ministre  sous  la  Restau- 
ration, la  date  de  son  mariage  et  la  date 
de  sa  mort  ?  D'.  P. 

Le  service  médical  dans  les  mo- 
nastères aux  XVr  et  XVII'' siècles. 

—  Un  aimable  intermédiairiste  pourrait-il 
m'indiquer  livres  ou  documents,  où  on 
pourrait  puiser  d'une  façon  sûre  des 
connaissances  sur  le  fonctionnement  du 
service  médical  dans  les  monastères 
d'hommes  pendant  les  xvi'  et  xvii'  siècles? 

—  Plusieurs  ouvrages  professionnels  qui, 
d'ailleurs, se  répètent  désignent  les  minis- 
tres de  la  santé  pendant  les  x'  et  xi*  s. 
sous  les  noms  de  médiats  logicus,  médecin, 
pigmentarius,  apothicaire,  et  winutor^ 
chirurgien.  Ces  qualifications  furent-elles 
conservées  pendant  les  xvi*  et  xvii'  ? 

TURONENSIS. 


Don  de  300,000   livres  fait  par 
Louis  XIII  à  Sully.  —  Par  lettres  pa- 
tentes du  27  janvier    161 1,   Louis  Xlll  fit 
don  à  Sully  d'une  somme  de  300,000  li- 
vres à  prendre  dans  l'année,   pour  le  ré- 
compenser  de   ses   bons   services.  Mais 
pour  une  cause  que  nous  ignorons,  ces 
lettres  ne   furent   enregistrées  au  parle- 
ment  que  le    23     novembre    1614.   La 
chambre  des  comptes  ayant  refusé  de  les 
vérifier,  le  roi  dut  faire  usage  de  lettres 
de  jussion  pour  l'y  contraindre,  et  par 
arrêts  des  32  janvier  et   19  février  1615, 
elle  les  vérifia  pour  la  somme  de  100,000 
livres  seulement.    Sully  n'ayant  pu    se 
faire  payer  des  200,000  livres  lui  restant 
dues,  adressa  une  plainte   au  roi,  ce  qui 
obligea   ce   prince,    le    11    août   1616,  à 
dresser  à  la   chambre  des  comptes  de  | 


nouvelles  lettres  de  jussion  pour  la  forcer 
à  faire  droit  à  la  demande  de  l'ancien 
ministre  de  Henri  IV,  lettres  dont  l'ori- 
ginal est  en  notre  possession. 

M.  Bazin  dans  son  excellente  Histoire 
de  Louis  Xlll,  rapporte  au  sujet  de  ce  don 
ce  qui  suit  :  «  Quant  au  don  de  300,000 
«  livres  on  ne  saurait  dire  avec  vérité, 
«  que  le  duc  de  Sully  l'ait  refusé  ni  reçu. 
<<  II  se  le  laissa  attribuer,  sauf  à  voir  plus 
«  tard  s'il  devait  en  poursuivre  l'exécu- 
«  tion  ou  le  faire  convertir  en  concession 
«  de  charges  et  d'honneurs.  » 

M .  Bazin  se  trompe  :  car  d'après  la 
pièce  que  nous  venons  de  citer,  Sully  a 
touché  une  partie  de  la  somme  qui  lui  a 
été  allouée.  Mais  comme  nous  ignorons 
si  les  lettres  de  jussion  du  11  août  1616 
ont  été  prises  en  considération  par  la 
chambre  des  comptes,  nous  nous  adres- 
sons aux  collaborateurs  de  V Intermédiaire 
pour  savoir  ce  qu'elle  a  décidé  et  si  Sully 
a  touché  le  reliquat  qui  lui  revenait.  C'est 
un  point  d  histoire  qui  mérite  d'être  élu- 
cidé, puisque  M.  Bazin  n'a  pu  se  pronon- 
cer. Paul  Pinson. 

La  maison  mortuaire  de  Mira- 
beau, —  La  maison  delà  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  où  il  mourut,  existe- 
t-elle  encore  ?  H.  Fortin. 

La  cuirasse   de    Louis-Philippe. 

—  Dans  une  brochure  devenue  rare,  h 
Drame  des  Tuileries  après  la  Révolution 
du  2^  février  1848,  l'auteur,  «le  citoyen 
Saint-Amant,  commandant  supérieur  du 
Palais  »  conte  qu'au  milieu  des  meubles 
épars,  on  retrouva,  aux  Tuileries,  «  la 
fameuse  cuirasse  en  buffle  à  l'épreuve  de 
la  balle  »,  que  Louis-Philippe  avait  en  sa 
possession,  mais  dont  il  n'aurait  pas  fait 
usage  :  «  Beaucoup  en  ignoraient  l'em- 
ploi, et  ceux  qui  ont  soupçonné  cette 
défense  projetée  contre  l'assassinat,  ont 
pu  remarquer  qu'elle  n'avait  jamais  dû 
servir.  Les  formes  ne  se  prêtaient  pas 
bien  aux  contours  ou  lignes  du  corps 
humain  ». 

Cette  cuirasse  existe-t-elle  en    quelque 
endroit  ?  Pont-Calé. 


Grégoire  et  les  tableaux  de  ve- 
lours. —  G.  (?)  Grégoire,  dont  les  ate- 
liers, au  commencement  du  xix*  siècle, 
occupaient  une  partie  de  l'hôtel  Mortagne, 
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rue  de  Charonne,  fut  l'inventeur  de 
«  tnhleaux  de  velours  »  dont  les  premiers 
essais,  qui  datent  de  1789,  furent  soumis 
à  Louis  XVI.  Ces  tableaux  jouirent  d'une 
grande  vogue  sous  le  premier  Empire,  et 
en  1814  l'empereur  d'Autriche  visita  la 
manufacture  où  ils  étaient  exécutés.  Je 
n'ai  pas  pu  recueillir  de  détails  sur  cette 
visite  mentionnée,  je  crois,  par  Lefeuve. 
Grégoire  publia,  sous  la  Restauration,  une 
Théorie  da  couleurs.  Il  n'est  plus  question 
de  lui  dès  les  premières  années  du  gou- 
vernement de  Juillet.  |e  serais  très  heu- 
reux qu'on  voulût  bien  me  communiquer 
sur  cet  inventeur  quelques  notes  biogra- 
phiques, et  me  faire  connaître  les  ouvra- 
ges qui  parlent  de  lui  et  donnent  des  ren- 
seignements authentiques. 

Adrien  Marcel. 

Maister  —  Dans  les  lettres  d'anoblis- 
sement accordées,  en  1655,  à  la  famille 
Brisson,  de  Fontenay-le-Comte,  par  Sa 
Majesté,  Louis  XIV,  il  est  dit  que  les 
troupes  royales  livrèrent  combat  aux 
bandes  huguenotes  et  défirent  cent 
Maisters,  mettant  le  reste  en  désordre  et 
hors  de  service.  Pourrait-on  me  dire, 
dans  y  Intermédiaire,  ce  que  signifie  cette 
vieille  expression  :  Maisters  ? 

L.   DE  LA     GODRIE. 

«Le  roy  Coste».  — Il  en  est  souvent 
question  dans  les  Poétiques  du  xvi^ 
siècle,  je  retrouve  son  nom  dans  un  hui- 
tain  antérieur  à  1  ^52 1 ,  cité  en  «  exemple  de 
différence  en  prontinciation  et  de  conve- 
nence  en  esci  ipture  »  '. 

Donnez  à  disner  au  roy  Coste 
Dung  bien  tendre  mouton  la  coste 
Assiez  devant  luy  sa  poste 
Auprès  du  vaî  ou  de  la  coste 
Faictes  qu'ils  soient  assis  de  coste 
Quils  naient  point  de  vent  de  coste 
Et  s'ainsy  traictez  bien  vostre  hoste 
Jamais  ne  vous  sera  oste 

Un  obligeant  intermédiairiste  peut-il 
reconstituer  l'état-civil  du  roy  Coste  : 
sic  transit  gloria  miindil 

J.    Saintix. 

Le   brin  d'herbe  sacré  qui  nous 

donne  le  pain. —    De  qui  est  ce  vers, 
cite  par  le  Petit  Journal  (29  mars). 

V.IERZON. 


La   marquise    de   "V.  —  II    a  été 

publié,  l'an  dernier,  des  lettres  de  Cha- 
teaubriand à  une  marquise  de  V. Pourrait- 
on  me  dire,  le  nom  de  cette  marquise  de 
V?  E. 

Le  Paul  et  Virginie  de  Curmer. 

—  Mon  exemplaire  du  Paul  et  Virginie 
de  Curmer  a  des  particularités  que  je  ne 
m'explique  pas. 

Les  cinq  figures  sur  acier  :  Marguerite, 
Mme  de  La  Tour,  yirgmie,  Paul,  La 
jeune  'Brahmine,  portent  :  ><  publié  par 
Furne,  Paris  ».  Cette  mention  ne  figure 
pas  sur  la  figure  du  Docteur. 

Quatre  figures  :  Adolescence  de  Taul  et 
Virginie  (p.  34),  Lecture  de  la  Bible  (p. 
86),  Virginie  soigne  un  pauvre  malade 
(p.  90).  Virginie  se  réfugie  près  de  sa  mèie 
(p.   168)  portent  :  «  Typ.  Pion  frères  ». 

Comment  expliquer  qu'un  volume 
publié  intégralement  par  Curmer  et 
imprimé  par  Everat  porte  de  telles  men- 
tions ? 

Quel  est  l'auteur  du  travail  anonyme 
(p.  421)  intitulé  :  Flore  de  Paul  et  Virgi- 
nie et  de  la  Chaumière  indienne  ? 

Nauroy . 

Littré  à  l'index,  —  Ses  œuvres  en 
général,  son  dictionnaire  en  particulier, 
sont-ils  à  l'index  ?  J.  C. 

Jules  Simon:  —  *  Les  correspon- 
dants de  Fauriel  ».  —  Où  pourrait-on 
trouver  une  étude  sur  les  correspondants 
de  Fauriel  ?  J'ignore  à  quelle  date  a  paru 
ce  livre,  Un  bibiio. 


L'invention  de  la  recette  de  la 
chartreuse.  —  Est-il  vrai,  comme  d'au- 
cuns l'affirment,  que  c'est  le  maréchal 
d'Estrées,  frère  de  la  belle  Gabrielle,  qui 
a  trouvé  la  recette  de  la  chartreuse,  cette 
liqueur  si  appréciée  des  gourmets  et  qui 
est  aujourd'hui  la  cause  de  la  proscription 
des  disciples  de  Saint-Bruno  ? 

Un  ANCIEN  CUL  BE  SINGE. 

Mi-carême.  —  Depuis  longtemps,  il 
est  d'usage  d'interrompre  le  jeûne,  par 
des  réjouissances,  au  milieu  du  carême. 
De  quand  date  la  mi-carême  et  quel  est 
son  pays  d'origine  ?        Saint-Médard. 
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Eéponôcs 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Portrait  de  madame  de  Pompa- 
dour  par  Boucher  (XLVII,  105,  265, 
436).  —  A  la  mort  du  m;^rquis  de  Mé- 
nars  (ex-Vandière,  ex-marquis  de  Mari- 
gny)  en  1781,  son  cabinet  d'objets  d'arts, 
ayant  pour  la  plupart  appartenu  à  sa 
sœur,  Mme  de  Pompadour,  fut  vendu. 
La  catalogue  de  vente  fut  rédigé  par  F. 
Basan  etjouslain  (1781). 

Un  portrait  de  Mme  de  Pompadour 
par  Boucher  fut  acheté,  à  cette  vente, 
1 54  livres  par  le  duc  de  Chaulnes,  que  la 
favorite  avait  eu  le  projet  d'unir  à  sa 
fille  Alexandrine  Lenormand  d'Etiolés, 
morte  à  14  ans, en  1754. 

Ce  portrait  se  trouve  actuellement  à 
Londres,  dans  la  collection  Wallace, 
salle  XVIIl,  sous  le  numéro  418. 

La  marquise  y  est  représentée,  debout 
et  de  face,  vêtue  d'une  robe  rose,  enguir- 
landée de  roses  et  de  tulle  rose  Au  se- 
cond plan,  le  peintre  a  placé  le  groupe 
bien  connu  de  l'amour  et  de  l'amitié, 
commandé  à  Pigalle  par  Mme  de  Pom- 
padour pour  être  présenté  à  Louis  XV. 

Les  dimensions  du  tableau  sont  2  pieds 
10  114  de  hauteur  sur  2  pieds  6  de  lar- 
geur. Ce  petit  portrait  est  une  merveille 
de  grâce  convenue  et  de  chatoyant  co- 
loris. 

D'autres  portraits  de  Mme  de  Pompa 
dour  par  Boucher  mais  d'une  composi- 
tion différente  de  celui  de  la  vente  Van 
dière-Ménars  se  trouvent  :  dans  la  collec- 
tion de  Mlle  Alice  de  Rothschild  ;  à  la 
Nationale  galerie  ;  à  la  salle  Jones  Bequcst 
du  Musée  Victoria  and  Albert  ;  dans  la 
collection  du  baron  Alphonse  de  Roths- 
child. 

11  est  probable  que  le  Boucher  de  la 
collection  Wallace  est  l'original  de  la  co- 
pie envoyée  à  Vandière  en  1750. 

Ex-LlBRlS. 

Jeanne  d'Arc  savait-elle  écrire 
ou  signer?  (T.  G.  55  ;  XLVII,  399).  — 


La  presse  quotidienne  s'est  emparée 
de  la  question  posée  par  V Intermé- 
diaire. U  Autorité  (25  mars  1903) 
publie  une  lettre  de  M.  A.  Burel  sur  ce 
sujet. Nous  relevons  ce  passage  : 

11  n'est  nullement  douteux  qu'elle  (Jeanne 
d'Arc)  dictait  elle-même  ses  nombreuses 
lettres  à  plusieurs  secrétaires.  Il  est  égale- 
ment certain  qu'elle  ne  savait  point  écrire, 
ni  même  lire  ;  ce  qui  peut  être  prouvé. 

Mais  elle  savait  signer  : 

Elle  même  dit  à  Massieu  «  qu'elle  si- 
gnera volontiers  la  petite  cédule  si  les 
clercs  lui  disent  de  signer  ».  Le  fait  de  ses 
nombreuses  signatures  authentiques  ne 
souffre  aucun  doute. 


Dans  un  article  du  Correspondant  (n* 
du  25  juillet  1889),  publié  sous  ce  titre  : 
«Jeanne  d'Arc,  son  lieu  natal  et  ses  pre- 
mières années,  d'après  des  documents 
nouveaux»,  M.  Siméon  Luce  nous  dit 
bien  qu'elle  jouait  avec  les  écoliers  ;  mais 
il  ne  va  pas  plus  loin.  Or,  des  écoliers 
supposant  une  école,  et  le  père  de  Jeanne 
étant  presqu'un  notable  comme  tenancier 
de  la  ferme,  non  seulement  de  la  forte- 
resse, mais  du  domaine  seigneurial  de 
Domrémy,  il  est  vraisemblable  que  Jeanne 
ne  se  distinguait  pas  des  autres  enfants 
de  son  village  par  son  mépris  de  toute 
science. 

A  la  vérité, le  principal  témoin  au  pro- 
cès de  la  Pucelle,  un  officier  bourguignon, 
Haimond  de  Macy,  qui  fut  son  geôlier 
au  château  de  Beaurevoir,  puis  au  château 
du  Crotoy,  dépose  qu'en  sa  présence, 
Jeanne  a  déclaré  ne  savoir  lire  ni  signer  ; 
mais  elle-même  dit  à  Massieu  qu'elle 
signera  volontiers  la  petite  cédule  si  les 
clercs  lui  disent  de  signer.  Cette  ré- 
ponse est  péremptoire.  Et,  encore  une 
fois,  pourquoi,  fréquentant  les  écoliers, 
n'aurait-elle  pas  fréquenté  l'école  ? 

Nombreuses  et  d'un  noble  style,  sont 
les  lettres  qu'elle  a  dictées  durant  son 
héroïque  chevauchée.  Ajouterai-je  avec 
M.  A.  Burel,  si  bien  documenté  lui  aussi 
sur  Jeanne  d'Arc  que  le  «  défaut  d'ins- 
truction à  cette  époque  ne  comportait 
point,  comme  aujourd'hui,  un  caractère 
de  grossièreté  et  une  absence  d'éduca- 
tion ».  Sans  doute.  Néanmoins,  je  per- 
siste à  croire  que  la  Pucelle  n'était  pas 
illettrée,  encore  que  l'école  de  Domrémy 
ne  fût  probablement  ni  laïque  ni  obliga- 
toire. Emile  Maison. 
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Cette  question  est  vraiment  inté- 
ressante ;  car  elle  concerne  cette  grande 
française  qui  mérite,  certes,  notre  pro- 
fonde admiration.  Or,  il  existe,  à  la 
mairie  de  Riom  (Puy-de-Dôme)  une 
lettre  écrite  par  Jeanne  d'Arc,  à  cette 
ville.   Elle  est  SAÇ^ni^Jchannc. 

On  a  dit  que  l'illustre  fille  de  Domrémy , 
et  c'est  una  chose  certaine,  ne  savait  pas 
écrire  ;  mais  que  cette  signature  seule,qui 
est  en  caractères  un  peu  tremblés  et 
droits,  était  bien  de  Jeanne  d'Arc,  qui 
aurait  signé,  ayant  la  main  tenue  par  son 
secrétaire.  C'est  très  proballe,  et  il  est 
alors  de  même  des  lettres  conservées 
dans  la  famille  Tardieu  de  Maleissye,  qui 
descend  d'un  frère  de  Jeanne  d'Arc,  par 
alliance,  (j'ai  expliqué  cela,  dans  un  pré- 
cédent numéro  de  \' bitenucdiaiie).  Les 
lettres  de  Jeanne  d'Arc,  conservées  par 
cette  dernière  famille,  n'ont  pas  été 
adressées  à  l'un  de  ses  membres.  Non. 
Elles  proviennent  d'une  origine  diffé- 
rente. Il  y  a  3  lettres.  Elles  sont  conser- 
vées au  château  de  Houville  (Eure-et- 
Loir)  par  M.  le  comte  Tardieu  de  Ma- 
leissye. M  Didot  a  reproduit  la  photo- 
graphie de  ces  lettres  dans  son  «  Histoire 
de  Jeanne  d'Arc.  » 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je 
dois  dire  que  je  me  suis  occupé  beaucoup 
des  reliques  de  Jeanne  d'Arc.  Hélas  !  11 
n'existe  rien  de  cette  merveilleuse  mar- 
tyre que  ses  lettres  ;  mais  la  lettre  aux 
habitants  de  Riom  était  scellée,  et  portait 
dans  la  cire,  un  cheveu  noir.  Or,  Jeanne 
d'Arc  était  brune  ;  et  l'on  pense  que  ce 
cheveu  était  bien  l'un  de  ceux  de 
l'héroïne.  Toutefois,  il  a  disparu  depuis 
une  trentaine  d'années  ;  sans  doute,  il 
est  tombé  sans  qu'on  y  prenne  garde. 

Ambroise  Tardieu. 


Jeanne  d'Arc  ne  savait  pas  écrire.  C'est 
un  fait  indéniable  et  complètement  établi 
aujourd'hui.  Mais  voulut-elle  apprendre  à 
tenir  une  plume  pour  tracer  son  nom? 
C'est  une  question  qu'il  conviendrait 
d'étudier  de  très  près,  documents  en 
mains,  car  il  faut  au  préalable  établir 
non  seulement  que  les  lettres,  que  Jeanne 
d'Arc  a  envoyées,  ont  été  vraiment  dic- 
tées par  elle,  mais  aussi  que  nous  en  pos- 
sédons l'original  et  non  une  copie. 

C'est  ainsi  que  la  lettre   aux  habitants 


de  Tournai,  conservée  aux  archives  de 
cette  ville,  et  reproduite  dans  mon  Histoire 
de  Jeanne  d'tÂrc,  u'cst  qu'une  copie  exécu- 
tée, au  temps  même  où  la  lettre  arriva  à 
Tournai,  sur  les  registres  officiels  de  la 
municipalité. 

Cette  question  réservée,  je  constate 
une  parfaite  ressemblance  entre  le  mol 
Jehanne  placé  comme  signature  au  bas  de 
la  lettre  envoyée  aux  habitants  de  Reims, 
telle  que  Wallon  la  reproduit  à  la  page 
202  de  sâ  Jeanne  d'Arc  (5'"'=  édition)  et  le 
même  mot  jehanne  tracé  sur  la  lettre  aux 
habitants  de  Riom,  d'après  une  planche 
détachée,  que  j'ai  dans  ma  collection. 
Cette  ressemblance  est  même  si  grande 
qu'on  serait  tenté  de  se  demander  s'il  n'y 
a  pas  identité  de  modèle  sous  les  yeux  de 
l'artiste  reproduisant  cette  signature. 

N'ayant  pas  sous  la  main  les  éléments 
de  solution  de  ce  problème,  je  me  con- 
tente d'insister  sur  la  question  posée  en 
priant  ceux  de  nos  collègues  mieux  docu- 
mentés de  l'examiner  sur  les  originaux 
eux-mêmes  et  d'en  envoyer  des  photo- 
graphies aux  bureaux  de  Ylnicnncdiaire. 
Combien  serait-il  agréable  d'y  trouver  la 
collection  de  ces  précieuses  reproductions  ! 

Henri  Debout. 
* 

Nous  avons  prié  ^i.  le  chanoine  Dunand, 
qui  a  écrit  sur  Jeanne  d'Arc  une  Histoire  qui 
met  en  pleine  lumière  cette  grande  figure, 
et  qui  fixe  de  la  manière  la  plus  vécue  tant 
de  points  encore  hier  controversés,  de  bien 
vouloir  examiner  cette  question  en  se  re- 
portant à  SCS  propres  travaux.  Il  nous  fait 
l'honneur  de  nous  envoyer  la  note  suivante  ; 

Ecrire,  elle  ne  le  savait  pas  :  «Je  ne  sais 
ni  A  ni  B  >s  disait-elle  aux  docteurs  de 
Poitiers  (/Voa'5,  tome  III,  p.  74).  Et  vou- 
lant néanmoins  envoyer  une  leçon  aux. 
anglais,  elle  dit  à  maitre  Enault,  un  de 
ses  examinateurs  :  «  Ecrivez  ce  que  je 
vais  vous  dire  »  (ibid).  Voir  Histoire 
complète,  t.  1,  pp.  281-282.  Voir  aussi 
Procès,  t.  111,  p    103). 

Ordinairement,  ses  aumôniers  lui  ser- 
vaient de  secrétaires  ;  elle  parait  en  avoir 
eu  deux  :  frère  Parquerel  et  un  de  ses  pa- 
rents à  elle,  religieux  du  couvent  de  Che- 
minon  (Voir  id.  t.  II,  p.  447).  A  ces  deux 
chapelains,  était  adjoint  un  clerc  du 
nom  de  Mathelin  Raoul,  qui  a  pu  remplir 
le  même  office  [Ibid.). 

Jeanne  savait-elle  signer    ? 
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De  fait  elle  a  signé  plusieurs  des  actes 
dont  nous  possédons  la  teneur,  et 
entr'autres  la  lettre  aux  habitants  de 
Riom,  du  9  novembre  1429.  J.  dui- 
cherat,  qui  en  a  eu  l'original  entre  les 
mains,  dit  qu'il  est  %<  signé  de  la  main 
même  de  la  Pucelle  ». 

11  ajoute  : 

«  La  forme  inceriaine  et  écrasée  des 
lettres  fait  voir  qu'elle  ne  parvint  à  don- 
ner cette  signature  qu'en  se  faisant  gui- 
der la  main  »  (Proà'S  t.  V,p.  147). 

Dans  la  lettre  que  M.  Léopold  Delisle 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  qui  se 
trouve  au  commencement  du  t.  III  de 
l'Histoire    compUte,  il  me  disait  ceci  : 

«  En  vous  écrivant,  j'ai  sous  les  yeux 
la  photographie  des  trois  lettres  écrites 
parla  Pucelle  le  lO,  le  28  mars,  et  le 
5  août,  aux  habitanls  de  Reims  avec  la 
signature  de  Jehanne  au  bas  des  deux 
premières.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'on  regarde  l'image  de  ces  feuillets  sur 
lesquels  la  main  de  Jeanne  a  passé,  et  qui 
ont  fait  battre  le  cœur  des  Rémois  quand 
ils  les  ont  reçus  ». 

{Hist.  complète...,  t.  III,   p.  VI). 

Jeanne  s'est  donc  appliquée  à  signer 
quelques-unes  de  ses  lettres  ;  mais  elle 
l'a  fait  d'une  main  trahissant  son  inexpé- 
rience. 

Pour  les  billets  qu'elle  avait  l'occasion 
d'écrire  aux  capitaines  en  campagne, 
il  résulterait  des  interrogatoires  du  Pro- 
cès qu'elle  les  signait  d'une  croix,  c'est 
ainsi  qu'elle  signa  la  fameuse  cédule  de 
l'abjuration.  «  Et  de  faict,  avant  qu'elle 
partit  de  la  place,  feit  une  croix  d'une 
plume  que  lui  bailla  ledit  déposant».  (Pro- 
ccs,  t.  II,  p.  17). 

C'est  le  prêtre  Jean  Massieu  qui  parle 
ainsi. 

Les  deux  conclusions  auxquelles, 
d'après  ces  documents,  il  convient  de 
s'arrêter,  sont,  les  deux  suivantes  : 

1°  Jeanne  ne  savait  ni  lire  ni  écrire; 

2°  Jeanne,  ayant  eu  à  écrire  et  à  faire 
écrire  des  lettres  importantes,  comprit 
l'importance  que  pourrait  avoir  sa  signa- 
ture et  elle  apprit  à  former  son  nom 
Jehanne. 

Les  juges  ne  se  sont  pas  gênés  pour 
supprimer  ou  altérer  les  réponses  qui  ne 
leur  convenaient  pas.  Mais  ce  qui  est 
rapporté  indique  que  Jeanne  se  servait  de 


la  croix,  tantôt  comme  signe  convention- 
nel, tantôt  comme  signature. 

Enfin  laconclusion  générale  qui  se  dégage 
de  l'ensemble  de  ces  faits  et  de  ces  textes, 
c'est  que  Jeanne  n'a  jamais  écrit  de  sa 
main  aucune  lettre,  ni  totalement,  ni  par- 
tiellement. Il  est  même  à  peu  près  certain 
quelle  ne  les  a  pas  toujours  dictées  et 
qu'elle  se  contentait  d'indiquer  à  ses 
secrétaires  le  sens  dans  lequel  ils  devaient 
les  rédiger.  Ses  secrétaires  ont  pu  être  et 
ont  été  parfois  inexacts  dans  l'exécution 
de  leur  mandat  ;  c'est  le  cas  pour  la 
lettre  aux  Hussites. 

Qiiant  aux  autres  lettres  dont  le  texte 
a  été  conservé,  il  est  très  vraisemblable 
que  Jeanne  les  a  toutes  dictées.  Voir  l'énu- 
mération  de  ces  lettres,  Histoire  complète, 
t.  II,  pp.  608,  609. 

Vu  son  inexpérience, Jeanne  devait  met- 
tre du  temps  à  signer  de  son  nom  en  toutes 
lettres. 

Voilà  pourquoi  elle  ne  signa  la  cédule 
authentique  que  d'une  croix,  le  jour  de 
l'abjuration. 

La  fausse  cédule, que  Pierre  Cauchon  fit 
insérer  au  Procès,  mentionne  la  signature 
du  nom  tout  entier  :  preuve  complémen- 
taire de  sa  fausseté,  puisque  Massieu,  qui 


vit    Jeanne 


signer,  dit  catégoriquement 


qu'elle  ne  fit  qu'une  croix. 

Pour  être  complet,  citons  le  texte  du 
Procès  dans  lequel  la  Pucelle  reconnaît 
avoir  fait  mettre  quelquefois,  dans  ses 
lettres,  les  noms  ùq  Jbesus  Maria,  et  une 
croix. 

«  Interogata  an  consuevit  ponere  inlit- 
teris  suis  haec  noniina  jhesus  maria,  cum 
cruce  : 

«  Respondit  quod  in  aliquibus  ipsa 
ponebat  et  aliquando  non  ;  et  aliquando 
ponebat  crucem  in  signum  quod  ille  de 
parte  sua  cui  scribebat,  non  faceret  illud 
quod  eiden  scribebat  ». 

[Procès,  t.  t.,  p. 83). 

Ph.  L.  Dunand, 


D'après  VHisioiie  complète,  de  M.  l'abbé 
Dunand,  le  nombre  des  lettres  écrites  par 
Jehanne  d'Arc,  et  actuellement  conservées, 
s'élève  à  onze  ;  deux  aux  anglais  ;  une  au 
duc  de  Bourgogne,  une  au  comte  d'Arma- 
gnac, trois  aux  habitants  de  Reims  ;  une 
aux  habitants  de  Riom.  une  aux  habitants 
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de  Troyes  ;  une  aux  habitants  de  Tou;- 
nay  et  une  aux  Hussites. 

Agnès  Sorel  (XLIII  ;  XLIV  ;  XLVII. 
305 ,457  ).--  Nous  ne  renversons  absolument 
rien  dans  la  chronologie  des  seigneurs  de 
Coudun,  contrairement  à  l'avis  de  M.  le 
comte  du  Chastel  ;  car  nous  n'avons 
jamais  dit  que  le  mariage  de  MargiierHe 
de  Saint-Simon  avec  Mathieu  de  Rouviov 
ait  cil  lien  à  une  autre  date  que  ij  ^2 . 
Quant  à  la  bataille  d'Azincourt,  elle  n'a 
rien  à  faire  dans  cette  chronologie,  mais 
dans  celle  de  Jean  de  Raineval,  seigneur 
de  Coiidiin,  qui  mourut  à  la  bataille  en 
question,  avec  son  frère  Aubert.en  1415. 
(Une  erreur  d'impression  seule,  que  nous 
relevons  à  l'instant,  explique  l'objection 
en  question). 

Dans  la  famille  de  Cou  um,  nous  con  • 
naissons  : 

Raoul  de  Coudun,  évêque  de  Soissons 
C1241-44),  qui  fonda,  en  1245,  le  prieuré 
d'Elincourt-Sainte-Marguerile.  Cette  sei- 
gneurie entra  dans  la  maison  de  Saint- 
Smion,  des  comtes  du  'Vermandois.  par 
le  mariage  de  Simon  de  Saint-Simon 
avec  Béatrix,  dame  de  Coudun  vers 
1260. 

Leur  fils  Jacques  I^""  n'est  pas  mort, 
comme  il  le  dit,  en  1328,  mais  en  1327. 
Nous  le  sa\-ons  bien,  puisqu'il  fut 
enseveli  dans  la  cathédrale  de  Noyon 
même  où  il  avait  fondé  une  chapelle.  " 

D""  Bougon. 
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]  'envoie  tous  mes  remerciements 
à  M.  le  D"'  Bougon  pour  les  importants 
documents  qu'il  a  bien  voulu,  à  ma  prière, 
verser  au  débat  soulevé  à  l'occasion  du 
lieu  de  naissance  d'Agnès  Sorel, 

Il  nous  informe,  en  effet,  que  Jean 
Sorel  (ou  Soreau)  n'ayant  acquis  le  fief 
de  Coudun,  près  Thourotte,  qu'après  la 
bataille  d'Azincourt,  1415,53  fille  Agnès 
née  en  1409,  existait  avant  son  entrée 
dans  cette  terre  et  n'a  pu  y  venir  au 
monde. 

Or.  pour  le  Berry,  c'est  là  toute  la 
question  : 

La  favorite  de  Charles  VII  est  elle  Berri- 
chonne, Tourangelle  ou  Picarde  ? 

La  Thaumassière,  lui,  n'hésite  pas  et, 
sans  preuves  à  l'appui,  il  nous  dit  : 

Elle  prit    naissance  au  village  de   Fro- 


uicntcau  en  Touraine  (i)  et  non  en  celui  des 
Ygonnières;  paroisse  d'Orçay,  près  Vter^on, 
comme  le  veut  la  tradition  du  pays.  (2) 

Cette  assertion  fut  le  point  de  départ 
de  nombreuses  erreurs  commises  par  les 
biographes  de  la  belle  des  belles  ;  tous,  à 
la  suite  de  la  Thaumassière,  s'inspirant  de 
notre  grand  historien  Berrichon,  font 
naître  Agnès  à  Fromenteau,  alors,  que 
selon  toute  probabilité,  c'est  entièrement 
inexact. 

M.  le  comte  de  Toulgoët,  en  effet,  dans 
son  Histoire  de  Vier:^on,  établit,  avec  de 
nombreuses  preuves  à  l'appui,  que  cette 
terre  en  1409  n'appartenait  pas  aux  Sorel, 
et,  renversant  l'assertion  de  la  Thau- 
massière, il  s'appuie  sur  la  tradition  du 
pays  pour  donner  la  préférence  aux 
Ygonnières  ;  malheureusement  pour  sa 
I  thèse,  les  Ygonnières  n'appartenaient  pas 
en  1409,  aux  Sorel  qui  n'en  ont  jamais 
été  sejgneurs,  je  l'ai  prouvé  dans  la  Revue 
du  Centre  (février  1884-158). 

11  ne  nous  reste  donc  plus  que  la  Picar- 
die qui  sem.ble  bien  le  lieu  d'origine  de  la 
famille  Sorel. 

Un  écrivain  de  cette  province.  M, 
Peigné-Delacourt,  s'appuyant  sur  un 
passage    de    Jacques    du   Clercq    (1448- 

1467)  ■• 

//  {le  roi)  s' accointa  d'une  joesne  femme 
venue  de  petit-licit  d'envers  Trort  (3)  ; 
s'est  attaché  à  établir  l'origine  Picarde 
d'Agnès  Sorel,  mais  ((uant  à  son  lieu  de 
naissance,  il  ajoute  :  Je  ne  suis  pas  sans 
espoir  qu'un  Jour  la  lumière  se  fera,  il  suffi- 
ra pour  cela  d'un  titre,  d'une  pièce  qu'on 
pourra  découvrir  dans  quelque  carton  d'ar- 
chives. 

C'est  cette  preuve  que  nous  cherchons 
en  Berry,  pour  justifier  ou  condamner 
définitivement  l'assertion  de  la  Thau- 
massière et  prévenir  les  biographes  de 
l'avenir  du  désagrément  auquel  ils  pour- 
raient s'exposer  en  s'engageant   dans  une 

(i)  Fromenteau,  paroisse  de  Villiers  en 
Brenne  (Indre), sur  les  confins  de  la  Touraine 
et  du  Berrv. 

(2)  Les  Ygonnières  ne  consistent  plus 
qu'en  un  château  avec  domaines  ;  on  appe- 
lait village  au  xvhe  siècle,  une  aggloméra- 
tion de  quelques  maisons. 

(5)  Trort,  dont  n  a  fait  Thorote  ou 
Thourotte,  canton  de  Ribecourt,  près 
Coudun. 
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voie    fortement     battue,  mais    pro'rable 
ment  fausse. 

Je  termine  cette  étude  par    un  passage 
tiré  d'un    Mémoire  historique  sur    le  Bcrry 

(^)- 

Le    château    de    Dames  est    remarquable 

par  le  long  séjour  qu'y  a  fait  Agnès  Sorel  ; 
lorsque  le  roi  séjournait  au  château  de 
Mehuu,  sa  maîtresse  se  tenait  au  château 
de  Dames  et  il  venait  l'y  rejoindre 
sous  le  prétexte  d'aller  à  la  chasse  dans  la 
foret  de  Dames  et  d'AlIogny  ;  mon  fils 
auquel  cette  terre  appartient,  conserve 
encore,  dans  les  appartements  du  château, 
le  portrait  de  Charles  VII  peint  en 
Hercule,  couvert  d'une  peau  de  lion,  le 
portrait  de  la  belle  Agnès,  son  armoire,  sa 
toilette,  ses  chenets,  son  fauteuil  et  sa  table. 
Ces  meubles  sont  plus  curieux  par  leur  an- 
cienneté que  par  la  beauté  de  l'ouvrage. Une 
chose  remarquable, c'est  que,  sur  les  parois 
intérieurs  de  la  toilette,  est  représentée  la 
passion  de  Notre-Seigneur. 

E.  Tausserat. 


Acte  de  décès  inédit  concer- 
nant un  fils  d'Agrippa  d'Aubigné 

(T.  G.  68).  —  Ou  mourut  Constant 
d'Aubigné  ?  D'après  une  tradition  qui  a 
cours  aux  Antilles  et  que  Xavier  Eyma 
un  romancier,  Beaufrand,  un  créole,  et 
Saint-Ory  ont  contribué  à  propager  en 
France,  Constant  d'Aubigné,  le  père  de 
madame  de  Alaintenon,  serait  mort  à  la 
Martinique. 

Cette  légende  n'est  pas  sans  quelque 
fondement  historique.  Dans  les  mémoi- 
res inédits  de  Languet  de  Gergy  (Paris 
1863)  écrits  au  xvm'  siècle,  il  est  dit  que 
Constant  mourut  deux  ans  après  son 
arrivée  à  la  Martinique.  Les  Souvenits 
de  Madame  de  Cayhis  (Amsterdam 
MDCCLXX)  confirment  cette  assertion 
qui  se  trouve  aussi  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon.  La  Beaumelle  dont,  il  est, 
vrai,  l'opinion  est  plus  sujette  à  caution 
(yie  de  Madame  de  Maintenon,  Nancy 
MDCCLIII)  fait  mourir  Constant  d'Aubi- 
gné dans  la  même  île  de  la  mer  des  An- 
tilles. 

C'est  sur  la  foi  de  ces  auteurs  que  les 
biographes  de  Mme  de  Maintenon  ont 
admis  que  Constant  avait  péri  aux 
Isles... 

(1)  De  Bengy  de  Piiy vallée.  Mémoire  his- 
torique sur  le  Berry,  Bourges,  1842. 


Cependant,  dans  les  Souvenirs  de  Mme 
de  Cayliis,  on  trouve  une  note  attribuée 
à  Voltaire  :  «  Il  (Constant)  mourut  au  re- 
tour de  son  second  voyage  de  la  Martini- 
que, dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Orange  ». 

La  notice  biographique  écrite  par  la 
marquise  de  Villette,  vers  1730,  sur  Agrip- 
pa d'Aubigné  (H.  Bonhomme,  Madame  de 
Maintenon  et  sa  famille,  Paris  1865),  con- 
tient (p.  232)  un  renseignement  précis.  Il 
est  fait  mention  «  d'un  extrait  mortuaire 
de  «  Constant,  mort  à  Orange  en  1650  ». 
Plus  loin,  Mme  de  Villette  revient  sur  le 
«  certificat  de  mort  »  de  Constant,  décédé 
à  Orange. 

\J Intermédiaire  des  chercheurs  (25  dé- 
cembre 1874)  a  publié  cette  pièce  cu- 
rieuse, fort  intéressante  qui  a  fixé  l'atten- 
tion des  historiens  sur  ce  point  d'histoire 
controversé. 

A  en  croire  Gelin  (^Mercure  Poitevin, 
novembre  1898,  p. 343),  l'auteur  qui  avait 
dans  sa  collection  d'autographes  la  pièce 
publiée  dans  nos  colonnes  serait  M.  La- 
bouchère;  Gelin  écrit  en  etfet  : 

Cette  pièce  qui  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Labouchère  à  Paris,  est  sans 
doute  la  copie  dont  parle  la  marquise  de 
Villette,  copie  qui  avait  été  délivrée  à  la  fa- 
mille, le  9  janvier  1650,  par  les  soins  du 
consistoire  d'Orange. 

On  peut  constater  que  s'il  est  vrai  que 
Mme  de  Villette  parle  d'extrait  mortuaire 
de  Constant,  elle  fixe  la  date  de  la  mort  en 
1550.  Il  y  aurait  donc  erreur  de  sa  part, 
attendu  qu'il  est  établi  que  le  père  de 
Mme  de  Maintenon  est  mort  le  31  août 
1647,  C'est  l'extrait  mortuaire  qui  est  de 
1650.  Madame  de  Villette  aurait  confondu 
la  date  de  la  mort  avec  celle  de  la  copie 
de  l'acte. 

Il  faut  remarquer  que  le  nom  de  Cons- 
tant n'est  pas  prononcé.  On  doit  observer 
encore  que  Monmerqué,  qui  a  ajouté  une 
note  posant  un  point  d'interrogation  sur 
l'identité  du  défunt,  est  un  biographe  de 
Mme  de  Maintenon. 

Par  contre,  'Ç)o\s\\s\ç^{Revne  des  questions 
historiques,  Juillet-Décembre  1893)  dont 
la  compétence  n'a  pas  besoin  d'être  sou- 
lignée, signale,  dans  les  Mémoires  de  la 
Baumelle,  une  lettre  de  Constant  d'Aubi- 
gné à  son  frère  naturel  Nathan  datée  de 
Lyon  le  10  juin  1647,  où  il  annonce  que 
la  misère  le  force  de  se  rendre  dans  le 
midi. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


lo  Avril 


5^7 


1903. 


D'après  le  document  publié  dans  Vlnter- 
viediain'Aamort  aurait  eu  lieu  le  3  i  août 
1647,  quatre  mois  après  son  arrivée  à 
Orange.  Constant  d'Aubigné  aurait  donc 
habité  cette  ville  du  mois  de  mai  à  la  fin 
d'août.  La  lettre  est  du  16  juin.  Il  y  au- 
rait un  mois  d'écart.  Ces  dates  concor- 
dent A  peu  près. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'extrait  mortuaire 
publié  par  Labouchère  est  considéré 
comme  authentique  et  comme  s'appli- 
quant  à  Constant  d'Aubigné.  Boislisle, 
Geotïroy  :  Madame  d':  Mainienon  d'aprh 
saconespoiidanceaulhcntiqne,  Gelin,  Haag  : 
La  France protc'stanie,  iS-j-j,  t.  i,p.  515, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  admettent  sans 
conteste  que  Constant  mourut  à  Orange 
le  dernier  jour  d'août  1647. 

Bonhomme,  dont  la  compétence  ne 
peut  être  récusée, fait  suivre  la  notice  bio- 
graphique publiée  par  Mme  de  Villette 
des  réflexions  suivantes  : 

Madame  de  Villette  dit  que  Constant 
mourut  à  Orange  et  parle  d'e.xtrait  mor- 
tuaire... Consulté  par  nous  à  ce  sujet, 
M.  Ange!,  médecin  à  Orange  et  ancien 
maire  de  cette  ville,  a  écrit  à  Bonhomme, 
le  16  novembre  1860,  qu'il  n'existe  aucune 
trace  de  décès  de  Constant,  de  1640  à  1660. 
Constant  ne  revint  point  en  France,  con- 
clut H.  Bonhomme,  et  mourut  à  la  Mar- 
tinique, très  probablement. 

Somme  toute,  cette  copie  de  l'acte  de 
décès  de  Constant  retrouvé  dais  une 
bibliothèque  225  ans  après  la  mort  de  ce 
fameux  débauché,  est-elle  authentique? 
Si  oui,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le 
croire,  comment  se  fait-il  que  l'on  ne 
trouve  pas   l'acte    mortuaire   à  Orange  ? 

De  nouvelles  recherches  sont  indispensa- 
bles pour  trancher  définitivement  la  ques- 
tion 11  y  a  lieu  d'attirer  l'attention  sur  ce 
fait  que  l'acte  a  été  rédigé  par  des  pas- 
teurs de  l'église  réformée  d'Orange  et 
qu'il  s'agit  de  savoir  où  se  trouvent  les 
registres  sur  lesquels  étaient  transcrits, 
il  cette  époque,  les  actes  de  l'état-civil  des 
protestants.  D''  R..  Pichevin. 

Sou-warof(XLVlI,  229,487).  —  Pour- 
quoi Sonvavoff  et  non  pas  Souvai'of  ? 
Mais,  tout  simplement  pom'  la  raison 
tiu'en  donne  Pamphile  lui  même,  parce- 
que  l'orthographe  française  doit  être 
j-jhonétique  pour  les  noms  russes  et  que 
\'o  russe  se  prononce  comme  l'a  français 
lorsque  l'accent  n'est  pas  sur  cette  voyelle, 
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de  même  que  V c  se  prononce  comme 
10.  etc.  (Voir  la  grammaire  russe),  Soiiva- 
roff  st  prononçant  Soiivarof,  il  est  tout 
naturel  de  l'écrire  ainsi.  G.  G, 


*  * 


1°  D'abord,  chaque  écrivain  produit, 
pour  Souworof,  une  orthographe  spéciale. 
Miliutin  écrit  Suworoff  et  presque  tous 
les  écrivains  russes,  avec  lui.  Mais  l'ar- 
rière-petit  neveu  du  maréchal,  le  colo- 
nel comte  Rozlow  écrit  Souvorow.  En 
France,  Rambaud  écrit  Souvorof,  ainsi 
qu'Albert  Vandal  et  Sorel.  Suis-je  seul  à 
écrire  Souvarow  et  pourquoi  ? 

Au  cours  des  recherches  que  j'ai  dCi- 
entreprendre  en  Italie,  Autriche  et  Alle- 
magne, recherches  nécessaires  pour  docu- 
menter mon  ouvrage  Sonvdroii\f  en  Ilalic, 
qui  vient  de  paraître  à  la  Librairie  Perrin  ; 
j'ai  vu  plus  de  deux  cents  pièces  signées 
par  le  maréchal  russe  ou  dictées  par  lui  à 
Borisowitch,  son  secrétaire,  devenu  le 
célèbre  Fuchs  La  signature  authentique 
est  à  l'allemande  Suvaro  qui  fait  sou, 
et  les  deux  dernières  lettres  ne  forment 
pas  entièrement  le  double  ÏÏ,  raccourcies 
elles  présentent  plutôt  un  double  w,  ce 
qui  force  à  prononcer  Sou  va  row.  Ration- 
nellement, nous  devons  écrire  ainsi  que 
l'on  prononce. 

2"  Le  czar  Paul  \"  n'avait  point  donné, 
je  crois,  à  Scuvarow,  d'instructions  écri- 
tes lorsqu:  ce  dernier  quitta  Saint-Péters- 
bourg, le  25  février  1799.  Souvarow, 
réclamé  comme  généralissime  de  îa  coali- 
tion, par  l'Autriche,  était  suspect  au  czar 
qui  avait  commis  à  surveiller  ses  actes, 
d'abord  le  général  Hermann  puis  le  grand 
duc  Constantin.  Souvarow  n'avait  alors 
que  la  mission  d'expulser  les  Français  de 
l'Italie.  Le  rétablissement  des  trônes  de- 
vait faire,  plus  tard,  l'objet  d'une  confé- 
rence entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Saint  Pétersbourg  ;  conférence  qui,  mal- 
gré les  instances  de  Paul  1",  resta  à  l'état 
de  projet,  ainsi  qu'il  est  rapporté  et  prou- 
vé dans  mon  volume,  (chapitre  XVI). 

3''  Aucune  mention  ne  fut  faite  par  les 
ambassadeurs  Cobenzl  et  Rasumowsky, 
d'une  action  préparée  pour  assurer  la  re- 
prise de.  Rome  sur  les  Français,  Souvarow 
promet  aux  Italiens  de  leur  rendre  Pie  VI 
prisonnier  à  Valence.  De  même  qu'il  veut, 
malgré  la  cour  de  Vienne,  ramener  à 
Turin  le  roi  de  Sardaigne,   réfugié  dans 
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cette  île.  Mais,  un  moment, Paul  l'""  voulut 
établir  ses  troupes  à  Naples,  y  créer  un 
port  russe.  Seules,  les  vives  représenta- 
tions que  fit  l'Angleterre  le  forcèrent  à 
abandonner  ce  projet 

Donc,  pour  conclure  :  je  ne  crois  pas 
que  Paul  1"  ait  donné  à  Souvarov/  des 
instructions  écrites.  C'est  aussi  l'opinion 
du  savant  autrichien, D'"  Ulbersberger  qui. 
amsi  que  me  l'écrivait  récemment  le  doc- 
te prince  François  Liechtenstein,  a  passé 
plusieurs  années  dans  l'étude  des  rapports 
diplomatiques  établis  entre  la  Russie  et 
l'Autriche,  tant  à  Moscou  qu'à  Saint-Pé- 
tersbourg. Edouard  Gachot. 

Mlle  de  l'Isle  do  Fief  (XLVl). 
—  Tout  ce  qui  s'est  dit  d'un  prétendu  sé- 
jour de  !a  duchesse  de  Berry  en  Norman- 
die, à  l'époque  du  soulèvement  de  1832, 
ne  peut  guère  être  que  fabuleux. 

Partie  de  Massa,  à  bord  du  Carlo 
Alberto,  le  24  avril,  madame  la  duchesse 
de  Bcrry  débarqua,  le  28,  sur  les  côtes  de 
Provence.  Depuis  cette  date,  on  peut  la 
suivre  jour  par  jour,  de  station  en  sta- 
tion, jusqu'à  la  fin  de  la  courte  insurrec- 
tion. 

Le  8  juin,  lendemain  des  combats  du 
Chêne  et  de  la  Pénissière,  elle  passe  la 
nuit  au  village  de  la  Haute-Ménantie, 
commune  du  Pont-Saint-Martin,  à  quel- 
ques lieues  de  Nantes.  Le  9,  à  la  pointe 
ou  jour,  elle  part  à  pied  pour  cette  ville, 
dû  un  asile  provisoire  lui  a  été  ménagé 
par  les  soins  de  la  famille  de    Kersabiec. 

Le  12,  elle  s'établit  rue  Plante- du-Châ- 
teau,  dans  la  maison  devenue  histori- 
que des  demoiselles  du  Guiny,  et  ne 
paraît  pas  avoir  quitté  cette  retraite  jus- 
qu'au 7  novembre,  quand  elle  y  fut  arrê- 
tée, comme  on  sait,  par  la  trahison  de 
l'ignoble  Deutz.  (Voir  tous  les  historiens 
de  la  Vendée  militaire  et  l'ouvrage  spé- 
cial Choiuws  et  té  frac  fa  ires  après  18^0,  par 
A.  de  Cou'.son). 

On  a  des  preuves  certaines  de  sa  pré- 
sence à  Nantes  le  26  juin,  le  18  septem- 
bre, et,  je  crois,  à  beaucoup  d'autres 
dates,  d'après  sa  correspondance  toujours 
très  active.  Ses  nombreux  fidèles  d'alors 
n'ont  jamais  dit  mot  d'un  éloigneinent 
même  momentané  et  que  tout  rend  des 
plus  invraisemblables. 

Pourquoi  quitter  Nantes,  où  la  police 
était  absolument  dépistée,  où  on  se  trou- 


vait au  centre  des  contrées  dévouées  à  la 
légitimité,  à  moins  qu'on  ne  voulût 
s'éloigner  définitivement  du  sol  de  la 
France  ?  et,  dans  ce  cas,  est-ce  après  une 
course  aventureuse  en  Normandie,  après 
avoir  trouvé  la  mer  libre  pour  s'embar- 
quer sur  les  côtes  de  cette  province,  que 
l'on  fût  revenu  précisément  au  point  de 
départ,  au  prix  de  nouveaux  dangers  ? 

S'il  existe  vraiment  une  tradition 
comme  celle  que  l'on  rapporte,  deux 
ex))lications  sont  possibles  :  Ou  bien  des 
personnes  réellement  compromises,  mais 
tout  autres  que  la  duchesse  de  Berry, 
auraient  trouvé  un  refuge  au  château 
d'Asnieres  ;  ou  bien  il  y  aurait  eu  simula- 
tion, dans  le  but  d'égarer  les  recherches 
dont  la  princesse  était  l'objet  Mème^  sans 
recourir  à  ces  suppositions,  on  sait  com- 
bien l'imagination  populaire  est  fertile  en 
certaines  circonstances  ;  on  n'a  peut-être 
pas  oublié,  par  exemple,  qu'en  1870,  elle 
voyait  partout  le  comte  de  Chambord 
voyageant  dans  des  voitures  fantastiques. 

Sur  un  autre  point  de  la  question,  je  ne 
suis  pas  moins  sceptique.  Mlle  de  Plsic  du 
Fief  ne  paraît  nullement  avoir  été  du 
petit  nombre  des  compagnes  dévouées 
attachées  à  Madame  au  cours  de  sa  cam- 
pagne. On  connaît  Mlle  le  Beschu  (au 
départ  de  Massa),  Mlles  Eulalie  et  Styliîe 
de  Kersabiec,  par  occasion  Mlles  de  la 
Robrie  ;  mais  de  Mlle  de  l'Isle,  aucune 
mention,  que  je  sache,  en  aucune  circons- 
tance. 

J'aioute  que  j'ai  eu  l'occasion  d'in- 
terroger dernièrement  à  ce  sujet  quelques 
personnes  qui  fuient  de  sa  société  à  Nan- 
tes et  que  je  les  ai  fort  étonnées  en 
leur  disant  le  rôle  qu'on  lui  attribuait. 

P.  DU  Gué. 

Descendanca  du  duc  de  Berx*y 
(XXXIX  ;  XLVI  :  XLVII,37, 196.049.469). 
-  Il  me  semble  que  cette  recherche  histo- 
rique dégénère  quelque  peu,  et  tombe 
dans  des  exagérations  légèrement  cho- 
quantes. On  fait,  ou  on  veut  faire,  des 
Charette,  des  «  descendants  légitimes  du 
duc  de  Berry  »  ;  c'est  beaucoup  ! 

II  existe  d'ailleurs  des  personnes,  qui 
portent  «  les  plus  beaux  et  les  plus  an- 
ciens noms  de  France  »  et  qui  ne  font 
point  autorité  en  matière  d'histoire 
généalogique  N'en  déplaise  à  cette  per- 
sonne,€t  à  notre  collègue  M.Albert  Renard, 
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mariage 


et  les  Lucinge  ne 
Sesmai- 


morganatique  d'un  prince 
de  maison  régnante  ne  produit  aucun 
efifet,  au  point  de  vue  «  légitime  »  et 
filles  (je  Vierzon  et  d'issoudun  étaient 
absolument  dans  le  cas  du  colonel  Pat- 
terson. 

Mais  il  importe  de  ne  pas  oublier  que, 
sous  l'ancienne  monarchie,  on  considérait 
comme-  un  honneur,  à  tort  ou  à  raison 
—  de  s'allier  aux  enfants  illégit'imes  des 
princes,  et  il  ne  ne  faudrait  pas  chercher 
bien  loin,  pour  trouver  de  plus  grands 
seigneurs  que  les  Charette  et  les  Lucinge, 
ayant  contracté  de  semblables  alliances. 
Les  descendants  de  ces  deux  familles 
n'ont  donc  nul  besoin  de  prouver  qu'elles 
n'ont  pas  déchu  par  le  fait  des  mariages 
en  question. 

Qiiant  à  leurs  alliances  plus  récentes, 
l'autorité  invoquée  ne  prouve  pas  une 
grande  connaissance  de  la  noblesse  Fran- 
çaise, car  les  Charette 
sont  pas  alliés  seulement  aux 
sons  et  aux  Goyon.  mais  encore  aux  Dur- 
fori,  qui  valent  bien  ceux-là,  sans  parler 
d'autres  mariages,  inutiles  à  rappeler  ici. 

Enfin,  n'est-ce  pas  aller  un  peu  loin, 
que  de  qualifier  d'auguste  la  famille  de 
Charette  ?  Que  dira-t  on  d'une  maison 
réellement  princière  ? 

G. 

Le  dîapeau  blanc  (XLVll,  162, 
^6j). —  ivi.  Albert  Renard,  directeur  de 
la  revue  historique  La  Légitimitt,  a  bien 
voulu,  ainsi  qu'il  nous  l'offrait  dans  sa 
réponse  (n"  997  de  Vlntenncdiaire),  m'of- 
frir  les  fascicules  18,  24,  2=;,  26  et  50 
de  l'année  188,  de  cette  Revue,  où  se 
trouve,  traitée  très  en  détail,  la  question 
de  la  descendance  présumée  de  François 
duc  d'Alençon  et  des  prétentions  de  sa 
postérité. 

Ainsi  qu'au  rédacteur  des  articles  de  La 
Légitimité,  M.  Albert  Faure,  les  raisons 
et  les  pièces  produites  en  faveur  de 
M.  Dujol  ne  me  paraissent  pas  suffisam- 
ment péremptoires.  Elles  sont,  tout  au 
moins,  assez  incomplètes.  Retenons,  tou- 
tefois, dans  le  fascicule  30.  le  récit  d'une 
.ehtrevue  de  M.  le  duc  de  Médina  Cœli. 
en  1874,  avec  deux  magistrats  français, 
que  l'on  nomme,  et  qui,  à  cette  date, 
étaient,  l'un  procureur  général,  l'autre 
procureur  de  la  République  ;  entrevue 
dans  laquelle  M,  le   duc   de  M.  C,  alors 


de  passage  à  Aix,  et  directement  interrogé 
à  ce  sujet,  déclara  que  le  mariage  du  duc 
d'Alençon  avec  une  Médina  Cœli  était  un 
fait  bien  connu  de  lui,  parfaitement  con- 
signé dans  les  archives  de  sa  famille,  et 
qu'il  en  donnait  acte.  Ce  fait  admis,  tout 
le  reste  est,  sinon  certain,  du  moins  pos- 
sible, et  même  assez  plausible. 

Quant  au  nom  de  Dujol,  porté,  depuis 
1758,  par  les  descendants  putatifs  de 
François  d'Alençon,  ce  serait  celui  d'un 
ouvrier  des  environs  deSalers,chez  lequel 
Anne  Espartero  (voir  la  généalogie  au 
XLVlI,  162)  avait  caché  son  fils,  après 
avoir  vu  son  mari  enfermé  à  la  Bastille, 
où  il  mourut  le  ^  octobre  1757.  Elle- 
même  devint  folle.  Une  entrevue  avait  eu 
lieu  en  175^5  entre  le  prince  de  Valois, 
mari  d'Anne  Espartero,  venu  de  Xativa 
en  France,  pour  faire  reconnaître  son 
identité,  et  le  roi  Louis  XV,  qui,  l'avait 
cité  en  sa  présence,  et  qui  après  avoir 
invité  son  interlocuteur  à  reprendre  le 
chemin  de  l'exil,  le  fit  enfermer  sur  son 
refus.  Son  jeune  héritier,  caché  chez  Guil- 
laume Dujol,  ne  fut  connu  que  sous  le 
nom  de  celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
reconnaître  son  identité  par  le  ministère 
français,  le  14  septembre  1784. 

Tous  ces  faits,  et  beaucoup  d'autres, 
relatifs  à  la  généalogie  des  d'Alençon 
Dujol,  sont  discutés  à  fond  dans  les  fasci- 
cules précités  de  La  Légitimité,  sous  la 
signature  Albert  Faure.  Nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  ceux  que  le  sujet  pourrait 
intéresser. 

En  résumé,  à  mon  avis,  si  les  preu- 
ves en  faveur  de  la  réalité  de  cette  des- 
cendance sont,  en  plusieurs  points,  incom- 
plètes ou  douteuses,  on  ne  peut  pas,  non 
plus,  affirmer  avec  certitude  que  cette 
niasse  de  pièces  et  de  certificats  soit  sans 
fondement,  et  que  M.  Dujol  ne  descende 
pas  des  Valois.  V.  A.  T. 


Armoiries  de  la  famille  Joulet  de 
Chastiilon  (XLIII  ;  XLVI  ;  XLVll,  1 3).  — 
Millin,  qui  a  relevé,  dans  ses  Antiquités 
nationales  (IV,  13  et  V.  39),  deux  ins- 
criptions relatives  à  des  fondations  faites, 
en  1622  et  1623,  par  messire  François 
joulet,  ne  mentionne  pas  les  armoiries  de 
la  famille,  mais  le  Trésor  héraldique  de 
Segoing  les  blasonne  ainsi  :   de  guailes. 
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semé  de  croisettes  d'argent,    au   chef  cousu 
d'a;^iir.  à  trois  molettes  d'or. 

QU/€S1T0R. 

Armoiries  à  déterminer:  de  sable, 
à  la  croix  d'argent,  etc.  (XLVII,  51, 
475). —  N'est-ce  pas  un  emblème  de  cor- 
poration religieuse  plutôt  qu'un  blason 
nobiliaire  ?  L'iconographie  chrétienne 
nous  montre,  en  de  nombreuses  œuvres 
du  haut  moyen  âge,  le  soleil  et  la  lune  ac- 
compagnant la  crucifixion  (Diptyque  de 
Tournai,  verrières  de  Poitiers  et  d'An- 
gers, etc.), ou  même  la  croix  nue  (Trésor 
de  Monza). 

Je  ne  saurais  citer  qu'une  seule  famille 
dans  les  armes  de  laquelle,  avec  des 
émaux  différents,  apparaissent  réunies  ces 
trois  figures  héraldiques,  croix,  soleil  et 
croissant.  Gévaudan ,  en  Languedoc,  porte  : 
d'azur,  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  aux  r 
et  4  d'un  soleil  d'or,  aux  2  et  ^  d'un  crois- 
sant d'argent.  QUiCSlTOR. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules,  à  la  bande  d'argent  (XLVII, 

107,  285,  342).  — On  trouve  une  partie 
de  la  généalogie  de  la  famille  Paul  dans  le 
tome  23,  année  1869,  de  V Annuaire  de  la 
Noblesse  de  Belgique.  Elle  est  issue  de 
Julien  P.\ul,  natif  de  Stavelot,  près  de 
Verviers,  qui  fut  anobli  par  l'empereur 
d'Allemagne,  François  1'%  le  10  août 
1746.  Ses  armoiries  sont:  i'o/-,  à  trois 
chouettes  de  sable. 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 

Armoiries  à  attribuer:  de....  à 
deux  bourdons  de    pèlerin...   de. 

(XLVII,  51,1  7q).  —  Si  mes  souvenirs  sont 
exacts,  on  pourrait  reconnaître,  à  dextre, 
celles  des  Le  Pellerin  de  la  Coudraye. 
La  dernière  du  nom  fut  peut-être  Mlle  de 
la  Coudraye,  née  à  Rouen  en  novembre 
1686,  morte  à  Lisieux  en  1763.  Cette 
dame,  après  en  avoir  été  la  fondatrice, 
devint  la  1"  supérieure  des  religieuses 
de  Notre-Dame  de  Charité,  communauté 
créée,  en  17 14,  à  l'Hospice  général  de 
Rouen.  On  y  possède  son  portrait. 

QlJ^SlTOR. 

Armoiries  à  déterminer:  d'azur, 
au  sautoir  d'or  (XLVI  ;  XLVII,  64, 
129,  410).  —  M  le  comte  de  Messey  a 
raison  de  mettre  en  doute  que  les   Maul- 


ip.ont  aient  pour  armoiries  d'apir,  au  sau- 
toir d'or. 

En  effet,  cet  famille  porte  bien  d'a:(ur 
au  sautoir  d'oi  ^  mais  cantonné  de  quatre 
tours  d'argent^  maçonnées  de  sable. 

Au  nombre  des  famillesque  le  P.Menes- 
trier  cite  comme  ayant  un  sautoir  dans 
leurs  armes,  cet  auteur  dit  : 

«  Messey,  en  Màconnois,  d'a;(ur,  au  sau- 
s<  toir  d'or. 

«  Brignac,  en  Bretagne,  de  gueules,  au 
«  sautoir  d'argent.  Chassault,  en  Bourgo- 
«  gne.  de  même. 

«  Autry,  au  Barrois,  de  gueules,  au  sau- 
«  toir  d'or. 

«  Oftîgnies,  de  gueules,  au  sautoir  d'ar- 
«  gent. 

M.  le  comte  de  Messey  a  donc  parfai- 
tement raison  de  réclamer  pour  sa  très 
vieille  maison  les  armes  d'a:(ur,  au  sautoir 
d'or.        ■  T. 

Etoile  à  cinq  pointes  (XLVII,  275). 
—  L'étoile  à  cinq  pointes  est  une  variété 
géométrique  du  pentagone  régulier,  obte- 
nue en  joignant  les  sommets  de  trois  en 
trois.  On  a  ainsi  une  figure  dite  pentagone 
étoile,  et  qui  représente  une  étoile  à  cinq 
pointes. 

Les  propriétés  magiques  des  polygones 
réguliers  étoiles  ont  naturellement  servi 
d'emblèmes  maçonniques.       Vieujêu. 

♦  * 
Est-il  bien  certain  que  les  cinq  pointes 

caractérisent  l'étoile  maçonnique  ?  Je  ne 
crois  pas  que  cette  étoile  ait  une  signifi- 
cation spéciale  en  maçonnerie,  où  on  ne 
la  rencontre  pas  plus  souvent  que  l'étoile 
à  six  pointes.  Au  contraire,  on  la  voit  très 
fréquemment  employée  un  peu  partout  et 
même  dans  les  monuments  religieux.  J'ai 
sous  les  yeux  les  armoiries  d'un  ordre  re- 
ligieux moderne  où  l'étoile  en  question 
figure  six  fois.  Je  signalerai  également 
celle  qui  surmonte  le  titre  de  la  Galette 
de  France  et  qui  me  rappelle  une  amusante 
histoire  : 

Il  y  a  quelques  années,  une  autre  feuille 
ultramontaine  de  Paris,  prenant  à  partie 
l'antique  journal,  lui  reprochait  ses  atta- 
ches maçonniques  à  propos  de  cette  étoile. 
La  pauvre  Galette,  abasourdie  par  un 
coup  aussi  direct  et  ne  sachant  comment 
s'en  tirer,  improvisa  une  explication.  Elle 
répondit  qu'une  des  pointes  de  son  étoile, 
dirigée  vers  le  haut,  indiquait  clairement 
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ses  aspirations  célestes,  tandis  que  l'étoile 
maçonnique  avait  son  horrible  pointe 
tournée  vers  le  bas,  ce  qui  se  passe  de 
commentaires. 

C'était  plus  ingénieux  que  vrai,  et  le 
pieux  journal  eût  été  fort  embarrassé  de 
citer  une  seule  preuve  à  l'appui  de  son 
excuse  j'en  connais  cependant  des  exem- 
ples, mais  tellement  rares  qu'ils  ne  peu- 
vent être  que  le  fait  d'une  inadsertance. 
L'étoile  à  six  branches,  au  contraire,  a 
toujours  deux  de  ses  pointes  dans  la 
même  ligne  verticale.  Pietro. 

La  communauté  de  Saint-Chau- 

mont(XLVl  ;XLV11,  20).  —  L'immeu- 
ble dont  on  mentionne  l'existence  en  1850, 
existe  encore  et  l'on  peut  voir,  rue  de 
Tiacv.  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis,  la 
façade  de  la  chapelle  composée  de  quatre 
colonnes  et  d'im  fronton. 

Cette  façade  est  maintenant  surélevée 
d'un  étage,  et  on  y  remarque  une  plaque 
commémorative  que  le  coniilé  des  ins- 
criptions parisiennes  a  faitplaceren  l'hon- 
neur de  /Viicbflet   qui  y  est    né  en  1798. 

D'après  Dulaure  (1787),  la  chapelle 
aurait  été  reconstruite  en  1781.  Les  ter- 
rains dépendant  de  cette  communauté 
s'étendaient  alors  de  la  rue  Saint-Denis 
jusqu'à  la  rue  du  Ponceau.  Pietro. 

Château  de  Saint-Ange  (XLVll, 
4,  156,  291)-  —  L'ex  libris  de  la  biblio- 
thèque du  château  de  Saint  Ange,  près 
Moret,  qu'a  décrit  M.  Salfroy.  est  repro- 
duit dans  une  notice  sur  ce  château  et  son 
mobilier  en  1797,  par  M.  Paul  Qiies- 
vers.  Cette  notice  insérée  dans  les  A/nia- 
h'S  de  Li  Société  historique  du  Gâiiiiais 
en  1891.  a  im  tirage  à  part  (Fontaine- 
bleau, E.  Bourges)  de  29  p.  in-8''.  où 
l'on  a  utilise  deux  fois  le  bois  de  l'ex- 
libris,  —  sur  le  titre  et  à  la  fin  de  la  bro- 
chure. X. 

Evèque  d'Olympia  (XLVl  ;  XLVll. 
67).  —  Mon  hiieyiiicdiaire  de  1902  est 
à  la  reliure,  mais,  autant  que  je  puis 
m'en  souvenir,  ce  que  je  viens  de  trouver 
concerne  bien  l'évèque  in  paiiibiis  sur 
lequel  on  interrogeait,  et  sur  lequel  je 
n'avais  pu  répondre,  n'ayant  la  liste  que 
d-'s  Oblals  français. 

Mgr  Jean-Etienne  Semeria,  né  près  de 
San    Rcmo,  fut  supérieur   des   Oblats  à 


Jafna  (Ceylan)  en  1847.  En  1856  il  fut 
sacré  évêque  titulaire  d'Olympie.  coad- 
juteur  du  Vicaire  apostolique  de  Ceylan. 
11  avait  des  rapports  avec  les  évêques  du 
Nord-Amérique,  puisque  Mgr  Guignes, 
évêque  d'Otawa,  fut  un  de  ses  consecra- 
teurs.  Il  est  mort  en  1868  à  Marseille. 

La  Coussière. 

La  noblesse  du  Périgord  et  les 

Talleyrand  (XLVll.  387).  -  M.  H.  de 
Sable  trouvera  dans  l'ouvrage  du  mar- 
quis de  la  Châtaigneraie,  intitulé  :  «  Frag- 
ments tirés  d'un  gros  recueil  »  de  la 
page  129'=  à  la  page  144%  tout  ce  qui 
concerne  l'origine  des  Talleyrand. 

11  me  semble  bien  juger  la  question, 
et  sans  passion  dans  son  style  tout  à  fait 
original.  Du  reste  le  marquis  de  la  Châ- 
taigneraie était  très  fort  en  fait  de  généa- 
logies. 

Lui  aussi  est  d'avis  que  les  Talleyrand 
en  question  sont  des  Grignol  qui  ne  sau- 
raient être  rattachés  à  l'ancienne  maison 
des  comtes  de  Périgord. 

11  établit  tout  d'abord  que  le  nom  de 
Taleran  n'a  jamais  été  un  nom  générique 
propre  aux  comtes  du  Périgord,  attendu 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  l'ont  nulle- 
ment porté. 

11  établit  ensuite,  et  je  trouve  d'une 
façon  tout  à  fait  probante,  que  les  actes 
invoqués  par  VAit  de  vérifier  les  Dates  en 
faveur  de  l'origine  princière  des  Talley- 
ranil  et,  notamment  l'acte  de  1245,  qu'il 
cite  textuellement,  (Fonds  de  l'Epine,  car- 
ton II,  Bibliothèque  nationale)  \ont  tout 
à  fait  à  l'encontre  de  cette  prétention. 

11  ajoute  que  le  testament  d'Archam- 
baud  VI, dernier  comte  de  Périgord,  décédé 
en  1425, est  lui-mêmeunargument  qui  ne 
souffre  pas  de  réplique. 

11  cite  également  partie  de  ce  testament  ; 
et  il  termine  en  disant  «  que  la  permis- 
se sion  octroyée  à  un  Talleyrand,  par 
«  Louis  XV,  en  faveur  de  son  mariage, 
«  ès-fms  que  de  se  pouvoir  titrer  comte 
»*  de  Périgord  n'est  qu'une  grâce  domes- 
«  tique  invalide  quant  au  réel,  faire  de 
«  rien  quelque  chose  appartenant  à  Dieu 
«  seul,  outre  que  certain  Mémoire  pro- 
ie duit  en  conseil  d'Etat  par  tous  les  no- 
«  blés  du  pays  ensemble  force  notables, 
«  mit  à  néant  la  prétention  qu'affichait  le 
«  nouveau  comte  ». 

D'après  lui  «  l'écusson  des  Grignol  re- 
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«  présentait  trois  coquiUes  (voir  le  cabinet 
«  Clérambault)  qui  apparemment  ne  sont 
«  pas  les  trois  lions  du  Périgord  et  ne 
<<  constitueraient  pas  même  une  brisure 
«  de  cadet  par  l'absence  de  tout  meuble 
a  appartenant  aux  aînés  ». 

Par  ailleurs, le  marquis  de  la  Châtaigne- 
raie établit  à  l'enconlre  de  l'auteur  de 
la  brochure  :  «  La  famille  des  Grignol, 
«  Talleyrand  descend  -  elle  des  anciens 
«  comtes  de  Périgord  »,  qu'il  est  absurde 
de  dire  que  les  Grignol  étaient  des  bour- 
geois de  ce  lieu  anoblis  par  tierce-foi. 

Il  prouve  au  contraire  que  les  Grignol 
étaient  nobles  et  seigneurs  non  seulement 
à  l'époque  (xiv^  siècle)  où  l'auteur  les  ano- 
blit au  moyen  de  la  tierce  foi,  mais 
encore  bien  avant. 

11  cite  comme  preuve  qu'un  Boson  de 
Grignol  fut  l'un  des  personnages  présents 
à  la  trêve  conclue  (1245)  entre  saint 
Louis  et  les  Anglais,  qu'un  autre  Grignol 
eut  pour  femme  (1478)  une  des  filles  du 
vicomte  de  Turonne  (voir  Justel.  maison 
d'Auvergne),  enfm  que  les  Grignol  dits 
Talleyrand  ont  fait  la  preuve  des  carrosses 
arrivant  par  titres  vers  1560  (sans  jonc- 
tion bien  entendu,  aux  comtes  de  Péri- 
gord) témoignage  répuliif  d'anoblisse- 
ment connu,  l'ordonnance  promulguée 
en  avril  1760  étant   formelle  à  cet  égard. 

On  se  contenterait  à  moins  si  la  vanité 
calculait.  T. 

Famille  de  Fontenay  (XLVll.  220, 
412).  —  11  V  avait  une  famille  Mel  de 
Fontenay  habitant  dans  le  Bordelais  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Ré\-olution,  lorsqu'elle 
passa  en 
mâles  habitent  à  l'étranger. 

Une  famille  Cadet  de  Fontenay  s'éta- 
blit à  l'Ile-de-France,  vers  le  milieu  du 
XYin^  siècle.  Il  y  avait  également  à  Port- 
Louis,  Ile-de-France,  en  i"]^^,  Lossieux 
de  Fontenay.  D"'  P. 

Familles  de  Neufville  ou  de 
Neuville    et    fief    de    Neufvialle 

(XLVI  ;  XLVll,  131,  348).  —  Pour  met- 
tre fin  à  la  légende  concernant  un  sieur 
de  Neufville,  propriétaire  de  la  ferme  de 
Hougoumont.  mort  terrorisé  par  la 
bataille  de  Waterloo,  deux  jours  après 
qu'elle  eut  été  livrée,  je  fais  savoir  aux 
chercheurs  et  curieux  que  la  ferme  de 
Gomont  ou  du  Gomont  et,  en  patois  wal- 
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\on,don  Gomont,  appartenait,  en  1815,  à 
M.  de  Lonville  Gomont ^  ancien  major  pen- 
sionné au  service  d'Autriche,  qui  avait 
assisté  a  maints  combats  sans  en  être 
terrorisé.  Pour  le  lieu  dit  Gomont, situé  à 
Brainel'Alleud.et  non  à  "Waterloo,  voyez: 
A.  Wauters,  Histoire  des  co)irii!!(îies  belges, 
canton  de  Nivelles,  Bruxelles,  Decq,  18Ô9, 
in-8",  p.  104. 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 

Coîidéet  Gonti  (XLII). 

Prévost  (Augustin),  fils  naturel  du  der- 
nier prince  de  Conti, naquit  à  Paris  en  1733. 
Il  se  fit  comédien  et  joua  lonotenips  sur 
divers  tliéûtres  de  province.  £n  1795,  il 
revint  à  Paris  et  eut  la  direction  de  l'un 
des  théâtres  du  boulevard, le  Thc'3trcpairio- 
i.qtic.  11  y  donna  un  grand  nombre  de 
pièces  médiocres.  Sous  l'Empire,  Prévost 
suivit  la  mode  :  il  se  mit  à  dénigrer  U 
philosophie  et  les  philosophes,  particuliè- 
rement Voltaire  et  Rousseau.  Son  tl:é.ltre 
ayant  été  supprimé  en  1807.  il  changea 
alors  de  langage  :  <<  Cet  homme  m'a  hi^n 
trompe,  disait-il  en  parlant  de  Napoléon, 
nous  verrons  où  le  conduira  le  grand  coup 
d'Etat  qu'il  vient  de  l'aire.  ?x  Prévost  mourut 
dans  la  plus  profonde  misère  à  l'âge  de 
soixante  dix-sept  ans  le  i^'aoùt  1S30. 

(Charguérand,  Les  bâtards  célèbres, avec 
une  lettre  préface  de  M.  Emile  de  Girar- 
din,  18^9,  in- 18;,  Michel  Lévy  frères, 
page  375).  Naurov. 

Laistre  (XL'Vll,  221).  —  Je  lis  dans 
une  Chronique  Héraldique  du  Sport  [  1S90)  : 

Au  château  de  Colombelles,  près  de  Caen, 
est  décédé  le  comte,  Pierie  de  Laistre,  .incien 
guide  pontifical,  chevalier  de  l'ordre  de  Pic  IX, 
âgé  de  47  ans.  Il  laisse  de  son  mariage  avec 
iMlle  Berthe  de  ThietTiier  de  Layens,  son  fils 
unique,  aujourd'hui  le  comte  Jacques  de 
Laistre. 

Sa  famille,  originaire  de  Normandie,  est  fort 
ancienne.  Elle  s'est  alliée  aux  familles  :  de 
Chasteigner.  de  Lastic,  de  Bnllion,  de  Croze, 
de  Chevigné,de  Séguier,  de  Besiade-d'Avaray , 
de  Martimprey,de  Chanaleilles,de  Senevay  etc. 

De  Laistre,  en  Picardie,  portait,  en 
1669  :  d\i:^iir,  au  chevron  d'or,  accompagné 
de  trois  étoiles  du  même  et  surmonté  d'un 
croissant  d'argent,en  chef.  Un  membre  de 
la  famille  de  Laistre  était,  au  xix'  siècle, 
propriétau-e  de  la  terre  de  Saint-Paul  sur 
Sarthe.  L.  C.  de  la  M. 


* 
*  * 


11  existait  une  famille   de  Lailtres  dan^ 
le  Paraige  de    Portsaillis  à  Metz,  à   la  fin 
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du  xW  siècle.  Henri  de  Laittresfut  un  des 
quarante-cinq  fondateurs  de  l'Ordre  du 
Lévrier  blanc,  inslitué  en  Lorraine,  en 
1416,  dans  le  but  de  rétablir  la  paix  pu- 
blique fortement  troublée  et  réprimer  les 
désordres  et  les  massacres  qui  désolaient 
cette  contrée.  A  la  suite  des  guerres  civi- 
les et  religieuses  qui  accablèrent  Metz 
après  1400  et  dans  lesquelles  ils  prirent 
une  part  active  en  faveur  des  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bar,  les  Laittres  se  réfu- 
gièrent dans  les  terres  qu'ils  possédaient 
dans  le  pays  de  Montmédy  et  de  Luxem- 
bourg. 

Us  résidèrent  principalement  dans  leurs 
seigneuries  de  Sainî-Mard  et  de  Rossignol, 
dans  le  pa\s  de  Virton.  Saint-.Mard  a 
appartenu  sans  interruption  à  la  famille  de 
Laittres  depuis  1468  jusqu'en  1842. 
Théodore-Ignace  Gabriel  de  Laittres,  der- 
nier du  nom,  est  décédé  sans  postérité  à 
Bruxelles,  le  22  décembre  1874  et  a  été 
inhumé  à  Rossignol.  (Voir  Généalogie  ^&x 
Goethals  et  Tandel,  Les  Communes  Lnxem- 
hoiirgfoises.  t.  III,  p.  319  à  643). 

E.  T. 
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J'ai  connu  un  capitaine  de  ce  nom-là, 
en  garnison  à  Bordeaux,  il  y  a  20  ans. 
Consulter  alors  VAnjiimire  militaire. 

Oroel. 


Le  comte  de  Lav.3rgne  de  Eoi- 

ron  (XLVII.  273).  —  11  y  a  en  Périgord 
plusieurs  familles  de  Lavergne.  Les  La- 
vergne  de  Cerval,  médecins  et  magistrats 
de  Sarlat,  anoblis  ?u  xvui^  siècle,  et 
représentés  de  nos  jours,  sont  connus  de 
M.  Meller,  qui  a  posé  la  question.  Il  en 
parle  dans  son  livre  :  Les  anciennes  fa- 
milles dans  la  Gironde.  Il  y  a\ait  en  Ber- 
geracois  des  Lavergne  de  Ponmarnac. 

Qiiant  aux  Lavergne  de  Boiron,  objets 
de  la  demande, ils  doivent  être  les  mêmes 
que  ceux  de  la  Binetterie,  qu'on  trouve 
dans  la  paroisse  du  Petit-Bersac  égale- 
ment. Je  crois  que  Chérin  (vol.  216)  leur 
donne  :  deonenles,  à  j  lévriers  d'argent. 

Pierre-Louis  de  Lavergne  de  Boiron, fils 
d'Aimé-Joseph  et  de  Marie-Elisabeth  de 
■Vétat,  épousa  Marie-Pauline-Thérèse- 
Josephe-Madeleine  de  Touros,  comtesse 
d'Heinx,  chanoinesse  de  Saint-Valbourgis 
en  Wesphalie.  Leur  fils,  Jean -Louis,  fut 
raffmeur  à  Bordeaux.       La  Coussière, 


Le  marquis  de  Létorière  (XLV  ; 
XLVl  ;  XLVII,  243).  —  Ce  Létorière  était 
le  dernier  des  drôles,  s'il  faut  en  croire 
les  rapports  de  police  de  Louis  Marais 
auxquels  nous  empruntons  l'anecdote 
suivante  : 

22  avril  1763 

La  demoiselle  Coraline  a  tout  le  temps  au- 
jourd'hui de  se  repentir  de  l'attachement 
qu'elle  a  eu  pour  M.  de  Létorière,  officier  aux 
gardes  françaises.  Avant  la  longue  détention 
qu'il  vient  d'essuyer  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye,  elle  lui  avait  confié  une  montre  en- 
richie de  diamants  pour  y  faire  quelques  ré- 
parations ;  elle  lui  avait  prêté,  aussi  dans  des 
moments  urgents,  sept  à  huit  mille  livres. 
Présentement  qu'il  a  sa  liberté,  il  ne  veut  lui 
rendre  ni  sa  montre,  ni  son  argent;  il  ne 
veut  pas  même  lui  en  faire  un  billet.  Coraline 
est  outrée,  d'autant  mieu.x  qu'elle  a  appris  qu'il 
avait  mis  sa  montre  en  gage. 

De  Létorière,  au  contraire,  pose  l'homme 
piqué  et  dit  qu'il  est  affreux  à  elle  de  l'avoir 
abandonné  dans  sa  prison  et  d'avoir  fait  choix 
du  S'  de  Saint-Cricq,  officier  dans  ce  même 
régiment,  que,  sans  cette  conduite,  son  pre- 
mier soin  aurait  été  delà  satisfaire,  mais  qu'il 
veut  la  punir  de  son   infidélité. 

Coraline  est  assez  embarrassée  ;  elle  ne 
voudrait  pas  faire  un  éclat,  qui  pourrait  reve- 
nir à  M.  le  comte  de  la  Marche  qu'elle  est 
toujours  bien  aise  de  conserver.  11  en  sera 
toujours  ceci,  c'est  que,  malgré  les  soins  de 
leurs  amis  communs  qui  s'entremêlent  pour 
les  accorder,  si  de  Létorière  tient  bon,  il  ne 
restituera  rien. 

Ce  maitre  ruffian  eut  la  même  fin  que 
Louis  XV  et  Nana.  Lui,  le  plus  bel  homme 
de  Paris,  la  coqueluche  des  femmes, 
mourut  de  la  petite  vérole, le  28  mai  1774; 
et  les  Mémoires  de  Bachaumont  en  font 
la  seule  oraison  funèbre  qui  convînt,  en 
disant  que  les  filles  gémissent  de  la  mort 


de   ce  «  miroir  a  p 


»  c'était  le  nom 


qu'elles  lui  avaient  donné. 


D'E. 


Henry  Litolff  (XLVII,  54,  187,  297, 
418,  4S5).  —  Dans  les  biographies  de 
Litoltï  données  par  les  correspondants  de 
Ylnermédiaire,  il  n'est  pas  dit  que  Litolff 
composa  des  opérettes  dont  deux  eurent, 
à  Paris,  un  certain  succès  :  Héh'isc  et 
Ahélardet  la  DoUe  de  Pandore.  Date  :  entre 
1872  et  1879.  Théâtre  :  Les  Folies  Dra- 
matiques. Segnès. 

Monge,  géomètre  (XLVII,  391). — 
L'acte  de  décès  de  Monge,  mort  en  181 8, 
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que  j'ai  public  dans  le  Curieux,  porte  : 
«  marié  à  Marie-Catherine  Huart  ».  Pour 
le  «urplus  s'adresser  au  comte  Armand, 
qui  descend  de  Monge,  d'après  Vapereau, 
et  à  la  famille  Marey-Monge. 

NAurvOY. 


Montansier  ou  Montausier  (XLVII, 
329).  —  Comment  la  question  peut-elle 
se  poser  ?  Et  ce  n'est  pas  seulement  une 
faute  d'impression  dans  le  livre  de 
M.  Maugras,  puisque  le  nom  de  l'actrice 
se  reproduit  toujoursavec  la  même  erreur. 
Pourtant  Marguerite  Brunet,  dite  Montan- 
sier,  mariée  au  comédien  Bourdon  dit 
Neuville,  est  assez,  connue. 

N'a  t-on  donc  consulté  aucun  des 
actes  authentiques  où  elle  a  figuré,  aucun 
de  ses  autographes,  et  il  n'en  manque 
pas,  signés  assez  lisiblement  de  son  sur- 
nom ? 

J'ai  connu  jadis  des  gens  qui  ont  vécu 
de  son  temps.  —  elle  est  morte  en  1820, 
—  et  qui  racontaient  les  beaux  jours  du 
théâtre  de  la  Montansier. 

On  a  publié  sur  cette  célèbre  actrice, 
directrice  de  théàties.el  sur  ses  aventures 
r.ombre  d'opuscules,  et  même  une  comé- 
die-vaude\ille  dont  le  titre  est  précisé- 
ment <»  M"''  Montansier  »  ;  c'est  Bayard  et 
Gabriel  qui  ont  fait  représenter  cette 
pièce  en  1841,  elle  a  été  imprimée  aussi- 
tôt après.  X. 

Mademoiselle  Montansier  1  et  non  Mon- 


tausier), 1730  -p  13  juillet  1820.  — 
n'est  pas  exactement  la  fondatrice  du 
Théâtre  du  Pahiis-Royal,  mais  des  Varié- 
tés. Les  Variétés  -  Montansier  eurent 
bien  leur  berceau  salle  des  Beaujolais 
(théâtre  du  Palais  -  Royal),  mais  émi- 
grèrent,  théâtre  de  la  Cilé,  puis  boule- 
vard Montmartre,  où  elles  sont  encore. 
C'est  le  théâtre  des  Variétés.  Quant  au 
théâtre  du  Palais-Royal,  proprement  dit, 
son  ouverture  ne  remonte  qu'au  b  juin 
1831.  Il  faudrait  donc  dire  :  fondatrice 
du  théâtre  des  Variétés —  etnon  du  Palais- 
Royal  —  mais,  ceci  à  part,  on  n'a  jamais 
dit  Montausier.  Notre  collaborateur  peut 
consulter  :  Grandeur  et  petites  aventures 
ih  Mlle  Montansur.  par  Victor  Couailhac  ; 
l'Histoire  du  Théâtre  du  Palais-Royal, 
par  Hug.  Htigot  ;  —  la  Troupe  de  Ni- 
coUl,  piar  Ôe  Manne  ;  les  nombreux  Mé- 


;/;Li//r5  imprimés  au  sujet  de  son  procès 
(Bibl.  nat.)  ;  la  Grande  Encyclopcdie  ; 
les  catalogues  d'autographes  de  b.  mai- 
son Charavay  ;  les  autographes  que  j'ai 
entre  les  mains  sont  parfaitement  signés 
Montansier.  Quant  à  l'origine  du  nom, 
il  est  plus  difficile  de  l'établir.  On  pré- 
tend que  la  jolie  Bayonnaise.  Marguerite 
Brunet,  l'emprunta  à  sa  tante  maternelle, 
une  dame  Montansier.  revendeuse  à  la 
toilette,  12,  rue  Saint-Roch.  L'histoire  de 
cette  femme  prodigieuse,  infatigable, 
d'une  activité  dévorante  —  jusqu'à  90 
ans  —  est  encore  à  écrire. 

H.  Lyonnet. 

Murger  ;  prononciation  et  éty- 
mologie  (T.  G..  620  ;  XLVll,  3^3,  400, 
488).  —  Comme  dans  la  Brie,  on  appelle, 
usurger  (prononcez  niurgé),  dans  l'Ile- 
de-France  au  Nord  de  Paris,  un  amoncel- 
lement de  cailloux  ou  de  pierrailles  reti- 
rés d'un  champ  pour  en  am.éliorer  et  en 
faciliter  la  culture.  Ce  mot  est  même, très 
probablement,  l'origine  de  certains  noms 
de  lieu,  tels  que  le  Murget,  ferme  isolée 
de  la  commune   de   Verberie  (Oise), 

Quant  à  la  prononciation  du  nom  de 
Henry  Murger,  et  s'il  m'est  permis  de 
dotmer  sur  ce  point  le  témoignage  d'un 
vieux  lettré,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  pro- 
noncer que  Murgéie.  Lh  Biïsacier. 

* 

Est-il  bien  sur  que  Murger  vienne  de 
Meurger.  essarts,  broussailles  incultes  ? 
C'est  qu'il  faut  bien  se  méfier  des  noms 
propres,  et  ne  pas  les  confondre  avec  les 
noms  communs.  Ainsi,  par  exemple,  les 
noms  propres  Boudet,  Boudin,  Richard, 
Baudet,  Bougon,  Renard,  Mouret,  Riche, 
Villin.  etc.  ne  viennent  pas  de  bouder,  de 
boudin,  de  bourrique, de  bougonner,  d'un 
fin  matois,  de  mourir,  de  richard  ni  de 
vilain,  etc  :  pas  plus  d'ailleurs  que  Bou- 
gault.  Bouillant,  Bouille  ou  Bouhyer,Bou 
euier,  Bougainville,  Bouguerau,  Bougris 
bougre,   ne  viennent  de  bougonner. 

D""  Bougon. 

*  * 
Murger    était-il   d'origine  lorraine  ou 

d'origine  savoyarde  ? 

Il  est  facile  d'être  édifié  sur  ce  point  en 

consultant  le  Cyclamen,  organe   littéraire 

de  la  colonie  savoisienne  de  Paris,  numéro 

d'avril  1895.  Vous  y  verrez,  avec  preuves 

à  l'appui,  qu'Henry  Murger  était  fils  de 
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Claude-Gabriel  Murger,  concierge  et  tail- 
leur d'iiabits,  né  le  14  septembre  17S9  à 
La  Biolle,  canton  d'Albens  (Savoie). 

Tous  les  journaux  savoyards  ne  cessent 
de  rééditer  ce  renseignement  chaque  fois 
que  l'occasion  se  présente,  et  cela  n'em- 
pêche pas  les  journalistes  parisiens  de 
répéter  à  l'envi  qu'Henry  Murger  (la  plu- 
part écrivent  Miirger)  était  d'origine  alsa- 
cienne ou  lorraine. 

Ainsi  va  le  monde.  Miquel. 

*  * 
Henry  Murger  est   parisien.  Voici  son 

acte  de  naissance  relevé  aux  archives  de 

la  Seine  : 

Murger 

Louis-Henry  L'an  mil  huit  cent  vingt-deux, 
le  vingt  sept  mars,  est  né  à  Paris, 
Louis-Henry,  du  sexe  iiKi>cuIiu. 
fils  de  Claude- Gabriel  Murger, 
tailleur,  et  de  Hortense-Henriette 
Tubou,  son  épouse,  demeurant 
rue  St  Georges,  n"  17. 

Lecoutelier     Le  Membre  de  la  Commission. 


M.  Philibert  Audebrand  a  raison.  /Mur- 
ger était  bien  savoyard,  quoique  Alfred 
Delvau  ait  dit  qu'il  était  fils  d'un 
concierge-tailleur  d'origine  alsacienne. 

Raoul  Bravard  disait  déjà,  en  1861  : 

...  Si  Mimi,  si  Musette  pouvaient,  ou- 
bliant un  moment  leur  deuil,  nous  parier 
de  leur  cher  mort,  peut-être  nous  diraient- 
elles  quil  appartenait  ;iussi  à  !a  Savoie, 
qu'il  était  Savoisien,  ce  poète  ;  et,  reven- 
diquant pour  Murger  le  titre  de  Savoyard, 
elles  apprendraient  à  ceux  qui  le  jettent  à 
ses  enfants  comme  une  injure,  que  ce  nom 
est  synonyme  de  dévouement,  d'honneur, 
de  courage,  d'esprit  et  du  meilleur. 

M.  Jean  Letanches  a  publié  l'article 
suivant,  sous  le  titre  :  *<  Henry  Murger  », 
dans  Le  Savoyard  de  Pans,  10  novembre 
1900  : 

L'Eclair,  dans  son  numéro  du  jeudi 
i"  novembre,  publie  un  article  d'actualité 
au  sujet  de  l'origine  confessionnelle 
d'Henry  Murger.  Cet  article  relate  que  la 
Revue  Britannique  a  publié  cette  semaine  le 
souvenir  d'un  écrivain  qui  signe  G.  d'Orcet, 
et  dans  lequel  cet  auteur,  qui  prétend  avoir 
bien  connu  Murger,  énonce  cette  nou- 
veauté bizarre,  que  celui-ci    était  juif  : 

«  Son  origine  pauvre,  écrit-il,  se  lisait 
clairement  sur  son  profil  régulier,  mais 
d'une  blancheur  molle  et  blafarde  et  dans 
ses  beaux  yeux  aux  reflets  d'améthyste  qui 
conservaient  la  timidité  obséquieuse  d'une 
race    longtemps    opprimée.  Il  cachait  soi- 


gneusement cette  «  origine  orientale  »  et  il 
luisait  bien,  car  elle  eût  considérablement 
nui  au  succès  de  ses  œuvres,  et  Musette, 
qui  n'aimait  guère  Israël,  ne  le  lui  eût  pas 
pardonné  » . 

Et  voilà,  c'est  le  cas  de  le  dire,  comment 
on  écrit  l'histoire  !  Je  n'ai  pu  résister  à 
l'idée  un  peu  chauvine  d'apprendre  aussitôt 
à  l'Eclair  que  Murger  est  né  à  Paris  d'un 
père  savoyard  et  que  des  membres  de  cette 
famille  de  paysans  nullement  israélites,  et 
encore  moins  de  •?;  race  opprimée  »  vivent 
encore  dans  le  canton  d'Albens  (Savoie', 
patrie  du  père  Murger,  et  qu'en  souvenir  de 
celte  origine,  Chambéry,  chef-lieu  de  la 
Savoie,  donnait  à  une  de  ses  rues  le  nom 
d'Henry  Murger,  sitôt  après  la  mort  pré- 
maturée du  charmant  poète,  survenue  en 
1861.  (1) 

Son  père  était  né  à  La  Biolle  (Savoie). 
Après  la  mort  de  Mm'ger,  un  de  ses 
oncles,  son  héritier,  habitant  La  Biolle,  a 
touche  longtemps  ses  droits  d'auteur. 

Une  lettre  du  maire  de  La  Biolle 
atteste  la  véracité  de  ce  dire. 

Enfin,  Jules  Philippe,  ancien  député  de 
la  Haute-Savoie,  nous  dit  dans  son  livre  : 
Z,'.'5  Gloires  de  la  Savoie,  que  «  l'auteur  de 
<i  la  Vie  de  Bohême  ti  de  tant  d'autres  chefs- 
«  d'œuvre  appartient  aussi  à  la  Savoie 
«  par  l'origine  de  sa  famille  >•>. 

L'auteur  de  la  lettre  publiée  dans 
V/nterijiédiai're,  du  10  mars  1903.  col.  353, 
donne  bien  la  signification  et  la  phonétique 
exactes  du  mot  Murger,  dans  le  patois 
savoyard, si  curieux  à  tant  d'égards;  mais 
il  n'appuie  peut-être  pas  assez  sur  la  ques- 
tion de  prononciation  du  même  mot,  en 
français  et  dans  le  pays  d'origine    même. 

le  dirai  donc  que  le  nom  s<  iVlurger  »  se 
prononce  en  Savoie  :  ><  MurgE  »,  et  non 
«  MurgERE,  comme  on  l'entend  partout 
en  France,  et  j'ajouterai,  pour  être  abso- 
lument complet,  que  l'u  doit  être  écrit 
sans  l'adjonction  du  tréma  :  ii,  qui  indi- 
querait une  origine  germanique.  Les 
personnes  familiarisées  avec  la  langue 
allemande  ont  souvent  cette  habitude,  en 
écrivant  des  noms  d'origine  germanique, 
quoique  parfaitement  francisés.  Elle  est 
inconsciente,  machinale,  sans  doute,  si  j'en 
juge  par  moi-même,  coupable  du  métait. 
Au  cours  de  la  rédaction  de  cette  petite 

(i)  U Eclair  n'a  écrit  que  l'on  disait  Mur- 
ger Israélite  que  pour  prouver  le  contraire 
en  publiant  la  lettre  de  faire  part  qui  invi- 
tait aux  obsèques  catholiques.  M. 
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note,  j'ai  retrouvé  quelques  fiches  con- 
cernant Murger.  ]e  les  ajoute  aux  réfé- 
rences du  sujet.  Quoique  n'y  aya'.t  pas 
trait  directement,  elles  pourront  peut-être 
ne  pas  déplaire  auxcoUectionneurs  biblio- 
graphes : 

Raoul  Bravard.  Ces  Savoyatâs  !  Paris, 
Michel  Lévy,  1861,  in- 12.  p.   156. 

JuLKS  Philu>pe.  Les  g  Jones  de  la  Savoie, 
Paris,  Annecy  et  Chambéry,  1863,  in-8, 
pages  m  et  261 . 

Jean  Letanches.  Henry  Murger  :  in  Le 
Savoyard  de   Paris,    10    novembre  1900. 

Théodore  Pei.loqlUET.  Henry  Murger, 
avec  son  polirait  en  photographie.  Paris, 
1861,  in-i2. 

Histoire  de  Murger,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  !a  Bohème,  par  trois  Buveurs 
d'eau  (Adrien  Lelioux,  Félix  Tournachon 
dit  Nadar,  et  Léon  Koël),  contenant  des 
correspondances  privées  de  Murger. Paris, 
Hetzel  (1862),  in-12. 

Alfred  Delvau.  Henri  Murger  et  la 
Bohème.  Portrait  par  G.  Staal.  Paris, 
1866.  in-12. 

FiRMiN  Maillard.  Les  derniers  Bohè- 
mes :  Henri  Murger  et  son  temps.  Paris, 
1874.  in-12. 

Avec  cette  note  extraite  d'un  catalogue  ; 

Un  des  plus  curieux  livres  de  l'histoire  con- 
lemporaine.  Il  renferme  des  anecdoctes  et  des 
détails  piquants  sur  des  littérateurs  et  des 
artistes  qui  eurent  leur  heure  de  célébrité  et 
qui  ne  sont  mentionnés  que  dans  ce  vo- 
lume qui  pourrait  être  intitulé  la  Fosse  com- 
mune liltèraire. 

A.  Schanne.  Souvenirs  de  Schaunard. 
Paris,  Charpentier-Fasquelle,  in-i8.  (date 
non  indiquée,  mais  récente). 

Jules  ]anin  a  publié  un  feuilleton  sur 
Henry  Murger,  mais  je  n'ai  pas  d'indica- 
tions plus  précises. 

En  dehors  des  articles  cités  par  \Intei- 
mêdiaire,  on  retrouvera  :  Murger  provo- 
qué en  duel  par  les  Etudiants,  dans  les 
Notes,  Trouvailles  et  Curiosités,  de  ce 
Recueil,  XLVI,  10  août  1902,  col.  224. 

Sabaudus. 

Le  lieutenant  général  Wittingoff 

(XLVI  ;  XLVII,  26,  191,  284).  —  L'ortho- 
graphe de  ce  nom  varie  entre  Viethinhof 
et  Vietinghof  \  la  première  est,  je  crois,  la 
plus  exacte,  car  elle  correspond  le  plus  à 
la  légende  ou  tradition  qui  associe  cette 
famille    aux   Béthencourt   ou    Béthencour  \ 


(aussi  deux  orthographes)  par  un  jeu  de 
mots  traduit  du  français  en  allemand  : 
Bête  en  cottr  :  Vich  im  Hof  jeu  de  mots, 
lequel,  si  je  ne  me  trompe,  est  représenté 
dans  le  blason  des  Béthencour. 

Pamphile. 

Calendeaa  (XLVII,  336).  —  En 
argot  calande  signifie  promenade,  de  caler 
qui  veut  dire  :  ne  rien  l'aire,  se  laisser 
aller. 

«  Cette  superbe  vertu  eut-elle  calé   au 
<<  plus  fort  de  sa  monstre   »  a   dit  Mon 
taigne. 

Mais  la  présence  de  l'r  méfait  me  deman- 
der s'il  ne  faut  pas  plutôt  rapporter  cette 
expression  au  mot  calandrcr  et  à  son 
diminutif  calandriner  qui,  en  argot, 
signifient  traîner  ?  Lorédan  Larchey  cite 
calandriner  le  sable  pour  s<  traîner  la  mi- 
sère ?  »  Paul  Argelès. 

Retaillé  (XLVI,  997).  —  Ce  mot  avait, 
dans  le  vieux  français,  un  sens  qu'il  est 
assez  difficile  d'indiquer.  Un  retaillé  était 
un  individu  sur  qui  les  chirurgiens  avaient 
fait  disparaître  les  traces  de  la  circonci- 
sion. Ambroise  Paré  donne  tous  les  dé- 
tails voulus  sur  l'opération. 

L.  DU  V. 

Magzen  ;  Mogreb  (XLVII,  239). 
—  Le  Musulman,  suivant  le  rite  prescrit 
par  le  Coran  doit  toujours,  pour  dire  sa 
prière,  se  trouver  du  côté  de  la  Kaâba  de 
la  Mecque  :  ceux  de  l'Occident  (Gharb) 
marocains,  algériens...  du  côté  de  FO- 
fient,  —  ceux  de  l'Orient  (Cherkr),  per- 
sans, indiens...  du  côté  de  l'Occident. 

De  cet  usage,  procède  la  grande  divi- 
sion des  peuples  musulmans  et  l'appella- 
tion par  laquelle  ils  se  désignent  entre 
eux  :  gens  de  l'Occident,  gens  de  l'O- 
rient. 

Par  extension,  l'empire  de  Moghreb 
désigne  le  plus  occidental  des  états  mu- 
sulmans le  Maroc. 

Dans  le  même  sens,  la  prière  du  Mo- 
ghreb désigne  celle  des  cinq  prières  quo- 
tidiennes qui  se  dit  au  coucher  du  soleil. 
Je  crois  que  les  mots  Magzen  et  Moghreb 
sont  synonymes 

Baron  de  Jessé  Levas. 

* 
*  ♦ 

Le  .Maghreb  ou  Moghreb,  c'est-à-dire  le 
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couchant,  nom  donné  par  les  Arabes  à 
la  partie  de  l'Afrique  comprise  entre  la 
Méditerranée  au  Nord  et  à  l'Est,  le  grand 
Atlas  au  Sud  et  l'Atlantique  à  l'Ouest. 
Elle  renferme  les  Etats  barbaresques, 
Maroc,  Algérie,  Tunis,  Tripoli,  Sidy  Hes- 


cham  et  Bi!eduli:érid 


Pierre 


Loli,  dans 


son  livre  :  An  Maroc  (Préface,  page  11, 
I""  édition  1890)  dit  :  *<  Il  est  bien  un  peu 
sombre,  cet  empire  du  Maghreb  »  etc. 

L.  DES  C. 

Longnon,  nom  d'homme  (XLVII, 
58,  312,  426).  —  Nous  remercions  dou- 
blement M  le  vicomte  de  Mazière,  tant 
de  sa  réponse  si  complète  que  de  son  ai- 
mable proposition.  Si  ce  n'était  abuser 
de  sa  bonté,  nous  lui  dirions  ce  que  nous 
disait  à  nous-même  un  concierge,  auquel 
nous  donnions  des  étrcnnes  et  qui  restait 
toujours  la  main  ouverte  :  tant  que  la 
source  coule...  !  D^  B. 

Rat  de  eaire  (XL'VIl,  229).  —  %ii 
de  cave.  C'est  un  commis  aux  aides,  qui 
s'en  va  dans  les  cabarets,  marque  les  ton- 
neaux avec  la  rouanne,  pour  empêcher 
la  fraude  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  les 
appelle  rats  de  cave,  parce  que  le  princi- 
pal office  de  leur  emploi  est  de  visiter 
les  caves.  Dancourt,  Le Joncnr  :  «Je  se- 
rois  dans  la  suite  un  Conseiller  du  Roi. 
rat  de  cave,  ou  commis.  »  Le  Roux, 
Dictionnaire  comique  ;  Amsterdam.  1718, 
in-8°. 

Au  lieu  de  Dancourt,  il  faut  lire  Re- 
gnard.  Le  Joueur  est  de  1696. 

Quant  à  la  rouanne  (anciennement,  rois- 
ne,  roine.,  latin  populaire  rucina-),  c'est 
une  sorte  de  tarière  et  aussi  le  compas  à 
branche  tranchante  dont  usent  encore, 
pour  marquer  les  tonneaux,  les  «  rats  de 
cave  »  .  R.    G. 


*  * 


Les  exemples  suivants  répondront  à  la 
question  ; 

Orry  fut  d'abord  rat  de  cave. 

(Saint-Simon). 
Je    serois    dans  la    suite   un   Conseiller   du 
Roi,  lat  de  cave  ou  commis. 

(Regnard  :  \e  Joueur). 
il   faut  se  rendre  esclave 
Tantôt  d'un  receveur,  tantôt  d'un  rat  de  cave. 

(Corneille  :  Paitisan  chipé). 
L'un,  contrôleurd'e.xploits,et  l'autre ratdecave. 
(Boursault  :  Fables  d'Esope. 


C'ttoit  un  de  ces  petits  commis  appelés 
rats  de  cave  parce  qu'ils  y  vont  souvent  pour 
visiter  les  vins  et  autres  boissons. 

{Anecdotes  sur  hi  comtesse  T>nbarri^    \  776), 

II  prononça,  en  frémissant,  ces  mots  terri- 
bles de  commis  et  de  rats  de  cave;  il  me  fit 
entendre  qu'il  cachait  son  vin  à  cause  des 
aides;  qu'il  cachait  son  pain  à  cause  de  la 
taille.  (Rousseau  :  Confessions). 

Gustave  Fustier. 

* 
*  * 

Si  les  termes  de  maltôtier  et  de  siabelon 
sont  depuis  longtemps  a  peu  près  oubliés, 
rat  de  cave  a  toujours  été  en  faveur.  Au 
temps  où  j'étudiais  la  réforme  qui  ne  fut 
qu'un  mauvais  pastiche  de  la  dinie  royale 
de  Vauban,  j'ai  trouvé  cette  épithète 
tellement  répandue  et  si  bien  admise  pour 
désigner  les  commis  des  aides  que  je  la 
rencontrais  couramment  dans  les  impri- 
més sans  aucune  idée  de  dénigrement. 
Cet  essai  de  réforme  de  l'impôt  date  de 
1/ 18,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles. 

Leda. 


Cabaret  (XLVII,  224).  —  Ce  mot  pa- 
rait venir  de  caba  ou  cava,  dont  i!  est  un 
diminutif,  il  a  le    même  sens  que  caveau. 

D'une  façon  générale,  le  mot  cava  si- 
gnifie un  creux,  une  excavation.  La  plante 
connue  sous  le  nom  de  cabaret  [asanun 
europeîim)  doit  tenir  ce  nom  de  son  pé- 
rianthe,  qui  form.;  comme  une  excavation 
et  non,  comme  quelques  auteurs  le  pen- 
sent, de  ce  qu'on  l'emploie  dans  quelques 
pays,  en  Russie  notamment,  pour  dissi- 
per l'ivresse.  O.  D. 

* 

*  * 

D'après  Dom  Vaissette,on  trouve  l'expli- 
cation du  mot  dans  ce  fait,  qu'en  Langue- 
doc, on  surmontait  les  débits  de  boisson 
d'une  tête  de  bélier,  caput  arietts .  En  lan- 
guedocien, cap  signifie  tête  et  aret   bélier. 

Cela  ne  satisfait  pas  M.  Paul  Meyer 
qui  trouve  que  cabaret,  en  languedocien, 
est  l'équivalent  du  cavcrel,  cavercau  fran- 
çais, avec  le  sens  de  petit  caveau. 

Paul  Argelès. 

♦  * 

L'origine  de  ce  mot  se  retrouve  dans 
diverses  langues,  tantôt  avec  l'idée  de 
lieu  où  on  mange  et  tantôt  avec  l'idée  de 
mangeoire,  crèche.  De  là,  sans  aucun 
doute, le  double  sens  de  ce  mot  en  français 
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auberge  et  cave  à  liqueurs.  Rien  qu'en 
grec,  par  exemple,  on  trouve  j^y-rw 
boit  et  mange  en  glouton,  et /«-ïj,  d'où 
cabe  et  caha,  mangeoire.  Il  semble  qu'on 
retrouve  le  même  radical  dans  capere 
(appelcrc  pvécédé  de  l'accent  guttural  k', 
en  germanique).  Dans  ces  conditions,  ne 
serait-il  pas  téméraire  d'affirmer  que  ce 
mot  français  vient  du  grec  ?  Assurément, 
c'est  le  même  radical  ;  mais  n'y  aurait-il 
pas  encore  un  radical  plus  voisin  en  lan- 
gue gauloise,  celtique  ou  germanique  ? 

D' Bougon. 


Depuis  la  publication  de  l'ouNrage  de 
Littré,  un  livre  d'une  érudition  remar- 
quable a  paru  :  j'entends  parler  du  Dic- 
tionnaive général  de  la  laiiouc  française  du 
coiiiineiiii'iiieiil  du  Xf^II'^  sircle  jusqu'à  tios 
jours,  qui  a  pour  auteurs  MM.  Hatzfeld, 
Darmesteter  et  Thomas.  Ces  philologues 
tiennent,  eux  aussi,  l'origine  de  caha-.et 
pour  inconnue. 

Plus  osé  est  M.  Toubin  qui,  dans  son 
Diitiouiiaiie  clymologiquc,  au  mot  cabiict 
et  à  l'acception  de  petite  table  destinée  à 
porter  des  tasses  à  thé  ou  à  café,  avance 
l'explication  par  le  sanscrit  ha.  désignant 
tout  objet  mobile,  et  hr,  porter  ;  tudes- 
que  bar  ;  gaélique  bcir  qui  se  trouve  aussi 
dans  tabula. 

Dans  ses  Efyinologics  dites  incoiniucs 
(Leroux,  1891,  p.  73),  M.  Pavot  écrit 
ceci  : 

Littre  décime  inconnue  l'origine  de  cabnret, 
mais  à  cabas  dont  l:i  provenance  est  égale- 
ment notée  incertaine,  nous  li^ons  :  «  On  est 
disposé  à  y  voir  le  radical  celtique  cjb  (hutte), 
d'où  cabane  ». 

Cabanon  cabine,  cabinet  ont  même  sou- 
che, étant  \^\\é.%  àe.  capanno,  latin  ;  cah'ni,  an- 
glais \  stabuietlo,  italien  ;  et  il  ne  faut  pas 
grand  effort  pour  y  rattacher  cabaret.  11  se 
pourrait  fort  bien  que  tous  les  mots  cités 
fussent  dérivés  de  caput,  par  une  extension  de 
sens. 

Chef,  capuchon,  capote,  cabine .^  cabaret 
vont  toujours  élargissant  la  signification  du 
radical,  et  l'on  ferait  un  long  chapitre,  s'il 
f.illait  mentionner  seulement  tous  les  inter- 
médiaires entre  ceux-là  et  une  capiUile. 
Cabaret  ayant  un  /•,  peut  être  attribué  à 
caper  ou  capra,  la  tête  de  bouc  servant 
d'enseigne  aux  buvettes,  les  liquides  capiteux 
mettant  d'ordinaire  en  verve,  du  latin 
verve.\. 

Gustave  Fustier. 


Faire  la  conduite  de   Grenoble 

(T.  G.  231)  —  A  deux  reprises,  cette 
expression  a  fait  l'objet  de  questions  po- 
sées à  Vlnteriue'diaire;  et  lesréponsesassez 
nombreuses  ont  été  quelque  peu  incer- 
taines. 

Dans  un  ouvrage  (publié  en  1812),  qui 
traite  incidemment  des  Sociétés  secrètes 
ouvrières,  coteries  ou  compagnonnage, 
on  lit  textuellement  : 

Avant  la  Révolution,  les  garçons  perru- 
quiers de  Grenoble  avaient  aussi  luie  coterie 
secrète.  Leur  police  sur  ses  membres  s'éten- 
dait même  un  peu  loin.  On  sait  qu'ils  exer- 
çaient une  justice  sévère  contre  ceux  de  leurs 
camarades  qui  se  déshonoraient  par  des 
bassesses.  Ils  les  chassaient  de  la  ville  à  coups 
de  b.àton.  11  n'est  personne  dans  le  midi  qui 
n'ait  entendu  parler  de  la  Coui/uite  de  Gre- 
noble. 

P.   C.  C.       PlETRO. 

Observer,  faire  observer  (XLVII, 
225.429).  —  C'est  une  faute  grave, et  que 
cependant  beaucoup  de  personnes  commet- 
tent, de  dire  à  quelqu'un  -.je  vous  observe 

que ;  il  faut  dire  :  ;'f  vous  fais  observer 

que Le  mot  qui  désigne  une   personne 

à  laquelle  on  s'adresse,  ne  peut  pas  être 
complément  indirect  du  verbe.  Ce  serait 
comme  si  on  disait  :  Je  vous  remarque  que 
pour  :  Je  vous  fais  remarquer  que.  ..ou  :  je 
vous  vois  que.,  .pour  :  je  vous  fais  voir  que 
Mais  on  peut  dire  :  je  vous  remarque  (tout 
court),  ]e  vous  vois,  je  vous  obseive,  parce 
qu'alors  vous  est  complément  direct. 

Dans  la  question  posée  par  le  collabo- 
rateur J.  L  ,  la  locution  :  observa  Thérèse, 
ne  contient  pas  de  faute,  grammaticale- 
ment parlant,  mais  telle  quelle  est  inter- 
calée dans  la  phrase  que  celle-ci  adresse 
au  juge,  elle  n'a  pas  de  sens  ;  il  faudrait, 
en  etî'et,  tout  au  moins  :  fît  observer,  mais 
déclara  serait  plus  correct,  car  c'est  d'une 
déclaration  plutôt  que  d'une  observation, 
qu'il  s'agit  ici.  O.  D. 

Mademoiselle  de  Guerchy  (XLVII, 

332,  41  S)  —  Le  fameux  sonnet  de  Y  Avor- 
ton.de  Hesnault.a  été  faità  l'occasion  de  la 
mort  d'une  demoiselle  de  G",  mais  si 
l'on  en  croit  le  Patiuiana,  cette  demoi- 
selle n'aurait  pas  été  tuée  par  son  amant, 
mais  aurait  succombé  à  la  suite  des  ma- 
nœuvres avoriives  d'une  sage  femme. 
Autrement,  d'ailleurs,  le  sonnet  ne  se 
comprendrait  pas.  J.C.  Wigg. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


lo  Avril  1903 , 


541 


Le  moine  Alexis  (XLVII,  389).  — 
«  Le  jardin  des  Muses  où  se  voyent  les 
fleurs  de  plusieurs  agréablespoésics.  »  Pa- 
ris. Ant.  de  Sommerville  et  Aug.  Courbé, 
1642  (Bibl.  de  l'Arsenal,  7267  Res)  ren 
ferme  un  rondeau  du  moine  Alexis,  dont 
voici  le  premier  vers  : 

Si  je  n'ai  de  pain  de  chapitre 

Lach. 


Les  œuvres  poétiques  de  Guillaume 
Alexis,  prieur  de  Bucy.  sont  publiées  par 
MM.  Arthur  Piaget  etEmile  P[col(ScLiete 
desanciens  Textesfrançais,  librairie  Firmin 
Didot  et  C'').  M.  Emile  Picot,  membre  de 
l'Institut,  i3t,  avenue  de  Wagram  à 
Paris,  donnerait,  je  n'en  doute  pas,  tous 
les  renseignements  nécessaires  à  votre 
correspondant  sur  les  points  qui  l'intéres- 
sent. A.  Claudin. 


* 


Je  possède  de  la  bibliothèque  d'Auguste 
TroUope,  riche  philanthrope  anglais,  mort 
à  Florence,  un  ouvrage  en  six  volumes  : 
Les  Poètes  fiatiçais  depuis  leXII^  siècle  jus- 
qu'à Malherbe  avec  une  notice  historique  et 
littéraire  sur  chaque  poète.  (A  Paris,  chez 
Renouard,  rue  de  Tournon,  imprimerie 
Crapelet,  1824).  Dans  le  tome  2, après  une 
courte  étude  biographique  du  bon  moine 
de  Lyre,  se  trouvent  deux  pièces  :  V Avare, 
extrait  du  Passe-temps  de  tout  homme  et  de 
toute  femme  et  Sur  l'Amour,  extrait  du 
Blason  des  faulses  amours.  Ces  morceaux 
sont  bien  mférieurs  à  celui  que  M  ).  Sain- 
tix  a  donné  à  \' Intermédiaire  et  qui  est 
vraiment  charmant. 

La  Grande  Encyclopédie,  bien  qu'assez 
complète,  ne  souffle  mot  de  notre  auteur. 

V.  J.  DuD. 

La  Dame  de  volupté  (XLVII,  278). 
—  Le  Dictionnaire  histoiique  de  L.  La- 
lannedit,  à  l'article  yi»rrM^  (Jeanne-Bap- 
tiste d'Albert  de  Luynes,  comtesse  de)  : 

..  .  Elle  s'enfuit  secrètement  (octobre  1700) 
et  arriva  à  Paris  où  elle  mena  une  existence 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Dame  de  volupté 
Elle  avait  réuni,  entre  autres  collections,  une 
riche    bibliothèque    dont    le    catalogue   a  été 

publié,  1737,  in-8-.  A.  S.  E 

* 
*  • 

C'est   bien  la  comtesse  de  Verrue,  née 

d'Albert  de  Luynes,  que  les  écrivains  du 

xviii*  siècle  appellent  Dame  de   volupté  ;  il 

paraît  que  l'épitaphe  : 
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Ci-git  dans  une  paix  profonde... 
aurait   été   composée    par   elle-même,  ne 
s'offusquant  nullement  d'un  titre  que  lui 
avaient  donné   les   beaux   esprits   qu'elle 
réunissait  dans  son  salon.  X. 


* 
»  * 


D'après  Ravold  [Histoire  démocratique, 
des  pays  de  la  Lorraine  (t.  IV.  p.  1265), 
la  fameuse  épitaphe  visant  la  Dame  de 
volupté,  a  été  faite  pour  la  marquise  de 
Boufflers.  Si  elle  ne  peut  lui  être  attri- 
buée, son  talent  poétique  ne  se  trouve  en 
rien  diminué  car  E.  Meaume  dans  son 
ouvrage  (La  mère  du  chevalier  de  Boufflers) 
p    25,  cite  d'elle  les  vers  suivants  : 

De  plaire  un  jour,  sans  aimer,  j'eus  l'envie, 
,    Je  ne  ciierchais  qu'un  simple  amusement, 
l/amusement  devint  un  sentiment, 
Le  sentiment,  le  bonheur  de  ma  vie. 
De  tous  les  biens,  celui  que  l'on  préfère, 
N'est  pas  l'amour,  mais  le  don  de  charmer, 
Il  est  un  temps  où  l'on  plaît  sans  aimer, 
11  en  est  un  où  l'on  aime  sans  plaire. 

Elle  ajoute  dans  une  chansonnette 
inédite  : 

Dans  mon  printemps, 
Tous  les  passants 
Me  parlaient  de  tendresse, 
Mais  à  présent, 
D'aucun  amant 
Je  ne  suis  la  maitresse. 
J'ai  fait  naître  des  désirs, 
J'ai  goûté  de  tous  les  plaisirs 
Que  ces  beaux  jours 
Ont  été  courts  ! 
Je  cesse  d'être  femme, 
Nos  sentiments 
Sont  dans  nos  sens, 
Et  nos  sens  sont  notre  âme. 


Gœlul. 


C'est  bien  à  la  marquise  de  Boufflers 
Remiencourt,  née  Beauveau  Craon,  qu'il 
faut  attribuer  l'épitaphe  citée. 

Sedaniana. 


Il  n'y  a  aucun  doute  possible  pour  ce 
qui  concerne  la  fameuse  épitaphe  épi- 
curienne de  la  Dame  de  volupté.  Il  s'agit 
bien  de  la  marquise  de  Boufflers,  femme 
du  capitaine  aux  gardes  de  Boufflers- 
Remiencourt,  sœur  du  maréchal  prince 
de  Beauvau,  et  mère  du  délicieux  poète  et 
conteur  le  chevalier  de  Boufflers.  Elle 
mourut  en  1787,  après  s'être  composé 
elle-même  sa  cynique  épitaphe.  D'ailleurs^ 
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la  marquise  qui  vécut  à  la  cour  du  vieux 
Roi  de  Pologne,  beau-père  de  Louis  XV, 
y  était  connue  de  tous  les  courtisans  sous 
ce  nom  de  T)aiiie  de  volupté.  Voltaire  se 
plut  à  la  désigner  ainsi,  et  à  la  petite  cour 
de  Lunéville,  elle  était  l'ornement  de 
toutes  les  fêtes  qu'y  donnait  le  bon  roi 
Stanislas.  —  Moncrif,  Tressan.Helvétius, 
le  président  Hénault.Mmes  duChâtelet.de 
Grammont  connurent  la  Dame  de  volupté 
et  en  parlèrent  en  mentionnant  cette 
Cour  sans  pareille  de  Lunéville  dont  celle 
de  Versailles  aurait  pu  se  montrer  jalouse. 
On  s'étonnerait  à  bon  titre  qu'il  ne  se 
soit  pas  encore  rencontré  un  faiseur 
d'opérette  évoquant  la  Datne  de  volupté. 
Le  sujet  prêterait  aux  plus  délicieuses 
fantaisies:  Octave  Uzanne. 


* 


C'est     bien    à    Marie-Françoise-Cathe- 
rine   de     Beauvau-Craon,    marquise    de 
Boufflers  qu'il  faut  attribuer    l'épitaphe  : 
Ci-git    dans  une  paix,etc... 

Elle  convient  à  cette  aimable  femme 
que  ses  bonnes  amies  avait  surnommée  : 
la  Dame  de  volupté,  et  que  la  marquise  de 
Pompadour  honorait  de  son  tendre  atta- 
chement : 

Adieu,  ma  chère  Duchesse.  Consolons-«»us' 
II  y  a  un  bonheur  propre  à  tous  les  âges  j 
tâchons  de  le  connaître  et  de  le  goûter  ;  je 
vous  embrasse  tendrement,  ma  chère  amie, 
et  faites  de  même  pour  moi. 

Marquise  de  Pompadour. 

)'ai  publié  cette  lettre; il  est  vrai  qu'on 
m'a  dit  qu'elle  était  apocryphe,  ce  dont  je 
n'ai  cru  d'ailleurs  pas  le  premier  m.ot. 

V.J.DuD. 


*  * 


La  marquise  de  Boufflers-Remiencourt, 
née  Beauvau-Craon,  s'était  approprié 
cette  épitaphe  composée,  bien  avant  elle, 
pour  ou  par  la  comtesse  de  Verrue.     E. 

Histoire  de  la  Malmaison  (XLVII, 
10,203,  315).  — Je  désirerais  savoir  si 
l'on  pourrait  se  procurer  où  et  com- 
ment : 

lo  Le  catalogue  des  tableaux  de  S.  M. 
l'impératrice  Joséphine,  dans  la  galerie 
et  appartements  de  son  palais  de  la  Mal- 
maison, et  2°  le  testament  de  l'impéra- 
trice Joséphine. 

Je  prie  M.  Paul  Pinson  de  vouloir  bien 


me  le  dire  et  je  lui  en  serai  très  recon- 
naissante. B.  DE  C. 

Les  salons  du  XVIIP  siècle,  par 
Louis  Blanc  (XLVII,  217).  —  Louis 
Blanc  avait,  en  effet,  écrit  et  même,  dit- 
on,  terminé,  en  1870,  un  livre  sur  les 
salons  du  xviu'  siècle;  mais  son  mobilier  et 
ses  papiers  déposés,  après  le  4  septembre 
à  son  retour  d'exil,  aux  Magasins  géné- 
raux de  la  Villette,  furent  détruits  en 
même  temps  que  ces  bâtiments  pendant 
les  derniers  jours  de  la  Commune. 

]'ai  le  vague  —  très  vague  —  souvenir, 
qu'un  fragment  du  livre  avait  paru  anté- 
rieurement dans  le  Rappel,  mais  je  crain- 
drais, en  l'affirmant,  de  manquer  au  pré- 
cepte de  Sainte-Beuve  qui  devrait  être  la 
devise  de  Miitennédiaire  et  la  règle  de  ses 
collaborateurs  :  «  11  ne  faut  parler  que  de 
ce  que  Ton  continue  à.  savoir  ». 

M.  Tx. 

Les     étapes    de    Jean   Valjean 

(XLVI).  —  J'ai  posé  la  question  de  M. 
Dumazet  à  la  séance  de  janvier  dernier 
de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Périgord.  De  la  réponse  faite,  séance 
tenante,  par  le  capitaine  de  Bêler  (réponse 
qu'on  lira  tout  au  long  p.  57  du  Bulletin 
I,  de  cette  Société,  paru  le  i"  mars),  il 
résulte  que  Victor  Hugo  a  dû  entendre 
prononcer  les  noms  de  la  Brunie  et  de  la 
Chapelle  Gonaguet.  dans  la  Dordogne. 
Une  de  ses  tantes  résida  à  Périgueux,  de 
181 3  à  18 18.  Très  liée  avec  les  familles 
de  Bêler  et  Barbayou,  elle  dut  connaître 
leurs  propriétés  de  la  Brunie  et  de  la  Cha- 
pelle-Gonaguet.  Le  général  Hugo,  qui 
commanda  à  Tulle,  vint  plusieurs  fois  à 
Périgueux. C'était  l'oncle  du  poète,  inspec- 
teur aux  Revues  ;  il  installa  sa  femme  à 
Périgueux,  pendant  plusieurs  de  ses  cam- 
pagnes. Celle-ci  demeura  ensuite  à  Paris, 
chez  son  neveu  et  sans  nul  doute  elle  lui 
parla  de  ses  amis  du  Périgord  et  de  leurs 
terres.  De  Saint-Saud 

Le  serpent  de  mer  du  «  Constitu- 
tionnel »  (T.  G.  834),  —M.  Guildo 
Freda,  de  Milan,  nous  demande  de  poser 
cette  question  :  Le  Constitutionnel  a-t-il 
jamais  parlé  du  fameux  serpent  de  mer 
qu'on  lui  reproche  ?  11  en  doute. 

11  a  raison. De  l'enquête  faite  par  Vlnter- 
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médiaire,  il  résulte  que  le  Constitiitionneî 
n'a  jamais  rien  publié  sur  cet  animal  fan- 
lôme. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  ; 
XLV;XLV1;  XLVII,  152.)—  Comme 
suite  à  la  bibliographie  déjà  importante 
des  ouvrages  de  ce  genre,  je  citerai  : 

L'Indicateur  des  cbeiuins  de  fer. 

j'ai  fait  cette  trouvaille  dans  le  supplé- 
ment littéraire  illustré  du  journal  Le  Petil 
Parisien  du  10  août  1902,  article,  «  Cour- 
rier de  la  semaine,  »  qui  en  cite  quelques 
extraits  vraiment  très  drôles.  }e  ne  puis 
qu'y  renvoyer  les  intermédiairistes  que 
cela  intéresse. 

J'ai  vainement  cheiché  à  découvrir  le 
titre  exact  du  livret  désigné  par  le  jour- 
nal, où  et  quand  il  a  été  publié.  Je  serais 
très  reconnaissant  à  l'intermédiairiste 
chercheur  qui  pourrait  me  renseigner  à  ce 
sujet.  Charles  de  Prins. 

* 

A  ajouter  à  la  liste  déjà  bien  lon- 
gue publiée  par  X Intermédiaire  :  Nouveau 
formulait e  du  notariat  en  vers  fiançais, 
par  E.  Clerc-foyeux,  avec  dessins  gravés 
à  l'eau'forte  par  Paul  Gillard.  —  Paris, 
Cherié,  1877,  in-8. 

Saurait-on  quel  nom  cache  le  pseudo- 
nyme Clerc-Joyeux  .?  J.  Lt. 

Les  heureux,  du  jour  (XLVII,  279). 
—  Les  vers  cités  par  notre  confrère 
V.  A.  T.  font  partie  d'un  rondeau  chanté 
au  4«  acte  de  La  yie parisienne,  scène  7°, 
par  Métella.  La  pièce  se  termine  dans  le 
salon  d'un  restaurant  à  la  mode,le  Grand- 
Seize  du  café  Anglais,  par  exemple. 

Le  rôle  de  Métella  fut  créé  au  Palais- 
Royal,  le  31  octobre  1866,  par  Mlle  Ho- 
norine, et  joué  à  la  reprise  aux  Variétés, 
le  25  septembre  1873,  par  Mlle  Devé- 
ria. 

Le  Théâtre  d'Henri  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy  a  été  publié  par  la  librairie  Cal- 
mann  Lévy,  et  la  Vie  parisienne,  opéra- 
bouffe  en  4  actes,  musique  de  Jacques 
Offenbach,  se  trouve  dans  le  quatrième 
volume.  Le  rondeau  en  question  y  figure 
aux  pages  366  et  367. 

Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que  les 
deux    célèbres    librettistes    aient    glissé 
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cette  poésie  dans  leurs  bagages  littérai- 
res, pour  arriver  à  l'Académie   française. 

C.  H.  G. 
Même  réponse  :  Boorkevoom, 

Comédiens   espagnols   à    Paris 

(XLVII,  109).  —  La  troupe  de  Sébastien 
de  Prado,  amenée  à  Paris  par  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  a  joué,  concurrem- 
ment avec  les  comédiens  italiens,  sur  le 
théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  jusqu'en 
1672. 

Il  semble  résulter  d'un  tableau  annexé 
aux  Recherches  sur  les  Théâtres  de  France 
de  M.  de  Beauchamps  (Prault,  1755)  que 
cette  troupe  débuta,  d'abord,  à  la  salle 
du  Petit-Bourbon,  démolie  quelques 
mois  après. 

Une  troupe  de  comédiens  espagnols 
était  déjà  venue  à  Paris  en  1(304,  et  s'était 
installée,  je  crois,  à  la  foire  de  Saint- 
Germain.  Ô'après  l'Estoile.  deux  de  ces 
comédiens  tuèrent,  à  coups  de  poignard, 
une  belle  et  jeune  femme,  leur  camarade, 
pour  lui  voler  les  bijoux  qu'elle  possé- 
dait, et  jetèrent,  dans  la  Seine,  son  corps 
qui  fut  découvert  à  la  Grenouillère, avec 
une  pierre  au  cou. 

Eugène  Grécourt. 

La  rue  des  Clercs  (XLVII,  391  j.  — 
La  rue  des  Clercs  où  la  citoyenne  Cour- 
voisier  distribuait,  avant  1798,  le  papier 
timbré  à  ses  contemporains,  n'a  rien  de 
mystérieux  :  elle  s'appelait  à  cette  époque 
et  s'appelle  encore  rue  de  Cléry,  comme 
en  témoigne  l'extrait  ci-joint  de  VAlma- 
nach  National  pour  Y  an  Vl.,  pages  181  et 
182: 

Bureaux  de  distribution  du  Papier  timbré. 

•  •••••••  •••  ••• 

Citoyenne  Courvoisier,  rue  de  Cléry,  277. 

L.  L. 

»  * 

Le  Diclionnaite  topographiqiie,  étymologi- 
que et  historique  des  rues   de  Paris par 

J.  de  la  Tynna,  de  la  Société  d' Encourage- 
ment pour  V  Industrie  nationale,  proprié- 
taire rédact<îur  de  VAlmanach  du  Com- 
merce. En  vente  chez  l'auteur,  à  Paris, 
rue  ].-]  Rousseau  n"  20  —  1812  —  à; 
l'Indication  de  : 

Clercs  (Le  chemin  aux) 

Renvoie  à  : 


N*  1000, 
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Colombier  (rue  du),  où  l'on  trouve  les 
renseignements  suivants  : 

Commence  rue  de  Seine  ti  finit  rue  Bona- 
parte et  des  Petits -Augustins.  Les  numéros 
sont  rouges  :  le  dernier  impair  est  29,  et  le 
dernier  pair  32.  —  10°  arrondissement. 

Son  premier  nom  est  le  chemin  aux  Clercs 
parce  qu'il  conduisait  aux  prés  aux  Clercs  : 
en  1640  et  suivantes  cette  rue  fut  bâtie  sur  ce 
chemin  et  prit  son  nom  d'un  colombier  qui 
appartenait  à  l'abbaye  Saint-Germain. 

Le  rouge  des  numéros  s'explique  par 
l'usage  en  vigueur  à  cette  époque,  depuis 
1806,  d'apposer  des  inscriptions  ou  numé- 
ros rouges  dans  les  rues  «longitudinales» 
ou  parallèles  à  la  Seine  et  noirs  dans  les 
rues  «  transversales  »  ou  perpendicu- 
laires à  la  Seine.  E.  de  C. 

Napoléon  III  et  son  escorte  le 
12  juillet  1854  (XLVll,  393).  —Le 
prince  Consort,  accompagné  du  duc  de 
Newcastle,  débarqua  à  Boulogne  le  4  sep- 
tembre 1854  pour  rendre  visite  à  l'empe- 
reur Napoléon  111  :  Voir  «  Life  of  Napoléon 
III,  vol.  IV.  Chap.  11  by.  :  Blanchard 
Jerrold  ». 

Il  n'est  donc  pas  probable  que  le  prin- 
ce Consort  ail  assisté  à  une  revue  au 
Camp  de  Boulogne  le  12  juillet  de  cette 
année. 

F.  E.   R.PoLLARD-UaaUHART 

Maison  de  Rossini  (XLVII,  224, 
374).  —  Rossini  est  mort  dans  sa  maison 
de  Passv,  le  13  novembre  1868,  ainsi 
qu'en  fait  foi  son  acte  mortuaire  (Registre 
des  actes  de  décès  du  XVI*  arrondisse- 
ment. 14  novembre  1868).  Il  y  avait  une 
erreur  dans  ma  réponse. 

C.  Chandebois. 

Portrait  en  miniature  (XLVI).  — 
Ne  faut  il  pas  lire  uie  %ille.  Lille,  18)6, 
au  lieu  de  :  de  Rillelille  ?  V,  A. 

Tête  d'après  Napoléon  V'  (XLVII, 
^C)5).  —  Ces  têtes  se  trouvent  souvent 
en  plâtre,  souvent  en  fer  de  fonte  et  ne 
sont  pas  très  rare  ;  on  les  trouve  chez 
les  marchands  de  bricà-brac  de  2  à  10  fr. 
Ce  sont  des  reproductions  du  masque 
pris  par  Antomarchi.  Forrer. 

Album  de  dessins  datantdeplus 
de  10,000  ans  (XLVII.  103.  209,  369). 
—  Dans  des  numéros   de  la  Revue  rose, 


Revue  scientifique,  assez  récents  que  je 
n'ai  plus  sous  les  yeux,  notre  confrère  le 
D'  L.  verra  des  silex  taillés,  reproduisant 
la  figure  humaine.  Rochepozay. 

Communion  et  toilette  (XLVII, 
393).  — Je  sais  l'anecdote,  non  pour  l'avoir 
lue  dans  l'original,  mais  dans  Paul  Louis 
Courier  ;  —  «  Réponses  aux  anonymes  ; 
Véretz,  6  Février  1823  ».  —  Voici  le 
texte  : 

Sous  Louis  XIV  vieux,  un  curé  trouva 
fort  mauvais  que  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne vint  à  la  messe  en  habit  de  chasse 
boutonné  jusqu'au  menton  et  à  manches  ; 
il  la  renvoya  s'habiller,  hautement  loué  du 
Roi  et  de  la  cour.  —  La  duchesse  revint  à 
peu  près  nue  ;  les  épaules,  les  bras,  le  dos, 
le  sein  découvert,  la  chute  des  reins  bien 
marquée  ;  c'était  l'habit  décent,  et  elle  fut 
admise  à  faire  ses  dévotions. 

Il  reste  à  trouver  le  nom  du  curé  ;  — 
sans  doute  dans   les  Mémoires  du  temps. 

VlLLEFREGON, 

Le  couvre-feu  (  XLVI  ;  XLVII,  267  ) 
—  Parmi  les  localités  ardennaises  qui  ont 
conservé  l'usage  du  couvre-feu  ,on  a  cité 
Réthel  et  Mézières.  Le  même  usage  existe 
à  Charleville  où  la  Retraite  sonne  chaque 
soir  à  onze  heures  précises.  —  Le  matin 
à  cinq  heures  moins  un  quart,  la 
même  cloche  se  remet  en  branle  pour 
appeler  les  ouvriers  au  travail.  L'usage 
du  couvre-feu  existe,  du  reste,  dans  pres- 
que toutes  les  communes  rurales  des  en- 
virons de  Charleville  et  de  Mézières  ;  il 
sonne  généralement  à  neuf  heures. 

H.  D. 

Objets  marqués  d'un  cœurt^XLIV  ; 
XLV  ;  XLVI,  XLVII, 378).  —J'étais  de  pas- 
sage à  Poitiers  le  11  septembre  1902.  Il 
y  avait  une  grande  afîluence  de  monde  ; 
je  m'informai,  j'appris  qu'il  y  avait  pèle- 
rinage à  «  la  bonne  sainte  Radegondc  », 
Comme  j'avais  lu  les  articles  sur  les 
cœurs  dans  Y Intermédaire,  je  fus  au  tom- 
beau de  sainte  Radegonde  ;  autour  de 
l'église,  des  bonnes  femmes  chargées  de 
cierges  et  d'ex-voto  courent  après  moi, 
je  leur  demande  un  cœur.  Elles  me  ven- 
dent un  petit  cœur  de  cire  creuse,  de  63 
millimètres  de  longueur  sur  65  de  hau- 
teur, sur  21  millimètres  d'épaisseur  —et 
du  poids  de  7  grammes,  qu'elles  me  ven- 
dirent G  fr.  10.  En  pèlerin  consciencieux 
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je  fus  piquer  le  cœur  sur  la  grille  du  tom- 
beau de  sainte  Radegonde,en  faisant  trois 
fois  le  tour  du  tombeau  et  en  priant  trois 
fois  la  bonne  sainte  d'exaucer  ma  prière, 
et  m'en  fus  manger  de  l'oie,  condition 
essentielle  pour  obtenir  la  réussite  de  ses 
vœux. 

On  m'a  assuré  que  ces  traditions  remon- 
taient aux  époques  barbares  du  vu'  siècle 
et  même  bien  auparavant. 

(  omte  DE  Saint-Abre. 


« 


A  propos  des  «  objets  marqués  d'un 
cœur  »,  je  crois  devoir  signaler  que 
récemment,  j'ai  communiqué  à  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  un  mémoire  sur 
le  cœur  vendéen^  bijou  départemental  d'ori- 
gine fort  curieuse  et  célèbre  depuis  les 
guerres  de  Vendée.  J'ai  insisté  sur  l'évolu- 
tion ancienne  et  moderne  de  cet  objet  ; 
et  je  demande  aujourd'hui  aux  ophélètes 
de  bien  vouloir  me  donner,  s'ils  en  con- 
naissent, des  indications  bibliographiques 
relatives  au  signe  de  ralliement  des 
chouans  d'une  part,  ei  d'autre  part,  au 
bijou  amulette,  dont  il  dérive.  Cette  ques- 
tion est  d'autant  plus  intéressante,  — 
comme  celle  des  cartes  d'alhutte,  jeu 
spécial  à  cette  contrée  —  qu'elle  me 
semble  prouver  l'origine  espagnole  des 
habitants  des  côtes  de  Vendée. 

Marcel  Baudoin. 

La  télégraphie  sans  fil  (XLVII, 
116,  268).  —  La  télégraphie  sans  fil  est 
comme  le  téléplione,  le  phonographe,  le 
photophone,  la  télégraphie  électrique, 
l'automobile,  le  bec  Auer,  et  toutes  les 
grandes  inventions  industrielles,  la  syn- 
thèse de  petits  faits  présentés  jusqu'alors 
isolément  comme  résultats  de  l'analyse 
des  phénomènes  du  monde  physique. 

Le  véritable  inventeur  est  celui  qui  a 
su  les  réunir  et  leur  donner  enfin  la  con- 
sécration de  l'expérience  continuellement 
renouvelée. 

Toute  invention  scientifique  est,  en 
réalité,  la  résultante  de  toutes  les  colla- 
borations dont  elle  a  eu  besoin  pour  pren- 
dre corps  et  devenir  pratique.  Ainsi,  pour 
mettre  en  œuvre  la  télégraphie  sans  fil, 
nous  rencontrons  successivement  les 
ondes  hertziennes,  la  bobine  de*  RuhmkorfF, 
l'oscillographe,  lecohéreur,  et  les  organes 
mécaniques  variés  nécessaires  à  la  trans- 


mission et  à  la  réception  des  signaux 
télégraphiques,  tous  objets  et  appareils 
qui,  pendant  longtemps,  sont  demeurés 
improductifs  et  cantonnés  dans  quelque 
coin  des  laboratoires  ou  des  ouvrages  de 
physique. 

Les  titres  de  chacun  des  collaborateurs 
à  ces  inventions  ne  peuvent  être  discutés 
que  dans  des  ouvrages  spéciaux.  A  cet 
égard,  le  lecteur  pourra  se  renseigner  très 
exactement  dans  les  suivants  : 

H.  Preece.  —  La  télégraphie  sans  fils. 
Sinithsonian     Report.       1898,      249-257, 

5  H- 

A.  Broca.   —    La  télégraphie  sans  fil. 

Paris.  Gauthier-Villars,  1899. 

G.  Marconi.  —  La  télégraphie  sans 
fil.  Sinithsonian  Report.  1901.287-298. 

A.  Boulanger  et  G.  Ferrie.  —  La  télé- 
graphie sans  fil  et  les  ondes  électriques. 
Paris  et  Nancy.  Berger-Levrault.  1902. 

D'  Charbonier. 

Société  de  tempérance  (XLVII, 
228).  —  La  première  initiative  pour 
fonder,  en  France,  une  Société  de  tem- 
pérance parait  remonter  à  1875.  Le  fon- 
dateur était  le  cousin  d'un  sénateur  très 
connu.  Comme  ce  cousin  n'était  pas  in- 
différent à  l'alcool,  le  sénateur  s'amusait 
beaucoup  de  cet  apostolat  subit.  Je  lui  ai 
entendu  raconter  la  chose  avec    beaucoup 


de  araîté. 


H.  G. 


Le  salut  (XLVII,  228).  —  En  Poitou, 
les  paysans  se  découvrent  à  l'église  et  pour 
saluer,  mais  à  table,  on  les  désobligerait 
en  leur  faisant  ôter  leur  chapeau.  J'en  ai 
souvent  demandé  la  raison,  à  eux  tout 
d'abord,  à  tout  le  monde  ensuite,  per- 
sonne n'a  pu  me  la  donner.  Ont-ils  pris 
cette  habitude  aux  xvii*  et  xviii^  siècles 
alors  que  les  citadins  portaient  tous  per- 
ruque ou  donnaient  à  leurs  chevelures  des 
soins  particuliers,  choses  qui  restèrent 
étrangères  au  campagnards  ?         Léda. 


* 


Anomalie  ;  dans  l'armée,  pour  témoi- 
gner à  quelqu'un  de  la  déférence  ou  de 
f'urbanité,  les  officiers  se  découvrent; 
les  soldats,  eux.  marquent  les  mêmes 
sentiments,  en  demeurant  couverts  (!?) 

C'est  depuis  la  mode  du  tricorne,  d'un 
maniement  moins  malaisé,  qu'on  a  salué, 
en    s'inclinant,  en    ôtant    son    chapeau. 
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Avant,  la  coifFure  à  larges  bords  non 
relevés  ou  à  la  Henri  IV.  ne  quittait  guère 
la  tête  ;  conservée  même  à  table,  tout  au 
plus  s'en  séparait-on  pour  se  coucher  ;  la 
déplacer  inconsidérément  en  aurait  altéré 
la  coquette  harmonie.  Tout  de  même, 
par  la  grande  chaleur,  cela  devait  être 
bien  gênant. 

L'ôter  était  un  manquement  grave,  de 
la  part  d'un  militaire,  à  l'endroit  d'un 
chef.  Moins  le  grade  était  élevé  et  plus 
le  chapeau  devait  rester  vissé.  Cette 
règle,  peut  être,  était  déterminée  par  le 
souci  de  la  bonne  tenue  des  hommes  : 
enlever  trop  souvent  le  feutre  l'aurait,  en 
effet,  déformé  et  sali  à  la  longue.  Saluer 
gracieusement  du  chapeau,  avec  un  large 
déploiement  du  bras ,  était  préroga- 
tiv'^.,  permise  à  la  seule  bourse  des  beaux 
officiers  et  riches  seigneurs. 

Le  C/;di/ Z>o//i  faisait  appel  à  l'hommage 
respectueux,  quand  il  disait  : 

Chapeau  bas,  chapeau  bas,  pour  Monsieur 
le  Marquis  de  Carabas  ! 

Se  découvrir   ? Rester   coiffé  ? 

Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  était  manifes- 
tation de  courtoisie  ou  d'impolitesse,  de 
la  supériorité  ou  de  la  modestie  de  la 
position  sociale. 

Pourquoi  ces  différences  contradic- 
toires ?  Subtiles  distinoriio  :  fluctuations 
de  la  mode  et  raisons  d'élégance,  de 
commodité  ou  d'économie. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Le  plus  ancien  maire,  le  plus 
ancien  secrétaire  de  mairie  de 
France  (  XLVll,  115).  —  M.  Germain 
est  receveur  de  la  commune  de  Rache- 
court  depuis  1848,  c'est-à-dire  depuis  55 
ans.  E.  T. 

Macédoine  en  cuisine  (XLVII,  398). 
—  Littré  déclare  ne  pas  en  connaître 
l'étymologie.  Après  avoir  cité  une  ligne 
de  Bachaumont,  il  ajoute  :  Peut-être  ce 
mot  a-t-il  été  dit  à  cause  des  conquêtes 
d'Alexandre,  qui  avait  fait  de  la  Macé- 
doine un  empire  formé  de  morceaux. 


VlEUJEU. 


Le  Directeur-^èrant  : 
Georges    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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Annonces  médico-pharmaceu- 
tiques. Le  1*'"  février  1803,  divers  jour- 
naux parisiens  inséraient  la  circulaire  sui- 
vante : 

Le  Conseiller  d'Etat,  Préfet    de  police 
aux  Rédacteurs    du  Journal 

Je  m'aperçois  chaque  jour,  citoyens, 
que  des  individus  qui  n'ont  aucun  titre  lé- 
gal pour  exercer  la  médecine  et  la  phar- 
macie font  annoncer  dans  les  journaux  des 
médicaments  et  des  compositions  dont 
l'eflicacité  n'est  nullement  garantie.  Comme 
la  santé  des  citoyens  pourrait  être  compro- 
mise par  l'usage  de  ces  remèdes,  je  vous 
recommande  de  n'en  insérer  dorénavant 
les  Annonces  dans  votre  journal  qu'autant 
qu'elles  auront  été  revêtues  de  mon  appro- 
bation. Je  compte  sur  toute  votre  exacti- 
tude à  vous  conformer  à  cette  mesure. 
Je  vous  salue 

Le  Conseiller  d'Etat,  Préfet 
Dubois. 

Pendant  quelques  jours,  ces  annonces 
disparurent  Mais  le  mois  suivant,  elles 
se  montraient  de  nouveau,  comme  si  la 
circulaire  préfectorale  n'eût  jamais  existé. 
En  réalité  l'approbation  administrative 
a-t-elle  été  jamais  nécessaire,  ou  l'est-elle 
encore  pour  l'insertion  des  annonces  mé- 
dico-pharmaceutiques ?  Depuis,  je  le  sais, 
ont  paru  des  ordonnances  et  décrets  pré- 
tendant régler  la  matière.  Il  est  interdit 
d'annoncer  et  de  vendre  des  remèdes  se- 
crets ;  mais,  rarement,  on  applique  ces 
dispositions  légales  ;  et  je  doute  fort  que 
la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  dont 
les  destinées  sont  confiées  à  l'éloquence 
de  M.  Astier,  solutionne  jamais  la  ques- 
tion. Cependant  la  nécessité  s'en  impose  ; 
11  serait  peut-être  bon  que  les  intéressés 
—  annonceurs  et  annoncés  —  fussent  dé- 
sormais fixés   sur  leurs  droits  respectifs. 

SiR  Graph  . 
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Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
notre  collaborateur  M.  Léonce  de  Brotonne, 
ancien  secrétaire  d'ambassade,  décédé  subi- 
tement,   à    l'âge   de  quarante-huit  ans. 

M.  Léonce  de    Brotonne,    dont   les   travaux 
historiques  étaient  fort   appréciés  des  érudits, 
avait  publié  notamment   un    très   intéressant 
•    recueil  de  Lettres  inédites  de  Napoléon. 
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PierreBardin.derAcadémiefran- 
çaiso.  —  Nos  collaborateurs  MAI.  LhuiUier 
et  R.  Bonnet  préparent  une  liste  des 
membres  de  l'Académie  française  où 
chaque  notice  sera  accompagnée  d'un  fac- 
similé  de  signature.  Pour  compléter  leur 
travail  ils  sont  à  la  recherche  d'une  lettre 
de  Pierre  Bardin  au  duc  de  Chaulnes, 
vendue  ^  aux  enchères  publiques  par 
Eugène  Charavay,  le  14  avril  1S86.  C'est 
la  seule  pièce  actuellement  connue  de  cet 
académicien.  Pourrait-on  en  retrouver  la 
trace  ?  R.  B. 

Bignon. — D'après  le  «Journal  officiel 
de  la  Commune  »  du  i""  avril  1871,  on 
aurait  arrêté  la  veille  le  fameux  Bignon, 
le  dénonciateur  des  quatre  sergents  de  la 
Rochelle.  —  Qii'est-il  devenu  ? 

La  Résie. 

Hymne  raligieuso  :  «  O  salutaris 
hostia  ».  —  je  lis,  dans  Poncet  de  la 
Grave  [Hiitoire  du  château  de  Vincennes, 
tome  I,  page  225)  que  Louis  XII  étant 
tombé  malade  au  «  Logis  du  Bois  >\ 
ordonna  aux  chanoines  de  sa  Sainte-Cha- 
pelle, pour  obtenir  sa  guérison,  de  chanter 
le  verset  :  O  salutaris  Hostia  à  l'élévation 
du  Saint-Sacrement, r<3?//»me  5^;/?  sestpei- 
pélnée  depuis  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise 
catholique. 

L'origine  de  cette  coutume  est-elle 
exacte  ?    Connait-on   à  quelle    époque   a 


été  composée  l'hymne  Vcrhuni  sitpernum 
dont  est  extrait  le  verset  O  sahifaiis  Hos- 
tia ?  Sait-on  quel  est  l'auteur  de  ce  chant 


sacre 


Ivan  d'Assof. 


Le  chien  de  Jean  de  Nivelle.  — 
)'ai  publié  en  1900,  dans  la  revue  IVallo- 
nia,  de  Liège,  et  tiré  à  part,  un  assez  long 
travail  sur  %<  le  Cycle  de  Jean  de  Nivelle  » 
(chansons,  dictons,  légendes  et  type  po- 
pulaire) dont  l'illustre  et  regretté  Gaston 
Paris  a  bien  voulu  rendre  compte  dans  la 
Remania  (1902,  p.  172).  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  fameux  dicton  du  Chien  de  Jean 
de  Nivelle  qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle, 
je  me  suis  permis  de  conclure  qu'il  n'a 
jamais  été  populaire  au  sens  strict  de  ce 
mot.  Je  n'avais,  en  effet,  rencontré  au- 
cune preuve  de  l'existence  de  ce  dicton 
dans  la  tradition  orale  ancienne  ou  mo- 
derne, en  dehors  d'un  couplet  bien  connu 
du  xv'-xvi^  siècle. 

A  ma  connaissance,  ma  conclusion  n'a 
pas  été  contredite  ;  mais  comme  le  travail 
cité  «  menace  »  d'avoir  une  seconde  édi- 
tion, je  recours  aux  aimables  ophélètes 
et  leur  pose  la  question  de  savoir  si,  dans 
quelque  recueil  autorisé  de  traditions 
populaires  (exclus  les  recueils  de  prover- 
bes que  j'ai  abondamm.ent  cités)  ils  ont 
rencontré  l'attestation  que  le  cicton  dont 
il  s'agit  soit  ou  ait  été  d'usage  vulgaire  et 
traditionnel,  «  volant  de  bouche  en  bou- 
che >v  qu'en  d'autres  termes  il  appartienne 
ou  ait  appartenu  à  ce  qu'on  a  nommé  <vla 
sagesse  des  nations  ». 

Jusqu'à   preuve  du    contraire,  je  crois 
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que  celte  prétendue  «  popularité  » 
dont  les  parémiologues^  ont  souvent  fait 
état,  est  toute  littéraire  et  purement 
livresque.  O.  Colson. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 

au  pal  d'argent.  —  D'a:(iir,  au  pal  d'ar- 
oent,  cbai gc  Je  trois  toius  niaçonnces  de 
sable,  et  souienu  de  quatre  pattes  de  lion  d'or, 
deux  mouvant  de  dcxtre  et  deux  mouvant 
de  sénestre. 

L'écu  est  timbré  d'une  couronne  ducale 
et  embrassé  d'un  manteau  d'hermine.  Le 
tout  est  cantonné  par  les  4  lettres  : 

B.     C. 

D.    L.  T. 

Brancas  Céreste  De  Lauraguais. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur, 
à  une  colombe  d'argent.   —  D'azur ^ 

à  une  colombe  d'argent, posée  à  sc'tiesire  sur 
un  tertre  de  sinople,  tenant  dans  son  bec  un 
rameau  d'olivier  de,... et  fixant  un  soleil 
naissafit  en  chef  à  dextre. 

L'écu  est  timbrée  d'une  couronne  de 
comte  et  encadré  dans  un  cartouche  de 
style  Louis  XV.  T. 

Croissant  contenant   une  étoile. 

—  Les  drapeaux  nationaux  de  l'Egypte  et 
de  la  Tunisie,  ainsi  que  la  décoration  de 
l'ordre  du  Medjidié,  portent  un  cioissant 
embi  assaut  entre  ses  cornes  une  étoile  à 
cinq  rais.  Je  n'ai  pas  encore  découvert 
Vorigine  historique  de  ce  symbole  musul- 
man qu'on  rencontre  aussi  dans  quelques 
armoiries  françaises  et  irlandaises. 

Je  fais  appel  aux  savants  orientalistes 
pour  résoudre  cette  question  intéressante 
et  je  leur  serais  très  reconnaissant  de  m'in- 
diquer  les  monuments  lapidaires,  les 
monnaies  ou  les  anciens  textes  prouvant 
l'adoption  et  les  motifs  du  symbole  turc. 
On  ne  doit  pas  confondre  ma  question 
avec  celle  du  croissant  seul  qui  surmonte 
les  mosquées  et  les  étendards  de  l'Islam. 
Je  suis  documenté  sur  ce  dernier  sujet  qui 
n'est  pas  nouveau.  Scohier. 

Le  prince  Bernard  Mustapha  et 
l'abbaye  des  Clairets.  —  L'abbaye 
Notre-Dame  des  Clairets,  fondée  au  com- 
mencement du  xii*'  siècle,  pour  des  reli- 
gieuses de  l'Ordre  de  Citeaux,  par  les 
comtes  du  Perche,  non  loin  du  Theil, 
("Orne),  reçut,  dans  les   dernières  années 
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du  xvii"  siècle,  un  jeune  turc,  fait  prison- 
nier malgré  son  jeune  âge,  dont  la  garde 
fut  confiée  aux  religieuses.  Fils  d'un 
pri:ice  musulman,  Bernard  Mustapha 
moi:  ut  aux  Clairets  à  peine  âgé  de  huit 
ans  V.  dans  des  sentiments  de  piété  au- 
dessub  de  son  âge  >»  ;  l'abbaye  conserva 
sa  dépouille  mortelle. 

Sait-on  à  quelle  occasion  cet  enfantavait 
été  fait  prisonnier  et  pourquoi  on  «  l'in- 
terna »  dans  un  couvent  de  femmes? 
—  Albx. 

Villebois-Mareuil  —  Mathaflon. 
—  Les  ancêtres  du  héros  français  du 
Transvaal,  dont  on  ne  pourra  jamais 
trop  parler,  ont-ils  habité  le  Berry,  et  les 
Maîheflon  de  cette  province  ont  ils  la 
même  origine  que  les  Matheflon  d'Anjou  ? 

Ces  deux  questions,  qui  ne  paraissent 
avoir  aucun  rapport  entre  elles,  ont  ce- 
pendant un  lien  qui  les  rattache  l'une  à 
l'autre  ;  car  c'est  par  une  alliance  avec 
les  de  Matheflon  qu'une  branche  de  la 
famille  de  Villebois-Mareuil  vint  se  fixer 
au  château  de  Millanfray,  paroisse  d'AUo- 
gny,  près  de  Mehun-sur-Yèvre. 

En  effet,  nous  voyons,  le  30  juin  1688, 
Marie-Anne-Pierre  de  Villebois.  cheva- 
lier, seigneur  de  Mareuil,  capitaine  de 
cavalerie  au  régiment  de...  et  Louise- 
Thérèse  de  Villers,  sa  femme,  demeurant 
en  leur  château  de  Montaubon,  paroisse 
de  Vaujours  (i)  étant  de  présent  en  la  pa- 
roisse d'Allogny,  affermer  le  lieu  et 
métairie  de  Millanfray,  paroisse  d'Allo- 
gny,la  locature  do  la  Bouquinière  à  Méry- 
ès-Bois,  la  métairie  de  Graguignolles  à 
Neuvy,  celle  de  Sauge  à  Nançay(Belleuvre, 
notaire  à  Mehun). 

Le  10  septembre  1722,  Louise-Thérèse 
de  Villers  était  veuve,  demeurait  en  sa 
maison  de  Millanfray  et  assistait  à  un 
transport  de  créances  avec  Anne-Gilberte 
de  Villers,  veuve  de  M"  Thomas  Scaron, 
mar.|uis  de  ,  châtelain    de  Mari- 

gny,  capitaine  lieutenant  de  la  galère  de 
la  reine  mère  du  roi  (Rousseau,  notaire  à 
Vierzon). 

Les  de  Villers  n'étaient  autres  que  des 
Matheflon  : 

René  de  Matheflon,  seigneur  de  Villers, 
commandant  le  chastel  de  Mehun  1628- 
1633  ; 

Gabriel  de  Villers  (le   nom  patronymi- 

(i)  Vaujours  ou  Montaubon  Seine-et- 
Oise. 
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que,  selon  l'usage  du  temps, est  supprimé) 
seigneur  de  Loan,  capitaine  au  régiment 
du  sieur  de  Rambure,  commandant 
le  chastel  de  Mehun  1643- 1650. 

C'était  donc  dans  l'illustre  maison  de 
Matlietlon  que  venait  d'entrer  Anne-Pierre 
de  Villebois-Mareuil.  Mais  il  naît  ici  une 
question  incidente  qui  présente  une  im- 
portance capitale  : 

Les  Matheflon  de  la  Bruère,  paroisse  de 
Méry-sur-Cher  et  de  la  cour  de  Couffy, 
près  Saint  Aignan,  ont-ils  la  même  ori- 
gine que  les  Matheflon  d'Anjou  ? 

M.  le  comte  de  Maussabré,  qu'on  ne 
pourra  jamais  trop  citer  quand  on  vou- 
dra résoudre  une  question  généalogique, 
m'écrivait,  le  29  novembre  1878  : 

\i  Pour  les  Matheflon,  je  suis  à  peu 
«  près  complet,  je  me  rappelle   très 
«  bien  qu'ils    possédaient  la    Bruère, 
«  je  les  confondais  d'abord   avec   les 
«  Matheflon  d'Anjou,  maison  illustre 
si  dans   l'histoire   de    laquelle   je  me 
*<  suis  égaré  pendant  longtemps,  j'ai 
si  fini  par  trouver  l'origine  des  nôtres 
«  en  Bresse  ou  en  Franche-Comté,  je 
«  crois  ». 
Mais  M. le  comte  de  Toulgoët,  dans  ses 
recherches  de  noblesse  en  Berry,   prétend 
que  François  de  Matheflon,  seigneur  de  la 
Bruère,  d'.iprès    un    manuscrit  ancien   du 
collège  héraldique,  portait  ;  Je  oiienles,  à 
six  écussons  d  or.  2,  5,  et   /,    armes    de  la 
grande  maison  des  Matheflon  d'Anjou  ;  il 
cite  de  plus  un  ancien  livre  d'heures  qui  a 
figuré  en  1897,  à   l'exposition    rétrospec- 
tive de   Bourges,   portant   le  nom  d'Anne 
de  Matheflon  avec   le  dessin  de   ses  armes 
dans  un  losange  :  parti  au  premier  écarteU 
d'argent  et  d'or  ;  au  deuxième  de  gueules,  à 
six  écussons  d'or. 

De  plus,  parmi  les  Matheflon  de  la  cour 
de  Couffy,  lieu  d'origine  des  Matheflon  de 
la  Bruère,  on  peut  citer  Bertrand  de  Ma- 
theflon, maréchal  des  logis  de  la  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  du  maréchal  de 
la  Chastre  et  dont  le  sceau  (quittance  de 
gages  de  IS75)  porte  :  au  îaui  eau  passant. 
Or,  Barthélémy  de  Matheflon  damoi- 
seau, auquel  remonte  la  généalogie  de  la 
maison  d'Anjou,  1240,  portait  :  d'azur, 
à  un  taureau  d'or. 

Voilà  bien  des    présomptions  en  faveur 
d'une  origine  commune. 
J'ose  cspéret  qu'un   savant   collabora- 


teur de   \ Intermédiaire  pourra   et    voudra 
bien  résoudre  les  deux  problèmes. 

Bertrand  de  Matheflon  que  je   viens  de 
citer,  fut  gouverneur  d'issoudun  et  joua  un 
rôle  assez   considérable  en  Berry  pendant 
la    ligue,  il  eut  pour  fils: 
Jcan,capitainede  la  grosse  tour  de  Bourges, 
époux  de  Renée  de  Cottereau. 
d'où  : 
Jean,    écuyer.    seigneur  de    la    Chaufau- 
nière  en  Beauce,  époux  de  Louise  de 
Miray  ;  ce  fut   lui  qui  vendit  avec  sa 
femme  âgée  de  26  ans,  le   16  novem- 
bre   1652,    la     métairie    de  Villèrs. 
(Bourgougnon,  notaire  à  Graçay, 
Le  frère  de  Bertrand  de  Matheflon,  Pierre 
de  Matheflon,    qui  entra  à   la  Bruère  par 
suite  de  son  mariage   avec   Gabrielle  de 
Bourdessolles,    dut  mourir  assassiné,  car 
nous  voyons   sa  veuve  transporter   le  20 
janvier    1585    (Tables    Richer)    à    noble 
François  de  Lestang,  seigneur  de  Quincy' 
les  actions   qui   pouvaient   lui  appartenir 
a  cause  que  son  mari  a  été  tué. 

11  est  possible  cependant  que  Gabrielle 
de  BourdessoUes  ait  voulu  parler  de  son 
premier  mari  dont  le  nom  ne  m'est  pas 
connu. 

E.  Tausser.^t. 

Lepoëte  E.Paillange.  —  Je  possède 
un  recueil  de  poésies,  les  Heures  deNuit, 
par  Eugène  Paillange.  Le  livre  a  été  édité 
en  1842,  à  Paris,  chez  Baudry,  libraire, 
rue  Coquillère,  34. 

A  ma  honte,  je  ne  connais  pas  Pail- 
lange dont  les  vers  décèlent  un  véritable 
talent. 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il  me 
donner  des  détails  biographiques  sur 
Paillange  ?  Ce  serait  un  service  à  rendre  à 
la  mémoire  de  ce  mort  qui  mérite  de 
ne  pas  être  si  oublié.       Jean-Bern.\rd. 

Oudiné.  —  Est-il  vrai  que  le  graveur 
de  médailles  Oudiné  était  d'origine  ita- 
lienne, et  son  nom  la  graphie  française 
du  lieu  de  naissance  de  ses  ancêtres,  la 
ville  d'Udine  enVénitie  ?  Luc. 

La  bibliothèque  du  prince  de 
Condé.  —  Au  tome  VI  de  ses  Mémoires., 
page  350,  le  chancelier  Pasquier,  parlant 
de  la  mort  mystérieuse  du  prince  de 
Condé,  dit  qu'en  levant  les  scellés  dans  la 
chambre  du  mort,  il  trouva,  au  milieu  de 
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papiers,  sans  importance,  «  deux  ou  trois 
petits  volumes  dont  il  vaut  mieux  ne  pas 
dire  les  titres,  » 

A-t-on  fait  mention  de  ces  volumes 
dans  les  journaux  ou  les  écrits  du  temps  ? 
Quels  étaient-ils  ?  O.  S. 

Une  expression  de   Voltaire.  — 

Dans  le  Zadig  de  Voltaire,  ch  xni  (page 
56  de  l'édition  de  la  «  Bibliothèque  natio- 
nale »),  à  propos  de  la  description  d'une 
belle  femme  (les  yeux  noirs  ),  on  trouve 
l'expression  suivante son  nez,  qui  n'é- 
tait pas  comme  la  tour  du  mont  Liban,  ses 
lèvres,  etc.  Un  aimable  intermédiairiste 
pourrait-il  me  renseigner  sur  la  signifi- 
cation de  l'expression  soulignée  ? 

R.  È.  Bassett. 


Vaugelas.  —  Pourrait-on  savoir  où 
l'on  trouverait  une  gravure  ou  une 
estampe  représentant  les  traits  de  Claude 
Favre  de  Vaugelas,  célèbre  grammairien, 
né  en  16^50  à  Meximieux  (Ain)  —  et  non 
à  Chambéry,  comme  le  veut  Larousse  — 
Cette  gravure  pourrait-elle  être  commu- 
niquée? Avec  tous  mes  remerciements  à 
l'aimable  «  intermédiairiste  »  qui  voudra 
bien  me  répondre.  Francdouaire. 

Portrait  de  Ducis  par  Gérard.  — 

Gérard  a  peint  un  portrait  de  Ducis.  La 
Comédie  française  en  2  une  copie  dans  le 
foyer  des  sociétaires.  Je  croyais  posséder 
l'original  ;  on  m'assure  que  la  copie  de 
la  Comédie  française  a  été  faite  d'après 
une  autre  toile,  identique  à  la  mienne 
comme  dessin,  et  qui  constituerait  un 
deuxième  état. 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait-il 
me  renseigner  sur  ce  dernier  portrait  ? 
Dans  quelle  collection  se  trouve-t-il  ?  Je 
serais  heureux  de  le  comparer  au  mien, 
qui  a  comme  dimension  hors  cadre  :  H. 
o.65,L.  0.52,  et  qui  est  en  tout  point  con- 
forme à  la  gravure  de  Forsell,  datée  de 
1814,  Ivan  d'Assof. 

La  tragédie  court  les  rues.  —  La 

mot  est-il  bien  de  Lemière  en  répense  à 
ses  amis  qui  l'invitaient  à  travailler,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire  ? 

H.  QuiNNET. 

La  Bibliothèque  nationale  et  les 
photographies.  —  Autrefois,  du  temps 


,  de  l'Empire,  M.  le  vicomte  Delabordc 
conservateur  des  estampes,  avaii  eu 
l'excellente  idée  de  faire,  au  moyen  du 
dépôt  de  tous  les  portraits  photographi- 
ques, une  collection  iconographique  de 
premier  ordre  et  tout  à  fait  unique. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Duplessis. 
successeur  de  M.  Delaborde,  crut  indigne 
du  Cabinet  des  estampes  de  continuer  une 
collection  aussi  intéressante  pour  les 
artistes  et  les  historiens.  Nous  nous  per- 
mettons de  demander  si  depuis  le  départ 
de  M.  Duplessis,  son  aimable  successeur, 
M.  Bouchot,  continue  cette  collection  ? 

P.  V.  M. 

Les  bureaux    de    tabac.    —   De 

quelle  époque  date  la  concession  des  bu- 
reaux de  tabac  à  des  particuliers  comme 
pension  de  l'Etat  ?  Rip-Rap  . 

Académie  française.  —  Dis- 
cours de  réception  —  Au  second 
retour  d'exil  de  Louis  XVllî,  l'Académie 
fiançaise  fut  réorganisée,  et  par  ordon- 
nance royale  du  21  mars  181 5,  onze 
membres  de  la  2""*  classe  de  l'Institut  de 
1803,  qui  avait  été  considérée  comme 
la  suite  de  l'ancienne  Académie  fran- 
çaise, furent  éliminés,  ce  sont  : 

Lucien  Bonaparte;  — Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Angely;  —  Maret;  — Cambacérès  ; 
—  Siéyès  ;  —  Merlin  de  Douai  ;  —  Ar- 
nault  ;  —  Garât  ;  —  Maury  ;  —  Rœde- 
rer  et  Etienne. 

Louis  XVIll  nomma  neuf  nouveaux 
membres  pour  les  remplacer  : 

Le  comte  de  Choiseul-Gouffier  (qui 
avait  déjà  fait  partie  de  l'ancienne  Aca- 
démie, où  il  avait  été  reçu,  le  26  février 
1784,  par  Condorcpt)  —  Le  card  de 
Bausset.  —  L'abbé-duc  de  Montesquiou 
Fezensac  —  Laine  —  Le  vicomte  de  Bo- 
nald.  — Le  comte  Ferrand.  —  Lally- 
Tollendal  — Leduc  de  Lévis  —  et  le  duc 
de  Richelieu.  Puis,  pour  compléter  les 
1 1  éliminés  : 

Laplace  et  Auger  furent  nommés  à 
r  lection,  le  11  avril  1816. 

Or,  je  désirerais  savoir  si  ces  onze 
membres  derniers  ont  été  reçus  en  séance 
publique  et  s'ils  ont  prononcé  le  Discours 
de  téception  d'usage,  à  quelle  date  et  quel 
était  alors  le  Directeur  de  l'Académie 
chargé  de  répondre  à  leur  discours  ? 
Victor  Déséglise. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injormations  sur  des  questions 
de  familk  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Correspondance  du  cardinal  de 

Bernis(XLVII.  592)  La  marquise  de  la 
Ferté-Imbault  dit,  dans  ses  cahiers  de 
notes  journalières,  que  sa  correspondance 
avec  le  cardinal  de  Bernis  dura  quinze  ans  ; 
pendant  cette  période,  elle  et^.lui  s'écri- 
vaient, dit-elle,  régulièrement  tous  les 
quinze  jours.  Je  ne  possède  qu'une  soixan- 
taine de  lettres  du  cardinal,  et  je  ne  pense 
pas,  pour  le  moment  du  moins,  à  les 
publier.  L'honorable  lecteur  de  Vhifenné- 
diaire  qui  signe  Alpha,  a  probablement  été 
mal  renseigné  ;  c'est  la  correspondance  du 
roi  Stanislas  Leszczynski  dont  il  est  parlé 
dans  ce  même  w"  de  V Intermédiaire,  (20 
mars)  avec  madame  Geoffrin,  mère  de  la 
marquise  de  la  Ferté-Imbault.  que  je  pos- 
sède assez  complète.  Une  partie  de  ces 
lettres  a,  du  reste,  été  publiée  par  M.  de 
iMouy,  en  1875  ou  187:5,  je  crois. 

Marquis  d'Estampes 

Littré  et  le  cliristiaaisme  (XLVIl. 
386).  —  Les  lettres  de  Littré  citées  par  le 
D""  L...  ne  surprendront  pas  ceux  qui 
savent  quels  furent  la  bonne  foi,  le  désin- 
téressement, la  droiture  de  ce  Bénédictin 
laïque  et  athée  qui,  par  l'austérité  de  sa 
vie,  sut  mériter  non  pas  seulement  le  res- 
pect et  la  déférence  de  tous,  mais  encore, 
suivant  le  mot  de  .Mgr  Dupanloup,  une 
sorte  d'affection  triste. 

J'ignore  à  qui  furent  adressées  les  lettres 
si  nettes  et  si  fermes  que  vous  publiez, 
et  si  je  vous  envoie  ces  notes,  c'est  uni- 
quement parce  que  le  titre  même  que  vous 
avez  donné  à  la  que.stion  semble  m'y  au- 
toriser par  son  caractère  général. 

Littré  était  le  fils  d'un  père  jacobin,  ré- 
dacteur du  Joiitiuil  des  hommes  libres,  et 
d'une  mère  élevée  dans  l'esprit  révolu- 
tionnaire par  son  père,  montagnard  ar- 
dent. Littré  ne  reçut  donc  aucune  notion 
religieuse  ;  mais  il  avait  l'àme  trop 
haute  pour  ne  pas  avoir  le  respect  des 
convictions  d'autrui,  ne  fût-ce   que  pour 


ne  pas  offenser  et  contrister  sa  femme  et 
sa  famille  qu'il  aima  d'une  tendresse  in- 
finie et  qui  participèrent  à  tous  ses  tra- 
vaux. Toutes  deux  étaient  profondément 
chrétiennes,  et  Littré  ne  pouvait  que  res- 
pecter —  et  qu'envier  peut-être  —  la  foi 
chrétienne  qui  les  faisait  si  douces,  si  to- 
lérantes, si  compatissantes.  Il  s'astreignait 
même,  par  tendresse,  à  certaines  prati- 
ques religieuses  ;  on  faisait  maigre,  le 
vendredi,  chez  cet  homme  qui  ne  croyait 
même  pas  en  Dieu.  Ce  libre  penseur  ne 
connaissait,  pour  ses  discrètes  charités, 
d'autre  intermédiaire  que  le  curé  de  sa 
paroisse,  et  la  comtesse  d'Agoult  (Daniel 
Stern)  l'ayant  rencontré,  en  1862,  aux 
bains  de  mer  de  Saint-Quay,  dans  un 
couvent  hôtellerie  où  il  habitait,  pou\ait 
écrire  à  Sainte-Beuve  qu'il  s<  charmait 
les  sœurs  »  1 

Le  spectacle  des  simples  et  fortes  ver- 
tus de  celles  quMl  aimait  tant  ne  fut  pas 
sans  exercer  une  grande  influence  sur  lui, 
et  l'on  a  pu  dire  qu'il  avait  l'esprit  athée, 
mais  le  cœur  chrétien.  On  eut  la  preuve 
du  mystérieux  travail  qui  s'accomplissait 
en  lui  lorsqu'on  le  vit,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  lire  avec  une  attention  religieuse, 
des  livres  comme  ceux  de  l'abbé  Perreyve, 
les  conférences  du  Père  Lacordaire  et  du 
Père  Gratry,  et  la  vie  du  Père  Ollivaint, 
son  ancien  condisciple.  Il  s'était  lié  avec 
le  Père  Millériot  et,  dans  les  tout  à  fait 
derniers  temps  de  sa  vie,  avec  l'abbé  Hu- 
velin,  actuell'.-ment  vicaire  à  Saint-Augus- 
tin. Quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
avait  de  lui-même  détruit  un  testament 
dans  lequel  il  demandait  que  ses  obsèques 
fussent  civiles  et,  avant  le  dernier  soupir, 
il  recevait  le  baptême. 

On  me  permettra,  à  propos  de  cette  fin, 
de  raconter  une  anecdote  que  je  tiens  de 
source  directe.  Pendant  les  fréquentes 
syncopes  de  sa  dernière  maladie,  sa 
femme  lui  passa  au  cou  une  humble  mé- 
daille de  la  sainte  Vierge  qu'il  rencontra 
sous  sa  main  en  revenant  à  lui.  Il  sourit 
à  sa  femme,  enleva  lui-même  la  pieuse 
image  et  avec  un  regard  où  se  peignait 
à  la  fois  le  respect,  l'attendrissement  et 
l'incrédulité,  la  remit  à  madame  Littré  en 
lui  baisant  la  main. 

Cette  médaille,  je  la  possède,  voici 
comment; 

Qiielque  temps  après,  ma  tante,  M"^  S. 


de  S...,  sœur  d'un 


ancien  collègue 


de 


N°  1,001. 


L'INTERMEDIAIRE 


563 


564 


M.  Littré  à  l'Académie  française,  fort 
âgée,  elle  aussi,  et  fort  malade,  eut  pour 
la  nuit  la  garde  qui,  pendant  le  jour,  soi- 
gnait M.  Littré.  Ma  tante,  croyante  in- 
soumise, s'intéressait  au  malade  dont  elle 
admirait  le  caractère,  tandis  que  madame 
Littré,  ardemment  préoccupée  de  l'âme 
de  son  mari,  enveloppait  M"®  de  S...  dans 
la  même  compassion  douloureuse.  Un 
soir  donc,  sachant  ma  tante  en  grand 
danger,  elle  eut  l'idée  de  lui  envoyer,  par 
la  garde,  la  médaille  portée  un  instant 
par  M.  Littré.  Le  lendemain  matin,  quand 
ma  mère  arriva  chez  M""  de  S...,  elle  vit 
cette  petite  médaille  qui  brillait  sur  sa 
poitrine,  suspendue  à  son  cordon  noir. 
Ma  mère  se  garda  bien  d'en  souffler  mot. 
Piquée,  sans  doute,  par  son  silence,  ma 
tante  dit  brusquement  :  «  Tu  vois  cette 
médaille...  c'est  un  souvenir  de  M.  Littré  >\, 
et  elle  lui  raconta  ce  que  je  viens  d'écrire, 
en  ajoutant  qu'elle  lui  léguerait  cette  mé- 
daille. 

Et  voilà  comme  quoi  je  possède  une 
médaille  de  la  Vierge  qui  fut  portée  par 
M.  Littré....  St.  du  Pataud. 

Portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire (XLVII,  105,  251,  425,  4^8).  — Je 
suis  parfaitement  d'accord  avec  Dont 
Care,  «  ne  soyons  pas  trop  absolus,  même 
en  matière  d'iconographie  »  ;  je  dirais 
même  :  «  surtout  en  matière  d'iconogra- 
phie ».  11  est  plus  facile,  en  effet,  de  dire 
ce  que  n'est  pas  tel  portrait,  que  de  dire 
ce  qu'il  est. 

Je  considère  cependant  que  l'authenti- 
cité du  Charles  le  Téméraire  de  Berlin, est 
établie  sur  des  preuves  sérieuses  et  très 
suffisantes  à  faire  naître —  jusqu'à  preuve 
contraire  du  moins  —  une  conviction  rai- 
sonnée. 

La  principale  de  ces  preuves  est  l'iden- 
tité avec  le  cra\'on  du  recueil  "d'Arras  ; 
j'attache  aussi  une  valeur  non  négligeable 
à  la  concordance  parfaite  de  ces  deux  ima- 
ges avec  le  portrait  à  la  plume  que  trace 
du  dernier  duc  de  la  Bourgogne  indépen- 
dante, Georges  Chastellain,  l'historiogra- 
phe du  duc  Philippe  le  Bon  et  de  son 
fils. 

Pour  ce  qui  est  des  gravures  de  la  série 
Su)'derhof,  je  fais  des  réserves  ;  il  y  a  là 
une  interprétation  ou  une  déviation  des 
types  historiques.  11  ne  me  semble  pas, 
en  effet,    que    le  Philippe  le  Hardi   et  le 


Jean  sans  Peur  rappellent  les  effigies  des 
gisants  que  nous  voyons  couchés  sur 
leurs  tombeaux  transférés  delà  Chartreuse 
de  Dijon  au  musée  de  la  ville.  Je  sais,  le 
Philippe  le  Hardi  n'a  été  exécuté  par 
Claus  de  Werve  qu'après  la  mort  du  duc, 
mais  la  statue  du  portail  de  la  Chartreuse 
l'a  été  d'après  le  modèle  vivant  et  pré- 
sent. Pour  le  Jean  sans  Peur,  à  la  figure 
de  dogue,  il  a  été  sculpté  par  Antoine  Le 
Moiturier  plus  de  quarante  ans  après  l'as- 
sassinat de  1419,  toutefois  nous  savons 
que  l'on  fournit  de  bons  renseignements 
documentaires  à  l'imagier. 

Le  Philippe  le  Bon  se  rapproche  davan- 
tage du  portrait  type  que  l'on  voit  au 
musée  d'Anvers,  mais  combien  libre  en- 
core est  ici  l'interprétation  par  le  burin  de 
l'œuvre  peinte  ?  11  en  faut  prendre  son 
parti,  et  les  preuves  en  abondent,  les  gra- 
vures des  anciens  maîtres  sont  de  belles 
infidèles,  et  quand  il  nous  arrive  de  com- 
parer les  originaux  peints  avec  les  copies 
incisées  dans  le  cuivre,  la  liberté  de  l'in- 
terprétation saute  aux  yeux. 

Quant  au  Charles  le  Téméraire  de  la 
même  série,  je  le  tiens  pour  une  tète  toute 
de  fantaisie,  et  ne  crois  guère  à  l'authen- 
ticité de  ce  type  à  moustache,  encore 
moins,  il  va  sans  dire,  à  celle  d'un  type 
à  barbe.  Comme  tous  les  hommes  de  son 
temps  Charles  le  Téméraire  porta  toute  sa 
vie  le  visage  rasé  et  ne  laissa  pousser  sa 
barbe  que  dans  cette  période  de  quasi 
démence,  la  dernière  de  son  existence,  qui 
va  du  ^  mars  1476,  jour  de  la  bataille  de 
Grandson,  au  5  janvier  1477.  Que  dans 
ces  quelques  mois  où  il  vécut  dans  la  tor- 
peur de  la  défaite,  il  ait  songé  à  se  faire 
peindre  de  manière  à  laisser  à  la  posté- 
rité l'image  de  ses  traits  convulsés  par  le 
désespoir,  cela  ne  me  parait  nullement 
vraisemblable. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  à 
tirer  argument  du  prétendu  Saint-Guil- 
laume de  Vienne  ;  je  connais  le  tableau 
original  et  l'ai  examiné  le  plus  minutieu- 
sement qu'il  m'a  été  possible.  Eh  bien, 
m'a  conviction  est  que  dans  ce  person- 
nage en  armure  du  xvi»  siècle  et  sans  le 
collier  de  la  Toison  d'or,  nous  avons  le 
portrait  d'après  le  modèle  vivant  et  pré- 
sent, de  quelque  homme  de  guerre  con- 
temporain de  Charles-Quint.  La  transfor- 
mation en  un  Charles  le  Téméraire  sera 
venue  plus    tard    par  l'adjonction    d'une 
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Toison  d'or  sur  la  copie, dans  le  but  de  sa- 
tisfaire au  goût  pour  les  portraits  histori- 
ques si  fort  répandu  au  xyu*^  siècle  II  y 
eut  alors  des  démarquages  sans  nombre 
et  qui  ont  tout  brouillé  en    iconographie. 

Quant  au  tableau  de  Dijon,  il  est  très 
mauvais  et  le  caractère  de  l'original  y  est 
absolument  dénaturé.  J'en  puis  d'autant 
mieux  juger  qu'en  levant  les  yeiix  de 
dessus  le  papier  où  j'écris,  ils  rencontrent 
la  reproduction  encadrée  du  tableau  de 
Vienne,  en  une  belle  et  exacte  photogra- 
phie de  la  maison  Braun. 

Dans  ces  conditions,  et  tout  en  réser- 
vant à  l'avenir  le  bénéfice  des  révélations 
possibles,  mais  selon  moi  peu  probables, 
j'estime  que  l'on  peut  en  sûreté  de  cons- 
cience tenir  pour  authentique  le  portrait 
où  la  critique  allemande  reconnaît  une 
image  exacte,  contemporaine  et  d'après 
nature,  du  dernier  duc  de  Bourgogne. 

H.  C.  M. 


Monnaie  d'or  à  déterminer 
(XLVll,  165,  2S7)  —  SANCT  VVLTVS 
LVCA.  Le  bu^te  de  face  avec  barbe  et 
longues  moustaches  coiffé  d'une  couronne 
à  quatre  pouites,  ne  représente  pas 
samt  Lucas,  mais  le  portrait  du  Christ. 
Cette  pièce  n'est  pas  très  rare,  elle  vaut 
30  francs. 

A.    RlTLENG. 


Additions  de  noms  aux  noms 
patronymiques  (XLVI  ;  XLVlI,  173, 
284,  34 T,  47B).  — La  liste  des  194  noms 
de  famille  cités  à  la  fin  de  mon  article  du 
10  février  (1905)  a  été  dressée  d'après  un 
Dictionnaire  que  j'ai  rédigé  pour  mon 
usage  personnel,  depuis  1870  jusqu'à  nos 
jours.  11  m'est  bien  venu  l'idée  autrefois 
de  le  publier  dans  le  but  de  faire  connaître 
les  personnes  dûmentautorisées  par  décrets 
présidentiels,  et  d'enrayer  les  nombreuses 
usurpations  d'additions  de  noms  qui 
s'étalent  dans  des  Annuaires  héraldiques  et 
des  livres  d'adresses.  Mais,  après  confé- 
rence avec  des  personnes  compétentes  et 
des  éditeurs,  j'ai  reconnu  que  le  m^ontant 
des  souscriptions  ne  couvrirait  pas  les  frais 
élevés  d'impression,  indépendamment  du 
temos  consacré  à  la  rédaction  d'un  tel 
Dictionnaire.  J'y  ai   renoncé  pour  m'oc- 


cuper  d'un  ouvrage  plus  utile  et  d'intérêt 
général. 

Quant  à  l'examen  des  motifs  qui  ont 
déterminé  le  pouvoir  exécutif  à  accorder 
des  additions  ou  moJiîkations  de  noms, 
il  n'est  pas  permis  au  public  de  compulser 
les  dossiers  du  Ministère  de  la  justice. 
Les  fonctionnaires  coupables  d'indiscré- 
tions seraient  réprch.cnsibles.  Bien  témé- 
raire serait  celui  qui  voudrait  forcer  la 
consigne  administrative.  Les  intéressés 
eux-mêmes  ne  peuvent  consulter  leur  pro- 
pre dossier  renfermant  souvent  des  rap- 
ports très  confidentiels. 

O' Kelly  de  Galway. 


Un  intermédiairiste  a  posé  une  question, 
au  sujet  des  additions  de  noms  réguliè- 
rem.ent  accordées  depuis  1870  ;  un  autre, 
M.  Duclos  des  Erables,  a  exprimé  l'avis 
qu'il  serait  désirable  que  ce  relevé  fût 
établi  pour  faire  suite  à  celui  qui  a  été 
publié  dans  le  volume  de  Bachelin-Defio- 
renne.  M.  O'Kelly  de  Galwa}',  archiviste, 
s'est  livré  au  travail  ingrat  du  recollement 
des  décrets  publiés  au  Bulletin  des  Lois. 
Jusque  là,  tout  est  bien.  Mais,  voilà  qu'un 
nouvel  intermédiairiste,  M.  D.  B.,  observe, 
sans  désigner  personne,  que,  parmi  les 
favorisés,  il  y  en  a  dont  la  particule  ne 
remonte  qu'à  quelques  années  seulement 
et,  parmi  eux,  tels  qui  ont  obtenu  la  par- 
ticule par  l'adjonction  du  nom  de  leur 
femme.  11  ajoute  qu'il  pourrait  le  prouver, 
avec  pièces  à  l'appui.  Et  après  ?  M.  O'Kelly 
de  Galv/ay  n'at-il  pas,  dans  son  préam- 
bule, expliqué  très  clairement  les  motifs 
de  ces  sortes  de  faveurs  ?  Et  V Intermé- 
diaire est-il  créé  pour  recueillir  les  récri- 
minations des  mécontents  contre  les  satis- 
faits ?  Dans  quelle  mesure  ces  rivalités 
intéressent-elles  le  public  ?  Bien  petite- 
ment, sans  doute,  T. 


Baptême  (XLVlI,  277.  454).  _  — 
Jacques-François  Gourreau,  sieur  de  Lépi- 
nay  et  du  Patis,  lieutenant  particulier  au 
Présidial  d'Angers,  nommé  maire  le  i" 
mai  1755,  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
la  fin  de  1758.  11  épousa  en  pompe.  M"'' 
Emilie-Renée  Thomas  de  la  Houssaie  et 
leur  premier-né,  baptisé  le  29  juin  1756, 
reçut  les  prénoms  de  Louis-Constantin- 
Angers,  A.  S...E, 
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André-Bernard   Duhamel,    vicomte  de 
Castets,  avait    été   nommé  jurât  aentil- 


hommc  de  Bordeaux    en    17Ô3 
puis    lieutenant   perpétuel    de 
1772 
1790 


et  1769, 
maire  en 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
Il  s'était  marié  trois  fois  sans  avoir 
eu  d'enfants  ;  il  épousa  en  quatrièmes 
noces,  le  21  mars  1772.  au  château  de 
Versailles,  en  présence  du  roi  et  de  la 
famille  royale,  Guionne-Emilie  Le  Gentil 
de  Paroy  qui  le  rendit  père  de  deux 
fils. 

Le  vicomte  Duhamel  était  si  dévoué 
aux  intérêts  de  sa  ville,  et  mettait  une 
telle  activité  désintéressée  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  administrati\'es,  que  les 
jurats  de  Bordeaux,  pour  lui  donner  un 
témoignage  public  de  leur  attachement, 
dès  qu'il  surent  qi;e  madame  Duhamel 
allait  être  délivrée,  allèrent  lui  annoncer 
la  résolution  qu'ils  avaient  prise  de  faire 
présenter  leur  enfant  au  baptême  par  la 
ville  de  Bordeaux.  Les  époux  furent  très 
touchés  de  cette  attention  et  de  cet  hon- 
neur et  remercièrent  chaleureusement  les 
représentants  de  la  cité. 

Madame  Duhamel  accoucha  d'un  garçon 
à  huit  heures  du  matin, le  24  janvier  1774- 
Le  lendemain  à  quatre  heures  du  soir, 
les  lieutenants  de  maire,  jurats,  procureur 
syndic  et  secrétaire  de  la  ville  montèrent 
en  carrosse,  revêtus  de  leur  robe  de 
livrée,  et  se  rendirent,  au  son  de  la  cloche, 
précédés  de  soldats  du  guet,  à  la  cathé- 
drale Saint-André  dont  les  portes  avaient 
été  fermées  pour  contenir  la  foule. 

La  cérémonie  du  baptême  fut  faite  avec 
grande  pompe  en  présence  d'un  nombre 
prodigieux  de  personnes  de  tout  sexe  et 
de  toutes  conditions  et  se  célébra  avec  le 
plus  grand  ordre. 

On  donna  à  l'enfant  le  nom  de  comte 
d'Ornon,  du  nom  d'une  terre  située  à 
dix  kilomètres  de  Bordeaux  appartenant 
aux  jurats  depuis  plusieurs  siècles. 

L'enfant  fut  ensuite  ramené  chez  lui, 
dans  une  chaise  à  porteur  escortée  de 
six  soldats  du  guet.  La  marraine  fut  rac- 
compagnée par  le  corps  de  ville  chez  elle 
où  des  remerciements  furent 
de  part  et  d'autre. 

Le  titre  de  comte  d'Ornon  ne  fut  pas 
porté  longtemps  ;  le  filleul  de  la  ville  de 
Bordeaux  mourut  deux  ans  après. 

Voici  la  transcription  de  l'acte  de  bap- 
tême qui,  aux   archives  municipales  de 


échangés 


Bordeaux,  porte  la  cote  Registres  parois^ 

siaiix  de  Saint-André  G. G.  112^  acte  Sj  : 

Le  mardi  vingt-cinq  janvier  1774, 

A  été   baptisé    sous   condition  Armand- 
Claude -André,  comte  d'Ornon,  fils  légitime 
de    Messire    André-Bernard    Duhamel,  vi- 
comte  de     Castets,    baron     de    Lados    de 
lîarie  et    autres   lieux,  lieutenant  de  maire 
de  la  ville  de  Bordeaux  et  de  dame  Emilie- 
Guyonne     Le     Gentil    de  Paroy,    paroisse 
Puy-1'aulin.  Parrain:    la  ville  de  Bordeaux, 
en    la     personne    de    Messire     Claude    de 
Metivier  de  Saint-Paul,  premier  jurât  gen- 
tilhomme, monsieur   Jean-Baptiste   Valen, 
avocat,  jurât,  monsieur    Christophe    Caila, 
écuyer     secrétaire     du     roi,    seigneur     de 
Noaillons,    jurât,    messire    Pierre-Antoine 
Darche,     écuyer,    seigneur     de     la    Taste 
et    de    Lespiey,     jurât,      monsieur     Louis 
Fabien    Bourgade,      avocat,      jurât,    mon- 
sieur Bertrand-Jacques  Letellier,jurat,  mon- 
sieur Armand  Tranchère,  procureur  sj^ndic 
de  la  ville,   monsieur  Pierre-François  Cha- 
vaille,  clerc    secrétaire.     Marraine   :  Dame 
Anne-Marguerite-Thérèse  Barret,  veuve  de 
Messire  André  Duhamel,  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux  ayeule  du  baptisé  ;    né 
hier  à  huit  heures  du  matin,  la  cérémonie 
faite  par  M.  l'abbé  Boudin  vicaire  général 
de     ce    Diocèse     en     présence    de      nous 
curé  soussigné    et  de    notre  consentement 
comme     protestant    contre    la    qualité    de 
député  du  chapitre    que  prend  M.  Boudin. 
Signé  :  Duhamel  père,  de  Paroy  du  Hamel 
mère,    Barret    Duhamel   ayeule,    Duhamel 
Barret,  Barret  oncle,  Barret  cousine,  Lamo- 
lère    Barret,    grand   tante,    d'Arche   jurât, 
Metivier    jurât,     Valen     jurât,    Tranchère 
procureur  syndic  de  la  ville,  Chavaille,  clerc 
secrétaire   de    la   ville,  Barret  de    Brivazac,' 
grand  tante,   Brivazac,    oncle,   Ch.  de  Bri- 
vazac  cousin,  Puifferrat    de   Brivazac,  cou- 
sine,    Brivazac,  cousin,  Brivazac  Danville, 
cousine,      de     Saint-Just,    curé    de     Saint- 
André,  Boudin  chan,  archidiacre  député  du 
chapitre  de  l'église  de  Bordeaux. 

Pierre  Meller. 

Famille    Colbert    de    Beaulieu 

(XLIV).  —  Le  sociétaire  Bellemont,  qui 
appartint  de  1765  à  1801  à  la  Comédie 
française,  où  il  excella  dans  les  rôles  de 
paysan  et  s'acquit  l'estime  générale  par 
son  caractère  et  ses  mœurs,  s'appelait  de 
son  vrai  nom  Jean  Baptiste  CoIbcrt  de 
Beaulieu.  Né  à  Breteuil  en  Picardie,  le  21 
juillet  1728,  de  Jean-Baptiste  Colbert  de 
Beaulieu  ;  il  mourut  à  Paris,  après  dix- 
huit  mois  de  retraite,  le  12  février  1805, 
laissant   un  fils,    Louis-Stanislas  Colbert 
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de  Beaqlieu,  tapissier  du  Théâtre-Français, 
marié  en  1802  à  Marie  Souchard,  dont  il 
eut,  en  1804,  Marie  Antoinette  Colbert 
de  Beaulieu.  Bellemont  fils,  mourut  en 
1816. 

Sa  veuve  et  sa  fille  demeuraient,  en  1821, 
à  Lyon,  place  Bellecour,  n°  7.  Antoinette 
ne  tarda  pas  à  épouser  M.  Vonoven  jeune, 
de  la  maison  Vonoven  frères,  seuls  dépo- 
sitaires de  Pierre  Grandin,  manufacturier 
à  Eibeuf  (draps  et  casimirs),  10,  rue  de 
Richelieu. 

Je  ne  connais  de  cette  famille  que  deux 
descendantes  de  Bellemont,  Mme  veuve 
Ernest  Lévy. qui  habitait,  en  1890.1e  n"  72 
de  la  rue  d'Angoulème,et  Mme  veuve  Vo- 
noven, domiciliée  rue  de  Marseille,  n"  b, 
en  décembre  1898,  l'une  et  l'autre  arrière- 
petites-filles  du  boa  sociétaire  mort  il  y  a 
cent  ans.  Georges  Monval. 

Famille  du  Puy-Mont]oruii(XLVII; 
52,  183,  41  7).  -  L'année  passée,  le  der- 
nier descendant  en  lignedirecte  deCharles 
du  Puy,  seigneur  de  Montbrun.  mourut 
en  Hollande.  Si,  en  18Ô7,  un  comte  de  Ro- 
chier  de  Labaume  a  été  autorisé  à  relever, 
le  nom  de  Du  Puy-Montbrun,  c'est  proba- 
blement à  l'insu  de  la  branche  hollandaise, 
dont  la  descendance  se  trace  c.  s  : 

I.  Charles  du  Puy,  seigneur  de  Mont- 
brun,  surnommé  le  brave  Montbrun,  né 
en  1530,  illustre  chef  des  huguenots  en 
Dauphiné,  y  à  Grenoble  12.  8  1575.  — 
Marié  à  )ustine  Allemand  des  Champs, 
qui  lui  laissa  un  fils  et  trois  filles.  —  II. 
Jean  Allemand  du  Puy,  seigneur  et  baron 
de  M  -Saint-André  et  autres  lieux,  né  en 
1568.  De  son  mariage  avec  Lucrèce  de  la 
Tour  du  Pin,  cinq  liUes  et  six  fils,  dont  le 
quatrième  III.  René  du  Puy,  marquis  de 
M.-Villefranche,  né  1602,  maréchal  de 
camp  (1647).  Marié  à  Isabeau  de  la  Forèt- 
Colignat, (trois  fils,  trois  filles).  Un  d'eux 
IV.  Jean  du  Puy,  marquis  de  Montbrun- 
jonchèresX  Marguerite  Piémont  de  Frise. 
Dont  a  François  X  Anne  le  Bret,  -p  à 
Paris  8.12.  1741,  laissant  une  fille,  Anne- 
Marie,  née  le  9.1. 1700,  qui  se  maria  à 
Guy  Antoine  Pape,  marquis  de  Saint- 
Auban  ;  b.  Charles,  qui  suit  ;  V  c  René, 
se  rend  aux  Indes-Orientales  Néerlandaises 
et  -f  sans  postérité.  V.  Charles  du  Puy, 
marquis  de    Montbrun  Saint- André,    sei 
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1681,  se  marie  à  Ninon  Massanes  ou 
Mazanes.  Il  mourut  à  Balgoy  (Gueldres, 
Pays-Bas)  le  15  i.  1735.  Elle  y  mourut 
le  3.  8.  1736. 

De  ce  mariage  e.  a  :  VI.  Etienne  du  Puy 
marquis  de  M. -Saint-André  né  en  juillet 
dans  les  environs  du  Vigan  en  Languedoc, 
•j-  à  Maestricht  28  3.178,.  Marié  en  3*=* 
noces  àMaestricht  le  18. 12.  i763àSusanne 
de  Lambermont,  veuve  Charles  Guyot, 
née  à  Amsterdam  30.  9.  1728,  -;-  à  Maes- 
tricht  22.8.1813.  Dont:  VII.  Etienne  du 
Puy,  marquis  de  M. -Saint-André,  né  à 
Maestricht  26.2.1765,  depuis  1790  pas- 
teur a  Emden,  plus  tard  à  Haarlem,  où 
il  mourut  18.  9.  1804.  Il  se  maria  à 
Emden  le  19.8,  1792  a  Anna  Maria  von 
HuUesheim,  née  à  Emden  3.  3.  1773, 
-f-  au  château  de  Herwen  près  de  Lobith 
31.  12.  1847.  Six  fils,  dont  trois  morts  en 
bas  âge.  a,  Henri  qui  suit  VIII  ;  b.  Jean 
Bernard,  né  à  Emden  2.  2.  1800,  ■}■  à 
Arnhem  1.4.  1871.  Marié  à  Amsterdam  31. 
7.  1840,  à  Marie-Jacqueline-Henriette-Do- 
rothea  Wassenaar  (veuve  Michel-Daniel 
Peyrotto  Brutcl  de  la  Rivière),  née  à 
Amsterdam  29.  12.  1798,  f  à  Arnhem 
23.  II.  1873,  dont  une  fille  Maria-Jacque- 
liue-Hennette-Dorothea,  marquise  du  Puy 
de  Montbrun-Saint-André,  née  à  Helder 
28.  I.  1741,  se  marie  à  Amsterdam  29.3. 
1866,  à  Paul-Alexander-Coprad-Heinrich- 
Theodor-Albert  Werdmùiler  von  Elgg,  né 
à  Leiden  21,3.  1838,  ancien  officier,  plus 
tard  bourgmestre  de  Zaudvoort,  puis  de 
Culemborg.  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Prusse,  etc. 

c.  Etienne-Henri-)osué  du  Puy,  marquis 
de  M. -Saint-André,  né  à  Emden  17.2. 
1805  (enfant  postliume)  —  professeur  — 
fàClèves20  12.  1867. —  VIII.  —Henry 
du  Puy,  marquis  de  Montbrun-Saint- 
André.  né  à  Emden  25  7.  1794.  Marié 
i°à  Haarlem  9.  9.  1818  à  Henriette 
V/ilhelmina  van  Minkelen,  née  dans  cette 
ville  10.4  1793.  f  à  Amsterdam  14.  10. 
1843  ;  II'  à  Leerdam  2.  7  1846,  à  Hen- 
riette Emilie  Ruysch.  née  à  Pynacker,  en 
1814.  Dont  e.  a.,  du  i"  lit  :  a  Jean-Ber- 
nard du  Puy,  marquis  de  Montbrun- 
Saint-André,  né  à  Amsterdam  6  11. 
1824,  major  d'Infanterie  dans  Larmée 
Indo-Néerlandaise,  -j-  à  Oosterbeek,  3 
août  1901  ;    marié  à    Arnhem  6  11   1862, 


gneur   de    Masanes      Combelles.   Pléziac,   (   àMaria  Louisa-Gysbertha-Geertruy  Zynen 
Blagny,  Preignac,  et  autres  lieux,  né  vers      Wartel,  née  à  Haarlem   9.  11.    182^.  — 
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Sans  postérité.  —  b.  Henry  du  Puy,  mar- 
quis de  Montbrun-Saint-André,  né  à 
Amsterdam  10.  12.  1832,  \  à  Arnhem 
19.  2.1901.  Marié  à  Zutphen  16.  4.1875, 
à  Elisabeth-Françoise  Busé,  née  à  Gerwen 
(Brabant  Septentr.)  16.  2.  1S32,  f  à 
Arnhem  7.  12.    1902.  —  Sans   postérité. 

Du  second  lit  : 
c.  Charles-Jean  Emile  du  Puy,  marquis 
de    Montbnm-Saint-André,  né  à  Amster- 
dam 2.  ^.  1848,  -p  à  Kotta   Radja  (Atjeh, 
lie  de  Sumatra,    Indes  Or.  Néerlandaises) 

22.    10.    1874.  M^  G.  WiLDH.MAN 

Famille  de  Saussure  (XLVll,  167, 
421).  — je  remercie  les  aimables  corres- 
pondants qui  veulent  bien  me  renseigner 
sur  cette  question.  La  réponse  de  M.  T.  me 
satisfait  presque  complètement,  je  lui  se- 
rais cependa'it  reconnaissant,  s'il  pouvait 
me  mettre  en  relations  avec  les  représen- 
tants actuels  de  la  famille  de  Saussure  ; 
car  je  descends  de  César,  fils  de  César, 
seigneur  de  Morrens,  et  je  possède  plu- 
sieurs documents  assez  curieux  qui  me 
viennent  de  ce  côté  de  ma  famille,  je 
voudrais  bien  les  identifier.  Je  citerai  par 
exemple,  un  admirable  portrait  à  l'huile, 
de  vieille  femme,  au  dos  duquel  on  lit  en 
écriture  du  temps  : 

Dame  ALEXANDRINE  FATIO 
veuve  de  noble  Pierre  Liillin  seigneur  sindic 
à  ITige  de  99  ans  accomplis  le  28  février  1758. 
Madame  LuUin  ayant  atteint  l'âge  de  cent 
ans,  monsieur  de  Voltaire  lui  envoya  ce  qua- 
train enchâssé  dans  un  cadre  : 

Nos  ayeuxvous  virent  belle 

Vous  plaises  à  cent  ans, 
Vous  méritiés  d'épouser  Fontenelle 

Et  d'être  sa  veuve  longtems. 
Q.uelle  était  cette  dame  Lullin  à  laquelle 
Voltaire  dédia  ce  quatrain  ?  Q.uelle  pa- 
renté pouvait-elle  avoir  avec  Anne-Cathe- 
rine Lullin,  femme  de  César  de  Saussure, 
seigneur  de  Morrens,  auquel  M.  T.  com- 
mence sa  citation  ?  Jehan. 

*  * 
Noble    Nicolas     de     Saussure,    né      à 

Genève  le  28  septembre  1709.  mort  le  26 

octobre  1791,  était  fils  de  Noble  Théodore 

ih  Saussure  et  de  Marie  Mallet  ;  petit-fils 

de  Noble  César  de  Saussure,    seigneur  de 

Morrens,  et  de  Anne-Catherine  Lullin. 

Ses  quatre  quartiers  paternels  étaient 
Saussure,  Burlamachi,  Lullin,  Calan- 
drini. 

11  épousa,  le  26  avril  1739,  Renée,  fille 
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de  Noble  Horace-Bénédict  de  la  Rive  et 
de  Jeanne- Marie  Franconis.  Son  fils, 
Horace-Bénédict  de  Saussure,  né  le  17 
février  1740,  mort  le  22  janvier  1799, 
célèbre  naturaliste,  recteur  de  IJAcadémie 
genevoise,  eut  pour  femme,  dès  le  12  mai 
176^,  Albcrtinc-Amélie  Boissier,  fille  de 
Noble  Jean-jacques-André  Boissier  et  de 
Marie-Charlotte  Lullin. 

La  généalogie  de  la  noble  famille  de 
Saussure  d'origine  lorraine,  se  trouve 
dans  le  tome  II  des  Notices  généalogiques 
sur  les  familles  genevoises  de  facques- 
Antoine  Galiffe  (seconde  édition,  Genève. 
A.  Jullien,  Bourg  de  Four  1892)  à  la 
page  609.  Elle  précède  celle  de  son  alliée, 
la  famille  Necker,  d'origine  poméranienne. 
Le  comte  P. -A.  du  Chastël. 

Famille  Schiffel  (XLVlI,  53,238). 
—  La  famille  patricienne  SchitTel  (Tschif- 
feli)  a  encore  de  nombreux  descendants 
dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg 
(ville  de  Bulle).  Sous  le  régime  bernois 
elle  donna  plusieurs  baillifs  au  pays  de 
Vaud.  —  Tschifïeli.  J.'h.  Rud.,  agronome 
distingué  et  philanthrope,  fonda  en  1786 
la  Société  économ.ique  de  Berne,  il  mou- 
rut en  1780  après  avoir  acquis  une  grande 
réputation,  même  à  l'étranger. 

«  SchifOi  »  dans  le  canton  de  Berne  est 
le  nom  d'une  montagne  à  pâturages,  au 
dessus  de  Leissigen. 

IS Armoriai  du  canton  de  Berne,  volume 
que  je  n'ai  pas  sous  la  main,  mais  que  pos- 
sède la  bibliothèque  publique  de  Berne, 
fournirait  les  armoiries  de   cette  famille. 
Docteur  E.  Borgea'ud, 

La  veuve   de    Deburau     (XLVII, 

273).  —  L'acte  du  second  mariage  de 
Deburau,  que  j'ai  publié  dans  le  Curieux, 
établit  que  Marie  Trioullier,gainiere, née  à 
Thiers  (Puy-de-Dôme)  le  6  janvier  1814, 
demeurait  alors  à  Paris,  rue  Phelippeaux, 
n"  1 1  avec  ses  père  et  mère,  Antoine 
Trioullier,  50  ans,  et  Magdelaine  Bruchat, 
son  épouse,  61    ans,   tous  deux  gainiers. 

Nauroy. 

L'Emilie  de  Dsmoustier  (XLIV  ; 
XLV  ;  XLVl).  —  Benoist  (Pierre-Vincent) 
<*...  avait  épousé  vers  l'an  VI  une  artiste 
«  peintre,  Marie-Guilhelmine  Leroux-De- 
«  laville,  I'Emilie  de  Dcmonslicr,  célèbre 
«  alors  par  sa  beauté,  plus  tard  par  un  vé 
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<i  ritable  talent,  morte  le  7  octobre  1826». 

Ainsi  s'exprime  un  auteur  très  rensei- 
gné,notre  regretté  confrère  Célestin  Port, 
en  son  Dictiouiiai/  e  bi:toi  ique du  dépar- 
tement de   Maiiie-ei-Loirc,  1,  314. 

(Le  corps  de  Mme  Benoist  fut  inhumé 
sur  le  Mont-Valérien  près  de  Paris). 

A.  S..E. 

Mlle  Duthé  (XLVI).  —  J'ai  trouvé 
par  hasard  dans  mes  notes  une  indication 
qui  me  porait  utile  pour  l'identification 
de  Mlle  Duthé.  Le  13  février  1778,  l'ar- 
chitecte Lefoulon  vendit  au  prix  de 
(jo.ooo  livres  une  maison  et  un  terrain, 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin  à  «  Dile 
Catherine-Rosalie  Gérard  Duthé,  fille 
majeure,  demeurant  rue  Saint-Pierre, 
paroisse  Saint-Eustache  >"  (^Archives  de  la 
Seine,  Insinuations  de  ventes,  reg.  122, 
sous  la  date  du  27  février  177&).  11  est  à 
remarquer  que  les  deux  prénoms  Cathe- 
rine Rosalie  sont  précisément  ceux  qui 
liourent  dans  l'acte  de  naissance  de  Ver- 
sailles  (23  novembre  174^)  et  dans  l'acte 
de  'iéchs,  dei;  Archives  de  la  Seine  (27 
septembre  1830).  La  date  du  13  juin 
175  I  donnée  dans  le  t.  Vlll  de  Vlnlenné- 
diaire  s'applique  a  la  naissance  de  Rosalie, 
et  non  à  celle  de  Cathei  ine-l^saUe .  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  il  semble  donc 
qu'il  faille  faire  naître  la  trop  célèbre 
Duthé  en  1748  et  la  faire  mourir  en  1830. 
Qi'ant  à  son  véritable  état  ci\il,  !e  doute 
ne  me  paraît  pas  possible  :  elle  se  nom- 
mait Catherine-Rosalie  Gérard.  Les  Mc- 
vioires  secrets  CVIII,  18^)  disent  que  le 
peintre  Perrin  fit  d'elle  deux  portraits  ; 
dans  l'un  elle  était  vêtue,  et  dans  l'autre 
elle  était  représentée  «  avec  tous  les  détails 
de  ce  beau  corps  si  connu  malheureuse- 
ment que  le  peintre  ne  fait  rien  voir  de 
nouveau  à  personne  ».  Ne  serait-il  pas 
curieux  de  savoir  lequel  de  ces  deux 
portraits  se   trouve   dans    la     gulerie    du 


baron  Seillière  ? 


Adrien  Marcel. 


Le  luthier  Didelot  (XLVI,  447).  — 
je  ne  sais  ou  l'on  a  pu  rencontrer  le  nom 
d'un  Didelot,  luthier. En  tout  ca^  il  ne  sau- 
rait être  de  Crémone,  ce  nom  de  Didelot 
étant  absolument  de  forme  française  et 
iurantavec  ceux  des  Stradivari.des  Guar- 
neri,  des  Amati  et  autres.  Qyoi  qu'il  en 
soit.  Italien  ou  Français,  je  ne  connais 
aucun  luthier  du   nom  de  Didelot,  ce  qui 


ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  trouve  pas  de 
violons  signés  de  ce  nom  resté  obscur. 
Mais  justement,  il  est  resté  si  obscur  qu'il 
n'est  compris  dans  aucun  des  répertoires 
connus  de  luthiers  français  ou  étrangers. 
Ce  qui  me  porte  à  croire,  si  vraiment  ce 
Didelot  a  existé,  que  ses  instruments  doi- 
vent être  de  bien  mince  valeur,  et  peu 
appréciables.  Arthur  Pougin. 

Le  père  et  la   mère  du  général 

Lasalle  (XLVIl,  441). —  On  peut  s'a- 
dresser à  M.    Robinet    de   Cléry. 

U.S  RAT  DE  BIBLIOTHÈQ.UE. 

Monge,    géomètî'e    fXLVII.    391, 

530J. —  La  comtesse  Monge  de-Peluse, — 
veuve  de  l'illustre  géomètre,  était  née  à 
Rocroi  le  2  juin  1747.  Elle  est  décédée  à 
Paris,  dans  sa  99*  année,  le  29  février 
1846.  Elle  s'était  mariée  à  Rocroi,  le  12 
juin  1777.  âgée  non  de  20  ans,  mais  de 
5oans.Jene  sais  rien  du  premier  mariage 
Horbon,  célébré  peut-être  alors  qu'elle 
avait  20  ans, ce  qui  a  pu  amener  une  con- 
fusion. C'est  à  tort  que  Pinard.  (Le  ciine- 
iicrc  Montparnasse),  dit  que  Mme  Monge 
est  décédée  en  1858. 

L.  DE  Brotonne. 

Existe-t-il  des  descendants  de  la 
famille  cie  Montaigne  ?  (XLIV  ;  XLVI  ; 
XLVIL  21,  188.  245). —  La  famille  de  Pon- 
tac.  très  connue  en  Bordelais,  ou  elle 
existe,  s'honore  de  l'alliance  de  Joseph  de 
Pontac.  vicomte  des  jauberlhes,  avec 
Marie-Anne  de  Ségur,  petite-fille  de  Louis 
de  Lur-Saluces,  dont  la  femme,  Marie  de 
Gamaches,  était  petite-fiUe  de  Michel 
Montaigne. 

Cette  branche  des  Ségur  ne  s'est  point 
éteinte  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
comme  on  l'a  dit  dans  i  n  de  nos  récents 
numéros,  car  Marie  de  Ségur,  sœur  du 
comte  Amédée  de  Ségur-Montaigne,  n'est 
morte  qu'en  1895  ;  elle  est  tante  de 
Marie-Léonie  de  Ségur, comtesse  deCham- 
baud   de   Jonchères. 

On  trouvera  des  descendants  de  Mon- 
taigne par  les  Ségur  chez  les  Le  Lieur  de 
La  Ville-sur  Arce.  La  Coussière. 

Les  sculpteurs Slodtz(XLVlI,  170, 
299,  579).  — Il  y  avait  aussi  un  Sébastien 
Siodtz  dont  une  statue  d'Annibal  figure 
au  muséi  du  Louvre,  Au-dessous  de  son 
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nom,  on  voit  indiquées  les   dates   1655- 

1726.  PlETRO. 

L'origine  de  Léon  Tolstoï  (XLVII, 
333).  —  La  souche  de  la  nombreuse  fa- 
mille Tolstoï  (comtes  et  gentil  homme  s) 
n'a  jamais  été  bien  établie  mais  il  est  plus 
que  probable  que  le  fameux  Iv.dris,  venu 
avec  3000  hommes  d'Alleinague  au  com- 
mencemnt  du  xiv*  siècle,  justement  pen- 
dant la  grande  peste  noire  qui  sévissait 
à  Moscou,  n'est  qu'un  personnage  légen- 
daire. La  vraie  origine  des  Tolstoï  doit 
être  Mongole,  par  un  certain  Teiigri,  qui 
a  fui  de  la  grande  horde  après  la  mort  tUi 
Khan  Tckanibek.  Ce  Tcngri  a  été  baptisé 
à  Rostov  ou  Yaroslav  par  les  grands  ducs 
Constantin  et  Théodore,  sous  le  nom  de 
Lronce,  et  leurs  deux  noms  (Théodore  et 
Constantin)  ont  été  conservés  jusqu'à 
présent  dans  la  famille  Tolstoï. 

Le  premier  de  ses  descendants  qui  a 
porté  le  nom  de  Tolstoï  {Jc-Gros)  était  an 
certain  André,  arrière-petit-fils  de  Tcugri- 
Lconce,  duquel  proviennent  aussi  les  fa- 
milles Vassiltckinolï,  Fedtyeff.  Dournoff", 
DanilotT  et  Moltchanoff.  Pamphile. 

Le  Saint-Suaire  de  Turin  (XLV  ; 
XLVI;  XLVII,  73,  117,  303)  —  M.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier,  correspon- 
dant de  l'Institut,  vient  de  publier,  chez 
Alphonse  Picard,  rue  Bonaparte  82,  Pans, 
une  étude  sur  les  origines  de  cette  relique, 
Autour  du  Suaire  deLirey.  La  disserta- 
tion qui  est  une  réponse  à  des  observa- 
tions diverses,  et  dont  les  articles  publiés 
dans  nos  colonnes  donnent  une  idée,  se 
termine  par  un  appendice  tout  entier 
consacré  à  la  reproduction  de  documents 
inédits.  Le  procès-verbal  par  les  religieu- 
ses, en  1534,  de  la  réparation  du  suaire 
qui  fut  brûlé  en  partie,  comme  l'on  sait, 
est  fort  curieux.  M. 

Le  clair  do  lune  et  la  Saint-Barthé- 
lémy (XLVII, 392. 438).  -  Il  est  possible, 
au  moyen  de  calculs  pomt  trop  compli- 
qués, de  répondre,  avec  une  certaine  ap- 
nroximation,  à  la  question  posée  par 
l'  Intermédiaire. 

On  sait  que,  par  suite  de  la  réforme 
opérée  dans  le  calendrier  par  le  pape 
Grégoire  XIII  en  1^82,  le  24  août  1^72 
du  calendrier  Julien  —  jour  de  la  Saint- 
Bafthélemy  —   coïncide  avec  le   3   sep- 


tembre de  l'année  grégorienne  Or.  si 
l'on  se  reporte  à  une  date  plus  récente, 
voisine  du  3  septembre,  et  coïncidant 
avec  une  pleine  lune,  au  2  septembre  1887, 
par  exemple,  jour  où  la  pleine  lune  eut 
lieu  à  II  h.  22  m.  du  matin,  on  voit 
qu'entre  le  2  septembre  1 572,  1 1  h.  22  du 
matin,  jusqu'au  3  septembre  1887.  à  la 
même  heure,  il  s'est  écoulé,  en  tenant 
compte  des  années  bissextiles,  11 5050 
jours.  D'autre  part,  la  durée  de  la  révo- 
lution svnodique  de  la  lune,  c'est-à  dire 
l'intervalle  qui  sépare  deux  pleines  lunes 
successives,  est  de  29  j.  12  h.  44  m  2  s,  9, 
soit, en  nombre  décimal,  29  j.  530588721  5. 
En  divisant  115050  par  ce  dernier  nom- 
bre on  trouve  qu'entre  les  deux  dates 
extrêmes  considérées,  il  s'intercale  3895 
mois  lunaires  plus  une  fraction  égale  à 
28  j.  3569297575,  qui  repré.'^ente  presque 
un  autre  mois  lunaire,  puisque  la  diffé- 
rence entre  ce  dernier  chiffre  et  la  durée 
de  la  lunaison,  déterminée  plus  haut, 
n'est  que  de  i  j,  1736589640,  ou  soit 
ij.4h.  10  m.  4  s.  13.  En  retranchant 
cette  durée  de  la  date  du  3  septembre 
1572,  II  h.  22  m.  du  matin,  qui  a  été 
prise  pour  base  du  calcul,  on  trouve 
que  la  pleine  lune  se  produisit  le  2  sep- 
tembre 1572  (nouveau  style)  ou  le  23 
août  1572  (ancien  style), veille  de  la  Saint 
Barthélémy,  à  7  h.  12  m.  du  matin.  Le 
lendemain  soir,  24,  elle  se  leva  par  con- 
séquent vers  7  h.  1/4  du  soir  et  l'on  peut 
dire,  avec  Mérimée,  «  qu'il  y  avait,  la 
nuit  de  la  Saint-Barîhéleiny,  un  clair  de 
lune  éclatant  ». 

Qiiant  à  l'odieuse  légende  dont  on  a 
chargé  la  mémoire  du  roi  Charles  IX, 
Balzac,  avant  Ed.  Fournier.  en  avait  fait 
bonne  justice.  Il  suffii,  en  effet,  de  se  re- 
porter à  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'illustre 
écrivain  dans  son  étude  historique  «  Sur 
Catherine  de  Médicis  ».(TomeX'VI.  pages 
555  et  556  de  l'édition  in-S'-"  Michel 
Lévy).  d'Agnï-x. 
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attacher  à  la  figure,  des  câbles  à  l'extrémité 
desquels  ils  attelèrent  plusieurs  chevaux. 
Las  del'inutilité  de  leurs  efforts,  ils  pro- 
posaient de  faire  jouer  la  mine.  C'est 
alors  que  l'on  préféra  avoir  recours  au  fon- 
deur Launay : 

Paris,  4  avril  1814. 

En  exécution  de  l'autorisation  donnée 
par  nous  à  M.  de  Montbadon  de  faire  des- 
cendre à  ses  frais,  la  statue  de  Bonaparte, 
et  sur  la  déclaration  du  dit  sieur  Montba- 
don,  que  M.  Launay,  demeurant  à  Paris, 
IV  6,  place  Saint-Laurent,  faubourg  Saint- 
Denis,  est  auteur  de  la  fonte  des  bronzes 
du  rhonument  de  la  colonne,  et  seul  ca- 
pable de  faire  réussir  la  descente  de  cette 
statue,  ordonnons  au  dit  M  Launay,  sous 
peine  d'exécution  militaire  de  procéder  sur 
le  champ  à  la  dite  opération  qui  devra  être 
terminée  mercredi  6  avril  à  minuit. 

Au  quartier  général  de  la  place. 

Le  colonel  aide  de  camp 
de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie, 
Commandant  la  place, 

De  Rochechouart 

M.  Launay  exécuta  Tordre  qui  lui  était 
donné,  il  dériva  les  boulons  qui  atta- 
chaient la  statue  à  la  coupole  de  la  lan- 
terne, scia  le  pivot  qui  fixait  la  plinthe 
au  sommet  de  la  colonne  et  en  trois  jours 
la  statue  de  Napoléon  fut  descendue  et 
rentrée  dans  les  ateliers  d'où  elle  était 
sortie. 

Le  5  juin  suivant,  M. de  Semallé  écrivit 
à  M.  Launay  : 

Monsieur,  Son  Altesse  Royale  Monsieur, 
ayant  mis  à  ma  disposision  la  statue  de  Bo- 
naparte que  vous  avés  dessendlie  de  des- 
sus la  colonne  de  la  place  Vendôme  en 
vertu  des  ordres  que  nous  vous  avons  don- 
nés, M.  de  Polignac  et  moi,  comme 
fondés  de  pouvoirs  de  Son  Altesse  Royale, 
vous  voudrès  bien  ne  la  remettre  à  qui 
que  ce  soit  sans  son  ordre  supérieur  et 
sans  m'en  prévenir  comme  responsable  de 
cet  objet.  Recevés  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

De  Semallé. 

Boulevard  de  la  i\Iadeleine,  n-  27. 

Cette  lettre  que  je  possède  dans  ma 
collection  est  toute  delà  main  de  M  de  Se- 
mallé ;  elle  porte  pour  suscription  :  y1 
Monsieur  de  Launay,  fondeur,  place  de  la 
Fidélité,  à  Paris. 

Dans  les  nombreuses  notes  que  j'ai  sur 
la  colonne  Vendôme, je  ne  vois  nullement 
figurer  le  nom  du  général  Sacken  ;  mais 
comme  il  était  gouverneur  de  Paris,  il  est 
certain  que  le  colonel    de   Rochechouart 


commandant  la    place  de    Paris,    n'a  du 
écrire  que  d'après  ses  ordres. 

DÉSIRÉ  Lacroix. 

Le  26"°"  chasseurs  à  cheval  (I" 
Empire)  (XLVIL  445)-  —  Lors  de  la  1" 
restauration,  les  2"*  et  4"*  escadrons  du 
26*=  chasseurs  furent  versés  au  2"=  chas- 
seurs (de  la  Reine^  ;  le  1"  escadron  au  4"® 
chasseurs  (de  Monsieur).  Les  3'"^  et  5"" 
escadrons  furent  incorporés  au  12™''  de 
l'arme. 

Voir  V Emplacement  des  troupes  1814, 
1S15. 

Aux  Cent  jours,  on  ne  paraît  pas  avoir 
réorganisé  le  26""  et  il  ne  semble  pas  y 
avoir  eu  de  régiments  portant  de  n»  au 
dessus  de  i  5  dans  l'arme  des  chasseurs. 

QjLiand  même  il  eût  existé  un  noyau  de 
26°=  chasseurs,  il  est  impossible  de  sui- 
vre aucun  régiment  de  l'arme  après  le 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire  qui 
brisa  l'armée  en  mille  miettes.  Les  24 
régiments  de  chasseurs  créés  par  la  2"* 
restauration  n'ont  aucun  lien  avec  les  ré- 
girhents  antérieurs  et  n'en  ont  reçu  aucun 
groupe  constitué,  aucun  détachement  si 
peu  nombreux  qu'on  puisse  le  supposer  , 
sauf  le  17"'=  où  entrèrent  des   débris   du 


15™^  en  août  181 5. 


COTTREAU. 


Un  chanteur  au  château  de  Vin- 

csnnes  (XLVil,  450).  —  Le  fameux  chan- 
teur Larrivée,  le  superbe  interprète  des  opé- 
ras de  Gluck,  s'était  retiré  de  l'Opéra  en 
1786.  après  trente-deux  années  de  services 
ininterrompus  et  très  brillants,  son  début 
ayant  eu  lieu  en  1754  dans  Castor  et  Fol- 
lux.  11  alla,  dit-on,  parcourir  pendant 
quelque  temps  la  province  avec  sa  femme, 
cantatrice  charmante,  qui  avait  appartenu 
comme  lui  à  l'Opéra,  et  ses  deux  filles, 
dont  l'une  jouait  de  la  harpe  et  l'autre  du 
violon.  Celle-ci  était  sans  doute  élève  de 
son  oncle  Lemierre,  frère  de  sa  mère,  qui 
avait  été  lui-même  élève  du  célèbre  Gavi- 
niés  et  qui, pendant  vingtans.fit  partie  de 
l'orchestre  de  l'Opéra.  C'est  à  la  suite  de 
ce  voyage  que  Larrivée  obtint  le  poste  de 
garde-consigne  au  château  de  Vincennes, 
où  il  se  retira,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le 
7  août  1802,  des  suites  d'une  attaque  de 
paralysie.  Il  était  près  d'accomplir  sa 
soixante-neuvième  année,  étant  né  à  Lyon 
le  8  septembre    1733.    Comme    son  con- 
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frère  Clairval,  le  fameux  acteur  de  la 
Comédie-Italienne,  il  avait  commencé  par 
être  à  Paris  garçon  perruquier.  On  si- 
gnale, à  propos  de  sa  mort,  une  coïnci- 
dence assez  singulière. Son  frère,  qui  était 
concierge  du  château  de  Meudon,  fut 
frappé  en  même  temps  que  lui  de  la  même 
maladie,  et  y  succomba  le  même  jour  et 
à  la  même  heure.         Arthur  Pougin. 

M.  Rip-Rap  a  lu  dans  le  Dictionnaire 
de  biographie  que  la  célèbre  basse-taille 
Larrivée  était  mort  le  7  août  1802,  au 
château  de  Vincennes,  et  demande  à  quel 
titre  ce  chanteur,  qui  lit  les  délicps  de 
l'Opéra  au  xvui''  siècle,  avait  pu  se  retirer 
au  château  de  Vincennes  ? 

J'ai  fait  de  nombreuses  recherches  sur 
les  habitants  du  vieux  château.  J'avoue 
n'avoir  pas  trouvé  le  nom  de  Larrivée. 
Mais  le  silence  des  documents  n'infirme 
pas  le  fait  avancé  par  le  Dictionnaire  de 
biographie,  cité  ci- dessus. 

Il  faut,  en  effet,  se  rendre  compte  de  ce 
qu'était  devenu  le  château  de  Vincennes 
après  qu'il  eut  été  quitté  par  Louis  XV. 
(Ce  roi  y  avait  passé  les  72  premiers  jours 
de  son  règne,  suivant  la  volonté  de  son 
aïeul,  qui  aurait  désiré  qu'il  y  fût  élevé). 
Les  grands  appartements  abandonnés, 
étaient  tombés  dans  un  état  de  délabre- 
ment complet.  On  les  affecta  comme  lo- 
gement à  ceux  qui  en  faisaient  la  demande, 
sous  la  condition  de  les  entretenir.  «  11 
est  constant,  dit  un  arrêt  du  parlement  de 
1740,  Archives  nationales  O  —  2059. 
liasse  G,  que  ces  lieux,  faute  d'être 
habités,  sont  tombés  dans  un  dépérisse- 
ment considérable,  et  que,  ces  répara- 
tions locatives  faites  par  les  habitants,  ces 
bâtiments  s'entretiendront  bien  mieux 
qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu  à  présent  >> .  On 
laissa  ainsi  les  frères  Dubois  installer 
(1740),  une  manufacture  de  porcelaine 
dans  les  anciennes  cuisines  de  Mazarin  ; 
dans  le  pavillon  dit  de  la  Reine,  le  sieur 
Bordier  montait  en  1757,  une  fabrique 
d'armes  de  son  invention.  Les  Hannony 
ouvraient  ces  ateliers  d'où  sortirent  de 
1767  à  17B7  tant  de  faïences  genre 
Strasbourg.  —  A  côté  des  industriels, 
vivaient  une  foule  de  vieux  officiers  retrai- 
tés, de  gentils  hommessansfortune.  de  pen- 
sionnés qui  avaient  obtenu  un  logement 
danjj  les  bâtiments  royaux.  Ces  ménages 
«voient  formé  une  société  imbue  des  thëo» 
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ries  de  Jean-Jacques  Rousseau.  «  Bénissant 
le  hasard  qui  les  avait  réunis  sans  qu'il 
leur  fût  possible  de  se  choisir  >\  ces  philo- 
sophes s'étaient  fait  un  règlement  de  vie 
des  plus  curieux.  Us  fêtaient  les  divinités 
des  bois,  avaient  un  jour  par  mois  consa- 
cré «  au  culte  des  dames  »,  car  «  chanter, 
honorer  les  vertus,  les  grâces,  les  char- 
mes de  ces  dernières,  n'est-ce  pas  honorer 
les  mo}'ens  auxquels  les  dieux  ont  atta- 
ché notre  bonheur  ?  » 

La  Révolution  dispersa  ces  sages.  Quel- 
ques familles  cependant  restèrent  dans 
l'enceinte  féodale,  ayant  acquis  les  mai- 
sons qu'elles  occupaient  précédemment 
par  u  le  simple  permission  du  ministre. 
Cet  état  de  choses  ne  cessa  qu'en  1808, 
époque  à  laquelle  Napoléon  racheta  toutes 
les  emprises,  et  transforma  le  château 
en  arsenal. 

Le  chanteur  Larrivée  a  pu  mourir  au 
château  de  Vincennes,  dans  un  de  ces 
logements  particuliers. 

Ivan  d'Assof. 

Descendance   du  duc  de   Berri 

(XXXIX;  XLVI;XLV11,37.  144,  190,^20, 
249,  469).  —  Ferdinand  Oreille  a  épousé 
une  demoiselle  Ancelle,  dont  il  a  eu  une 
fille  qui  existait  en  1866. 

Son  acte  de  décès  est  dressé  sur  décla- 
ration de  Jules  Ancelle,  avocat  à  Paris, 
beau-frère,  et  de  Narcisse  Ar.celle,  ancien 
maire  de  Neuilly,  beau  père  dudit  Oreille  : 
tous  deux  domiciliés  67,  rue  d'Amster- 
dam, le  27  décembre  1876. 

Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 

* 

.  *  * 
Voir   dans  le   Carnet  de  février  1903, 

la  lettre  que  j'ai  adressée  à  M.  le  comte 

Fleury. 

Sur  Mlle  Mélanie  de  Saint-Ange  et  sa 

mère,  \'oir  le  Curieux  d'août  1886  et  la 

question  que  j'ai  posée   ici    même  sous  le 

titre  :    Mademoiselle    Saini-Aiige,  il    y   a 

quelques  années.  Nauroy. 

L33  complices  do  Louvol  (XLIV  ; 
XLV).  —  Sous  cette  rubrique,  signalons 
l'étude  que  M.  Grave,  archiviste  à  Mantes, 
a  consacrée  à  une  légende  mantaise,  qu'il 
a  totalement  ruinée. 

On  prétendait,  à  Mantes,  qu'étant 
ouvrier,  chez  le  sellier  Perrier,  Louvel 
envoyé  en  vue  d'un  travail  à  Rosny,  chcx 
le  duc    dg   Rerry,   pour  un    instant  de 
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détaillance,    avait    été     cravaché    par  c^ 
prince,  ce  dop.t  il  s'était  vengé. 

C'était  la  tradition  locale,  elle  s'appuyait 
sur  les  dires  dos  enfants  de  ceux  qui  avaient 
pu  connaître  Louvel  à  Mantes.  M.  Grave 
s'est  niis  en  quête  de  vérii"ier,en  historien, 
l'exactitude  du  fait.  N'ayant  pu  avoir 
aucun  document  précis  à  Mantes,  il  a 
consulté  le  dossier  Louvel  aux  Archi- 
ves nationales.  Il  y  a  trouvé  les  réponses 
laites  par  le  meurtrier  qui  a  dit  avoir  été 
obsède  de  l'idée  d  i  meurtre  dès  la  jour 
de  la  rentrée  des  Bourbons,  et  qui  a  dé- 
claré n'avoir  jamais  parlé  au  prince  et 
n'avoir  eu  contre  lui  aucun  motif  de  haine. 

Une  pièce  plus  concluante  fut  le  livret 
d'ouvrier.  M.  Grave  y  trouva  l'attesta- 
tion du  sellier  de  Mantes,  M  Perrier,  qui 
occupa  bien,  en  ctTet,  Louvel,  mais  pen- 
dant huit  mois  et  en  1806.  treize  ans 
avant  le  crime. 

M.  Grave  peut  donc  dire  très  juste- 
ment :  «  Ici  finit  la  légende  mantoisc  >^ 
[Le  duc  (le  Ben  y  et  Louvel.  La  fin  d' luie 
légende  manioise.  Mantes,  imp.  du  Petit 
Maniais^  \C)Oy\. 

Napoléo-.i  lîl  et  son  escorte  :  12 
juillet  1S54  (XLVU,  39^.  547).  —  L'ai- 
mable correspondant  qui  a  bien  voulu 
répondre  à  ma  question,  m'obligerait 
beaucoup  si,  en  complétant  sa  réponse, 
il  voulait  bien  médire  s'il  a  connaissance 
d'une  visite  de  Napoléon  H!  au  camp  de 
Bo-ilcgne  avec  le  prince-coasort,  date  et 
année.  G.   B.  I. 

»  * 
En  1854,   Napoléon  III  a  fait  plusieurs 

visites  aux  camps  de  Boulogne,  pour  la 
revue  du  corps  expéditionnaire  de  la  Bal- 
tique. Les  deux  premières  eurent  lieu  les 
8  juillet  et  i'''"  septembre.  Le  prince-con- 
sort,  époux  de  la  reine  Victoria,  n'est 
arrivé  que  le  ^  septembre,  à  dix  heures 
et  demie  du  matin,  pour  repartir  le  8,  a 
onze  heures  du  soir  : 

j'extrais  les  renseignements  suivants 
des  comptes-rendus  officiels. 

«  Le  5  septembre,  vers  4  heures.  l'Hin- 
pereur  et  le  Prince  montaient  à  cheval 
pour  se  rendre  aux  camps  d'Honvault,  de 
Wimereux  et  d'Ambleteuse  ;  les  ministres 
anglais  et  français  les  accompagnaient, 
ainsi  que  leurs  états  majors  et  quelques 
offici'îrs  supérieurs  étrangers. 

«  Le  6,  S.  M     î.  et  S.  A.  R.  partaient 


à  7  heures  du  matin  pour  aller  passer  en 
revue  le  3''  corps  d'armée  du  camp  d'Hel- 
faut,  près  de  Saint-Omer.  Le  cortège 
rentrait  à  6  h.eures  i  '2  du  soir. 

«  Le  7,  préparation  des  grandes  ma- 
nœuvres. 

sv  Le  S,  à  6  h.  1/2  du  matin,  l'Empe- 
reur et  le  prince  Albert,  accompagnés 
d'un  nombreux  état-major  et  d'officiers 
étrangers,  quittaient  le  quartier-général 
de  C^ipécure  pour  rejoindre  l'armée  des 
quatre  camps  de  Boulogne,  aux  environs 
de  Marquise  ». 

Voil.à  des  documents  pré:is. 

Le  C.HElîCHHUR  DE  B. 

La  .-naison  mortuaire  de  Mira- 
beau (,''<LVII,  ^04).  —  Elle  existe  tou- 
jours, ainsi  que  le  constate  une  inscription 
apposée  en  i8S7,rue  de  la  Cliaussée-d' An- 
tin,  42,  par  les  soins  du  Comité  des  ins- 
criptions parisiennes.  P.  LsE. 

OÙ  faut-il  puiser  pour  l'histoira 
il' ti me duroi Stanislas  Leszczynski? 


(T.  G 


->  -) 


XLVil.    402).    —   Un  point 


ohscuyde  rhi<;toire  de  Pologne. — La  question, 
àla.quelle  on  m'engage  à  répondre  ne  date 
pas  d'hier,  car  elle  est  vieille  de  vingt- 
trois  ans.  ayant  été  posée  par  Vlulenne- 
diûire  ci\  1880  (n"  300,  col.  640),  et  par 
laquelle  Marcus  de  Colchester,  qui  ue  doit 
plus  être  jeune,  demandait  :  «  à  quelle 
<,<  source  faudrait-il  puiser,  pour  connai- 
«  tre  les  détails  intimes  de  l'uxistence  du 
«roi  de  Pologne.  Stanislas  Leszczynski, 
«  la  nomenclature  de  ses  enfants  natu- 
«  rels,  leur  nom  et  leur  sort  ».  Cette 
question  étant  restée  sans  réponse  pen- 
dant presque  un  quart  de  siècle,  notre 
érudit  confrère  Pietro  revient  sur  cette 
même  question,  cette  tbis-cl,  en  me  l'a- 
dressant personnellement  et  bien  qu'elle 
me  paraisse  un  peu  défraîchie,  je  me  fais 
un  plaisir,  ne  fut-ce  que  pour  l;i  rareté 
du  fait  de  fournir  une  réponse  à  une  ques- 
tion vieille  de  vingt  trois  ans,  de  donner 
le  peu  d'éclaircissements  dont  je  dispose 
à  ce  sujet. 

je  [lense,  avant  tout,  que  Marcus  de 
Colchester  aura  confondu  les  deux  rois 
Stanislas,  et  pris  Stanislas  Leszczynski 
pour  Stanislas  Poniatov/ski 

Le  bon  roi  Stanislas  Leszczynski  n'a 
jamais  donné  prise  au  scandale  :  sa  vie 
s'était  passés  dans  la  pratique  de  toute 
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les  vertus  et  n'offrit  jamais  de  mauvais 
exemple.  Et  cependant,  on  lui  donnait 
pour  maîtresse  Marie-Françoise-Catl:erine 
de  Beauvau-Craon,  marquise  de  Bouflers, 
femme  du  marquis  de  Bouflers-Remion- 
court,  capitaine  des  gardes  du  roi  Stanis- 
las. C'était  une  charmeuse,  que  cette  ado- 
rable marquise,  très  grande  dame  et 
femme  d'infiniment  d'esprit  ;  le  roi,  en 
effet,  en  subit  vite  l'ascendant  ;  elle  fut 
aussitôt  nommée  grande  maîtresse  de  la 
maison  de  la  reine  Marie-Christine,  et, 
comme  la  reine  était  presque  toujours 
malade  et  vivait  très  retirée,  la  marquise 
de  Bouflers  faisait  les  honneurs  du  salon 
du  roi.  De  là,  vint  la  croyance  que  la 
marquise  de  Bouflers  était  la  maîtresse 
en  titre  du  roi  :  à  cette  époque  c'était  bien 
l'usage  des  cours,  ainsi  le  voulait  la 
mode  ;  un  roi  sans  maîtresse  en  titre, 
paraissait  être  un  souverain  ridicule,  par 
conséquent,  il  fallait  faire  comme  les  au- 
tres rois,  et  surtout  comme  le  faisait  son 
royal  gendre.  La  marquise  de  Bouflers 
passait  donc,  aux  yeux  du  peuple,  pour 
être  la  maîtresse  du  roi,  mais  je  penche 
à  croire  que,  si  elle  était  titulaire  de  cette 
charge,  dans  l'espèce,  cette  charge  n'était 
qu'une  sinécure.  Une  preuve  à  l'appui  des 
relations  présumées  du  roi  avec  Aime  de 
Bouflers,  était  surtout  que  le  roi,  qui, 
dans  ses  fréquents  voyages  et  déplace- 
ments, ne  vov'ageait  jamais  dans  la  même 
voiture  avec  la  reine,  faisait  monter  dans 
la  sienne  Mme  de  Bouflers,  mais  on  fai- 
gnait  d'oublier  un  P.  Capucin,  confesseur 
du  roi,  qui  tenait  sur  ses  genoux  le  per- 
roquet favori  du  roi  Stanislas. 

Le  roi,  devenu  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  vint  s'établir  à  Lunéville  le  3  avril 
1737  ;  Mme  de  Bouflers  accoucha,  pen- 
dant un  voyage  qu'elle  faisait  en  Lorraine, 
d'un  fils  le  31  mai  1738,  qui  fut  son  troi- 
sième enfant.  Ce  fils  fut  tenu  aux  fonts 
par  le  roi  et  reçut  les  noms  de  Stanislas - 
Jean  ;  le  roi  donna  aussitôt  à  son  filleul 
une  riche  prébende,  de  collation  royale, 
qui  rapportait  quarante  mille  livres  de 
rente.  On  a  voulu  voir,  dans  cette  libéra- 
lité royale,  une  preuve  que  le  roi  étL-it  le 
père  de  l'enfant,  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  roi,  né  en  1677  avait,  à  ce 
moment -là  61  ans  et  le  mari  de  Mme  de 
ouflers  était  un  jeune  capitaine  des 
ardes,  et  fais-ait  avec  sa  femme  le 
meilleur  ménage  possible.   Ce  filleul  du 
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roi,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Bouflers,  puis,  entré  à  l'ordre  de  Malte, 
porta  le  nom  de  chevalier  de  Bouflers  et 
finalement  celui  de  marquis  de  Bouflers, 
est  devenu  le  poète  charmant,  dont  l'his- 
toire et  les  aventures  sont  trop  connues 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rap- 
peler ici  ;  disons  seulement  qu'il  est 
mort  à  Paris  le  18  janvier  181  5,  enterré 
au  Père-Lachaise,  et  qu'il  fit  graver  sur 
sa  tombe  ces  paroles  :  Mes  amis,  croyez 
que  je  dors  !  Sa  veuve,  la  célèbre  Mme  de 
Sabran,  qu"il  avait  épousée  à  Breslau  en 
1800,  lui  a  survécu  de  12  ans  et  elle  est 
morte  le  27  février  1827. 

Or.  ni  dans  la  correspondance  de 
Mme  de  Sabran  avec  le  chevalier  de  Bou- 
flers, publiée  en  1875  par  E.  Magnieu  et 
Henri  Prat.  ni  dans  les  très  nombreux 
ouvrages  sur  Stanislas  Leszczynski,  je 
n"ai  jamais  trouvé  une  mention  quelcon- 
que, qui  m'eut  fait  croire  que  le  cheva- 
lier de  Bouflers  fut  jamais  regardé  comme 
étant  un  fils  du  roi  Stanislas,  aussi  bien 
que  jamais  je  n'ai  trouvé  de  trace  de 
l'existence  d'autres  enfants  naturels  du 
roi  et  c -pendant  je  me  suis  beaucoup  oc- 
cupé de  ces  détails  généalogiques.  Par 
conséquent,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
l'on  a  confondu,  et  l'on  a  attribué  au  bon 
roi  Stanislas,  les  méfaits  de  Stanislas-Au- 
guste Poniatov/ski,  également  roi  de  Po- 
logne. 

Celui-là,  par  exemple,  il  aurait  pu 
damer    le  pion  à  Louis  XV  lui-même  ! 

Duc  Job. 

Les  «  essarts  »  (XLVîL  ^30.  418).  — 
Les  noms  patron3'-miques  paraissent  en  venir 
Essart  vient  du  latin  populaire  exsariuin, 
participe  substantivé  àt  cxsanire,  sarcler. 

Le  verbe  classique  est  sarrire,  dont  le 
participe  passé  est  sarritnm  ;  c'est  par 
confusion  qu'on  a  pris  sartiiiii.  le  parti- 
cipe pnssé  de  sarcir e,  và.ccommoàQ.r . 

Sûitor  est  le  tailleur  :  sairitor,  le  sar- 
leur. 

En  somme,  tout  cela  est  affaire  de  con- 
traction, sariuin  a  été  amené  par  sarcitiun 
devenu  sarctum,  —  sarritnm  devait  donc 
aboutir  à  sartuin,  le  langage  vulgaire 
s'en  est  chargé,  PaulArgelès. 

Proiionciation      du      mot     Srb 

(XLV11,448).  — Ce  nom  bohème,  doit  être 
prononcé,  comme  s'il  était  écrit  ;  Serbou 
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même  Syrb,mais  sans  trop  appuyer  sur  la 
voyelle  intercalée  dans  la  prononciation. 
Cette  orthographe  de  mots  ou  de  noms 
propres  chèques  sans  l'emploi  de  voyelle 
est  assez  fréquente  et,  pour  la  prononcia- 
tion de  ces  noms,  il  n'y  a  pas  de  règle 
générale,  il  n'y  a  que  l'usage.  Ainsi,  l'on 
écrit,  par  exemple  :  comte  Wrbna,  et 
qu'on  prononce  :  Wourbna,  du  moins,  je 
l'ai  toujours  entendu  prononcer  ainsi. 

Duc  Job. 


*  * 


Ce  nom  est  évidemment  ethnique  : 
notre  mot  *,<  Serbie  »  correspond  au 
nom  serbe  Srhija.  En  écrivant  et  pro- 
nonçant «  serbe  »,  en  intercalant  ainsi 
un  e  semi-ouvert  entre  les  deux  premières 
des  trois  consonnes,  le  français  rend-il 
compte  de  la  prononciation  originaire  ? 
C'est  probable  Les  nationaux  ou  les  lin- 
guistes renseigneront  exactement. 

O.   COLSON. 

Angnrier  (XLVII,  281,  488).—  Le 
mot  est  d'origine  persane,  mais  a  passé  dans 
les  langues  grecque  et  latine  pour  y  ex- 
primer un  service  gratuit  et  forcé,  une 
sorte  de  corvée  à  laquelle  les  législations 
anciennes  astreignaient  les  citoyens  en 
certaines  circonstances.  (V.  Hérod.  VIII, 
98;  Xénoph.  Cyrop  VIII,  6,17  ;  Joseph. 
Ani.  nat.  ;  Ulpien,  tec).  Cyrus,  ayant  ins- 
titué, dans  son  vaste  empire,  un  service 
de  courriers  d'Etat,  ordonna  de  mettre, 
de  gré  ou  de  force,  à  la  disposition  de 
ceux-ci.  sur  tout  le  parcours  qu'ils  devaient 
suivre,  hommes,  montures,  chariots  et 
embarcations. 

Ce  système  de  réquisitions,  adopté  par 
les  races  conquérantes,  ne  fut  jamais  du 
goût  des  sujets  au  préjudice  de  qui  il  s'exer- 
çait. De  là  le  sens  figuré  qui  est  :  excéder, 
vexer,  tourmenter,  harceler.  Rabelais  et 
d'autres  auteurs  classiques  ont  fait  emploi, 
avec  cette  dernière  acception,  du  verbe 
nngarier  qui,  du  reste,  a  trouvé  place  dans 
les  Dictionnaires    de    Cotarave,  de   Bes- 


cherelle,  etc. 


Qu^siTOR. 


* 


Ce  mot  n'est  pas,  en  effet,  dans  Litiré, 
ou  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ; 
mais  on  le  trouve  dans  le  Dictionnaire  gé- 
néral dt  Darmesteter.  Thomas  et  Halzfeld  ; 
et  Larousse  en  faisait  déjà  mention.  Dé- 
rivé de  angarie  (du  grec  K/yixpii'j.,  par  l'in- 
termédiaire de  l'italien  angaria)  il  signifie 
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primitivement  imposer  une  corvée  ;  et 
Larousse  cite  un  passage  des  Mémoires  de 
Condè  où  le  substantif  angarie  est  pris 
dans  ce  sens  ;  par  suite,  anga?'ier  est  de- 
venu le  synonyme  de  tourmenter.  On  lit 
dans  Rabelais  (IV,  51): 

Aiigariant,  ruinant,  mal  vexant  et  régis- 
sant avec  verge  de  fer. 

Pougens,  dans  son  Archéologie  Fran- 
çr.ise,  cite,  en  outre,  ce  passage  d'Amyot 
(Plutarque    Œuvres    morales,    t.     II,     p. 

354)  : 

Ceux  qui...  supportent  qu'on  les  taille 
qu'on  les  angarie  et  qu'on  les  géhenne. 

L'exemple  le  plus  récent  mentionné 
par  les  lexicographes  est  emprunté  à  J.- 
B.   Rousseau  {Epithalame)  : 

«  L'anirariani,   le  vexant,  l'excédant 
En  cent  façons,  et   chassant   »ur   sa    terre. 

F.  Gaiffe. 


* 
*  * 


On  lit  dans  les  Mémoires  historiques 
politiques  d'Amelot  de  la  Houssaye  : 

Messlre  Jean  d'Estresses,  évéque  de  Lec- 
toure  en  Gascogne,  en  examinant  dans  une 
ordination  un  jeune  ecclésiastique,  dont 
il  haïssait  le  père  pour  quelque  différend 
qu'ils  avaient  eu  ensemble,  lui  donna  à  ex- 
pliquer ce  verset  de  l'Evangile  :  Invcnerunt 
hnminem  Cvrenœuui,  nomine  Simoneni  :  hune 
angariavenuit  ut  tollcret  cruceni  ejus.  Le 
jeure  clerc  devinant  la  pensée  de  l'évéque, 
qui  était  ne  le  faire  demeurer  court  sur  le 
mot  'nngarîai'eru7it,  dit  ingénieusement 
quangûriûre  signifiait  proprement  faire 
violence  à  quelqu'un,  et  le  tenir  en  détresse. 
Cette  allusion  au  nom  du  prélat  plut  à  tous 
les  examinateurs,  et  l'évéque,  le  premier, 
en  fut  si  content,  qu'il  se  leva  pour  em- 
brasser le  jeune  homme,  etc.,  etc. 

J.-C.   WlGG. 


* 
*  * 


Ce  verbe  angarier  existe  en  ita- 
lien ;  il  signifie  tourmenter,  opprimer.  }e 
trouve  sv.bvcce  «  angariare  »,  dans  le  ré- 
cent et  bel  ouvrage  de  G.  B.  Ballesio  : 
Fraseolooia  itahana  (Florence,  Bemporad, 
1903,  in- 4°,  1712  pages)  les  autres  ver- 
bes analogues  angareggiare,  angarieg- 
giare,  angherieggiare. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Rendre  attentif  s...   (XLVII,  280). 
—  Il   semble   sévère   de   considérer   cette 
locution   comme     un    provincialisme    de 
correction  douteuse.  Elle   est  claire,  logi 
quement   Ibrmée    et    tout    à    fait  dans  1 
tradition  des  grands   écrivains.  Les  lex 


N'  1001. 


L'INTERMEDIAIRE 


=587 


^88 


ques  n'en  donnent,  à  ma  connaissance  au- 
cun exemple;  mais  les  tournures  ana- 
logues sont  tics  plus  fréquentes  : 

C'est  pour    vous    rendre  iiislntit  de  ma  pré- 

[  précaution. 
(Molière,  Ecole  des  Femmes,  1,    i)  etc. 
Rendre  Oreste  coulent 

{^:ic\x\c  Androuiaqiie,  125;,  etc. 

D'autre  part,  Bossuet  dit,  dans  le  même 
sens  :  retenir  attentif  : 

Afin  de  vous  retenir  attenlif  h  l'encliaî- 
nement  des  grandes  affaires  du  monde. .  . 

Feraud,  qui  cite  ce  pisssage  dans  son 
Dictionnaire  ctitique  (1787).  constate 
qu'on  dit  de  préférence  :  tenir  attentif. 

Il  n'est  pas  rare  du  reste  qu'une  tour- 
nure d'aspect  tout  classique,  disparue  de 
la  langue  littéraire  courante,  se  conserve 
dans  la  tradition  d'un  langage  provin- 
cial ;  si  elle  est  heureuse  et  utile,  il  parait 
tout  à  fait  légitime  et  souhaitable  de  la 
faire  revivre  F.  G.mffe. 

Sparsa  tuse  matris  collige  mem- 
bra"(XLVll,  225)  —  La  phrase  Lollige 
nienibra  sparsa  tua;  matris  n'est  certaine- 
ment pas  de  Virgile,  mais  je  lui  trouve 
quelque  analogie  avec  le  \'ers  d'Horace: 
Invenias  eliaui  disjecti  nwnibra  pocta' 
(Satires,  1.  iv.  61). 
où  disjfcti  est  ici  poi;r  disjecta,  et  avec 
un    passage  d'Ovide  : 

Tu  tanien,  0  frustra  iiiiscrae   spcrate  sorori, 
Sparsa,  precor,  nati  collige  menibra  tui  : 
Et  referad  matrem^  socioque  imponesepuicro. 


(Héroïdes.  Epîst.  XI.  121-125J. 


Recta. 


»  * 


|e  trouve  cette  citation  en  épigraphe 
d^'une  I-iistoire  de  Blois,  par  L.  Bergevin 
et  A.  Dupré  (2  vol.  in-8",  Blois,  1846) 

Ces  auteurs  la    formulent  ainsi  :  Sparsa 

matris collige  manbra  tua',  et  la  donnent 

comme  tirée  d'Ovide,  je  l'ai  vainement 
cherché  dans  certaines  s<  Métamorphoses -> 
qui  auraient  pu  l'amener,  ainsi  que  dans 
les  Fastes,  les  Amours  et  les  Tristes,  où 
le  rythme  du  vers  dont  les  trois  derniers 
mots  sont  la  fin  probable,  sembleraient 
pouvoir  la  placer.  J.  L. 

* 
*  * 

Le  bon  confrère   O.  de   Star  n'a  qu'à 

ouvrir   son    Ovide,    /ye/-.  cp.  XI,  123,  il 


trouvera  :  Sparsa  (precor)  tnœ  matris  col- 
lioe  nienibra. 

Recueille,  je  t'en  supplie  les    membres  dis- 
persés de 

Th.. 

Lg  «.'<  Sou  venez- vous  »  (XLVII,398). 
—  L'attribution  à  saint  Bernard  n'a, parait- 
il.  été  motivée  que  parce  que  certains  de 
ses  traités  ascétiques  présentent  des  sen- 
timents analogues  à  ceux  qui  sont  expri- 
més dans  le  Souvenez-vous .  11  y  aurait  au 
moins  autant  de  vraisemblance  à  lui  .tssi- 
gner  pour  auteur  l'illustre  évèque  d'Hip- 
pone,  saint  Augustin,  comme  le  fait  saint 
Alph.  de  Liguori  (Gloires  de  Marie,  ch. 
IV).  C'est  également  sous  ce  nom  qu'il 
figure,  à  la  suite  des  Opuscules  spirituels, 
dans  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales. 

On  raconte  dans  la  vie  de  ce  dernier 
sa;iit  qu'étant  encore  étudiant  à  Paris 
il  lui  arriva  d'être  violemmenttorturé  par 
une  pensée  de  désespoir.  Entrant  un  jour 
dans  l'église  Saint-Etienne-des-Grés,  il 
aperçut,  appendue  à  la  muraille,  une  ta- 
blette à  l'usage  des  fidèles  et  y  lut  une 
oraison  qui  n'était  autre  que  le  Meniorare. 
Ayant  recouvré  la  paix  de  l'âme  au  moyen 
de  cette  fervente  invocation,  il  eut  depuis 
une  confiance  sans  bornes  en  son  effica- 
cité, la  récitait  tous  les  jours  et  la  propa- 
geait autour  de  lui.  «je  me  souviens, 
écrivait  aux  religieuses  de  la  Visitation, 
un  de  ses  amis,  j. -P.  Camus,  évoque  de 
Belley,  que  c'est  de  sa  bouche,  mes 
Sœurs,  que  j'ai  premièrement  appris  et 
recueilli  cette  prière,  laquelle  j'écrivis  à 
l'entrée  de  mon  bréviaire  po  r  la  graver 
en  ma  mémoire  et  m'en  ser\ir  en  mes 
besoins,  je  sais  aussi  qu'elle  vous  est  fort 
recommandée  et  que  vous  en  faites  un 
fort  pieux  usage»,  (if .■;/>/•.  de  saint  Franroii 
Je  Sales,  p.  IV.  sect.  XXXVIII). 

De  son  côté,  Claude  Bernard  (i  388- 
1641)  communément  appelé  le  Père  Ber- 
nard ou  le  pauvre  prêtre  avait  fait  impri- 
nier  cette  formule  en  plusieurs  langues  et 
en  distribua,  dit-on,  dr.rant  sa  vie  plusde 
deux  cent  mille  exemplaires. 

11  ressortirait  de  ces  faits  que  le  Soiive- 
ne.{-vous.  déjà  connu  d'un  petit  nombre 
vers  l'année  i  580,  au  temps  delà  jeunesse 
de  saint  François  de  Sales,  n'était  cepen- 
dant pas  très  répandu  dans  le  premief 
quart  du  xvst'^  sièclci  F,  Bl. 
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Ua  livre  de  Baudelaire  sur  Goya 

(XLVII,  443)-  —  Il  s'agit,  à  n'en  pas  dou- 
ter, non  d'un  travail  personnel  de  Baude- 
laire, mais  du  petit  livre  qui  a  pour  titre  : 
Goya,  par  Laurent  Matherom.  Paris, 
Scluilz  et  Thuillié,  rue  de  Seine.  1 1  (Bor- 
deaux, typ.  G  Gounouilhou),  1858,  in-i8, 
8  feuilles  et  demie.  Ce  livre,  dédié  à  Eug. 
Delacroix  et  remarquablement  bien  im- 
primé, offre  cette  particularité,  déjà  signa- 
lée ici,  je  crois,  que  les  pages  n'en  sont 
point  chiffrées.  A  l'époque  ou  il  parut, 
aucun  travail,  sauf  l'article  de  Th.  Gau- 
tier dans  îe  Cabinet  de  l'Amateur  de  1842. 
n'avait  encore  été  publié  en  France  sur 
Goya,  et  Baudelaire  n'a  parlé  de  lui  que 
dans  une  étude  sur  Quelques  caricaturistes 
étrangers  insérée  dans  h  Présent  (1857J 
et  réimprimée  dans  les  Curiosités  esthéti- 
ques de  l'édition  Lévy.  M.  Tx. 

Discours  de  Victor  Hugo  sur  une 
tombe  (XLVII,  443).  —  Avant  son  exii, 
V.  Hugo  ne  prononça  que  trois  discours 
sur  des  tombes  :  1°  Casimir  Delavigne  (20 
déc.  1843)  ;  2"  Frédéric  Soulié  (27  sept. 
1847)  ;  y  Balzac  (20  août  1S50).  Voir 
^vant  VExil.  Th.  Courtaux  . 

Philis,  mss  beaux  jours  sont  pas- 
sés (XLVII,  335).  —  Cette  pièce  a  été 
publiée  dés  17  15, dans  le  tome  2'  du  Nou- 
veau choix  des  pièces  de  poésies  pâvOiival  de 
Tours,  puis  dans  le  10"  volume  de  la 
Nouvelle  encyclopédie  poétique  de  Capelle 
(Paris  1819  in -24),  sous  le  nom  de  Ron- 
chin.  Enfin,  en  1820,  M.  Walthemer  dans 
ses  Nouvelles  œuvres  diierscs  de  La  Fon- 
taine (PaiV'is,  Nepveu,  1820  in-S"),  cite  les 
stances  et  la  réponse  et  attribue  ces  deux 
pièces  à  Ronchin  père  :  son  fils,  dit-il, 
n'était  qu'un  écolier  trop  jeune  pour  faire 
l'amour  et  îrop  jeune  aussi  pour  faire 
des  vers.  F.  F. 

«Le  brin  d'herbe  sacré  qui  nous 
donne  le  pain»  (XLVII.  505).  —Ce  vers 
est  d'Alfred  de  Musset:  La  nuit  d\ioùt'. 

Martin. 
Même  réponse  :  j.  M. 

Bataille  de  Dorking.  Invasion 
des  Prussiens  en  Angleterre  (XLl  ; 
XLII).  —  Ce  pamphlet  a  fait  une  sensa- 
tion énorme  en  Angleterre,  auteur  George 
Chesnay,  édité  à  Londres  chezBlachwood, 


1871,  suivi  bientôt  d'une  brochure  inti- 
tulée Après  la  bataille  de  Dorking  i8yi . 
C'est  l'iiistoire  de  l'envahissement  subit 
de  l'Angleterre  par  une  flotte  française, 
ce  qui  serait  d'autant  plus  facile  que  la 
côte  du  Sud  est  plate,  gardée  seulement 
par  des  petits  fortins  à  la  distance  d'un 
milie  les  uns  des  autres  et  occupés  par 
quatre  hommes  et  un  caporal,  je  crois. 
Ils  sont  reliés  par  un  fil  télégraphiuueà  des 
forts  plus  importants.  Cette  brochure  a 
été  lirée  à  des  centaines  de  mille. 

BOOKWORM. 

Livre  rarissime  du  comte  ?  d'Hé- 
ris'-on  sur  la  campagne  da  Chine 
(XLVI. 224  563,432,494).  --  Notre  estimé 
confrère. M. ledocteurB.  demande  quelétait 
le  vrai  nom  de  M.  le  comte  d'Hérisson, 
je  puis  répondre  utilement,  ayant,  je  le 
répète,  beaucoup  connu  cet  érudit.  M.  le 
comte  Maurice  d'irisson,  comte  d'Hé- 
risson, né  à  Paris,  en  1839.  mort  il  y  a 
2  ans,  à  Constantine  (Algérie),  était  un 
écrivain,  très  fin  connaisseur  en.  objets 
d'art.  11  avait  beaucoup  voyagé.  Il  parlait 
presque  toutes  les  langues  usuelles,  no- 
tamment le  chinois.  C'était  un  homme 
profondément  généreux,  grand  seigneur 
dans  l'âme.  Sa  famille  était  originaire  des 
environs  de  Toulouse,  sous  le  nom 
d'irisson.  Elle  avait  possédé  une  partie  du 
fief  d'Hérisson,  en  Bourbonnais  ;  non  pas 
l'antique  manoir  des  ducs  de  Bourbon, 
a  Hérisson,  mais  un  fief  attenant.  Le  titre 
de  comte  d'Hérisson  était  ancien  dans 
cette  maison.  J'ai  vu,  jadis,  en  mains  de 
M.  le  comte  d'Hérisson,  un  curieux  dos- 
sier généalogique  de  pièces  originales  sur 
son  ancienne  famille.  Certes,  il  n'en  tirait 
aucune  vanité  ;  car  il  était  très  modeste. 
Il  n'en  parlait  même  que  par  hasard.  Je 
tiens,  ici,  à  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  cet  homme  excellent,  doué  d'un  cœur 
merveilleux  et  d'un  esprit  des  plus  rares. 
Je  garde,  de  lui,  un  grand  souvenir. 

Ambroise  Tardieu, 
* 
*  * 

La  question  reste  entière.  Elle  se  pose 
clairement  .  Le  service  du  dépôt  légal  au 
ministère  de  l'intérieur  peut-il  expliquer 
pourquoi  il  n'a  pas  fait  à  la  Bibliothèque 
nationale,  le  versement  de  l'un  des  deux 
volumes  qu'il  a  reçus  .'' 

Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 
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Fermier^  généraux  (XLVIl,  449). 
Les  fermiers  généraux  ..,  dit  Necker,  dans 
son  Co;/7/)/^-/^»(//«,  n'étaient  plus  les  finan- 
ciers d'autrefois.  <.,'eit  sous  Louis  XV 
que  fut  réellement  constituée  la  ferme 
générale. 

A  voir  :  }>1.  de  Silhoudle,  Boutet  et  les 
derniers  fermiers  généraux^  études  sur  les 
financiers  du  xviii'  siècle,  par  Pierre  Clé- 
ment et  Alfred  Lemoine  (Paris,  libr. 
Didier,  1872),  un  vol.  in-12.  X. 


* 
*  * 


Une   fannJle  de  finance  an  XVII'    siècle^ 
par  Adrien    Delahante,    (2    vol.    chez  J. 
Hetzel,  Paris  1881),  satisfait  à  la  demande 
du  savant  collaborateur  Paul  Pinson. 
Capitame  Paimblant  du  Rouil. 


* 
*  * 


Mme  la  vicomtesse  de  Janzé  :  Les  Fer- 
miers généraux. 

Un    rat  de  BIBLlOTHÈaUE, 

Joseph  d'Ortigaa  (XLVlI,  6,  152, 
189,  420).  Publication  de  sainte  Beitve.  — 
De  ce  que  notre  confrère  et  ami 
Arthur  Pougin  n'a  pu  encore  (faute  de 
temps  et  de  place,  sans  doute)  réunir 
les  œuvres  complètes  de  Sainte-Beuve, 
ou  parce  que  E  T.  semble  ignorer  que 
les  Causeries  du  lundi  ont  quinze  volumes 
(et  non  pas  dix),  les  Nouveaux  lundis, 
treize  (et  non  pas  quinze),  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  la  collection  des  tra- 
vaux critiques  du  maître  soit  dilTicile  à 
consulter  aujourd'hui. 

Elle  forme  présentement  49  volumes 
ainsi  répartis  :  Premiers  lundis  (  3  vol.), 
Portraits  li  lier  aires  (  3  vol .  ),  Por- 
traits contemporains  (5  vol.),  Portraits  de 
femmes  (i  vol.),  Causeries  du  lundi  {i^  vol. 
plus  un  vol.  pour  la  Table  rédigée  par 
Ch.  Pierrot),  Nouveaux  lundis  (i^  vol), 
auxquels  il  faut  joindre  les  Etudes  sur 
yirgile  (i  vol.)  et  sur.  P.  J.  Proiidhon 
(1  vol.), les  Chroniques  parisiennes  {i  vol.', 
les  Cahiers  de  Sainte-Beuve  (i  vol),  Sou- 
venirs et  Indiscrétions  (i  vol  ),  les  Lettres  à 
la  Princesse  (i  vol.),  et  trois  volumes  de 
Correspondance .\Jx\  quatrième  volume, pré- 
paré par  le  zèle  et  la  piété  infatigables  de 
M  Jules  Troubat,  est  depuis  longtemps 
annoncé. 

]e  n'ignore  pas  que  Paul  Lacroix  a  jadis 
ici  même  (XV,  100)  signalé  un  compte- 
rendu  des  Chroniques  de  VŒU  de  bœuf  de. 
Touchard-Lafosse  dont   Sainte-Beuve  se- 


rait l'auteur  et  qui  n'aurait  pas  été  réim- 
primé,mais  on  sait  à  quel  point  ce  galant 
homme  était  enchn  à  la  confusion  et  à 
l'erreur.  Je  n'ignore  pas  non  plus  que 
M.Gustave  Michaut  a  publié  dans  la  Re- 
vue d'histoire  littéraire  de  la  France  de 
1902  (pp.  102-  130)  une  excellente 
Bibliooraphie  des  écrits  de  Sainte-Beuve 
depuis  les  début},  jusqu'au  j/  décembre  i8jo 
et  qu'il  y  mentionne  divers  articles  du 
Globe  non  recueillis  par  M.  Troubat;  mais 
je  persiste  à  croire  que  désormais  les 
glanes  seront  fort  maigres  dans  le  champ 
merveilleusement  ensemencé  par  le  plus 
clairvoyaiit,  «  le  plus  rompu  à  toutes  les 
métamorphoses  »  (suivant  sa  propre 
expression)  et  le  mieux  informé  des  cri- 
tiques français. 

Pour  en  revenir  au  point  de  départ  de 
cette  digression,  Sainte-Beuve  n'a,  je  crois, 
cité  qu'une  fois  le  nom  de  Joseph  d'Orti- 
gue.à  propos  d'un  article  de  la  Revue  in- 
dépendante où  il  rectifiait  diverses  asser- 
tions de  Walckenaer  touchant  La  Bruyère  ; 
mais  c'est  une  simple  mention  et  non  pas 
une  étude,  comme  le  donne  à  entendre 
M.  L.  des  Cilleuls  (suprà  col.  i'^2)  et  elle 
se  trouve  p.  177  (et  non  77  indiquée  par 
erreur  à  la  table  de  Ch.  Pierrot)  du  tome 
VI  des  Causeries  du  lundi  (3''  édition). 
Maurice  Tourneux. 

Robin  des  Bois  (XLVil,  8,  432).  — 
Je  crois  que  le  Chasseur  noir  avait  pour 
ancêtre  V/uotan  ;  Bortoch  date  seulement 
d'hier,  il  est  parvenu,  l'autre  est  primitif. 

Saint-Médard. 

Patois  Orléanais  (XLVII,  449).  — 
Il  n'existe  pas  d'ouvrages  sur  le  langage 
Orléanais  proprement  dit.  Il  y  a  eu  quel- 
ques tentatives  de  publications,  nous 
ignorons  pourquoi  la  Société  archéologi- 
que de  l'Orléanais  n'a  jamais  voulu 
s'occuper  de  cette  question. 

M  Gustave  Fustier  pourrait  trouver 
quelques  termes  Orléanais  ou  pour  mieux 
dire  de  l'ancienne  province  de  ce  nom, 
dans  le  Glossaite  Vendômois  que  j'ai 
publié  en  1893,  chez  Herluison,  le  savant 
éditeur  d'Orléans.  Ce  glossaire,  m'ont 
affirmé  mes  amis,  est  émaillé  de  nom- 
breuses erreurs,  mais  les  termes  cités  sont 
encore  employés  dans  la  Beauce  et  le 
Perche.  Martellière. 
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Le  Chat  dans  la  liftératur8(XLVII, 
280),  —  Consulter  :  Les  Chats,  recueil 
édité  par  lean  Gay.  Moncrif:  Œuvres. 

Champfleury  :  Les  Chats,  histoire,  mœurs, 
observations,  anecdotes.  Paris,  Rothschild, 
1S69,  in-i8. 

Vives  :  Livre  sans  qneue  m  tête,  Paris, 
Allouard,  1853.  Le  deuxième  volume  (p. 
146)  contient  un  chapitre  entièrement  con- 
sacré aux  chats.  Gustave  Fustier. 

* 

De  M  Maurice  Guillemot,  dans  le  Gil 
Buis  :  3  juillet,  1900.  Les  gosses  ;  i6sept. 
iQoo,  Satan  ;  17  nov.  1900  ,  Polich.  ;  12 
juin  1902,  L'arche  ;  27  juillet  1902,  (J^rJc- 
quin,  qui  sont  des  histoires  de  chats. 

*  * 
A    mentionner   l'amour      bien    connu 

pour  le  chat   du    célèbre   et    merveilleux 

écrivain,  J.  K.  Huysmans  :  dans  un  livre 

appelé,  depuis  la  conversion  retentissante 

de  l'auteur,  à    devenir  rare  —  Là  Bas  — 

passe  et  repasse  une  pittoresque  silhouette 

de  félin. 

Est-ce  le  lieu  de  mentionner  également 

la    gloire   littéraire    de  -?  Fanchette  »,  la 

chatte  de  «  Claudine  »  à  Paris,   de  notre 

charmant  Willy  ?  Guy  Blotois. 


* 


On  ferait  une  Bibliographie  monstre 
sur  ce  sujet,  depuis  le  xyi'  siècle  jusques 
à  notre  heure  ;  le  baron  Albert  Lum- 
broso  serait  plutôt  gêné  par  l'abondance 
des  documents.  Les  livres  sur  les  Clmts 
foisonnent.  Il  en  existe  dans  la  littéra- 
ture anglaise,  allemande  et  française.  La 
nomenclature  en  accaparerait  toutes  les 
pages  de  V Intermédiaire.  Il  suffit  de  signa- 
ler le  livre  de  Moncrif  Les  Chats,  celui  de 
Champfleury  sous  le  même  titre.  QjLiant 
à  ceux  qui  ont  célébré  les  chats  au  xix^ 
siècle,  combien  nombreux  sont-ils,  sans 
entrer  dans  l'équivoque  :  Théophile  Gau- 
tier, Baudelaire,  }.  K.  Huysmans.  F.  Cop- 
pée,et  combien  d'autres,  sans  parler  des 
peintres  Lambert  et  de  Mlle  Henriette 
Ronner. 

Ah  !  les  chats,  toute  une  Encyclopédie, 

je  vous  affirme  !  Octave  Uzanne. 

* 

Il  y  aurait  beaucoup  a  dire  sur  îe 
chat;  je  mentionnerai  seulement  :  G.  de 
Cherville,  Les  Chiens  et  les  Chats  d'Engcne 
Lambert,  avec  une  lettre-préface  d'A- 
lexandre Dumas  et  notes  biographiques 
par    Paul  Leroi,    ouvrage  illustré  de   6 


eaux-fortes  et  145  dessins  par  Eugène 
Lambert,  1888,  in-4°,  librairie  de  VArt. 
Ne  pas  confondre  avec  un  volume  du 
même  Lambert  sur  les  mêmes  chats  pu- 
blié chez  Hetzel,  antérieurement. 

Straus-Durikheim,  Anatomie  du  Chat, 
1846,  2  vol.  in-4°,  Atlas. 

Le  Chat,  zoologie,  origine,  historique, 
mœurs,  habitudes,  races,  anatomie,  ma- 
ladies, jurisprudence,  par  Alexandre  Lan- 
drin.  2894,  in- 18,  Georges  Carré  3,  rue 
Racine.  29=5  pages. 

Gaston  Percheron,  Le  Chat,  histoire  na- 
turelle, hygiène,  maladies,  188^,  in-i8, 
Firmin  Didot,  264  pages. 

Nauroy, 


* 
*  * 


M.  Lépinay,  professeur  à  l'Ecole  de 
psychologie,  a  fait  une  conférence  très 
curieuse  sur  l'esprit  du  chat  :  il  en  a  pré- 
senté plusieurs  qui   étaient  fort  savants. 

*  * 

Est-il  utile  de  rappeler  que  Paradis  de 
Moncrif  a  écrit  une  Histoire  des  Chats 
(1727,  in-8")  ?  Cette  publication  plu- 
sieurs fois  réimprimée  a  valu  à  son 
auteur  bien  des  plaisanteries,  sans  comp- 
ter la  réponse  du  comte  d'Argenson, 
lorsque  l'écrivain  aspirait  à  la  place  d'his- 
toriographe du  roi  de  Prusse  :  *<  Vous 
voulez  dire  historiogrifïe  ?» 

Quand  Moncrif  fut  élu  à  l'Académie, 
les  deux  couplets  suivants  ont  couru 
dans  les  salons  littéraires;  on  les  chantait 
sur  l'air  de  la  'Baronne  : 

Par  la  chattière 
On  voit  les  héros  se  glisser  (bis). 
L'historien  de  la  gouttière 
Chez  les    quarante  vient  d'entrer 

Par  la  chattière. 

Chez  les  Quarante 
Tels  auteurs  n'entraient  pas    jadis    (bis). 
Leur  gloire  était  bien  différente  : 
Mais  aujourd'hui  tous  chats  sont  gris 

Chez  les  Quarante. 

.^'aisll  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
signaler  un  recueil  de  vers  publiés,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  à  la  librairie  des 
Bibliophiles, par  Alfred  Ruffin  ;  il  est  inti- 
tulé Les  Chats.  Le  même  écrivain  a  donné, 
quelques  années  après,  (Paris,  Jouault, 
1890,  jn-i8de  167  p.  ),  un  autre  volume 
sous  ce  titre  :  Poésies  variées  et  nouveaux 
chats.  On  y  trouve  une  dizaine  de  petites 
pièces  de  vers  en  l'honneur  des  félins. 
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Le  recueil  le  plus  complet  et  le  plus 
varié  des  proverbes  et  dictons  sur  les 
chats  est  formé  par  les  quaranle-cinq 
pages  consacrées  à  cet  animal  dans  le 
tome  IV  de  la  Faune  popiilnivc  de  la 
Fiance,  de  M.  Eug.  Rolland.  (Paris,  Mai- 
sonneuve,  1881),  érudit  et  riche  réper- 
toire trop  peu  connu,  quoiqu'on  s'en 
serve  quelquefois  sans  le  citer.  Si  notre 
confrère  désire  se  faire  une  bibliotlièquc 
féline,  il  pourrait  utilement  s'adresser  a 
à  la  librairie  documentaire  de  L.  Staude, 
2,  rue  des  Chantiers,  Paris  (V'^). 

G.  Servandy. 


*  * 


C'est  surtout  au  xix''  siècle  que  le  chat 
devient  vraiment  le  danx  et  ronivnnaiit 
CiViipagiton  non  seulement  des  bibliophi- 
les, mais  aussi  des  poètes.  Parmi  ces  der- 
niers, Baudelaire  est  celui  qui  a  le  mieux 
glorifié  les  chats  ;  ce  sonnet  merveil- 
leux. 

jvGS  amoureux  furvenls  et  les  penseur?  austères 
Aiment  (■.î^aliiuerit  Jpns  leur  mûre  snisoû, 
Les  chats  puissants    et    doux,  or^ucil  de  la  maison 
Oui.eommceuXjSOQt  frileux,  et  comme  eux  solit.Tires, 
c'est  une  des  plus  belles  pièces  des  Fleurs 
du  Mal. 

Dans  le  même   volume,    deux    autres 
poèmes  ont    pour  titre  :    Le   Chat,  page 
lOQ  et  p.  yg,    cette  dernière   encore  très 
belle  : 
Viens,  mon  be.i'i  chat,  sur  mon    creur    amousoux. 

Voir  dans  les  Nouvelles  histoires  extraor- 
dinaires d'E.  Poe,  traduction  Ch.  Baude- 
laire.Paris,  M.  Lévy. frères,  18^7,  leconte 
intitulé  :  Le  Chat  noir. 

Dans  l'œuvre  dej.  K  Huysmans,  les 
chats  tiennent  une  place  énorme. 

D'abord  dans  En  Ménage,  le  très  amu- 
sant «Il  va  vous  griffer  >* 'de  la  page 
276,  éd.  or.  Charpentier  1S81,  et  le  dis- 
cours de  Cyprien  à  son  chat,  p.  286  du 
même  volume. 

Dans  Là  5.75, page  20,  éd.  or,  Tresse  et 
Stock,  1891,  page  37,  et  surtout  p.  lo^et 
106 du  même.... 

Il  était  énorme,  commun  et  pourtant 
bizarre,  avec  sa  robe  mi-pnrtic  roussàtre 
comme  la  cendre  dû  vieux  coke  et  grise 
comme  le  poi|  des  balais  neufs,  avec  çà  et 
là  de  petits  Acquêts  b'ancs,  tels  que  ces 
peluches  qui  voltigent  sur  les  tisons  morts. 
C'était  un  très  authentique  chat  de  gout- 
tière, haut  sur  patte,  long,  à  tète  de  ^lauve, 
très  régulicremeiil  strié  d'ondes  d'ébèiie 
qui  cerclaient  les  pattes  de  bracelets  noirs, 


allongeaient  les  yeu.K  par  deux  grands  zig- 
zags d'encre 

Dans  En  rade,ur\t  page  curieuse  et  tra- 
gique, p    296  de  réd.  or.  Tresse  et  Stock, 

1887. 

Dans  Les  hommes  d'aujonrd  hiii,  biogra- 
phies publiées  par  l'éditeur  Vanier.  n" 
263,  où,scu3  le  pseudonyme  de  Meunier, 
M.  Huysmans  s'est   interv/ievé  lui-même, 

on  lit  : 

Ace  moment  un  superbe  chat  ronge  fit 
son  entrée. 

—  Oli  !  oh  !  demandai-je,  c'est  sans 
doute  le  Barre  ac  Rouille  célébré  dans  En 
Ménap-e  ? 

-  Oui 

Rôle  de  chat  très  importarit  encore 
dans, /'A ////;nz/.',  roman  de  Rachilde,  Paris 

1803. 

je  n'ai  pas  en  ma  possession lesŒuvres 
de  Pierre  Loti,  mais  je  me  rappelle  très 
bien  de  longues  pages  sur  les  chats  dans 
le  %oiiian  d'un  enfant.  Il  y  a  même  un 
chapitre  entier  ayant  pour  titre  LJisloiie 
de  denx  chattes,  soit  dans  le  Roman  d'nn 
enfant,  soit  dans  le  Livre  de  la  Pitié  ci  de 
la  Mort. 

Enfin,  si  le  baron  Albert  Lumbroso 
veut  bien  chercher  dans  la  collection  du 
Figaro,  il  retrouvera,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  un    article    signé    Dumas   fils, 


au  profit  des  matous 


Martin  Ereauné. 


Pharm-'^ciens  a^;ant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL;  XLl  ;  XLII  ;  XLllI  : 
XLIV  ;  XLV).  —  M.Jaboin  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 

11  est  paru  dans  un  des  nuniéios  du  mois 
de  décembre  i()oi  de  Vlnttriiiédiaire  dos 
chercheurs  et  curieux,  une  note  concer- 
nant un  travail  sur  l'ozone,  devant  s'appuyer 
sur  un  nombre  considéiable  de  volumes,  et 
qui  aurait  eu  pour  auteur  M.  Jaboin  et  luie 
autre  personne.  M.  Jaboin  déclare  qu'il  n'a 
jamais  tait  aucun  travail  scientifique  sur 
l'ozone  et  qu'il  n'a  autorisé  personne  a  publier 
sur  ce  sujet  un  article  le  concernant. 

l'attends,  Monsieur  le  Directeur,  do  votre 
impartialité  et  de  votre  respe-t  de  la  vérité, 
que  vous  vouliez  bien  insérer  cette  lettre. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  considé- 
ration  distinguée.  Jacoin. 

Estampe  (XLVIl,  22;.  4^4)-  —  11  est 
sûr  que  «  estampe  »,  du  haut  allemand 
«  stamphon  >v  plus    tard  «  stamphen  »  ; 
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ou  de  l'italien  «.  stampare  »,  faire  une 
empreinte,  est  bien  le  terme  précis  pour 
le  produit  de  la  gravure,  reporté  à  l'encre 
sur  une  feuille  ou  surface  quelconque. 

En  tout  cas,  qu'on  le  prenne  et  qu'on 
nous  débarrasse  de  «  icône  »,  qui  n'a 
aucune  utilité  et  que  l'afféterie  de  langage 
et  le  snobisme  ont  quelque  peu  fait  adop- 
ter ces  derniers  temps.  —  Image  suffit  à 
nos  besoins,  sans  autre  grec. 

VlLLEFREGON. 

Un  tableau  à  retrouver  (XLVII, 
^^^).  —  11  s'agit  d  un  tableau  de  Roehn 
(le  père).  Dans  le  livret  du  salon  de  1814, 
il  est  décrit  sous  le  n°  81 1  :  Louis  Xl^I.  an 
séjour  des  bienheureux,  reçoit  le  duc  d  En- 
ginen.  Cette  œuvre  avait  sans  doute  été 
faite  sur  commande,  puisque  sa  désigna- 
tion, dans  le  livret,  n'est  pas  accompa- 
gnée de  l'étoile  (*).  signifiant  quele tableau 
était  la  propriété  de  l'artiste. 

Bellier  de  la  Chavignerie  nous  apprend 
que  ce  tableau  a  été  gravé,  mais  cepen- 
dant Béraldi  ne  le  cite  pas  dans  l'article 
qu'il  a  consacré  à  Roehn,  dans  ses  Gra- 
veurs du  XIX"  siècle.  P.  Lbe. 

Le  tableau  dont  parle  Castel  (et  non 
Castet)  est  celui  qui  fut  exposé  au  Salon 
de  1814  par  Roehn  père  sous  le  n^Sii 
et  sous  ce  titre  :  Louis  XVI au  séjour  des 
hicnlmireux,''-.  recevant  le  duc  d'Enghien. 
J'ignore  ce  qu'il  est  devenu,  mais  il  a  été 
certainement  gravé.  M,  Tx. 

Tableaux  disparus  (XLVII,  170). 
—  On  demande  quels  ont  été  les  derniers 
possesseurs  de  deux  tableaux  disparus, 
l'un  de  Raphaël  :  La  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  endormi,  l'autre  de  Titien  :  une 
sainte  Marie  Madeleine  ;  on  désire  savoir 
aussi  si  ces  tableaux  ont  été  gravés  et 
par  qui  ? 

Ainsi  posée,  la  question  restera  très 
probablement  sans  réponse,  parce  qu'elle 
manque  de  précision. 

M.  G.  aurait  dû  indiquer  le  docu- 
ment qui  lui  a  fait  connaître  l'existence 
de  la  Vierge  de  Raphaël  en  question. 
A-t-il  consulté  :  Passavant,  Raphaël 
d'Urhin,    1856? 

Pour  Titien,  même  incertitude  :  il  y  a 
dans  les  musées  d'Europe  au  moins  six 
Marie-Madeleine  de  cet  artiste. 


Quel  est  le  caractère  spécial  de  celle 
qui  a  disparu  ? 

Ce  n'est  qu'après  ces  éclaircissements 
qu'on  pourra  essayer  de  satisfaire  à  la 
question  posée.  Gerspach. 

L'hôtel  de  Chaulnes  (XLVII,  445). 
—  Il  en  est  question  dans  un  très  remar- 
quable travail  de  M.  Lucien  Lambeau, 
publié  dans  le  procès-verbal  de  la  Com- 
mission du  Vieux  Paris  (séance  du  23 
octobre  1902)  et  relatif  à  l'hôtel  Sully  et 
la  place  des  Vosges. 

CÉSAR  BjROTTEAU. 

Pet  de  Eonn«  fXLVII,  229,431).  — 
fe  regrette  fort  de  n'avoir  pas  acheté,  il 
y  a  quelques  années,  un  petit  livre  de 
cuisine  du  xvi*^ ou  xvn^  siècle  qui  traitaitla 
question  et  donnait  la  recette,  mais  il 
était  incomplet  et  en  si  mauvais  état  !  — 
Je  me  souviens  selement  fort  bien  que 
tant  au  chapitre  qu'à  la  table  des  matières, 
on  nommait  cela  tout  à  trac  des  «  Pets 
de  p  ..  »  —  Pets  de  nonne  sera  venu 
après,  pour  les  gens  bien  élevés. 

VlLLEFREGON. 


Voir    T.     G. 
Pets  de  nonnes. 


100,     Beignets     soufflés. 

P.   CORDIER. 


L'écharpe  du  maire  (XLVII,  442). 
—  L'écharpe  du  maire  est  le  seul  vestige 
du  costume  officiel  attribué  aux  magis- 
trats municipaux  par  divers  arrêtés  du 
premier  Empire,  et  réglementé  en  der- 
nier lieu,  par  le  décret  du  i''"'  mars  1852. 

Par  une  fiction  administrative,  l'écharpe 
devient  l'attribut  extérieur  de  la  puis- 
sance publique  incarnée  dans  le  maire  en 
maintes  circonstances.  C'est,  en  un  mot, 
le  signe  distinctif  de  l'autorité,  et  spécia- 
lement aujourd'hui  de  l'autorité  munici- 
pale. La  dernière  circulaire  ministérielle 
qui  ait  prescrit  le  port  de  l'écharpe,  est 
du  20  mars  1852.  Elle  laisse  le  choix 
entre  le  port  à  la  ceinture  ou  en   sautoir. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'écharpe  soit 
obligatoire  quand  le  maire,  l'adjoint  ou 
le  conseiller  municipal  faisant  fonctions, 
célèbrent  un  mariage,  assistent  à  une 
solennité  officielle,  ainsi  qu'aux  opéra- 
tions des  classes  militaires,  et  lorsqu'il 
s'agit  de  rétablir  l'ordre  dans  la  rue.  Le 
maire  dont  parle  J.  L.  a  certainement 
commis  une  faute  en   laissant   l'écharpe 
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sur  la  table  pendant  qu'il  procédait  à  un 
mariage.  Il  s'exposait  à  un  rappel  à  l'or- 
dre de  la  part  du  parquet. 

Guy  Blotois. 

*  * 

A  Paris,  les   maires  portent   l'écharpe 

en  sautoir  ;  en  province,  ils  la  portent  en 
ceinture  comme  les  commissaires  de 
police,  car  ils  sont  eux-mêmes  officiers  de 
police.  Cependant,  dans  certaines  gran- 
des villes  de  France,  les  membres  des 
municipalités  portent  l'écharpe  comme  à 
Paris.  Qiiant  à  l'écharpe  posée  devant  le 
maire,  sur  la  table,  je  ne  l'ai  jamais  vue 
ainsi  qu'aux  Conseils  de  révision. 

CÉSAR   BiROTTEAU. 

* 

*  * 

L'écharpe  de  l'officier  d'état-civil  ne 
sert  qu'à  faire  reconnaître  sa  qualité,  il 
n'a  donc  pas  besoin  de  la  mettre  si  cette 
qualité  n'est  pas  contestée.  Aussi  les  actes 
de  l'état- civil  ne  portent  pas  comme  les 
procès  verbaux  des  gardes  champêtres  la 
mention  «  revêtu  de  nos  insignes  ».  Cet 
insigne  doit  se  porter  en  ceinture  et  non  en 
sautoir. 

Tout  le  monde  a  pu  voir  les  commis- 
saires de  police  ou  les  officiers  de  pyix 
porter  la  ceinture  pour  se  faire  reconnaî- 
tre dans  les  foules. 

Les  magistrats  du  ministère  public  et 
les  juges  d'instruction  ont  comme  insigne 
une  ceinture  amarante,  et  la  portent  quel- 
quefois ..  dans  leur  poche  en  transport 
de  justice  ;  j'ai  été  assez  longtemps  ma- 
gistrat et  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de 
me  revêtir  de  mon  insigne. 

Martellière. 

*  * 
Au    temps  où    les   maires  étaient    des 

fonctionnaires  nommés  par  le  gouverne- 
ment, l'écharpe  faisait  partie  du  costume 
et  le  costume  était  obligatoire. 

Rouge  en  Tan  VIII  (arrêté  consulaire  du 
17  floréal)  avec  franges  tricolores,  elle 
changea  de  couleur  par  la  S'  ite,  suivant 
les  gouvernements  que  la  France  était 
censée  se  donner. 

L'écharpe  tricolore  actuelle  date  de 
1830  et  elle  a  son  acte  de  naissance  dans 
une  décision  royale  du  18  septembre  noti- 
fiée aux  préfets  par  une  circulaire  du  24 
septembre. 

L'écharpe  des  maires  a  droit  aux  fran- 
ges couleur  d'or  ;  celle  des  adjoints  ne 
mérite  que  des  franges  blanches. 


Dans  les  textes,  cette  écharpe  s'appelle 
une  ceinture.  Les  maires  ne  doivent  donc 
pas  la  porter  sur  l'épaule,  ni  trop  bas  au- 
dessous  du  ventre,  comme  il  arrive  sou- 
vent à  la  campagne. 

Sur  l'obligation  du  port  de  l'écharpe 
dans  l'exercice  des  fonctions,  il  n'existe 
aucun  texte  obligatoire,  pas  plus  qu'il  n'y 
a  nullité  des  opérations  auxquelles  le 
maire  ou  l'adjoint  a  procédé  sans  être 
ceint  des  couleurs  nationales. 

Dans  la  pratique,  messieurs  les  maires 
s'abstiennent  très  souvent  de  porter  leur 
écharpe,  quel  que  puisse  être  leur  amour 
de  l'insigne  ou  la  juste  vanité  de  mesda- 
mes leurs  épouses. 

A  cela,  rien  à  faire.  Les  maires  de  l'an 
CXI  n'obéissent  guère  qu'à  leurs  électeurs, 
et  l'électeur  souverain  n'aime  pas  beau- 
coup voir,  en  dehors  ni  au  dessus  de  lui, 
la  marque  de  l'autorité,  quel  qu'en  soit  le 
type  ou  la  couleur. 

j'en  ai  dit,  je  pense,  suffisamment  sur 
ce  grave  sujet.  O.  T. 

La  télégraphie  sans  fil  (XLVII,  1 16, 
268,  549).  —  je  crois  devoir  préciser  les 
dates,  afin  d'éviter  toute  équivoque  et 
ajouter  quelques  détails  complémentaires 
à  la  note  du  collaborateur  X.  n°  du  20  fé- 
vrier, en  réponse  à  la  question  posée  dans 
Yliiterwéâiairc  an  30  janvier  1905. 

l'imaginai  la  télégraphie  sans  fil  trans- 
océanique  en  1864.  On  en  trouve,  deux 
ans  plus  tard,  les  premières  traces  dans 
la  presse  par  une  note  laconique  insérée 
dans  le  Soleil  n°  243  du  samedi  27  sep- 
tembre 1866. 

(Bibliothèque  nationale.  Collection  des 
journaux). 

Ma  théorie  basée  sur  la  conductihilité 
électrique  de  la  maise  liquide  fut  unanime- 
ment considérée,  sans  autre  examen, 
comme  une  impossibilité  physique,  une 
chimère  !  Complètement  inconnue,  per- 
sonne ne  croyait  à  la  possibilité  pratique 
d'une  méthode  dont  les  données,  à  pre- 
mière vue,  paraissaient  en  contradiction 
avec  la  théorie  des  circuits  électriques. 
Cependant  il  n'en  était  rien,  on  Ta  bien 
vu  plus  tard,  (i) 

Le  solide  point  d'appui  sans  lequel  on 
ne  peut   rien  entreprendre    m'ayant    fait 

(1)  J'en  donne  la  genèse  dans  l'opuscule 
que  j'ai  publié  l'année  dernière. 
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défaut,  en  présence  de  l'insuccès  de  mes 
démarches,  je  décidai  d'attendre  une  cir- 
constance favorable  qui  me  permit  d'en 
développer  l'application,  et  mon  système 
de  télégraphie  universelle —  sans  fils  con- 
ducteurs !  —  sujet  de  railleries,  resta 
indéfiniment  dans  l'état  rudimentaire  d'un 
travail  d'imagination. 

Tout  en  citant  pour  mémoire  les  ten- 
tatives de  l'ingénieur  Bourbouze,  que  l'on 
ne  doit  point  oublier,  pendant  le  siège  de 
Paris  en  1870,  ce  n'est  qu'à  la  suite  des 
expériences  constamment  grandissantes 
de  ÎWM.  Ducrctet  et  Marconi, grâce  au  re- 
marquable radio-conducteur  du  docteur 
Branly,  que  la  découverte  a  victorieuse- 
ment pris  son  essor. 

En  terminant,  je  ferai  remarquer  la 
nuance  sensible  qui  existe  entre  la  propo- 
sition que  je  démontrai  jadis,  par  rapport 
aux  distances  illimitées  s'entend,  laquelle 
consiste  à  employer  l'océan  à  cause 
de  ses  propriétés  galvaniques  comme 
agent  de  transmission  directe,  et  la  mé- 
thode actuelle,  par  l'espace, généralement 
admise  en  principe  depuis  les  expériences 
de  Hertz.  N'est  il  pas  admissible  que  le 
contact  a  vraisemblablement  lieu  par  le 
réservoir  commun  plutôt  que  par  les 
zones  atmosphériques  ? 

C'est  ainsi  que  l'on  est  progressivement 
arrivé  à  construire  des  armatures  dépas- 
sant en  hauteur  les  cacatois  les  plus  élevés, 
d'où  jaillissent  les  vibrations  dynamiques 
produites  par  l'étincelle  électrique,  mais 
elles  se  trouvent  quand  même  au-dessous 
du  niveau  intermédiairedutransmetteur  au 
récepteur  par  la  convexité  du  globe,  ce 
qui  tend  à  démontrer  leur  inutilité  — 
et  sans  importance  pour  les  amorçoirs 
dans  les  prises  de  terre  —  car  si  les 
ondes  dites  hertziennes  traversent  les 
masses  solides  et  liquides  en  un  plan  recti- 
ligne,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  ou  si  elles 
suivent  la  courbure  de  la  terre  en  rasant 
les  surfaces  planes  et  les  aspérités,  il  est 
évident  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  les 
mâts  de  cocagne  ne  figureraient  que 
comme  un  simple  décor. 

Au  reste,  du  train  dont  vont  les  choses, 
il  est  permis  de  croire  que,  soit  par 
enchaînement  logique  de  perfectionne- 
ments en  perfectionnements,  soit  par  un 
heureux  hasard,  l'on  parviendra  à  créer 
des  appareils  encore  plus  ingénieux  que 
ceux  actuellement  en  usage,  attendu  que 


rien  n'est  fini,  achevé,  terminé  dans  cette 
télégraphie  sans  fil, qui  contient  en  germe 
des  applications  nombreuses  et  variées. 
Ht  dans  sa  rapide  extension,  elle  aura 
certainement  des  conséquences  scientifi- 
ques dont  il  est  impossit)le,  dès  à  présent, 
de  mesurer  le  degré  de  puissance  et  l'éten- 
due. 

Puis,  lorsque  l'on  sera  parvenu  à  se 
rendre  exactement  compte  de  la  manière 
dont  la  communication  s'établit  en  réalité 
d'un  continent  à  l'autre,  dans  le  phéno- 
mène instantané  de  la  recomposition  des 
fluides  contraires, peut-être  alors  établira- 
t-on  les  transmissions  télégraphiques  au 
moyen  d'appareils  de  dimensions  plus 
pratiques.  Un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain révélera  quelle  était  l'hypothèse, 
l'ancienne  ou  la  nouvelle,  qui  se  rappro- 
chait le  plus  de  la  vérité. 

Paul  Hédouin. 


* 
*  * 


La  Galette  médicale  de  Paris,  dans 
deux  articles  importants  (1903.  n°  7, 
p.  65  ;  et  1903,  n°9,  p.  80)  a  montré  à 
qui  il  faut  faire  remonter  les  travaux  pri- 
mitifs sur  la  télégraphie  sans  fil  ;  mais 
je  crois  devoir  faire  remarquer  que  la 
bibliographie,  indiquée  par  M.  le  D"" 
Charbonier,  est  incomplète.  A  l'Institut 
de  Bibliographie,  j'ai  actuellement  sous 
les  yeux  plus  de  cinq  cents  indica- 
tions de  livres  et  mémoires  consacrés  à 
cette  question.  11  se.rait  fastidieux  d'y 
insister. 

D""  Marcel  Baudouin. 

Arch'mède    répété    par   Buffon 

(XLVl  ;  XLVII,  97).  —Dans  sa  très  inté- 
ressante réponse  à  la  question  que  j'avais 
posée,  M.  Recta,  après  BufFon,  conclut 
qu'Archimède  a  enflammé  des  vaisseaux 
romains,  avec  des  miroirs,  et  il  semble 
surpris  que  j'aie  émis  un  doute  à  ce  sujet. 

j'avoue  que,  malgré  l'expérience  de 
Buffon,  mon  incrédulité  est  complète. 
Laissons  de  côté  les  leçons  de  physique 
élémentaire,  puisque  personne  ne  doute 
que  la  chaleur  solaire  ne  se  concentre 
comme  la  lumière,  et  ne  nous  occupons 
que  des  miroirs  (qui  ne  sont  pas  conju- 
gués) La  question,  très  simple  en  appa- 
rence, devient  très  difficile  à  réaliser. 

En  effet,  toute  autre  est  une  expérience 
de  physique  et  sa  réalisation  pratique. 
Dans  le  premier  cas,  on    fait   ce   que  1  on 
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veut,   dans  le   deuxième   on    fait  ce   que 
l'on  peut. 

Or,  dans  l'espèce,  admettons  que  du 
haut  des  remparts  de  Syracuse  un  grand 
nombre  de  soldats,  portant  chacun  un 
miroir,  comme  un  vaste  bouclier,  aient 
dirigé  en  même  temps  les  rayons  solaires 
sur  un  vaisseau  romain. 

Qu'auraient  fait  les  romains  ? 
Sentant  la  chaleur  augmenter,  ils  se 
seraient  éloignés  en  jetant  de  l'eau  sur 
les  parties  chauffées,  et  à  une  distance 
relativement  courte,  ils  auraient  été  hors 
de  portée,  l'intensité  calorifique  diminuant 
très  rapidement  avec  l'éloignement. 

Et  si  un   vaisseau  avait  été  brûlé,   les 

autres  ne  se   seraient  pas  laissés   prendre. 

Essayons  de  préciser  avec  des  chiffres, 

en   nous       basant    sur     l'expérience    de 

Buflfon. 

On  ne  peut  raisonnablement  admettre 
que  les  vaisseaux  aient  été  brûlés  à  moins 
de  150  mètres  des  remparts,  puisqu'ils 
étaient  an  large  ;  du  reste,  plus  près,  ils 
auraient  été  menacés  plus  sûrement  par 
les  machines  qui  lançaient  an  loin 
d'énormes  quartiers  de  roc,  que  par  les 
rayons  solaires 

Il  aurait  donc  fallu  400  soldats  portant 
chacun  un  miroir  de  2  '°.  de  haut  sur 
o  "  80C  de  large,  lesquels  sur  deux  rangs 
(le  2'  étant  sur  un  échafaudage)  auraient 
occupé  une  longueur  d'au  moins  160  mè- 
tres, (nous  avons  tenu  compte  de  tout, 
y  compris  des  différences  de  climat)  et 
nous  supposons  que  cliaque  soldat  ait  pu 
diriger  son  rayon  juste  sur  le  vaisseau,  ce 
qui  n'est  pas  facile,  comme  chacun  peut 
s'en  assurer.  Il  est  vrai  qu'une  machine 
gigantesque  permettant  de  déplacer  faci- 
lement le  foyer  aurait  pu  avantageuse- 
ment remplacer  les  soldats,  mais  com- 
ment la  manœuvrer  ? 

Qu'aurait  fait  Buffon,  si  on  avait  dé- 
placé sa  planche  enduite  de  goudron  ? 
Rien  ! 

Cependant  le  fait  est  historique  et  cer- 
tain, Archimède,qui  était  infiniment  plus 
génial  qu'on  ne  le  suppose,  a  donc  brûlé 
les  vaisseaux  romains  avec  la  chaleur 
solaire. 

Comment  a-t-il  lait  ? 
C'est  ce    que   nous  ignorons.   Cepen- 
dant,      ne     pourrait  ■    on.     dans    l'état 
actuel  de  la  science, trouver  mieux,    pour 
expliquer  sa  grandiose    découverte,   que 


l'expérience  de  Buffon,  qui  est  réelle- 
ment trop  terre-à-terre  ? 

Archimède  a-t-il  employé  la  chaleur 
solaire  en  détournant  les  rayons  lumi- 
neux et  en  ne  projetant  que  les  rayons 
obscurs  ?  (rayons  X  ou  autres). 

Dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas  éveillé 
l'attention  des  Romains  et  il  aurait  pu 
arriver  à  la  destruction  de  la  flotte. 

Est-ce  comme  cela  ou  autrement  ? 

Si  M.  le  colonel  de  Rochas,  qui  a  bien 
voulu  s'intéressera  la  question,  voulait 
donner  son  avis,  nous  serions  fixés  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  car  personne 
mieux  que  lui  ne  connaît  la  science  d'au- 
ourJ'hui  et  celle  de  demain.  Pila. 


J 


Carotte  des  marchands  de  tabac 

(XLVll,  60,  212.  319^  —  Dans  le  nord 
de  la  France,  pays  de  culture  du  tabac. 
on  empaquette  et  on  ficelle  les  feuilles, 
c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  en  carotte.  Par 
sa  couleur  et  sa  forme,  le  tabac  en  calot- 
tes, avec  un  bout  plus  mince,  rappelle  de 
loin  ce  légume.  Les  débitants  ont  trans- 
formé peu  à  peu  cet  échantillon  pendu  à 
leur  porte  et  l'ont  remplacé  par  un  insi- 
gneanalogue.plusdurable  et  plus  luxueux, 
qui  indique  leur  commerce. 

Le  cherche'jr  de  B. 


Au  n"  5  de  la  rue  Corneille  à  Paris,  on 
voit  dans  une  niche,  à  la  montre  d'un  débi- 
tant de  tabac,  un  soldat  suisse,  en  costume, 
haut  d'un  mètre  environ  ;  et  à  l'intérieur  de 
la  boutique,  au-dessus  du  comptoir,  est 
cette  inscription  :  Au  petit  Suisse,  fondé  en 
1/9 1.  La  statuette,  en  pierre,  est  du 
temps.  Ce  Suisse,  en  son  costume  colorié, 
a  bonne  allure  :  à  la  main  droite,  qui 
est  baissée,  est  attachée  une  pipe  de  lon- 
gueur ;  de  la  main  gauche  il  s'appuie  sur 
une  carotte  de  tabac.  C'est  ce  nom  qu'on 
donne  toujours  aux  enseignes  de  métal 
qui  sont  à  la  façade  de  la  plupart  des  dé- 
bits de  tabacs.  V.  A. 

»  ♦ 

L'objet  oblong  (deux  cônes  tronqués  réu- 
nis par  la  base)  qui  sert  couramment  d'en- 
seigne aux  bureaux  de  tabac  est  une  pipe. 
Mais,  il  faut  s'entendre  :  il  y  a  pipe  et 
pipe.  ^     _ 

Ce  mot  ne  désigne  plus  aujourd'hui 
que  l'ustensile  cher  au  fumeur,  et  qui  se 
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compose  d'un  fourneau  emmanché  d'un 
chalumeau  (en  bas  latin  :  pipa). 

Jadis,  le  même  mot  désignait  de  plus 
une  mesure  de  capacité  de  la  contenance 
d'un  muid  et  demi.  Dans  les  provinces 
situées  au  nord  de  la  Loire,  il  signifiait  ce 
qu'au  sud  on  appelait  tonneau.  La  pipe, 
en  ce  sens,  n'est  plus  légalement  reconnue 
mais  elle  existe  toujours  ;  et  elle  a  exac- 
tement la  forme  de  Tobjet  qui  sert  d'en- 
seigne aux  bureaux  de  tabac. 

Il  y  aurait  donc  eu  là,  au  début,  un  jeu 
de  mots,  et  certes  la  chose  n'était  pas 
pour  effrayer  nos  pères.  La  mesure  de 
capacité  faisait  penser  au  tabac;  et  le 
tabac  qui  dessèche  la  gorge,  forçait  de 
recourir  à  la  boisson.  La  scène  de  cabaret 
n'est  complète  que  si  la  fumée  du  tabac 
l'enveloppe.  La  plupart  des  bureaux  de 
tabac,  à  Paris,  ont  pour  annexe  un  débit 
de  vins.  11  en  était  sans  doute  ainsi  chez 
nos  pères  :  la  pipe  rendait  la  pipe  obliga 
toire.  Luc  de  Vos. 

Le  couvre-feu  (XLVI;  XLVII,  267, 
548),  —  A  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de- 
Calais),  on  sonne  toujours  le  couvre-feu  k 
dix  heures.  Mane-Jeamu,  c'est  le  nom  de 
la  cloche  communale  chargée  de  ce  soin, 
date  de  1575,  et  n'a  depuis  lors  jamais 
manqué  à  ce  devoir  si  démodé  à  présent. 
Le  chercheur  de  B. 

Noms  bizarres  des  rues  (T.  G. 
794  ;  XXXV  à  XLII  ;  XLIV  ;  XLVI; 
XLVII,  75.  235).  —  J'ai  à  répondre  à 
M  A.  Nalis  que  j'aurais  désiré  comme 
lui,  voir  traiter  la  question  des  noms  de 
rues  au  point  de  vue  historique,  en  indi- 
quant, autant  que  possible,  l'origine  de 
ces  noms  et  les  causes  qui  en  ont  pro- 
voqué l'application. 

En  ce  qui  concerne  la  ville  de  Lille, 
je  puis  répondre  pour  les  rues  de  l'ABC  et 
celle  des  Chats  bossus  qu'il  cite.  J'en 
relève  l'explication  dans  un  volume  pu- 
blié en  1880,  sous  le  titre  :  Les  rues  de 
Lille,  leurs  origines,  transformations  et  dé- 
nominations par  A.  Bertrand,  (i) 


(1)  Ce  qui  a  été  fait  pour  Lille  a  été 
fait  pour  la  ville  de  Strasbourg,  par  le  pro- 
fesseur Charles  Schmidt.  Voyez  Vlnteriné- 
diaire^  vol,  XL,  1899,  7  novembre,  page 
797- 


Rue  de  l'ABC.  En  I784,  le  magistrat 
de  Lille  décida  la  création  d'écoles  domi- 
nicales ;  la  première  s'ouvrit  le  26  février. 
Elle  était  destinée  aux  enfants.  Ne  sachant 
leurs paternosires,  li'sre  et  cscripre.  La  rue 
de  l'ABC  étant  voisine  de  cette  école,  il 
y  a  lieu  de  supposer  qu'elle  doit  son  nom 
à  cette  circonstance. 

Rue  des  Chats-bossus  ;  cette  rue,  une 
des  plus  anciennes  de  Lille,  se  nommait 
autrefois  des  Cabochus.  On  suppose 
qu'elle  devait  cette  dénomination  à  une 
enseigne  représentant  trois  chats  bossus, 
Cats  Bochus  en  patois  lillois,  avec  cette 
mention  Aux  Cabochus,  qui  se  trouvait 
sur  la  façade  de  la  maison  n°  2.  A  cette 
époque,  les  maisons  n'étaient  pas  numé- 
rotées ;  elles  étaient  désignées  par  une 
enseigne,  un  nom,   etc 

Dans  un  autre  article,  on  a  cité,  quel- 
que part,  la  rue  des  Agaches.  Mais  nous 
avons  à  Lille,  la  vue  des  sept  Agaches  ;  or,  le 
mot  agache,  en  patois,  signifie  pie. 

Nous  avons  aussi  la  ;7<^^^ç£/i7(5';/^'5,  autre- 
fois rue  Saint  Denis,  dite  des  Èstaques  ce 
qui.  en  patois, désigne  des  poteaux  de  bois. 

Voici,  d'après  Victor  Derode,  Histoire 
de  Lille,  à  quelle  occasion  ce  nom  fut 
appliqué  à  la  rue  Saint-Denis  : 

Au  moyen  âge,  cette  rue  fut  ravagée  par  la 
peste  et  le  magistrat  ordonna  de  poser  une 
estaque  devant  les  maisons  des  pestiférés, 
pour  indiquer  aux  passants  d'avoir  à  s'en 
écarter.  Or,  il  yen  eut  tellement,  que  la 
rue  conserva  le  nom  ,qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui  :  rue  des  Etaques.  Et  il  y  a  fort 
peu  de  Lillois  qui  savent  qu'elle  a  été  dé- 
nommée rue  Saint-Denis. 

Toujours  à  Lille,  rue  an  Peteriuck,  une 
des  plus  anciennes.  Citée  au  xiiï®  siècle 
sous  le  nom  de  Pestrin  ou  Pestring  (ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Pétrin^. 

Elle  donnait  dans  la  rue  Saint-Pierre, 
vis-à-vis  de  l'hospice  Comtesse,  une  des 
fondations  de  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandres.  Ce  nom  lui  est  venu  de  ce  qu'on 
y  pétrissait  la  farine  pour  cette  maison. 

Je  borne  là  mes  citations  pour  ne  pas 
allonger  mon  article  outre  mesure. 

Je  citerai  cependant,  à  Louvain,  la 
place  des  Sept-Coins.  Petite  place  oij  il  y 
a  en  effet  sept  coins  de  rues. 

Je  terminerai  en  formant  le  vœu  que 
d'autres  intermédiairistes  suivent  mon 
exemple  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  M.  A.  Nalis.        Charles  De  Prins. 
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L'académicien  et  son  inconnue. 

—  Un  des  plus  brillants  écrivains  de  ce 
temps,  membre  de  l'Académie  française,  a 
eu  son  inconnue.  Elle  lui  adressait  des 
lettres  qui  ne  laissaient  pas  indifférente  sa 
psychologie  raffmée  II  répondait,  heureux 
de  cette  bonne  fortune,  qui,  dans  le 
mystère  d'une  sorte  de  confessionnal 
livrait  à  son  analyse,  cette  cruelle  énigme: 
l'âme  d'une  femme. 

Ce  dimanche,  à  Paris, 
Je  ne  vous  avais  pa?  écrit,  madame,  pour  une 
raison  bien  différente  de  celle  que  vous  sup- 
posez. Non,  votre  familiarité  ne  me  semble 
pas  excessive  :  elle  me  touchait  car  elle  était 
la  preuve  d'une  confiance  charmante  en  ma 
discrétion  et  d'une  intimité  d'esprit  bien  flat- 
teuse pour  l'écrivain.  Mais  que  vous  dire, 
vous  voyant  si  évidemment  triste  et  ne  sa- 
chant rien  ni  des  causes  de  cette  tristesse,  ni 
de  vous-même,  sinon  de  votre  nuance  de 
sensibilité  juste,  par  suite,  de  quoi  sentir  : 
moi.  de  mon  côté,  que  je  pouvais  bien  aisé- 
ment toucher  en  vous  écrivant  à  quelque 
plaie  de  votre  àme.  Réfléchissez -y,  que  vous 
êtes  pour  moi  comme  voilée  et  masquée  et  que 
d'essayer  de  soulever  ce  voile  et  ce  masque 
je  suis  incapable.  Je  voudrais,  puisque  vous 
êtes  venue  à  moi  si  délicatement,  vous  être 
utile,  au  moins  secourable,par  ce  que  je  peux 
vous  écrire  et  j'ai  trop  de  certitude  que  vous 
souffrez  d'une  peine  spéciale  pour  vous  en- 
voyer des  phrases  vagues  de  consolation. 
Comprenez  que  je  ne  vous  demande  aucune 
confidence  que  vous  ne  voudrez  pas  me  faire 
de  votre  propre  mouvement.  Mais  souvenez- 
vous  que  le  charmant  esprit  de  femme  révélé 
par  vos  lettres  trouvera  toujours,  dans  ses 
heures  tristes,  un  asile  de  sympathie  auprès 
de  votre  ami,  inconnu  de  vous  comme  vous 
l'êtes  de  lui. 

La  lettre  est  signée  du  prénom  et  de 
l'initiale  de  l'académicien.  On  lui  répond. 
en  lui  faisant  la  promesse  de  la  révélation 
de  ces  douleurs  cachées  qui  seront  —  il  le 
doit  prévoir,  —  la  matière  d'un  beau 
livre.  11  presse  son  inconnue  d'être  plus 
explicite. 

Ma  mystérieuse  amie,  osez  enfin  m'envoyer 
les  confidences  dor.t  vous  me  parliez  ;  peut- 
être  me  prouveront-elles  qu'en  écrivant  (ici 
le  titre  d'un  de  ses  livres'',  je  fais  l'histoire  de 
bien  des  âmes  délicates  de  femmes.  Ecrivez- 
moi  ces  pages  intimes  pour  me  faire  pénétrer 
davantage  encore  dans  cet  arrière-fond  de 
votre  peine  et  de  votre  cœur  sur  le  bord  du- 


quel vos  lettres  m'ont  introduit  ;  ne  redoutez 
ni  moquerie,  ni  dérision,  et  si  cette  confidence 
vous  a  un  peu  délivrée  du  poids  de  ce  qu'on 
ne  dit  pas,  je  serai,  pour  une  fois,  moi-même 
heureux  d'avoir  donné  ou  publié  les  vers  et  les 
romans  qui  m'ont  fait  votre  invisible,  mais 
votre  très  dévoué  ami... 

Mais  que  lui  a  donc  demandé  l'incon- 
nue qu'il  brusque  le  dénouement  de  cette 
conversation  édifiante  ? 

Ma  chère  et  inconnue. amie, 
11  m'a  été  impossible  de  réaliser  votre  de'sir. 
Ce  pauvre  Coppée  est  débordé  de  demandes 
au  point  que  je  me  suis  fait  un  scrupule  -de 
rien  lui  demander  pour  moi-même  ;  ce  m'a 
été  un  regret  de  décevoir  votre  désir,  mais 
vous  ne  sauriez  croire  l'assaut  que  ce  malheu- 
reux et  cher  poète  a  subi. 

Trouvez  ici  une  affectueuse  pensée  d'un 
homme  si  fatigué  que  même  un  iMllet  lui 
coûte.. 


Là  s'arrête  la  correspondance  avec 
cette  inconnue  que  l'académicien  ne  con- 
nut jamais..  Nous  permettra-t-il  de  soule- 
ver le  masque  dont  il  eut  la  discrétion  de 
respecter  le  lien  ? 

Sa  mystérieuse  amie  était  tout  simple- 
ment... M.  Henry  Fouquier. 

C'était  le  sage  Nestor,  déguisé  en  Co- 
lombine,  qui  adressait  ces  billets  éplorés 
au  psychologue  —  dont  la  psychologie  se 
trouva  là  quelque  peu  en  défaut...  Main- 
tenant, ses  lettres  a  une  inconnue  courent 
le  monde.  Noël  Charavay  les  a  dispersées 
cesjours-ci.pour  permette  d'ajouter  un  bien 
joli  chapitre  à  l'histoire  des  mystifica- 
tions. 

Et  comme  il  y  aura  des  esprits  peu 
charitables  pour  sourire  de  la  déconvenue 
de  l'écrivain,  quej'ai  en  profonde  admira- 
tion, vous  ne  saurez  son  nom  que  si  vous 
le  devinez.  Y. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  vif  regret  d'apprendre 
la  mort  de  M.  Aimé  Vingtrinier,  archiviste 
de  la  ville  de  Lyon,  notre  collaborateur, 
sous  le  pseudonyme  de  Vingt,  depuis  tant 
d'années.  Il  laisse  une  œuvre  considérable 
qui  le  place  au  rang  des  premiers  érudits 
du  xix""  siècle.  Dans  notre  phalange,  il 
laisse  un  grand  vide. 

Le  Directeur-s^èratit  : 

Georges    MONTORGUEIL  . 

Imp.  Daniel-Ciiamson  St-Amand-Mont-Rond. 
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Correspondance  médite  de  Vol- 
taire.—  Desnoiresterre  dit  avoir  vu  sept 
volumesd€  lettres  inédites  de  Voltaire  chez 
les  de>cendants  des  Tronchin  qui  se  refu- 
saient à  les  publier.  Faut-il  considérer 
comme  à  jamais  fermée  cette  mine  de 
documents  littéraires?  d'E. 

La  légende  du  poète  Gilbert.  — 
La  démolition  du  vieil  Hôtel-Dieu  est 
décidée.  La  plaque  de  marbre  sur  laquelle 
sont  gravés  les  vers  fameux  de  Gilbert 
va  être  descellée  et  transportée  l'on 
ne  sait  où.  Souhaitons  que  ce  soit 
ailleurs  qu'à  l'hôpital.  Il  est  temps  d'effa- 
cer de  la  muraille  cette  imposture.  On 
sait  pertinemment  aujourd'hui  que 
Gilbert,  trois  fois  rente,  (v.  Intermédiaire 
T.  G.)  était  dans  l'aisance,  et  qu'il  n'est 
mort  que  d'une  chute  de  cheval,  qui 
■nécessita  l'opération  du  trépan.  Cette 
chute  détermina  un  ébranlement  du  cer- 
veau. Il  fut  transporté  à  l'hôpital  délirant 
et  il  y  délira  jusqu'à  sa  mort. 

Dès  lors,  comment  expliquer  qu'il  ait 
pu  écrire  les  vers  remarquables  que  lui 
aurait  inspirés  sa  mort  prochaine,  alors 
que  la  souffrance  le  privait  de  raison  ? 

C'est  un  point  qui  n'a  jamais  été  abor- 
dé, me  semble-t-il,  et  Dieu  sait  pourtant 
si  la  mort  de  Gilbert  a  fait  verser  des  flots 
d'encre  ! 

La  question  est  donc  celle-ci  :  peut-on 
prouver  que  les  vers  de  Gilbert,  à  l'hôpi- 
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tal,  ont  pu  être  écrits  à  l'hôpital  par  ce 
poète  qui  y  entra  blessé  et  fou  et  qui  y 
mourut  fou  ?  S'ils  sont  antérieurs  à  son 
entrée  à  l'hôpital,  comme  on  l'a  quelque- 
fois soutenu,  ils  ne  sont  qu'un  exercice 
de  littérature,  et  en  ce  cas,  comment  s'est 
créée  la  légende  d'un  Gilbert  misérable  et 
abandonné  ?  A  quelle  époque  et  par  quelle 
suite  de  circonstances  ont  été  gravées  à 
l'Hôtel  Dieu  des  strophes  qui  n'y  ont  pu 
été  écrites  et  qui  ne  sont  nullement  en  har- 
monie avec  la  situation  morale  et  maté- 
rielle du  poète  à  qui  on  les  attribue  ? 

M. 


Deux  portraits  de  Rouget  de 
Lisle.  —  L'illustre  sculpteur  David 
d'Angers  a  exécuté  deux  beaux  médaillons 
en  marbre  représentant  l'auteur  de  la 
Marseillaise,  le  premier  avant  1830,  le 
second  avant  1846. 

Il  a  raconté  lui-même  comment  il  fit  la 
connaissance  de  Rouget  de  Lisle  alors 
très  malheureux,  et  comment  il  fut  amené 
à  modeler  le  premier  des  deux  médaillons. 
Ce  médaillon,  de  o  m.  60  de  diamètre, 
profil  à  droite,  avec,  sur  le  champ  les  pa- 
roles de  la  Marseillaise,  d'après  ce  que 
rapporte  l'éminent  historien  de  David 
d'Angers,  M.  Henri  Jouin  {Inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France.  Province, 
Monuments  civils,  t.  Il,  Paris, Pion,  1885, 
p.  125)  et  après  lui  M.  Julien  Tiersoc,  le 
judicieux  et  érudit  biographe  de  Rouget 
de  Lisle  {Rouget  de  Lisle^  son  œuvre,  sa 
vie,  Paris,  Delagrave,  1889,  i  vol.  in-i8, 
p.  429)  fut  mis  en  loterie    sur  le  conseil 
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de  Béranger.  Le  chantre  de  Lisette  avait 
imaginé  ce  moyen  de  procurer  quelques 
ressources  à  l'auteur  de  la  Marseillaise, Ox\ 
mit  en  circulation  8u  billets  à  20  francs, 
et  ce  fut  le  porteur  du  numéro  14,  un 
agent  de  change,  M.  Justin,  demeurant  à 
Montmartre,  rue  Saint-Pierre  n°  15,  qui 
gagna  le  superbe  médaillon  de  David 
d'Angers.  Le  modèle  en  plâtre  de  ce  mé- 
daillon, se  trouve  au  Musée  David,  à  An- 
gers, et  le  Musée  de  Lons-le-Saulnier  en 
possède  une  épreuve  en  plâtre. 

Rouget  de  Lisle.  décédé  le  26juin  1836, 
à  Choisy-le-Roi,  fut  inhumé  le  surlende- 
main, 28  juin,  au  cimetière  de  cette  com- 
mune. Mais,  en  1843,  le  général  Blein, 
qui  avait  recueilli  Rouget  de  Lisle  dans 
sa  maison  de  Choisy  en  1826,  obtint  de 
transférer  les  restes  de  l'auteur  de  la  Mar- 
seillaise à^-ns  un  enclos  destiné  à  sa  pro- 
pre sépulture  et  à  celle  de  sa  famille  et 
situé  sur  le  territoire  de  Thiais-les-Choisy, 
V Elysée  Blein.  Trois  ans  après,  le  10  mai 
1846,  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  Rouget  de  Lisle,  eut  lieu  l'inaugura- 
tion du  monument  que  le  général  avait 
élevé  dans  l'Elysée  Blein  à  la  mémoire  de 
son  illustre  ami.  On  y  plaça  une  réplique 
en  marbre  du  premier  médaillon, sculptée 
tout  exprès  par  David  d'Angers.  Le  grand 
artiste  tint  à  honne\ir  d'assister  à  cette 
cérémonie  et  au   banquet   qui  la  termina. 

Ce  second  médaillon  resta  environ 
quinze  ans  à  l'Elysée-Blein.  Le  général 
mourut  dans  cet  intervalle.  Sa  fille  se 
maria,  et,  dit  un  des  biographes  de  Rou- 
get de  Lisle,  M.  Poisle- Desgranges  (/?oz/^^/ 
de  Lisle  et  la  Marseillaise.  Paris,  Bachelin- 
Deflorenne  1864,  i  vol.  in- 16,  de  la  col- 
lection du  Bibliophile  français,  p.  115)  : 
\\  quittant  le  département,  crut  devoir 
emporter  ce  médaillon  de  marbre  qui 
ornait  ]a  tombe  de  Rouget  de  Lisle.  C'é- 
tait le  général  qui  l'avait  commandé  au 
sculpteur  David.  Personne  ne  songea  à 
s'opposer  à  l'enlèvement  de  ce  médaillon 
qui  aurait  souffert  des  injures  du  temps, 
qui  peut-être  aurait  été,  sinon  brisé,  du 
moins  enlevé  comme  tout  ce  qui  dispa- 
raît sur  les  tombes  délaissées  ». 

L'ouvrage  de  M.  Poisle-Desgranges, au- 
quel j'emprunte  ce  passage  relatif  au 
second  médaillon  de  David,  a  paru  en 
1864.  L'historien  de  David  d'Angers, 
M.  Henri  Jouin,  a  écrit,  de  son  côté  dans 
Y  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France 


(Province,  Monuments  civils,  Paris, Pion, 
1885,  tome  II,  p.  125)  au  sujet  du  même 
médaillon  : 

Cette  réplique  fut  enlevée  du  monument  de 
Rouget  de  Lisle  en  1870,  à  l'époque  du  siège 
de  Paris,  par  la  fiile  du  général  Blein,  qui, 
après  ;ivoir  cherché  à  s'en  défaire  à  Paris,  l'a 
mise  en  vente  à  Bordeaux  au  printemps  de 
1878. 

Il  me  paraît  évident  que  M.  jouin  a  été 
mal  renseigné  au  sujet  de  l'époque  de 
l'enlèvement  du  médaillon  ;  mais  j'ai 
lieu  de  croire  que  c'est  avec  raison  qu'il 
a  ajouté  que  ce  médaillon  avait  été  mis  en 
vente  après  1878. 

Voici,  par  conséquent.  les  deux  ques- 
tions que  je  prends  la  liberté  de  soumettre 
aux  amis  des  arts  : 

1°  Qii'est  devenu  le  premier  médaillon 
en  marbre  de  David  d'Angers  représen- 
tant Rouget  de  Lisle.  sur  le  champ  du- 
quel étaient  gravées  les  paroles  de  laMar- 
scillaise,  et  qui  a  été  gagné  par  M  Justin, 
agent  de  change,  demeurant,  à  l'époque, 
rue  Saint-Pierre,  n*  15,3  Montmartre  ? 

2"  Qu'est  devenu  le  second  médaillon, 
en  marbre  de  David  d'Angers  représen- 
tant Rouget  de  Lisle.  médaillon  qui, placé 
le  10  mai  1846  sur  la  tombe  de  l'Elysée- 
Blein,  en  a  été  enlevé  vers  1859  ou  1860 
et  a  été  mis  en  vente  une  vingtaine  d'an- 
nées après  ?  FÉLIX  Raesler. 

Ordre  de  la  Milice  du  Christ.  — 
Je  viens  de  voir  une  lettre  de  faire  part 
d'un  mariage,  célébré,  il  y  a  quelques 
jours,  à  Paris.  Je  copie...  «  ont  l'honneur 
de  vous  faire  part  du  mariage  du  Cheva- 
lier J.  R.,  Prieur  de  Paris  de  l'Ordre  re- 
ligieux et  militaire  de  la  Milice  du  Christ» 
avec.  etc.  » 

Je  serais  heureux  de  savoir  quel  est  cet 
ordre  religieux  et  militaire  ?  Est-ce  une 
congrégation  visée  par  la  nouvelle  loi  ? 
Le  père  du  marié  n'a  aucun  titre  nobiliaire 
et  n'en  porte  pas  dans  la  lettre  de  faire 
part.  Le  marié  est,  lui,  intitulé  «  Cheva* 
lier  ».  Est-ce  que  la  charge  de  Prieur  de 
cet  ordre,  confère  le  titre  de  Chevalier? 
Tous  mes  remerciements  aux  confrères 
qui  voudront  bien  donner  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet,  J.  L. 

Insigne  avec  les  mots  :  La  Réu- 
nion désirée.  —  Je  possède  un  insi- 
gne uniface,  ovale,  hauteur  5  centimètres» 
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représentant  un  guerrier  debout,  casqué, 
avec  armure  complète. 

11  tient  dans  la  main  droite  un  faisceau 
de  3  lances  (même  forme  que  celles  des 
anciens  chevaliers)  près  de  l'extrémité  su- 
périeure desquelles  sont  fixées  3  bande- 
roles ou  oriflammes  portant  chacune  un 
des  trois  noms  suivants  :  Pas-de-Calais  — 
Nord  —  Lys. 

La  main  gauche  du  guerrier  est 
appuyée  sur  la  garde  de  l'épée  qui  est  au 
fourreau.  De  ce  côté,  et  posé  debout,  à 
terre,  il  y  a  un  écusson  ovale  sur  lequel 
figure  un  lion  (probablement  le  lion  héral- 
dique des  Pays-Bas)  dont  le  regard  est 
dirigé  vers  le    chevalier. 

A  l'exergue  :  La  te  un  ion  désirée 

Dessous  la  base  :  Gardes  nationales 
d'élite. 

Les  départements  du  Pas-de-Calais  et 
du  Nord  ont  été  créés  le  15  janvier  1790  ; 
celui  de  la  Lys,  d'après  certains  auteurs, 
en  1793,  et  selon  d'autres,  après  le  traité 
de  Lunéville. 

Cet  insigne  parait  donc  relatif  à  la  réu- 
nion à  la  France  du  département  de  la 
Lys,  voisin  des  départements  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Nord.  —  Dans  quel  but  et 
pour  quelles  raisons  l'in'signe  a-t  il  été 
créé  ?   Et    enfin    qu'étaient    les    gardes 


nationales  d'élite  ? 


XlLEF 


Famille  Faure  de  Monjoye.  —  Le 

comte  Jean-Pierre  Straka  de  Nedabilitz, 
né  en  1645,  mort  en  1720,  issu  d'une 
ancienne  famille  de  Bohême,  a  passé 
cinq  ans  en  France,  de  1669  à  1774.  Il  s'y 
est  marié  avec  Catherine  de  Faure  de 
Monjoye,  fille  de  Jean  et  de  Catherine  de 
Luan.  Le  frère  de  cette  Catherine  était 
Jean-Baptiste  Monjoye  qui,  avec  Isabelle 
Richard,  avait  eu  un  fils,  Bartholomé, 
et  une  fille,  Louise,  qui  par  le  fait  était  la 
nièce  de  la  comtesse  Straka  de  Bohême. 
Louise  avait  suivi  sa  tante  à  Prague  et 
en  Bohême  où  elle  s'est  mariée  successi- 
vement à  un  baron  Brandenstein  et  en- 
suite à  un  chevalier  Fellner  de  Feldegg. 
Son  oncle,  le  comte  Straka,  avait  fait 
l'avance  de  la  dot  de  la  nièce  de  sa 
femme.  Bartholomé  de  Faure  qui,  dans  ce 
temps,  résidait  à  Grenoble.  Ayant  fait  des 
difficultés  de  payer  à  sa  sœur  sa  part  de 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  procès.  Le 
dossier,  conservé  en  partie  aux  archives 
de  Prague,  a  donné  les  dates  sur  la  pa- 


renté des  parties  adverses.  Je  serais  très 
reconnaissant  à  qui  voudrait  me  donner 
des  renseignements  plus  précis  sur  cette 
famille  de  Faure  de  Monjoye.  sur  ses 
armes,  et  sur  le  séjour  de  lean-Pierre  Stra- 
ka en  France.  Henri  Beauchamp, 

Barbara  de  Mazirot.  —  Sur  Char- 
les-François-Antoine de  Barbara  de  Mazi- 
rot, maître  des  requêtes,  mort  en  1784, 
je  désirerais  avoir  quelques  détails  bio- 
graphiques. Paul  Ard. 

Brasseur  père.  —  Les  Almanachs  de 
notre  confrère  A.  Soubies  devenant 
introuvables,  je  serai  bien  reconnaissant 
à  celui  de  nos  collaborateurs  qui  me  don- 
nerait la  liste  des  rôles  créés  par  Brasseur 
père  (Lex-artiste  du  Palais-Royal)  au 
Théâtre  des  Nouveautés  depuis  le  12  iitin 
i8jS,  date  de  l'ouverture,  jusqu'à  sa 
mort  ;  la  date  exacte  de  sa  mort,  vers 
1890,  ou  quelques  détails  relatifs  aux  der- 
nières annnées  de  cet  artiste.  Inutile  de 
rappeler  les  25  ans  passés  au  Palais- 
Royal,  sur  lesquels  je  suis  documenté. 

H.  Lyonnet. 

Bremond,  géographe  à  Marseille. 

—  Je  désire  savoir  quelques  détails  et  une 
date  exacte  concernant  E.  Bremond,  géo- 
graphe à  Marseille,  qui,  je  crois,  vivait 
vers  1569.  Il  a  publié,  vers  cette  date, 
un  plan-vue  rarissime  d'Alger,  que  je 
possède,  fait  par  de  Jean  ;  car  il  porte  : 
de  Jean  fecit.  Peut-être  ce  plan  se  trouve- 
t-il  faire  partie  de  quelque  ouvrage  géo- 
graphique ?  Lequel  ? 

Ambroise  Tardieu. 

Le   marquis  de    Crespières.   — 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  voir  des 
exemplaires  d'une  belle  et  grande  gravure 
représentant  «  l'Arrestation  du  marquis 
de  Crespières  «v  Les  costumes  des  per- 
sonnages sont  du  temps  de  Louis  XIII.  La 
gravure  est  de  Kœnig,  d'après  un  tableau 
d'Alfred  johannot.  J'ai  vainement  cherché 
à  savoir  :  Q.ui  était  le  marquis  de  Crespiè- 
res ?  —  Pourquoi  il  a  été  arrêté  ?  —  Ce 
qui  est  advenu  de  cette  arrestation  ?  — 
Où  se  trouve  le  tableau  original? 

Un  de  nos  confrères  pourrait-il  nous 
donner  des  indications  sur  ces  divers 
points  ?  V.  A.  T. 
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Biographies  de  l'amiral  de  Gui- 
chen.  —  La  plus  étendue  que  nous  con- 
naissions ne  dépasse  point  une  quinzaine 
de  pages.  Elle  fait  partie  de  la  Biographie 
des  marins  célèbres,  par  Hennequin. 

N"en  existe-t-il  point  de  plus  détaillées  ? 

D'autre  part,  où  trouver,  en  dehors  des 
Archives  de  la  Marine,  des  renseigne- 
ments sur  cet  illustre  lieutenant  général 
des  armées  navales  françaises,  né  en 
17 12,  mort  en  1790  ? 

Le  comte  du  Luc.  —  Nous  désire- 
rions avoir  sur  le  comte  du  Luc.  de  la 
maison  de  Vintimille,  ambassadeur  du  Roi 
en  Suisse  (1708-17 15),  puis  à  Vienne 
(17 15- 17 17)  etc  ..  sur  son  fils  le  marquis, 
son  petit-fils,  et  son  arrière-petit-fils,  sur- 
nommé le  Demi-Louis,  sur  son  frère  l'Ar- 
chevêque et  sur  les  siens  en  général,  des 
renseignements  particuliers,  autres  que 
ceux  fournis  par  les  Mémoires  du  temps 
qui  se  trouvent  publiés. 

C.    BE  LA  BeNOTTE. 


Charles  de  Mayréna.  —  Où  pour- 
rait-on trouver  des  renseignements  bio- 
graphiques (autres  que  ceux  publiés  dans 
le  Figaro  du  18  décembre  1890,  et  dans 
le  récent  volume  de  G.  Macé,  Aventuriers 
de  génie)  sur  ce  personnage  qui  se  fit  pro- 
clamer roi  des  Cédangs  ?  J.  M. 

Origine  de  Racine.  —  Le  Mercure 
de  France  de  mai  publie  cette  note  : 

On  lit  dans  La  Normandie  maritime^  par 
B.  Girard,  Niort,  1899  :  «  D'apiès  les  archi- 
ves locales,  la  famille  du  giand  Racine  serait 
originaire  de  la  Feuillie  »  (p.  ^y^). 

La  Feuillie  est  une  petite  localité  située 
entre  Coutances  et  Lessay.  Le  nom  de 
Racine  est  commun  dans  le  pays.  Si  la 
question  est  soluble,  V Intermédiaire  la 
résoudra. 

Saint-Prix  de  la  Comédie  fran- 
çaise. —  Le  tragédien  Saint-Prix,  qui 
jouit  d'une  certaine  réputation  sous  l'Em- 
pire, at-il  laissé  des  descendants? 

Paul  Edmond. 

A  quelle  époque  précise  vi- 
vaientles  lithographes  Lemercier, 
Engelmann,  Villain,    Bichebois  ? 

—  Nos  érudits  confrères  sauront  que  je 


collectionne  les  lithographies  documen- 
taires ou  historiques,  de  1815  environ  à 
1850.  Mais  ces  lithographies  n'ont  sou- 
vent que  le  nom  du  lithographe.  A  quelle 
date  précise  vivaient  les  suivants  (1815  à 
1850)  :  Lemercier,  Engelmann,  Villain, 
'Bichebois.  Tous  ces  lithographes  travail- 
laient à  Paris.  On  trouve  souvent  de 
leurs  œuvres.  A.mbroise  Tardieu. 

Armand    Silvestre 

Qiiestion  reçue  à  publier 
qui    signe  H.  L.  se  sera 


Le     poète 
1837-1901.— 

quand    l'auteur 
fait  connaître. 


Congrégations  protestantes.    —- 

Existe-t-il  des  congrégations  protestantes? 
—  Dans  quelle  catégorie,  par  exemple, 
faut-il  ranger  les  Diaconesses,  V Année 
du  Salut,  etc., etc.  ?  Rip-Rap. 

Jeffreys.  —  J'avoue  connaître  surtout 
par  l'Histoire  du  règne  de  Jacques  //,  de 
Macaulay,  le  lord  chancelier  du  dernier 
Stuart  ;  or,  le  grand  historien  fait  de  lui 
un  portrait  plus  antipathique,  plus  noir 
encore  que  celui  de  son  maître  Jacques  11. 
Cela  même  semble  tourner  par  places  à 
la  caricature,  mais  une  caricature  mons- 
trueuse ;  et  le  personnage  physique  n'au- 
rait été,  selon  Macaulay,  que  l'image 
exacte  de  l'homme  intérieur.  Macaulay  est 
assurément  un  très  grand  historien,  sur- 
tout dans  son  Guillaume  III,  et  je  ne  l'ac- 
cuse point  de  partialité  délibérée,  il  ne  se 
trompe  pas,  il  ne  nous  trompe  pas  du 
tout  au  tout,  et  lorsqu'il  nous  peint  le  roi 
inintelligent  et  dur  que  fut  Jacques  il  n'est 
pas  trop  sévère  au  triste  personnage  dont 
la  nullité  apparut  si  navrante  à  la  cour 
avisée  de  Louis  XIV. 

Pour  juger  Jacques  II,  nous  avons  ses 
actes  de  roi  régnant,  ses  déclarations  de 
roi  in-partibus.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Macaulay  est  un  protestant  et 
un  Orangiste  déterminé,  qu'il  tient,  et  en 
cela  il  ne  se  trompe  guère,  la  maison  des 
Stuarts  pour  une  race  royale  funeste,  et 
Guillaume  III  pour  le  véritable  fondateur 
de  la  grandeur  moderne  de  l'Angleterre. 
Aussi  peut  on  considérer  son  livre  comme 
un  brillant  réquisitoire  contre  l'une  et  un 
plaidoyer  éloquent  et  documenté  en  faveur 
de  l'autre. 

Tout  de  même,  je  crois  acquis  à  l'his- 
toire que  Jacques  II  fut  de  ces  princes  faits 
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pour  perdre  les  royaumes,  et  Guillaume 
d  Orange  un  des  plus  grands  politiques 
qui  aient  jamais  régné. 

Mais,  pour  Jeffreys,  nous  n'avons  pas 
la  même  hase  documentaire  de  jugement 
que  pour  Jacques  II.  Qu'il  fût  grossière- 
ment jovial,  courtisan  prêt  à  tout  et  juge 
impitoyable  dans  ce  quel'histoire  a  appelé 
les  Assises  sanglantes,  cela  me  parait  établi. 
Mais  ne  fut-il  que  cela  ?  Macaulay  le  dé- 
teste comme  un  adversaire  politique  et 
un  ennemi  personnel,  il  exulte  d'une  joie 
vindicative  en  racontant  l'arrestation,  en 
1688,  du  lord  chancelier  déguisé  en  mate- 
lot et  qu'il  fallut  préserver  d'un  lynchage 
populaire  en  le  conduisant  sous  bonne 
garde  à  la  Tour.  Ce  ne  sont  peut-être  pas 
la  des  conditions  assurées  d'impartialité. 

Or,  on  me  dit  que  certains  travaux  his- 
toriques récemment  publiésen  Angleterre, 
contredisent,  dans  une  certaine  mesure, 
les  affirmations  de  Macaulay.  )efïreys 
repose  depuis  plus  de  deux  siècles  sous  le 
pavé  de  la  Tour  de  Londres,  son  titre  de 
lord  était  éteint  dès  le  commencement  du 
xviu^  siècle,  et  je  ne  sais  si  la  famille  des 
lords  Pomfret,  qui  descendait  de  lui  par 
sa  fille,  existe  toujours.  11  n'y  a  plus  de 
jacobitcs  en  exercice  et  l'on  peut  parler 
des  luttes  de  1688  avec  autant  de  calme 
que  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Le  mo- 
ment est  donc  venu  de  reviser  le  procès 
du  chancelier  de  Jacques  II,  et  de  lui  ac- 
corder, s'il  y  a  lieu,  non  l'absolution  et  la 
réhabilitation  en  forme,  mais  les  circons- 
tances atténuantes. 

Quelque  collaborateur  de  Vlntermè- 
iiiaiie,  mieux  au  fait  que  moi  de  la  lit- 
térature historique  contemporaine  an- 
glaise, pourrait  il  me  dire  où  en  est  la 
question  Jefîreys,  à  supposer  qu'il  y  en 
ait  une?  H.  C.  M. 

Descendance  des  ministres  de 
Louis  X'VI.  —  Existe-il  actuellement 
des  descendants  des  ministres  de  Louis 
XVI  :  Amelot,  Galonné,  Glugny,  Joly  de 
Fleury,  La  Galaizière,  Malesherbes,  Ncc- 
ker,  Saint-Priest,  Taboureau,  Vergennes  ? 

Paul  Ard. 

Napoléon  le  Grand.  —  Dans  quelle 
circonstance,  ou  quel  discours,  ou  quel 
ouvrage,  a-t-on  dit  pour  la  première  fois 
Napoléon  le  Grand  ? 

D'  A.  T.  Vercoutre. 


Un     auteur    à    désigner.    —  Je 

possède  une  lettre  de  Déjazet,  en  date  de 
Seine-Port,  7  octobre  18Ô3,  où  je  lis  : 

Sur  le  point  de  quitter  la  campagne  pour 
revenir  à  Pari?,  je  désirerais  causer  avec 
vous  et  vous  communiquer  toutes  mes 
impressions  au  sujet  du  scénario  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier.  Cette  visite  de 
vous,  ou  de  moi,  comme  il  vous  convien- 
dra, me  procurera  le  plaisir  de  faire 
connaissance  avec  un  écrivain  dont  la  plu- 
vie  s'est  toujours  montrée  si  bienveillante  à 
mon  égard. 

Quel  est  le  destinataire  de  cette  lettre? 
S'agit-il  d'un  critique  auteur  dramatique? 
Lequel  ?  H.  Lyonnet. 

La  plus  ancienne  langue  du 
monde.  —  Est-ce  l'hébreu  ou  le  syrien  ? 
Fourmont,  dans  l'un  de  ses  manuscrits, 
après  avoir  discuté,  avec  une  rare  équité, 
les  diverses  opinions  émises  par  ses  devan- 
ciers et  ses  contemporains,  conclut  en 
ces  termes  : 

En  pesant  ainsy  les  raisons  de  part  et 
d'autre  on  a  assezde  peine  à  se  déterminer, 
car,  d'un  costé,  il  paroist  certain  que 
l'Hébreu  soit  venu  île  père  en  fils  à  nous  ; 
et  le  Syriaque, par  sa  composition,  ne  sem- 
ble pas  fort  ancien.  De  l'autre  côté,  le 
même  Syriaque  peut  passer  pour  la  langue 
dominante  de  la  Palestine. 

Parmi  tout  cela,  on  peut  dire  que  la 
pluspart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ces  choses 
ont  fait  mal  leur  compte. 

Il  est  inoui  qu'une  langue  demeure  deux 
ou  trois  mille  ans  dans  le  même  état.  Tout 
change,  mais  surtout  les  langues...  Par 
conséquent,  c'est  uns  erreur  de  croire  que 
l'Hébreu  ou  le  Syriaque  soient  si  anciens 
qu'on  les  fait... 

L'Hébreu  qu'on  doit  supposer  avoir  eu 
son  temps,  n'estoit  plus  en  usage  du  temps 
d'Alexandre,  et  le  Syriaque  alors  estoitdans 
sa  beauté.  Il  est  donc  en  quelque  sorte  né- 
cessaire que  l'Hébreu  soit  regardé  comme 
ayant  fleuri  le  premier. 

Qu'on  fasse  remonter  le  Syriaque  de 
mille  ans!  Combien  de  changements  n'au- 
ra-t-il  point  eus?  C'est  presque  indubitable 
qu'on  le  trouvera  tout  autre.  Ainsy,  il  est 
impossible  que  du  temps  d'Alexandre,  le 
Syriaque  ait  été  le  même  que  du  temps  de 
J..C. 

Qiielle  est  aujourd'hui  l'opinion  des 
hébraisants  sur  cette  question  ? 

T.  L.  H. 


La  bibliothèque  des  chemins  de 
fer  belge.  —  Je    possède  quatre  petits 
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^olumes  in-64,  intitulés  :  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer.  Foyaoe  dans  les  deux  Amé- 
riques, par  Alcide  d'Orbign}',  nouvelle 
édition  annotée,  publiée  par  Ch. 
Vanderauwera,  édition  diamant  (série  B) 
Bruxelles,  18^4.  Pourrait-on  me  donner 
la  liste  complète  des  publications  de  cette 
Bibliothèque  des  chemins  de  fer  belge  ? 

11  y  avait  7  séries  à  couvertures  bleue, 
blanche,  jaune,  verte,  grise,  rose,  lilas. 

Nauroy. 

Bistouille.  —  Dernièrement,  lorsqu'à 
été  discuté  à  la  Chambre  le  rapport  sur 
l'élection  de  M.  Truy,  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Montreuil-sur-Mer, 
ville  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  trouve 
à  15  kilomètres  de  la  Canche,  il  a  été 
prouvé  que  pendant  la  période  électorale 
les  candidats  en  présence  avaient  payé 
aux  électeurs  un  nombre  incalculable  de 
bistouilles,  mixture  composée,  paraît-il, 
d'un  peu  de  café  et  de  beaucoup  d'alcool. 

Pourquoi  cette  boisson  est-elle  appelée 
bistouille  ? 

V.  T.  G.  118. 

P.  JPSONN. 

Quelques  vieux  mots  à  expli- 
quer. —  Je  trouve  dans  un  livre  de  rai- 
son du  xvi"  siècle  quelques  termes  de 
costumes  dont  je  demande  l'explication 
à  mes  bienveillants  et  savants  confrères 
Ecrit  à  Avignon,  l'inventaire  est  à  moitié 
français  et  provençal  ;  je  souligne  les  mots 
qui  m'embarrassent  : 

Une  roube  de  vellus  noir  double  des 
>H05^/r5  de  vellus  noir  —  une  de  tafatas 
anuessin  noir  —  un  prépoint  de  vellus 
noir  descoupe  double  de  tafatas  noir  — 
une  piesse  de  telle  de  Canebe  fâche  alla 
petite  venisse  —  san  suit  le  garnimant  du 
lit  de/i^ssù/^  de  ma  famé.  Evidemment 
c'est  de  gésine,  de  couches,  qu'il  faut  lire. 

E.  B. 

Les    superstitions  des  voleurs 

—  Il  y  a  des  superstitions  partout  :  il  y 
en  a  dans  le  monde  du  crime.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  des  criminels,  ont  parlé  de 
leurs  tatouages  et  de  leur  littérature.  11 
existe  un  ouvrage  intitulé  :  le  Palimpseste 
des  prisons,  mais  existe-t-il,  je  n'ai  pas  su 
la  trouver,  une  étude  sérieuse,  vraie,  sur 
les  i«uperstitions  des  voleurs?  Y. 


Mariage  sous   la    potence.  — Je 

lis, dans  un  des  journaux  de  Mme  Dunoyer, 
cette  nouvelle  venue  de  Londres  en  mai 
1725: 

Neuf  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  tenant 
chacune  un  roseau  blanc  à  la  main,  ont  pré- 
senté dans  cet  équipage  une  requête  à  la  Cour 
pour  obtenir  du  roi  le  pardon  d'un  homme 
condamné  à  être  pendu,  promettant  une  d'en- 
tre elles  épouser  le  coupable  sous  la  potence, 
en  cas  que  le  roi  voulût  lui  faire  grâce. 

De  graves  auteurs  ont  prétendu  que 
cette  coutume  existait,  en  France,  au 
moyen  âge.  Des  épigrammes  l'ont  affirmé 
sur  le  mode  plaisant.  Mais  est  il  vrai  que 
cette  tradition  subsistât  encore  en  Angle- 
terre au  xvui*  siècle  ? 

H.  QyiNNET. 


Les  clochers  des  églises  démo- 
lis en  1794.  —  Dans  le  Puy-de-Dôme, 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution 
française,  en  1794,  presque  tous  les  clo- 
chers de  nos  églises  ont  été  démolis  par 
ordre  de  Couthon,  —  le  conventionnel 
bien  connu.  Ena-t-il  été  de  même  dans  les 
autres  départements  ?  Plusieurs  ont  été 
rebâtis  depuis  ;  mais  il  y  en  a  qui  n'ont 
pas  été  refaits,  faute  de  fonds  ;  ce  qui 
dénature  l'aspect  de  belles  églises. 

Ambroise  Tardieu. 

Le  sang  de  bœuf  employé  dans 
la  construction.  —  On  dit  couramment, 
à  Beauvais,  que  les  débris  de  l'enceinte 
édifiée  autour  de  la  ville  doivent  leur 
extrême  dureté  «  au  sang  des  bœufs  dont 
les  fondations  furent  arrosées.  » 

Y  a-t-il,  peut-il  y  avoir  quelque  chose 
de  vrai  dans  cette  assertion  ?  Luc. 

Un  ascenseur  (?)  aux  Tuileries, 
en  1848.  —  Dans  la  relation  du 
%x  citoyen  Saint-Amant  »,  commandant 
des  Tuileries,  en  1848,  il  est  question 
d'une  «  cage,  où  montait  et  descendait  un 
fauteuil,  servant  à  transporter  les  princes 
et  princesses  d'un  étage  à  l'autre  ». 
S'agit-il,  en  l'espèce,  de  ce  que  nous  dési- 
gnons aujourd'liui  sous  le  nom  d'ascen- 
seur ?  Je  n'ignore  pas,  du  reste,  pour 
lavoir  dit  ici,  le  premier,  que  l'ascenseur 
remonte  au  moins  à  Mazarin  ;  mais  la 
formule  de  construction  avait  pu  s'en 
perdre,  depuis  lors.  Pont-Calé. 
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Képonses 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La  Bibliothèque  nationale  et  les 
photographies  (  XLVU,  559)-  —  La 
Bibliothèque  nationale  nous  communique 
la  réponse  suivante  : 

«  Les  portraits  photographiques,  classés 
alphabétiquement  au  temps  où  M.  Dela- 
borde  était  conservateur  des  Estampes,  ont 
été  recueillis  également  par  M.  Georges 
Duplessis,  son  successeur. 

Malheureusement,  à  partir  dune  cer- 
taine époque  (  vers  1868  où  1869),  le 
dépôt  s'est  singulièrement  relâché  et 
l'apport  régulier  a  été  interrompu.  En  ce 
moment,  nous  cherchons  à  compenser  de 
diverses  manières,  l'insuffisance  du  dépôt 
en  découpant,  dans  les  périodiques,  les 
portraits  qui  y  sont  reproduits  et  qui 
entrent  dans  notre  grande  collection. 

L'année  dernière,  le  nombre  des  por- 
traits ainsi  insérés  a  été  de  1200.  Les 
photographes  ne  déposent  plus  actuelle- 
ment que  les  actrices  de  petits  théâtres  et 
de  rares  cartes  postales  ». 

Jeanne  d'Arc  savait-elle  écrire 
ou  signer?  (T.  G.,  55  ;XLV1I,  399, 507). 
—  Monsieur  le  comte  de  Maleyssie  nous 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

La  question  faite  dans  Vlntennédiairr.  du 
20  mars  «Jeanne  d'Arc  savait-elle  écrire  ou 
signer  »  paraît  s'adresser  particulièrement  à 
ceux  qui  possèdent  les  lettres  de  la  Pucelle  ; 
et  puisque  votre  correspondant  veut  bien  citer 
notre  nom,  je  tiens  à  répondre  à  cette  invi- 
tation d'une  manière  aussi  complète  que 
possible. 

Les  doutes,  les  hésitations  de  votre  corres- 
pondant tomberaient  immédiatement  s'il  vou- 
lait bien  faire  un  petit  voyage  avec  moi,  et 
venir  aux  environs  de  Chartres,  au  château 
d'Houville,  chez  mon  neveu. 

Il  verrait  les  lettres, examinerait  la  signature 
et  en  même  temps  s'intéresserait  à  tous  les  do- 
cuments réunis  par  Charles  du  Lys.  —  Je  fai- 
sais ce  voyage,  il  y  a  quelques  jours,  avec 
M.  Baguenault  de  Puchesse,   le  si    distingué 


président  de  la  Société  historique  d'Orléans, 
Lui  aussi  avait  des  doutes  et  ces  doutes  ont 
été  remplacés  par  une  certitude.  N'importe 
qui  rapporterait  la  même  impression. 

Le  papier,  l'écriture,  les  fragments  de 
sceaux,  tout  atteste  que  l'on  est  bien  en  pré- 
sence de  lettres  de  Jeanne  d'Arc. 

Voilà  pour  Térudit  qui  peut  apprécier  ces 
détails,  et  il  ne  fera  que  suivre  Quicherat. 

Dans  les  trois  lettres  de  Jeanne  d'Arc  que 
nous  possédons,  deux  sont  signées,  une  ne 
l'est  pas.  —  Le  corps  des  trois  lettres  est  du 
même  secrétaire  et  pour  les  deux  lettres 
signées  (^Jehanne\  l'œil  le  moins  expérimenté 
reconnaîtra  une  viain  peu  habile  et  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui  a  écrit  le 
corps  de  la  lettre.  Dans  les  deux  lettres,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute,  c'est  bien  la  même 
main  qui  a  tracé  le  nom  de  Jehanne. 

Si  nous  possédons  trois  lettres  delà  Pucelle, 
il  en  existe  une  quatrième  que,  depuis  le 
jour  où  Jeanne  d'Arc  la  lui  envoyait,  la  ville 
de  Riom  a  précieusement  conservée  dans  ses 
archives.  Une  comparaison  avec  nos  lettres 
s'imposait  ;  aussi  ai-je  tenu  avant  de  vous 
répondre  à  m'en  procurer  le  fac-similé. 

La  lettre  aux  habitants  de  Riom  est  signée  ; 
un  enfant  n'hésiterait  pas  à  reconnaître  la 
même  signature  que  sur  nos  deux  lettres.  — 
11  y  a  identité  complète. 

Les  mêmes  formes  de  jambages,  les  mêmes 
tremblements,  et  la  même  hésitation  qui,  sur 
deux  lettres  (une  des  nôtres  et  celle  de  Riom) 
donne  cinq  jambages  pour  les  deux  7i,  puis 
tâche  d'en  rattraper  un.  Ciiaque  jambage  est 
séparé  et  l'on  reconnaît  une  main  incapable 
de  le  lier  avec  celui  qui  suit. 

11  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  :  Jeanne 
d'Arc  pouvait  signer,  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'elle  savait. 

Si  sa  main  hésitait  pour  écrire  {Jehanne') 
au  temps  de  ses  triomphes,  serez-vous  étonné 
que  pendant  son  procès  et  pour  signer  une 
cédule  d'abjuration  elle  se  rendit  compte  que 
l'émotion  ne  permettrait  à  sa  main  que  de 
tracer  des  caractères  informes  ?  On  ne  peut 
donc  être  surpris  qu'elle  n'ait  voulu  mettre 
qu'une  croix. 

Je  n'ose  aller  jusqu'à  dire  que  j'y  verrais, 
de  sa  part,  un  refus  de  signer  et  que  la  croix 
ne  serait  pas  d'elle!  tant  de  mauvaise  foi  s'est 
montrée  dans  ce  procès  que  cette  supposition 
pourrait  être  la  vérité  !1 

La  première  explication  suffit,  car  l'existence 
d'une  lettre  non  signée  établit  que  cela  devait 
être  pour  la  Pucelle  une  chose  très  étudiée  et 
difficile  que  de  tracer  Jehanne. 

Elle  ne  devait  le  faire  que  lorsqu'elle  atta- 
chait à  sa  missive  une  plus  grande  impor- 
tance. 

Dans  la  lettre  de  Riom,  elle  réclame  des 
subsides,  poudre,  salpêtre,  arbalestcs,  vivres  et 
habillements,  —  A  Ciermont  les  registres  du 
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temps  attestent  que  la  ville  avait  reçu  une 
lettre  de  Jehanne  la  Pucelle  et  messaigc 
de  Dieu   faisant  les  mêmes  demandes. 

Des  nombreuses  lettres  que  Jeanne  d'Arc  a 
envoyées,  s'il  n'en  reste  que  quatre,  leur 
histoire  est  aussi  claire,  aussi  nette  que  possi- 
ble et  peu  de  documents  peuvent  être  suivis 
d'une  manière  aussi  précise. 

La  lettre  de  Riom  se  trouve  dans  les  archi- 
ves de  la  ville  depuis  novembre  1429.  Je  n'ai 
pas  à  rappeler  comment  les  trois  autres  sont 
venues  en  notre  possession.  Toutes  trois  ont 
été  adressées  à  la  ville  de  Reims,  toutes  -trois 
sont  restées  dans  les  archives  de  Reims  — 
jusque  vers  1630.  —  Elles  sont  indiquées 
dans  un  inventaire  des  archives  fait  en  1625 
par  l'un  des  échevins  —  Jehan  Rogier;  ou  en 
faisant  son  inventaire  Jehan  Rogier  parafait 
toutes  les  pièces.  —  Qiiicherat  a  reconnu  sur 
nos  lettres  la  signature  de  Jehan  Rogier  ; 
pour  Quicherat,  il  ne  peut  y  avoir  d'hésitation, 
nos  lettres  sont  celles  qui  étaient  à  Reims  en 
1625. 

Comment  ont-elles  quitté  Reims?  Charles 
du  Lys  avait  un  culte  profond  et  éclairé  pour 
sa  grand'tante.  II  était  avocat  général  en  la 
cour  des  aydes  et  avait  par  conséquent  une 
assez  grande  situation  dont  il  profitait  pour 
réunir  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachaient  à 
la  mémoire  de  sa  grand'tante. 

Il  est  donc  évident  que  Charles  du  Lys 
obtint  que  la  ville  de  Reims  se  désaisît  en  sa 
faveur  des  lettres  de  la  Pucelle;  et  la  preuve 
est  faite  par  une  lettre  de  Peiresc  qui  établit 
qu'en  1630  les  lettres  de  Jeanne  d'Arc  étaient 
en  la  possession  de  Charles  du  Lys  ;  il  lui 
demande  d'en  prendre  copie.  Nous  possédons 
cette  lettre  de  Peiresc. 

Charles  du  Lys  fut  le  dernier  descendant 
mâle  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  ses  deux 
fils  moururent  avant  lui,  et  il  n'eut  qu'une 
petite  fille  ayant  laissé  postérité  Anne  de 
Barentin  qui  épousa  en  1684  le  marquis  de 
Maleissye. 

En  terminant  je  ne  peux  que  répéter  :  si 
l'autorité  de  Qiiicherat  ne  vous  suffit  pas^ 
venez,  examinez  par  vous-même  et  vous  ne 
douterez  plus.  —  Jeanne  d'Arc  ne  savait  ni 
lire,  ni  écrire,  mais  elle  pouvait  apposer  sa 
signature. 

Je  veux  espérer  ne  pas  avoir  trop  abusé  de 
l'intérêt  de  vos  lecteurs  et  vous  prie.  Monsieur, 
de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Comte  C.  DE  Maleissye. 

«  Le  i-oy  Coste  »  (XLVII,  505).  — 
Le  roi  Costus,  époux  de  la  reine  Sabi- 
nelle,  fut  père  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  ainsi  que  nous  l'apprend 
]ean   Mielot.  chanoine  de  Saint-Pierre  à 


de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  une  Vie  de 
sainte  Catherine  dont  un  exemplaire  ma- 
nuscrit, magnifiquement  illustré,  existe  à 
la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français, 
numéro  ô^/^g.  A.  S.,  e. 

Agnès  Sorel  (XLIII  ;  XLIV  ;  XLVl!, 
305,457,503).  —  Ce  qui  faitque  nous  nous 
intéressons  tant  à  notre  Agnès  Sorel  pi- 
carde,   que    nous    soupçonnions    depuis 
longtemps  être  la  tante   de  la  Dame  de 
Beauté,  son  homonyme,  enterrée  en  Tou- 
raine,  c'est  que  notre  maison  et  notre  jar- 
din des  n""  2  et  4  de  la  rue  d'Amiens  à 
Noyon  (où  nous  sommes  né,  ainsi  que  les 
Balny  d'Avricourt,  entre  parenthèse),  sont 
sur  l'emplacement  même  de  l'église  Saint- 
Germain,  à  laquelle  Agnès  Sorel  a  légué, 
par  testament,  sa  terre  d'Ercuis,  à  charge 
d'un  obit  (office  des  morts  à  la  date  de 
l'anniversaire    de  son  décès,   obtins)  par 
an  ;  et  sur  l'emplacement  même  du  cime- 
tière, où  elle  a  dû   être    enterrée.    Nous 
avons,  maintes  fois,   trouvé  des  restes  de 
pierres  tombales  et  des  os   de  squelette, 
en  creusant  dans  ce  jardin,   soit  pour  y 
planter  un  poirier,   soit  pour  y    enterrer 
un  chien  de  chasse,   soit    pour  d'autres 
motifs.  Nous  comptons  y  faire  des  fouilles 
complètes,   dans  quelques    années,   avec 
l'espérance  d'y  retrouver  sa   pierre  tom- 
bale ;  comme  nous  en  avons  trouvé  une, 
en  marbre  blanc  très  riche,  pour  un  jeune 
seigneur  du  xvn'  siècle.  Notre  Agnès  So- 
rel devenue  veuve  était  précisément  de  la 
paroisse  Saint-Germain  ;   mais  elle  a   pu 
être    enterrée   dans    l'église,    c'est-à-dire 
sous  notre  maison.  D""  Bougon. 

*  * 
En   Berry,   pendant  mon    enfance,  j'ai 

souvent  entendu  parlerdu  joli  petit  château 
dont  Charles  VII  a  fait  présent  à  Agnès 
Sorel.  Il  me  semble  qu'il  en  existe  des  rui- 
nes et  qu'on  peut  les  voir  aux  environs 
du  canton  de  Levet,  seulement  on  le  dési- 
gnait sous  un  autre  nom  que  celui  qui  lui 
est  donné  par  M.  de  Bengy-Puyvallée.  On 
disait:  \q  château  de Bois'Sire-Amé  et,  dans 
le  latin  du  \.QXw^s,Boscins  Senioris  ainati.  — 
Par  corruption,  a  dit  M.  Haigièré,deSaint- 
Amand,  un  historiographe  du  pays,  on  di- 
sait :  Le  bois  sire-ame. 

Il  circulait  au  sujet  du  petit  manoir  une 
légende  que  je  demande  à  rappeler  ici  : 

En  ce  temps  là,  Charles  VII    résidait  en 


Lille,  qui  écrivit  ou  traduisit,  pour  le  duc  1  ce  château  de  Mehun-sur-Yèvre,  où  il  de- 
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vait  mourir  plus  tard.  De  son  côté,  la 
Belle  des  Belles,  comme  on  l'appelait,  ha- 
bitait le  Bois-Sire-Amé.  Or,  tous  les  soirs, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  vers  une  heure 
convenue,  le  roi  et  elle,  chacun  de  son 
côté,  ils  montaient  à  la  tour  des  deux 
résidences  et  se  saluaient  ainsi  à  dis- 
tance. 

C'était  leur  manière  de  se  souhaiter  le 
bonsoir. 

Ceux  qui  ne  veulent  ajouter  foi  à  rien 
objectent  que  cette  correspondance  ne 
pouvait  avoir  lieu,  parce  que,  de  Mehun 
on  ne  pouvait  apercevoir  la  résidence  de 
la  favorite.  Quant  à  moi,  tant  pis,  je 
m'obstine  à  croire  à  ce  jeu  de  deux  cœurs 
fort  épris,  pratique  bien  conforme  aux 
mœurs  chevaleresques  d'autrefois. 

Philibert  Audebrand. 

Arbres  de  Sully  (XL;  XLl  ;  XLIV  ; 
XLVI). —  Sous  le  règne  du  roi  Henri  IV, au 
temps  de  prospérité  et  de  calme,  ramenés 
par  la  bonté  et  le  profond  jugement  de 
ce  monarque  populaire,  on  planta,  dit-on, 
dans  toutes  les  paroisses  de  France,  des 
arbres  —  généralement  des  tilleuls  ou 
des  ormeaux  —  ;  et  ce  fut.  si  je  ne  me 
trompe,  à  la  naissance  du  roi  Louis  XIII, 
en  1601  et  par  ordre  de  l'excellent  minis- 
tre Sully  ;  de  là,  le  nom  de  Sully,  donné 
dit-on,  aussi  à  ces  arbres.  J'en  ai  vu, dans 
mon  enfance, de  superbes  ;  mais  hélas,  ces 
vénérables  vieillards  ont  presque  tous 
disparu  depuis  !  Il  en  existe  cependant, 
encore,  notamment  de  superbes,  au  petit 
chef-lieu  de  canton  d'Hermcnt  (Puy-de- 
Dôme),  capitale  d'une  vaste  baronnie, 
avant  1789. 

l'ai  lu,  cependant,  que  la  date  de  plan- 
tation de  ces  arbres  n'avait  eu  lieu  qu'en 
1603,  dans  une  petite  localité  du  Cantal. 
Je  crois  que  1601  est  la  date  générale; 
qu'en  pensent  nos  savants  confrères  ?  et 
s'ils  peuvent  me  donner  quelques  détails 
sur  ces  plantations  j'en  serai  reconnais- 
sant. Soit  dit  en  passant,  il  a  été  présenté, 
en  1 901,  à  la  chambre  des  députés,  par 
M.  Beauquier,  député,  un  projet  de  loi 
pour  la  conservation  de  nos  sites  pittores- 
que ou  historiques  de  France  ;  et  il  existe 
à  Paris,  depuis  peu  d'années,  une  Société 
tour  la  protection  des  paysages  de  France^ 
et  dont  le  secrétaire  général  est  M.  de 
Souza  (23,  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  à 
Paris).  En  face  du  vandalisme,  qui  détruit 


à  qui  mieux  mieux,  et  de  la  rapacité  de 
nombreux  industriels  ou  simples  particu- 
liers, on  ne  peut  qu'appeler  de  tous  ses 
vœux  une  loi  efficace  et  bienfaisante  qui 
sauvera  nos  vieux  arbres,  nos  beaux  ro- 
chers pittoresques  et  nos  ruines  histori- 
ques. Ambroise  Tardieu. 

Châtiments   corporels    à    Saint- 

Cyr  (XLVI;  XLVIl,  402).  —  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  répondre  à  notre  confrère 
F.  T  :  qu'il  se  reporte  à  Y  Intermédiaire 
(XXV,  508)  ;  il  y  retrouvera  —  sous  sa 
signature  —  que'ques  lignes  qu'il  a  sans 
doute  oubliées.  S. 

Fouettait-on  tous  les  entrants 
à  Saint-Lazare,  sous  Louis  X'VI  ? 
(T.  G.,  808).  —  Notre  confrère  Dieuaide, 
a  posé,  sous  cette  rubrique,  une  question 
à  laquelle  il  n'a  pas  été  répondu  complè- 
tement. Il  lira  avec  intérêt  sans  doute  la 
page  suivante,  due  à  M.  Georges  Monval 
et  extraite  de  la  Revue  de  ïart  ancien  et 
moderne  {j\o\(txnhïc  1897): 

Les  Archives  de  la  Come'die  française  ont 
récemment  acquis  une  peinture  assez  médio- 
cre d'exécution,  mais  plus  fidèle  peut-être  en 
sa  naïveté  ciue  telle  œuvre  d'art  où  le  peintre 
aurait  ajouté,  modifié  et  imaginé.  C'est  à 
titre  de  document  qu'elle  est  ici  reproduite, 
pouvant  fournir  d'utiles  mdications  sur  les 
costumes  et  les  créateurs  du  Mariage  de 
Figaro  et  une  contribution  nouvelle  à  l'ico- 
nographie de  Beaumarchais.  La  73°  représen- 
tation de  la  Folle  journée  avait  fait,  le  11 
février  178s.  4.i88  livres  9  sols  de  recette  et 
la  pièce  arrêtée  par  l'indisposition  d'un  acteur 
était  sortie  de  chez  l'imprimeur  le  28.  Dans  la 
nuit  du  7  au  8  Mars,  l'auteur  arrêté  par  ordre 
du  Roi  qui  depuis  longtemps  l'avait  en  exé- 
cration, avait  été  conduit  et  enfermé  dans  la 
maison  de  correction  de  Saint-Lazare.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  les  causes  multiples  de 
cet  emprisonnement  dont  une  polémique  avec 
Suard,  du  Journal  de  Paris,  fut  le  prétexte. 
Ce  aue  l'on  sait,  c'est  que  Beaumarchais  ne 
sortit  de  Saint-Lazare  que  le  14  Mars,  au 
bout  de  six  jours  ;  mais  y  fut-il  réellement 
fouetté,  comme  la  malignité  de  ses  ennemis  le 
répandit  dans  le  public,  c'est  ce  que  nous 
avons  peine  à  croire.  La  flagellation  faisait 
partie  du  régime  de  Saint-Lazaie,  mais  il  est 
peu  probable  que  l'on  ait  eu  la  cruauté  d'y 
soumettre  un  homme  de  53  ans.  Cependant 
on  n'attendit  pas  même  son  élargissement 
pour  faire  courir  sur  ce  sujet  deux  caricatures 
devenues   très    rares,    qu'on    peut    voir    aux 
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estampes  de  l'Arsenal    et  à    la    Bibliothèque 
national  dans  la  collection  Hennin. 

L'une  représente  Beaumarchais  entre,  les 
jambes  d'un  Lazariste  qui  a  le  martinet  levé  : 
à  côté,  et  dans  un  fuiteuil,  est  assise  une 
belle  dame,  magnifiquement  vêtue,  la  com- 
tesse Almaviva,  les  yeux  fixés  sur  le  patient  ; 
plus  loin,  et  debout,  le  petit  page  lève  les 
yeux  au  ciel  et  semble  gémir  de  l'infortune  de 
son  défenseur  et  maitre.  Au  bas,  cette  légende, 
tirée  du  rôle  de  Baziie  :  T^int  -'J,  la  crucltc  a 
l'eau^  qiCà  la  fin  elle  s'cntplit.  Cette  estampe 
se  vendait  d'abord  librement  et  à  bon  mar- 
ché, mais  on  fit  défense  aux  marchands  de 
l'étaler  et  deux  jours  après  l'élargissement  de 
Beaumarchais,  elle  coûtait  déjà  six  livres. 
L'éditeur  avait  été  mis  à  la  Force  et  le  gra- 
veur Vincenzo  Vangelisti,  ne  dut  son  salut 
qu'aux  démarches  de  M.  Hennin.  Le  tableau 
de  la  Comédie  française  est  une  amplifi- 
cation de  la  caricature  de  Vangelisti.  Beau- 
marchais y  est  figuré  dans  la  numc  pos- 
ture, ^ulotte  bas,  et  tenant  à  la  main  la  bro- 
chure de  la  Folle  journce.  Le  Lazariste  est 
remplacé  par  Bazile  qui  frappe  son  auteiu" 
avec  une  poignée  de  verges,  au  premier  plan, 
Suzanne  occupe  le  fauteuil  au  lieu  de  la 
la  comtesse  et  la  nouvelle  devise  est  :  Cas- 
tigal  jLigrando  mores.  La  toile  a  70  centi- 
mêties  de  largeur  sur  36  de  haut.  Achetée  à 
Aix  en  ProveriCe,  elle  provient  d'un  peintre 
marseillais,  Derubelle,  dont  le  père  chantait 
au  Grand-Théâtre  de  Marseille  et  à  Nîmes  aux 
environs  de  1830.  Elle  ne  compte  pas  moins 
de  dix-sept  figurer,  dont  chacune  mesure  en- 
viron 22  centimètres.  Les  trois  personnages 
qu'on  voit  à  la  fenêtre  sont  des  pensionnaires 
de  Saint-Lazare,  spectateurs  de  la  peine.  Les 
autres  sont,  de  gauche  à  droite  :  Doublemain 
et  Bridoison,  près  de  la  table  ;  Figaro  en  cos- 
tume de  marié,  la  guitare  en  sautoir  ,  Bazile 
et  Beaumarchais,  le  bourreau  et  la  victime  ; 
le  comte,  la  comtesse  et  Chérubin,  en  habits 
espagnols  ;  Marceline,  le  docteur  Bartholo.  en 
manteau  rouge  ;ra'guazil  ;  Fanchette  et  Anto- 
nio ;  au  premier  plan,  Suzanne,  en  maiiée, 
montre  delà  main  l'indigne  traitement  infligé 
à  Beaumarchais. 

Les  costumes  sont  bien  conformes  à  la  des- 
cription donnée  par  l'auteur  et  aux  composi- 
tions de  Saint-Q_uentin.  Les  têtes,  quoique 
mal  dessinées,  ne  s'éloignent  pas  trop  des 
portraits  connus  ce  Mole,  Préville,  Dazin- 
court,  Des  Essarts,  de  M"«  Contat-Saint-Val 
t^adette.  Olivier,  etc..  créateurs  et  créatrices  de 
la  Folle  journce.  Beaumarchais  se  voyait 
battu  par  ses  propres  armes  et  le  berneur 
était  berné.  Et,  p-iisque  tout  finit  par  des 
chansons,  voici  t-ois  couplets  calqués  sur 
le  vaudeville  final  de  Figaro  qui  coururent 
alors  sur  l'air  bien  connu  de  Cœurs  sensibles, 
cccur s  fidèles , 


Je  ne  reproduis  pas  ici  ces  couplets,  qui 
ont  été  publiés  dans  nos  colonnes  à  la 
date  du  ^o  janvier  1896.  Je  pense  que  ces 
lignes  satisferont  la  curiosité  de  M. 
Dieuaide  et  celles  de  tous  ceux  de  nos 
collaborateurs  qui  se  sont  intéressés  à  la 
question.  Il  est  à  remarquer  que  jamais 
Beaumarchais  ne  s'est  défendu  d'avoir 
reçu  le  châtiment  précité,  [-"ourquoi  ? 
Lui  qui  était  si  habile  pamphlétaire,  il 
aurait  eu  une  belle  occasion  d'exercer  sa 
phime.  C'est  ce  que  M.  Eugène  Lintilhac 
a  négligé  de  mentionner  dans  son  travail 
définitif  sur  Beaumarchais.  En  résumé,  on 
ne  sait  pas,  on  ne  saura  jamais  si  Beau- 
marchais a  eu  à  subir  l'iiumiliante  correc- 
tion qui  fait  l'objet  de  cet  article.       G. 

Compagnons  de  Jéhu  ou  de  Jé- 
sus (XLVI  ;  XLVIl,  147,  248,  339).  — 
Voir  Ernest  Guaz.,  Notice  historique  sur 
les  vrais  compagnons  de  |éhu,  dans  An- 
nales de  la  Socle li  d' cmidation  de  l' Ain. 
I(i868)  108,  143  ;  II  (1869)  69. 

C'est  bien  Jéhu  que  l'on  écrit  en  Fran- 
che-Comté, pays  des  exploits  des  dits 
compagnons.  X. 

Le  fils  de  madame  de  Balbi 
(XLVII,  501),  — Je  ne  vois  pas  dans  la 
'Biographie  Didot  (article  consacré  à  la 
comtesse  de  Balbi,  tome  IV,  p.  232)  que 
cette  dame  ait  eu  un  fils  qui  passa  en  Amé- 
rique, où  il  fut  pendu.  Mais  on  peut  lire 
dans  le  Joiitnal  du  maréchal  de  Castel- 
lane.  qu'elle  eut  deux  jumeaux  du  comte 
Archambaud  de  Périgord.  Louis  XVIII, 
qui  avait  été  le  meilleur  ami  de  ses 
amants,  se  fâcha  et  envoya  à  Mme  de 
Balbi  un  billet  où  il  était  dit  que  la  femme 
de  César  ne  devait  pas  être  même  soup- 
çonnée. La  comtesse  répondit  sèchement  : 
«  1°  )e  ne  suis  pas  votre  femme  ;  2"  Vous 
n'êtes  pas  César  :  3''  Vous  savez  bien  que 
vous  êtes  hors  d'état  d'avoir  ni  de  cau- 
ser aucune  jalousie  à  une  femme.  » 

Le  roi  lui  retira  ses  pensions  ;  il  les  lui 
restitua  sous  la  Restauration, mais  ne  vou- 
lut jamais  la  revoir. 

Le  mari  de  la  comtesse  de  Balbi  (Jean- 
Luc-Iérôme -Armand)  ne  vivait  pas  avec 
elle  ;  prétextant  de  folles  dépenses,  elle 
l'avait  fait  interdire.  11  possédait  encore 
quelques  biens  à  Brie-Comte-Robert  et 
au  village  d'Attilly  après  la  Révolution  ; 
raye  de  la  liste     des  émigrés,   on  le  voit 
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habiter  Brie  en  l'an  IX  et  prêter  serment 
de  fidélité  à  la  constitution  de  l'an  VIII. 
On  l'y  retrouve  en  1811  ;  à  ce  moment 
il  a  vendu  son  ancien  château  du  Vaudoy, 
provenant  de  sa  mère,  née  de  Verzure. 

X. 

Descendance  du  duc  da  Eerry 
(XXXIX;  XLVl;  XLVII,  37,  144.  196. 
'?49.  469,  520,  580).  —  M.  Albert  Renard 
a  prié  l'un  de  ses  amis,  le  docteur  Charles 
Ewart,  de  Londres,  de  rechercher  s'il  exis- 
tait, dans  les  registres  publics,  des  états  ci- 
vils ou  religieux  capables  de  jeter  quelque 
lumière  sur  la  question  Berry-Brown.  Al.  le 
doct.  Ewart  a  compulsé. à  l'ambassade  do 
France,  les  feuilles  volantes, ^grossièrement 
agglomérées  à  l'aide  de  ficelles,  qui  con- 
tiennent les  actes  de  1799  à  1820  et  plus. 
Ceux  de  la  chapelle  de  King  street,  sont 
dans  des  registres  avec  feuilles  volantes 
intercalées  .. 

Sur  cette  enquête,  M.  Albert  Renard 
s'exprime  ainsi  : 


Il  y  a,    outre   le    catalogue    général,    un 


petit  catalogue  en  tète  de  chaque  liasse  et 
de  chaque  registre.  Or,  nulle  part  notre 
correspondant  n'a  trouvé  les  noms  de 
Charles-Ferdinand,  de  Freeman,  de  Gran- 
ville,  ni  de  Brown,  sauf  à  la  dernière  cote, 
numérotée  37,  d'un  registre  dont  Jla  cou- 
verture rougeàtre  est  marbrée  de  noir. 
Cette  cote,  écrite  en  latin  sur  une  petite 
feuille  volante  et  déjà  signalée  dans  la  let- 
tre à  Berryer  du  chapeLiin  de  la  chapelle 
française  (i!,  atteste,  en  effet,  le  mariage, 
en  1S21,  d'un  William  Brown  avec  une 
Dalila  Sailly  d'Etaples  ;  lequel  mariage  fut 
célébré,  non  pas  à  la  chapelle  de  Kmg 
street,  mais  à  la  chapelle  catholique  ro- 
maine espagnole,  située  à  quelques  centai- 
nes de  mètres  de  la  chapelle  française. 
Ceux  qui  ont  trouvé  cette  cote  37  ont  dû 
ne  pas  remarquer  les  mots  regh  Hispatiio- 
riiin  ou  autres,  fort  mal  écrits  en  caractères 
minuscules  et  en  très  mauvais  latin. 

M.  le  docteur  Ewart  a  eu  beau  par- 
courir ces  registres  et  feuilles  volantes,  il 
n'y  a  pas  rencontré  l'acte  de  baptême  de 
'^  Charlotte- Marie- Augustine,  fille  de 
Charles- Ferdinand  et  d'Amy  Brown  » 
donné  par  M.  Nauroy  dans  les  Secrets  des 
Bourbons,  pp.  12  et  13.  Il  a  trouvé,  sur 
presque  tous  les  actes  des  années  qui  nous 
occupent,  la  signature  de  M.  l'abbé  Chené, 
désigné  dans    l'acte    que    cite    M.    Nauroy 


51. 


[i)  Nauroy,   les  Secrets  des  Bourbons,  p. 


comme  ayant  ondoyé  Charlotte-Marie- 
Augustine,  à  la  chapelle  de  King  street. 
Cet  abbé  Chené  est  dénommé  tantôt  «des- 
servant »,  tantôt  «  directeur  >  de  ladite 
chapelle.  Mais  pas  une  fois  M.  Ch.  Ewart 
n'a  rencontré  le  nom  de  P. -A.  Massot, 
prêtre  sacristain  de  la  cliapelle  de  S.  M.  C. 
(i),  lequel  certifie  l'extrait  de  baptême  pu- 
blié par  Nauroy. 

Un  des  registres  porte  sur  sa  première 
page  l'inscription  :  Registre  de  Baptêmes  et 
Maringes  de  la  «  Chapelle  Royale  >  de 
France  à  Londres,  co)nmencc  en  1808.  Les 
actes  y  sont  signés  par  l'abbé  Chené.  — 
Cette  inscription  «  Chapelle  Royale  »  sem- 
ble être  très  récente.  L'encre  et  l'écriture 
sont  de  même  apparence  que  celles  des 
divers  catalogues,  lesquels  ne  sont  pas  de 
date  ancienne.  Cette  appellation  de  «royale» 
a-t-elle  été  donnée  à  la  chapelle  de  King 
street  à  cause  du  mariage  de  Louis-Joseph 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  dont  il  est 
fait  mention  dans  un  acte  du  susdit  regis- 
tre en  date  du  26  décembre  1808,  ou,  sim- 
plement, par  inadvertance  de  la  part  de 
celui  qui  arédigé  les  catalogues  etécrit  l'en- 
tête bien  des  années  après  ?...  Dans  ce 
même  volume,  en  etïet,  certains  des  pre- 
miers extraits  ou  actes  nomment  cette  cha- 
pelle «  française  catholique,  à  Londres, 
King  street,  Portman  square  2.,  et  nulle- 
ment «  royale  ;*  :  ce  que  l'abbé  Chené 
n'aurait  pas  négligé  de  faire  si  la  chapelle 
avait  eu  droit  à  ce  titre.  —  Il  y  a  aussi  dans 
un  registre  de  King  street  un  acte  de  1801 
concernant  encore  un  Bourbon  (2)  et  sans 
aucune  mention  de  "-  chapelle  royale  ».  — 
D'autres  actes  ne  nomment  pas  la  chapelle 
du  tout. 

Mon  correspondant  de  Londres  a  noté 
l'extrait  suivant,  collé  en  tête  de  ce  registre 
de  180S  (chapelle  royale^  au  verso  de  la 
couverture  de  carton  :  «  Extrait  du  Regis- 
tre de  Son  Excellence,  Monseigneur  le 
Grand  Aumônier  de  France,  Hartwell- 
House,  près  Aylesbury,  dans  le  Bucking- 
hamshire,le  21  décembre  1809...  J.  Philippe 
Canonne,  prêtre  attaché  à  la  chapelle  du 
Roy,  ai  baptisé  dans  la  chapelle  d'Hartwell 
House,  en  présence  de...,  etc.,  etc.  ». 

Dans  un  autre  registre,  M.  le  docteur 
Ewart  a  trouvé  mentionnée  la  «  chapelle 
de  Monsieur,  frère  du  Roy  »...  Q.uelle  était 
cette  chapelle  ?  Et  qui  sait  si  le  mariage 
d'Amy  Brown  et  du  duc  de  Berry  ou  d'au- 
tres cérémonies  religieuses  concernant 
leurs  enfants  ne  s'y  sont  pas  accomplis?  En 
tout  cas,  les  registres   publics  de   Londres 


(1)  Sa  Majesté  Catholique. 

(2)  Une  demoiselle  de  Bourbon-Chalus, 
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ne  signalent  l'accomplissement  d'aucune 
de  ces  cérémonies,  pas  plus  dans  la  «  cha- 
pelle du  Roy  »,  à  Hartwell-House,  qu'à 
Londres,  dans  la  «  chapelle  de  Monsieur  ». 
Et,  cependant,  la  seconde  lille  du  duc  de 
Berry  et  d'Amy  Brown,  Louise-Marie- 
Charlotte,  née  le  19  décembre  1809,  fut 
certainement  baptisée  comme  la  première. 
Où  est  son  acte  de  baptême,  et  d'où  vient 
que  mon  correspondant  n'a  pas  pu  retrou- 
ver celui  de  Charlotte-Marie- Augustine  pu- 
blié par  Nauroy  dans  les  Secrets  des  Bour- 
bons'^ Il  serait  intéressant  de  savoir  com- 
ment M.  Nauroy  s'est  procuré  la  copie  de 
cet  acte-là  ? 

Albert  Renard, 


La  princesse  de  Saxe  (XLVII, 
278).  —  L'archiduchesse  Louise-Antoi- 
nette descend  au  5^  degré  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  et  au  6^  degré  de 
la  mère  de  cette  dernière,  Elisabeth  de 
Brunswick  Wolfenbutel,  dont  la  sœur 
Antoinette,  épouse  de  son  cousin  Ferdi- 
nand-Albert de  Brunswick,  fut  l'arrière 
grand'mère  de  Caroline  de  Brunswick, 
femme  de  Georges  IV.  Les  deux  époux, 
qui  étaient  cousins  germains  descendaient 
au  4-  degré  de  Sophie-Dorothée  de  Bruns- 
wick, femme  de  Georges  P''  et  fille  d'Eléo- 
nore  d'Olbreuse  dont  Y Iiitennédiaire  a 
fréquemment  parlé. 

Enfin,  Sophie-Dorothée  était  cousine 
du  48  au  5*  degré  d'Antoinette  et  d'Elisa- 
beth de  Brunswick  Wolfenbuttel. 

Ces  indications  satisferont  peut-être 
suffisamment  notre  aimable  collabora- 
trice ;  mais,  étant  donné  les  alliances 
répétées  qui  unissent  entre  elles  les 
familles  souveraines,  j'ai  tout  lieu  de 
supposer  que  Sophie-Dorothée  avait  avec 
l'archiduchesse  Louise-Antoinette  des  liens 
de  parenté  plus  rapprochés  que  ceux  que 
j'indique. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  qu'i^ 
ne  faut  pas  s'étonner  si  les  scandales 
paraissent  être  plus  nombreux  dans  les 
grandes  familles  historiques  que  dans  les 
autres.  C'est  que  le  nombre  de  leurs  mem- 
bres qui  se  sont  succédés  pendant  plu- 
sieurs siècles,  se  compte  par  centaines  et 
même  par  milliers,  que  leurs  faits  et 
gestes,  défigurés  souvent  par  la  légende, 
ont  été  épiés  par  leurs  contemporains  et 
transmis  par  l'histoire. 

A.  E. 


Le  vers  latin  de  la  médaille  dos 
vainqueurs  de  la  Bastille  (XLVII, 
393).  —  A.  Consulter  :  Histoire  numisma- 
tique de  la  Révolution  française,  par 
Hennin.  Paris,  1826,  page  24.  (n"  34,  au 
vol.  des  planches).  On  y  trouve  : 

I"  Ignorent-ils  que  les  armes  ont  été 
données  contre  la  servitude. 

2°  Ignorent-ils  que  chacun  n"a  reçu  un 
glaive  que  pour  se  défendre  contre  l'escla- 
vage, 

B.  Consulter  :  Trésor  de  numismatique 
cf  de  Glyptique,  Paris,  1836.  —  Volume 
concernant  la  Révolution  française,  page 
10,    pi.  7,  n°  10  : 

Ignoreut-ils  que  les  armes  ont  été  don- 
nées pour  se  défendre  contre  l'esclavage. 

XlLEF. 

Etoile  à  cinq  pointes  (XLVII, 
275,  1524).  —  Rien  des  frères  Cadets,  Ca- 
ducs ou  Kadochs  !  En  règle  générale, 
dans  le  Blason,  les  étoiles  sont  à  cinq 
rais  ;  s'il  y  en  a  plus,  il  faut  le  spéci- 
fier. 

Quant  à  1'  «  amusante  »  histoire  au 
sujet  de  la  Ga:^ette  de  France,  il  convient 
de  rappeler  que  ce  journal,  bien  français 
et  nullement  d'outre  monts,  ayant  été 
supprimé,  en  1848,  au  nom  de  la  liberté, 
reparut  aussitôt  sous  le  titre  de  Y  Etoile 
de  France,  avec,  en  tête  de  la  première 
page,  une  image  du  dit  astre.  Lorsque  le 
journal  put  reprendre  son  ancien  nom,  il 
conserva  tout  de  même  l'étoile  qu'il  avait 
momentanément  adoptée.  Voilà  tout. 

A.  S..  E. 

Ar:i  oiries  des  évêques  consti- 
tutionnels (XLVl  ;  XLVII.  62,  127,  177, 
232,  28=;,  411).  —  Pierre  Thuin,  évêque 
constitutionnel  de  Seine-et-Marne,  —  au- 
paravant curé  de  Dontilly  et  fils  d'un 
marchand  de  Montereau-faut-Yonne,  a 
fait  usage  de  1792  à  1801  d'un  grand 
sceau  ovale,  avec  cette  lésfende  autour  : 
«  Evèché  du  département  de  Seine-et- 
Marne  ».  Au  milieu,  un  écusson  est 
posé  sur  une  croix  rayonnante  accostée 
d'une  mitre  et  d'une  crosse  et  surmontée 
du  chapeau  épiscopal,  dont  les  20  houppes 
retombent  de  chaque  côté  de  l'écusson  ; 
au  bas  se  trouvent  une  branche  d'olivier 
et  une  branche  de  chêne  passées  en  sau- 
toir Sur  l'écu  on  lit  :  Religion  catholi- 
que, apostolique  etrornaine. 
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M.  St.  du  Pataud  me  permettra  de  lui 
rappeler,  ainsi  que  je  l'ai  établi  précédem- 
ment, que  Monseigneur  Imherties,  nommé 
àl'évèché  d'Autun,  le  15  juillet  1806,  s'é- 
tait servi  de  trois  sceaux  différents  :  1° 
d'un  sceau  à  ses  initiales  ;  2°  d'un  sceau 
ou  le  patron  de  son  église,  saint  Lazare 
est  représenté  ;  3°  à  partir  de  1808,  date 
du  rétablissement  des  armoiries,  d'un 
sceau  vairé  d'or  et  d'azur  avec  le  franc- 
canton  des  évêques  de  l'Empire.  Sauf  le 
franc-canton,  l'ccu  vairé  était  celui  des 
Imberties. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  dire 
qu'à  partir  de  cette  dernière  date  les  évê- 
ques ont  eu  des  armoiries  personnelles 
soient  qu'elles  vinssent  de  leur  famille, 
soit  par  suite  du  choix  qu'ils  en  firent. 
Mais  il  est  aussi  bien  certain  que, sur  tou- 
tes les  pièces  émanant  d'évêques  nommés 
après  1S08,  le  sceau  à  leurs  armes  per- 
sonnelles figure  seul,  tandis  que,  pour 
ceux  dont  la  nomination  remontait  avant 
cette  date, on  continua  souvent  à  se  servir 
de  leurs  anciens  sceaux.  Ce  fut  le  cas  pour 
Mgr  Imberties  et  le  cardinal  Fesch,  arche- 
vêque de  Lyon. 

Il  me  semble  bien  résulter  de  cet  exposé 
que  les  deux  sceaux,  l'un  à  leurs  initiales, 
et  l'autre  représentant  le  patron  de  leur 
église  dont  se  servirent  le  cardinal  Fesch 
eUVigr  Imberties,  furent  en  usage  avant 
1808,  date  du  rétablissement  des  armoi- 
ries. Par  suite,  il  ne  m'a  pas  paru  illogi- 
que de  conclure  que  d'autres  évêques, 
nommés  avant  1808  aussi,  ont  pu  avoir 
pareillement  deux  sceaux  dans  les  mêmes 
conditions. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  facile  d'avoir 
recours  aux  archives  de  l'archevêché  de 
Lyon  et  de  l'évêché  d'Autun  pour  avoir  la 
certitude  de  ce  que  j'avance,  et,  je  ne 
doute  point  que  d'autres  archives  épisco- 
pales  pourraient   fournir  des  preuves   du 


même  genre. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  bande  d'or...  (XLVII,  499).—  Les 
armoiries  décrites  sous  ce  titre  figurent 
dans  un  grand  nombre  d'Armoriaux,  no- 
tamment dans  Chevillard  et  Dubuisson, 
et  sont  citées  comme  exemple  de  «  Bande 
engoulée»dansplusieurs traités  de  blason. 

Ce  sont  celles  de  la  famille  du  Puis, 
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du  Puy  ou  Dupuy  (on  trouve  indifférem- 
ment les  trois  orthographes). 

Il  existe,  à  ma  connaissance,  deux  ex- 
libris  à  ces  armes,  tous  deux  gravés  sur 
bois.  Dans  l'un,  l'écu  est  timbré  d'une 
couronne  de  marquis  ;  dans  l'autre, 
d'une  couronne  de  comte.  A  part  ce  dé- 
tail, les  deux  sont  semblables.  Ils  datent 
de  la  fin  du  xvue  ou  du  commencement 
du  xvui"  siècle. 

Ce  sont,  très  probablement,  les  mar- 
ques de  Pierre  du  Puy,  président  au 
Grand  Conseil  en  1720,  né  en  1689,  mort 
en  1748. 

l'ajoute  que  la  description  telle  qu'elle 
est  donnée  par  M.  T...  contient  une  lé- 
gère inexactitude.  La  bande  n'est  pas 
accompagnée  de  six  tourteaux  d'hermine, 
mais  bien" de  six  besants  d'argent  chargés 
d'une  moucheture  d'hermine  de  sable,  ce 
qui  est  très  différent,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  en  rapprochant  ces  ar- 
moiries de  celles  des  Carbonnel  de  Ca- 
nisy,  par  exemple,  qui  portent  des  tour- 
teaux d'hermine.  St.  du  Pataud. 

Chevalier  de  l'Empire  (XLVI  ; 
XLVII,  65).  —  On  a  pu  apporter  quelque- 
fois des  modifications  dans  les  armoiries 
des  hauts  dignitaires  de  la  noblesse  de 
l'Empire,  quand  les  titulaires  possédaient 
déjà  des  armes  de  famille.  Mais  pour  les 
grades  inférieurs  des  nouveaux  promus, 
on  a  toujours  été  forcé  de  créer  des  écus- 
sons  de  toutes  pièces,  dont  beaucoup 
sont  des  armes  parlantes.  C'est  surtout  le 
cas  des  Barons  et  surtout  des  Chevaliers 
de  l'Empire.  J'ai  sous  les  yeux  des  exem- 
ples, dans  lesquels  on  a  même  prévu  la 
couleur  des  livrées. 

(Voir  les  articles  11  et  12  des  Statuts 
impériaux  du  1"  mars  1808). 

Le  chercheur  de  B. 

Blason  de  la  famille  de  Thu- 
mery  (XLVII,  499).  —  L'écu  accolé  doit 
être  lu  :  (^'argent,  à  trois  Ic^ards  d'AzvR, 
rangés  en  pals,  au  chef  cousit  de  gueules, 
chargé  de  trois  étoiles   d'or  ;  armes   de  Le 

Tellier.  A.  S.,  e. 

* 

Une  DUe  A.  de  Thumery  était  la  tante 
maternelle  par  alliance  de  mon  père,  par 
suite  de   son  mariage  avec  Louis  N.  A. A. 

de  Thomassin,  comte  de  B Elle  était 

fjUe  unique  du  marquis  de  Thumery,  qui 
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fut  attaché  à  la  personne  de  S.  A.  Mgr  le 
duc  d'Enghien,  fusillé  dans  les  fossés  de 
Vincennes,  et  de  DUe  ***  de  Pons-Rene- 
pont. 

Elle  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage 
et  mourut  en  1875,  âgée  de  78  ans,  envi- 
ron, en  son  château  de  Romain-sur-Meuse 
(Haute-Marne),  où  elle  s'était  retirée  après 
la  mort  de  son  mari,  en  qui  s'était  éteinte 
dans  les  mâles,  la  famille  de  Thomassin 
(Orig/*  de  Champagne  ;  v.  Caumartin),  et 
qui  s'éteignit  définitivement  au  mois  de 
décembre  1868, par  le  décès  de  Dlle  A,  de 

Thomassin,   décédée  à   B à  l'âge  de 

93  ans. 

La  famille  de  Thumery  a  possédé  en 
tout  ou  en  partie,  la  S"'"  de  Cuiry  (aut. 
Cury)  dans  la  Thiérache,  au  diocèse  de 
Laon,  et  ce  détail  pourrait  expliquer  le 
vitrail  à  ses  armes  qui  figure  dans  l'église 
Saint-Jacques  de  Reims. 

Ils  portaient  :  d'or,  à  la  croix  en^resJée 
de  gueules,  cantonnée  de  ^  boutons  de  rose, 
an  naturel  ;  Vécu,  sommé  d'une  couronne 
de  marquis,  d'où  sort  comme  cimier,  une 
pucelle  tenant  à  la  main  un  bouton  de 
rose,  et  surmontant  une  banderole  où  est 
la  devise  :  Fictrix  castafides. 

Armes  gravées  :  1°  sur  d'anciens  cou- 
verts en  argent,  où  elles  sont  accolées  à 
celles  des  Pons-Renepont,et  2°  seules,  sur 
un  pommeau  de  canne  en  or,  Louis  XVI  ; 
objets  qui  sont  en  ma  possession,  mais 
sur  lesquels  il  ne  peut  être  vérifié  bien  au 
juste  ce  qui  est  dit  plus  haut,  ne  les  ayant 
pas  à  Paris. 

Il  est  dit,  au  cours  de  la  question  : 
«  L'armoriai  de  la  généralité  de  Paris  — 
accolé  d'a{nr,  à  )  lézards  d'argent,  posés  en 
pal  avec  un  chef  de  gueules  charge  de  j 
étoiles  d'or.  C'est  là  un  écusson  d'alliance 
et  les  armes  sont  celles  de  Louvois. 

U.  A. 

P.  S.  Voici  un  renseignement  qui  éta- 
blit clairement  pourquoi  on  voyait  figurer 
les  armoiries  de  Thumery,  sur  un  vitrail 
de  l'église  Saint-Jacques  de  Reims  :  En 
effet,  «  Antoine  Feret,  seigneur  de  Mont- 
laurent,  qui  était  contrôleur  du  Grenier  à 
sel  de  Reims,  en  içoo,et  gistà  Saint-Sym- 
phorien,  avait  épousé  Jeanne  de  Thumery  ; 
il  fut  l'un  des  dix  Remois  qui  signèrent, 
en  1516,  la  convention  du  mariaged'lsa- 
belle  de  France,  avec  Charles-Quint.  » 

[Bibliothèque  nationale  ;  Dossiers  bleus  ; 
vol,  ;?65,  dossier  Feret  n"  6837  ;  f»  3]. 
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Comme  dans  la  demande  qui  figure 
col.  499-500,  il  est  spécifié  que  :  «  les 
armes  originales  »  sont  reproduites  sur 
un  vitrail  de  l'église  Saint-Jacques,  et  que, 
d'après  ce  qui  est  indiqué  ci-dessus,  An- 
toine Feret  «  gist  »  à  Saint-Symphorien, 
deux  hypothèses  se  présentent  admissi- 
bles toutes  les  deux  :  i"  Jeanne  de  Thu- 
mery, veuve  de  Antoine  Feret,  aurait  été, 
elle,  enterré  à  Saint-Jacques,  et  c'est  là 
le  motif  qui  ferait  que  ses  armoiries  figu- 
rent sur  le  vitrail  en  question  ;  ou  2° 
l'église,  autrefois  sous  le  vocable  de 
Saint-Symphorien, aurait  passé  sous  celui 
de    Saint-Jacques. 

A  un  érudit  Remois  d'élucider  et  tran- 
cher la  question  en  s'assurant  si  le  vitrail 
ne  porte  pas  une  légende  qui  mettrait  les 
choses   au  point. 

En, titre  (XL).  —  Puisque  — en  quatre 
années  !  —  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul 
linguiste  roussillonnais  ou  barcelonnais 
pour  répondre  au  bon  confrère  Oroel,  je 
me  hasarde  à  apporter  une  modeste  con- 
tribution. Mais  comme  je  suis  dodus  seu- 
lement cum  lihro,  je  me  bornerai  à  citer 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 

En  est  un  mot  employé  devant  les  noms 
propres  d'hommes,  comme  pour  dire  Mon- 
sieur. Cela  se  voit  en  la  dispute  de  Sordel 
et  de  Guilhem,  poètes  provençaux,  que  Vi- 
genère  rapporte.  Elle  commence  ainsi  : 
En  Sordel  que  vous  es  semblan 
De  la  pros  contessa  prisan  ? 

C'est  à  dire  :  Sordel,  que  vous  semble  de 
la  vaillante  comtesse  tant  prisée  ?  On  parle 
ainsi  aux  villages  de  Puylaurens,  Revel, 
Sorèze  et  en  Lauraguais,  où  on  dit  en 
Pierre,  en  Jean  et  pour  les  femmes  ils  met- 
tent na  et  disent,  na  Jeanne,  na  Catherine. 
De  là  vient  que  lorsque  nous  ne  savons 
pas  le  nom  d'une  personne  au  vrai,  nous 
mettons  un  N  capitale  aulieu  d'icelui.  (Tout 
ceci  est  pris  de  Borel). 

Ena.   Ancien  titre  que  les  dames    Acqui- 

taines  mettaient  à  la  tète  de  leurs  noms,  II 

signifiait     la     même    chose   que   Dame    et 

»  1-11 

n'était  porte  que  par  les    lemmes     dont  les 

maris  étaient  d'un  rang  distingué.  M.  de 
Marca  dit  qu'en  Catalogne  les  grands  sei- 
gneurs se  nommaient  En. 

P.  c.  c.  :Alex. 

Familles  de  Bexon,  de  Marsy. 
Salot  (ou  Jalot),  de  Bobrègue,  de 
Teil,  de  Roquelaure  (XLVll,  331). 
—  Jean-Armand  de  Bessuejous  de  Roque- 
laure figure  dans  l'Etat  Militaire  de  1789 
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(page  101  :  «M.  l'Evèque  de  Senlis  »)  en 
sa  qualité  de  clievalier  commandeuf  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  11  était  né  à  R.o- 
quelaure,  diocèse  de  llliodez,  en  1721  et 
fut  sacré  Evèque  de  Senlis  le  16  juin  1754. 
[Alniaiuch  royal,  1789).  Nommé  Pre- 
mier Aumônier  du  Roi  en  1764,  membre 
de  l'Académie  française  en  1770,11  refusa, 
vers  1790,  de  prêter  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Le  Moiii- 
tfur  du  20  avril  1791  annonçait  :  <\  On 
dit  que  le  roi  a  demandé  hier  à  M.  de 
Senlis  la  démission  de  sa  place  de  Pre 
mier  Aumônier  ».  Resté  en  France,  il 
fut  emprisonné  pendant  la  Terreur. 'Après 
la  chute  de  Robespierre,  il  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Crépy,  située  dans  son 
ancien  diocèse. 

En  août  1797,  il  fit  un  voyage  à  Senlis 
et  donna  la  confirmation  dans  sa  cathé- 
drale. Après  le  18  fructidor  (4  septembre 
1797)  il  rentra  dans  une  profonde  retraite. 
Le  21  septembre  1801,  il  donna  la  démis- 
sion de  son  siège  de  benlis  et  en  1802  tut 
nommé  archevêque  de  Malines.  Lors  de 
la  réorganisation  de  l'Institut,  en  janvier 
1603,  il  fut  un  des  40  membres  de  la 
seconde  classe  (Langue  et  Littérature 
françaises),  classe  correspondant  à  l'an- 
cienne Académie  française.  11  occupa  le 
siège  de  Malines  jusqu'en  1808.  A  cette 
époque  l'Empereur  le  nomma  chanoine 
de  Saint-Denis  et  fit  mettre  dans  le  Mo- 
niteur qu'il  avait  donné  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Malines.  Monseigneur 
de  Roquelaure  mourut  à  Paris  le  24  avril 
18 18,  âgé  d'environ  97  ans.  (Michaud, 
vol.  38  —  Moniteur,  etc). 

S.  Churchill, 

Mêmes  réponses  sur  Roquelaure  :  T. 
L.  C'"=  P.  A,  DU  Chastel.  L.  C.  de  la  M, 

Famille  de  Viry  (XLVH,  221.  293, 
349,  425,  481).  —  Voir  dans  le  Bulletin 
de  ta  Société  d'émulation  du  département  de 
V Allier,  tome  X,  pages  385  :  «  Etude  sur 
la  famille  de  Viry-la-Forét   »,  par  Victor 

Meilheurat.  À.  S.,  e. 

* 

La  famille  de  Viry-La-Forest  a  pour 
origine  Guillaume  de  Viry,  fils  de  Jean  de 
ViryPlanay  (des  Viry  en  Genevois)  — 
Guillaume,  Jean,  son  père  et  Aimé,  son 
oncle,  combattirent  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne en  14 19.  Aimé,  grand-père  de 
Guillaume,  avait  déjà,  avec  ses  deux  fils 


}ean  et  Aimé,  combattu  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur  en  1408.  (Le 
passe-port  de  Aimé  de  Viry  et  de  ses  108 
hommes  d'armes,  ainsi  que  l'état  de 
Revue  de  ses  hommes  sont  aux  archives 
de  Viry). 

Guillaume  avait  été  nommé  chambel- 
lan du  duc  de  Bourgogne,  il  resta  à  cette 
cour  après  la  mort  du  duc,  et  s'y  ma- 
ria en  1438,  il  épousa  Jeanne  de  Putay, 
qui  lui  apporta  la  terre  de  la  Forest.  — 
Leur  dernier  descendant  fut  le  comte  Jean 
Maricn  de  Viry-La-Forest, 

Preuves  de  noblesse  fournies  par  Claude 
Bernard  et  Gilbert-Henri  de  Viry,  cousins 
germains  —  en  i68p  — .  Un  extrait  con- 
forme de  ces  pièces,  certifié  par  un  offi- 
cier du  Roy  et  une  généalogie  jointe  sont 
aux  archives  du  château  de  Viry  où  elles 
ont  été  déposées  en  1765). 

Ces  pièces  avaient  suffi  au  comte  de 
Viry,  Joseph-Marien,  cité  plus  haut,  chef 
de  maison  et  d'armes,  à  cette  date,  pour 
reconnaître  la  parenté.  Une  notice  généa- 
logique manuscrite,  qui  porte  la  date  de 
1750,  ne  fait  pas  mention  des  Viry  de 
Bourgogne.  En  marge  et  en  regard  de 
Guillaume  de  Viry,  fils  de  )ean  de  Viry- 
Planay, sont  inscrits  deux  nota. 

i^'nota:  Guillaume  aurait  fondé  en 
Bourgogne,  une  famille  de  Viry-La-Fo- 
rest. 

2"^  nota  :  Avant  d'accepter  la  parenté 
de  cette  famille  de  Viry-La-Forest,  il  se- 
rait nécessaire  qu'elle  produise  les  preuves 
qui  la  rattachent  à  la  nôtre...  et  une 
deuxième  généalogie  fut  refaite  dans  la 
suite,  elle  ne  porte  pas  de  date,  mais  on 
se  rend  compte  facilement  par  l'écriture, 
qu'elle  est  de  la  fin  du  xvui*  siècle.  — 
Dans  cette  notice  les  Viry-La-Forest  figu- 
rent à  leur  place  avec  la  description  de 
leurs  armoiries.  A  Viry  (Hte-Savoie),  la 
parenté  était  reconnue. 

Origines  des  armoiries  —  Dans  la 
lettre  citée  plus  haut  de  Marie-Fran- 
çoise de  Villemontée,  femme  de  Paul  de 
Viry,  celle  ci  s'exprime  ainsi  :  «...  mes 
«  enfants  qui,  à  l'honneur  d'être  issus  de 
«votre  maison,  joignent  celui  de  porter 
*  le  même  nom  et  les  mêmes  armes, 
«  malgré  quelques  dilïérences  dont  je 
«  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre  ; 
«  ils  portent,  en  effet  :  Ecart elé  au  i"  et 
«  au  4^  de  sable,  à  la  croix  ancrée  d'ar- 
«  gent.  ouverte  au  cœur  en  fer  de  moulin, 
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«  an  2^  et  au  5«  d'argent,  aux  trois  cioco- 
«  dites  de  sinopte^  posés  en  pal  2  et  i ,  l'é- 
«  cusson  de  Wxy  paie  a' argent  et  d'azur, 
«  de  6 pièces  brochant  sur  le  tout.  .  » 

Et  le  comte  Jean  Marien  de  Viry-La- 
Forest,  écrit  également  :  —  <s  Parmi  les 
«  preuves  qui  établissent  que  les  Viry-(  a- 
«  Forest  sont  bien  de  la  même  famille 
«  que  les  Viry  du  Genevois,  on  peut  ci- 
«  ter  :  1"...  2''...  6°  le  fait  que  les  Viry- 
«  La-Forcst  ont  toujours  porié  les  arnioi- 
«ries  des  Vhy  '.  Pale,  d'argent  et  d  a{ur 
<.<  auxquelles  sont  venus  s'ajouter  des 
«  quartiers  par  le  fait  d'alliances  et  d'en- 
«  gagements  de  famille...  » 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  qu'à  une 
certaine  époque  avant  l'introduction  des 
quartiers,  les  Viry-La-Forest  ont  porté 
uniquement  la  croix  ancrée  chargée  de 
l'écusson  paie.  On  peut  donc  de  la  façon 
la  plus  vraisemblable,  faire,  ainsi  qu'il  suit, 
l'histoire  des  armoiries  des  Viry  de  Bour- 
gogne et  du  Bourbonnais. 

Le  i^*"  écusson  des  Viry  de  Bourgogne, 
celui  de  Guillaume,  fut  l'écusson  du  père 
de  Guillaume,  c'est-à  dire  l'écusson  paie. 

Lorsque,  à  la  suite  de  la  mort  des  pa- 
rents de  sa  femme,  Jeanne  de  Putay,  il 
y  eut  partage  avec  son  beau-frère,  Jean 
de  Thelis,  la  terre  de  la  Forest  lui  échut, 
et  il  vint  y  habiter  {Archives  de  Firy). 
Cette  terre  venait  de  la  mère  de  Jeanne 
de  Putay,  Catherine  de  La  Forest. 

Guillaume,  pour  distinguer  la  branche 
de  Viry  qu'il  fondait,  plaça  l'écusson 
paie  des  Viry  sur  la  croix  ancrée  des  La 
Forest,  couvrant  ainsi  l'ouverture  au 
cœur  en  fer  de  moulin. 

Ces  armoiries  restèrent,  jusqu'en  1612, 
celles  de  ses  descendants. 

Il  y  eut  alors,  le  6  août  1612,  des  arran- 
gements de  famille  en  vertu  desquels  la 
terre  de  La  Forest  passa  à  Claudine  de 
Viry-La-Forest,  femme  de  Jean  Turpin  de 
Layat,  pendant  que  Charles  de  Viry  son 
frère  ,  grand-père  de  Claude-Bernard  et 
de  Gilbert-Henri,  cités  plus  haut,  allait 
habiter  la  terre  des  Chelettes  qui  lui  ve- 
nait de  sa  mère. 

Pierre,  fils  de  Charles,  abandonna  les 
Chelettes  et  vint  se  fixer  dans  la  terre 
du  Coude  (près  de  La  Palisse)  qui  lui  ve- 
nait de  Jacqueline  d'Abeilh,  sa  première 
femme  morte  sans  enfants.  —  C'est  la 
terre  du  Coude  qu'habitèrent  tous  les 
descendants  de  Pierre,  et  c'est  du  Coude  * 
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que  sont  datées  les  lettres  de  Mme  de  Ville- 
montée  de  Viry  et  de  son  filsJean-Marien; 

A  n'en  pas  douter,  c'est  de  l'entrée  dans 
la  famille  de  la  seigneurie  du  Coude,  qui 
remplaça  pour  les  Viry  du  Bourbonnais, 
la  terre  de  La  Forest,  que  date  l'ad- 
jonction des  quartiers  2  et  3  aux  croco- 
diles de  sinople. 

La  Forest  et  le  Coude  sont  les  grandes 
étapes  des  Viry  de  Bourgogne  et  du  Bour- 
bonnais, l'écusson  écartclé  en  est  le  sym- 
bole., et  ainsi  s'explique  cette  phrase  de 
la  lettre  du  comte  Jean-Marien  de  Viry 
—  citée  plus  haut  :«....  auxquels  sont 
venus  s'ajouter  des  quartiers  par  le  fait 
d'alliances  (La  Forest)  et  d'engagements 
de  famille  (Le  Coude).  » 

Cette  étude  un  peu  longue  permet 
d'établir  définitivement,  en  dépit  des  er- 
reurs de  quelques  auteurs  héraldiques, 
quelles  étaient  les  armoiries  vraies  de  la 
branche  des  Viry  de  Bourgogne  et  du 
Bourbonnais. 

Le  Père  Ménestrier,  aussi  bien  que  Ver- 
tot,  se  trompent  lorsqu'ils  donnent 
comme  armoiries  à  cette  famille  l'un  : 
les  armes  de  La  Forest,  l'autre  :  les  armes 
de  la  seigneurie  du  Coude  ;  ils  sont  tous 
deux  près  de  la  vérité. 

Le  P.  Ménestrier  a  oublié  ou  omis  de 
voir,  sur  la  croix  ancrée,  l'écusson  paie 
brochant  sur  le  tout,  et  qui,  comme  l'at- 
teste le  dernier  descendant  de  cette  fa- 
mille, est  toujours  resté  le  vrai  écusson 
des  Viry  de  Bourgogne. 

Il  eût  d'ailleurs  été  surprenant  qu'à 
une  époque  quelconque,  les  Viry-La-Fo- 
rest eussent  renoncé  à  un  écusson,  em- 
blème d'une  origine,  dont,  en  1689 
comme  en  1765,  ils  se  montraient  si 
fiers  —  Le  P.  Ménestrier  a  sans  doute 
relevé  les  armoiries  sur  un  cachet  à  demi 
effacé,  ou  bien  il  a  pris  l'écusson  paie 
pour  l'ouverture  en  fer  de  moulin. 

Quand  à  Vertot,  on  ne  peut  s'expli- 
quer son  erreur  que  par  le  fait  d'un  man- 
que   complet  de  renseignements  exacts. 

En  1450,  la  terre  de  La  Forest  avait 
été  érigée  en  baronie,  en  faveur  de  Guillau- 
me de  Viry  et  de  ses  descendants  (/ar- 
chives de  yiry)  en  considération  dit  le 
titre,  de  ses  hauts  faits  et  de  ceux  de  ses 
ancêtres  et  de  leur  illustre  naissance. 
Qu'étaient  pour  Guillaume  tous  ces  titres, 
si  non  ceux  qu'il  tenait  de  ses  ascendants, 
les  Viry  du  Genevois  ?P.  ce.  A.Saffroy. 
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Le  colonel  Beaupoil  de  Sainte- 

Aulaire  (XLVII,  109,  241,  351  482). 
—  Il  s'ngissait  seulement  du  nom  pa- 
tronymique et  j'avais  présumé  la  descen- 
dance précisément  à  cause  de  la  profes- 
sion. D''  A.  T.  Vercoutre. 

Caffieri  (XLVII,  6,  136,  184,  341, 
261,  483).  —  Par  suite  des  réponses 
faites  à  ma  question  du  10  janvier,  je  me 
crois  obligé  de  la  compléter  : 

L'historien  qui  a  signalé,  dans  une 
Histoire  de  la  ville  de  Saint- Orner  impri- 
mée en  1843,  les  six  bustes  désignés,  en 
attribue  l'honneur  à  un  «  Paul  Caffieri,  né 
à  Saint-Omer  en  1732,  mort  à  Paris  en 
1791,  peintre  et  statuaire  ».  Cette  asser- 
tion est  reproduite  dans  le  'Dictionnaire 
biographique  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  par  Adolphe  de  Cardevacque. 
Arras  1879. 

Un  très  modeste  travail  m'a  amené  à 
relever  la  double  erreur  de  l'historien. 
L'état-civil  soigneusement  consulté  ne 
mentionne  pas  de  Paul  Caffieri,  né  à 
Saint-Omer  en  1732  ;  de  plus,  ainsi  que 
l'indique  obligeamment  M.  Henri  Vial, 
les  bustes  sont  l'œuvre  de  Jean-Jacques 
Caffieri  né  à  Paris  en  avril  172^,  mort  en 
1792. 

Q_uant  a  l'existence  de  Paul  Caffieri,  je 
n'en  ai  trouvé  nulle  trace  dans  le  volume 
dej.  GuifTrey  sur  les  Caffieri.  J'ai  con- 
sulté cet  excellent  ouvrage,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  et  je  crois  me  rappeler 
que  GuifTrey  abandonne  la  généalogie 
dans  la  descendance  de  Philippe  II,  qua- 
trième enfant  de  Philippe  Caffieri  de  Beau- 
vallon,  né  le  10  février  1671  et  qui  fut 
directeur  des  postes  à  Calais.  Marié  le  2 
mai  1702  à  Nicolle  Bouquigny  de  la  pa- 
roisse Saint-Eloi  de  Dunkerque.  Philippe 
eut  de  ce  mariage  :  Caffieri...  dit  Caffieri 
l'aîné,  qui  a  succédé  à  son  père  comme 
directeur  des  postes  à  Calais,  et  lean- 
Philippe,  directeur  des  carrosses  du  roi  à 
Saint  Omer,  marié  au  dit  Saint-Omer,  le 
14  août  1730,  sur  la  paroisse  Saint-Sépul- 
cre à  Marie  Payne  (de  Londres),  laquelle 
est  décédée  à  Saint-Omer  le  4  janvier 
1737.  Jean-Philippe  a  épousé  en  secondes 
noces,  le  12  août  de  cette  même  année, 
Marie-Célestine-Victoire  Lemercier.  fille 
de  Antoine,  argentier  de  la  ville  d'Hes- 
din,  et  de  Françoise-Angélique  Legrand  ; 
de  ce  second  mariage,  sont  nés  :  Philippe- 
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né  vers 


1741,  mort  le 
i*'' mars  17593  Paris,  étudiant  à  l'Aca" 
demie  de  peinture,  et  Jean-Emmanuel,  né 
à  Saint-Omer  le  17  août  1744,  marié  à  sa 
consiné  germaine,  Charlotte-Julie-Marie, 
fille  de  Caffieri  l'ainé. 

Rien  dans  ces  divers  documents  ne 
révèle  l'existence  d'un  Paul  Caffieri.  Le 
mariage  de  Caffieri-Payne  ne  parait  pas 
avoir  eu  de  postérité.  Je  crois  cependant 
bien  faire  en  donnant  les  renseignements 
qui  précèdent  ;  ils  pourront  peut-être 
faciliter  de  nouvelles  recherches  à  nos 
zélés  et  obligeants  collègues. 

Ch.  Rev. 

Portrait  de  Ducis,  par  Gérard 

(  XLVII,  559.  )  —  Le  portrait  de  Ducis, 
que  la  Comédie  française  conserve  dans 
la  salle  du  Comité,  est,  non  pas  une 
copie,  mais  une  répétition  de  l'original, 
resté  entre  les  mains  du  fils  de  l'ariiste, 
M.  le  baron  Gérard,  député^  qui  vient  de 
mourir. 

Cette  toile,  de  65  X  53,  a  été  offerte  à 
la  Comédie  par  le  peintre  Louis  Ducis, 
neveu  du  poète,  en  octobre  1841. 

L'original  avait  figuré  au  Salon  de 
1808,  sous  le  n°  250. 

Il  a  été  gravé  par  Frémy. 

Georges  Monval. 

* 

Je  vois  figurer  dans  le  catalogue  de 
l'Exposition  des  portraits  nationaux  qui 
eut  lieu  au  Trocadéro,  en  1878,  —  deux 
portraits  de  Ducis,  par  Gérard,  l'un  et 
l'autre  de  mêmes  dimensions  (  o,  65  sur 
o.  52  ).  Le  premier  appartenait  alors  à 
M.  le  baron  Gérard,  à  Paris  ;  le  se- 
cond à  M.  Henry  Roxard  de  la  Salle,  à 
Nancy.  T.  L. 

Directeur  du  Jardin  des  Plantes 

(XLIII;  XLVI).  -  Voici  l'acte  de 
décès  de  Fourcroy  : 

Du  16  décembre  1809,  à  dix  heures  du 
matin. 

Acte  de  décès  de  Antoine -François  de 
Fourcroy,  décédé  le  16  de  ce  mois  à  11  heures 
du  matin  à  Paris,  rue  de  Seine  au  Jardin  des 
l^hintes,  âgé  de  54  ans  6  mois,  né  à  Paris,  y 
demeurant  comme  dessus,  comte  de  l'Empire, 
conseiller  d'Etat  à  vie,  l'un  des  comman- 
dants de  la  Légion  d'honneur,  membre  de 
l'Institut  et  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
nationales  et  étrangères,  professeur  à  l'Ecole 
polytechnique,  au  Muséum    d'histoire  natu- 
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relie  et  à  l'Ecole  de  médecine  ;  marié  en  pre- 
mières noces  à  Anne-Claude  Bettinger,  divorcé, 
et  en  secondes  noces  à  Adélaïde-Flore  Belle- 
ville  sa  veuve.  Les  témoins  sont  :  André 
Laiigier,  âgé  de  38  ans,  professeur  de  chimie, 
secrétaire  et  cousin  germain  du  défunt, 
demeurant  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  Jacques-Philippe  de  la  Roque  âgé  de  41 
ans,  employé. 

La  veuve  de  Fourcroy,  veuve  aussi  de 
Charles  de  Wailly,  née  le  19  décembre 
1765,  mourut  en  novembre  1838  [Petites 
affiches  lin  i"  décembre).  Nauroy, 

Un  comte  d'Harcourt  (XLVII, 
447).  Voir  dans  les  imprimés  :  Le  hc'ios 
français,  par  de  Ceriziers. 

Dans  le  Ccrrespondant,  un  article  de 
M.  de  Champagny  sur  le  dit  *»  Cadet  la 
Perle  ». 

Voir  dans  les  manuscrits  :  au  Cabinet 
des  titres  les  registres  à  son  nom  et  aux 
arch.  nat.  la  série  T  (cartons  et  registres). 

Son  tombeau,  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Coisevox^  est  à  l'église  d'Asnières  sur- 
Oise. Un  rat  de  BIBUOTHF.Q.UE. 

Le  Noir,  lieutenant  de  la  police 

(XLVll,  502).  — Jean-Charles-Pierre  Le- 
noir,  qui  créa  le  Mont-de-Piété,  fut  con- 
seiller d'Etat  et  préposé  à  l'administration 
de  la  police,  de  1776  à  1785,  il  était  né  à 
Paris  en  1732,  «  dans,  une  de  ces  familles 
considérées  par  une  antique  probité  et  par 
une  suite  d'emplois  honorablement  exer- 
cés, soit  dans  la  robe,  soit  dans  la  haute 
finance. ..  »  (Bourg  Saint-Edme,  Z?/o^jït- 
phie...  de  la  police  en  France,  1829,  i  v. 
in-8»). 

Conseiller  au  Châtelet  en  1752,  il  suc- 
céda à  son  père  ex-lieutenant  particulier  ; 
deux  ans  après,  il  parvint  au  conseil  du 
roi  et  fut  choisi  plus  tard  pour  être  lieu- 
tenant général  de  police,  puis  grand- 
maître  de  la  bibliothèque  du  roi. 

Lenoir  acquit  en  février  1784  les  sei- 
gneuries de  Trilbardou,  Charmentray  et 
Bois-Garnier  dans  la  Brie,  et  y  réunit,  en 
décembre  178^,  la  terre  de  Vignely  ;  il 
céda  le  tout  (devant  Gondoin,  notawe  à 
Paris,  20  mars  1790)  au  banquier  Jean 
Dupont,    décédé   pair  de  France  en  1819. 

11  est  mort  le  17  novembre  1807,  lais- 
sant une  fille  qui  avait  épousé,  le  26  févi  ier 
1777.  M.  Boula  de  Nanteuil,  maître  des 
requêtes. 

On  a  d'assez  nombreux  portraits  gravés 


de  Lenoir  ;  les  plus  connus  sont  :  in-f® 
par  Chevillât,  d'après  Greuse.et  par  Demar- 
teau  ;  in-4''  par  Mme  Lingée,  par  Gaucher 
et  autres,  d'après  Greuse  et  Pujos.  L'un 
des  plus  beaux  le  représente  en  buste, 
dans  un  médaillon  ovale,  avec  quatre  vers 
au  bds  ;  il  est  dédié  à  Mme  de  Nanteuil,  sa 
fille.  T.  L. 


* 
*  41 


M.  Lenoir,  ministre  de  la  police  sous 
Louis  XV,  avait  épousé  M"'  de  Plaisance, 
sœur  de  M"*  Sophie  de  Montmorency- 
Laval,  chanoinesse.  L.  P. 

La  duchesse  de  Roquelaure  (XLVII, 
333,  486).  —  jOn  ne  connaît  aucun 
ouvrage  consacré  entièrement  à  Charlotte 
de  Daillon. 

Le  livre  où  se  rencontrent  le  plus  de 
détails  généraux  sur  la  famille  est  : 

Le  château  du  Liuk,  essai  historique, 
par  l'auteur  de  Jehan  Daillon,  in-4°,  — 
Paris  —  1854. 

11  ya  (page  loi)  une  quinzaine  de  lignes 
consacrées  à  la  duchesse. 

Je  communiquerai  volontiers  le  volume 
en  question  à  M.  A.  ii. 

Martin  E. 

Pierre  Scarron,  évêque  de  Gre- 
noble en  1641  (XLVI  ;  XLVll,  138). 
—  Paul  Scarron,  l'auteur  du  Roman  comi- 
que, de  V  Enéide  travestie  ,  etc.,  est  le  pro- 
pre frère  de  Pierre  Scarron,  évêque  de 
Grenoble,  qui  était  son  aîné.  Tous  les 
deux  étaient  issus  du  premier  mariage  de 
Paul  Scarron,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  avec  Gabrielle  Goguet. 

(Voir  le  Dictionnaire  critique  de  bio- 
graphie et  d'histoire,   de  A.  Jal). 

Le  chercheur  de  B. 

Les  enfants  du  graveur  Surugue 

(XLVII,  503).  —  Pierre-Louis  Surugue, 
graveur  du  roi,  élève  de  Bernard  Picard, 
né  en  1716,  est  mort  le  29  avril  1772  à 
Paris,  rue  des  Noyers.  11  possédait,  en 
1742,  du  chef  de  sa  femme,  une  ferme- 
fief  dite  des  Fossés  (à  Villeneuve-les- 
Bordes,  près  Donnemarie-en-Montois).Par 
bail  devant  Houdiard,  notaire  à  Donne- 
marie,  du  24  septembre  1742,  on  voit 
Louis  ^^  Surugue,  graveur  du  roi,  mem- 
bre de  l'Académie  de  peinture  et  sculp- 
ture, et  Elisabeth  Sageon,  sa  femme, 
louer  cette  ferme  moyennant  100  livres. 
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Le  4  octobre  1767,  devant  Quatremère, 
notaire  à  Paris,  ils  vendent  ce  petit  do- 
maine à  Alexandre-Jacques-Louis  du  Cou- 
dray. 

Dans  quelques  contrats,  Pierre-Louis 
de  Surugue  est  qualifié  graveur  et  con- 
trôleur des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris.  Il  avait  succédé,  dans  ce  dernier 
office,  à  son  père,  Louis  Surugue,  qui 
était  également  graveur  du  roi.  Le  fils 
avait  épousé  Elisabeth  Sageon  (fils  d'un 
procureurau  parlement),  à  Paris,  paroisse 
Saint-Etiennedu  Mont,  le  6  février  1741; 
il  fut  fait  conseiller  du  roi,  chevalier  ro- 
main, comte  de  Latran  et  décoré  de  l'ordre 
de  l'Eperon  d'or. Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture  depuis  1745.  Jal  {Dic- 
tionnaire  critique,  etc.)  donne  des  rensei- 
gnements sur  cette  famille  (page  1158J 
et  dit  que  Pierre-Louis  eut  onze  enfants, 
baptisés  à  Paris,  de  1742  à  1757. 

11  existe  un  catalogue  imprimé  des 
Estampes  gravées  d'après  les  maîtres  ita- 
liens, flamands  et  français,  qu'avait  réu- 
nies P.  L.de  Surugue  (Paris,  1769.  in-8"). 

T.  L. 

Talma.  Son  nom,  ses  descen- 
dants, ses  héritiers  (T.  G.,  868  ; 
XLVll,i43,i90,  360).  —  J'ai  connu  à  Dun- 
kerque,  en  1879,  au  pensionnat  de  Mlles 
Laveran,une  demoiselle  Constance  Talma 
qui  y  était  sous-maîtresse.  Elle  était  toute 
jeune  et  venait  à  peine  de  conquérir  ses 
brevets. 

Elle  nous  a  parlé  maintes  fois  de  sa 
parenté  avec  le  tragédien  célèbre.  Je  crois 
me  rappeler  qu'elle  se  disait  une  de  ses 
petites-nièces.  Elle  était  d'ailleurs  orphe- 
line. Sa  petite  enfance  s'était  passée  dans 
un  département  du  centre,  j'ai  oublié  le- 
quel. Marie    Sauvage. 

* 

Mlle  Talma,  dont  parle  notre  confrère 
M.  du  Pataud,  a,  en  effet,  épousé  M.  Jules 
Deseilligny,  mais  il  existe  un  autre  des- 
cendant du  célèbre  tragédien. 

M.  Paul  Talma,  aujourd'hui  décédé,  et 
dont  la  veuve  habite  encore,  je  crois,  la 
Rochelle,  a  laissé  une  fille  Mlle...  Talma, 
mariée  en  premières  noces  à  M.  Dufresne 
de  la  Chauvinière  et  en  secondes  noces  à 
M.  Joseph  Duprai.  Ce  mariage  a  eu  lieu  à 
Paris,  le  8  avril  1896, 

P.  DE  Beauchène. 


Madame  de  Villèle  (XLVll,  503). 
—  Madame  la  comtesse  de  Villèle,  femme 
du  ministre  de  la  Restauration,  était  née 
Barbe-  Onibeliiie  -  Mélanie  Panon  Desbas' 
sayns. 

Mariée  à  l'ile  Bourbon  en  1798,  elle  est 
morte  à  Toulouse,  en  1855. 

On  trouve,  aux  archives  du  ministère 
de  la  marine,  les  actes  de  l'état-civil  des 
colonies.  O.  T. 


* 
*  * 


Barbe-Ombeline-Mélanie  Panon  DesbaS' 
sayns  de  Richemont  est  morte  le  24  avril 
1855,  à  73  ans.  Nauroy. 

Le   lieutenant   général    "Wittin- 

goff  (XLVl;  XLVIl,  26,  191,  284,  535). 
—  Parmi  les  noms  de  noblesse,  on  ne 
rencontre  pas  celui  de  IVittingoff,  mais 
bien  ceux  de  Fitinghoff^  Vietinghojf  et 
yittinghoff  qui  se  rapportent  à  une 
famille  qui  eut  des  possessions  féoda- 
les en  Suède,  Courlande,  Danemark, 
Prusse,  Prusse  rhénane  et  Westpha- 
lie.  Cette  famille  porte  le  surnom  de 
Scheel  et  de  Schflliu  Schellenberg.  Ses 
armoiries  particulières  varient,  car  tantôt 
elles  sont:  d'argent,  à  la  bande  de  sable  ^ 
chargée  de  trois  coquilles  d'or,  posées  dans 
le  sens  de  la  bande  ;  tantôt  :  d'or,  à  la 
barre  de  gueules,  chargée  de  trois  coquilles 
d'argent,  posées  dans  le  sens  de  la  barre.  Or, 
les  armes  de  la  maison  française  de  Bet- 
TENCOURT  {Betten-hoff)  qui  étaient  primi- 
tivement un  échiquier  d'or  et  d'azur,  fu- 
rent depuis  blasonnées  d'argent, à  la  bande 
de  gueules,  chargée  de  trois  coquilles  d^or. 
Le  nom  de  Bettencourt  peut  se  traduire 
pav  jardin  des  bettes  ou  des  poirées. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel, 

Baptême  (XLVIl,  277,  454,  ^66).  — 
Les  parrainages  de  villes  et  de  provinces, 
avec  imposition  de  nom,  sont  innombra- 
bles aux  XVII*  et  xvni*  siècles. 

)'ai  moi-même,  dans  ma  lignée,  un 
Guillaume-D//?a»  du  Breil,  né  le  ^6  fé- 
vrier 1655,  fils  de  Jean,  gouverneur  de 
Dinan,  et  un  François-D/n^»,  petit-fils  du 
même. 

Le  prénom  de  Bretagne  était  fréquent 
chez  les  Rohan  et  les  la  Trémoille,  (dont 
un  a  porté  aussi  ceux  de  Hollande-Belgi- 
que), et  cela  par  la  raison  que  le  vicomte 
de  Rohan  et  le  baron  de  Vitré  avaient    la 
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présidence  alternative  de  la  noblesse  aux 
Etats  de  Bretagne. 

Mme  de  Sévigné  parle  du  baptême  de 
son  peiit-fils  Lou\s-Frovetice  de  Grignan- 
Adhémar  :  «  La  jolie  chose  d'accoucher 
d'un  garçon  et  de  l'avoir  fait  nommer  par 
la  Provence  !  » 

Vicomte  du  Breil  dePontbriand. 

Littré  et  le  christianisme  (XLVII, 
386;  >6i).  —  Enalitm.  —  Colonne  562, 
2*  ligne,  lire  sa  fille  et  non  sa  famille. 

Galbanum  (XLVII,  448).  —  «  Don- 
ner du  Galbanum  »,  c'est-à-dire  duper  ; 
les  ciiarlatans  en  ont  longtemps  imposé 
au  peuple,  en  exagérant  les  propriétés  du 
galbanum,  gomme  résineuse  que  produit 
une  plante  indigène  de  l'Asie,  et  connue 
des  naturalistes  sous  le  nom  de  Meto- 
pioii. 

On  prétend  qu'elle  servait  à  la  fabrica- 
tion du  feu  Grégeois.  L'expérience  a  dé- 
montré la  fausseté  des  vertus  qu'on  attri- 
buait au  galbanum.  —  Pour  attraper  les 
renards,  on  les  attire  par  des  rôties  frot- 
tées de  cette  gomme,  dont  ils  aiment  l'o- 
deur. 

On  dit  dans  le  même  sens  :  \<  donner 
de  la  gabatine  »  ;  de  l'Italien  ^<  gabba- 
tina  »,  qui  veut  dire  tromperie. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  du  «  Galba- 
num »  ;  ce  n'est  guère,  mais  peut-être 
quelque  confrère  sera  mis  sur  la  voie  et 
pourra  compléter.  Villefregon. 


* 
*  ♦ 


Il  seraitbien  extraordinairequ'on  eût  pris 
cabanon  pour  galbanum,  c'est  plutôt  le 
contraire  qui  aurait  pu  se  produire  puis- 
qu'on procède  généralement  du  connu  à 
l'inconnu.  Faut-il  voir  là  une  métaphore 
comme  «  mettre  à  l'ombre  ».  Dans  ce 
cas,  l'idée  serait  de  calmer,  de  rafraîchir 
des  gens  trop  ardents. 

D'un  autre  côté,  il  parait  que  pour  atti- 
rer le  renard  dans  un  piège  on  dispose 
des  rôties  frottées  de  galbanimi,  dont  il  est 
très  friand.  Le  galbanum  faisant  partie  du 
piège,  est-ce  cette  partie  prise  pour  le 
tout  d'après  une  figure  de  rhétorique  bien 
connue  qui  est  ici  employée  ?  Il  faudrait 
savoir  si  Napoléon  ne  se  référait  pas  à 
une  locution  italienne  et  s'il  a  employé 
autre  part  cette  expression. 

Paul  Argelès. 
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Le  mot  galbanum  dans  une  lettre  de 
Napoléon  i""  au  grand  juge  Régnier  ;  — 
M"'  p.  est  trop  modeste  lorsqu'il  dit  que 
ce  mot  si  étrangement  employé  à  cette 
place  et  pour  la  circonstance,  n'est  qu'un 
lapsus  dû  à  une  analogie  de  consonnance. 
C'est  bien  réellement  un  cabanon  qu'à 
voulu  exprimer  l'Empereur  et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire.  Le  grand  homme  es- 
tropiait très  souvent  les  mots  peu  usuels 
lorsqu'il  les'prononçait.  et  on  sait  que  son 
orthographe  usuelle  était  souvent  vi- 
cieuse. Rien  d'étonnant  qu'il  ait  pro- 
noncé et  écrit  galbanum  (  nom  d'une 
plante  )  pour  cabanon.  Le  très  pro- 
fond critique  et  historien  que  fut  Taine 
affirme  dans  son  Etude  magistrale  sur 
Napoléon  (je  n'ai  pas  le  volume  sous  les 
yeux,  mais  je  suis  assuré  du  fait  que  je 
vais  raconter)  que  l'Enipereur  ne  ré/oi- 
mait  point  une  prononciation  vicieuse, 
quand  une  fois  il  1  avait  adoptée,  ou  lors- 
qu'il avait  mal  compris  un  mot.  Ainsi  il 
disait  la  section  du  corps  législatif  pour 
\?^  session  du  corps  législatif;  une  renie 
voyaocre  pour  rente  viagcic  ;  les  îles  Phi- 
lippiqucs  !  pour  les  îles  Philippines.  Si  ce 
grand  génie  n'eut  pas  eu  d'autres  défauts  ! 
Donc  M.  P.  peut  hardiment  admettre  que 
galbanum  a  été  écrit  ou  dicté  peut-être, 
car  Napoléon  écrivait  rarement,  dans  la 
lettre  au  grand  juge,  et  que,  par  suite,  le 
secrétaire  d'abord,  et  plus  tard,  les  édi- 
teurs de  lacorrespondance  napoléonienne, 
ont  reproduit  le  mot  galbanum,  prononcé 
galbanon,  tel  qu'il  était,  sans  trop  en 
comprendre  le  sens. 

Qii'il  me  soit  permis,  à  propos  de  cet 
étrange  erratum  de  galbanum,  mis  pour 
cabanon,  de  relever  une  autre  singulière 
altération  de  mot,  à  propos  de  l'un  des 
prénoms  d'un  de  nos  vaillants  généraux: 
Bourbaki,  —  mort  en  1897.  — 

Ses  biographes  et  les  journaux  de  l'épo- 
que qui  ont  reproduit  son  acte  de  nais- 
sance, ont  recopié  tous  une  bévue  com- 
mise par  l'officier  de  l'état  civil  de 
Bayonne.  où  naquit  le  général,  en  1808. 
Le  père  de  Bourbaki,  albanais  d'origine, 
avait  donné  à  son  fils  le  prénom  grec  très 
usité  Sàter,  en  français  Sauveur.  Le  scribe 
bayonnais  qui,  certainement,  ne  comprit 
pas  la  signification  de  ce  prénom,  écrivit 
sur  le  registre  Sauter  —  ainsi  orthogra- 
phié. —  Ceux  qui  sont  venus   recopier 
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cet  acte,  ne  comprenant  pas  davantage, 
ont  pris  la  voyelle  /(  pour  la  consonne  ;i, 
et  ont  écrit  alors  Sauter  Bourbaki.  Il  est 
bon,  je  crois,  de  ne  pas  laisser  se  perpé- 
tuer un  bizarre  quiproquo-orthographi- 
que et  V Intermédiaire  a  été,  si  je  ne 
m'abuse,  fondé  pour  redresser  les  erreurs, 
même  peu  conséquentes.  Nous  rendrons 
service  à  nos  successeurs  qui,  un  jour, 
pourraient  avoir  à  s'occuper  de  ce  vaillant 
chef  de  nos  armées.        AuG.  Paradan. 

Maistsr  (XLVII,  ^o--,).  —  Ne  serait-ce 
pas  simplement  la  vieille  appellation  de 
Maîtres,  Maistres,  (Meister)  employée 
sous  l'ancien  régime,  et  dont  on  se  servait 
encore  quelquefois  sous  le  i"  Empire  pour 
dé  signer  les  soldats  de  cavalerie  ? 

M.  de  Saint-Thou  allant  reconnaître  un 
mouvement  des  ennemis  avec  trente  maîtres, 
en  rencontra  deux  cents...  Shvigné. 

Ex-LiBRis. 

*  * 
On  trouve  dans  Littré  au  mot  maître, 

20=  acception  : 

Anciennement,  «  soldat  cavalier  ».  Littre 
cite  plusieurs  exemples,  dont  le  plus  récent 
est  tiré  de  V  Histoire  de  Napoléon  par  Ségur  : 
«  L'empereur  rassembla  autour  de  lui  tous  les 
«  officiers  de  cavalerie  encore  montés  ;  il  ap- 
<'  pela  cette  troupe  d'environ  cinq  cents 
«  maîtres,  son  escadron   sacré.  » 

V.  A.  T. 

Etymologie  de  la  Breuilhe(XLVI  ; 

XLVlI,3io). —  Dans  sa  réponse, le  vicomte 
du  Breil  de  Pontbriant  cite  un  passage  de  M . 
de  la  Borderie.  où  le  mot  hreil  parait  avoir 
le  sens  de  hraie.  Je  crois  qu'il  y  a  là  une 
confusion  provenant  d'une  orthographe 
vicieuse.  Les  remparts  de  terre  qui  entou- 
raient les  murailles  de  l'enceinte  portaient 
autrefois  le  nom  de  Braie  ;  on  emploie 
encore  aujourd'hui,  en  fortification,  le 
terme  de  Fausse  brave.  Voyageant  en  ce 
moment  à  l'étranger,  je  n'ai  pas  mes  livres 
sous  la  main  pour  chercher  l'étymologie 
du  mot,  qui  doit  signifier  c^m/«r^  (en  por- 
tugais braga). 

Le  vicomte  du  Breil  rapporte  encore 
(sans  conviction,  dit-il)  l'étymologie  du 
nom  d'une  famille  homonyme  à  la  sienne 
Cette  etymologie  est  cependant  exacte,  à 
quelques  détails  près.  Il  existait  en  Pro- 
vence une  famille  Duhreuil,  (c'est-à-dire 
Dubois)  qui  est  appelée  ainsi  dans  les 
actes  français  du  XVI*'  siècle,  mais  dont 


le  nom  a  été  traduit  en  Aperioculos  dans 
les  actes  latins  de  la  même  époque,  parce 
que  dubrir  signifiait  ouvrir  en  langue  vul- 
gaire. Etant  allié  à  celte  fam.ille,  j'ai  des 
actes  où  le  même  personnage  est  nommé 
des  deux  façons.       Albert  de  Rochas. 

*  * 

M  de  Pontbriand  hésite  à  admettre  G/7, 

signifiant  forêt,  bois.  Le  mot  n'est  pas 
parfaitement  exact,  en  elTet.  C'est  Givyl 
qu'il  faudrait.  J'ai  écrit  Gil,  dont  la  pho- 
nétique est  la  même,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  d'étaler  en  une  orthographe  barbare 
une  érudition  à  laquelle  je  ne  prétends 
pas.  Mais,  n'en  doutez  pas,  Givyl,  Goil 
et  Coil,  suivant  les  dialectes,  désignent 
bien  une  forêt  sombre. 

C.  P.  V. 
« 

♦  * 

Le  radical    celtique  Bro  ou  Broo    a  un 

sens  très  étendu  ;  il  signifie  :  contrée, 
pays,  vallée,  champ,  élévation^  habitation, 
forteresse  ;  en  résumé,  il  désigne  un  lieu 
déterminé,  un  espace  limité.  Gil  signifie 
qui  fuit,  fuyard,  ce  qui  donne  à  Brogil  le 
sens  de  lien  pour  les  (bêtes)  qui  fuient, 
retraict,  retraite,  refuge,  tictsi  en  etïet  le 
sens  primitif  et  véritable  de  Broglium, 
Breuil,  Breil,  etc.  ;  il  n'est  pas  indispen- 
sable que  le  lieu  soit  entouré  de  murs  ou 
de  palissades  ;  c'est  généralement  un  bois 
broussailleux,  et  cela  suffît. 

j'ai  trouvé  comme  explication  :  Brog, 
défendu,  et  Gil,  bois,  forêt,  mais  sans 
aucune  preuve  à  l'appui. 

Bro'él,  en  vieux  saxon,  veut  dire  un  parc, 
un  bois  clos. 

De  ^A-o^î/,  sont  venus:  Broglio,  (italien) 
Breuil,  Breil,  Preuil,  Prenilly,  Fretiil, 
Frolav,  Froulav,  yrciiil,  Vreiix,  Vergilley 
Bregille,  Bergille,  Bertille,  qui  ont  le 
même  sens. 

Bersiz  étaient  les  claies,  treillis  d'osier 
ou  palissades  entrelacées  dont  on  entou- 
rait les  forêts,  d'où  Berceau,  à  cause  des 
osiers  entrelacés  dont  celui-ci  était  formé. 
Il  y  a,  dans  la  Sarthe,  une  forêt  qui  porte 
le  nom  de  Bersay  ou  Bercé.  O.  D. 

Riboulet.  Faire  la  riboule,  (XLVII, 
^0)6).  —  Dans  l'Orléanais,  les  jours  de 
tirage  au  sort  ou  de  révision,  les  conscrits 
se  promènent  dans  les  rues  avec  le  cha- 
peau ou  la  casquette  orné  d'un  numéro 
et  de  longs  rubans. 

L'un  d'eux,  le  loustic  de  la  bande,  mar- 
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che  en  avant  avec  une  canne  de  tambour 
major  enrubannée.  Puis  vient  l'orchestre, 
un  tambour  et  une  grosse  caisse,  le  dra- 
peau et  le  vnlgiiin  pecus  suit  en  dansant. 

Dans  l'ancien  français,  «  reboule  ou 
riboule  *>  signifie  bâton  des  bergers,  pi- 
lon. 

Ajoutons  que  dans  le  Vendômois  «  Ri- 
bouler  des  yeux  »  veut  dire  jouer   de  la 
prunelle,  et  plus  souvent  rouler  les  yeux 
en  prenant  un  air  terrible. 
Aiinuit  et   totiiiK  mit  11  treinefecil  olviiipian. 

]auhert,  Glossaire  du  centre  de  la  France, 
cite  le  verbe  Rebouler  avec  le  sens  de 
rudoyer,  repousser  avec  rudesse . 

Martellière. 


*  * 


Rihoulet.  —  Petit  bdton  d'épine  dont  la  ra- 
cine est  arrondie  en  forme  de  botilc  et  qui 
sert  de  canne  ou  de  manche  de  fouet  aux 
maquignons  et  aux  fermiers  les  jours  de  foire. 
B.iton  qui  sert  pour  jouer  à  la  gjhille  (grosse 
bille  de  terre  cuite'.  Rebouler  (Arbouler).  Re- 
cevoir avec  humeur,  repousser  av;c  rudesse. 
De  là  reboulé,  bourru.  Ribouler  des  yeux. 
Remuer  les  yeux  d'un  air  fâché. 

Comte  Jaubert.  Glossaire  du  centre  de  la 
France.  Patchouna. 

*  * 
En    Saintonge,  les  conscrits    viennent 

tirer  au  sort  par  groupes.  Chaque  com- 
mune forme  le  sien. 

Ils  n'ont  point  de  cannes  enrubannées. 
Un  clairon  ou  tambour  recruté  par  eux 
les  précède.  Inutile  d'ajouter  que  les 
chants  et  les  vociférations  suppléent  à 
l'insuffisance  de  l'instrument. 

Et,  point  important  pour  notre  collabo 
Fustier,  l'un  d'eux,  ou  plusieurs  d'entre 
eux,  à  tour  de  rôle,  portent  jusqu'au  soir, 
dans  leurs  multiples  pérégrinations,  un 
signe  de  ralliement  par  groupe  commu- 
nal. 

Ce  signe  consiste  en  une  branche  de 
laurier-sauce  ou  laurier  d'Apollon,  haute 
de  3  à  5  mètres.  ('Cet  arbre  est  choisi  sans 
doute  à  raison  de  ses  feuilles  persis- 
tantes). Et  à  la  verdure  se  mêle  une  pro- 
fusion de  rubans  muticolores.  C'est  à  qui 
aura,  semble  t-il,  les  couleurs  les  plus 
criardes. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  faire  remar- 
quer que  cette  branche  ne  peut  être  tenue 
que  par  le  riboulet  et  que  celui  qui  est  fati- 
gué passe  la  riboule  à  son  voisin  ? 

Champvoi.ant. 


Chapelle castrale  (XLVI;  XLVII,82). 
—  Voir  les  Glossaires  de  la  Curne  de 
Sainte-Palaye  et  de  Godefroy,  au  mot  : 
Castrai.  Viollet-le-Duc  dont  le  Diction- 
naire d' architecture  française  traite  longue- 
ment des  chapelles  de  château  n'avait 
pas  adopté  ce  terme,  mais  il  est  aujour- 
d'hui d'un  usage  courant  dans  les  études 
archéologiques. 

La  réponse  de  M.  le  comte  P. -A.  de  C. 
est  exacte.  Il  eût  pu  ajouter  que  l'église 
de  Sottegem,  voisine  des  ruines  de  l'ancien 
château  des  comtes  d'Egmont,  renferme 
la  sépulture  d'un  seigneur  de  ce  nom. 
mort  en  i,68,  de  sa  femme  et  de  deux  de 
ses  fils.  L'un  de  ceux-ci  pourrait  bien 
être  le  signataire  de  l'acte  signalé  par 
M    Paul  Pinson.  Qij^sitor. 

Cabaret  (XLVIl,  224,538)  —  En  Nor- 
mandie, on  désignait  encore,  au  xvi*  siè- 
cle, sous  le  nom  de  cabaret,  les  locaux 
de  peu  d'importance  tels  que  caveaux, 
cabinets,  etc. 

Les  extraits  ci-après,  de  registres  des 
tabellions  de  Cherbourg,  en  témoignent  : 

1°  Acte  de  vente. du  6  janvier  1546,  d'une 
chambre  dépendant  d'un  immeuble  de  la 
rue  du  Nouet,  -?■  avec  ung  petit  cabaret 
estant  en  la  dite  chambre,  bute  sur  le  jar- 
din de  l'abbaye  Sardrin  ».  (L'abbaye  Sar- 
drin  était  une  annexe,  située  dans  l'enclos 
de  la  ville  de  Cherbourg,  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  du  Vœu,  laquelle  était  édi- 
fiée sur  le  territoire  d'Equeurdreville)  ; 

2*  Acte  du  13  mars  1535,  de  partage  de 
biens  comprenant  «  ung  petit  cabaret  a 
usage  de  guernier  *. 

(Ms.  306  de  la  bibliothèque  de  Cner- 
bourg,  f^  67  et  93). 

C'était  donc,  vraisemblablement,  dans 
ces  sortes  de  locaux,  plus  ou  moins  dis- 
crets par  rapport  à  la  surveillance  exté- 
rieure, que  les  taverniers  recevaient  clan- 
destinement les  buveurs  pendant  la  célé- 
bration des  offices  religieux  des  diman- 
ches et  jours  de  fêtes;  intervalles  de  temps 
où  la  suspension  de  leur  commerce  était 
prescrite  par  les  règlements  de  police. 

Ne  peut-on,    conséquemment,   en  con- 
clure que  c'est  par  suite  de  la  fréquence  des 
contraventions,  que  l'on  a  fini  par  attri- 
buer au  vocable  dont  il  s'agit,  la  signifi- 
cation de  lieu  où  I  on  vend  à  boire  ? 

'   —  G.  H. 

Manuscrits  non  communiqués 
(XLVII,  450 j.  —  Voir  dans   les  Nouvelles 
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de  V Intermédiaire  du  10  janvier  1892,  un 
article  sur  divers  manuscrits  reçus  en 
dépôt  par  la  Bibliothèque  nationale,  mais 
dont  la  communication  est  ou  était  réser- 
vée pour  des  dates  ultérieures.  Voir  dans 
ces  mêmes  Nouvelles  (20  février  18Q4) 
une  note  sur  les  papiers  de  Maxime  Du 
Camp  reçus  à  la  Bibliothèque  nationale 
et  à  celle  de  la  ville  de  Paris.      M.  Tx. 

Bouillon  de  onze  heures  (T.  G., 

!35).  —  Daprès  les  Annales  politiques  et 
litléiaircs,  25  janvier  1903,  cette  expres- 
sion aurait  pour  origme  l'histoire  d'un 
bouillon  donné  tardivement  à  un  fiévreux 
qui  succomba  dans  la  nuit. 

La  Table  générale  renvoie,  pour  cette 
question  au  tome  XVI,  321,  376.  C'est 
XVll  qu'il  faut  lire. 

Pillage  du  Palais  d'été  (XLVI, 
XLVIl,  197,  341).  —  Collectionneur 
passionné  moi-même,  je  suis  désolé  de 
désillusionner  un  confrère  ;  mais  «  le 
«  merveilleux  coupe-papier  en  ivoire,  pris 
«  sur  la  table  de  l'Empereur  de  Chine  » 
et  «  payé  275  francs  »  ne  m'inspire 
aucune  confiance.  Les  coupe-papiers  de 
cette  espèce,  sculptés  à  jour,  avec  per- 
sonnages, fleurs  etc.,  sont  d'un  modèle 
connu  et  archiconnu  et  se  fabriquent  à 
Canton  spécialement  ^oî<r  les  Européens^  — 
car  les  Chinois  n'en  font  pas  usage.  Il  y 
en  a  certainement  de  trè.'  fins,  —  même 
jusqu'à  275  francs,  —  mais  je  pane  que 
l'Empereur  de  Chine  n'a  jamais  possédé 
un  objet  aussi  baroque  et  inutile,  —  pour 
lui — ,  car  les  livres  chinois  ne  peuvent 
pas  être  coupés  !...  Pamphile. 


* 
♦  * 


En  1864,  un  capitaine  démissionnaire 
publia  des  détails  sur  une  collection  qu'il 
avait  formée  en  Chine,  et  contenant,  dit 
la  Notice,  plus  de  trente  manteaux  d'em- 
pereurs et  d'impératrices  ;  on  trouva  cela 
aussi  singulier  que  la  vente   du  Pin. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Papiers  et  correspondances  de 
la  famille  impériale  (XLVII.  497).  — 
Cette  publication  se  compose  de 

I"  un  premier  volume  sorti  de  l'Impri- 
merie nationale,  1870  ; 

2°  9  fascicules  du  second  volume  dont 
la  publication  fut  arrêtée  par  les  événe- 
ments de  la  Commune. 


3°  une  suite  de  228  pp.,  publiée  e" 
1872,  chez  le  libraire  L.  Beauvais,  25» 
quai  Voltaire   et  imprimée  par  Cusset. 

j.-C.  WlGG. 


Il  y  a  eu  deux  volumes,  plus  un  tome 
III  tiré  i  quelques  exemplaires  (André 
Lefèvre,  Histoire  de  la  ligue  d'union  répu- 
blicaine des  droits  de  Paris,  p,  355). 
D'autre  part,  le  continuateur  de  VHistoire 
des  Français  de  Lavallée  (VI,  356-1). 
écrit  ; 

Dans  les  départements,  une  enquête  fut 
ouverte  ;  tous  les  préfets  répon.iirent  à  un 
questionn.iire  tiu  ministre  de  l'intérieur  par 
des  dépêches  affirm.int  que  la  population  ne 
verrait  la  guerre  qu'avec  regret.  La  collection 
de  ces  dépêches  a  été  retrouvée  aux  Tuileries, 
puis  imprimée  en  un  volume  dont  tous  les 
exemplai;es  ont  été  brûlés  par  la  Commune  ; 
un  exemplaire  seulement  a  échappe  au  sinis- 
tre. 

—  Nauroy. 

Histoire  des  Beaumanoir  de 
Lavardin,  par  Marcilly  (XLVII,  444). 
—  Je  ne  connais  pas  les  recherches  sur 
«  l'illustre  maison  de  Beaumanoir  de 
Lavardin  »  par  le  seigneur  de  Marsilly, 
dont  parle  M.  Calendini  ;  ce  manuscrit 
retrouvé  et  copié  par  le  curé  François 
Turquais  en  1674,  n  a  sans  doute  pas  été 
imprimé. 

Ne  serait-ce  pas  un  travail  de  l'abbé 
Prévost,  chanoine  deN.  D.  de  Melun,  qui 
a  publié,  dans  la  seconde  moitié  du 
XV 11=  siècle,  sous  le  pseudonyme  de  Paul- 
Antoine  de  Marsilly,  des  traductions  des 
Homélies  de  saint  Jean  Cbrysostônie  (Paris, 
1665,  3  V.  in-4''),  d'un  abrégé  du  même 
saint  sur  le  Nouveau  Testament  (1670, 
2  V.  in-8°),  le  Pastoral  de  saint  Grégoire 
le  Gviind  et  une  Imitation  de  J.  C.  (1694, 
in-12)? 

Les  Beaumanoir  de  Lavardin  ayant 
possédé  la  seigneurie  de  Vaux-le-Pénil  et 
Saint-Liesne  de  Melun,  il  ne  serait  .pas 
impossible  que  le  chanoine  de  Melun  ait 
fait  des  recherches  sur  l'illustration  de 
cette  maison  noble.  X. 

Les  heureux  du  jour  (XLVII,  279, 
545). — Notre  collaborateur  Bookworm 
nous  fait  observer  que  sa  réponse  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  C.  H.  G.  Le 
rondeau  dont  il  est  question,  a  figuré, 
dit-il,  à  l'acte  V,  scène  v,  de  La  vie 
parisienne^  il  est  chanté  par  Métella.  Voir 
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La  vie  parisienne,  Paris,  librairie  illustrée,  ^ 
16.  rue  du  Croissant,  1863. 

Le  ■<.<  Paul  et  Virginie  »  de  Curmer 

(XLVil,  506).  —  Notre  confrère  Brivois 
a,  il  y  a  vingt  ans,  répondu  par  avance  à 
toutes  les  questions  posées.  Voir  sa  Biblio- 
graphie des  ouvrages  iUitstrés  du  XIX' 
siècle.  P.    Lbe. 

Livre  rarissime  du  comte  (?) 
d'Hérisson  sur  la  campagne  de 
Chine  (XLVII,  224,  363,  432,  494,  590). 
—  Maurice  Irisson  (sic),  est  né  à  Paris,  rue 
d'Antin  n°  10,  le  25  septembre  1839, 
d'Augustin -Guillaume,  propriétaire.  49 
ans,  et  de  Dorothée-Julie- Hrnestine-Mau- 
rice  Allard,  28  ans,  mariés  à  ClT^vannes 
(Seine-et-Oisc),  le  14  octobre  1834.  Par 
jugement  du  24  avril  1869  du  tribunal  de 
première  instance  de  la  .Seine,  transcrit 
aux  registres  de  l'état  civil  du  IX'  arron- 
dissement le  20  mai  suivant,  il  a  été 
ordonné  que  son  acte  de  naissance  sera 
rectillé  en  ce  sens  que  le  nom  patronymique 
Irisson    s'écrira  désormais  d'irisson  (sic). 

N AU ROY. 

Le   chien  de  Jean   de    Nivelle 

(XLVII.  St4)-  —  L'histoire  rapporte  que 
Jean  de  Nivelle,  fils  aine  de  Jean  II  de 
Montmorency,  prenait  la  fuite  toutes  les 
fois  que  son  père  lui  faisait  sommation  de 
marcher  contre  le  duc  de  Bourgog  le, 
mais  elle  ne  fait  nulle  mention  de  son 
chien.  La  confusion  faite  par  nombre 
d'auteurs  à  ce  sujet,  vient  probablement 
du  couplet  suivant  de  la  chanson  de  Cadet 
Roussel  : 

Cadet  Roussel  a  trois  be:uix  cliiens, 
L'un  court  aux  lièvres,  l'iuitre  aux  hipins, 
Le  troisième  est  comme  Jean    de  Nivelle, 
Il  se  sauve  quand  on  l'appelle,  etc. 

C'est  Jean  de  Nivelle  et  non  son  chien, 
qui  se  sauve  quand  on  l'appelle.  La  lé- 
gende de  ce  chien  ne  peut  donc  être  po- 
pulaire, puisqu'elle  n'existe  pas  ;  il  n'3'  a 
de  populaires  que  la  légende  de  Jean  de 
Nivelle  et,  en  fait  de  chiens,  que  ceux  de 
Cadet  Roussel.  O.  D. 

Droit  f  de  reproduction  (XLVII. 
394).  —  Dans  l'espèce  présentée  aujour- 
d'hui par  l'intermédiairiste  qui  se  plaint 
d'avoir  été  pillé   comme    auteur,    je  ne 


vois  apparaître  aucun  motif  d'exception 
à  li  règle  commune,  bien  que  le  fait  in- 
criminé soit  en  quelque  sorte  autorisé 
par  l'usage. 

Le  principe  n'est  pas  douteux  :  toute 
sa  vie,  l'auteur  a  le  droit  exclusif  de  pu- 
blier l'œuvre  littéraire  qu'il  a  créée,  arti- 
cle de  journal  ou  autre.  Lui  seul  a  la  fa- 
culté d'exploiter  son  œuvre  et  d'en  dis- 
poser librement. 

Il  a  été  maintes  fois  jugé  que  le  fait  de 
reproduire  sans  autorisation,  par  la  voie 
de  la  presse,  des  articles  parus  dans  un 
précédent  journal,  constituait,  pour  le 
propriétaire  du  journal  reproducteur,  le 
délit  de  contrefaçon. 

Cr.  r.  29  cet.    1830.    D,  l.   G.  Propr.  Litt. 

99-  ^    .   . 

Paris,  25  novembre  1836,  ibid, 

Trib.  comm.  de  la  Seine,  6  janv.  i83<S. 
Ibid. 

Kouen,  10  et  13  décembre  1839,  Ibid. 

...  Alors  même  que  ces  articles  au- 
raient été  déjà  reproduits  par  d'autres 
journaux  avec  la  permission  de  l'auteur, 
et  même  par  un  journal  sans  cette  per- 
mission. 

Même  arrêt  du  13  décembre  1839. 

.  .  /î  fortiori,  si  c'est  en  dehors  de  la 
presse  qu'est  reproduit  l'article. 

G.  Rabaroust. 

La  musique  des  chansons  de 
Pierre  Dupont  (XLVI  ;  XLVII,  93, 
155).  —  Pierre  Dupont  composait  vers 
et  musique  à  la  fois  ;  pourtant  il  n'était 
pas  musicien  et  il  lui  fallait  faire  noter 
les  airs,  qu'il  adaptait  très  bien  lui-même 
aux  paroles.  Il  est  possible  que  ce  service 
lui  ait  été  rendu  par  Audran  père,  pour 
plusieurs  de  ses  chansons  ;  il  parait  qu'à 
l'occasion  Gounod  en  fit  autant,  et  je  suis 
certain  que  ce  fut  Parisot  pour  d'autres, 
telles  que  le  Chien  de  berger  et  /es  Louis 
d'or.  Dupont  chantait  et  dictait  en  quel- 
que sorte,  Parisot  notait. 

Nombre  de  compositions,  alors  iné- 
dites, ont  été  chantées  par  le  poète  dans 
des  réunions  particulières  et  même  dans 
des  salons  parisiens,  où  il  était  convié 
tout  exprès,  avant  que  ces  productions 
nouvelles  n'aient  eu  leur  musique  écrite. 
j'eus  l'occasion,  après  iSç^,.  d'entendre 
ainsi  le  chansonnier,  à  la  suite  d'un  dé- 
jeuner à  Montevrain,  près  Lagnv,  chez 
son  ami  Vincent,  ancien  conducteur  des 
ponts  et  chaussées  devenu  entrepreneur  de 
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travaux  publics 
éditeurs  lui  cherchèrent  chicane  à  propos 
de  la  connaissance  anticipée  qu'on  avait 
ainsi  de  ses  œuvres  nouvelles. 

X. 

Le  Napoléon  de  la  colonne  à  re- 
trouver (XLIl  ;  XLllI   ;    XLIV   ;    XLVI. 

—  Col.  259,  il  a  été  dit  que  la  statue  de 
Napoléon  a  été  coulée  dans  la  statue 
de  Henri  IV  (érigée  sur  le  Pont-Neuf 
le  ^2  août    1818). 

]e  n'ai  rencontré  aucune  mention  de  ce 
fait  dans  la  notice,  pourtant  des  plus  dé- 
taillées, parue  en  1819  sous  le  titre  de  : 
«  Mémoires  historiques  relatifs  à  la 
fonte  et  à  l'élévation  de  la  statue  équestre 
de  Henri  IV  sur  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf  a  Paris,  dédiés  au  roi  par  M.  Ch.-J. 
Lafolie,  conservateur  des  monumens  pu- 
blics de  Paris  ». 

Etant  donné  le  ton  antinapoléonien  de 
cette  relation,  il  semble  que  l'auteur  n'au- 
rait pas  manqué  de  présenter  cette  desti- 
née comme  juste  retour  des  choses  d'ici- 
bas.  .  L.-N.  Machaut. 

La    peinture    sur    bois  à  fond 

doré  (XLVII.  395).  — Voici  qui  pourra 
peut-être  intéresser  le  lecteur  qui  pose 
cette  question.  Ces  peintures  se  retrou- 
vent, plus  tôt  en  Italie  et  plus  tard  en 
Belgique  ou  en  Hollande,  qu'en  France  : 
C'est  un  genre  Byzantin,  n'est-il  pas  vrai  ? 
qui  nous  est  venu  d'Orient. 

Il  y  a  cinq  semaines,  à  la  vente  de  la 
collection  de  tableaux  après  décès  d'un 
oncle  nonagénaire  mort  à  Charleville 
il  y  a  plus  de  six  mois,  on  a  vendu, 
à  THôtel  Drouot,  un  petit  tableau  de  ce 
genre,  en  assez  triste  état  ;  il  avait  été 
rayé  transversalement,  dans  toute  sa  lar- 
geur, de  deux  coups  de  couteau,  qui 
avaient  labouré  les  deux  figures  de  la 
Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  qu'elle  tenait 
dans  ses  bras  assis  sur  ses  genoux. 
Malgré  cela,  il  a  été  acquis  par  l'expert  à 
un  prix  beaucoup  plus  élevé  qu'il  n'avait 
été  acheté  autrefois. 

D'  Bougon. 

Un  album  de  dessins  datant  de 
plus  de  10.000  ans  (XLVII,  103,  209, 
369, 547). — II  s'agit  là  de  la  fameuse  ques- 
tion des  dessins  et  gravures  préhistoriques. 

—  De  très  nombreux  travaux  ont  été   pu- 
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bliés  sur  ce  sujet  ;  et  il  est  vraiment 
curieux  de  voir  certaines  personnes 
s'ingénier  à  découvrir  une  bibliographie 
qui  est  très  connue,  mais  trop  longue  pour 
être  rapportée  ici.  —  C'est  notre  ami, 
E.  Rivière,  qui,  le  premier,  a  étudié  les 
parois  des  grottes  peintes  et  gravées. 
Depuis,  nombre  de  préhistoriciens  ont 
décrit  des  trouvailles  analogues  ;  ettous  les 
traités  de  Préhistorique  contiennent 
aujourd'hui  un  chaiptre  consacré  à  Vurt 
d'il  y  a  16.000  ans  (et  non  pas  seule- 
ment 10.000).  Marcel  Baudouin. 

Les  tableaux  et  statues  repré- 
sentant, sous  un  nom  légendaire, 
des  personnages  contemporains  (T. 
G.  865;  XLVI;  XLVII,  157.  266).  Eugène 
Guinot  raconte  l'anecdote  suivante  : 

Girodet  avait  fait  le  portrait  de  Mlle  Lange, 
de  la  Comédie  franç^aise.  L'actrice  n'en  fut  pas 
contente  et  le  refusa.  L'artiste  se  vengea  d'une 
manière  éclatante,  il  fit  de  Mlle  Lange  une 
Danaë  recevant  une  pluie  d'or.  Le  tableau 
exposé,  jugez  de  l'effet;  émeute  au  Salon . 
Mlle  Lange  avait  des  protections  et  au  bout 
de  24  h.,  le  tableau  fut  retiré  du  Louvre  par 
ordre  supérieur.  Girodet  l'exposa  dans  son 
atelier,  mais  les  pièces  d'or  qui  formaient  la 
pluie  se  changèrent  en  pièces  de  5  fr.  et  en 
gros  sous,  et  l'on  vit  paraître  dans  un  coin  un 
peisonnage  épisodique  sous  la  forme  d'un 
dindon  faisant  la  roue.  Cette  peinture  histori- 
que se  trouve  probablement  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  d'un  amateur. 

Est  ce  qu'Horace  Vernet  ne  se  vengea 
pas  d'une  façon  tout  aussi  spirituelle  d'un 
millionnaire  qui  lui  refusait  indûment  de 
prendre  livraison  d'un  tableau  ? 

Lp.  du  Sillon. 

Barrière  Bleue  XLVII,  230,  437). 
—  Delvau,  dans  son  Histoire  anecdotique 
des  bairières  de  Paris,  n'en  parle  ni  dans  le 
chapitre  consacré  à  la  barrière  de  Passy, 
ni  dans  l'appendiceoù  il  donne  la  nomen- 
clature de  toutes  les  barrières  par  eau  ou 
par  terre. 

Le  journal  Y  Illustration  (année  1845)  a 
consacré  quatre  articles  aux  barrières  pa- 
risiennes ;  à  l'intention  de  M.  Chandebois 
je  les  ai  lus  attentivement  sans  pouvoir 
rien  découvrir.  Gustave  Fustier. 

*  * 
Dans  un  des  derniers  numéros  de  Vln- 
tertnédiaire  des    chercheurs  et  curieux  on 
a  cru   pouvoir   répondre  à  la   question 
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qui  avait  été  posée  pour  savoir  quelle 
était  celle  des  anciennes  barrières  de 
Paris  qui  était  appelée  la  «  Barrière 
Bleue.  »  Aucune  carte  ne  portant  cette 
désignation,  on  a  cru  pouvoir  induire  que 
la  barrière  avait  été  ainsi  dénommée  du 
fait  du  voisinage  du  monastère  de  la  Vi- 
sitation, dont  les  religieuses,  sans  doute, 
portaient  un  vêtement  bleu. 

11  faut  renoncer  à  cette  hypothèse,  car 
ce  n'était  qu'une  hypothèse.  Elle  tombe 
en  présence  du  renseignement  suivant, 
que  j'extrais  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Hé- 
lyot,  sur  les  Ordres  monastiques  militai- 
res et  religieux 

Au  chapitre  des  Dames  de  la  Visitation, 
après  avoir  parlé  de  leurs  diverses  mai- 
sons, de  celle  du  faubourg  Saint-Jacques 
et  de  celle  de  Chaillot,  entre  autres,  il 
décrit  d'une  façon  générale  le  costume, 
et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

L'habillement  est  noir  et  le  plus  simple 
qu'il  se  peut,  tant  en  la  matière  qu'en  la 
forme.  Les  robes  sont  faites  en  forme  de  sacs, 
assez  amples  néanmoins  pour  faire  des  plis, 
étant  ceintes.  Les  manches  longues  jusqu'à 
l'extrémité  des  doigts.  Le  voile  est  d'étamine 
noire,  sans  doublure.  Bandeau  noir  sur  le 
front.  Au  lieu  de  guimpe,  une  barbette  de 
toile  blanche,  sans  plis,  avec  une  cioix  d'ar- 
gent sur  la  poitrine.  Les  armes  de  cette  con- 
grégation sont  un  cœur  sur  lequel  est  le  nom 
de  Marie  en  chiffre,  surmonté  d'une  croix  et  le 
tout  enfermé  dans  une  couronne  d'épine. 

Vous  le  voyez,  il  n'y  a  rien  de  bleu 
dans  tout  cela. 

11  faut  donc  chercher   une  autre  expli 
cation  de  ce  nom  de  «  Barrière  Bleue  », 
relaté  dans  le  récit  de  la  visite  de  Miche- 
let  à  Béranger,  à  Passy. 

Emile  Potin. 

Père  et  maire (XLVll,  228, 380, 438). 
—  M.  L.  Achille  a  parfaitement  raison.  Au 
contraire,  M.  César  Birotteau  doit  se 
tromper,  quand  il  dit  qu'en  cas  de  force 
majeure,  comme  vacance  de  la  fonction 
d'adjoint,  un  maire  serait  bien  forcé  de 
procéder  lui-même  au  mariage  de  son  fils 
et  que  celui  ci  pourrait  l'y  contraindre. 
A  défaut  du  maire  et  de  l'adjoint,  une  dé- 
légation spéciale  est  donnée  au  i'»"  con- 
seiller municipal  pour  remplir  la  fonc- 
tion d'officier  d'état-civil,  et,  en  cas  d'em- 
pêchement de  celui-ci,  au  2*  conseiller,  au 
y,  etc. 

Où  a-t-on  vu  aussi  qu'un  citoyen  soit 


obligé  d'apposer  sa  signature  sur  la  carte 
d'électeur  qui  lui  est  délivrée  par  la  mai- 


rie 


X. 


Cadavres  la    face    contre  terre 

(XLVll,  398).  — Il  y  a  environ  une  quin- 
zaine d'années,  les  ouvriers  en  creusant 
les  fondations  d'un  mur  de  clôture  de  la 
caserne  d«  Pithiviers  (Loiret)  mirent,  à 
jour  quelques  squelettes  orientés  la  tète  à 
l'est,  reposant  la  face  contre  terre.  Un 
de  ces  corps  était  accompagné  de  frag- 
ments de  bois  de  cerf.  Les  cadavres 
étaient  enfouis  à  une  très  faible  profon- 
deur, environ  60  cent.  Malgré  l'attention 
apportée  par  les  ouvriers  dans  la  fouille 
aucun  autre  indice  n'a  été  trouvé  de  na- 
ture à  fixer  la  date  de  l'inhumation.  Les 
savants  de  la  localité  durent  rester  en 
défaut.  Martellière, 


* 
*  ♦ 


Pour  déterminer  l'époque  de  la  sépul- 
ture trouvée  à  Montigny-auxAmognes 
(Nièvre),  il  faudrait  connaitre  le  mobilier 
funéraire  trouvé  à  côté  des  cadavres  ; 
ce  que  ne  dit  pas  Ln.  G-  Y.a-t-il  quel- 
que Mémoire  publié  sur  cette  trouvaille, 
pour  qu'on  puisse  s'y  reporter  ? 

Ell. 

Les  saints  guérisseurs  et  pro- 
ducteurs de  maladies  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVll,  46,  212,  317).  —  Passage  d'une 
lettre  —  datée  de  Morienval,  le  25  février 
1732 — adressée  à  sa  femme,  à  Crépy, 
par  M.  Adrien  Delahante,  directeur  des 
fermes  de  l'apanage  du  duc  d  Orléans, 
pour  le  département  du  Valois,  chef  du 
contentieux  des  Dames  de  l'abbaye  de 
Morienval,  etc.  : 

.  ...Je  vous  diray.  pour  bonne  nouvelle, 
que  je  n'ay  plus  la  goutte,  je  crois  que  c'est 
saint  Annobert  qui  m'a  guéri (  i  ) 

Comme  proclame  \' Histoire  du  duché  de 
Valois  (2),  les  reliques  de  saint  Anno- 
bert, évéque  de  Séez,  en  Normandie, 
étaient  en  grande  vénération,  à  l'abbaye 
de  Morienval  (en  l'actuel  département  de 
l'Oise). 

L'église,  au  diocèse  de  Séez,  où  elles 
reposaient  d'abord,  «  étant  tombée  dans 
le  plus  grand  état  de  pauvreté  >»,  les  prè- 

(i)  Une  famille  de  -finance  au  wm'  siècle, 
t.    I,  1.  Il,  ch.  II,  p.  67. 
(2)  T.  I,  1.  m,  p.  426. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30 


Avril 


1903. 


661 


662 


très  les  portèrent  de  «  province  en  pro- 
vince, afin  d'exciter  la  charité  des  fidè- 
les ». 

Ayant  trouvé  asile,  pour  une  nuit,  à  la 
dite  abbaye,  tenue  alors  en  édifiante  sa 
gesse,  sous  la  houlette  de  l'abbesse  Pétro- 
nille  (i),  les  religieux  voyageurs  déposè- 
rent leur  précieux  bagage,  au  milieu  du 
chœur  de  la  chapelle,  entre  des  cierges 
allumés.  Ensuite,  et  après  réconfort  de 
nourriture  et  d'oraisons,  ils  allèrent  dor- 
mir dans  le  bâtiment,  réservé  aux  hôtes 
ecclésiastiques. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  venant 
quérir  la  châsse  de  saint  Annobert,  ils 
furent  admirablement  surpris  de  la  trou- 
ver si  lourde,  si  lourde,  qu'ils  ne  purent 
la  remuer.  Prodige,  indicateur  manifeste 
que  le  saint  voulait  rester  léans  !  Les 
prêtres  respectèrent  un  dessein  si  claire- 
ment indiqué.  Retournant  en  leur  pays 
de  Séez,  ils  confièrent  les  restes  de  l'évê- 
que  à  la  pieuse  garde  de  Mère  Pétronille 
et  de  ses  religieuses.  Cet  insigne  miracle 
donna  au  monastère  «  un  nouveau  degré 
d'illustration  ». 

A  ceux  qui  venaient  l'honorer,  saint 
Annobert  dispensait  des  grâces  admira- 
bles, tant  au  spirituel,  qu'au  temporel. 
Parmi  les  plus  favorisés,  étaient  les  gout- 
teux. Maint  pèlerin,  allégé  de  ses  maux  et 
de  son  impotence,  laissait  ses  béquilles  en 
hommage  sous  la  châsse  révérée. 
Goutteux,  implore:^  saint  Annobert  ! 
Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Œil-de-serpent  (XLVII,  ^98).  — 
Etait-ce  une  pierre  précieuse  ?  ]e  ne  le 
crois  pas,  à  en  juger  d'après  ce  que  dit 
Napoléon  Landais  : 

Œil-de-serpent  ou  Crapaudine  ;  dents 
fossiles  de  Vanatchicas  lupus.  On  croyait 
autrefois  que  c'étaient  des  dents  de  serpent 
pétrifiées. 

La  même  substance  a  aussi  reçu  le 
nom  d' œil-de-loup. 

Il  est  possible  que  le  brillant  de  ce 
minéral  l'ait  fait  comparer  à  celui  de 
l'œil. 

Quant  à  sa  vertu  curative,  tout  à  fait 
nulle,  la  pharmacopée  ancienne  pa- 
raît l'avoir  proclamée  au  même  titre  que 
celle  non  moins  chimérique,  des  bézoards. 

(•)  Laquelle  abbaye  était  sise  proche  la 
chaussée  de  Brunehaud,  qui  va  de  Scnlis  à 
Soissons. 


Voici  un  autre  renseignement  intéres- 
sant : 

Le  loup  (loup  de  mer,  anarhichas  lupus) 
a  été  nommé  crapaudine,  parce  qu'on  a  re- 
gardé comme  provenant  de  cet  animal  de 
petit-  corps  fossiles  connus  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  bufonites'  ou  de  crapau- 
dines.  et  que  l'on  croyait  sortis  de  la  tête 
d'un  crapaud,  en  latin  bufo. 

Par  une  suite  de  la  fausse  opinion  qu'on 
avait  adoptée  sur  leur  nature,  on  les  a  con- 
sidérés pendant  quelque  temps  comme  des 
pierres  fines  du  second  ordre  ;  mais  lors- 
que l'histoire  naturelle  a  eu  fait  de  plus 
grands  progrès,  on  s'est  bientôt  aperçu 
que  ces  prétendues  pierres  fines  n'étaient 
que  des  dents  de  poisson  pétrifiées,  et  pres- 
que toujours  des  molaires,  paraissant  avoir 
iippartenu  à  des  dorades  ou  à  des  anarhi- 
ques. 

L.  de  Buffon.Edit.  C  S  Sonnini,  Paris, 
Dufart.  an  XI,  t.  XCVIU,  p.  180-181. 

Buffon  a  également  décrit  (t.  XII)  des 
minéraux  feldspathiques  vulgairement 
dénommés  œil-de-cbat,  œil-de-poisson, 
œil  de- loup. 

Les  indications  qui  précèdent  ne  sont 
pas  très  concordantes,  ce  qui  tient  à 
l'imprécision  du  sujet,  le  même  nom 
ayant  été  donné  à  des  substances  très 
différentes.  Recta. 

Pelota  (XXXIX;  XL).  —  Parmi  les 
droits  seigneuriaux  usités  en  Anjou  re- 
vient souvent  la  pelotte,  la  grosse  pe- 
lotte  (bigarrée  ou  non)  que  tels  ou  tels 
vassaux  devaient  <*  venir  frapper  es  lieux 
accoustumés  ».  Sait-on  en  quoi  consis- 
tait cette  redevance  et  si  la  pelotte  an- 
gevine était  plus  ou  moins  apparentée 
avec  la  pelote  basque  dont  nous  nous 
sommes  ici  entretenus  ?  Alex. 

La  vigne  chez  les  Gallo-Ro- 
mains  (XLVII,  161).  —  Sans  pouvoir 
apporter  de  preuve  nouvelle  à  l'appui  de 
l'assertion  formulée  dans  l'énoncé,  je 
signalerai  un  intéressant  ouvrage  dans 
lequel  se  trouve  affirmée  l'existence,  anté- 
rieure à  la  conquête  romaine,  de  la  vigne, 
non  seulement  en  Normandie  et  en  Bre- 
tagne, mais  aussi  dans  la  région  méridio- 
nale de  l'Angleterre. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  : 

D'  FusTER.  —  Des  changements  dans 
le  climat  de  la  France.  (Paris.  Capelle. 
1845).  Devignot. 
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Souvenirs  sur  le  général  Bou- 
langer.—  M  Paul  Dablin,  le  collec- 
tionneur érudit  dont  les  ventes  successi- 
ves ont  mis  en  révolution,  ces  jours-ci. 
l'Hôtel  Drouot.  a  réuni,  jeudi  soir,  au  café 
Cardinal,  ses  amis,  dans  un  dîner  intime. 
Au  dessert,  il  leur  a  fait  voir  un  intéres- 
sant portefeuille,  en  partie  formé  chez 
Noël  Charavay,  tout  entier  relatif  à  Bou- 
langer contenant  notamment  les  opi- 
nions des  actrices  de  Paris  sur  le  triom- 
phateur au  cheval  noir.  Il  s'y  trouvait 
é^iilement  une  lettre  de  la  Limousin, 
qui  sentait  son  aventurière  d'une  lieue,  à 
tel  pomt  qu'on  se  demandait  comment 
des  officiers  distingués  avaient  pu  tomber 
dans  les  pièges  vulgaires  de  cette  créa- 
ture. 

Le  plus  curieux  document,  que  M.  Da- 
blin exhiba,  ce  furent  d'authentiques  brio 
ches  boulangistes.  Il  s'était  rappelé  avoir 
vu,  pendant  la  période  d'agitation,  des 
familiers  qui  jetaient  au  peuple  des  brio- 
ches : 

Et  pour  bien  manger, 
On     n'  se  passera    pas  d'BouIanger. 

Ces  brioches  affectaient  une  forme  très 
spéciale  :  elles  étaient  le  portrait  res- 
semblant de  l'idole  du  jour.  Il  eut  l'idée 
d'en  rechercher  les  moules,  qu'il  finit  par 
retrouver,  à  Montmartre,  chez  un  cor- 
donnier fanatique  du  général, qui  les  avait 
rachetés  à  un  pâtissier.  Il  en  acquit 
un  qui  lui  permit  de  faire  exécuter,  pour 
le  dessert  de  ses  amis,  des  brioches  qui 
leur  rappelaient  celles  qu'autrefois  le  parti 
distribuait  au  peuple. 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  imprudence, 
en  politique,  à  trop  prouver  que  l'on  sait 
faire  les  brioches  :  toutefois  ses  partisans 
ne  paraissent  s'être  aperçus  de  cette  vé- 
rité que  lorsque  le  Boulanger  parti,  la 
boulangerie  ne   fonctionna  plus. 

« 

Puisque  nous  parlons  du  général  Bou- 
langer, qu'il  nous  soit  permis  de  verser 
aux  débats,  pour  l'histoire,  une  lettre  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt.  Elle  est  inédite. 
Sa  publication  faite  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  aurait  produit  un  certain  tapage  : 
Mon  cher  ami, 

Au  moment  où,  ce  matin,  j'ai  reçu  votre 
lettre,      j'allais    vous    écrire.    Je    suis  allé 


pour  la  dernière  fois,  hélas, à  Saint-Denis, 
samedi  dernier,  et  je  me  croyais  certain  de 
revenir  par  le  train  de  4  heures  avec  vous  et 
nos  deux  compagnons  de  voyage  habituels, 
aussi  ai-je  été  fort  désappointé  en  ne 
voyant  personne  ;  je  comptais  vous  faire 
mes  adieux,  vous  donner  une  bonne  poi- 
gnée de  main,  et  vous  remercier  ainsi  que 
ces  messieurs  des  nombreuses  marques 
d'eslime  et  de  sympathie  que  vous  m'avez 
données  pendant  les  derniers  jours  de  nos 
entrevues. 

J'ai  été  appelé  vendredi  chez  le  ministre 
qui  n'a  pas  voulu  accepter  ma  démission  et 
qui  m'a  arraché  la  promesse  de  rester  au 
service, du  moins  pour  le  moment.  J'ai  dit 
au  général  de  Cissey  tout  ce  que  j'avais 
sur  le  cœur  ;  je  ne  lui  ai  rien  caché  et  il 
sait  que  si  je  consens  à  rester  c'est  un  peu 
par  patriotisme  et  beaucoup  pour  ne  pas 
faire,  eu  m'en  allant,  un  sensible  plaisir 
aux  bons  petits  camarades  bêtement  et 
méchamment  jaloux. 

Me  voici  donc  lieutenant-colonel  du  109'. 
Et  quelques  jours  après  le  premier  janvier, 
je  rejoindrai  à  Villeneuve.  A  l'abattement 
auquel  j'étais  en  proie  a  succédé  une  sorte 
de  rage  froide  contre  ceux  qui  m'ont  fait 
tant  de  mal  et  contre  ceux  qui  ont  poussé 
à  la  roue.  Et  voilà,  je  le  sens,  le  vrai  motif 
qui  me  fait  rester  dans  l'armée  :  je  veux 
pouvoir  me  venger,  et  le  jour  arrivé,  je 
serai  impitoyable,  je  vous  prie  de  le  croire. 

E.   Boulanger. 

Saint-Germain  27  décembre. 


egerement 


Le  général  Boulanger, 
blessé  à  Champigny  et  sur  les  barricades 
dans  Paris,  était  colonel  du  114*  quand  la 
commission  des  grades  le  fit  rétrograder. 
Ce  fut  cette  décision  qui  motiva  son  cour- 
roux et  ses  menaces.  II  assure  à  ses  amis 
rester  dans  l'armée  pour  se  venger  per- 
sonnellement :  les  circonstances  lui  en 
fournirent  les  moyens  au  delà  de  toute 
expression,  il  n'en  usa  point.  Le  roi  de 
France,  qu'il  faillit  être,  pardonna  les  in- 
jures faites  au  duc  d'Orléans.  Mais  par 
cette  lettre,  on  voit  de  combien  peu  il  s'en 
est  fallu  qu'il  ne  quittât  l'armée  dès  1872. 
Sans  l'éloquence  du  général  de  Cissey 
qui  lui  fit  retirer  sa  démission,  l'histoire 
de  notre  pays  compterait  un  extraordi- 
naire chapitre  de  moins, 

D^L. 

Le  Directeur-gérant  : 
Georges    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond. 
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Fontanes.  —  Le  premier  grand  maî- 
tre de  l'Université  Impériale  aurait  laissé 
en  mourant  ses  Mémoires  à  Villemain, 
qui  ne  les  a  pas  publiés. 

Sait-on  ce  que  sont  devenus  ces  Mé- 
moires ?  O.  T 

Les  origines  du  Tartufe.  —  A 
l'occasion  des  représentations  de  M.  Co- 
quelin  aîné  à  Madrid,  et  de  Tartufe,  le 
Heraldo,  dans  son  numéro  du  24  avril, 
sous  la  signature  de  M.  Manuel  Bueno, 
imprime  ce  qui  suit  : 

Le  Tartufe,  type  qui  a  passé  dans  toutes 
les  littératuies,  vient  d'Espagne.  Scarron  le 
prit  (Sustrajo)  —  je  ne  trouve  pas  de  mot 
plus  apte  —  dans  un  conte  de  Salas  Barba- 
dillo,  et  le  porta  dans  son  agréable  histo- 
riette les  Hypocrites.  C'est  là  que  Molière  le 
trouva.  Je  suis  forcé  de  reconnaître,  cepen- 
dant, que  le  Montufar  du  conte  de  notre 
compatriote  est  un  caractère  moins  compliqué 
que  celui  de  Tartufe,  etc. 

La  presque  identité  des  noms  est  au 
moins  bizarre  :  Montufar,  Tartufe.  La 
question  qui  se  pose  est-celle-ci  :  A-t-on 
déjà  reconnu  en  France  que  l'idée  pre- 
mière du  Taitnfe  —  en  passant  par  Scar- 
ron —  venait  d'Espagne  ?  Est-ce  une 
chose  acceptée  ?  H.  Lyo.nnet. 

Le  manuscrit  des  lettres  de  Guy 
Patin  à  Falconet.  —  Personne  n'ignore 
que  le  manuscrit  des  lettres  de  Guy  Patin 
à  André  Falconet,  médecin  à  Lyon,  a  dis- 


paru et  qu'on  le  cherclierait  en  vain  à  la 
Nationale,  dans  nos  autres  grands  dépôts 
de  Paris,  ou  à  la  bibliothèque  de  Lyon. 

11  est  probable  que,  s'il  n'a  pas  été  dé- 
truit, il  se  trouve  à  l'étranger  dans 
quelque  bibliothèque  publique  ou  pri- 
vée.. . 

Je  demande  si  l'un  des  correspondants 
de  V Intermédiaire  pourrait  me  renseigner 
à  ce  sujet.  Je  demande  aussi  s'il  en  est 
qui  connaissent  l'existence  de  lettres  iné- 
dites de  Patin,  en  dehors,  bien  entendu, 
de  celles  qui  existent  à  la  Bibliothèque 
nationale,  au  collège  de  France  et  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Antre  question  :  MM.  de  Moiviiglon  et 
Tamisey  de  la  Roque  préparèrenc  .:\\q  édi- 
tion annotée  de  Patin.  Un  incendie  détrui- 
sit le  manuscrit  copié  et  collatioaué  qui 
se  trouvait  chez  M.  Tamisey.  Toutefois, 
une  partie  des  lettres  annotées,  classées 
chacune  dans  une  chemise,  constituant 
un  dossier  spécial,  se  trouvaient  à  ce 
moment  dans  les  mains  de  M.  de  Montai- 
glon  qui  les  revisait. 

On  sait  ce  que  sont  devenus  les  papiers 
de  celui-ci  depuis  sa  mort.  Mais  les  lettres 
annotées  par  les  deux  savants  sont  introu- 
vables. 

Quelqu'un  pourrait-il  dire  quel  est  leur 
détenteur  ?  D''  P.  Triaire. 

Le  poète  Armand  Silvestre 
1837-1901.  —  Voici  une  question  sur 
laquelle  j'attire  tout  spécialement  l'atten- 
tion de  V Intermédiaire.  Je  prépare  une 
biographie     d'Armand   Silvestre.     Cette 
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tâche  est  facilitée  par  les  rombreuxsou- 
venirs  qu'il  a  écrits  sous  différents  titres: 
Poriraifs  cl  souvenirs  (1886-1891)  ;  Ati 
]:oys  chisvuver.n  :  Mes  nwilrcs  et  mcsmaî- 
irtsscf:.  etc.;  etc.  )  ai  de  plus  connu  beau- 
coup, à  la  fin  de  sa  vie,  le  regretté  écri- 
vain, et  il  m'a  conté  b;en  des  choses  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Il  était  gai, 
amusant,  point  bégueule  et  ne  dissimu- 
lait pas  ses  erreurs  passées. 

Je  voudrais  savoir  ce  qu'étaient  et  ce 
que  sont  devenus  ses  amis  d'avant  la 
guerre  de  1870  :  Amédée  Cantaloube, 
Urbain  Pages,  Jules  Bourdin,  Charles 
Bixuitî;;,  Ciuuks  Dcslosscs,  Henry  Forne- 
ron,  EumèneQueillé. 

Je  voudrais  savoir  aussi  la  date  ne  son 
mariage  et  le  nom  de  jeune  fille  de  sa 
femme. 

Je  voudrais  savoir  à  qui  sont  adressés 
les  célèbres  Sonncl s  païens^  La  gloire  du 
souvenir  et  VInnonw.ée  de  la  Chanson  des 
Heures. 

Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  nulle  indiscrète 
curiosité  à  le  demander,  h' Intermédiaire 
a  jadis  consacré  quelques  lignes  à  l'hé- 
roine  des  Caresses  de  M,  }ean  Richepin,  et 
le  livre  de  ce  dernier  est  bien  plus  intime 
que  les  poèmes  (surtout  plastiques) de 
Silvestre. 

Celui-ci  appelle  Rosa  l'héroïne  des  Son- 
tieîs  fûiejis  et  il  la  dit  prêtresse  de  Vénus, 
ce  qui  donne  à  croire  qu'elle  était  du  ba- 
taillon de  Cythère,  voici  quarante  ans  ou 
plus  Les  poètes  amis  d'Armand  Silvestre, 
M.  José-Maria  deHeredia,M.  Catulle  Men- 
dès,  JVl.  Léon  Dierx,  M.  Emile  Bergerat, 
pourraient  ils  m'édifier  à  cet  égard?  Que 
devint  cette  héroïne  immortalisée  par  un 
poète  ?  J'accueillerais  avec  reconnaissance 
toute  communication  à  ce  sujet.     H.  L. 

Une  tentative  d'empoisonne- 
ment contre  Louis  Xî.  —  Colmet  de 
la  Chesnaye,  maitre  ordinaire  de  l'hôtel 
du  Roi,  ayant  dénoncé  à  Louis  XI  un 
projet  d'empoisonnement  contre  sa  royale 
personne,  le  sou^erain,  pour  récompen- 
ser les  bons  et  loyaux  offices  d'un  si  dé- 
voué serviteur,  —  par  Uttres  octroyées  à 
Chartres,  en  juillet  1474,  —  fit  don  au 
sieur  de  la  Chesnaye  et  à  sa  postérité,  de 
la  terre  de  Castera  et  du  moulin  de  Pra- 
dère  (actuellement  Haute-Garonne). 

Le  fait  est  tout  au  long  relaté  dans  une 
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pièce  aussi  rare  que  curieuse  (tnon  char- 
trier),  qui  révèle  ainsi  un  fait  peu 
connu.  —  Ce  docum.ent ,  sur  huit 
grandes  feuilles  parchemin,  (belle  écritu- 
re du  XVI*  siècle),  est  le  procès-verbal  de 
prise  de  possession  de  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Castera. 

—  Que  sait-on  de  cette  tentative  d'em- 
poisonnement de  Louis  XI  ?  duels  étaient 
les  auteurs  connus  ou  présumés  de  l'at- 
tentat ?  En  est-il  tiuestion  dans  les  écrits 
et  mémoires  du    temps  ?  Les    coupables 


ont-ils  été  jugés  ? 


C.  DE  St-M. 


Rochefort-sur-Charente.  —  Pro- 
cès au  ministre  de  la  marioe  par  la 
famille  de  Cbeusses.  —  Henri  IV, 
ayant  emprunté  60.000  écusd'orà  Adrien 
de  Lozère,  l'un  de  ses  valets  de  chambre 
(chambellan  ?),  lui  remit  pour  gage  la- 
seigneurie  de  Rochefort-sur-Charente. 
Quand  Colbert,  en  1864,  voulut  créer  un 
port  militaire  entre  la  Loire  et  l'Adour,  il 
fut  conduit  à  choisir  Rochefort,  à  la  suite 
des  difficultés  d'ordres  divers  qu'il  ren- 
contra à  Brouage,  Soubise  et  Tonnay- 
Charente.  Il  ne  pouvait  être  question  de 
La  Rochelle,  et  la  seigneurie  de  Roche- 
fort  ayant  été  aliénée  du  domaine  royal, 
on  la  reprit  contre  promesse  de  rembour- 
ser le  principal  de  la  dette.  Mais  la  famille 
de  Cheusses.  héritière  des  Lozère,  réclama 
en  outre  des  60.000  écus  d'or,  le  rem- 
boursement des  frais  qui  lui  avaient  été 
imposés  :  1°  pour  la  démolition  du  châ- 
teau-fort, ordonnée  par  la  régente  Marie 
de  Médicis  ;  2°  pour  la  construction  d'une 
maison  seigneuriale  ;  y  pour  le  reboise- 
ment de  la  forêt  domaniale.  De  là,  pro- 
cès devant  la  cour  du  Châtelet,  je  crois. 

Les  60.00G  écus  d'or  furent- ils  rem- 
boursés ?  Je  ne  sais.  En  tout  cas,  le  pro- 
cès était  encore  pendant  lors  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Les  Cheusses, 
protestants,  passèrent  à  l'étranger.  Quand 
ils  purent  rentrer,  ils  reprirent  leur  ins- 
tance ;  mais  la  Révolution  survint  avant 
qu'une  solution  fût  intervenue  et  les 
Cheusses  durent  encore  émigrer. 

On  ignore  ce  qu'est  devenue  cette  fa- 
mille, et  le  P.  Théodore  (de  Blois)  est  le 
dernier  qui  en  ait  parlé  ;  mais  on  se  de- 
mande si  le  dossier  de  l'affaire  n'a  pas 
subsisté.  Nous  l'avons  vainement  recher- 
ché aux  Archi^  es  nationales,  à  la  Biblio- 
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marque  s'applique,  d'ailleurs,  aux  Psau- 
mes et  à  toute  la  Bible.  H.  C.  M. 

Correspondance  du  cardinal  de 
Bernis  (XLVIl,  392,  561).  —  M. le  mar- 
quis de  Rosanbô  possède  dans  la  biblio- 
thèque de  son  château  du  Mesnil,  com- 
mune de  Fontenay-Saint-Père,  près  de 
Mantes,  une  correspondance  considérable 
du  cardinal  de  Bernis.  E.  Grave. 

* 

Je  suis  fort  reconnaissant  à  M.  le 
marquis  d'Estampes  de  sa  courtoise 
réponse,  et  lui  communique  en  même 
temps  la  teneur  exacte  du  renseic^nement 
qui  a  détermine  ma  question.  En  voici 
donc  la  source  puisée  à  la  Biogrnpkie  uni- 
verselle et  portative  des  Contemporains 
(Paris.  Levrault,  1834)  tome  V,  supplé- 
ment, p.  385  : 

Ayant  connu,  dans  sa  jeunesse,  le  cardinal 
de  Bernis,  Mme  de  la  Ferté-Imbault  ne  cessa 
de  l'avoir  quoique  dans  l'eloignement,  pour 
confident  et  pour  soutien.  11  existe,  inédite, 
une  collection  de  lettres  charmante^  que  le 
cardinal-poète  écrivit  à  son  amie  depuis  1759 
jusqu'à    767. 

Et  plus  loin  : 

11  y  aurait  une  collection  très  intéressante 
à  former  des  lettres  adressées,  en  1784,  par 
Mme  de  la  Ferté-lmbault  à  l'une  de  ses  amies 
qui  habitait  la  Normandie.  11  faudrait  y  join- 
dre ce  qui  a  été  conservé  de  sa  correspondance, 
plus  ancienne  avec  le  roi  Stanislas  Leszczynski, 
avec  Mme  Elisabeth,  Bernis,  Secondât  fils  de 
Montesquieu,  le  duc  de  Nivernais,  Piron  et 
beaucoup  d'autres  personnes  célèbres  de  cette 
époque.  11  n'y  a  aujourd'hui  de  publié  que  les 
réponses  de  ces  diversci  personnes  à  Mme  de 
U  Ferté.  Ce  petit  trésor  épistolaire  est  resté 
entre  les  mains  du  marquis  d'Estampes,  fils 
aine  de  celui  à  qui  la  marquise  avait  servi 
de  mère. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  porte  cau- 
tion de  la  véracité  du  biographe  ano- 
nyme ;  M.  le  marquis  d'Estampes  avait 
seul  qualité  pour  trancher  la  question  ; 
et  sa  déclaration  clôt  l'incident. 

Alpha. 


Correspondance  inédite  de  "Vol- 
taire (XLVll,  609).  —  a;.  Henri  Tron- 
chin  a  publié  cette  correspondance,  il  y  a 
trois  ans,  dans  son  livre  intitulé  :  Un  ami 
de  Voltaire  :  le  conseiller  François  Tron- 
chin.  Paris  (1900).  Saint-Cierge. 


*  » 
Le    docteur    Tronchin    doit    posséder 

encore  les  manuscrits  dont  parlait  M.  Des- 
noiresterres. 

Le  docteur  Tronchin  habite  Genève  et 
est  des  plus  aimables  ;  notre  confrère  peut 
donc  lui  écrire. 

Un  rat  de  BIBLIOTHÈQ.UE. 

Fouettalt-on  ious  les  entrants  à 
Saint-Lazare,  sous  Louis  XVI  ?  (T. 

G  ,  808  ;  XLVlI,  626).—  Dans  le  volume 
récemment  annoncé  par  \ Intermédiaire, 
du  D""  Cabanes,  les  Indiscrétions  de  l'Histoire, 
votre  correspondant  trouvera  un  chapitre 
sur  la  Fustigation  de  Beaumarchais,  abon- 
damment documenté,  et  accompagné  des 
deux  curieuses  gravures,  que  M.  Monval 
signale  dans  son  article  de  la  9^«?i'îi£û'^  V  Art. 
Les  détails  donnés  par  le  D''  Cabanes 
sur  le  châtiment  infligé  à  Beaumarchais 
sont  des  plus  piquants.  C.  P. 

Histoire  de  la  Malmaison  (  XLVll, 
10,  203,  315,  543  ).  —Le  collaborateur 
B.  de  C.  pourra  peut-être  trouver  chez  le 
libraire  SouUié,  rue  de  Lille,  2T,un  exem- 
plaire du  Catalogue  des  tableaux  que 
l'impératrice  Joséphine  possédait  à  la 
Malmaison.  Ce  libraire,  qui  a  la  spécialité 
de  ces  catalogues,  ainsi  que  son  confrère 
Sacquet,  rue^Buffault,  9.  a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  une  Bibliographie  des 
ventes  des  tableaux  et  dessins  de  1800  à 
1895,  qui  rend  bien  des  services  aux  ama- 
teurs. Quant  au  Testament  de  Joséphine,  il 
pourra  le  rencontrer  dans  une  librairie  qui 
s'occupe  spécialement  de  la  vente  des 
ouvrages    sur  la  Révolution  et  l'Empire. 

Paul  Pinson. 

Bataille  de  Dorking.  Invasion 
des  Prussiens  en  Angleterre  (XLl  ; 
XLII  ;  XLVII,  589).  —  Et  comme  c'est 
une  invasion  des  Prussiens,  il  ne  s'y  agit 
nullement  de  flotte  française,  comme 
l'écrit  M.  Bookworm. 

La  traduction  de  cet  opuscule  a  paru 
chez  Henri  Pion  en  1871;  149  pages  y 
compris  la  préface  de  Charles  Yriarte  qui 
en  donne  la  fable  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

En  l'an  1921,  un  vieillard,  ancien  volon- 
taire, raconte  à  ses  enfants  comment,  cin- 
quante ans  auparavant,  l'Angleterre  confiante 
,   dans  sa  force,  aveuglée   comme  la  France  en 
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1870,  isolée  comme  elle  dans  sa  politique,  a 
vu  l'Allemagne  devenue  une  puissance  ma- 
ritime par  l'annexion  de  la  Hollande  et  du 
Danemark  jeter  une  flotte  de  débarquement 
dans  la  Manche,  détruire  la  flotte  anglaise  au 
moyen  d'engins  d'un  système  nouveau  et  en- 
vahir le  sol  anglais. 

Les  Indes  se  sont  soulevées,  le  Canada  a 
été  absorbé  par  les  Etats-Unis,  Gibraltar  est 
repris  par  les  Espagnols,  une  partie  de  l'ar- 
mée active  tient  les  Fenians  en  échec  en  Ir- 
lande, et  les  Allemands  débarqués  chassent 
facilement  devant  eux  les  miliciens  et  les  vo- 
lontaires. Après  une  bataille  décisive  (la  ba- 
taille de  Dorking),  la  métropole  est  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Ce  sont  des  conjectures  analogues  qui 
inspirent  actuellement  le  commandant 
Driant  dans  sa  suite  d'ouvrages  où  nous 
sommes  constamment  vainqueurs,  ce  qui 
est  toujours  agréable. 

V.  ).  DU  D. 

Livre  rarissime  du  comte  (?) 
d'Hérisson  sur  la  campagne  de 
Chine  (XLVli,  224,  363,  432,494,  =190, 
655).  —  M.  Ambroise  Tardieu  a  été  assez 
aimable  pour  nous  donner  divers  rensei- 
gnements précieux  sur  le  comte  d'Héris- 
son dont  il  fut  l'ami  intime  ;  m'est-il  per- 
mis de  lui  demander  de  mettre  le  comble 
à  son  obligeance  et  de  nous  dire  qui  pos- 
sède maintenant  les  papiers  et  les  objets 
d'art  laissés  par  le  comte  d'Hérisson  ? 
Lorsqu'il  est  mort  à  Constantine  (?)  —  je 
croyais  que  c'était  à  Laghouat  —  il  lais- 
sait une  femme  et  une  fille,  (^ue  sont-elles 
devenues  ?  A.  B. 

La  Bibliothèque  nationale  et  les 
photographies  (XLVlI,  5^9,  621).  — 
Qu'il  me  soit  permis  de  demander  aux 
aimables  et  savants  fonctionnaires  de  la 
Bibliothèque  pourquoi  le  dépôt  légal  s'est 
relâché  et  pourquoi  l'administration  de  la 
Bibliothèque  nationale  le  laisse  se  relâ- 
cher ? 

11  me  semble  que  puisqu'il  y  a  une  loi 
et  qu'un  bureau  existe  au  ministère  de 
l'intérieur  pour  appliquer  cette  loi.  ses 
prescriptions  ne  devraient  pas  rester  let- 
tre morte?  O.  P.  Q. 

Cablegramme  ,      cablogramme 

(XLVl  ;XLV11.  153).  -  Le  mot  n'a  peut- 
être    plus  longtemps  à  vivre  ;    il  sera  tué 
par  le  télégraphe  sans  fil.    Déjà,  en  Italie,   I 
on  a  donné  aux  dépêches  ainsi    transmi-  ' 


ses  la  dénomination  «  marconigramme  » 
du  nom  de  l'inventeur  du  système. 

X.  X. 

Prononciation  du  nom  Srb  (XLVlI, 
448,  584).  —  J'ai  résidé  plusieurs  fois  en 
Bohême,  près  d'une  localité  Krich,  dont 
le  nom  manque  de  voyelles,  comme 
celui  de  Srb 

On  prononce  le  mot  comme  s'il  y  avait 
un  e  muet  entre  tes  lettres  r  et  /.  mais 
en  insistant  le  moins  possible  sur  la 
voyelle.  Gerspach. 

*  • 
Rien  de  plus  facile  que  de  satisfaire  l'o- 

phéléte  B.  de  Rollière.  Le  nom  du  bourg- 
mestre de  Prague  se  prononce  5e;  èf.  Le 
mot  qui,  dans  les  langues  tchèque  et 
serbe,  désigne  le  peuple  serbe,  s'écrit 
également  srb  (ou  son  équivalent  en 
caractères  cyrilliques)  et  se  prononce 
serbe,  exactement  comme  le  mot  français 
correspondant. 

Toubib  el-sr!r. 

Connils  et  ciregrils  (XLVlI,  398). 
—  On  trouve  :  pelles  de  cyrogrillis,  pelli- 
culce  cyrogrillince  =  peaux  de  connils, 
mais  pour  la  question  ci  dessus  posée  ce  ne 
saurait  être  la  véritable  traduction,  puis- 
que le  texte  distingue  entre  «  connils  » 
et  «  ciregrils  ». 

V.  les  glossairesaux  mots;  chirogryllus, 
cyrogrilliis,  cirogrillus.  duoique  employé 
parfois  comme  synonyme  de  cunictilusx^ 
vocable  s'appliquerait  plus  spécialement 
au  \\ir\sson{herinaceus)  ou  même  au  porc- 
épic  (bistrix,  porcus  spuiosus) . 

Qu^SITOR, 

* 

»  * 
M'C.  P.  V.  trouvera  aisément  la  signifi- 
cation de  ce  mot  étrange  cirogrils,  qui 
nous  est  venu  du  grec  ;;^5i/54v/îu;jio(y  {choiro- 
grullos)  par  le  latin  :  chcerogryllus.  Il  si- 
gnifie tout  simplement  le  sanglier,  ou 
porc  sauvage.  C'est  par  la  Bible  que  le 
mot  grec  latinisé  a  pénétré  dans  la  vieille 
langue  française  du  moyen-âge  ;  mais  n'a 
pu  passer  dans  le  langage  populaire.  Le 
cirogril  est  un  des  animaux  impurs  dont 
les  livres  de  Moyse  :  {Lévitiquc  XI,  5  et 
Diistironome  XIV,  y )  interdisent  l'usage 
aux  Juifs.  AugParadan. 

Le  mot  circegrils  ou  mieux  cirogril, 
parait  vouloir  dire  Hérisson,  voir  Ducange, 
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au  mot  chyrogrillus,  cyrogrillus,  ciro- 
gnllus.  Cependant  dans  des  textes  cités 
dans  le  même  dictionnaire  le  mot  cyro- 
gnllus  a  le  sens  de  cuniculus  lapin.  L'ar- 
ticle est  fort  intéressant,  mais  beaucoup 
trop  long  pour  être  reproduit  dans  V Inter- 
médiaire. 

Le  Glossaire  de  la  basse  latinité  de 
Ducange  se  trouvant  dans  presque  toutes 
les  bibliothèques  publiques,  il  est  facile  de 
s'y  reporter.  Martellière. 


*  « 


La  question  du  cirogril  a  été  discutée 
par  M.  Cazalis  de  Fondouce  dans  un 
Mémoire  intitulée  :  Contribution  à  une 
faune  historique  du  Bas-Languedoc,  Mont- 
pellier 1899,  et  reprise  par  M.  Ernest 
Martin  dans  son  Histoire  de  la  ville  de 
Lodève,  publiée  après  la  mort  de  l'auteur 
par  Mlle  L.  Guiraud,  qui  l'a  enrichie  de 
nombreuses  et  savantes  additions,  Mont- 
pellier 1900. .  ECUODNOF. 

Tatouille  (XLVII,  281)  —  Sans 
doute  du  verbe  touiller  qui,  dans  le  lan- 
gage vulgaire,  signifie  remuer  avec  un 
bâton. 

L'ancien  français  avait  toouillcr,  toeiller, 
salir,  barbouiller.  On  trouve  la  racine 
dans  le  grec  tulisso,  je  tourne  ;  l'allemand 
toll,  qui  a  le  vertige  ;  le  hollandais  toi, 
toupie.  Nicot  voit  dans  touiller  le  grec 
tholoô,  je  salis  en  troublant,  et  Ménage,  le 

latin  mixtulare.  Gustave  Fustier. 

* 

D'après  F.  Godefroy,  ce  mot  vient  de 
tastoiller,  chatouiller,  d'où,  en  normand, 
tatouiller,  éclabousser,  salir  ;  en  bourgui- 
gnon, tâter  indécemment. 

Ainsi,  tatouille  équivaut  à  volée  de 
coups,  secouer  violemment,  frapper  à 
tort  et  à  travers.  L.-N.  Machaut. 

♦  ♦ 
Loredan  Larchey  tire  ce  mot  de  rata- 
touille, et  alors  l'imagination  et  la  mé- 
taphore aidant  «  quand  on  flanque  ça  à 
«  quelqu'un,  on  le  réduit  en  ratatouille  » 
pas  plus  difficile  que  cela.  Pourquoi  ne 
par  le  tirer  tout  de  suite  du  grec  tatào  dé- 
pouiller, ou  du  brésilien  tatou,  ce  qui 
voudrait  dire  qu'on  va  vous  édenter  pro- 
prement quelqu'un,  ou  du  tahitien  tatouer ^ 
ce  qui  voudrait  dire  qu'on  va  laisser  sur 
votre  peau  la  trace  de  ses  poings  ou  de 
ses  ongles,  ou  des  deux  mots  chinois  tao  i 
Couteau  et  tou   ventre,  ce  qui  signifierait 


que  vous  allez  recevoir  du  couteau  dans 
le  ventre. 

On  trouve,  en  picard  et  en  rouchi,  le 
mot  tatoule  pour  tatouille,  puisque  dans 
ces  deux  aimables  dialectes  on  prononce 
solel  pour  soleil,  avec  le  sens  de  femme 
qui  n'a  pas  d'ordre,  et  en  même  temps 
de  volée  de  coups  de  bâton. 

On  ne  peut  expliquer  ce  mélange 
d'idées  qu'en  se  reportant  au  vieux  verbe 
français  tatouiller,  tastouiller,  tasteiller, 
synonyme  de  chatouiller  qui,  en  Nor- 
mandie, a  le  sens  de  éclabousser,  salir, 
barbouiller  ;  en  Bourgogne,  celui  de  tâter 
indécemment,  et  en  Suisse  celui  de  don- 
ner sur  le  cœur  :  «  ce  ragoût  me  ta- 
touille ». 

On  s'explique  alors  que  tatouille  puisse 
s'appliquer  à  une  femme  sans  ordre,  une 
espèce  de  souillon,  et  à  l'idée  soit  de  vous 
chatouiller  les  oreilles,  soit  de  vous  re- 
nia ucber,  de  vous  frotter  V échine ^  de  vous 
caresser  les  abalis,  et  autres  expressions 
du  même  genre  employées  familière- 
ment. Paul  Argelès. 

Les  critiques  des  grands  jour- 
naux parisiens  et  les  auteurs  (XLVII, 

336;.  —  11  y  a  quelques  années  encore, 
les  boîtes  de  nos  bouquinistes  parisiens 
abondaient  en  révélations  de  ce  genre. 
Aujourd'hui,  les  critiques  avisés  coupent 
les  envois  d'auteur  avant  de...  céder  leur 
stock  aux  libraires  du  coin  du  quai. 

SiR  Graph. 

Il  est  d'usage  que  les  éditeurs  ou  les 
auteurs  adressent  à  la  presse  les  livres- 
nouveaux  qu'ils  publient.  Les  revues,  les 
grands  organes  de  la  presse  politique  et 
les  journaux  qui  se  préoccupent  des  ques- 
tions scientifiques,  littéraires  et  artisti- 
ques, ont  des  rédacteurs  chargés  de  ren- 
dre compte  des  livres  reçus,  ou  bien  ils 
répartissent  ces  livres,  à  fins  d'examen,, 
entre  leurs  collaborateurs  ordinaires,  sui- 
vant les  connaissances  spéciales  de  cha- 
cun de  ces  collaborateurs  ;  ils  accueillent 
même  volontiers,  lorsqu'il  s'agit  d'ouvra- 
ges qui  ne  leur  ont  point  été  envoyés, 
mais  qui  ont  une  réelle  importance,  les 
articles  rédigés  à  propos  de  ces  ouvrages 
soit  par  leurs  rédacteurs  attitrés,  soit 
même  par  des  écrivains  ou  des  savants: 
n'appartenant  point  à  la  rédaction  dui 
journal.  Une  coutume  généralement  sui-r 
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vie  attribue  à  l'auteur  du  compte  rendu 
la  propriété  du  volume  dont  il  a  fait  la 
critique. 

Certains  journaux —   nous  négligeons 
ceux,  de  plus  en  plus   nombreux  cepen- 
dant, qui  font  payer  l'annonce  des  publi- 
cations  nouvelles   —    ont    adopté   pour 
règle  de  ne  parler  que  des   livres  adressés 
directement     au    journal.   Quelques-uns 
déclarent,    en  outre,   en    tête    de    leurs 
colonnes,  que  l'envoi  d'un  seul  exemplaire 
ne  donne  droit  qu'à  une  simple  mention, 
et  que  les  comptes  rendus  détaillés  sont 
réservés  aux  ouvrages  dont   deux  exem- 
plaires sont  mis  à   la    disposition  de   la 
rédaction  ;    lorsqu'un  journal  reçoit  ainsi 
deux  exemplaires  d'un  livre  nouveau,   un 
de  ces  exemplaires  reste   la  propriété  de 
la  direction.  Enfin,  il  est  admis  que    le 
journaliste  désireux    de    rendre    compte 
d'un  ouvrage  peut  demandfr   cet  ouvrage 
à  l'éditeur  ou  à  l'auteur   sans  manquer 
aucunement  à    la  dignité  professionnelle 
et  en  conservant  intact  son   droit  absolu 
d'appréciation  :  c'est  ce  qui   ressort,  no- 
tamment, d'une  polémique  entre  le   criti- 
que E.    Chesneau  et  le  libraire  Pion,   de 
Paris,  polémique  dont  on   retrouvera  les 
traces  dans  le  Figaro   des    12  et    16  mars 
1865. 

Les  journaux  ordinaires,  absorbés  par 
les  luttes  de  plume  quotidiennes,  s'occu- 
pent peu  de  critique  bibliographique  ;  et 
les  livres  qui  leur  sont  adressés  risque- 
raient fort  de  n'obtenir  tout  au  plus 
qu'une  annonce  banale  s'ils  n'étaient 
accompagnés  d'une  note  propre  à  facili- 
ter la  rédaction  d'un  article,  ou  même 
d'un  article  tout  fait.  Aussi  les  éditeurs 
n'oublient-ils  jamais  de  joindre  ce«  papil- 
lon »  auxexemplaires  destinés  à  la  presse  ; 
et,  en  Belgique,  de  grandes  maisons  de 
librairie  poussent  la  précaution  jusqu'à 
réunir  sur  la  même  feuille  trois  articles 
de  longueurs  diverses,  afin  que  les  jour- 
naux puissent  faire  leur  choix  d'après 
l'espace  dont  ils  disposent  au  moment  où 
l'envoi  leur  parvient. 

Les  comptes  rendus  transmis  aussi  à  la 
presse  sont  faits  d'ordinaire  par  un  écri- 
vain quelque  peu  besogneux  que  l'édi- 
teur charge  habituellement  de  ce  travail. 
Parfois  aussi,  ils  sont  la  reproduction 
pure  et  simple  du  jugement  d'une  acadé- 
Uiie,  de  l'appréciation  d'une  revue,  etc  , 


ou  bien  ils  sont  faits  par  un  ami  de  l'au- 
teur —  ou  par  l'auteur  lui-même. 

Ce  dernier  cas,  beaucoup  plus  fréquent 
qu'on  ne  1j  pense  dans  le  public   (Nodier 
appelait  les  comptes  rendus  bibliographi- 
ques des  «   réclames  d'éditeur  ou  d'au- 
teur onze  fois  sur  dix  »),   prête  aisément 
aux   déclamations    indignées.     Mais,    au 
fond,  les  journaux  ayant  pour  devoir  de 
s'assurer  si    les    comptes  rendus    qu'ils 
reçoivent  répondent  à  la  valeur  réelle  des 
livres,   c'est   à   ces  journaux,   bien    plus 
qu'aux  éditeurs  et    aux    auteurs,   qu'on 
devrait  s'en   prendre  lorsqu'il  y  a  vrai- 
ment lieu  de  s'indigner,  c'est-à-dire  lors- 
que la  valeur  d'un  ouvrage  est   ridicule- 
ment surfaite.  Quant    à    l'auteur  qui   se 
borne  à  analyser  son    livre  ou    même   à 
reproduire  les  éloges  décernés  à  ce  livre 
par  des  critiques  d'une  indiscutable  auto- 
rité, ce  serait,  dans  l'état  actuel  de   nos 
mœurs,  se  montrer  bien  sévère  que  de  le 
condamner.  «  Dieu   lui-même,   disait    un 
romancier,  a  besoin  qu'on  sonne   les  clo- 
ches pour  lui  »  ;   et  l'on   connaît  ce  joli 
trait  d'un  autre  :  «  En  littérature,  en   art, 
il  n'est  permis  d'être  modeste   qu'à  ceux 
qui  ont  le  droit  de  ne  plus  l'être  ».   Cicé- 
ron  ne  priait-il  point,  très  prosaïquement, 
son  ami  Atticus  de  faire    lire  les   produc- 
tions nouvelles  du  grand    orateur  quand 
il  avait  du   monde  à  dîner,   à    la  fin   du 
repas,  au  moment  où  les  convives  étaient 
de  bonne  humeur  et  disposés  à   acheter 
l'ouvrage  qui  leur  plaisait? 

Au  surplus,  il  convient,  en  cette  ma- 
tière où  le  puftisme  seul  est  blâmable,  de 
ne  pas  oublier  un  point  que  nous  avons 
déjà  signalé  :  le  peu  d'empressement 
dont  font  preuve  un  grand  nombre  de 
journalistes  lorsqu'on  leur  envoie  un  ou- 
vrage en  attendant  uniquement  de  leur 
complaisance  une  analyse  et  une  appré- 
ciation de  cet  ouvrage.  Il  y  a  beau  temps, 
d'ailleurs,  qu'on  a  signalé  cet  éloigne- 
ment  de  la  masse  des  journaux  pour  la 
critique  bibliographique  sérieuse,  et  voici 
soixante-quinze  ans  que  A.-V.  Arnault; 
écrivait  sa  spirituelle  boutade  : 

...Notre  auteur  s'en  va  de  journal  en 
journal,  aiguillonné  par  les  deux  stimulants 
les  plus  actifs,  le  désir  de  la  gloire  et  celui 
de  l'argent,  qui,  pour  lui,  se  confondent  en 
un  seul  intérêt.  Sachant  que  l'éloge  d'un 
ouvrage  en  assure  la  vente,  et  que  sa 
vente  en  fait  l'éloge,  il  se  pousse,  il  se  dé- 
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Jl  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Evangiles.  —   Textes    inconnus 

(XLII).  -  Le  22  septembre  1900,  on  po- 
sait, dans  \' Intermédiaire^  sur  les  fragments 
d'évangile  apocryphes  qui  se  trouvent  en 
copte  à  Strasbourg,  des  questions  qui  me 
furent  adressées  et  auxquelles  j'ai  répondu 
dans  le  n»  du  7  octobre. 

Il  s'agissait  alors  d'un  fragment  sur 
l'agonie  au  jardin  des  Olives,  dont  j'ai 
donné  la  traduction  Peut-être  les  lecteurs 
de  X Intermédiaire  aimeront-ils  à  lire  un 
autre  fragment  contenu  dans  un  manus- 
crit copte  de  Paris  et  qui  paraît  venir 
également  de  ce  que  les  Pères  ont  nommé 
\»  l'Evangile  selon  les  Egyptiens  ».  C'est 
un  fragment  de  deux  pages,  relatif  à  l'in- 
terrogatoire de  Jésus  par  Pilate.  Le 
voici  : 

«...  jusqu'à  Jésus  qui  était  dans  le  pré- 
toire. 

Il  lui  dit  : 

«  D'où  es  tu  et  que  dis-tu  de  toi-même  ? 
j'ai  peiné  en  combattant  pour  toi  et  je  n'ai 
pu  te  sauver.  Si  tu  es  le  roi  des  juifs,  dis-le 
nous  avec  assurance.  » 

Jésus  répondit,  et  dit  à  Pilate  : 

«  Tu  dis  cela  de  toi-même  ou  si  d'autres 
te  l'ont  dit  de  moi  ?  » 

Pilate  lui  dit  : 

«  Suis-je  un  juif,  moi  ?  Ton  peuple  t'a 
livré  à  moi.  Qu'as-tu  fait?  » 

Jésus  répondit  : 

«   Mon    royaume   à    moi    n'est 
monde.  Si  mon  royaume  était  de 
mes  serviteurs  combattraient    afin 
me  livre  pas  aux  Juifs.  Maintenant  donc,  mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ». 

Pilate  lui  dit    : 

»  Si  tu  es  roi  enseigne-moi  la  vérité  de  ta 
bouche  afin  que  ces  troubles  et  ces  révolu- 
tions s'éloignent  de  moi  ». 

Jésus  lui  dit  alors  :  «Voici  que  tu  confesses 
et  que  tu  dis  de  ta  bouche  que  je  suis  roi.  J'ai 
été  enfanté  et  je  suis  venu  dans  le  monde 
pour  cette  chose  :  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité.  Quiconque  est  de  moi  écoute  la 
voix  ». 

Pilate  lui  dit  : 

«  Qu'est  la  vérité  ?  » 


pas  de  ce 
ce  monde, 
qu'on    ne 


Jésus  lui  dit  : 

«  Est-ce  que  tu  n'a  pas  vu,  toi,  que  celui 
qui  parle  avec  toi  est  vérité?  Ne  vois-tu  pas 
à  sa  face  qu'il  a  été  enfanté  par  le  Père? 
N'entends-tu  pas  aux  paroles  de  sa  bouche 
qu'il  ne  vient  pas  de  ce  monde?  Sache  donc, 
ô  Pilate,  que  celui-là  te  jugera.  C'est  lui  qui 
jugera  le  monde  avec  justice.  Ces  mains  que 
tu  saisis,  ô  Pilate,  t'ont  formé  ce  corps  que  tu 
vois  et  cette  chair  qu'ils  ont...  » 

E.  Revillout. 

Le  testament  de  Chabot  (XLVH, 
323). —  Voyons,  il  faudrait  tout  d'abord 
s'entendre  sur  le  Testament  de  Chabot.  Il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  le  document 
publié  par  V Intermédiaire  et  celui  de  Saint- 
Geniez.  Je  viens  de  m'assurer  en  ce  der- 
nier lieu  qu'il  s'agit,  —  je  précise  —  d'un 
si  testament  mystique  déposé  par  Chabot, 
alors  âgé  d'une  quinzaine  d'années,  lors- 
qu'il quitta  Saint-Geniez  pour  entrer, 
comme  aide-cuisinier,  chez  les  Capucins 
de  Rodez.  »  Je  fais  des  démarches  auprès 
du  parquet  pour  obtenir  l'ouverture, 
d'office,  dans  l'intérêt  des  études  histori- 
ques, du  document  de  Saint  Gêniez,  et 
l'autorisation  de  le  publier  en  nos  colon- 
nes. V.  A. 

Papiers  et  correspondance  de  la 
famille  impériale  (XLVII,  497,  6^3). 
—  La  question  de  savoir  ce  qui  a  été  im- 
primé se  trouve  dans  toutes  les  biogra- 
phies et  n'est  pas  intéressante;  ce  qu'il  est 
curieux  de  savoir,  c'est  ce  que  sont  deve- 
nus les  papiers  restés  aux  Tuileries  et 
non  publiés  :  M.  Claretie  pourrait  nous 
renseigner  là-dessus,  lui  qui  est  l'auteur 
d'un  petit  livre  très  curieux  sur  ces  pa- 
piers. A.  B. 
* 

M.  Félix  Chambon,  dit, en  renvoi, dans 
son  livre  :  Notes  sur  Prosper  Mérimée  (pre- 
mière page  de  la  préface)  : 

Les  papiers  saisis  aux  Tuileries,  conservés 
aux  Archives  nationales,  ne  pourront  être 
communiqués  qu'en  1920. 

Deux  portraits  de  Rouget  de 
Lisle  (XLVII,  610).  —  Ce  n'est  peut- 
être  pas  à  Montmartre  qu'il  faudrait  recher- 
cher M  Justin,  l'heureux  gagnant  du 
buste  de  Rouget,  car  je  ne  me  souviens 
pasd'une  rue  Saint-Pierre  à  cette  époque  ; 
puis,  il  n'y  eut  jamais  d'agent  de  change 
à  Montmartre  !  Ne  faut-il  pas  lire  n"    15, 
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rue     Saint-Pierre-Montmartre     (actuelle- 
ment rue  Paul-Lelong)  ?        J-C.  Wigg. 

* 

.*  ♦  . 
J'ai  lu  avec  un  très  vif  intérêt  les  ques- 
tions posées  par  M.  Félix  Raesler  dans 
r Intermédiaire  des  cheicheurs  et  curieux  du 
30  avril,  au  sujet  des  deux  médaillons  en 
marbre  de  David  d'Angers  représentant 
Rouget  de  Lisle. 

Voici   les  renseignements  que  je  puis 
donner  à  propos  du  premier   de  ces   mé- 
daillons, celui  sur  le  champ  duquel  figu- 
rent les  paroles  de  la  Marseillaise   et  qui 
a  été  gravé  par  Leroux.  En  1870,  au  mois 
de  mai  ou  de  juin,  un  sculpteur  de  talent 
qui,  depuis,  a  été  l'auteur  de  la  statue  de 
David,  érigée  à  Angers,  M.    Louis-Noël, 
revenant    d'une    promenade     au     Salon 
du    Palais    de    llndustrie,  passa  devant 
le  magasin  d'antiquités  situé  au  n"  5  de 
la  rue  de   Bourgogne  et  y  vit,  non  sans 
étonnement,  le  médaillon  à  la  Marseillaise. 
11  l'examina  avec  soin  et  en  demanda  le 
prix    à    l'antiquaire.    La    guerre   survint 
quelques     semaines    après,     et    lorsque 
M.  Louis-Noël  repassa  rue  de  Bourgogne, 
le   médaillon    avait    disparu.    Renseigné 
tout  récemment  par  M.  Louis-Noël,  je  me 
suis  rendu  au  magasin  de  la  rue  de  Bour- 
gogne, j'ai   appris    de    l'antiquaire    qui 
l'occupe  que   son   prédécesseur  se  nom- 
mait M.  Alix  et  avait  un   fils   qui  tenait 
un  magasin  de  meubles  anciens  et  bronzes 
au  faubourg   Saint-Antoine.  J'ai    trouvé 
M.  Alix,  le  fils,  rue  Richard-Lenoir,  n"'  6 
bis.  Il  s'est  très  bien  souvenu  du  médaillon 
qui  était  resté  longtemps  chez  son   père. 
Il  m'a  dit  que  son  père  était  mort  depuis 
treize  ans,  mais  que  sa  mère  vivait  encore, 
et,   bien    qu'octogénaire,    pourrait    sans 
doute     me    donner     d'utiles    renseigne- 
ments.    Effectivement,     deux    ou     trcïis 
jours  après  ma  visite,  le  29  janvier  der- 
nier. M.  Alix  m'écrivait  ceci  :  «  Quant  au 
médaillon  en  question,  mon  père  l'a  vendu 
pour  deux  mille  francs,  trois  jours  avant 
la  déclaration  de  la  guerre,  à  un  député 
de    l'Empire    bien    connu,    familier    des 
Tuileries,    grand   amateur,    qui    habitait 
alors,  et  peut-être  encore  aujourd'hui   un 
hôtel    particulier     rempli   de   curiosités, 
dîiis  les  environs  de  la   rue  de  "Varenne. 
11  penisait,  at-il  dit  à  mon  père,  en  faire 
don   à  l'Etat,  peut-être  cadeau  à  l'empe- 
reur..Ma  mère  ne  se  rappelle  pas  aujour- 
d'hui'son  nom,  ni  au  juste  la' rue  ,,  » 


Le  23  février,  M.  Alix  m'adressait  une 
nouvelle  lettre,  dans  laquelle,  après 
m'avoir  annoncé  que  sa  mère  avait  été 
malade,  il  ajoutait:  «  Maintenant  qu'elle 
va  beaucoup  mieux,  elle  me  dit  que.  bien 
que  ne  pouvant  pas  se  rappeler  le  nom  de 
l'acheteur  du  médaillon,  elle  sait  qu'il  a 
été  livré,  rue  Vaneau,  à  l'hôtel  situé  à 
côté  de  celui  de  ChanaleiUes.  Comme 
vous  voyez,  c'est  très  facile  à  vérifier.» 

Désireux  de  continuer  mon  enquête  et 
de  la  mener  à  bien,  je  suis  allé  frapper, 
il  y  a  peu  de  jours,  à  la  porte  de  l'hôtel 
de  la  rue  Vaneau  et  à  celui  de  la  rue  de 
ChanaleiUes  qui  touchent  l'hôtel  de  Cha- 
naleiUes je  me  suis  assuré  qui,  ni  parmi 
les  propriétaires  actuels,  ni  parmi  les 
précédents  propriétaires  de  ces  hôtels  ne 
s'était  trouvé  le  député  de  l'Empire,  ami 
des  arts,  auquel  M.  Alix  le  père  avait,  au 
mois  de  juillet  1870,  vendu  le  médaillon 
à  la  Marseillaise  de  David  d'Angers,  je 
n'ai  pas  poussé  mes  investigations  plus 
loin. 

Voici  cependant  un  renseignement  que 
me  fournit  nion  ami  M.  Jules  Troubat, 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale  : 
«  La  liste  de  M. M.  les  députés,  session  de 
1869,  que  j'ai  gardée  de  Sainte-Beuve, 
m'écrit-il,  donne  les  trois  adresses  sui- 
vantes autour  de  la  rue  de  ChanaleiUes  : 
«  Le  vicomte  Clary  (Loir-et-Cher)  rue 
Barbet  de  jouy,  17  ; 

«  Dalloz  (Edouard)  (jura),  rue  Vaneau, 
i8; 

«  Kolb-Bernard  (Nord),  rue   Barbet  de 
jouy,  28.  » 

M.  Alix,  à  qui  j'ai  communiqué  cette 
liste  en  le  priant  de  la  mettre  sous  les 
yeux  de  madame  sa  mère,  m'a  répondu, 
à  la  date  du  1 5  avril  :  «  Vous  pouvez  être 
absolument  certain  que  le  médaillon  a  été 
acheté  par  M.  Dalloz  et  livré  rue  Vaneau 
par  mon  père.  Ma  mère  s'en  souvient  très 
bien  maintenant.  Elle  me  disait  tou fours 
que  c'était  un  personnage  connu,  mais  le 
nom  s'obstinait  à  ne  pas  venir  à  sa  pen- 
sée. Votre  recherche  a  fait  le  jour  ;  je 
crois  maintenant  que  vous  arriverez  à 
votre  but.  Ma  mère  s'intéresse  vivement  . 
à  votre  recherche  et  sera  heureuse  d'en  ■ 
connaître  la  fin   » 

Ainsi  il  semble  certain  que  le  premier 
médaillon  de  David  d'Angers,  qui  se 
trouvait  chez  le  marchand  d'antiquités 
Alix,  rue  de  Bourgogne  n°  t;  au  mois  de 
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juillet  1870,  est  entré  à  cette  époque  dans 
la  collection  particulière  de  M  Edouard 
Dalloz,  député  au  Corps  législatif.  Est-il 
resté  dans  la  famille  de  M.  Dalloz  ou  est- 
il  passé  en  d'autres  mains? 

Quant  au  second  médaillon,  celui  qui 
est  resté  pendant  une  quinzaine  d'années 
sur  la  tombe  de  Rouget  de  Lisle  à  l'Ely- 
sée-Blein,  à  Choisy-le-Roi,  je  l'ai  vu,  je 
l'ai  touché,  et  je  sais  en  quelles  mains  il 
se  trouve. 

M.  Félix-Raesler  a  eu  raison  de  dire, 
dans  sa  question,  que  ce  médaillon  a  été 
enlevé  à  l'Elysée-Blein,  non  pas  en  1870, 
mais  en  1859  ou  en  1860.  Les  indications 
que  donne  à  cet  égard  M.  Poisle-Des- 
granges  sont  confirmées  par  une  lettre 
d'un  ami  de  Rouget  de  Lisle,  M.  Oindre 
de  Mancy  le  père,  à  M"^  veuve  Fournie, 
fille  du  général  Blein,  lettre  datée  du 
9  novembre  1861  et  que  j'ai  eue  entre  les 
mains.  Au  surplus,  le  monument  érigé 
en  1861  à  la  mémoire  de  Rouget  de  Lisle, 
dans  le  nouveau  cimetière  de  Choisv  le- 
Roi,  par  M,  Perrotin,  éditeur  et  exécuteur 
testamentaire  de  Béranger,  n'a  jamais 
porté  qu'un  petit  médaillon  ovale  en  terre 
cuite,  de  facture  grossière  figurant  Rouget 
de  Lisle.  Ce  monument  dont  on  a  con- 
servé des  photographies,  est  aujourd'hui 
démonté  et  en  morceaux  dans  un  coin 
du  cimetière.  11  contenait,  après  le  nom 
de  Rouget  de  Lisle,  cette  belle  inscription 
que  la  municipalité  de  Choisy-le-Roi  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  reproduire  sur  le 
monument  en  granit  qui,  depuis  deux 
ans,  surmonte  la  tombe  de  Rouget  de 
Lisle  : 

Quand  la  Révolution  française 

En  iy()2 
Eut  à  combattre  les  rois, 
il  lui  donna  pour  vaincre, 
Le  chant  de  Li  Marseillaise  / 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  mé- 
daillon de  David  d'Angers  a  été  enlevé  de 
l'Elysée  Blein  en  1859  ou  en  1860.  Il  est 
vraisemblable  qu'il  a  été  emporté  à  Bor- 
deaux par  M™*  Fournie,  fille  du  général 
Blein.  Je  sais  qu'en  1878,  cette  dame  en  a 
proposé  l'acquisition  à  M.  Henry  jouin, 
qui  venait  de  publier  son  bel  ouvrage  sur 
la  vie  et  l'œuvre  de  David  d'Angers,  mais 
ne  l'a  pas  placé  sous  ses  yeux. 

je  sais  enfin  que,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1882,  ce  médaillon  se 
tfouvait  à   Paris,  à  la    devanture    d'un 


magasin  d'antiquités  tenu  par  M.  Mathieu 
Lecal,  rue  des  Pyramides  n"  14.  iMon  ami, 
M.  Edmond  Goudchaux,  qui  habitait  la 
même  rue,  le  vît,  l'admira,  fut  mis  immé- 
diatement par  lA.  Lecal  en  relations  avec 
le  mandataire  de  M"'  veuve  Fournie  née 
Blein,  M.  Joseph  de  Dual,  et  acheta  ce 
médaillon,  le  12  avril  1882.  M.  Edmond 
Goudchaux  a  fait  transporter  plus  tard  ce 
médaillon  à  son  hôtel  du  boulevard  Maillot 
n°  52,  à  Neuilly-sur-Seine,  où  il  est  encore 
aujourd'hui. 

Détail  intéressant  ;  David  d'Angers 
employait  de  préférence  les  marbres  fran- 
çais. Le  marbre  du  médaillon  de  la  collec- 
tion de  M.  Edmond  Goudchaux  provient 
des  carrières  de  Saint-Béat,  arrondis- 
sement de  Saint-Gaudens(Haute-Garonne). 

M.  Henry  Jouin,  secrétaire  de  l'École 
des  Beaux-Arts,  et  l'un  des  critiques  qui 
connaissent  le  tnieux  l'œuvre  de  David 
d'Angers,  se  propose  de  consacrer  à  ce 
magnifique  morceau  de  sculpture  une 
étude  détaillée  dans  la  revue  V/irt. 

Lucien  Delabrousse. 

Jeanne  d'Arc  savait  elle  écrire 
ou  signer  (T.  G.  55  ;  XLVII,  399,  507, 
621).  —  Colonne  623,  ligne  17,  lire,  aU 
lieu  de  on  en  faisant  son  inventaire,  Jehan 
Rogier  ;  or,  en  faisant  son  inventaire,  etc. 

L'assassinat  de    Jean  sans  Peur 

(XLVl  ;  XLVII,  31).  —  La  déposition  de 
Jean  Seguinot.  secrétaire  du  duc  de  Bour- 
gogne et  témoin  du  drame,  est  extrême- 
ment importante,  maisàun  tout  autre  point 
de  vue.  Elle  nous  montre,  en  effet,  combien 
il  faut  se  défier  des  gens,  qui  font  une 
déposition  des  faits  dont  ils  ont  été  les 
spectateurs  intéressés  On  y  relève  une 
foule  d'erreurs,  en  la  confrontant  avec  les 
dépositions  des  deux  partis.  Nous  ne  si- 
gnalerons que  celles  qui  éclatent  aux 
yeux  de  tout  observateur  impartial. 

1*11  cache  soigneusement  les  reproches 
que  lui  fit  le  Daupliin.en  ne  mettant  dans 
sa  bouche  qu'une  phrase  complimen- 
teuse. Celte  altération  si  grave  de  la 
vérité  est  confirmée  par  Monstrelet  lui- 
même,  du  parti  bourguignon  ;  de  sorte 
que  dès  le  début,  nous  voyons  Jean  Segui- 
not pris  en  flcigrant  délit  d'imposture.  On 
ne  peut  donc  plus  avoir  en  lui  qu'une 
confiance  très  relative.  Ce  point  est  fon- 
damental. 


N*  .1003. 


L'INTERMEDIAIRE 


683 


684 


2°  Il  trouve  le  moyen  de  compromettre  | 
gravement  des  innocents,  par  sa  manière 
de  raconter  les  choses,  aux  yeux  de  toute 
personne  non  prévenue.  C'est  ainsi  que, 
bien  lom  d'être  dans  le  complot,  comme 
il  le  laisse  entendre,  le  président  de  Pro- 
vence n'était  même  pas  armé,  comm« 
l'étaient  huit  autres  de  ses  compagnons, 
sur  dix.  Effectivement,  deux  des  seigneurs 
de  la  suite  du  Dauphin  étaient  sans  armu- 
res, le  sus-dit  et  son  chancelier,  maître 
Robert  le  Maçon. 

y  11  fait  frapper  le  duc  par  la  hache 
légendaire  de  Tanneguy-Duchàtel  ;  alors 
que  les  trois  chevaliers  qui  firent  le  coup 
s'en  vantèrent  publiquement,  comme 
anciens  serviteurs  du  duc  d'Orléans,  pour 
venger  l'assassinat  de  leur  maitre  par 
Jean  sans  Peur  ;  tandis  que  Tanneguy 
Duchàtel,  qui  enleva  le  Dauphin  par  1 
dessus  les  barrières,  a  constamment 
affirmé  qu'il  n'avait  pas  pris  part  au 
meurtre.  11  a  même  demandé  le  jugement 
de  Dieu,  se  déclarant  prêt  à  combattre 
seul  contre  deux  des  chevaliers  du  duc  ; 
et  personne  n'a  relevé  son  défi,  dans  l'in- 
certitude où  l'on  était  de  sa  culpabilité. 

La  vérité  est  que  les  choses  se  passè- 
rent si  rapidement,  qu'on  eut  de  la  peine 
à  se  rendre  compte  de  tous  les  détails  du 
meurtre.  En  outre,  le  pont  entouré  de 
barrières  formait  un  enclos  si  étroit,  que 
les  gens  de  la  suite,  placés  derrière  le  duc 
frappé  par  devant,  ne  purent  pas  bien 
voir  les  agresseurs.  Quant  au  secrétaire 
du  duc.  placé  tout  à  fait  derrière  les  deux 
seigneurs,  à  la  porte  de  la  barrière,  il  ne 
put  absolument  rien  distinguer,  que  tout 
à  fait  à  la  fin,  quand  tout  le  monde  se 
précipita  en  avant.  11  fut  fait  prisonnier, 
en  se  portant  à  l'endroit  de  la  lutte.  Un 
seul  des  seigneurs  bourguignons,  placé 
en  avant,  parvint  à  s'échapper  ;  mais 
c'est  un  détail  sans  importance,  qui  nous 
montre  toutefois  qu'il  avait  mieux  vu  le 
danger  que  le  secrétaire  qui  était  derrière, 
et  qui  se  fit  maladroitement  arrêter  ;  alors 
qu'il  était  plus  en  état  de  se  sauver, 
qu'aucun  des  seigneurs  placés  en  dedans 
des  barrières. 

La  vérité  est  que  tous  les  seigneurs 
avaient  été  fouillés,  et  qu'il  aurait 
été  presque  impossible  à  Tanneguy  Duchà- 
tel de  cacher  «  sa  grande  hache  ».  C'est 
au  point  que  d'autres  en  avaient  fait  une 
hachette  !  Cela  n'en  montre  pas   moins 


l'invention  de  l'auteur,  ainsi  que   la  fcrti* 
lité  de  son  imagination. 

4°  Voici  encore  un  petit  détail,  qui  a 
l'avantage  de  nous  montrer  qu'il  n'a  rien 
vu  du  début  de  la  scène,  dont  il  décrit  si 
bien  la  fin.  Alors  qu'il  nous  dit  que  Tan- 
neguy-Duchàtel frappa  le  duc  de  sa  hache, 
en  le  poussant  entre  les  épaules  (sans 
doute  avec  le  manche)  et  en  disant  «  entre 
léans  !  »  ;  c'est  au  contraire  avec  les 
mains  qu'on  le  poussa  par  les  épaules,  en 
disant  l'expression  du  temps  qui  veut 
dire  :  passez  outre  !  C'est  un  détail  insi- 
gnifiant ;  mais  voici  qui  n'en  est  pas  un  : 
ce  n'est  pas  Tanneguy-Duchàtel,  qui  au 
contraire  a  toujours  nié  sa  participation 
au  meurtre  ;  c'est  Robert  de  Loire,  au- 
teur avéré  du  meurtre  avec  Bataille  et  le 
vicomte  de  Narbonne,  qui  prit  le  duc  par 
le  bras  droit  et  lui  dit  :  Levez -vous  (au 
lieu  de  rester  à  genoux),  vous  n'êtes  que 
trop  honorable  !  —  d'après  Monstrelet 
lui-même,  l'auteur  bourguignon  !  On 
voit  que  rien  n'est  plus  important  que  ce 
témoignage,  venu  d'un  ennemi,  en  faveur 
de  Tanneguy-Duchàtel.        D'  Bougon,    . 

Portrait  de  Charles  le  Téméraire 

fXLVII,  105,  231,  425,  458,  563).— 
L'auteur  de  la  noie  très  savante  qui  a  attiré 
mon  attention,  me  parait  avoir  négligé  une 
belle  médaille  française  peut-être,  dont  un 
exemplaire  se  trouve  au  cabinet  des  mé- 
dailles. Elle  a  o,  291"".  de  diamètre  et  est 
en  très  haut  relief  suivant  le  style  de  cette 
époque. 

Tête  à  droite,  cheveux  un  peu  longs, 
épais,  coupés  régulièrement  autour  du 
front  et  du  cou,  et  retenus  sous  une  cou- 
ronne de  laurier. 

Légende  : 

DVX  KAROLVS  BVRGVNDVS. 
Revers,  dans  un  cercle  de  feuilles  de  lau- 
rier formant  un  lourd  grenetis,  un  bélier 
entre  deux  briquets.  Au  dessus  :  lE  LAI 
EMPRINS  et  au  dessous  :  BIEN  EN 
A'VIENGNE.  Sur  un  briquet  :  vELLvs,  sur 
l'autre  :  avrevm  (Toison  d'or).  C'est 
l'emblème  et  la  devise  de  la  Toison  d'or). 

Ainsi  que  le  pense  M.  H.  C.  M,,  la 
tête,  comme  elle  doit  être,  est  imberbe, 
et  cette  médaille,  naturellement  sans  date, 
indique  cependant  un  homme  d'une  qua- 
rantaine d'années.  La  joue  grassouillette 
est  déjà  un  peu  flasque.  C'est,  autant  que 
l'iconographie  permet  d'en  juger,  un  type 
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d«  cette  famille  des  Valois,  à  grosse  tête,   1    178)  une  question,    signée  H.   T.    à   la- 

lie.       quelle  il  n'a 


omiTie  Jean  de  Berry,  moins  la  bonhomi 

E.  Grave. 


Louis  XIII   au    Mans  ea    1614 

(XLVI  ;  XLVII,  53.  194,  307,  402.  459) 
—    Voici    d'autres    documents   sur  cette 

question  : 

Torcé  —  Vitraux  du  xvi"  siècle  et  orgue 
donné  par  Louis  XIII 

{Dictionnaire  géographique  de  la 
Fiance,  p3lT  joinnt). 

-forcé  —  Belle  église  xi'  xv*  et  xvi*  siè- 
cles ;  renferme  d'ancien  vitraux  et  un  orgue 
donné  par  Louis  XIIL 

{Dictionnatre  géographique  universel  de 
Vivien  St  Martin.) 

1775  —  En  cette  année,  le  sieur  Parigol» 
facteur  d'orgues  au  Mans,  a  relevé  !e  buffet 
d"orgues  de  l'Eglise,  pour  le  réparer  et  le 
mettre  d'accord  ;  il  en  a  coûté  500  livres. 
D'après  une  tradition  locale,  ce  buffet  d'or- 
gues aurait  été  donné  à  l'église  de  Torcé  par 
le  roi  Louis  XllI,  qui  y  serait  venu  en  pèle- 
rinage ;  la  maison  ou  il  serait  descendu,  se 
nomme  encore    le  Palais. 

Signé  Gropray,  curé  de  Torcé. 

(Archives  départementales,  Sartlie,  G  G 
là  8). 

Les  armes  qui  figurent  sur  ces  orgues 
ne  seraient-elles  pas  celles  de  la  famille 
de  Laval-Montmorency  :  D'or  à  la  croix 
de  gueules,  chargée  de  cinq  coquilles  d'ar- 
^tnt,  et  cantonné  de  16  alertons  d'a:(ur  ? 

O.  D. 

Subdélégués  des  int^e-ndances  en 
1789  (XLV  :  XLVI).  —  Que  mon  honoré 
confrère  T  L.  permette  que  je  lui  fasse 
deux  observations  qui  suivent  :  D'abord  il  a 
tort  de  partager  l'opinion,  aussi  répan- 
due qu'erronnée,  d'après  laquelle  les  cir- 
conscriptions des  subdélégations  coïnci- 
daient toujours  avec  celles  des  élections. 
C'est  le  contraire  qui  était  la  règle  ;  la 
coïncidence  n'était  qu'une  rare  exception. 
je  lui  ferai  observer  ensuite  que  la  liste 
qu'il  a  bien  voulu  donner,  des  subdélé- 
gués delà  généralité  de  Paris  n'est  point 
complète,  puisqu'en  1789  il  y  avait  trente 
subdélcgations  pour  vingt-deux  élections. 

Paul  Ard. 

Louvel  (Le   coup    de   cr*vacbe 
donné  par  le  duc  de  Berry  à  l'as- 

sassit))  (T.  G.  s 37  ;  XLVll,  580)  —  Sous 
cette  rubrique  a   paru,   en   1893  (XXVII, 


quelle  il  na  pas  été  répondu.  L'auteur  re- 
produit, sans  paraître  néanmoins  y  attri- 
buer créance,  le  passage  suivant  de  la 
Biographie  universelle  des  Contemporains 
par  Rabbe  et  Boisjollin  : 

Le  duc  de  Berry,  essayant  une  selle  en 
présence  de  Louvel  à  Metz,  dit  : 

—  On  travaille  mieux   en  Angleterre. 

—  Que  n'y  ètes-vous  resté  ?  répliqua 
Louvel  d'un  ton  brusque. 

Le  prince  irrité  lui  donna,  assure-t-on, 
quelques  coups  de  cravache... 

Il  m'a  paru  nécessaire,  ou  tout  au 
moins  utile,  dans  l'intérêt  de  notre  recueil, 
d'exhumer  cette  ancienne  question  pour 
renseigner  que  la  réponse  tant  attendue, 
se  trouve  —  négative  —  en  la  récente 
publication  de  M.  Grave,  citée  colonne 
581  supra.  A.  S    E. 

Napoléon  lîl  àFor]i(XLIV;  XLVII, 
309,  471).  —  Dans  les  réponses  à  cette 
question  je  vois  cette  phrase:  «L'abbé 
Lenzi  était  aumônier  du  fort  de  Forli  au 
temps  où  le  prince  Napoléon  y  était 
détenu,  et  c'était  lui  qui,  à  l'insu  des 
autorités,  faisait  passer  au  dehors  la  cor- 
respondance du  prince  ?  >^ 

Ainsi  Napoléon  111  aurait  donc  été  pri- 
sonnier en  1831.  Je  n'avais  jamais  eu 
connaissance  de  ce  fait,  et  il  me  paraît  en 
dehors  de  cela  impossible  Je  sais  bien  que 
le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable. 

Aussi  je  prie  nos  savants  confrères, 
M  Advielle  et  le  baron  Lumbroso,  qui 
ont  bien  voulu  répondre  déjà  à  cette  ques- 
tion, de  nous  donner  quelques  détails  cir- 
constanciés sur  1  'emprisonnement  du 
futur  Napoléon  III. 

Le  récit  de  la  reine  Hortense  me  semble 
en  contradiction  absolue  avec  cette  incar- 
cération que  MM.  Thirria  et  Grabiniski, 
les  derniers  historiens  de  Napoléon  111,  ne 
signalent  pas. 

Un  rat  de  BIBLlOTHÈaUE. 

Napoléon  III  et  son  escorte  le 
12  juillet  1854  (XLVII,  393,  547,  581). 
—  Pour  répondre  à  M.  G.  L,  j'ai  consulté 
mon  Ufe  of  Napoléon  III,  vol.  IV,  chap. 
II,  b.  Blanchard  Jerrold,  lors  delà  visite 
du  4  septembre  1854,  il  y  est  bien  fait 
mention  d'une  longue  journée  que  le 
prince  consort  passa  aune  revue  en  com- 
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pagnie  de  l'empereur.  J'ai  aussi  cherché  à 
l'index  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  du 
prince     consort   :    mais    je    n'ai   trouvé 
^uçun  autre  renseignement  à  ce  sujet. 
F.  E.  R.  Pollard-Urouh.\rt. 

Où  faut-il  puiser  pour  l'histoire  in- 
time du  roi  Stanislas  Leszczynski  ? 

(T.  G.  853  ;  XLVII.  402.  S82)  —Le  duc 
Job,  qui  a  répondu  de  façon  si  con- 
cluante, en  ce  qui  concerne  Stanislas 
Leszczynski,  à  la  question  que  j'ai  posée 
il  y  a  vingt-trois  ans  dans  Vlntetmédiaire 
(n°  300,  col.  640),  me  permettra-t-il 
d'avoir  de  nouveau  recours  à  sa  haute 
érudition  et  de  le  prier  d'indiquer  les 
sources  où  l'on  pourrait  puiser  pour  con- 
naître, cette  fois,  la  nomenclature,  le 
nom  et  le  sort  des  enfants  naturels  de 
Stanislas  Poniatowski  ? 

Marius  de  Colchester. 

Baptême  (XLVII,277,454ô66,646)  — 
Les  noms  de  villes  comme  noms  de  bap- 
têmes, ne  sont  pas  choses  rares.  Il  ?  serait 
curieux  cependant  de  savoir  comment 
l'Eglise  les  admit,  au  point  de  vue  litur- 
gique, mais  la  question  est  trop  grosse. 
Je  signale  à  l'Intermédiaire,  si  bienveillant 
un  Lebret  qui  reçut  au  baptême,  un  nom 
de  province,  Cardin  Lebret,  seigneur  de 
Flacourt,  fils  de  Pierre  Cardin,  était  com- 
me son  père  gouverneur  de  Provence 
après  17 10.  Il  avait  épousé  quatre  fem- 
mes, dont  la  dernière,  N.  de  La  Briffe,  lui 
donna  un  fils  dont  le  parlement  d'Aix 
voulut  être  le  parrain  L'enfant  s'appela. 
Charles-Provence  Lebret.  Né  en  1713, 
il  était  mort  en  1718.  Il  me  semble  bien 
que  la  ville  de  Paris  a  été  aussi  par- 
rain. E.  G. 

* 
*  * 

M:  de  Montlivault,  d'une  famille  très 
honorable  du  Blésois,  avait  été  préfet  de 
l'Isère  sous  la  Restauration.  Le  Conseil 
général  voulant  témoigner  de  son  estime 
pour  le  préfet,  lui  avait  demandé  que  son 
premier  fils  portât  le  nom  du  départe- 
ment. 11  naquit  un  fils  qui  fut  appelé 
Isère. 

L'ancien  préfet  s'était  retiré  avec  ses 
enfants  dans  sa  terre  de  Montlivault  près 
de  Blois,  et  y  mourut  sans  laisser  de  for- 
tune. 

L'aîné,   Isèrç,    resta  dans   le  domaine 


paternel   où  il  vivait  de  la  façon  la  plu* 
modeste. 

Les  paysans  de  Montlivault,  n'ayant 
d'estime  que  pour  l'argent,  l'appelaient 
fort  irrévérencieusement  Misère  de  Mont- 
livault. Je  crois  que  cette  famille  est  au- 
jourd'hui éteinte.  Marteulière. 


* 


Mme  de  Longueville,  conduite  comme 
otage  à  IHôtel-de-Ville  Je  Paris,  lors  des 
mouvements  de  la  Fronde,  y  accoucha 
d'un  fils  dans  la  nuit  du  28  au  29  jan- 
vier 1649.  Ce  fils  fut  le  filleul  de  la  ville 
et  baptisé  sous  les  noms  de  Charles- 
Paris,  par  le  coadjuteur  Gondi. 

On  lit  dans  une  plaquette  in-4°(du 
bureau  d'adresse,  4  février  1649)  publiée 
à  cette  occasion  sous  le  titre  :  Les  cérémo- 
nie^ faites  au  baptênndu  fils  du  duc  de  Lon- 
gueville : 

Q^ue  la  duchesse  ayant  fait  prier  sur  les 
9  heures  du  matin,  (le  39  janvier)  le  pré- 
sident Le  Féron,  prévôt  des  marchands,  et 
les  échevins  de  vouloir  bien  tenir  son  fils 
avec  la  duchesse  de  Bouillon,  —  ils  parti- 
rent de  la  maison  de  ville  suivis  du  s""  Le 
Maire,  greffier,  en  leurs  robes  de  cérémo- 
nie, assistés  de  plusieurs  conseillers  de 
ville  et  des  huissiers  revêtus  de  leurs  robes 
de  livrées. 

On  se  rendit  à  l'église  Saint-jean-en- 
Grèvc,  précédé  d'archers,  de  tambours  et 
trompettes,  et  le  baptême  eut  lieu.  Le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  allè- 
rent remercier  la  princesse  de  l'honneur 
qu'elle  leur  avait  fait  en  les  choisissant,  ce 
qui  leur  semblait  une  marque  infaillible  dé 
la  continuation  de  ses  affections  et  de  celles 
du  duc  de  Longueville  à  l'endroit  de  la 
ville. 

Ils  donnèrent  ensuite  à  dînera  la  com- 
pagnie et  firent  les  présents  ordinaires  en 
telles  rencontres. 

Ce  filleul  de  la  ville  de  Paris,  devenu 
moitié  homme  d'Eglise,  moitié  soldat  et 
fort  débauché,  périt  jeune,  au  passage  du 
Rhin,  dans  la  campagne  de  1672 

X 

L'abbaye  Saint  -  Augustin  de 
Limoges  (XLVII,  389).  —  Dans  le  Die- 
iomiaire  géographique  de  Briand  de  Verzé, 
5*  édition,  1852,  je  trouve  qu'avant  1789, 
il  y  avait  à  Limoges,  outre  13  paroisses: 
une  collégiale,  4  abbayes,  celle  de  Saint- 
Augustm.  la  première  de  France  qui  ait 
été  dédiée  à  ce  saint  ;  celle  de  Saint-Mar- 
tin, ordre  de  Saint-Benoît  ;  celle  de  Notre- 
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Dame  de  la  Règle  de  même  ordre,  mais 
pour  des   filles,  et  celle  des  Allois,   aussi 
pour  des  filles  de  même  ordre. 
'  V.  A.  T. 


Abbaye  à  déterminer  (XLVII.  445). 
—  Monasteriolum  =  Monistrol,  Monte- 
reau,  Montreuil.  11  doit  s'agir,  dans  le 
passage  en  question,  de  Montreuil-les- 
Dames,  (aujourd'hui,  si  je  ne  me  trompe, 
Montreuilsous-Laon,  commune  de  Laon), 
monastère  de  filles  de  l'ordre  de  Citeaux, 
fondé  en  1136  par  Barthélémy  de  Vir, 
évêque  de  Laon,  à  dix  lieues  d'Avesnes, 
(Avesnes-Lur-Helpe,  arr.  du  Nord),  d'où 
il  fut  transféré  auprès  de  la  ville  de  Laon, 
dans  une  léproserie.  Julienne  fut  en  effet 
la  4'  abbesse  de  Montreuil  sous  Laon, 
Véronique  ou  la  Sainte-Face,  de  1195a 
1199  (Gallia  Christiana,  IX,  639). 

Th,  Courtaux. 


Abbaye  des  Rinaux  (XLVII,  277). 
—  Ne  serait-ce  pas  celle  de  Rheinau, 
Rheinaw  ouRhinow,  en  latin  Rhenovium, 
Rhinaugia^  Rinaiva,  Rheiuacum  t  Ce 
monastère,  aujourd'hui  transformé  en 
hospice,  avait  été  fondé  en  778  et  occu- 
pait une  île  du  Rhin.  Dans  la  boucle 
formée  par  le  fleuve  en  cet  endroit,  entre 
Schaffouse  et  Eglisan,  est  situé  le  village 
de  Rheinau  qui  fait  partie  du  district 
d'Andelfingen,  canton  de  Zurich  (Suisse). 

En  consultant  le  Gallia  christiana,  dio- 
cèse de  Constance,  il  sera  aisé  de  savoir 
si  le  nom  de  P 
la  liste  des  abbés  de  Rheinau. 

F.  Bl 


de  Vaudretard  figure  sur 


* 


Je  crois  bien  qu'il  y  a  simplement  dans 
la  mention  relevée  au  catalogue  Saffroy 
une  suite  de  noms  mal  lus  ;  Alex,  a 
omis  d'indiquer  la  date  de  la  pièce,  qui 
doit  être  du  commencement  du  xvu^ 
siècle.  11  s'agit  très  probablement  de 
Pierre  de  Vaudetar  (et  non  Vaudretard), 
d'une  famille  qui  a  longtemps  possédé 
Pouilly-le-Fort  et  d'autres  biens  dans  le 
Melunais. 

Pierre  de  Vaudetar,  en  effet,  2  été  abbé 
commendataire  d'Hérivaux,  près  Luzar- 
ches  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapçlle  de 
Paris;  il  est  mort  le  13  juillet  J642.  Son 
frère  Jean,  gentilhomme  ordinaire   de   la 


Chambre  du  roi,  lui  fit  ériger  une  tornbe 
avec  épitaphe  dans  l'église  abbatiale 
d'Hérivaux  (  Gallia  Christ.) 

Un  de  leurs  ancêtres,  prénommé  aussi 
Pierre,  avait  fondé  des  messes  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge,  à  l'église  Saint-Méri 
de  Paris,  au  xv*  siècle.  T.  L. 

Famille  de  Cuinghien  ou  Cuin- 
ghem.  (XLVII,  5,  236,  480).  —  La  par- 
ticule de.  En  citant  la  lettre  par  laquelle 
le  comte  de  Maistre  rappelle  à  M.  de  Syon 
les  règles  de  la  grammaire  relatives  à 
l'emploi  de  la  praticule  de  devant  les  noms 
propres,  j'ai  certainement  admis  qu'il  y 
avait  des  exceptions  puisque  le  grand  écri- 
vain les  rappelle  lui-même. 

Je  sais  bien  que  dans  les  quelques  lettres 
au  bas  desquelles  figure  son  nom,  on  a 
imprimé  de  Maistre. 

Cependant  il  en  est  une  adressée  à  l'abbé 
Vuarin,  le  25  mars  1820,  signée  M.,  sim- 
plement, sans  particule.  Maintenant  les 
originaux  de  ces  lettres  portaient-ils  bien 
de  Maistre?  On  peut  en  douter,  non  seu- 
lement d'après  la  lettre  à  M.  de  Syon, 
mais  surtout  parce  que  toutes  celles  qui 
existent  aux  archives  du  comte  de  Roussy 
de  Sales  portent  simplement  la  signature 
Maistre. 

Bien  mieux,  dans  une  lettre  d'Anne  de 
Maistre  au  marquis  de  Sales,  la  très  spiri- 
tuelle sœur  du  comte  Joseph  dit  en  par- 
lant de  son  frère  :  «  Maistre  me  charge 
<<:  de  vous  dire  que  chaque  être   reçoit  de 

«la  Prov....  attendez  un  moment?   

«  c'était  une  bien  jolie  phrase  que  j'ai 
«  oubliée  :  cela  voulait  dire  que  vous 
«  avez  une  manière  de  vous  excuser  qui 

«  faisait  que  voilà  à  peu  près...  »  — 

Elle  met  Maistre  tout  court.  Pourquoi  ? 
C'est  que,  pour  elle,  son  frère  aine  est  le 
Maistre  par  excellence,  le  chef  (caput)  de 
la  famille.  Je  ne  crois  donc  pas  que  Joseph 
de  Maistre  pensât  que  son  nom  dût  figu- 
rer parmi  les  exceptions. 

Maintenant  M.  du  Gué  donne-t-il  la 
vraie  raison  pour  laquelle  il  paraîtrait 
choquant  de  dire  le  ministre  de  Choiseul., 
V cvcqtie  de  Talleyrand,  etc.  Je  ne  le  crois 
pas.  Il  me  semble  que  cette  façon  de 
s'exprimer  est  peu  usitée.  En  l'employant, 
il  pourrait  y  avoir  parfois  amphibologie. 
Ainsi,  pour  Mgr  d'Orléans  de  la  Motte 
qui  fut  évêque  d'Amiens,  si  on  disait  :■  ; 
\ évêque    d'Orléans  de  la  {Motte,  on  ne 
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saurait  point  de  qui  il  est  question.  Par 
ailleurs, il  ne  serait  pas  euphonique  de  dire 
Vévêque  Orléans. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  au  sur- 
plus, que  lorsqu'il  s'agit  d'un  ministre, 
d'un  évêque,  etc.,  ces  mots  comportent 
Vidée  de  fonctions  et  non  d'un  titre.  On 
est  ministre  de...  ou  de.  .  et  les  fonctions 
cessant,  on  n'est  plus  ministre.  En  ce  qui 
est  des  évêques,  on  est  évêque  de  tel  en- 
droit (évêque  titulaire  ou  in  partibus) 
mais  jamais  évêque  tout  court.  Au  con- 
traire, on  dit  toujours  le  cardinal  de  Bo- 
nald,  le  général  de  Gallifet,  etc.,  parce 
que  le  titre  de  cardinal,  de  général,  etc. 
est  indépendant  des  fonctions  qu'on  peut 
remplir  comme  tel. 

Puis,  dans  les  exemples  donnés  par 
M.  du  Gué,  «  le  ministre  de  Choiseul, 
4i  y  évêque  de  TaJUyrand,  le  poète  de  La- 
«  martine  ,  le  philosophe  de  Bonald,  le  10- 
4(  matta'er  de  Balzac  »,  ces  noms,  minis- 
tre, évêque.  poète,  philosophe,  roman- 
cier, sont  employés  adjectivement 
comme  qualificatifs.  Ils  excluent,  par 
suite,  l'idée  de  régime  pour  les  noms  qui 
les  suivent,  et  comme  conséquence  l'em- 
ploi de  la  particule  de.  Tout  cela  est  assez 
subtil  :  aussi,  sat  pratahihere  ! 

Un  mot  de  réponse,  toutefois,  à  M  le 
comte  P.  A.  du  Chastel,  pour  lui  obéir. 
Tout  d'abord,  je  le  prie  déconsidérer  que 
la  leçon  (si  leçon  il  )'  a)  vient  non  point 
de  son  serviteur,  mais  de  Joseph  de  Mais- 
tre.  Je  pourrais  maintenant  ajouter  sim- 
plement que  puisqu'il  s'agit  d'une  règle 
de  grammaire,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner  en 
tenant  compte,  bien  entendu,  des  excep- 
tions. 

Quant  à  la  difficulté  dont  excipe  M.  du 
Chastel,  il  me  semble  qu'il  est  bien  facile 
de  la  tourner.  S'il  pense  que  l'on  puisse 
confondre  les  Tournay  ayant  droit  à  la 
particule  avec  les  Tournay  sans  particule, 
il  n'a  qu'à  dire  la  famille  Tournay  ou  la 
famille  de  Tournay,  suivant  le  cas. 

En  ce  qui  est  du  comte  de  Chastel... 
marquis  de  D.  C...  etc..  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  généalogiques  et  histori- 
ques fort  appréciés,  signant  sans  titre  et 
sans  particule,  c'est  un  luxe,  me  disait-il 
encore,  il  y  a  quelques  jours,  dont  il  a 
toujours  usé  à  l'exemple  des  chefs  de  sa 
maison,  ses  prédécesseurs.  S'il  pouvait 
craindre  qu'en  écrivant  à  quelqu'un,  on 
se  trompât  sur  sa  condition  et  sa  qualité, 


les  armes  dont  il  timbrerait  sa  lettre 
empêcheraient  toute  espèce  d'erreurs. 

Je  suis,  du  reste,  on  ne  peut  plus  heu- 
reux de  corroborer  ma  façon  de  voir  sur 
l'emploi  de  la  particule  de,  par  ce  qu'en 
dit  le  vicomte  de  Bonald  dans  son  sup- 
plément aux  documents  généalogiques 
qu'il  a  publiés  sur  des  familles  du  Rouer- 
gue,  supplément  qu'il  a  eu  la  gracieuse 
attention  de  m'adresser. 

Et  puisque  nous  traitons  ici  une  question 
presque  grammaticale,  qu'il  nous  soit  permis 
d'ajouter  que  c'est  une  faute  de  placer  une 
particule  devant  un  nom  quel  qu'il  soit,  noble 
ou  roturier,  patronymique  ou  terrien,  sans  le 
faire  précéder  d'un  sujet.  Il  est  incorrect  de 
signer  <  de  Jean  ou  de  Montmorency  ».  Quand 
on  parle  de  quelqu'un,  on  ne  doit  pas  dire, 
par  exemple  «  de  Chateaubriand  »,  mais  bien 
M.  de  Chateaubriand  >  à  moins  que  l'on  ne 
préfère  dire  simplement  «  Chateaubriand  >. 
Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  don- 
ner, le  prénom,  le  titre  ou  la  qualification  de 
monsieur  servent  de  sujet,  et  la  construction 
de  la  phrase  devient  correcte. 

De  même, on  ne  doiLpasdire  «  les  delà  Tour, 
les  de  Montmorency»,  mais  bien  les  «la  Tour, 
les  Montmorency  ».  Une  question  d'euphonie 
autorise  cependant  lemploi  de  la  particule 
devant  les  noms  commençant  par  une  voyelle 
ou  monosyllabiques,  et  l'on  peut  dire  les 
d'Armagnac,  les  d'Albret,  les  d'O,  les  d'is», 
mais  ce  n'est  là  qu'une  exception. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'au  mois 
de  janvier  dernier.  M.  Stapfer,  doyen  de 
la  Faculté  de  Bordeaux,  a  publié  dans  la 
Revue,  un  article  où  il  reproche  à  l'acadé- 
micien E.  Faguet  d'avoir  commis  un  solé- 
cisme en  disant  les  idées  de  de  Bonald  ». 

T. 

Famille  de  "Viry  (XLVII  ;  221,  293, 
349,  425,  481,  637J.  —  M.  de  Marcilly 
adresse  à  M.  Saffroy  la  lettre  suivante  que 
M.  Saffroy  veut  bien  nous  communiquer  : 

Monsieur, 

Ayant  vu  dans  V Intermédiaire,  que  vous 
faisiez  des  recherches  sur  la  famille  de  Viry, 
je  viens  vous  signaler  une  pierre  tombale,  qui 
aura  peut-être  un  intérêt  pour  vous.  C'est  une 
dalle  de  l'ancienne  chapelle  seigneuriale,  de 
l'église  paroissiale  de  Qucmigny-sur-Seine 
(Côte-d'Or). 

Elle  est  commune  à  deux  personnages,  un 
homme  et  une  femme,  dont  les  squelettes  sont 
représentés  couchés  côte  à  côte,  sous  des 
arceaux  gothiques  en  forme  d'accolades. 

En  bordure,  on  lit  du  côté  de  l'homme  : 

Cy  gy   Richard  de    Vingles  a  sn  vivat 
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*j/ytr  de  Quemigny  et  trexpassa  /an  de  gâce 
mil  IIII"  LX  et  XV II.  jour  de  sainte  + 

et  du  côté  de  la  femme: 

Cy  gy  dame^el  Marie  Petyte  a  son  viva 
famé  de  t^ie  de.  . .  escuier  et  trespasa  la  de 
grâce  mil  IIII'c  IIH^x  et  trois. 

Cette  dalle  est  très  bien  conservée,  sauf  un 
éclat,  qui  enlève  précisément  le  nom  de 
l'époux  de  Marie  Petyte. 

Or,  il  y  a  une  douzaine  d'années  environ, 
M.  Garnier,  l'archiviste  bien  connu  de  Dijon, 
sur  la  demande  de  l'instituteur  de  Quemigny, 
avait  .déchiffré  ces  inscriptions,  et  les  avait 
complétées,  en  mentionnant  «  Pierre  de  Viry  », 
comme  étant  l'époux  de  Marie  Petyte,  dont  le 
nom  a  disparu. 

Actuellement,  M.  Garnier  ne  se  souvient 
plus  de  ce  qui  l'a  autorisé  à  compléter 
ainsi  cette  épitaphe,  mais  il  est  certain  qu'il  a 
eu  les  documents  nécessaires  pour  affirmer  que 
Pierre  de  Viry  était  l'époux  de  ladite  Marie 
Petyte. 

De  plus,  j'ai  trouvé^  aux  archives  de  Dijon, 
deux  mentions  coiifirmant  que  les  de  Viry 
furent  à  une  époque  parents  des  seigneurs 
de  Quemigny  (les  de  Fourlain),  et  même  sei- 
gneurs de  Qiiemigny  : 

Lettre  de  Catherine  de  Fourlain,  dame  des 
Fossés,  et  de  Jean  de  Viry  son  fils  portant 
assignation  de  la  somme  de  50  liv.  déterre  de 
dot  à  Huguette  de  Viry  fille  de  la  d .  dame 
et  de  feu  Jean  de  Viry  chevalier,  et  s<rur  de 
Jeanne  de  Viry  mariée  à  Girar  /  du  Brouil- 
lard, écuyer  ;  assignation  Jaite  en  1)^4. 

f'Arch.  de  Dijon  3040.  B.  11697    et    11714). 

1473.  Picre  de  Viry,  écuier,  tient  en  fief 
du  Duc,  partie  de  Quemigny. 

(Arch.  de  Dijon.  Pincede,  Vol.  8.  p.    127.) 

Les  de  Fourlain,  alliés  des  de  Vingles, 
furent  comme  ces  derniers,  seigneurs  de  Que- 
migny. 

Mais  n'est-ce  pas  étrange  qu'un  homme  et 
une  femme  aient  été  jibcés  dans  la  même 
tosse,  sous  la  même  dalle  où  ils  sont  repré- 
sentés couchés  côte  à  côte,  sans  qu'ils  eussent 
été  mari  et  femme,  ou  au  moins  très  proches 
parents  ? 

Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  sais  des  de 
Viry  ;  c'est  peu,  comme  vous  le  voyez,  aussi 
m'intéressant  beaucoup  aux  seigneurs  de  Que- 
migny, je  vous  serais  infiniment  reconnaissant, 
si  vous  pouviez  me  donner  des  renseignements 
sur  la  famille  de  ce  Pierre  de  Viry,  dont  l'épouse 
repose  sous  la  même  dalle  qu'un  de  Vingles, 
seigneur  de  Qiiemigny,  ou  du  moins  m'indi- 
quer  les  sources  où  je  pourrais  en  trouver. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

B.  DE  Marcilly. 


Famille  de  Saussure  (XLVII,  167, 
421,  571).  —  Les  documents  que  possède 


Jehan  intéresseront  sans  doute  une  per- 
sonne qui  prépare  une  publication  des 
Mémoires  et  de  la  biographie  de  César, 
seigneur  de  Morrens,  père  de  César,  au- 
teur de  la  branche  de  Genève. 

L'ouvrage  de  Galiffe  ne  contient  pas  la 
généalogie  complète  de  la  famille  de 
Saussure,  mais  seulement  l'ascendance 
delà  branche  de  Genève,  d'ailleurs  la 
seule  survivante  en  Europe  depuis  l'ex- 
tinction récente  de  la  lignée  des  barons 
de  Berchor.  Une  brandie  cadette  est  fixée 
à  Charleston  (Etats-Unis)  depuis  le 
xvn*  siècle.  Je  serais  très  heureux  d'en- 
trer en  relations  avec  Jehan  et  de  lui 
communiquer  les  renseignements  qu'il 
désire.  L,  de  Saussure. 


»  * 


Pierre  Lullin,  né  en  1646.  conseiller  de 
Genève  en  1685,  syndic  en  1697,  mort 
en  1717.  épousa  en  premières  noces,  en 
1673,  Madeleine  Burlamachi.  et  en  secon- 
des noces,  en  1690,  Alexandrinc  Fatio  de 
Duillier,  fille  de  Jean-Baptiste  Fatio,  sei- 
gneur de  Duillier.  au  paj's  de  Vaud,  et  de 
Catherine  Barbauld  de  Florimont. 

Anne-Catherine  Lullin, femme  de  César 
de  Saussure,  seigneur  de  Morrens,  était 
la  sœur  de  Pierre  Lullin,  le  syndic,  et 
comme  lui  enfant  de  Jean  Lullin,  aussi 
conseiller  et  syndic,  et  de  Catherine  Ca- 
landrini. 

(|.-A.  Galiffe,  Notices  généalogiques 
sur  les  familles  genevoises,  Genève,  Barbe- 
zat  et  O",  1829,  in-8°,  t.  I,  p.  loi,  pour 
la  famille  Lullin;  etj.  B.  G.  Galiffe. 
Notices  généalogiques,  etc.,  Genève,  Jul- 
lien.  frères,  1871,  in-8",  t.  IV,  p.  45) 

D'après  ).  B.  G.  Galiffe,  Alexandrine 
Fatio,  né  a  Béfort,  le  28  janvier  1659, 
serait  morte  en  1762,  donc  à  103  ans. 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 


/■^dèle  de  Alonquon  (XLVII,  498). 
—  N'est-ce  pas  Alarcon  qu'il  faut  lire? 
Nous  ne  connaissons  pas  de  famille  Alon- 
quon en  Espagne  (cette  graphie  n'est 
d'ailleurs  pas  dans  le  génie  de  la  langue 
espagnole)  tandis  qu'il  y  existe,  ou  en  a 
existé  une,  connue  sousle  nom  de  Alarcon 
dont  les  armes  sont  :  de  oueults,  à  la 
croix  fleuronnée  ou  fleurettée  d'or. 

A   S  .  E. 
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Alhaiza  (XLV  ;  XLVl).  —  Selon  le 
Dictionnaire  des  Comédiens  Français, 
aucun  Alhaiza  n'aurait  trouvé  la  mort 
dans  le  naufrage  de  VEvening  Sfar,  le  4 
octobre  1866  :  M.  Henrv  Lyonnet  semble 
me  reprocher  de  persister  à  croire  que 
Marcel I in  Alhaizz  périt  dans  ce  sinistre. 

Je  n'ai  point  d'opinion  personnelle  à  cet 
égard,  n'ayant  pas  eu  de  renseignements 
particuliers.  Je  me  borne  à  noter  que 
l'article  biographique  de  Burtal.  contem- 
porain de  l'événement,  fait  disparaître 
Marcellin,  tandis  que  la  Relation  du  nau- 
frage de  VEvening  Star,  contenant  de  nou- 
veaux détails  publiés  sous  le  patronage 
de  M.  le  baron  Tavlor.  président  de  la 
Société  des  Artistes  Dramatiques  (en 
vente  au  profit  des  victimes  à  la  Librairie 
Dramatique,  10.  rue  de  la  Bourse,  prix 
un  franc)  in  8°  de  20  pp.  s.  d,  imprimé 
au  Havre,  chez Lepelletier  (i),  fait  mou- 
rir iMarcellin  à  Paris  avant  le  départ,  et 
nomme  formellement  son  frère  Charles 
sur  la  liste  des  Artistes  victimes  du  nau- 
frage. 

Je  lis  à  la  page  18  : 

«Alhaiza  (Charles),  i*'  rôle,  parti  avec  sa 
femme  et  son  enfant.  I!  obtint  des  succès  à 
Paris  et  dans  quelques  villes  de  province  et 
fut  attaché  pendant  longtemps  au  théâtre  de 
la  Gaîté.  il  venait  de  passer  au  Havre  une 
année  théâtrale  ». 

Veut-on  le  témoignage  d'un  survivant, 
M.  Harris  ?  Voici  ce  qu'il  dit.  à  la 
page  1 5  : 

€  Le  second  des  trois  bateaux  de  sauvetage 
contenait  seize  personnes  lorsqu'il  quitta  le 
lieu  du  sinistre  :  à  chaque  instant  il  chavirait, 
perdant  chaque  fois  quelques  uns  des  malheu- 
reux qui  s'y  étaient  réfugiés.  Charles  Alhaiza 
était  parvenu  à  s'y  maintenir  avec  sa  femme, 
dont  les  forces  ne  tardèrent  pas  à  s'épuiser,  et 
ce  malheureux  la  vit  disparaître;  il  devint  fou 
de  douleur  et,  appelant  sa  femme  à  grands 
cris,  il  se  précipita  dans  la  mer  ». 

Et  le  Dictionnaire  de  M.  Lyonnet  le 
fait  reparaître  au  Gymnase  trois  ans 
après,  à  Alger  en  1872,  etc.,  etc.  N'a-t-il 
pas  confondu  Paul  avec  Char/es  ?  Lequel 
des  deux  ai-je  applaudi  il  y  a  quarante- 
deux  ans,  à  Amiens,  dans  le  Fils  de  la 
Nuit  où  il    y   avait   un  si  beau  navire  ? 


(1)    La    préface     est    signée:    O*    France 
d'Houdetot. 
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C'était  cinq   ans  avant   la   fin   tragique 
de  Y Evening  Star  et  de  250  passagers. 

Georges  Monval. 

Cordier  de  Launay  (XLV;  XLVI). 
—  M.  V  T.  voudrait-il  avoir  l'obligeance 
de  me  donner  quelques  renseignements 
généalogiques  sur  le  comte  de  Toulon- 
gcon,  beau-frère  de  Claude-René  Cordier 
de  Launay  ?  .  S.  D. 

Desbois  de  Rochefort,  ôvêque 
constitutionnel  (XLVII,  502).  —  11  y 
avait  dans  le  Maçonnais  une  famille  Des- 
bois, assez  considérable,  qui  avait  pour 
armes  :  Parti  :  au  i  d'argent,  à  un  chêne 
de  sinople,  englanté  d'or,  au  2  de  gueules,  au 
lion  d'or.  Elle  a  fourni  des  officiers  aux 
bailliages  et  sièges  présidiaux  de  Màcon 
et  de  Chalon-sur-Saône,  et  pendant 
plusieurs  générations  retint  l'emploi  de 
grand  bailli  d'épéedu  Maçonnais  et  capi- 
taine du  château  de  Màcon. 

Bibl.  Mac.  pourrait  certainement  faire 
connaître  si  l'évêque  Desbois  de  Roche- 
fort  descend  de  cette  famille,  dont  je  ne 
connais  pas  de  généalogie . 

DucLos  DES  Erables  . 

*  * 

La  généalogie  de  MM.  Desbois,  qui  com- 
mence à  Charles,  prisonnier  des  Anglais 
au  xiv".  siècle,  a-t-elle  rien  de  commun 
avec  la  famille  de  l'évêque  constitu- 
tionnel d'Amiens  ? 

Ce  dernier  appartenait  à  une  famille 
non  noble  et  peu  fortunée,  venue  de 
Rochefort  à  Paris  C'est  à  Paris  qu'il  est 
né  en  1739  ;  ayant  conquis  le  titre  de 
docteur  de  Sorbonne,  il  devint  vicaire 
général  de  la  Rochelle,  puis  curé  de  Saint- 
André  des  Arts  ;  il  a  siégé  à  l'assemblée 
législative,  (département  de  la  Somme) 
a  rédigé  pendant  un  certain  temps  les 
Annales  de  la  religion,  et  est  mort  en  1807. 

Un  de  ses  frères,  né  également  à  Paris, 
Louis  Desbois  dit  (de  Rochefort),  a  été 
médecin  de  la  Charité  et  professeur  de 
clinique  ;  Corvisart  fut  son  élève.  C'était 
un  praticien  fort  distingué,  mais  ne  se 
piquant  nullement  de  noblesse,  et  je  doute 
qu'on  lui  connaisse  des   armoiries. 


De  la  date  de  la  naissance  de 
Mme  Dacier  (T.  G.  257.) —  Pour  tout 
le  monde,  elle  est  née  à  Saumur  ;  il  n'y  a 
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désaccord  que  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance :  lôiîi  d'après  ceux-ci,  1654  d'a- 
près ceux-là.  Eh  bien,  il  paraît  que  ce 
sont  autant  d'erreurs.  Célestin  Port,  n'ac- 
cepte ni  les  dates  ni  le  lieu  de  naissance  : 

L'erreur,  dit-il,  est  de  toute  évidence.  — 
La  fille  de  Lefèbvre  n'est  pas  née  à  Sau- 
mur,  car  son  père  n  est  venu  s'y  établir 
qu'en  lôsi.  Or,  dès  avant  1664,  elle  y  avait 
épousé  l'imprimeur  Jean  Lesnier.  —  Anne 
figure  cette  année  comme  marraine  dans 
un  acte  du  28  avril  qui  lui  donne  son  nom 
de  femme  et  qu'elle  signa  de  son  nom  de 
fille.  —  Elle  aurait  eu  moins  de  13  ansi  — 
En  réalité.  Anne  au  lieu  d'être  le  dernier 
enfant  de  Tanneguv  Lefèbvre,  en  était  l'aï- 
née,  comme  certains  détails  de  sa  vie  et  les 
anecdotes  qu'on  en  raconte  auraient  déjà 
dû  le  faire  soupçonner.  —  C'est  une  gloi- 
re, croyons-nous,  à  revendiquer  par  la 
Touraine,  sinon  par  la  Normandie. 

Voilà  bien  de  quoi  émouvoir  les  cher- 
cheurs tourangeaux  et  normands  !  Et 
quel  triomphe  pour  Ylntennédiaire,  s'il 
arrivait,  grâce  à  eux,  à  enregistrer  dans 
ses  colonnes  la  solution  de  cet  attachant 
problème  !  A.  S. .  e. 

Fustelde  Coulanges  (XLVIII  442). 
—  Le  père  de  Fustel  Coulanges  s'appe- 
lait y<.v7;/- 5'- ;-/rjH^.  Né  en  1795,  il  servit 
au  !"■  bataillon  colonial  jusqu'en  1818. 
Puis  il  habita  Cambrai  et  s'y  maria  en 
1823,  avec  la  fille  d'un  industriel  de  cette 
ville.  Il  vint  ensuite  habiter  Paris  et  y 
mourut  en  1831  des  suites  d'une  ancienne 
blessure,  laissant  une  veuve  et  cinq  en- 
fants. 

Ces  renseignements  me  sont  donnés 
par  une  personne  de  sa  famille  qui  serait 
reconnaissante  à  M.  P.  du  Gué  de  vou- 
loir bien  communiquer  les  lettres  qu'il  a 
entre  les  mains.  O.  T. 


Le  père  et  la  mère  du  général 
Lasalle  (  XLVll,  441,  574  ).  —  S'adres- 
ser à  monsieur  le  baron  Berthier  de  La 
Salle,   avenue  Victor. Hugo,  Paris, 

Vandevelde. 


Lemarcier  de  Jauvelle  (XLV).  — - 
Le  Mercier  de  jauvelle  et  d'Orion,  en 
Saintonge,  porte  :  d'argent,  au  lion  de 
gueules,  cpurçnné  de  même. 

A  •  P«  ••£. 


J.  P.  Sem   etDémory(XLVII,i;o3). 

—  M.  V.  A.  aurait-il  l'amabilité  de  nous 
décrire  les  armes  portées  sur  l'ex-libris 
de  Jacques  Florent  Demory  ;  je  soup- 
çonne fort  celui-ci  d'avoir  appartenu  à  la 
Bourgogne.  P.  leJ. 

dou-warof  (XLVII,    329,  487,    517). 

—  Après  les  témoignages  très  pré- 
cis tirés  par  M.  E.  Cachot  de  son 
dernier  ouvrage  Souvarowf  en  Italie,  une 
autre  réponse  serait  parfaitement  inutile. 
Cependant,  je  ne  résiste  pas  au  désir  de 
signaler  un  très  intéressant  ouvrage  qui 
renferme  de  nombreux  détails  sur  la  bio- 
graphie de  Souwarof  er  sur  la  campagne 
de  1799  : 

Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  pendant 

les  règnes   de  Catherine   II  et  de  Paul  /", 

par   C.    F.    P.  Masson,    avec  notes  de  F. 

Barrière  (464  pages  in-8°.  Paris,  F.  Didot, 

1863).  Devignot. 

* 

•  * 

La   vraie   transcription    est    Suvorov  ; 

c'est  la  seule  manière  d'écrire  qui  soit 
conforme  aux  régies  internationales.  Je 
ne  reviens  pas  sur  ces  règles,  que  l'ophé- 
lète  latros  a  exposées  ici  même  avec  pré- 
cision, voilà  quelques  cinq  ans.  D'accord 
avec  lui,  je  crois  très  désirable  que  l'em- 
ploi de  ces  règles  se  répande  aussi  rapi- 
dement que  possible,  dans  l'intérêt  gé- 
néral :  elles  ont  fait  déjà  beaucoup  d'a- 
deptes, dans  les  milieux  géographiques 
et  scientifiques,  ainsi  que  dans  la  presse, 
mais  un  trop  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres  semblent  encore  les  ignorer. 

Toubib- el-srir. 
* 

*  * 

Mais     l'accent     est   justement   sur   la 

deuxième  syllabe,  cher  M.  G. G..  —  et  on 
prononce  Souvoroff  en  Russe  ! 

Pamphile. 

Les  enfants  du  graveur  Surugue 

(XLVll,  503, 644). — J'ai  dans  mes  cartons 
tout  un  petit  dossier  relatif  aux  femmes 
peintres  et  aux  filles  d'artistes  du  xviii» 
siècle  et  j'en  extrais  le  document  inédit 
suivant  : 

M.  d' (ÂngeviUer  à  M.  de  Crosne,,  con- 
seiller d' Etat  et  lieutenant  général  de  Police 
de  la  ville  de  Paris. 

A  Versailles,  le  3  mai  1786. 

Comme  vous  êtes,  Monsieur,  le  magis- 
trat établi  pour  juger  les  contestations,  soit 
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de  communauté  contre  communauté,  soit 
entr'elles  et  les  particuliers,  je  me  vois 
obligé  de  recourir  à  vous  au  sujet  d'une 
entreprise  nouvelle  que  celle  des  maîtres 
peintres  forme  contre  la  liberté  de  pein- 
ture, établie  par  l'éditdu  roy  de  1776,  con- 
cernants les  arts.   Voici  ce  dont  il  s'agit. 

Les  demoiselles  Surugue,  filles  du    célè- 
bre graveur  de   ce   nom,    s'addonnent   à  la 
peinture  et  peignent  à  la  gouache  La  com- 
munauté   des   maîtres    peintres     vient    de 
faire,  il  y  a    quelques    semaines,    une   des- 
cente chez  elles  pour  saisir  leurs    ouvrages 
et  les  obliger    de    se    faire    recevoir    parmi 
eux.  Elles  leur  ont  fait  depuis  signifier  une 
protestation   d'après    laquelle     il    sembloit 
que    la  communauté    renonçoit    à    sa  pré- 
tention  ;    toutefois    elles    viennent    d'être 
assiouées    pardevant   vous    pour  procéder 
sur  cette  saisie;  la  communauté  parott  per- 
sister à  prétendre  la  saisie  valable  et    à  les 
obliger  de  se  faire  recevoir  dans  son  corps 
pour  pouvoir   exercer   leur   talent.    J'avois 
déjà  pris  des  renseignements   de    quelques 
principaux  membres  de  l'Académie  Royale 
de  peinture   qui   sont   d'avis    que   le   talent 
particulier  de    ces   demoiselles   artistes    est 
une  véritable  gouache.  La   gouache   diffère 
de  l'enluminure  en  ce    que    cette   dernière 
n'employé  que  des  couleurs  à  l'eau  et    à  la 
gomme  sur  une  gravure  ;  mais  la   gouache 
employé  des  couleurs  détrempées   avec    du 
blanc  pour  leur  donner  le   ton    de  la  cou- 
leur locale  ;  l'employ   de    ces   couleurs   est 
un    empâtement    absolument    semblable    à 
celui  des  couleurs  à  huile  ;  on  peut  faire  à 
la  gouache  de    véritables   tableaux,    et   ces 
tableaux  peuvent  mériter  à  celui  qui  exerce 
ce  talent  son  entrée    à   l'Académie    Royale 
de  Peinture.     M.     Clérisseau,     architecte, 
n'est,  par  exemple,  de  l'Académie  de  pein- 
ture qu'à  raison  de  ses  tableaux  à  la  goua- 
che ;  ainsi  la  peinture  à  gouache  est    véri- 
tablement un  genre  de    peinture    académi- 
que. D'ailleurs  des    ouvrages   de    cette  na- 
ture ne  peuvent  s'évaluer  à    la   toise  ou  au 
pied  ;  enfin  les  demoiselles  Surugue  prati- 
quent leur  talent   sans    aucun    mélange  de 
commerce  ou  de  brocantage,  se  bornant   à 
vendre    leurs   ouvrages.    Ainsi     suivant   la 
teneur  des  articles   11    et   111    de    l'édit   du 
roy  relativement  aux  arts  de  peinture,    ces 
demoiselles    sont   incontestablement    dans 
le  cas  de  jouir  de  la  liberté   d'exercer   leur 
talent  sans  être  astreintes  à  entrer  dans    la 
communauté.  Je  vous  priedonc,  monsieur, 
de  vouloir  bien  maintenir   contre    la  com- 
munauté des  peintres  la  liberté  que    S.  M. 
a  bien  voulu  accorder  à  la  peinture  par  son 
édit  de  1777.  Si  vous  voulés  bien,  avant  de 
prononcer,    demander    à     l'Académie    de 
peinture  ce  qu'elle  pense  du  genre    exercé 
par  les  demoiselles  Surugue,   je    ne   doute 


point  que  son  rapport  ne  soit  conforme  k 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  marquer. 

Permettes  moi  enfin  de  vous  observer 
que  la  communauté  des  maîtres  peintres, 
ennemie  naturelle  des  vrays  artistes  parce 
qu'ils  ne  frayent  point  avec  elle,  fait  ainsi 
à  diverses  reprises  des  tentatives  pour  ra- 
mener l'ancien  temps  oii  un  Raphaël,  un 
Guide,  un  Corrège,  s'ils  eussent  A'écu  en 
France,  auroient  été  obligés,  pour  manier 
leur  pinceau,  de  se  faire  recevoir  confrères 
de  peintres  d'enseigne  et  de  barbouilleurs 
de  maisons,  de  murs  et  de  plafonds.  Je  me 
flatte  que  votre  goût  pour  les  arts  véritable- 
ment dignes  du  nom  d'arts  libéraux  vous 
dispose  déjà  assez  à  envisager  ces  préten- 
tions sous  leur  vrai  point  de  vue.  Mais  je 
vous  aurai  une  sensible  obligation  de 
l'attention  que  vous  voudrez  bien  y  don- 
ner. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  parfait  atta- 
chement. Monsieur,  votre,  etc. 

(Archives  nationales,  correspondance 
générale  de  l'Académie  Royale  de  pein- 
ture  Carton  coté  O'  19 19). 

Cette  page  de  l'histoire  des  femmes 
peintres  du  xviii*  siècle  m'a  paru  digne 
d'être  publiée.  Maintenant, quelles  étaient 
ces  demoiselles  Surugue  ?  C'est  un  point 
qu'il  serait  bon  de  préciser. 

Bellier  de  La  Chavignerie  mentionne 
deux  demoiselles  Surugue.  L'aînée  exposa 
en  1776  à  l'Exposition  du  Colisée  :  Diffé- 
rentes fleurs  peintes,  d'apr'e:  nature;  — 
Nombril  de  Vénus  ou  pourpier  en  arbre  ;  — 
Héliotrope  du  Pérou  ;  —  Grand  géranium 
rouge  ;  —  Amaranihe  des  jardins  ;  — 
(Jlmaranlheà  épis  ;  —  Verveine  à  longues 
/7r 7/ ri.  Elle  exposa  en  outre  en  1779  au 
Salon  de  la  Correspondance  .  l{ose  irt- 
mière  d'Italie  ;  — Qitatre  papillons  de  dif- 
férentes espèces,  gouache  d'après  nature  ; 
—  L'héliotrope  du  Pérou,  gouache  d'après 
nature  ;  —  Bouquet  composé  d'une  branche 
de  pommier  d'amour  d'Espagne,  du  rosier 
de  baie  et  de  quelques  ceillct^  dVnde,  goua- 
che d'après  nature  ;  —  bouquet  de  toutes 
sortes  de  fleurs.  —  La  cadette  exposa  en 
1776  à  l'Exposition  du  Colisée  :  Origine 
de  la  Peinture,  gouache 

Ces  deux  artistes,  auteurs  de  gouaches, 
paraissent  être,  au  premier  abord,  les 
mêmes  «  demoiselles  Surugue  »  que  cel- 
les dont  parle  la  lettrede  M.d'Angiviller. 
Mais  ces  deux  demoiselles  Surugue 
n'étaient  pas  les  filles  du  graveur, 
mait  les  filles  du  sculpteur  Pierre-Etienne 
Surugue  né  en    1698.  mort  le    15  mars 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Mai  1903 


701 


702 


1772.  «  à  trois  heures  de  distance  de  sa 
femme  ;  tous  deux  enterrés  le  même  jour  » 
(registre  de  la  paroisse  Saint-Benoit)  au 
dire  de  Bellier  de  La  Chavignerie.  Le 
sculpteur  Pierre-Etienne  Siirugue  était  le 
frère  du  graveur  Louis  Surugue,  qu'on 
appelle  aussi  Surugue  père  (1686- 1762), 
pour  le  distinguer  de  son  tils,  le  graveur 
Pierre-Louis  Surugue,  dit  Surugue  fils 
(1716-1772).  Le  sculpteur  Pierre-Etienne 
Surugue  eut  d'autres  enfants  que  les  deux 
filles  dont  il  s'agit  ci-dessus,  notamment  un 
fils,  Pierre  Surugue  (1728- 1786)  qui  fut 
sculpteur  comme  son  père.  Mais  les  deux 
illustrations  de  la  famille  furent  les  deux 
graveurs  Louis  Surugue  et  Pierre-Louis 
Surugue,  tous  deux  académiciens. 

Le  Dictionnaire  de  Jal  nous  apprend 
que  «  Madeleine-Charlotte  Le  Bas,  femme 
de  Nicolas  Silvestre,  maître  à  dessiner  du 
Roy,  tint  le  19  septembre  1724  Madeleine 
Surugue,  fille  de  Pierre-Etienne  Surugue  ». 
Cette  Madeleine  Surugue  est  certaine- 
ment une  des  deux  sœurs  dontnous  avons 
parlé  plus  haut. 

Jal  signale  en  outre  une  Marie-Elisa- 
beth Surugue.  baptisée  à  Saint-Benoit  le 
22  décembre  1742,  dont  le  parrain  fut 
René  Frémin,  secrétaire  du  Roi,  direc- 
teur de  l'Académie  de  peinture,  demeu- 
rant rue  des  Orties.  Mais  cette  enfant 
était  fille  du  graveur  Pierre-Louis  Suru- 
gue, ou  Surugue  fils,  qui  avait  épousé  le 
6  février  1741  à  Saint- Etienne-du-Mont 
Elisabeth  Sageon  «  fille  d'un  procureur 
en  la  cour  »,  laquelle  lui  donna  onze 
enfants. 

Je  m'arrête,  avec  la  conscience  d'avoir 
été  biïn  incomplet  ;  mais  je  ne  veux  pas 
prendre  trop  de  place  dans  notre  recueil, 
ni  lasser  la  patience  des  lecteurs  de  V In- 
termédiaire. 

André  Foulon  de  Vaulx. 

Vaugolas  (XLVll,  559).  _  Il  y  a 
une  faute  d'impression  manifeste,  sinon 
même  une  erreur  involontaire  de  plume, 
dans  la  date  donnée  à  la  naissance  de  Vau- 
gelas.  Il  est  né,  en  effet,  en  1585  et  mort 
en  1650.  H.  C.  M. 

* 

Je  ne  sais  s'il  existe  des  gravures  an- 
ciennes du  portrait  de  l'académicien  Vau- 
gelas,  né,  en  effet,  à  Meximieu-en-Bresse, 
—  non  en  1650,  mais  le  6  janvier  1585, 


et   mort  à    Paris  en  1650  ;  on  n'en   ren- 
contre jamais  dans  les  catalogues. 

Il  y  en  a,  au  contraire,  plusieurs  qui 
datent  de  =50  aiis  ;  ils  ne  sont  ni  rares  ni 
chers.  On  peut  citer  notamment  une  gra- 
vure sans  nom  d'artiste  (in-4''),  d'après 
un  pastel  de  Philippe  de  Champaigne,  — 
une  autre  de  Bernardi  (in-4")  dans  la  suite 
des  portraits  des  galeries  de  Versailles, — 
et  même  une  lithographie  de  Delpech, 
in-8°.  T.  L. 

Madame  de  Villèle  (XLVlI ,  503 .  646). 
—  Vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  M.  de  Vil- 
lèle était  régisseur  des  biens  de  M.  Panon, 
colon  à  l'île  Bourbon,  et  qui  fut  connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  M.  Desbassins  ; 
celui  ci  fut  tellement  satisfait  de  ses  ser- 
vices, qu'il  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
J  ignore  la  date  exacte  de  ce  mariage, 
ainsi  que  celle  du  décès  de  l'épousée. 

O.  D. 

Ex-libris  d©  Victor  Hugo  ;  sa 
bibliothèque  (XLVIL  49.  126,  451).  — 
Je  n'ai  nullement  l'intention  d'affirmer 
quoi  que  ce  5oit  au  sujet  de  la  vente  ou  de 
la  conservation  des  volumes  qui  apparte- 
naient à  Victor  Hugo. Ce  que  je  puis  affir- 
mer, c'est  que  j'ai  dans  ma  bibliothèque 
plusieurs  volumes  qui  lui  furent  adressés. 
Je  cite,  pour  exemple,  un  Manuel  de 
l'apprenti  compositeur,  parj.  Claye,  1891, 
avec  cet  envoi  : 

A   Monsieur  Victor  Hugo 

Vous  offrir  ce  volume  I...  En  vérité  je  n'ose... 
Et  vous  l'adresse  cependant. 
Qui  donc,  s'il  n'est  outrecuidant, 
Peut  vous  apprendre  quelque  chose. 

J.  Claye, 
Patay. 

*  * 
Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  on  rencon- 
trait sur  les  quais,  des  livres  avecdédicaces 
à  Victor  Hugo,  ce  qui  me  surprit  ;  j'en 
ai  certainement  recueilli  un  ou  deux.  Mais 
ils  étaient  en  petit  nombre.  J'ignore  qui 
les  avait  vendus.  V.  A. 

Devise   de   Charles   le  Mauvais 

(XLVll,  500).  —  11  importe  avant  tout  de 
ne  pas  s'engager  sur  une  fausse  piste. 
L'extrait  de  comptes,  au  sujet  duquel 
M.  G.  Hervé  consulte  les  collaborateurs 
de  V Intermédiaire,  a  évidemment  trait  à 
un  objet  confectionné  en  étoffe  de  soie. 
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en  cendaî,  sorte  de  taffetas  que  l'on  em- 
ployait alors  pour  les  vêtements,  les  ten- 
tures et  —  remarquons  le  —  pour  les  dra- 
peaux ou  enseignes.  Dans  Garin  le  Lohè- 
rin,  on  lit  : 

Lk  veissiez  ces  haubers  endosser 
Et  ces  enseigner  de  cendau  veiiteler. 

Dans  l'espèce,  comme  on  dit  au  Palais, 
le  tissu  avait  été  décoré  de  batiun'.  mo- 
tifs en  tipplication  d'or  ou  d'argent,  ce 
procédé  que  l'on  voit  souvent  indiqué  par 
opposition  aux  ouvriiges  de  <<  couture  » 
et  «  brodure  ».  11  était  d'usage  courant 
sur  le  cendal   et  les  autres  étoffes  unies. 

Nous  sommes  donc  loin  des  épis  de 
faîtage. 

Devise  est  aussi  un  terme  à  préciser.  Il 
faut,  je  crois,  l'entendre  ici,  nondansson 
acception  actuelle,  mais  dans  un  de  ses 
sens  les  plus  anciens  qui  est  :  emblèmes  et 
Couleurs  héraldiques,  livrée.  Une  verrière 
de  la  cathédrale  d'Evreux  nous  a  conservé 
la  figure  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre  et  comte  d'Evreux.  La  tête,  écrit 
M.  Lebeurier,  est  très  expressive  et  pour- 
rait être  regardée  comme  le  véritable 
portrait  de  ce  personnage.  Le  prince  est  à 
genoux,  les  mains  jointes,  l'épée  au  côté. 
Sa  cotte  d'armes  blasonnée  de  ses  armoi- 
ries, écartelc  de  Navarre  et  d'Evreux, 
serait,  selon  moi,  «  à  sa  devise  ». 

Quant  à  l'exacte  interprétation  du  mot 
gandion,  nous  devrons,  comme  dans  tous 
les  cas  où  les  glossaires  restent  muets, 
la  demander  à  des  textes  contempo- 
rains. 

Les  Actes  normands  de  la  Chambre  des 
Comptes  publiés  par  M.  Léopold  Delisle 
pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Norman- 
die, présentent,  page  198,  un  exemple 
typique  de  ce  vocable  peu  usité.  J'y  vois, 
parmi  les  dépenses  relatives  à  l'ornement 
de  la  «nef»  la  Saint-Georges  [20  )SiX\'^\tr 
1358J  une  livraison  de  : 

trois  aunes  de  canielos  rouge  pour  faire 

U!1  gaudion  à  la   dite  nef..." 

Or,  dans  les  documents  qui  précèdent 
et  suivent  celui-ci,  se  trouvent  mention- 
nés des  pavillons  de  navires  également  en 
Camelot  : 

....  une  banière  de  camelot  des  armes  de 
France  et  une  lar.che  pour  mettre  un  gail- 
lard.,., (t) 

(i)  Aujourd'hui    encore,    le  pavillon  arbore 
sur  le  mât  de  misaine  st.- iioiii me  «  gaillardet». 
1 


....  Un  bauch.nt  et  deus  banères  de 
camelos  neufs  des  armes  de  France  et  une 
lanche  pour  mettre  le  dit  baucent. 

11  n'y  a,  ce  me  semble,  aucun  doute 
possible.  Le  gandion  ou  gaudion  était  un 
pavillon,  une  enseigne,  et.  comme  la 
cotte  d'armes  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
ces  deux  grands  étendards  exécutés  pour 
le  roi  de  Navarre  le  furent  «  à  sa  devise  », 
c'est-à-dire  à  ses  couleurs  et  armoiries. 

F.  BtANaUART. 

Croissant    contenant  une  étoile 

(XLVII.  555V  —  Un  denier  de  la  gens 
Petronia  (Cf.  Babelon,  Monn.  de  la  Répuhl. 
rom.^X.  II,  p.  301)  frappé  pour  commé- 
morer les  victoires  d'Auguste  sur  les  Par- 
thes  et  la  conquête  de  l'Arménie  (2oavant 
J.  C),  montre,  comme  type  du  revers, 
un  croissant  contenant  une  étoile,  ce  que 
Borghes  :  (CEuv.  complet,  t.  11,  p.  79)  a 
expliqué  ingénieusement  en  disant  que 
ces  astres  rappellent  le  titre  de  particeps 
sidenim  qu'on  donnait  aux  rois  Parthes, 
lesquels  se  disaient  frères  du  soleil  et  de 
la  lune.  D"^  A.  T.  Vercoutre. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  bande  d'or  (XLVII,  499,  633).  — 
Ces  armes  sont  celles  de  la  famille  du  Puis  ; 
elles  se  blasonnent  :  d'a^it>\  à  la  bande 
d'or.,  engoulée  de  deux  têtes  de  lion  du 
même  .^et  accompagnée  de  six  hesants  d'argent, 
chargés  chacun  d'une  moucheture  d'hermine 
de  sible,  et  ranges  en  orle .  Sa  province 
d'origine  m'est  inconnue.  P.  leJ. 

Etoile  de  Bonaparte  (XLVII,  273, 
492).  — 11  est  bon  de  se  ra'ppeler  aussi  que 
les  Bonaparte  établis  en  Corse  depuis  1490 
portaient  pour  armes  :  de  gueules,  à  deux 
barres  d'argent, accompagnée  de  deux  e'tot 
les  du  m'me,  l'une  en  chef,  l'autre  en  pointe. 

Mais  Napoléon  substitua  à  ces  armes 
de  famille  celles  qu'il  adopta  pour  l'Em- 
pire français  :  d'a:(ur,à  l'aigle  d'or,  empié- 
tant un  foudre  du  mhne. 

L'étoile  dont  parle  M  Cottreau  qu'il  a 
vue  sur  une  petite  gravure  est  bien  certai- 
nement une  allusion  aux  étoiles  qui  ir.eu- 
blent  les  armoiries  dont  il  est  question  ; 
de  plus,  il  y  a  sur  l'écu  un  B  à  dextre  et 
un  P  à  sénestre.  (Bona  Pars,  le  bon  parti). 
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Etoile  à  cinq  pointes  (XLVII,  275, 
524,  632).  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
chercher  une  explication  à  l'étoile  maçon- 
nique d'après  le  nombre  de  ses  pointes. 
L'étoile  à  cinq  rais,  comme  on  dit  en  bla- 
son, longtemps  en  usage  dans  l'héraldi- 
que avant  d'entrer  dans  les  loges,  est 
tout  simplement  l'étoile  française  ;  on  la 
désigne  ainsi  pour  la  différencier  de 
l'étoile  allemande  qui  est  à  six  rais.  C'est 
la  forme  usuelle  donnée  à  l'étoile  dans 
chacun  de  ces  pa)' s  ;  question  de  mode 
ou  d'habitude,  comme  on  voudra. 

Dans  sa  position  normale,  l'étoile  à 
cinq  rais  a  une  pointe  en  haut,  mais  il 
n'est  pas  rare  de  la  rencontrer  avec  une 
pointe  en  bas,  ce  que  l'on  explique  en 
blason  en  disant  étoile  renversée. 

Palliot  le  Jeune. 


L'étoile  à  cinq  pointes  est  surtout 
connue  comme  emblème  maçonnique. Elle 
se  présente  sous  deux  aspects  différents  : 
seule  ou  avec  la  lettre  G  au  milieu  de  l'é- 
toile. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  sa 
signification  dans  des  documents  maçon- 
niques qui  me  sont  tombés  entre  les 
mains,  il  y  a  plusieurs  années. 

Dans  l'instruction  du  2'  degré,  (com- 
pagnon) de  la  loge  «  les  élus  d'Hiram  » 
n"  145  du  rite  écossais  ancien  et  accepté 
(lithographie  F.  Vaugeleyn,  19,  faubourg 
Saint-Denis),  on  lit  ce  qui  suit  : 

D.  —  Avez-vous,  dans  votre  loge,  un 
signe  qui  exprime  ce  système  de  l'organi- 
sation de  l'homme  ? 

R,  —  Oui,  vénérable,  on  voit  briller  à 
l'Est  une  étoile  dont  les  cinq  pointes  figu- 
rent les  sens.  Elle  se  nomme  l'étoile  flam- 
boyante à  cause  des  lumières  dont  les  sens 
peuvent  être  porteurs. 

D.  —  Cette  étoile  symbolique  ne  con- 
tient-elle aucun  autre  emblème  ? 

R.  —  On    voit     au    milieu    la 
qui  signifie   géométrie,  l'une   des 
les  plus  élevées   qu'ait  produit  le 
l'homme.     C'est  pourquoi    je  vois     encore 
dans  cette  lettre  le  symbole  par  excellence 
de  l'intelligence  suprême. 

D.  —  Cette  lettre  mystérieuse  dans  le 
centre  de  l'étoile  n'a-t-elle  pas  d'autre 
signification  ? 

R.  —  Elle  est  aussi  la  figure  de  l'âme 
universelle  qui,  placée  au  centre  de  tout  ce 
qui  existe,  y  entretient  la  vie  et  le  mouve- 
ment. C'est  pourquoi  ce  symbole  est  l'ob- 


lettre  G 
sciences 
génie  de 


jet  particulier  de  la  vénération  des  compa- 
gnons maçons. 

Dans  le  Petit  catéchisme  maçonnique  pu- 
blié par  Moquet  et  C',  90,  rue  de  la 
Harpe,  5835-1835  — on  lit  sur  le  même 
sujet  : 

Maçonnerie  symbolique,  rite  français,- 
deuxième  grade  : 

D.  —  Pourquoi  vous  étes-vous  fait  rece- 
voir compagnon  ? 

R.  —  Pour  connaître  la  lettre  G. 

D.  —  Que  signifie  cette  lettre  ? 

R,  —  Géométrie. 

D.  —  Ne  signifie-t-elle  rien    de  plus  ? 

R.  —  C'est  l'initiale  d'un  des  noms  du 
grand  architecte  de  l'Univers, 

Un  peu  plus  loin,  dans  une  autre 
réponse,  le  récipiendaire  dit  ceci  : 

1°  L'Etoile  flamboyante  est  l'emblème  du 
grand  architecte  de  l'Univers,  qui  brille 
d'une  lumière  qu'il  n'emprunte  que  de  lui 
seul. 

Dans  un  dictionnaire  qui  se  trouve  à  la 
fm  de  cet  opuscule,  on  trouve  ceci  : 

I»  Emblèmes  qui  se  voient  dans  les  loges 
—  leur  signification. 

Etoile  flamboyante  —  le  G  qui  se  trouve 
au  milieu,  est  la  lettre  initiale  du  nom  du 
grand  architecte  de  l'univers,  qui  répand 
sa  lumière  pour  nous  guider  dans  le  sentier 
du  bien. 

2°  Principaux  mots  usités  dans  la  maçon- 
nerie : 

Etoile  flamboyante.  —  Symbole  de  la 
divinité. 

Je  serai  heureux  si  ces  quelques  rensei- 
gnements, quoique  un  peu  vieux,  peu- 
vent rendre  quelque  service  à  l'auteur  dç 
la  question.  G.  La  Brèche. 

Hymne  religieuse  :  «  O  salutaris 
Hostia  »  (XLVII,  553).  —  L'O  salutaris 
Hostia  est  extrait  de  l'hymne  Verhum  su- 
pernum —  L'auteur  de  cette  poésie  est 
saint  Thomas  d'Aquin,  lequel  vécut  de 
1227  à  1274.  MARtiN  Ereauné. 

« 

L'auteur  présumé  est  saint  Thomaâ 
d'Aquin  Les  Bolandistes  le  contestent. 
C  est  là  une  question  que  le  regretté  Bar- 
thélémy eût  résolue. 

11  est  possible  que  Louis  XII  ait  ordonné 
aux  évêques  de  sa  Sainte-Chapelle  de 
chanter  le  verset  O  salutaris  ;  mais  ce 
qui  n'est  pas  contestable,  c'est  que  le 
faux  concile,  réuni  à  Pise  par  ce  roi, 
s  étant  réfugié  à  Lyon,  la  ville  fut  frappée 
d'interdit  par  Jules  II.  Dans  la  çircQns- 
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tance,  le  roi  demanda  aux  évêques  d'or- 
donner qu'on  chantât  la  strophe  en  ques- 
tion ;  mais,  qu'on  le  sache  bien,  les  deux 
derniers  vers  : 

liella  premUTit  hostilia  ; 
Da  rohur  fer  auxilium^ 
furent  remplacés  par  : 

In  le  confiait  Fraticia 
Da  pacem  serva.  liliuin 
jusqu'à  ce   que  la  paix    se    rétablit   entre 
le  Saint-Siège  et  le  roi. 

Il  serait  bien  curieux  de  savoir,  en 
ce  moment,  si  quelques  évêques  résistè- 
rent à  bon  droit,  à  celte  prétention  de 
de  Louis  XII  d'appliquer  la  strophe  à  ses 
ennemis  politiques. 

Gaïstan  Lesouchevf.ur. 

Une     expression  de    Voltaire 

(XLVll,  559).  —  A  première  lecture, 
on  ne  peut  manquer  de  se  reporter  au 
Cantique  des  Cantiques,  d'où  cette  expres- 
son  est  évidemment  tirée,  et  en  eftet, 
on  la  rencontre  au  ch.  Vil.  verset  4  : 

Collum  tuum  siciit  tiirris  ebnrnea.  Oculi 
fui  sicut  piscince  in  Hesebon,  quœ  sunt  in 
porta  filiœ  multititdinis  Nasus  tuits  sicut 
turris  Libani,  qiice  respicit  contra  Damas- 
cum. 

-Ton  coù  est  comme  une  tour  d'ivoire. 
Tes  yeux,  sont  comme  les  piscines  d'Hésébon, 
situées  à  l'entrée  la  plus  fréquentée.  Ton  nez 
est  comme  la  tour  du  Liban,  qui  regarde  vers 
Damas. 

11  est, d'ailleurs,  question  du  Liban  dans 
maint  autre  verset  du  même  Cantique. 

L.-N.  Machaut. 
Même  réponse  :  D'A  Vercoutre; F.Gaiffe. 

*  * 

Cette  comparaison  hyberpolique  est 
dans  le  Cantique  des  Cantiques  :  Nasus 
tuus  sicut  turris  Ltbani...  Voltaire  lui-même 
a  écrit  ailleurs,  faisant  encore  allusion  au 
célèbre  poème  biblique  attribué  à  Salo- 
mon  : 

Un  roi  galant  a  pu  faire  dire  à  sa  maî- 
tresse :  «  Mon  bien-aimé  est  comme  un 
bouquet  de  myrte,  il  demeurera  entre  mes 
tétons  ».  11  a  pu  lui-même  lui  parler  ainsi: 
•c  Votre  nombril  est  comme  une  coupe 
dans  laquelle  il  y  a  toujours  quelque  chose 
à  boire  ;  votre  ventre  est  comme  un  bois- 
seau de  froment  ;  vos  tétons  sont  comme 
deux  faons  de  chevreuil  ;  votre  ne^  est 
comme  la  tour  du  mont  Liban  ». 

A.  Boghaert-Vaché. 


Voltaire,  qui,  en  fait  de  poésie,  ne 
comprenait  que  les  vers  classiques  du 
genre  noble,  et  les  petites  choses  ingé- 
nieuses où  il  était  passé  maître,  s'est  sou- 
vent moqué  des  images  bibliques  et 
orientales.  Ainsi,  toujours  dans  Zadig, 
ch.  VII.  on  lit  ceci  : 

L'envieux  et  sa  femme  prétendirent  que 
dans  son  discours  il  n'y  avait  pas  assez  de 
figures,  qu'il  n'avait  pas  fait  assez  danser 
les  montagnes  et  les  collines.  «  Il  est  sec 
et  sans  génie,  diraient-ils  ;  on  ne  voit  chez 
lui  ni  la  mer  s'enfuir,  ni  les  étoiles  tom- 
ber, ni  le  soleil  se  fondre  comme  de  la 
cire  :  il  n'a  point  le  bon  style  oriental. 

On  reconnaît  le  procédé  commode  dont 
Voltaire  s'est  toute  sa  vie  servi  contre  les 
choses  qu'il  n'aimait  pas  et  surtout  ne 
comprenait  pas.  Ici,  l'allusion  est  claire, 
l'auteur  de  Zadig  vise  le  psaume  CXIII, 
verset  :  3  La  mer  le  vit  et  s'enfuit....  ^ 
Les  montagnes  sautèrent  comme  des  béliers, 
et  les  collines  comme  les  agneaux  des  brebis. 

Ces  images  grandioses  et  familières  par 
lesquelles  le  psalmiste  nous  exprime  le 
tumulte  de  la  nature  à  l'apparition  de 
Jéhovah,  Voltaire  les  tourne  en  ridicule 
en  ayant  bien  soin,  d'ailleurs,  de  les  déta- 
cher du  contexte  et  de  les  donner  comme 
étant  le  langage  courant  de  la  poésie 
orientale.  11  suffisait,  après  tout,  qu'elles 
fussent  dans  la  Bible  pour  qu'il  s'en  mo- 
quât, mais  son  goût  étroit  d'homme  du 
xvni»  siècle,  en  eût  certainement  jugé 
de  même  s'il  les  avait  rencontrées  dans 
Homère  ou  dans  Eschyle. 

Quant  à  l'expression  citée  par  le  colla- 
borateur R.  E.  Bassett,  elle  est  une  allu- 
sion malicieuse  au  verset  4,  chapitre  VII, 
du  Cantique  des  Cantiques  ;  ce  sont  les 
compagnes  de  l'Epouse  qui  parlent  : 

Votre  cou  est  comme  une  tour  d'ivoire. 
Vos  yeux  sont  comme  les  piscines  d'Hésé- 
bon, situées  à  la  porte  du  plus  grand  con- 
cours des  peuples.  Votre  nez  est  comme 
la  tour  du  Liban  qui    regard    vers    Damas. 

Je  me  sers  de  la  traduction  de  Lemais- 
tre  de  Sacy. 

11  faut  reconnaître  que  notre  goût  lit- 
téraire s'étonne  un  peu  de  certaines  com- 
paraisons prodiguées  dans  le  Cantique 
des  Cantiques.  Il  y  faut  de  l'initiation  et 
de  l'habitude,  mais  ce  n'est  pas  l'œuvre 
qui  a  tort,  c'est  nous,  de  vouloir  passer 
toutes  choses  sous  le  niveau  égalitaire  de 
notre  poésie    raisonnable.  La   même  re- 
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thèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  et  il  n'en 
existe  pas  de  traces  à  Rochefort.  11  doit 
s'y  trouver  des  documents  précieux  pour 
l'Histoire,  des  plans,  chartes,  aveux,  dé- 
nombrements, baux,  comptes,  etc. 

Nous  serions  reconnaissant  au  confrère 
érudit  et  aimable  qui  pourrait  nous  ren- 
seigner sur  ce  sujet,  et  aussi  sur  la  famille 
de  Cheusses,  dont  le  château  existe 
encore,  en  ruines,  non  loin  de  la  Ro- 
chelle. J.  S. 

Ordre  de  transfert  de  Marie- 
Antoinette  du  Temple  à  la  Con- 
ciergerie. —  Dans  une  des  dernières 
ventes  publiques,  il  a  passé  une  pièce 
autographe  des  plus  intéressantes. 

C'était  l'ordre  de  transfert  de  Marie- 
Antoinette  de  la  prison  du  Temple  à  la 
Conciergerie,  ordre  émanant  de  la  commu- 
ne de  Paris  et  daté  du  1"  août  1793.  Il  y 
y  est  dit  :  «  Le  conseil  général,  sur  le  ré- 
«  quisitoire  du  procureur  de  la  commune. 
«  renvoya  à  l'administration  de  police 
«  pour  exécuter  à  l'instant  l'article  VI  du 
«  décret  de  la  convention  »  etc.  Or  la 
Galette  nationale  du  4  août  1793  imprime 
que  c'est  sur  le  «  réquisitoire  du  substitut 
du  procureur  de  la  commune  »  que  le 
conseil  général  ordonne  la  consignation 
du  décret  sur  ses  registres 

Quelqu'un  versé  dans  l'histoire  de  la 
Révolution  peut-il  expliquer  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  textes,  et  donner  en 
même  temps  les  noms  du  procureur  de  la 
commune  et  de  son  substitut  à  cette  épo- 
que ? 

De  plus,  pourrait-il  fournir  quelques 
renseignements  sur  celui  qui  signe  ce  do- 
cument autographe  :  «  Lubin  fils,  prési- 
dent »?  X. 

Le  fils  d'Hortense.  —  M.  Frédé- 
ric Masson  dit,  dans  son  admirable  Vl« 
vol.,  récemment  parii;  de  Napoléon  et  sa 
famille,  qu'Hortense  était,  au  baptême 
du  Roi  de  Rome,  dans  le  cinquième  mois 
de  sa  grossesse.  Etait-elle  grosse  du  duc 
de  Morny  ?  Cette  grossesse  se  réfère- 
t  elle  à  la  période  dont  s'occupe  M.  Gras- 
set-Morel  dans  sa  brochure  :  La  naissance 
du  duc  de  Aforny  parue  à  Montpellier  ? 
Baron  Albert  Lumbrosg. 

Ems  (1870).  —  Après  avoir  parlé  de 
l'entrevue  à  Ems  du  roi  Guillaume  avec 


Benedetti,  Seignobos  ajoute  (Histoire 
politique  di  l'Europe  contemporaine^  ^897, 
in-8,  p.  770)  : 

Sur  la  nature  de  cette  insulte  il  est  tou- 
jours reste  une  obscurité.  Une  tradition  orale 
dans  le  monde  diplomatique  français  attribue 
au  roi  Guillaume  une  phrase  telle  qu'on  n'au- 
rait jamais  osé  la  publier. 

Est-ce  bien  vrai  ?  et,  si  oui,  quelle  est 
cette  phrase  ?  Nauroy. 

Le  prophète  Vintras.  —  Pourrait- 
on  avoir  des  détails  sur  l'existence  de 
Vintras,  depuis  son  retour,  de  Rennes, 
(1848),  à  Tilly-sur-Seulles,  jusqu'à  sa 
mort,  à  Lyon,  le  8  décembre  1875  ?  Sur 
\'  Œuvre  de  Miséricorde,  qui  fit  si  grand 
bruit,  de  1839  à  1850,  on  trouve  diffici- 
lement des  renseignements,  pour  la  pé- 
riode de  1850  à  1875. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil, 

Actrice  et  proscrit.  —  Un  critique 
dramatique,  qui  signait  ses  articles  du 
pseudonyme  d' Aristippe,  écrivait  en 
1826,  qu'une  actrice  de  l'Odéon,  M'"G... 
était  parvenue  à  sauver,  à  maintes  repri- 
ses et  sous  divers  déguisements  «  un  pros- 
crit,officier  supérieur  ». 

Tout  me  porte  à  croire  que  l'actrice  en 
question  était  M"*  Georges,  mais  quel 
était  le  nom  de  l'officier  supérieur  sauvé 
par  elle  ?  Paul  Edmond. 

Famille  de  Dortans.  —  Où  trouvâ- 
t-on des  renseignements  généalogiques 
sur  cette  famille  ;  de  quelle  province  est-^ 
elle  originaire  (Savoie,  Franche-Comté)  ? 
Qu'at-elle  de  commun  avec  la  localité  du 
même  nom,  dans  le  Jura  ?  Si  quelqu'un 
s'intéresse  à  l'historique  de  cette  famille, 
je  pourrais  lui  indiquer  où  sont  ses  jja- 
piers  ;  j'ai  vu  un  grand  coffre  plein  de 
manuscrits  sur  parchemin,  en  latin,  dont 
la  plupart  paraissent  antérieurs  au  xV 
siècle.  Saint-Qergb. 


Le  maréchal  de  Belle-Isle.  — ^ 

Pourrait- on  savoir  où  trouver,  en  dehors 
des  bibliothèques  et  archives  parisiennes 
et  départementales,  des  documents  rela- 
tifs au  maréchal  de  Bellc-Isle,  (Charles- 
Louis-Auguste  Fouquet)? 

A-t-on  connaissance,  dans  des  archives 
particulières,  de    documents    lui   ayant 
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appartenu,  ou  concernant  ses  parents,  sa 
jeunesse,  son  éducation?         M.  C.  E. 


David  de  Dinan  ou  David  de 
Dinant  ?  —  Une  polémique  qui  a  surgi 
dans  l'Indépendance  belge  entre  M.  Ch. 
Tardieu,  rédacteur  en  chef  de  ce  journal, 
et  Mgr  D.  Mercier,  président  de  l'Institut 
supérieur  de  philosophie  thomistique  de 
Louvain,  membres  tous  deux  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique,  a  réveillé  une 
controverse  qui  sommeillait  dans  les  li- 
vres :  Faut-il  appeler  David  de  Dinan  ou 
David  de  Dinant  le«  maître  David  »  dont 
les  écrits  furent  brûlés,  au  commence- 
ment du  xui"  siècle, comme  entachés  d'hé- 
résie ?  En  d'autres  termes,  était-il  origi- 
naire du  duché  de  Bretagne  ou  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  ? 

Des  textes  décisifs  me  semblent  tran- 
cher la  question.  «Il  faut  écrire  David  de 
Dinant,  ai-je  dit  le  22  avril  dernier,  dans 
le  Petit  Bleu  de  Bruxelles,  non  seulement 
parce  que  les  actes  de  condamnation  ras- 
semblés par  Duplessis  d'Argenlré  en  sa 
«  CoUectio  judiciorum  »  (1,126-133),  por- 
tent «  magister  David  de  Dinant  »>  et 
«  magister  David  de  Dinando»,  mais  parce 
qu'il  existe  un  document  dont  les  futurs 
biographes  du  philosophe  mettront  cer- 
tainement en  lumière  l'importance  capi- 
tale ». 

Ce  document,  je  l'avais  trouvé  dans  la 
Pairologie  de  Migne  {Innocent  III,  t.  II, 
901).  C'est  une,  lettre  d'Innocent  III, 
adressée  le  6  juin  1206  à  l'abbé  et  au  cha- 
pitre «  de  l'église  de  Dinant,  dans  le  dio- 
cèse de  Liège  »  —  ecclesiae  de  Dinant, 
Leodtensts  dioeceseos  —  et  par  laquelle  le 
souverain  pontife  prie  ceux-ci  de  conférer 
à. un  clerc  nommé  R.  la  partie  de  pré- 
bende qui  lui  a  été  cédée  par  son  oncle, 
maître  David,  chapelain  du  Pape. 

•  Je  désirerais  savoir  ce  qu'en  pensent 
mes  confrères  —  et  si,  pas  plus  que  moi, 
ils  n'ont  rencontré  ce  document  chez  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de 
David  de  Dinant.  Ma  question  s'adresse 
tout  spécialement  à  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier,  l'auteur  de  l'admirable  Réper- 
toire des  sources  historiques  du  moyen  âge 
(où  notre  personnage  est  appelé  David  de 
Dinan),  et  j'ose  faire  appel,  pour  Vlnter- 
thédiaire  qui  lui  doit  tant  déjà,  à  sa  haute 
compétence.  A.  Boghaert-Vaché. 


Portrait  de  Dupuy-Montbrun.  — 

Depuis  plusieurs  années,  nous  sommes  à 
la  recherche  d'un  portrait  de  ce  célèbre 
chef  du  parti  huguenot  en  Dauphiné,  exé- 
cuté à  Grenoble  en  1577.  Prière  à  nos 
confrères  de  vouloir  bien  nous  signaler 
celui  ou  ceux  qu'ils  connaîtraient,  soit 
dans  une  collection  privée,  soit  dans  un 
musée.  Si  une  gravure  existe,  l'indication 
de  son  auteur,  de  sa  date  faciliterait  peut- 
être  nos  recherches.  Si,  au  contraire, 
un  portrait  à  l'huile  nous  est  signalé, 
nous  solliciterons  de  son  heureux  posses- 
seur l'autorisation  de  le  faire  copier. 

Archinal. 

J'ai  fait  le  roi  comte  et  le  comte 
m'a  fait  roi.  —  C'est  la  devise  des 
Forbin.  }e  serais  heureux  si  un  complai- 
sant ophélète  voulait  bien  m'en  donner 
Texplication.  RocH. 

Jeton   «  Gallia      Serdang   ».   — 

Qu'est-ce  qu'un  jeton  de  34  mill.  de  dia- 
mètre portant  d'un  côté.  G.  de  Montbrun 
etC'  Gallia  Serdang,  et  de  l'autre  le  chiffre 
I ,  Bon  pour  un  dollar  et  des  caractères 
extrême-orientaux. 

CÉSA.R  BiROTTEAU. 

Les  médailles  du  pied  de  san- 
glier. —  J'ai  grand  désir  d'apprendre 
l'histoire  de  ces  médailles  rares,  dont  il  y 
a  trois  exemplaires  au  musée  de  la  Maison 
Carrée  à  Nîmes.  Remerciements  à  qui 
m'éclairera  à  ce  sujet. 

Saint-Médard. 

Armes  à  déterminer  :  de  gueu- 
les à  la  bande  d'argent.  —  Il  me 

serait  agréable  de  connaître  la  famille 
qui  porte  les  armes  suivantes  : 

'De  gueules,  à  la  bande  d'argent,  chargée 
d*une  bande  de  sable,  et  accompagnée  à  sénes- 
tre  d'un  lévrier  d'argent, passant  en  bande  ; 
au  chef  d'a:(ur,  chargé  dej  étoiles  à  ^  rais 
d'or,  posées  enfasce. 

Cette  famille  est  alliée  aux  de  Saint- 
Marceau,  aux  Saint-Paul,  de  Paul  ou 
toute  autre  famille  qui  porte  d'or,  à  ^ 
chouettes  de  sable. 

Un  aimable  lecteur  de  \' Intermédiaire 
pourrait-il  m'indiquer  un  ouvrage  qui 
contiendrait  la  généalogie  de  ces  familles 
de  Saint-Marceau,  Saint-Paul,  etc.  ? 

P.  H.     ■ 
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Timbre  (en  armoiries).  —  Qu'en- 
tendait-on au  juste,  dans  les  siècles  pas- 
sés, par  cette  expression  ?  Généralement 
(par  exemple  :  Dictionnaire  béraldique, 
par  Grandmaison,  665)  on  croit  que  le 
timbre  d'une  armoirie  n'est  autre  chose 
que  la  couronne,  le  casque,  la  mitre,  le 
chapeau  posés  sur  un  écusson.  Je  me 
demande  si  le  timbre  ne  serait  pas  éga- 
lement la  matrice  du  sceau  destiné  à 
authentiquer  un  acte  par  l'apposition 
d'un  cachtt  de  cire  ou  de  papier. 

L'état  du  30  décembre  1656  parle  d'ar- 
moiries timbrées.  Il  y  avait  donc  des 
armoiries  non  timbrées  ?  Or,  quelles 
étaient-elles,  puisque  dans  les  sceaux  du 
xvu*  siècle  les  écus  sont  surmontés  d'une 
couronne,  d'un  casque,  d'une  mitre,  etc. 

Du  reste,  j'ai  trouvé  plusieurs  déclara- 
tions officielles  d'armoiries  où  après  leur 
description  ou  marque  :  surmontées 
d'une  couronne  et  avec  leur  timbre.  Donc, 
timbre  et  couronne,  ça  fait  d'eux. 

L'édit  du  8  février  1661  déclare  que 
«  les  qualités  prises  par  les  usurpateurs 
de  noblesse  seront  rayées  de  tous  actes  et 
contrats. .  le  timbre  apposé  à  leurs  armes 
lacéré,  rompu....»  Pourquoi  ne  lacérer  que 
la  couronne,  et  pas  l'écusson  tout  entier, 
si  la  couronne  et  le  timbre  ne  sont  qu'un  ? 

Oroel. 

Farce.  —  Peut-on  dire  d'un  homme 
qu'il  csifaice  ?  }e  trouve  ce  mot  ainsi  em- 
ployé, à  propos  de  l'acteur  de  Féraudy, 
dans  le  compte-rendu  de  la  pièce  de  Mir- 
beau  par  Catulle  Mendès  ;  et  comme  la 
langue  que  parle  Catulle  Mendès,  même 
dans  un  article  de  journal  hâtivement 
écrit,  est  ordinairement  très  pure,  je  suis 
un  peu  surpris  et  voudrais  savoir  si  j'ai 
tort  ou  raison  de  l'être.  Charles  Yalc. 

La  vierge  au  ruispeau.  —  Serait-il 
possible  d'avoir  le  complément  d'une  pièce 
de  vers  parue,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  dans  le  Figaro,  et  dont  j'ai  re- 
tenu, plus  ou  moins  exactement,  les  deux 
quatrains  que  voici  : 

(\\  s'agissait  d'une   balayeuse  de  rue). 

Dans  un  ruisseau  linurbeux  la  vierpeprit -le  l'oni»  ; 
Elle  en  lava  sa  join;  aux  leintes  de  bifieck  ; 
Et  puis  elle  en   iissa  sa  chevelure  blonde. 
Ne  pouvant  se  payer  la  Vitaline  Steck. 

Une  étrange  douleur  me  tarat)u»tait  1  ame, 
Car  je  me  disais,  moi  :  peut-être  cette  femme 


Se  (ait  belle  pour  plaire  à  quelque  agent-voyer. 
Qui  lui  dit  :  cèd«,  ou  bien  je  te  fais  renvoyer. 

V.  A.  T. 

Etymologie  de  Bayon.  —  L'un  des' 
érudits  collaborateurs  de   \' Intermédiaire 
pourrait-il    m'indiquer   l'étymologie     du 
nom  de  lieu  Bayon,  chef- lieu  de  canton  en 
Meurthe-et-Moselle  ? 

J'ai  vu  que  «  baye  »  est  un  mot  celti- 
que qui  signifie  ruisseau  ou  torrent.  Ce 
mot  s'est  conservé  avec  cette  acception,' 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Vaud,  oii 
l'on  trouve,  la"  baye  de  Noyille,  la  baye:- 
de  Montreux,  etc.  En  Louisiane,  le  mot 
bayon  désigne  un  cours  d'eau. 

Les  formes  anciennes  sont  Baïum  et 
Baïo.  DomCalmet,  dans  sa  Notice  de 
Lorraine,  l'identifie  avec  le  nom  d'une  lo-' 
calité  citée  par  le  chroniqueur  Richer  de 
Senones  :  Ambaïum  ou  Abajum  (xii^  siè- 
cle),mais  Lepage  conteste  cette  assertion. 

je  remercie  sincèrement  les  aimables 
correspondants  qui  voudront  bien  me  ré- 
pondre. ObAnV. 

Une  réponse  de  Voltaire.  —  Dans 

son  dernier  ouvrage  :  Indiscrétions  dé 
V Histoire,  M,  le  docteur  Cabanes  affirme 
que  Voltaire  répondit  un  jour  à  une  gran- 
de dame  qui  lui  demandait  s'il  avait 
jamais  reçu  «  la  punition  des  enfants  » 
pour  parler  commej.  J.  Rousseau  :  Infaii- 
dmn,fegina  jubés  rcnovare  dolorem.  Mais  M, 
le  docteur  Cabanes  néglige  de  nous  dire  le 
nom  de  cette  grande  dame  et  la  source 
de  son  allégation.  V Intermédiaire  a  na- 
guère rapporté  cette  réponse,  sans  dire 
où  il  l'avait  prise. 

Y  a-t-il  un  document  conterrippi-ain, 
lettres  ou  mémoires,  correspondance  du 
journal,  qui  relate  ce  fait  ?  Cette  question 
de  la  part  d'une  grande  dame,  me  parait 
bien  déplacée  peur  une  époque  de  raffine- 
ment ;  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  là 
qu'un  racontar.  p. 

Une  statue  de  l'impératrice  Eugé- 
nie. —  Je  possède  un  groupe  plâtre  Sans 
aucune  signature  et  sans  date,  représen- 
tant l'impératrice  Eugénie  en  manteau  de 
cour,  sur  son  trône  A  sa  gauche  et  à  sa 
droite, des  petits  enfants,  garçons  et  filles, 
se  tiennent  serrés  contre  elle,  tandis  que 
sa  main  s'abaisse  dans  un  mouvement 
de  protection  et  que  sa  tête  s'incline,  vers 
eux.  —  Hauteur  du  groupe  p*,  80  .'^"'. 


N*  1003. 


L1NTERMED1AIRE 


675 


676 


Je  serais  heureux  de  connaître  le  sujet  de 
ce  groupe  et  de  savoir  si  c'est  une  ma- 
quette ou  la  reproduction  d'une  œuvre 
ayant  figuré  dans  un  des  nombreux  éta- 
blissements de  bienfaisance  fondés  par 
l'impératrice  Eugénie.  C.  B.  1. 

Les  houillères  de  Paris.  —  L'ex- 
traction de  la  houille  paraît  s'être  prati- 
quée pendant  longtemps  aux  portes  de  Paris 

Une  ouverture  dans  le  sol  avec  la  dési- 
gnation mine  Je  charbon  de  terre  figure  sur 
le  plan  de  Paris  de  Delagrive,  1728.  Cette 
mine  était  située  entre  l'Observatoire  et 
l'ancien  hôpital  Sainte-Anne  ou  de  la 
Santé  (maintenant  laclinique  des  Aliénés, 
dans  le  XIV*  arrondissement).  La  même 
indication  se  retrouve  sur  le  plan  de  Rous- 
sel, 1731,  avec  la  désignation  carrière  de 
charbon  de  terre  ;  puis  sur  d'autres  plans, 
notamment  celui  de  Delorme,  176^ 
D'après  ce  dernier  plan,  à  peu  de  distance 
de  l'entrée  de  la  mine,  s'élevait  le  moulin 
des  Charbonniers. 

Sur  divers  plans  subséquents,  la  men- 
tion spéciale  manque,  la  place  est  seule- 
ment indiquée.  Néanmoins,  l'industrie  du 
charbonnage  ne  paraît  pas  avoir  entière- 
ment disparu  dans  ce  faubourg,  car  le 
plan  de  Picquet,  1838,  nous  montre  à 
Tangle  des  rues  Biron  et  de  la  Santé,  par 
conséquent  dans  le  voisinage  de  l'ancienne 
mine,  un  quadrilatère  divisé  en  plusieurs 
tranchées,  et  au-dessus,  on  lit  le  mot 
Charbonnière, 

A  quelle  époque  remonte  l'exploitation 
du  sol  houiller  parisien  ?  Probablement 
assez  haut.  En  effet,  sur  le  plan  de  Gom- 
boust,  1651,  on  remarque  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marcel  la  rue  des  Chai  hon- 
nie r  s  en  prolongement  de  celle  de  l'Arba- 
lète. Sur  le  plan  de  Mérian,  i6iç,  cette 
voie  est  déjà  tracée,  mais  encore  ano- 
nyme :  elle  menait  aux  terrains  miniers, 
car  Saint-Victor  nous  apprend  que  son 
nom  vint  à  cette  rue  «  d'un  lieu  voisin 
<i  dit  les  Charbonniers,  dont  il  est  question 
«  plusieurs  fois  dans  le  terrier  du  roi  de 
«  1540  ». 

Comment  concilier  l'existence  d'un 
gisement  minéral  révélé  depuis  longtemps 
et  si  près  de  Paris,  avec  un  fait  signalé 
jadis  par  V Intermédiaire  et  d'où  résulte- 
rait la  preuve  qu'en  France  on  n'utilisait 
pas  la  houille  avant  le  milieu  du  xvii*  siè- 
cle ?  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  volume  i'' 


de  V Intermédiaire,   à   propos   du    bureau 
d'adresses  créé  par  Théophraste  Renawdot: 

Le  charbon  de  terre  en  France  en  16)4. 
Le  second  extrait  de  la  Gaieite  de  France 
nous  apprend  qu'on  s'occupait  aussi  au  bureau 
d'adresses  àe  questions  pratiques  fort  intéres- 
santes et  que  la  France  aurait  pu  lui  devoir 
entre  autres,  de  très  bonne  heure,  l'exploitation 
d'une  richesse  minérale  et  l'emploi  de  la 
houille  comme  combustible. 

De  Paris,  le  é  mai  1634. 

Le  28  du  passé.. ..  Le  roy  avant  de  partir 
d'Essone  pour  Fontainebleau  vit  l'expérience 
de  la  proposition  faite  en  la  dernière  confé- 
rence du  bureau  d'adresses  par  les'  Lamber- 
ville  de  tirer  le  mesme  usage  des  terres  à  brus- 
1er  de  la  France  dont  il  a  donné  l'invention, 
que  celui  du  charbon  d'Angleterre  au  grand 
soulagement  de  tous  les  gens  de  forge. 

En  résumé,  je  serai  reconnaissant  à  un 
obligeant  géologue  ou  à  un  érudit  de  la 
bibliothèque  des  Mines,  de  vouloir  bien 
m'indiquer  quels  ouvrages  me  renseigne- 
ront sur  le  commencement  de  l'exploita- 
tion des  houillères  de  Paris  et  sur  le  mo- 
ment auquel  elle  cessa  par  suite  de  l'épui- 
sement des  filons,  je  voudrais  aussi  con- 
naître, s'il  était  possible,  la  nature  de  la 
houille  es  parisis,  les  procédés  d'extrac- 
tion, les  prix  de  vente,  les  divers  emplois 
du  combustible,  les  noms  des  proprié- 
taires des  mines,  les  salaires  des  ouvriers. 
11  serait  également  intéressant  de  savoir 
si  les  grèves  florissaient  déjà  dans  cette 
industrie.  Ch.  de  B. 

L'ombre  -  chevalier  —  J'ai  lu 
dernièrement  dans  un  journal  parisien 
que  ce  poisson,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  règlements  sur  la  pêche 
fluviale,  n'existait  pas,  et  était  du  à  l'er- 
reur d'un  plumitif  de  l'administration. 
Est-ce  exact  ?  César  Birotteau. 

Sociétés  :  Les  Chevaliers  de  l'an- 
neau ;  les    Francs    régénérés.    — 

Qu'étaient  ces  sociétés  politiques  exis- 
tant sous  la  Restauration?  Roch. 

La  chirurgie    préhistorique    — 

On  vient  de  découvrir  que  23  siècles  avant 
J.-C.  on  opérait  la  cataracte.  (R.  P.Scheil, 
Mém.de  la  délégation  en  'P^;5^, fouilles  de 
Suse,  de  Morgan,  code  d'Hammurabi).  11 
seront  intéressant  de  dresser  ici  la  liste  de 
toutes  les  opérations  pratiquées  avant 
J.-C.  et  surtout  avant  la  civilisation 
égyptienne.  Ell. 
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mené,  11  s  agiie  eu  luus  sens,  aiin  d  être 
loué  pour  être  vendu  et  vendu  pour  être 
loué.  Quelque  modeste  que  Ton  soit,  il  est 
bien  permis,  pour  des  motifs  d'une  telle 
importance,  de  prier  ceux  qui  disposent 
des  trompettes  de  la  Renommée  de  vouloir 
bien  les  faire  sonner  pour  nous,  de  dai- 
o-ner  nous  rendre  justice. 

Jtlais l'auteur  qui  n'est  pas  connu, voitbien 
tôt  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  croit  de 
se  faire  connaître  que  les  faiseurs  de  répu- 
tations ne  disent  pas  comme  cela  du  bien 
du  premier  venu  ou  même  du  mal.  Oni. 
du  mal,  car,  chez  certains  hommes,  cer- 
tains vices  en  modifient  d'autres  :  dans  les 
méchants,  !e  dédain  produit  queiquei'ois  le 
même  efïet  que  l'indulgence  dans  les  bons, 
et  ils  épargnent  par  mépris  le  faible  que 
ceux-ci  ménagent  par  charité. 

Ces  ménagements-là  n"accommodent  pas 
un  auteur  ;  le  silence,  quel  que  soit  le  sen- 
timent qui  le  produit,  est,  de  toutes  les 
manières  de  le  juger,  celle  qui  blesse  le 
plus  son  amour-propre.  Il  a  sollicité 
l'éloge,  on  le  lui  refuse.  11  ne  sollicite  pas 
moins  vivement  la  critique.  «  Honorez- 
moi  de  vos  conseils,  de  vos  censures  mê- 
mes ;  ne  me  ménagez  pas  ;  frappez  forta^, 
dit  à  son  juge  cet  homme  qui  veut  du 
bruit  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et, 
comme  Ziska  le  hussite  ou  Chabot  le  capu- 
cin, consent  à  se  laisser  écorcher  vif  dans 
l'espérance  que  le  tambour  fait  avec  sa 
peau  fera  parler  de  lui... 

Le  malheureux  auteur  finit  par  trouver 
un  journaliste  bien  disposé.  Mais  <<  la 
paresse  vient  porter  obstacle  aux  effets 
de  la  bienveillance  >s  et  notre  héros  est 
forcé  de  faire  lui-même  un  compte  rendu 
que  le  gazetier  se  borne  à  signer.  —  Ce 
tableau  n'est,  du  reste,  pas  une  fiction  : 
dès  1801,  Grétry,  occupé  des  travaux 
littéraires  auxquels  il  consacra  l':s  der- 
nières années  de  sa  vie,  se  plaignait  qu'il 
lui  fallût,  de  semblable  façon,  «  mâcher 
la  besogne  à  ces  diables  de  journalistes  », 
et  la  phrase  stéréotypée  :  «  Faites-nous 
une  note,  elle  passera  »,  se  dit  chaque 
jour  encore,  dans  les  bureaux  des  jour- 
naux, aux  jeunes  gens  naïfs  qui  viennent 
solliciter  la  critique. 

«  Les  journaux  appellent  cela  faire 
faire  ses  affaires  par  les  autres,  écrivait 
encore  Arnault  ;  les  auteurs,  faire  ses 
affaires  soi-même,  et  c'est  comme  cela 
qu'elles  sont  bien  faites,  ajoutent-ils  : 
Cette  méthode  est  même  adoptée  aujour- 
d'hui par  des  gens  d'une  bien  autre  im- 
portance.   Que  d'énigmes   biographiques 


elle  explique  !  »  On  songe  involontaire 
ment  à  la  malicieuse  déclaration  des  ré- 
dacteurs de  la  Bibliographie  nationale 
belge  ;  «  Plus  d'un  auteur  s'est  donné  la 
peine  de  nous  envoyer  une  histoire  de  sa 
vie,  alors  que  nous  ne  demandions  que 
quelques  titres  et  quelques  dale'S  ;  nous 
avons  reçu  même  de  vrais  mémoires.  Les 
renseignements  ne  sont  pas  perdus  ; 
nous  les  avons  utilisés  surtout  pour  en 
extraire  les  deux  ou  trois  lignes  d'état- 
civil  que  nous  pouvions  consacrer  aux 
notices  >v  Mais  on  songe  aussi  au  mot  de 
Surlet  de  Chokier  refusant  des  notes  au- 
tobiographiques à  un  éditeur  :  «  Ces 
messieurs  là,  disait  l'ancien  régent  de 
Belgique,  vous  obligent  à  écrire  vous- 
même  votre  vie,  et  ils  sont  les  premiers  à 
'  se  moquer  de  vous  si  vous  ne  vous  êtes 
pas  absolument  maltraité  y. 

A.  Boghaert-Vaché. 

T  a  peinture  sur  bois  à  fonds 
dorés  (XLVU,  395,  657).  —Je  ne  parle 
que  de  l'Italie. 

A  ma  connaissance,   la   plus  ancienne 
peinture    de   ce  genre   qui  subsiste  est  au 
musée    civique   de    Pise.    C'est    un   ou- 
j   vrage     latin     et    non  byzantin,     du    xu" 
'   siècle  ;    il    représente     sainte    Catherine, 
diadème  en  tête. 

Quant  à  préciser  l'époque  ou  elle  a  été 
abandonnée,  je  ne  le  saurais  ;  au  xiv=  siè- 
cle, elle  est  encore  en  vogue,  m.ais  les 
peintres  ntn  usent  pas  toujours  ;  au  xv*, 
elle  est  à  son  déclin,  sans  cependant 
disparaître  complètement  ;  au  xvi',  on 
trouve  encore  quelques  types,  notamment 
dans  V Annonciation  d"Antoniasso  Romano 
(15 15),  à  Sainte-Marie  sur  Minerve  à 
Rome.  Gerspach. 

Tableaux  disparus  (  XLVII,  170, 
597  )•  —  Il  existait  au  Louvre  un  portrait 
de  la  duchesse  de  Châteauroux,  représen- 
tée modelant  une  tête  en  argile,  par 
Van  Loo.  Sous  l'empire  les  tableaux  du 
Louvre  étaient  déplacés  assez  facilement, 
on  en  prêtait  à  la  maison  de  la  Légion 
d'honneur  de  Samt-Denis  pour  servir  de 
modèles  aux  élèves. 

En  1870,  le  tableau  de  Van  Loo  était 
dans  la  célèbre  maison  d'éducation,  où 
le  peintre  Signol  était  professeur.  Le  jDor- 
trait   fut  copié  au  pastel  par  Mlle  iVlorizo, 
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petite-fille  de  Daumesnil,  aujourd'hui  vi- 
comtesse de  Clairval.  La  guerre  déclarée 
et  les  affaires  tournant  mal,  le  portrait 
de  Van  Loo  fut  mis  en  «  sûreté  »  au  pa- 
lais de  la  Légion  d'honneur  et  brûlé  pen- 
dant la  Commune.  11  n'existe  aujourd'hui 
que  la  copie  au  pastel  de  madame  de 
Clairval  qui  l'a  offert  au  musée  de  Pithi- 
viers. 

Ce  portrait  a,  je  crois,  été   gravé. 

Martellière. 

Père  et  maire  (XLVIl.  228,  380, 438, 
659  ).  —  11  se  peut  que  je  me  trompe  en 
ce  qui  concerne  les  mariages,  ce  n'est 
qu'une  appréciation  ;  mais  le  confrère  X 
se  trompe  bien  autrement  quand  il  dit  : 
^<  Où  a-t-on  vu  aussi  qu'un  citoyen  soit 
«  obligé  d'apposer  sa  signature  sur  la  carte 
«  d'électeur  qui  lui  est  délivrée  par  la 
«  mairie  ?  »  Il  ne  faut  jamais  avoir  eu  une 
carte  d'électeur  entre  les  mains  pour 
ignorer  que  cette  carte  contient  les  mots: 
«  signature  de  l'électeur  »,  et  une  place 
blanche  pour  recevoir  cette  signature, 
sans  laquelle  le  titulaire  ne  peut  prendre 
part  au  vote.  César  Birotteau. 

La  télégraphie  sans  fil  (XLVII, 
116,268,  1549,  600).  —  Si  j'ai  indiqué 
seulement  quatre  ouvrages  sur  la  télégra- 
phie sans  fil,  c'était  pour  orienter  immé- 
diatement le  lecteur  et  fixer  ses  idées  dans 
les  limites  imposées  aux  réponses  de  col- 
laborateurs, je  n'aurais  pas  eu  de  peine  à 
prouver  que  la  bibliographie  du  sujet  est 
des  plus  étendues,  comme  vient  de  le 
faire  observer  M.  le  D'  Baudouin. 

D""  Charbonier. 

Les  bureaux  de  tabac  (  XLVll, 
560  ).  —  Si  ma  mémoire  est  fidèle,  la 
concession  des  bureaux  de  tabac  à  des 
particuliers  comme  pension  de  l'État, 
doit  dater  de  1873  ou  de  1874. 

Paul  Pinson. 

* 
*  * 

Dans  \di  Reviierctrospcciive,  Paris.  1848, 
p.  46  ;  Taschereau  publie  une  lettre  de 
lady  Fanny  Russel,  (datée  du  7  septem- 
bre 1846),  écrivant  à  M.  Guizot  pour 
obtenir,  en  faveur  d'une  de  ses  protégées, 
un  bureau  de  tabac  à  Paris. 

Charivi.ris  (XLVI  ;  XLVll.  378.  494). 
—  Le   30   septembre    1786,  un  arrêt   du 


parlement  de  Paris  fit  défense  à  tous  par  - 
ticuliers  de  jouarre  et  des  environs  de 
s'attrouper  en  aucun  temps  et  dans  aucun 
lieu,  de  former  des  assemblées  illicites, 
faire  charivari,  chanter,  composer  ni  débi- 
ter aucunes  chansons,  placards  ou  libelles 
diffamatoires,  etc.  —  Cet  arrêt  a  été  im- 
primé (Paris,  P.  G.  Simon  et  N.  H.  Nyon, 
1786,  4  p.  in-4''). 

La  coutume  des  charivaris  était  très 
répandue  dans  les  villages  de  la  Brie,  à 
l'occasion  des  mariages  en  secondes  noces, 
des  scènes  de  ménage  dans  lesquelles  un 
mari  était  battu  par  sa  femme,  etc.  Ce 
n'est  pas  l'arrêt  de  1786  ni  quelques  au- 
tres de  même  genre  qui  mirent  fin  à 
cette  coutume,  aujourd'hui  cependant 
tombée  en  désuétude.  Je  me  souviens 
avoir  vu  encore,  dans  ma  jeunesse,  des 
charivaris  organisés  dans  quelques  villa- 
ges de  l'arrondissement  de  Meaux.  en 
temps  de  carnaval.  En  1842,  il  y  en 
eut  un  à  Villiers-sur-Morin,  qui  conduisit 
plusieurs  habitants  de  cette  localité  en 
police  correctionnelle  ;  l'un  des  organi- 
sateurs, tisserand  de  son  état,  fut  condam- 
né à  quelques  jours  de  prison  pour  avoir 
composé,  chanté,  fait  imprimer  et  distri- 
bué une  chanson  de  circonstance. 

X. 

Origine  des  toilettes  blanches. 

—  La  mode  pour  les  femmes  est  de  s'ha- 
biller en  blanc.  Sait-on  quand  l'usage  a 
permis  l'adoption  de  cette  couleur?  Qui- 
cherat  l'a  recherché  et  va  nous  le  dire  : 

L'année  1782,  amena  la  mode  du  blanc. 
Elle  régnait  depuis  plusieurs  années  à  Bor- 
deaux où  l'avaient  importée  les  créoles  de 
nos  colonies. Dans  cette  cité  où  l'or  coulait 
à  flots,  on  ne  voyait  que  percale  et  calicot, 
et  néanmoins l^faste  y  trouvait  son  compte- 
Sous  prétexte  que  ces  étoffes  n'étaient 
bien  nettoyées  que  sous  les  tropiques,  les 
riches  négociants  envoyaient  blanchir  à 
Saint-Domingue  leur  linge  à  eux  ainsi  que 
les  robes  et  jupons  de  leurs  femmes  ». 

C'était  encore  plus  loin  que  de  se  faire 
blanchir  à  Londres.  D''  C. 


Le  Directeur-gérant  : 

Georges    MONTORGUEIL. 

Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond 
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Notes  de  M.  Villenave  sur  Bailly. 

—  Quelqu'un  saura-t-il  me  dire  quel  est 
le  propriétaire  actuel  d'un  dossier  de 
notes  de  M  Villenave  sur  Bailly?  Ce  dos- 
sier figurait  au  catalogue  de  M.  Eugène 
Charavay,  marchand  d'autographes  (n° 
du  28  mars  1874),  et  Mme  Vve  Charavay 
n'a  pas  pu  me  dire  à  qui  ces  notes  avaient 
été  vendues. 

Voici  le  texte  exact  de  la  rubrique  du 
Cataloajue  : 

Dossier  très  intéressant  de  notes  de  M.  Vil- 
lenave sur  Bailly.  Ces  notes  compiennent 
surtout  l'époque  la  moins  connue  de  la  vie  de 
Bailly,  c'est-à-dire  de  1792  à  1793.  Il  passa 
alors  un  an,  avec  sa  femme,  chez  M.  Ville- 
nave et  fut  parrain  de  deux  de  ses  enfants. 

M.  T. 

Un  roman  de  M.  de  Gobineau.  — 

Dans  un  feuilleton  du  Journal  des  Débats 
du  15  avril  dernier,  M.  André  Hallays 
parle  d'un  roman  de  M.  Gobineau  inséré 
dans  ce  journal,  mais  non  réimprimé  en 
France. 

En  quelle  année  a-t-il  été  publié  ? 
Pourrait-on  indiquer  sous  quel  titre  et 
chez  quel  éditeur  il  a  de  nouveau  vu  le 
jour  ?  M.  Tx. 

Marquise  Campana.  —  Un  de  mes 
confrères  pourrait-il  me  dire  ce  qu'est 
devenue  la  marquise  Campana,  femme  du 
grand   collectionneur  qui  vivait  à  Rome 


entre  1850-1860.  et  qui  possédait  un  cé- 
lèbre Musée  d'antiques  quia  été  dispersé  ? 
Cette  dame  était  l'auteur  d'un  livre  sur  la 
littérature  anglaise,  étant  anglaise  elle- 
même.  A-t-elle  laissé  des  héritiers  ? 

G.  T.  DE  W. 

Au  diable  bouilli.  —  Dans  son  His- 
toire comique  qui  vient  de  paraître, 
M.  Anatole  France  écrit  (p.  204)  : 

—  Mais  c'est  au  diable  bouilli,  le  cime- 
tière I 

—  Montparnasse  ?  Trente  minutes  tu 
plus. 

Connaît-on  l'origine  de  cette  expres- 
sion :  au  dialfle  bouilli,  synonyme  de  au 
diable  Vauvert  ? 

Gustave  Fustier. 

La    particule    nobiliaire  de.  — 

Dans  la  Revue  des  Revues^  numéro  du 
1"  mai  1903,  M.  Emile  Faguet  publie  un 
article  intitulé  :  De  Vigny  intime,  et  il  écrit 
couramment  de  Vigny,  sans  faire  précéder 
le  de  du  prénom  Alfred,  ou  des  mots  le 
comte. on  Monsieur 

Cependant  Littré  remarque,  à  l'article 
Nobiliaire,  et  en  citant  l'excellent  petit 
ouvrage  de  Vian,  la  Particule  nobiliaire, 
que 

La  particule  de  ne  se  place  jamais  seule 
devant  le  nom  :  on  signe  non  de  Montmo- 
rency, de  Biron,  de  Noailles,  mais  Charles  de 
Montmorency,  duc  de  Biron,  Paul  de  Noailles. 
En  signant  un  billet  à  un  ami  ou  un  acte,  on 
met  sans  de  :  Grammont,  Richelieu,  Morte- 
mart...  Il  y  a  deux  exceptions  :  on  laisse  \tde, 
même  sans  prénom,  qualification  ou  titre:  i» 
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devant  les  noms  d'une  syllabe  ou  de  deux  avec 
un ^ muet;  deThoua  bien  écrit;  j'ai  vudeSèze: 
—  2°  devant  les  noms  qui  commencent  par 
une  voyelle  ou  une  h  muette  :  l'Armoriai  de 
d'Hozier  :  à  moi  d'Auvergne...  » 

Tel  était  aussi  l'avis  de  Sainte-Beuve, 
confirmé  par  son  secrétaire  M.  Jules 
Troubat  : 

M. Sainte-Beuve  m'a  donné  sou  vent  cette  leçon 
dégoût  à  l'adresse  de  ceux  à  qu'il  voyait  écrire 
de  un  tel,  tout  court,  sans  le  faire  précéder 
du  mot  7nonsicur  :  «  On  dit  M.  de  un  tel, 
disait-i!,  ou  bien  on  ne  met  ni  monsieur  ni  la 
particule.  » 

(Sainte-Beuve,  Nouveaux  lundis,  tome 
XllI,  page3.) 

L'Académie  française,  à  laquelle  appar- 
tient M.  Emile  Faguet,  aurait-elle  changé 
cette  règle  ?  Albert  Cim, 

Les  Stuarts.  —  Notre  aimable  con- 
frère, le  duc  Job,  si  documenté  sur  les 
descendances  illégitimes  des  maisons 
princières,  pourrait-il  me  renseigner  sur 
celles  des  Stuarts  encore  existantes  ? 
Ainsi,  je  vois  mentionné  au  Nécrologe  de 
1895,  en  V Annuaire  de  la  noblesse^  une 
Mme  Annette-Marie-Marguerite  Stuart, 
veuve  du  baron  de  Fressinet,  marquis  de 
Bellanger,  décédée  à  Vernon  (Eure),  — 
leur  appartenait-elle  ?  F-y. 


La  marquise  de  Rose.  —  Dans  son 
livre  :  Louis  XV  et  Marie  Lec:(inska  paru 
chez  Lévy  éditeur,  M.  Pierre  de  Nolhac 
dit,  p.  57,  qu'à  Strasbourg. le  15  août  1725 
«  la  marquise  de  Rose  portait  la  queue  de 
la  robe  de  la  reine  de  Pologne.  »  M. 
de  Nolhac,  s'il  lit  V Intermédiaire,  ou, 
à  son  défaut,  un  autre  de  nos  confrères, 
pourrait-il  me  dire  ce  qu'était  cette  femme, 
ses  dates  de  naissance  et  de  mort,  et  si 
elle  est  parente  de  la  marquise  de  Roses 
ou  de  Rozen,  qui  fut  amie  de  M""  Du 
Barry  et  dont  V  Intermédiaire  s'est  jadis 
occupé  ?  G. 

Anciennes  archives  d'Estaimpuis 
en  Hainaut.  —  Le  village  d'Estaim- 
puis, situé  à  4  lieues  de  la  ville  de  Tour- 
nai, dans  le  Hainault  (Belgique),  ne  pos- 
sède, en  fait  d'archives,  que  des  registres 
d'Etat-civil  remontant  à  l'année  1708. 
Des  recherches  opérées  dans  les  archives 
communales  et  au  Greffe  du  Tribunal 
civil  de  Tournai,  ainsi  que  dans  les  archi- 


ves départementales  à  Lille,  pour  retrou* 
ver  les  registres  antérieurs  à  1708,  n'ont 
donné  aucun  résultat.  Aux  archives  de 
l'Euit,  à  Mons,  existent  seulement  quel- 
que.- fragments  de  l'ancien  Greffe  scabinal 
d'EsLîimpuis. 

Je  désirerais  beaucoup  connaître  le 
dépôt  où  sont  conservés  ces  registres  et 
le  Greffe  scabinal  de  cettecommune, ainsi 
que  la  résidence  du  notaire  détenteur  des 
minutes  des  tabellions  avant  1776. 

Le  village  d'Estaimpuis  appartenait  au 
XVI*  siècle  au  célèbre  comte  de  Homes, 
décapité  à  Bruxelles,  dont  les  biens  furent 
confisqués.  11  fut  érigé  en  baronnie.  par 
lettres-patentes  du  11  novembre  1676, 
en  faveur  d'Engilbert  Délia  Faille,  sei- 
gneur de  Nivelé  et  de  Roncheval  ou  Ron- 
ceval,  mort  le  2  décembre  1678,  époux  de 
dame  Marguerite-Jérômette  de  .¥.arselaër, 
dont  entre  autres  enfants  : 

1"  Philippe-Marie-Joseph  Délia  Faille, 
baron  d'Estaimpuis,  seigneur  de  Ronce- 
val,  né  à  Bruxellesle  28  septembre  1660, 
mort  sans  postérité,  le  6  juin  1707, ayant 
épousé  dame  Anne-Marie  Délia  Faille  sa 
parente,  décédée  le  3  février  1716,  après 
avoir  convolé  en  secondes  noces  avec 
Arnold -Mathieu  de  Cabillau,  seigneur  de 
Tripouseau. 

2°  Jeanne-Marie-Catherine  Délia  Faille, 
baronne  d'Estaimpuis,  après  son  frère, 
née  à  Gand  le  24  mai  164c,  se  maria  à 
son  cousin  Jean-François  Délia  Faille,  qui 
fut  créé  baron  de  Nivelé  par  lettres-paten- 
tes du  21  mars  1670.  De  cette  union  na- 
quit Engilbert-Martin  Délia  Faille,  baron 
de  Nivelé,  né  à  Gand,  le  20  février  1672, 
dont  la  descendance  s'éteignit  le  10  juin 
1801. 

Monsieur  Hoverlant  dit,  dans  le  tome 
58  de  son  Essai  chronologique  pour  servir 
à  l'histoire  de  Tournay,  qu'il  fit  imprimer 
dans  cette  ville,  en  1812,  «que  le  comte 
«  Délia  Faille,  gentilhomme  flamand,  dc- 
«  meurant  à  Gand,  est  seigneur  du  clo- 
«  cher  d'Estaimpuis  >v  Quel  est  ce  comte 
Délia  Faille  et  quels  furent  ses  héritiers  ? 
Je  serais  profondément  reconnaissant  aux 
intermédiairistes  qui  pourraient  répondre 
aux  différents  points  de  la  présente  ques- 
tion qui  est  nouvelle  et  intéressante  au 
pomt  de  vue  de  l'histoire  locale. 

SCOHIER. 
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L'évêque  de  Chartres     —  Qyel 

est  le    nom  de    famille    de   l'évêque    de 

Chartres,    qui,     avant    la      Révolution, 

signait  :  f  y.  B    Jos.  év.  de  Chartres  ? 

Jean-Baptiste-Joseph  de  Lubersac,  1780- 1790. 

R. 
Cam. 

Mlle  Alet.  —  Je  serais  reconnaissant 
au  confrère  qui  me  renseignerait  sur  ce 
peintre  du  règne  de  Louis  XV,  un  peu  plus 
complètement  que  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie.  G. 

Le  peintre  Mouchet.  —  Le  peintre 
Mouchet,  né  à  Gray.  élève  de  Greuze, 
fut,  pendant  la  Révolution,  officier  muni- 
cipal et  chargé  de  mission  en  Belgique. 

Existe-t-il  aux  Archives  le  rapport  de 
cette  mission?  Un  confrère  —  ou  plusieurs 

—  pourrait-il  indiquer  des  sources  et 
donner  des  renseignements  sur  la  vie  de 
ce  peintre  de  talent  qui  a  joué  un  certain 
rôle  pendant  la  Révolution  ? 

A.  Callet. 

Mlle  Nivelon.  —  je  serais  recon- 
naissant au  confrère  qui  me  renseignerait 
sur  ce  peintre  du  règne  de  Louis  XV  un 
peu  plus  complètement  que  Bellier  de  la 
Chavignerie.  G. 

Un  portrait  de  Mme  de  Simiane. 

—  Le  Gaulois  du  Dimanche,  des  2,-26 
octobre  1Q02,  reproduisait,  d'après 
V Image  de  la  femme,  par  A.  Dayot,  un 
charmant  portrait  de  Mme  de  Simiane, 
petite-fille  de  Mme  de  Sévigné.  Ce  por- 
trait offre-t-il  quelque  caractère  d'authen- 
ticité ?  —  Sans  sortir  de  la  famille,  pour- 
rais je  être  renseigné  sur  ce  portrait  de 
Mme  de  Grignan  par  Mignard,  du  palais 
Vendramini,  à  Venise,  que  Mérimée  si- 
gnalait comme  «  le  meilleur,  le  plus  joli 
et  le  plus  authentique  qu'il  eût  encore 
vu  »  (Lettre  à  la  comtesse  A.  de  La  Ro- 
chejacquelein,  du  24  août  1858). 

F-Y. 

Papiers  timbrés  (Première  Ré- 
publique). —  L'an  m,  le  15  messidor,  un 
décret  fixa  les  prix  des  papiers  timbrés  et 
les  droits  de  timbre  extraordinaire  :  demi- 
feuille  25  c.  ;  feuille  entière  50  c;  moyen 
papier  75  c.  etc.  La  vignette  du  25  c. 
inscrite  dans  un  carré,   représente  une 


femme,  qui  pose  une  couronne  sur  un 
autel  ;  le  50  c.  une  femme  ailée  dans  une 
demi-circonférence,  etc.  On  remarquera, 
dans  les  angles  gauches  inférieurs,  des 
chiffres.  Ces  chiffres  correspondent  à  des 
départements.  Je  désirerais  connaître  par 
ordre  numéral  le  nom  des  départements. 
Ce  doit  être  connu  des  personnes  qui  ont 
étudié  la  question  avec  soin. 

A  compter  du  i*'  vendémaire  an  V,  il 
fut  créé  de  nouveaux  timbres,  uniformes 
pour  toute  la  France,  c'est-à-dire  non  dis- 
tingués par  département,  comme  aupa- 
ravant, car  «  cette  distinction  était  con- 
traire au  principe  d'indivisibilité  de  la 
République  ».  La    Coussière. 

Les  armoiries  de  la  Martinique. 

—  Quelles  sont  les  armoiries  de  notre 
belle  colonie  ?  je  lui  en  ai  vu,  mais   tou- 


jours fantaisistes. 


L. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'or, 
au  lis  au  naturel.  — D'or,  au  lis  au 
naturel,  terrassé  de  sinople,  adextré  d'un 
lévrier  assis  de  sable,  la  tête  contournée  et 
la  patte  dextre  levée  ;  au  chef  d'a:(ur  chargé 
d'un  soleil  du  champ. 

Supports  :  deux  cygnes  ;  couronne  de 
baron.  Dhsmartys. 

Cairle,  meuble  héraldique  (si- 
gnification). —  On  lit  dans  \' Histoire 
généalogique  des  Paiis  de  France,  par  M. 
de  Courcelles  : 

Robert  Walsh,  mort  le  10  décembre 
1501,  fut  inhumé  avec  sa  femme  Catherine 
Power,  dans  le  sanctuaire  de  l'abbaye  de 
Gerpoint,  en  Irlande,  sous  une  table  de 
marbre  noir  sur  laquelle  sont  gravés  une 
croix  fleurdelisée  ornée  en  sa  partie  supé- 
rieure d'un  CAIRLE  aussi  fleurdelisé,  un 
chevron  accompagné  de  trois  phéons  ou 
dards  antiques  non  renversés. 

Je  désirerais  connaître  la  traduction  et 
la  signification  du  meuble  héraldique 
appelé  cairle  en  langue  anglaise.  Merci 
d'avance  à  l'érudit  qui  pourra  me  répon- 
dre. SCOHIEI. 

Baron    de    la  Sainte-Ampoule. 

—  Dans  un  très  intéressant  livre  de 
M.  de  Vaissière  intitulé  Gentilshommes 
campagnards  {je  ne  saurais  trop  en  enga- 
ger la  lecture  à  ceux  qu'intéressent  les 
quesetions  d'ordre  social  et  économique 
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concernant  la  noblesse,  et  les  études  de 
mœurs  s'y  rattachant),  on    cite,  p.  357  : 

J.-B.  Alexandre  des  Laires,  seigneur  de 
Gernicourt  etd'Oger,  en  Champagne,  an- 
cien capitaine  au  régiment  de  Touraine, 
chevalier  de  Saint-Loms,  baron  de  la  Sainte- 
Ampoule,  s'élève  contre  les  dîmes  qu'on 
veut  lui  faire  payer  sur  les  sainfoins  qu'il 
récolte  dans  sa  terre  d'Oger. 

Par  sa  position  dans  l'énumération  des 
qualités,  cette  qualification  de  baron  de 
la  Sainte-Ampoule  indique  un  titre  hono- 
rifique. Q.uel  élait  ce  titre  ?  Etait-ce  un 
ordre  chevaleresque  ?      La  Coussière. 

Deux  phrases  de  Montaigne.  — 

Je  crois  bien  que  ces  deux  phrases  sont 
de  Montaisrne  : 

1°  On  nait  protestant  ou  catholique 
comme  on  nait  périgourdin  ou    allemand. 

2"  Qiie  le  gascon  y  aille  si  le  français 
n'y  peut  aller. 

Mais  je  serais,  le  cas  échéant, très  obligé 
envers  un  de  mes  co-intermédiairistes, 
s'il  voulait  bien  me  faire  savoir  en  quel 
endroit  de  Montaigne  ces  deux  phrases- 
là  se  trouvent.  L.  de  Leiris. 

Interprétation  de  Boileau. —  On 

trouve  dans  «l'Art  poétique» de  Boileau; 

chant  11,  vers  17,  ces  quatre  vers  : 

Au  coatraire  cet  autre,  abjcte  en  sou  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village 
Ses  vers  plais  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément,' 
Toujours  baisent  la  terre  et   rampent  tristement  . 

Qui  peut  bien  être  cet  autre  ?  Ne  serait- 
ce  pas  Ronsard,  dont  il  est  parlé  dans  les 
quatre  vers  suivants  (21  à  24)  ; 

On  dirait  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques. 
Vient  encore  tredonier  ses  idylles  gothiques, 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  fhilis  en  Toinon. 

Dans  ce  cas,  Boileau  ne  se  serait  pro- 
posé que  de  ramener  plus  bas  le  nom  de 
Ronsard. 

Les  commentateurs  s'étant  abstenus 
de  rechercher  la  solution  de  cette  énigme, 
je  serais  désireux  d'en  connaître  la  clé. 

C.   VlLLEROY. 

Balzac  et  «  le  Cousin  Pons  ».  — 

L'Illustration  (n°  du.  7  avril  1860)  croit 
reconnaître  dans  «  le  Cousin  Pons  »  le 
célèbre  collectionneur  que  fut  M,  Sauva- 
geot.  Est-ce  exact  ?  L'ouvrage  de  M.  Dru- 
jon.  les  Livres  à  clef,  est  muet  sur  ce 
point.  Gustave  Fustier. 


Choses  de  l'autre  monde.  —  Eugène 
Nus  a  écrit,  sous  ce  titre,  un  ouvrage  que 
je  ne  puis  rencontrer  où  je  me  trouve, 
et  que  je  demande  vainement  à  tous  les 
libraires. 

Comment  me  le  procurer  ?  Quelque 
obligeant  confrère,  mieux  nanti  que  moi, 
me  permettrait-il,  par  l'entremise  de  \ In- 
termédiaire, de  consulter  ce  livre  ? 

VlERZON. 

Campagne  du  Tonkin.  -  Je  con- 
serve précieusement  les  «  Mémoires  d'un 
soldat  R.  C.  qui  a  fait  la  campagne  du 
Tonkin  en  qualité  de  sergent  dans  les 
chasseurs  à  pied  d'A.  »  qui  m'ont  été 
communiqués  par  des  amis.  Ils  sont 
pleins  de  détails  curieux.  Sait-on  quand 
et  comment  je  pourrais  les  utiliser  ? 

L.  C.  DE  LA  M. 

La  chanson  de  Mimi  Pinson.  — 

Mimi  n'a    pas  l'âme  vulgaire, 
Mais  son  cœur  est  républicain. 

Quel  est  ici  le  sens  de  mais  ? 

Ce  mot  peut  avoir  des  sens  bien  diffé- 
rents. Il  peut  signifier  cependant  (il  est 
petit,  mais  fort),  o\xau  contraire  {cela  n'est 
pas  blanc,  mais  noir). 

Faut  il  comprendre  :  Mimi  n'a  pas 
l'âme  vulgaire,  cependant  son  cœur  est 
républicain  ? 

Etant  donné  les  opinions  politiques  du 
poète,  qui  fut  toujours  anti-démocrate,  je 
crois  que  c'est  bien  là  le  sens  de  cesvers, 
que  l'on  comprend  tout  autrement  d'or- 
dinaire. A.  F. 

Femmes  de  lettres.  —  Quel  ouvrage 
ou  quels  ouvrages  pourrait-on  consulter 
pour  avoir  tous  les  renseignements  pos- 
sibles sur  les  femmes  de  lettres,  plutôt 
anciennes  que  modernes,  françaises,  et 
même,  si  ce  n'était  trop  demander,  de 
tous  les  pays  ?  G.  T.  de  W. 

L'a  est-il  ouvert  ou  fermé  dans 
pâte  ?  —  Un  savant,  qui  n'est  pas  le  pre- 
mier venu,  puisqu'il  est  professeur  à  l'Ins- 
titut Catholique,  et  directeur  du  Labora- 
toire de  phonétique  expérimentale  au 
Collège  de  France,  enseigne  que  Va  de 
pâte  est  fermé.  Que  pensent  de  cette 
assertion  les  grammairiens  de  l'Intermé- 
diaire ?  Lap,  du  Sillon. 
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L'adjectif  fortuné,  ée,  et  sa  signi- 
fication. —  Dans  la  Revue  bleue  du  9013! 
1903,  page  379,  colonne  2,  M.  Emile 
Faguet  écrit  :  «  les  dames  laborieuses  et 
peu  fortunées  ».  Fortuné  a-til  régulière- 
ment à  présent  le  sens  de  riche,  qui  pos- 
sède de  la  fortune  ? 

Littré  a  fait,  après  Charles  Nodier, 
après  Poitevin  et  bien  d'autres  lexico- 
logues, cette  remarque  expresse  et  catégori- 
que, que  «Fortuné  ne  doit  pas  être  employé 
pour  riche  »,  pas  plus  que  infortuné  ne  signi- 
fie nécessairement  pauvre.  Fortuné  veut 
dire:  bien  traitédu  sort, delafortune(dansle 
sens  \at\n  foriitm).  En  sorte  qu'un  homme 
peut  être  fortuné  et  n'avoir  pas  le  sou,  et, 
réciproquement,  être  millionnaire  et  in- 
fortuné. 

Ce  changement  '..  d'acception  du  mot 
fortuné  est-il  sanctionné  par  l'Académie 
'française,  dont  fait  partie  M.  Emile 
Faguet  ?  Albert  Cim. 

Rumâle.—  Qu'est-ce  qu'un  rumâle  ? 
C'est  dans  le  train  de  Poitiers  à  Montmo- 
rillon,  dans  le  département  de  la  Vienne, 
que  j'ai  entendu  prononcer  ce  mot,  par 
un  paysan  montrant  une  femme  aux 
allures  masculines  conduisant  elle-mêm? 
des  chevaux  de  roulier.  A  entendre  celui 
qui  parlait  ainsi,  le  mol  rumâle  serait 
synonyme  de  femme-homme. 

Je  serai  heureux  d'être  fixé  sur  k  va- 
leur de  ce  mot  qui  m'a  paru  bizarre. 

E.   RUDIT. 

Un  coupe-papier  de  Mme  de 
Montijo.  —  Je  possède  un  coupe-papier 
en  bronze  doré  (la  poignée  manque),  por-- 
tant  toutes  les  traces  d'un  objet  ayant  subi 
longtemps  les  atteintes  du  feu.  Ce  coupe- 
papier  est  en  forme  de  glaive  et  mesure 
38  c.  de  long^  Sur  le  dos,  on  y  lit  : 
«  fabrica  de. ...  »  le  reste  est  invisible. 

Au  talon,  sur  une  face,  les  armes  de  la 
famille  de  Montijo   avec  l'inscription   en 

relief 

«  La  Comtesse  de  Montijo  », 
«  A  S.  M.  » 
et  sur  l'autre  face  : 

«  L'Empereur  des  Français  ». 
Au    dessus    de   cette    inscription  :   les 
Armes  impériales. 
Je  traduis  ainsi  ces  deux  suscriptions  : 


La  Comtesse  de  Montijo 

A  Sa  Majesté 
L'Empereur  des  Français  ^ 
Je   serais  très  reconnaissant  à  la   per- 
sonne qui  pourrait  me  donner  des  rensei- 
gnements sur  cet  objet.  C.  B.  I. 

Le  mouchoir  de  sainte  Véroni- 
que. —  A  propos  de  l'empreinte  du 
Saint-Suaire  de  Turin,  je  relève  da«s  la 
Biographie  du  comte  de  Falloux,  par  Eug. 
deMirecourt,page6i,quelefrèreducomte, 
l'abbé  de  Falloux,  avait  en  sa  possession 
le  mouchoir  de  sainte  Véronique. 

Pourrait-on  affirmer  ce  dire  et  savoir 
ce  que  cette  précieuse  relique  est  deve- 
i^ue  ?  Victor  Déséglise. 

Bibliothèque  de  voyage.  —   Les 

exigences  de  la  vie  moderne  nous  obli- 
geant à  de  fréquents  déplacements,  je 
demande  quel  est  le  moyen  le  plus  sim- 
ple, le  plus  pratique,  le  moins  coûteux, 
d'emporter  avec  soi,  à  la  campagne,  à  la 
mer,  aux  eaux,  à  la  montagne,  ou  n'im- 
porte où,  cinquante,  cent,  voire  même 
deux  cents  volumes  qui  vous  sont  d'une 
utilité  incontestable  pour  un   travail  sur 

chantier. 

Dans  une  malle,  il  est  toujours  difficile 
de  remplir  parfaitement  les  espaces  vides. 
Les  reliures  se  détériorent.  La  charge  se 
déplace.  Et  quand  il  s'agit,  arrivé  à  desti- 
nation, de  chercher  un  volume,  il  y  a 
gros  à  parier  que  ce  volume  est  celui  qui 
se  crouve  précisément  tout  au  fond 

Dans  une  caisse.  .  j'ai  eu  des  livres 
transpercés  par  les  clous  des  emballeurs. 

En  Allemagne,  on  vend  des  bibliothè- 
ques démontables  ;  mais  elles  pèsent  un 
poids  énorme,  et  le  fabricant  lui-même 
me  dissuada  de  les  faire  voyager. 

L'idéal  serait  donc  :  d'emporter  avec 
soi,  sans  risques  de  transport,  les  livres 
de  tous  formats  dont  on  a  besoin,  et  de 
les  avoir  sous  la  main  à  la  première 
recherche.  Comment  font  nos  confrères 
nomades?  H    Lyonnet. 

Cadrans  solaires  sans    stylet.  — 

Devant  la  belle  église  de  Brou  en  Bresse, 
il  y  a  un  cadran  solaire  horizontal  sans 
stylet,  et  le  spectateur  lui-même  en  tient 
lieu. Y  a-t-il  d'autres  exemples  de  cadrans 

sans  stylet  ? 

Saint-Médard. 
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//  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La    légende    du    poète     Gilbert 

(XLVII,  609).  — Je  crois  que  l'origine  de 
la  «  légende  d'un  Gilbert  misérable  et 
abandonné  »  doit  être  cherchée  dans  les 
Plaintes  du  malheureux  que  Gilbert  inséra 
dès  1771,  —  il  avait  vingt  ans  !  —  dans 
son  Début  poétique  : 

L'abaissement,  la  faim^ 

Les  pleurs,  le  désespoir,  voilà  mon  apanage. 

..Sur  un  grabat  arrosé  de  mes  larmes, 
Je  veille,  je  languis,  par  la  faim  dévoré  ; 

dans  le  Poète  malheureux,  ou  le  génie  aux 
prises  avec  la  fortune  (1772)  qu'il  envoya, 
sans  succès  d'ailleurs,  au  concours  de 
l'Académie  française  : 

Malheureux!  Ce  mot  seul  déjà  vous  importune! 
On  craint  d'être  forcé  d'adoucir  mes   destins  ; 

et,  enfin,  dans  le  fait  même  de  son  agonie 
à  l'hôpital. 

UOde  imitée  de  plusieurs  psaumes  n'a 
guère  eu  de  part  dans  la  formation  de 
cette  légende  :  ce  n'est,  bien  réellement, 
qu'une  imitation  des  cris  de  repentir 
attribués  à  David  par  la  Bible,  un  simple 
exercice  de  littérature,  comme  le  dit  fort 
bien  l'auteur  de  la  question,  exercice  de 
belle  envolée,  mais  où  rien  ne  fait  allusion 
à  la  vie  de  Gilbert. 

Cette  ode,  je  la  crois  de  lui  :  on  ne 
comprendrait  pas  que  l'auteur  véritable 
ne  se  fût  jamais  fait  connaître.  Seulement, 
de  même  que  les  éditeurs  d'André  Ché- 
nier  ont  raconté  longtemps  que  la  pièce 
célèbre  : 

Comme  un  dernier  rayon 

avait  été  écrite  quelques  instants  avant 
l'exécution  de  celui-ci,  les  éditeurs  de 
Gilbert  ont,  très  probablement,  voulu 
donner  un  intérêt  plus  vif  à  VOde  imitée 
de  plusieurs  psaumes  en  affirmant  qu'elle  fut 
composée  huit  jours  avant  la  mort  du  poète. 

Or,  quelle  que  soit  la  version  qu'on 
adopte  à  propos  de  cette  mort,  survenue 
le  i6  novembre  1780  (Voir  Jal,  Dictiou- 
natre  critique  de  biographie  et  d' histoire),  il 


est  certain  que  Gilbert  délira  continuelle- 
ment à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  avait  été  trans- 
porté le  24  octobre  et  qu'il  n'a  pu  y  écrire 
les  strophes  citées  partout.  Je  croirais 
volontiers  qu'elles  furent  composées  peu 
de  temps  après  Mon  Apologie^  qui  est 
de  1778. 

La  Bibliothèque  royale  de  Belgique  est 
assez  pauvre  en  ce  qui  concerne  Gilbert. 
11  conviendrait,  avant  de  clore  la  présente 
enquête,  de  consulter  à  la  Nationale  les 
éditions  Paul  Perret  (1882)  et  de  Lescure 
(1882),  et  surtout  les  «  Œuvres  choisies  de 
Gilbert,  publiées  avec  les  corrections  de 
l'auteur  et  les  variantes  littéraires,  précé- 
dées de  pages  liminaires  inédites  sur  la 
vie,  la  mort,  le  testament  et  les  écrits  du 
poète,  par  l'abbé  P.  Huot  ;  Paris  1893  ». 
l'ai  vainement  cherché  à  me  procurer  ce 
volume  à  Bruxelles. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Nous  avons  consulté,  ce  dernier  ouvra- 
ge ;  c'est  un  compos^é  de  toutes  les  ver- 
sions ;  il  en  résulte  une  certaine  contra- 
diction sur  bien  des  points. 

La  question  reste  entière  :  qui  a  inventé 
matériellement,  en  prenant  l'initiative 
d'une  plaque  à  l'Hôtel-Dieu,  la  légende  du 
poète  malheureux  ? 

Le    chien   de    Jean  de   Nivelle 

(XLVII,  554).  —  Sans  pouvoir  affirmer 
que  ce  proverbe  dont  parle  Le  Roux  de 
Lincy,  dans  son  livre  de  Proverbes,  tome 
H,  page  40,  ait  été  cité  comme  d'usage 
vulgaire  dans  quelque  autre  recueil,  je 
puis  néanmoins  donner  comme  certain 
qu'il  y  a  cinquante  ans  et  plus,  il  était 
d'usage  courant  dans  nos  campagnes  du 
Nivernais.  Je  l'ai  entendu  prononcer  plus 
d'une  fois  par  des  gens  parfaitement  illé- 
trés,  disant  à  leurs  enfants  qui  faisaient 
semblant  de  ne  pas  les  entendre  et  s'en 
allaient  polissonner  :  «  Tu  fais  comme  le 
chien  de  Jean   de  Nivelle,  tu   te   sauves 

quand  on  t'appelle.  »  Ln.  G. 

* 

M.  O.  D.  verse  dans  une  erreur  sécu- 
laire et  tenace  (elle  date  de  \6^6)  quand 
il  dit  qu'au  sens  primitif  du  dicton,  c'est 
Jean  de  Nivelle  et  non  son  chien  qui  sen- 
fuit  quand  on  l'appelle.  Et  il  ne  s'abuse 
pas  moins  quand  il  croit  que  ce  Jean  de 
Nivelle  est  le  fils  aîné  de  Jean  II  de  Mont- 
morency. 
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Je  m'étais  bien  gardé  de  soulever  la 
question  de  la  personnalité  de  Jean  de 
Nivelle  quand  je  me  suis  permis  de  re- 
courir aux  lumières  des  ophéletes  Je  sais 
combien  cette  question  est  vaste  et  com- 
pliquée. Le  simple  exposé  de  la  biblio 
graphie  de  Jean  de  Nivelle  prendrait  plu- 
sieurs colonnes  de  Vlntermcdiaiie.  Telle 
que  je  le  possède  —  et  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  la  connaître  toute  —  elle  a 
été  publiée  (et  discutée)  dans  la  revue 
Wallonia,  t.  VIII  (1900),  et  dans  un  tiré 
à  part,  lesquels  se  trouvent  à  Paris,  no- 
tamment au  Musée  de  l'Ethnographie  du 
Trocadéro  et  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. 

Je  puis  dire  à  M.  O.  D,  que  Cadet 
Roussel  est  une  réincarnation,  un  dou- 
ble relativement  récent  de  Jean  de  Ni- 
velle, type  populaire  déjà  connu  en  1530. 
J'ajouterai  que  ce  dernier  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  fils  de  Jean  II  de  Montmo- 
rency, lequel  fut  seigneur  de  Nevele  en 
Flandre,  près  de  Gand,  et  non  de  Nivelle, 
aujourd'hui  Nivelles,  ville  du  Brabant 
Wallon.  L'histoire  écrite  des  Montmo- 
rency controuve  absolument  l'anecdote 
quêtant  d'auteurs,  avant  M,  O.  D.,  ont 
reproduite  avec  la  même  bonne  foi. 

Dans  le  dicton  du  chien  qui  s'enfuit 
quand  on  l'appelle,  c'est  bien  de  l'animal 
de  ce  nom  qu'il  s'agit.  Le  chien  si  étran- 
gement infidèle  est  un  des  attributs  gro- 
tesques du  Jean  de  Nivelle  parisien,  dont 
je  crois  avoir  établi  ailleurs  la  valeur 
comme  type  populaire  du  lanterneur  et  du 
badaud  des  rues,  comme  type  aussi,  dans 
un  autre  monde,  de  l'autorité  fallacieuse 
à  qui  l'on  réfère  à  propos  de  potins. 

La  question  que  je  posais  dans  Vlnier- 
viécliaire  se  rapportait  uniquement  à  la 
popularité  du  dicton .  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  cette  popularité  est  réelle  et  fon- 
cière, si  elle  fut  quelque  part  vraiment 
orale  —  ou  si  c'est  une  popularité  fictive, 
purement  livresque,  limitée  à  la  citation 
et  à  l'emploi  qui  furent  faits  du  dicton 
dans  des  écrits  divers  depuis  les  Adages 
français,  de  Jean  Lebon  en  161 1. 

11  en  est  des  dictons  comme  des  mots. 
Les  uns  ont  une  origine  populaire,  les 
autres  ont  une  origine  savante  ou  litté- 
raire ;  d'autres,  encore,  populaires  à 
rorigine  et  finalement  tombés  en  désué- 
tude, n'apparaissent  plus  désormais  qii'ac- 
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cidenlellement 
verbe. 

Le  dicton  du  chien  qui  s'enfuit,  où 
l'idée  peu  judicieuse  et  néanmoins  pi- 
quante, est  admirablement  servie  par  une 
forme  heureuse  de  précision  et  de  rythme, 
se  rencontre  pour  la  première  fois  dans 
une  chanson  des  rues  en  vogue  au  xvi* 
siècle.  Il  est  de  toute  probabilité  que  le 
dicton  ne  fut,  dans  cette  chanson,  qu'un 
bon  mot  amené  parla  rime.  Un  curieux 
le  remarqua  et  l'introduisit,  sans  y  voir 
malice,  dans  un  recueil  de  proverbes, 
d'où  il  passa  dans  la  littérature  familière. 

Fut-il  adopté  par  le  peuple  ?  Devint-il 
populaire  ?  That  is  the  question  ! 

O.  COLSON. 


Portrait  de  Charles  le  Téméraire 

(XLVIl,  105,251,  425,  458,  565,684). 
—  Je  connais  la  médaille  dont  parie  le 
collaborateur  E.  Grave;  elle  est  repro- 
duite en  héliogravure  dans  la  Revue  dt 
iniuiisniaUque,  année  1887,  pour  accom- 
pagner un  article  de  M.  P.  Valton  ;  Notice 
sur  une  médaille  faite  an  XV^  siècle,  à  la 
cour  de  Bourgogne.  J'aurais  dû  en  dire  un 
mot,  mais  les  lecteurs  n'y  ont  rien  perdu 
puisque  l'omission  leur  a  valu  la  descrip- 
tion très  complète  donnée  col.  684. 
J'ajouterai, cependant,  deux  détails,  le  pre- 
mier, c'est  que  la  pièce  est  fondue  et  non 
frappée,  le  second  que  Fauteur  de  l'article 
cité  lui  attribue  une  origine  italienne.  II 
serait  porté  à  y  voir  l'œuvre  de  ce  Galiotta 
qui  travailla  aux  monnaies  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  Charles  VIII. 

Mais  je  crois  que  le  médailleur  a  pris 
de  grandes  libertés  avec  le  type  reproduit 
et  qu'il  serait  imprudent  de  prendre  ce 
bronze  pour  un  document  iconographique 
faisant  autorité.  H.  C.  M. 

Châtiments  corporeis  à  Saint-Cyr 
(XLVI  ;  XLVII,  402,  626).  —  Le  confrère 
S.  insiste  de  nouveau  pour  m'attribuer  la 
paternité  d'un  article  à  ce  propos,  et, 
pour  justifier  sa  manière  de  voir,  il  me 
renvoie  au  t.  XXV,  p.  508,  où  figurerait 
cet  article  que  [aurais  sans  doute  oublié. 
Or,  à  la  dite  page  du  t.  XXV  se  trouve 
réellement  un  entrefilet  sur  cette  matière, 
mais  signé  E.  J.,  initiales  dont  je  n'ai 
jamais  fait  usage  1  Chaque  fois  que  je  n'ai 
pas  signé  de  mon  nom  entier,  j'ai  signé 
des  initiales  E.  T.    Je  ne  puis  donc  que 
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maintenir  mon  démenti  et  conseiller  au 
confrère  S.  de  renforcer  le  numéro  de 
ses  lunettes.  E.  T. 

Descendance  des  ministres  de 
Louis  XVI  (XLVII,  617).  —  La  posté- 
riorité de  Necker  est  représentée  par  les 
quatre  fils  du  feu  duc  de  Broglie  et  par 
M.  le  comte  d'Haussonville  et  leurs  en- 
fants. Nauroy. 

La  duchesse  de  Berry  et  sa  fille 
née  à  Blaye  (T  G.  107).  —  Alors  que 
la  duchesse  de  Berry  -était  prisonnière 
d'Etat  dans  la  citadelle  de  Blaye,  elle 
correspondait  avec  ses  affidés  par  le 
moyen  suivant  que  nous  indique  l'abbé 
Sabatier  {Nouveaux  mélanges,  p.  399)  : 

Les  lettres  destinées  à  la  royale  captive 
étaient  renfermées  dans  un  petit  sachet  de 
la  forme  d'un  scapulaire  ;  le  jeune  ecclésias- 
tique,servant  la  messe,  le  plaçait  dès  son 
arrivée  sur  une  table  destinée  au  dépôt  des 
divers  ornements,  et  alors  une  personne 
de  la  domesticité  de  Madame  et  apportant 
lesburettes, prenait  le  susdit  sachet  (1)  pour 
lui  en  substituer  un  autre  tout  pareil,  qui 
contenait  la  correspondance  de  la  du- 
chesse. 

Pont-Calé. 

Compagnons    de    Jéhu    ou    de 

Jésus(XLVI  ;  XLVII.  147,  248,  339,  628). 
—  Il  paraît  difficile  de  discuter  la  réponse 
de  M.  Pètrus  Durel  qui  s'appuie  sur  des 
documents  authentiques  et  qui  est,  d'ail- 
leurs, d'accord  avec  les  historiens  de  la 
Révolution  pour  admettre  le  titre  de 
Compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil. 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  la  ques- 
tion soit  définitivement  résolue,  car  il 
serait,  alors,  impossible  d'expliquer  pour- 
quoi des  bandes,  qui  pillaient  les  dili- 
gences et  qui  ne  reculaient  pas  devant  le 
meurtre,  se  seraient  placées  sous  le  patro- 
nage du  Christ. 

N'est-il  pas  plutôt  vraisemblable  que 
ce  titre  de  Compagnies  de  Jésus,  même 
employé  dans  des  documents  officiels, 
n'est  qu'une  corruption  populaire  du  vrai 
titre  Compagnies  de  Jéhu.,  dont  l'origine 
s'explique  sans  hésitation  ? 

\^\)  Le  baron  de  Mesnard  neveu  du  comte 
de  Mesnard,  qui  possède  tant  de  souve- 
nirs précieux  de  l'emprisonnement  de 
Blaye  possédait  et  possède  encore  sans 
doute  un  de  ces  sachets. 


Je  me  réfère,  d'ailleurs,  à  cet  égard,  à 
un  contemporain  des  Jéhuistes  qui  a  par- 
tagé leur  prison  et  leurs  repas,  qui  a  cou- 
ché avec  eux  sur  la  paille  et  qui,  par 
conséquent,  doit  être  bien  renseigné. 

Charles  Nodier  est,  en  effet,  un  des 
rares  écrivains  qui  aient  donné  quelques 
détails  historiques  sur  cette  partie  assez 
obscure  de  l'époque  révolutionnaire,  et 
il  est  peut-être  le  seul  qui  se  soit  trouvé 
en  relations  directes  avec  des  jéhuistes. 

Or,  voici  ce  qu'il  écrit  dans  ses  Souve- 
nirs de  la  Révolution  : 

L'institution  des  compagnies  de  Jésus 
n'avait  plus  de  type  dans  nos  annales  depuis 
le  moyen  âge,  mais  se  rattache,  par  une  filia- 
tion sensible,  à  ces  redoutables  chevaleries  de 
brigandage 

Je  n'ai  jamais  vu  son  nom.  écrit  correcte- 
ment, car  je  viens  de  me  conformer  à  un 
usage  ridicule  pour  ne  pas  étonner  le  lecteur 
par  une  désignation  insolite.  Le  nom  sacra- 
mentel des  «  Vengeurs  »  était  Compagnies 
de  JéJiu,  et  fort  bien  approprié  à  leur  cruel 
ministère,  jéhu  étant,  comme  on  sait,  un  roi 
d'Israël  qui  avait  été  sicré  par  Elisée,  dans  la 
condition  de  punir  les  crimes  de  Jézabel  et  de 
mettre  à  mort  tous  les  prêtres  de  BaaI. 

Le  témoignage  de  Charles  Nodier  a 
une  valeur  incontestable,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire,  selon  moi,  qu'il  approche 
plus  de  la  vérité  que  les  historiens  qui 
ont  à  peine  effleuré  cette  question. 

C'est  encore  Charles  Nodier  qui  me 
permettra  de  satisfaire  au  désir  exprimé 
par  M.  Gaudot,  en  reproduisant  les  lignes 
suivantes  sur  l'état  d'âme  des  Jéhuistes  : 

A  cette  époque,  l'action  du  gouvernement 
était  suspendue,  et  le  sort  de  la  France  se 
débattait  dans  les  Loges,  dans  les  Ventes, 
dans  les  Synodts  et  surtout  dans  les  cafés. 

La  Compagnie  de  jéhu,  toute  bien  organisée 
qu'elle  était,  n'avait  aucun  ascendant  moral 
sur  ses  adversaires  dont  l'esprit  était  plus 
mûr,  le  caractère  plus  éprouvé  et  la  clientèle 
plus  large,  mais  elle  jouissait  d'un  avantage 
de  fait  qu'on  ne  peut  contester.  Elle  occupait 
la  rue,  la  place,  les  lieux  publics  ;  elle  mar- 
chait à  découvert  et  ses  poignards  étaient 
tirés  du  fourreau. 


La  dénomination  de  voleurs  de  diligences 
a  besoin  d'être  expliquée.  Je  ne  m'adresse  à 
aucun  souvenu- de  parti,  car  je  suis  placé  dans 
la  position  la  plus  avantageuse  de  toutes  pour 
écrire  quelque  chose  qui-  ressemble  à  l'his- 
toire. 

Il  y  a  du  bon  et  du  mauvais,  il  y  a  du  beau 
et  du  hideux  dans  toutes  les  opinions.  Il  n'est 
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point  de  pouvoir  qu'on  ne  puisse  accuser. 
Il  n'est  point  de  révolte  qu'on  ne  puisse 
défendre.... 

On  sait  qu'à  l'époque  de  la  réaction  ther- 
midorienne, les  espérances  de  l'opinion  roya- 
liste s'étaient  réveillées.  11  n'était  question 
que  d'une  restauration  probable  de  la  maison 
de  Bourbon 

Un  véritable  gouvernement  provisoire  e.xis- 
tait  avec  son  comité  royal,  son  administration 
royale,  son  état-major  royal  et  presque  ses 
armées  royales.... 

Le  budget  de  la  contre-révolution  n'étant 
pas  riche,  on  comprit  qu'il  n'y  avait  que  la 
République  qui  pût  solder  ses  ennemis.  Or,  il 
n'était  pas  probable  qu'elle  s'y  déciderait  de 
gré  à  gré,  et,  sans  essayer  cette  négociation 
scabreuse,  on  jugea  qu'il  valait  mieux  bu 
prendre  de  l'argent  que  de  lui  en  demander. 
On  organisa  donc  des  bandes  ou  des  compa- 
gnies ch.irgées  de  l'enlèvement  des  recettes  et 
d'attaquer  les  transports  de  fonds  publics.  Je 
suis  obligé  de  déclarer  que  cette  mesure  était 
la  seule  qu'il  fût  possible  de  pratiquer,  je  la 
trouve  très  naturelle.  Dans  un  état  de  guerre 
civile,  la  spoliation  de  la  diligence  du  trésor 
n'est  pas  un  crime  caractérisé  par  les  lois  ordi- 
naires. C'est  une  opération  et,  suivant  les  cas, 
un  fait  d'armes. 

A  ce  propos,  Charles  Nodier  cite  plu- 
sieurs faits  de  désintéressement  à  l'hon- 
neur des  Jéhuistes,  tel  celui  de  ce  vieil- 
lard qui,  dans  une  table  d'hôte  de  Lyon, 
s'étant  plaint  d'avoir  été  volé  de  100 
louis  joints  au  group  de  l'Etat,  se  vit 
remboursé  le  soir  même. 

Dans  une  autre  étude  sur  les  Jéhuistes, 
il  dit  : 

Je  me  suis  plus  d'une  fois  demandé  quel 
était  le  nœud  intime,  quel  était  le  pôle  sym- 
pathique des  jéhuistes.  Ce  n'était  pas  la  reli- 
gion du  pays,  puisque  la  moitié  de  ceux  que 
j'ai  connus  étaient  libertins  et  athées.  Ce 
n'était  pas  l'amour  de  la  dynastie  déchue, il 
n'y  avait  pas  un  homme  sur  cent,  parmi  eux, 
qui  en  eût  approché  ou  qui  en  attendit  quel- 
que chose.  Ce  n'était  pas  la  vengeance.  Les 
jeunes  homme";  de  cette  monstrueuse  associa- 
tion qui  appartenaient  aux  familles  des  pros- 
cripteurs  étaient  plus  nombreux  de  beaucoup 
que  ceux  qui  appartenaient  aux  familles  des 
proscrits.  Ce  n'était  pas  la  cupidité  ;  sortis 
pour  la  plupart  de  la  classe  aisée,  et  moins 
jaloux  d'agrandir  leur  fortune  par  de  mes- 
quines spoliations  de  diligences  et  de  recettes, 
que  de  l'épuiser  dans  des  prodigalités  extra- 
vagantes, ils  jouaient  des  quadruples  qu'ils 
aimaient  h  perdre  contie  des  sous  qu'ils  ne 
ramassaient  point.  Leurs  vols  tombaient  dans 
des  coffres  d'oii  ils  allaient  engraisser  quel- 
ques misérables   aventuriers   décorés    de  leur 


chef  du  titre  de  commissaires  du  roi,  et  ils 
n'en  recueillaient,  quant  à  eux,  que  l'infamie 
et  l'échafaud.  Ce  n'étaient  pas,  sinon  par 
exception,  des  antipathies  de  maisons  ou  des 
haines  personnelles.  On  tuait  à  tout  mo- 
ment, un  étranger,  un  inconnu,  un  camarade 
d'école,  uti  ami  d'enfance,  on  l'embrassait 
quelquefois  auparavant. 

Ce  que  c'était,  il  faut  le  dire  1  c'était  une 
monomanie  endémique,  un  besoin  de  fureuret 
d'égorgement  édos  sous  les  ailes  des  harpies 
révolutionnaires,  un  appétit  de  larcin  aiguisé 
par  les  confiscations,  une  soif  de  sang  enflam- 
mée par  la  vue  du  sang.  C'était  la  frénésie 
d'une  génération  nourrie  comme  Achille  de  la 
moelle  des  bêtes  féroces,  et  qui  n'avait  plus 
de  types  et  d'idéalités  devant  elles  que  les 
brigands  de  Schiller  et  les  francs-juges  du 
moyen-âge.  C'était  l'.âpre  et  irrésistible  néces- 
sité de  recommencer  la  Société  par  le  crime 
comme  elle  avait  fini.  C'était  ce  qu'envoie 
toujours,  dans  les  temps  marqués,  l'esprit  des 
compensations  éternelles,  les  titans  après  le 
chaos.  Python  après  le  déluge,  une  nuée  de 
vautours  affamés  après  le  carnage,  cet  infailli- 
ble talion  de  fléaux  inexplicabjes  qui  acquitte 
la  mort  par  la  mort,  qui  demande  le  cadavre 
pour  le  cadavre,  qui  se  paie  avec  usure  et 
que  l'Ecriture  elle-même  compte  parmi  les 
trésors  de  la  Providence. 

C'étaient,  hors  de  leurs  accès,  des  hommes 
doux,  intelligents, sensibles,  qui  trouvaient  de 
la  pitié  et  des  larmes  pour  les  veuves  et  les 
orphelins  qu'ils  avaient  faits.  11  y  a  cinquante 
exemples  pour  un  d'un  jacobin  qui  a  passé 
avec  sécurité  les  jours  de  proscription  chez  un 
compagnon  de  JèJiu  dont  le  poignard  ne 
l'aurait  pas  épargné  en  prison  ou  sur  la  place 
publique.  On  en  citait  qui  avaient  caché, 
nourri,  protégé  le  spoliateur  de  leur  fortune 
ou  le  dénonciateur  de  leur  père,  parce  qu'il 
était  venu  placer  chez  eux  son  malheur  sous 
la  sauvegarde  de  l'hospitalité.  C'était  le  cas 
de  dire,  comme  Real,  dans  sa  belle  défense 
du  Comité  Kévolutionnaire  de  Nantes  :  Jurés, 
sont-ce  là  des  hommes  de  sang  ! 

De  leur  côté,  les  Concourt  dans  la 
Société  françave  sous  le  Directoire  sont 
d'accord  avec  Nodier  pour  reconnaître 
que,  royalistes  ou  républicains,  tous 
mettaient  leurs  désirs  avant  leurs  préfé- 
rences, leurs  haines  avant  leurs  opinions; 
ils  n'avaient  pas  de  drapeau,  ils  n'avaient 
qu'un  cri  de  guerre  :  «  La  mort  aux  Jaco- 
bins !  Les  gémonies  aux  institutions  de 
Saint-Just  »^ 

En  résumé,   on  n'est  pas   encore   bien 
fixé  sur    les    Compagnons   de  Jéhu   et  je 
m'étonne  que  leurs  exploits,  comme  leurs 
j  crimes,  n'aient  pas  encore  tenté  un  histo- 
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rien  consciencieux  et  impartial  qui  pour- 
rait écrire,  sur  ce  sujet,  une  œuvre  utile 
et  intéressante.         Eugène  Grécourt. 

Un  ascenseur  (?)  aux  Tuileries 
(XLVII,  620^.  —  le  me  souviens  d'avoir 
lu,  en  1850  ou  1851,  dans  un  roman  de 
F.  Bungener,  intitulé  Trois  sermons  sous 
Louis  XVy  qui  venait  alors  de  paraître, 
le  passage  suivant,  relatif  à  un  souper 
consommé  par  le  Roi,  en  compagnie  de 
madame  de  Pompadour  (Je  cite  de  mé- 
moire, n'ayant  plus  l'ouvrage  à  ma  dis- 
position) : 

Le  repas  était  présenté  sur  une  de  ces 
tables  dites  officieuses  ou  servantes,  cheis- 
d'œuvre  du  mécanicien  Loriot.  Avec  ces 
tables,  plus  de  laquais  importuns  ou  ba- 
vards, plus  de  témoins  aux  fines  orgies  du 
soir.  La  table  disparaissait  un  moment,  et 
reparaissait  garnie. 

L'action  du  roman  se  passe  en  1762. 
Les  cuisines  n'étant  sans  doute  pas  à  côté 
de  la  salle  à  manger,  mais  à  un  étage 
inférieur,  il  est  probable  que  la  table  dont 
il  s'agit  était  portée  sur  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  un  ascenseur.         V.  A.  T. 

*  * 
C'était  un  fauteuil  véritable,   construit 
exprès  pour  le    vieux    roi    Louis    XVllI 
affligé  de  la  goutte,  en  1814. 


D^  B. 


* 
♦  * 


Je  crois  que  l'ascenseur  dont  notre  sa- 
vant confrère  M.  Pont  Calé  mentionne 
l'existence  en  1848,  n'était  pas  le  premier 
qui  eût  été  établi  aux  Tuileries.  En  182^ 
ou  24.  les  infirmités  déjà  anciennes  de 
Louis  XVIII  s'étaient  aggravées  au  point 
que  la  marche  lui  était  devenue  tout  a  fait 
impossible.  C'était  donc  dans  un  fauteuil 
roulant,  poussé  par  deux  valets  de  pied 
que  le  roi  traversait  les  grands  apparte- 
ments du  château,  précédé  par  le  i""  '"^" 


gen- 


tilhomme de  la  chambre  et  suivi  des  deux 
gentilshommes  de  quartier.  Lorsque  venait 
l'heure  de  la  promenade  quotidienne,  le 
fauteuil  était  amené  jusqu'au  grandescalier 
où  une  mécanique  fort  ingénieuse  le  fai- 
sait descendre  doucement  jusqu'au  rez-de- 
chaussée  par  un  plan  incliné  qui  se  trou- 
vait de  niveau  avec  le  carrosse  royal  atten- 
dant sous  le  grand  vestibule  du  pavillon 
de  Flore.  Par  la  portière  ouverte,  le  fauteuil 
entrait  alors  de  plain  pied  dans  la  voiture, 
évitant  ainsi  la  plus  petite  secousse  au  royal 


malade.  On  a  pu  voir,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  à  la  vente  du  château  de  Valençay, 
ce  fauteuil  historique  recouvert  de  cuir 
vert  noirci  et  usé  où  le  vieux  roi  passait 
ses  journées  presque  entières  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  et  d'où  il  avait 
lancé  tantde  fines  réparties  lorsque  avec  sa 
grâce  spirituelle  il  présidait  le  cercle  cha- 
que soir.  —  Il  serait  curieux  de  savoir 
en  quelles  mains  se  trouve  maintenant 
cette  relique.  'V'^deReiset. 

Lingendes  (XLVl).  —  Voir  «  Les  de 
Lingendes  »,  Etude  Biographique  et  litté- 
raire »  par  Ernest  Bouchard  dans  le  5»/- 
letin  de  la  Société  d' Emulation  du  dépar- 
tement de  rallier.  X,  323,  portrait. 

A.  S..E. 

La  mode  dans  les  noms  de  bap- 
tême (XLIV  ;  XLV  ;  XLVI).  —  Liste 
recueillie  dans  {'Essai  historique  sur  Die  et 
le  Diois,  par  l'abbé  J.  Chevalier,  Dauphiné, 
Diois,   Valentinois. 

Vers  le  vri''  siècle  —  Noms  de  femmes  : 
Meltride,  Aprilès.  Jarrie,  Ondule,  Bélie, 
Tersie,  Valdade.  Noms  d'hommes  :  Thé- 
dald,  Ismidon. 

Vers  le  xn*=  siècle  —  Noms  de  femmes  : 
Gutolenta,  Falectrude,  Sacristane,  Al- 
munde,  Guillelma,  Maiberjone,  Amal- 
burge,  Aalmos,  Raynaude,  Isoarde,  Saure, 
Flotte,  Contensonne,  Alais,  Briande,  Dra- 
gonette,  Gotoline,  Mételine,  Jordanne, 
Polie,  Gaste,  Artaude,  Aleyris,  Albanette, 
Aalgardis. 

Vers  lexiu* siècle —  Luzeranne,Marone, 
Fiase. 

Vers  le  xiv=  siècle  —  Roscie,  Audys, 
Mabile,  Suève,  Tassète,  Elips,  Guiotte, 
Géren tonne,  Polixène,  Jamone. 

M.  Roos. 

Abbaye  royale  de  bénédictines 
de  Villechasson-Moret  1754-1784 
(XLVl).  —  La  dernière  abbesse  s'appe- 
lait-elle Gabrielle  de  Merey  ou  de  Mercy  ? 
M,  Robert  Gérai  n'a  pas  rectifié.  En  tous 
cas,  les  armes  données  par  le  collabora- 
teur T.L.  n'appartiennent  pasà  l'abbesse, 
mais  à  l'abbaye.  Toutes  les  abbayes  de 
fondation  royale  portaient  les  armes 
pleines  de  France  :  d'azur,  semi  de  fleurs 
de  lis  d'or. 

Il  doit  y  avoir  cependant  des  excep- 
tions, car  on  voit  kl' Armoriai  général  de 
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/6p6,  l'abbaye  royale  de  Prâlon,  au 
bailliage  d'Arnay  -  le  -  Duc,  déclarer  : 
Jj'û;^iti,  à  tiois  i-àscts  d'or.  Ne  serait-ce 
pas  une  des  nonibreuses  erreurs  de  Y^/ir- 
mon'al ou  connaît-on  dautres  exceptions? 

__  P-  LE   J. 

Additions   de   noms    aux  noms 
patronymiques   (XLVl  ;  XLVII,    173, 

284,  345,  478,  S65).  —  L'Etat  des  per- 
sonnes qui  ont  fait  modifier  leurs  noms 
patronymiques  de  iSj i  à  içoo,  reproduira 
le  numéro  du  «  Bulletin  des  lois  »,  la  page, 
le  numéro  et  la  partie  essentielle  du  dé- 
cret concernant  chaque  famille,  avec  les 
dates  de  naissances,  et  les  domiciles  des 
membres  cités.  L'ouvrage,  de  i^oo  pages 
environ,  dans  sa  partie  essentielle,  sera 
d'un  grand  secours  pour  les  recherches, 
au  point  de  vue  des  successions  notam- 
ment ;  il  pourra,  en  même  temps,  servir 
à  établir,  pour  chaque  intéressé,  la  cons- 
tatation officielle  de  son  droit,  sans  avoir 
recours  à  des  recherches  directes  dans  les 
bulletins  des  lois,  souvent  difficiles,  mais 
toujours  longues  et  ennuyeuses.  Mine  de 
renseignements  précieux  pour  le  grand 
public,  il  sera  utile  aux  chercheurs,  aux 
officiers  ministériels,  aux  magistrats  et 
aux  fonctionnaires  de  tous  ordres.  Sa  pla- 
ce sera  marquée  dans  les  bibliothèques 
publiques,  celles  des  mairies,  des  par- 
quets et  des  préfectures,  où  chacun  pourra 
y  puiser  des  renseignements  d'état-civil 
de  la  plus  incontestable  autorité. 
•  La  première  partie,  pour  la  période  de 
i8ji  à  1880,  est  terminée.  Elle  contient 
près  de  700  noms  de  familles  et  de  per- 
sonnes, parmi  lesquels  plus  de  deux  cents, 
avec  la  particule.  On  peut  évaluer,  dès 
maintenant,  à  plus  de  600,  je  crois,  le 
nombre  des  familles  nobles  ayant  été 
l'objet  de  la  teneur  des  décrets  cités  dans 
les  bulletins  de  \8j!  à  rpoo. 

11  importe  peu.  en  somme, que  les  inté- 
ressés aient  obtenu  la  particule  par  l'ad- 
jonction du  nom  de  leur  femme,  de  celui 
de  leur  mère  ou  de  leur  aïeule,  le  point 
principal  étant  simplement  la  constata- 
tion d'un  droit  légalement  reconnu,  La 
discussion  et  les  récriminationsà  cet  égard 
deviendraient  d'autant  plus  inutiles,  fâ- 
cheuses et  regrettables,  qu'il  est  rappelé 
en  fm  de  chacun  des  décrets  de  modifi- 
cations de  noms,  que  :  «  Y  impétrant  ne 
<(,  pourra  se  pourvoir  devant  les  tribunaux  ' 


«  pour  faire  opéter,  sur  les  registres  de 
«  l'ètat-civil,  le  changement  résultant  du 
«  décret,  qu'après  l' expiration  du  délai 
«  fixé  par  la  loi  du  II  germinal  an  XI,  et 
«  en  justifiant  qu'aucune  opposition  n'a 
«  été  formée  devant  le  conseil  d' Etat  ». 

Je  rappellerai  enfin  ici  que,  parmi  les 
deux  cents  noms  à  particule  de  la  première 
partie  du  travail  cité,  plus  des  deux  tiers 
sont  mentionnés  dans  le  :  Dictionnaire 
héraldique  de  M.  Charles  de  Grandmai- 
son,  ancien  archiviste  d'Indre-et-Loire 
(édité  par  Vahbc  Migne,  i86iy.  Dans  cet 
ouvrage  des  plus  consciencieux,  fruit  de 
longues  et  patientes  recherches,  véritable 
livre  d'or  de  la  noblesse  française,  le  res- 
pectable savant  n'a  admis  que  les  familles 
nobles  en  possession  d'armoiries,  anté- 
rieurement au  xviu^  siècle. 

Les  personnes  autorisées  à  porter  de 
tels  noms,  par  adjonction  ou  substitu- 
tion, peuvent  donc  très  légitimement  se 
prétendre  les  continuateurs  légitimes  des 
anciennes  maisons  dont  ils  perpétuent  le 
souvenir.  Vicomte  de  B 

Foullon  de  Doué  (XLVl  ;  XLVII,  24, 

71,  485).  — Isabelle-Eugénie-Josèphe  van 

der    Dussen,    que   Foullon,    commissaire 

ordonnateur    des    guerres   en    Pays-Bas, 

après   le    siège  de  Berg-op-Zoom,  épousa 

vers  1747.  était  la  petite-nièce  du  grand 

pensionnaire  de  Hollande.         A.  S.,  e. 
* 

*  ♦ 
Joseph-François  Foullon  dut  acquérir, 

vers  1780,  la  seigneurie  de  Morangis, 
(et  non  Morangiès),  qui  avait  appartenu, 
avec  le  titre  de  comté,  aux  Masson  de 
Plissay,  succédant  aux  Barillon.  Cette 
localité  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  can- 
ton de  Longjumeau  (^Seine-et-Oise). 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  Foullon 
chargé  de  l'approvisionnement  de  Paris 
et  se  sentant  impopulaire,  se  retira  dans 
sa  propriété  de  Morangis  ;  c'est,  parait-il, 
en  allant  de  l,à  chez  Sartines,  à  Viry-sur- 
Orge,  qu'il  a  été  arrêté  en  juillet  1789, 
par  des  paysans,  et  amené  à  Paris  où  il 
fut  massacré.  X. 

Biographies  de  l'amiral  de  Gui- 

cîien  (XLVII,  61  s).  —  On  trouve  de 
nombreux  détails  sur  les  campagnes  du 
lieutenant  général  comte  de  Guichen, 
dans  les  Batailles  navales  de  la  France^ 
par  O.  Troude.  (Challamel  aîné,  éditeur  : 
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1868,  4  vol.  in-S").  Voici  les  passages  de 
cet  ouvrage  où  Guichen  est  mentionné  : 
tome  I,  pages  341,  361  ;  tome  II,  pages 
7.  32,  67,  70.  71.   75.   74.    76,  95,  96, 

126,  127,  133,  158,  245.  V.  A   T. 

* 

»  ♦ 
Voir  Biohihliographic  bretonne,  par  l'in- 
génieur Kerviler,  art.  du  Bouxic,  en  obser- 
vant que  le  comte  de  Guichen  était,  non 
pas  amiral  ou  viceainiral  en  titre,  mais 
lieutenant  général  des  armées  navales. 

P.  DU  Gué, 

Un  comte  d'Harcourt  (XLVIl, 
447,  643).  —  Je  remercie  Un  rat  de 
b/bliolhcque,  pour  les  renseignements  qu'il 
veut  bien  me  communiquer  relativement 
au  comte  Henri  d'Harcourt.  j'ai  en 
effet  trouvé  dans  la  collection  du  Corres- 
pondant un  article  de  Fr.  de  Champagny 
sur  Henri  d'Harcourt,  publié  en  mai 
1848;  mais  il  s'agit  d'un  comte  d'Har- 
court qui  est  mort  en  1846.  Celui  qui 
m'intéresse  fut  maréchal  de  France 
sous  Louis  XIV.  Existe  t-il  un  autre  arti- 
cle de  M.  de  Champagny  ?  Où  trouver 
ailleurs  une  étude  sur  ce  personnage  ? 

LÉO  Claretie. 

A  quelle  époque  précise  vivaient 
les  lithographes  Lemercier,  En- 
gelmann,     Villain,     Bichebois    ? 

(XLVIl.  615). —  Lemercier  (Rose-Joseph), 
né  à  Paris  le  6  juillet  1803,  mort  à  Paris 
le  22  janvier  1887,  a  un  article  dans  les 
cinq  premières  éditions  de  Vapereau. 

Nauroy. 

Le  comte  du  Luc  (XLVII  ;  615).  — 
L'ambassadeur  en  Suisse,  ami  de  J.-B. 
Rousseau  ,  Charles-François  de  Vinti- 
mille,  comte  du  Luc,  frère  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  mourut  le  19  juillet  1740. 
Il  avait  épousé,  le  13  juin  1674,  Louise 
de  Forbin,  sa  cousine,  et  eut  deux  en- 
fants :  une  fille,  Renée-Charlotte  qui  se 
maria  à  Pierre  de  Coriolis,  marquis 
d'Espinousse,  et  un  fils  Gaspard-Magde- 
lon-Hubert  de  Vintimille,  dit  le  marquis 
du  Luc,  né  le  9  mars  1687,  lieutenant- 
général  qui  épousa,  le  21  juin  17 14, 
Marie-Charlotte  de  Reffuge,  morte  le  6 
février  1756. 

Ce  Gaspard  de  Vintimille,  marquis  du 
Luc,  eut  quatre  enfants;  1°  Magdeleine- 
ChaHottÇ'i^uiUelmine'Lépnine  de    Vinti- 


mille du  Luc,  qui  épousa,  le  16  mars  1733, 
Aymard-Jean  de  Nicolay,  marquis  de 
Gouisainville  ;  née  le  14  mars  171s,  elle 
mourut  le  13  août  1767.  —  2°  Marie- 
Charlotte  de  Vintimille  du  Luc,  morte 
sans  être  mariée.  —  3"  Hubert-Magdclon 
de  Vintimilledu  Luc,  né  le  i9Juillet  1718, 
mort  six  semaines  après  sa  naissance.  — 
4"  jean-Baptiste-Félix-Hubert  de  Vinti- 
mille, marquis  des  .Arcs,  puis  comte  du 
Luc,  gouverneur  de  Porquerolles,  maré- 
chal de  camp,  né  le  23  juillet  1720  II 
épousa,  le  2b  septembre  1739,  Pauline- 
Félicité  de  Nesles,  née  en  août  1 7  1 2,  morte 
en  couches  le  10  septembre  1741,61  qui 
fut  la  maîtresse  de  Louis  XV. 

De  ce  mariage  avec  Pauline  de  Nesles 
naquit  celui  que  l'on  désigna  sous  le  nom 
de  s<  Demi-Louis  ».  Il  s'appelait  Charles- 
Emmanuel-Marie-Magdelon  de  Vintimille, 
et  naquit  le  i""  septembre  1741.  Colonel 
du  régiment  de  Corse-infanterie,  il  mou- 
rut à  Saint-Germain-en-Laye  le  24  fé- 
vrier 1814.  Il  avait  épousé,  le  18  novem- 
bre 1764,  Marie-Marguerite  Madeleine- 
Adélaïde  de  Castellane  d'Esparron,  morte 
le  29  mars  1770. 

Celui  connu  sous  le  nom  de  «  Demi- 
Louis  »  eut  trois  enfants:  1"  Charles- 
René-Félix  de  Vintimille,"  comte  du  Luc, 
qui  épousa  Maria-Gabrielle-Artois  de 
Lévis,  fille  du  duc  de  Lévis,  maréchal  de 
France.  Elle  mourut  le  9  juillet  1794,  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  en  même  temps 
que  sa  mère  la  duchesse  de  Lévis  et  que 
sa  sœur,  la  marquise  de  Bérenger.  Le 
nom  de  ces  trois  victimes  de  la  Terreur 
fut  ajouté  par  Fouquier-Tinville  sur  la 
liste  des  condamnés  de  cette  fournée  de 
sa  propre  main,  sous  des  numéros  «  bis  » 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  Archives 
nationales,  La  comtesse  du  Luc  avait 
alors  28  ans.  Son  mari  mourut  à  Naples 
en  1806.  —  2°  Candide-Dorothée-Louise 
de  Vintimille  du  Luc  qui  épousa  Jean- 
Baptiste-Louis-Félix,  comte  du  Muy, 
général  en  1789.  et  mourut  en  1826.  — 
3°  Adélaïde-Pauline-Constantine  de  Vinti- 
mille du  Luc  qui  se  maria  à  Louis  Henri 
Dherry,  marquis  de  Lostanges. 

Le  comte  du  Luc,  mari  d'Artois  de  Lévis 
n'eut  que  trois  filles.  Aussi  la  branche 
des  Vintimille  du  Luc  s'éteint-elle  avec 
lui.  Ces  trois  filles  furent  :  1"  Anne- 
ChaiiottcGabiielle  de  Vintimille  du  LuCj 
qui  épeus»  LôuiS'Espirîinêe  dei    Acr«8, 
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marquis  de  l'Aigle,  le  30  janvier  1809. 
Née  le  12  juin  1785,  elle  mourut  le 
10  janvier  1810,  après  avoir  donné  nais- 
sance au  marquis  de  l'Aigle,  père  du 
marquis  de  l'Aigle  actuellement  vivant 
—  2"  Fidèle-Henriette  Joséphine  de  Vinti- 
miliedu  Luc,  qui  épousa  Alexandre-Louis- 
Robert,  comte  de  Girardin,  premier 
veneur  du  roi  Charles  X  Elle  était  née  le 
13  janvier  1789  et  mourut  le  29  décembre 
1864.  —  3°  Marie-Françoise-Célestine  de 
Vintimilledu  Luc,  qui  se  maria  deux  fois. 
D'abord  avec  Jean-Henri-Louis  Greffulhe, 
pair  de  France,  et  ensuite  avec  le  général 
Philippe  de  Ségur,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  auteur  de  X'Hisioiie  de  la 
grande  armée. 

La  devise  des  Vintinille  est  Nec  mejul- 
giira .  X . 


*  * 


Voir  dans  le  Curieux  la  série  intitulée  : 
Les  enfants  naturels  de  Louis  Xl^. 

Nauroy. 

M.     Littré  et    le    christianisme 

(XLVII386,  5b  1).  — J'avais  espéré  avoir 
le  renseignement  demandé,  sous  ce  titre, 
en  m'adressant  à  une  des  personnes  qui 
ont  le  mieux  connu  la  vie.  les  travaux, 
les  pensées  de  M.  Littré  et  qui  l'ont  le 
plus  aimé(i).  Mais  cette  personne,  actuel- 
lement absente  de  Paris,  m'écrit  qu'elle 
n'a  pas  de  souvenirs  précis  sur  la  per- 
sonnalité à  qui  les  lettres  ont  pu  être 
adressées.  Elle  me  promet,  d'ailleurs,  de 
faire  les  recherches  nécessaires  à  son  re- 
tour à  Paris,  mais  sans  grand  espoir,  dit- 
elle.   Elle  ajoute  : 

Merci  de  l'envoi  de  cette  copie  des  deux 
lettres  de  M.  Littré  qui  sont  bien  précieuses 
pour  moi  et  que  Je  conserverai  comme  un 
trésor.  Laissez-moi  vous  exprimer  toute  ma 
reconnaissance  pour  nous  avoir  fait  connaître 
ces  deux  lettres  .. 

11  avait  le  creur  si  chaud,  l'esprit  si  large, 
si  tolérant  !  11  voulait  la  liberté  pour  tous 
sans  exception  aucune,  même  pour  les  reli- 
gieux. Il  était  si  respectueux  de  la  foi  des 
autres,  des  dioits  de  tous  !  Il  croyait  à  la 
République    honnête,    généreuse,  donnant   la 


(i)Le  nom  de  cette  personne  nous  est 
connu,  et  son  étroite  parenté  avec  le  grand 
philosophe,  nous  autorise  à  publier  cette 
réponse,  en  toute  indépendance,  et  san?  qu'on 
y  puisse  voir  uns  incursion  sut  \t  terrain 
polttiquei 


liberté,  et    souffrirait    cruellement    à    l'heur* 
actuelle. 

Cette  lettre  qui  émane,  je  ie  repète, 
d'une  personne  qui  a,  pour  ainsi  dire, 
vécu  la  vie  de  M.  Littré.  est  la  confirma- 
tion de  ce  que  j'ai  avancé  au  sujet  des 
sentiments  intimes  du  grand  savant. 
Nul  ne  pourra  dire  que  ce  fils  de  Monta- 
gnard, élevé  en  dehors  de  toute  idée 
religieuse,  fut  un  réactionnaire  et  un 
clérical  ;  mais  ce  fut  un  vrai  libéral,  et 
s'il  ne  fut  pas  chrétien,  au  sens  absolu 
du  mot,  on  peut  atTirmer  qu'il  eut  l'esprit 
chrétien,  car  nul  au  monde  n'eut  une  vie 
plus  digne,  une  âme  plus  loyale,  un 
cœur  plus  compatissant  et  plus  largement 
ouvert  à  tous  les  nobles  sentiments. 

St.  du  Pataud. 

Rochefort  sur  Charente. —  Pro- 
cès du  ministre  de  la  marine  par 
la  famille  de  Cheusses  (XLVII,  668). 
—  \<  Quand  Colbert,  en  1864»  lire  i664(?) 

Origine  de  Racine  (XLVII,  615). — 
Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  son  père  Jean 
Racine,  s'exprime  ainsi  : 

Les  Racine,  originaires  de  La  Ferté-Mi- 
loii,  petite  ville  en  Valois,  y  sont  connus 
liepuis  longtemps  comme  il  paraît  par 
quelques  tombes  qui  y  subsistent  encore 
dans  la  grande  église,  et  entre  autres  par 
celle-ci  : 

«  Cy  gissent  honorables  personnes,  Jean 
Racine,  receveur  pour  le  roi  notre  sire  et 
la  reine,  tant  du  domaine  et  duché  de  Va- 
lois que  des  greniers  à  sel  de  La  Ferté- 
Miloii  et  Crespy  en  Valois,  mort  en  1593, 
et  dame  Gosset,  sa  femme  1^. 

Je  crois  pouvoir,  sanssoupçon  de  vanité, 
remonter  jusqu'aux,  aïeux  que  me  fait  con- 
naître la  charge  de  contrôleur  du  petit 
grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon.  La  charge 
de  receveur  du  domaine  et  du  duché  de 
Valois,  que  possédait  Jean  Racine,  mort 
en  1593,  ayant  été  supprimée,  Jean  Racine, 
son  tils,  prit  celle  de  contrôleur  du  grenier 
à  sel  de  la  Ferté-Milon,  et  épousa  Marie 
Desmoutins,  qui  eut  deux  sœurs  religieu- 
ses k  Port-Royal-des-Champs. 

De  ce  mariage  naquirent  Agnès  Racine 
et  Jean  Racine  qui  posséda  laméniecharge, 
et  épousa,  en  1638,  Jeanne  Sconin,  fille  de 
Pierre  Sconin,  procureur  du  roi  des  eaux 
et  forêts  de  Villers-Cotterets. 

Leur  union  ne  dura  pas  longtemps. 

La  femme  mourut  le  24  janvier  164 1,  et 
le  mari  1«  6  février  164^* 
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Ils  laissèrent  deux  enfants  :  Jean  Racine 
mon  père,  né  le  21  décembre  1639,  et  une 
fille  qui  a  vécu  à  la  Ferté-Milon,  jusqu'à 
l'âge  de  quaire-vingt-douze  ans.  Ces  deux 
jeunes  orphelins  lurent  élevés  par  leur 
grand-père  Sconin. 

P.  c.  c.     D'"  GcEntL. 

*  * 
D'après  son  fils  Louis,  la  famille    des 

Racine  était  originaire  de  La  Ferté-Milon  ; 

plusieurs  tombes  de  leurs  aïeux  existaient 

de  son  tempsdans  la  grande  église  de  cette 

ville,  entre  autres  celle  de  Jean   Racine, 

receveur  des  greniers  à  sel,  morten  1503. 

Ce  Jean  Racine  était   le  bisaïeul  du  grand 

poète.  O.  D. 

Villebois-Mareuil  —  Matlisaoa 
(XLVII,  5:;6).  —  Sur  Mathefelon  (iV^a/f- 
feloiiium).  château  fort,  édifié  de  1030  à 
1040,  par  Foulques,  de  l'estoc  de  Cham- 
pagne, petit- neveu  de  Geoffroy  Grisego- 
nelle,  le  Dictionnaire...  de  Mar.te-et-Lcire 
(II.  614)  contient  un  article  dont  je  puis 
—  s'il  le  désire  —  envoyer  copie  à 
M.  Tausseraî. 

Cette  terre  de  Mathefelon  fut  apportée 
par  }eanne  (en  1349).  à  Guill.  Larche- 
vêque  de  Partenay.  Armes  :  de  gueules,  à 
6  éciissons  d'or  ^,  2  et  i, 

La  Revue  nobiliaire,  de  Sandret,  tome  V 
(1867),  en  un  article  :  Les  chevaiiers  fran- 
çais an  tournois  de  Conipicgne.^  cite  un 
chevalier  limousin,  Thiébaut  de  Matefe- 
lon,  et  un  chevalier  breton,  Guys  de 
Mathefelon,  qui  portaient  le  premier  : 
d'or,  à  lin  écusson  de  gueules,  le  second  : 
d'or,  à  six  chevrons  (sic)  de  gueules,  au 
lanibel  d  argent,  à  trois  pendants  en  chef. 

J'ai  vu  aussi  qu'un  Thibaud  de  Mathe- 
felon croisé  en  1096,  mais  ne  figurant 
pas  au  musée  de  Versailles,  portait  l'écu 
aux  6  écussons. 

Nulle  part  je  n'ai  trouvé  trace  d'un  écu 
au  taureau. 

Peut  être  n'est-il  pas  inutile  de  men- 
tionner que  l'Armoriai  ms.  de  1696 
donne  (généralité  d'Orléans),  un  Matflon 
dont  je   n'ai    pas    songé    à   relever    les 

armes.  A.  S.,  e. 

♦ 

*.* 
Je  lis  dans   l'Histoire  généalogique  de  la 

maison   de    France,    etc.,    par    les  frères 

Saincte-Marthe,  t.  i"p.  470  : 

Nicolas    d'Anjou,     marquis     de    ^.îézières, 

comte    de    Saint-Forgeau    (Farjeau)    etc  ..    11 

était  fils   unique  de  René  d'Anjou,   baron    de 


Mézièies,  et  d'Antoinette  de  Chab.nnnes,  servit 
le  Roy  Henri  11  aux  guerres  contre  l'empereur 
Charles  V,  et  depuis  le  roy  Charles  IX  pendant 
les  guerres  civiles  de  France.  Il  estoit  dans  la 
ville  d'Engolesme  l'an  !56Setysoustint  le  siège 
que  mirent  devant  les  Protestans,  qui  la  pri- 
rent par  composition.  Nicolas  d'Anjou  fut  con- 
joint par  mariage  avec  Gahriclle  de  Marueil, 
riche  héritière,  fille  unique  de  Guy,  seigneur 
de  Marueil  et  \ illebois.,  et  de  Catherine  de 
Clermont,  laquelle  dame  de  Mézières  survécut 
longtemps  son  mary  et  décéda  fort  aagée  l'an 
mil  cinq  cens  quatre-vingt-douze.  Elle  portoit 
pour  armoiries:  d'Anjou, à  la  bande  d'argent^ 
pariy  de  Marueil  qui  est  de  gueules,  au  chef 
d'argent,  aulyon  d'a:[ur,brocJi.ant  sur  le  tout. 

Ce  Nicolas  d'Anjou  Mézières  était  petit- 
fils  de  Louis  d'Anjou,  fils  naturel  de 
Charles  d'Anjou,  fils  de  Louis  II  duc 
d'Anjou  et  roi  de  Sicile.  Lequel  Louis, 
très  en  faveur  auprès  de  son  frère  Charles 
IV  roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  fut 
marié  avec  Anne  de  la  Trimouille,  fille 
de  Louis,  vicomte  de  Thouars,  et  de 
Marguerite  d'Amboise.  Dans  le  même 
ouvrage  des  Frères  Saincte-Marthe  t.  11 
p.  976-79  se  trouve  François  de  Bourbon, 
duc  de  Montpensier,  de  Saint-Fergeau, 
pair  de  France,  souverain  de  Dombes, 
prince  de  la  Roche  Surion  (sic),  Dau- 
phin d'Auvergne,  etc.,  etc.,  gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  le  roy  en 
Dauphiné  puis  au  païs  et  Duché  de  Nor- 
mandie. 

Les  actions  de  ce  prince,  disent  les 
auteurs,  ont  tousiours  esté  accompagnées  des 
mêmes  valeur  et  piété  que  celles  de  Louis  de 
Bourbon,  duc  Montpensier  son  père.  .  .  Dès 
l'an  mil  cinq  cens  soixante  six  il  fut  conjoint 
par  maria2;e  avec  Renée  d'Anjou,  fille  unique 
et  héritière  de  Nicolas  d'Anjou  marquis  de 
Me-ières  en  Brenne  et  de  Gabrielle  de  Ma- 
rueil dame  de  Marueil,  Villebois,  Seneché  et 
autre  seigneuries.  Ceste  Princesse  mourut 
jeune  à  la  fleur  de  ses  ans,  pendant  sa  vie 
s'estant  montrée  accomplie  de  toutes  les  per- 
fections requises  à  l'ornement  d'une  vertueuse 
esse. 

—  Qi'ant  au  nom  de  Mathejlon  cité  par 
M  E.  Tausserat,  il  doit  y  avoir  une  légère 
erreur  sur  l'orthographe.  Dans  un  cata- 
logue des  chevaliers  bannerets,  du  temps 
de  Philippe  Auguste  cité  par  André 
Duchesne  dans  la  Généalogie  de  la  maison 
des  Chastci^ners,  on  voit  un  Thibaut  de 
Malhc félon,  et  P.  Roger  dans  la  N'ohlesse  de 
France  aux  Croisades  cite  à  la  première  : 
le  sire  de  Mathefelon  (d'Anjou). 

ROCHEPOZAY*      . 
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Aux  intéressants  renseignements  que 
donne  M.  E.  Tausserat  sur  le  séjour  de  la 
famille  de  Villebois-Mareuil  en  Berry,  je 
puisajouter  ceux-ci,  puisés  dans  les  regis- 
tres des  baptêmes, mariages  et  sépultures  de 
la  paroisse  d'Allogny  (Cher)  ;  ces  registres 
font  partie  des  archives  communales  :  — 
En  1742,  Anioîneitc-Tkên'sc  ck  Villchois 
de  Mareuil  signe  l'acte  de  baptême  de  la 
plus  grosse  cloche  de  la  paroisse  d'Allo- 
gny. —  En  1752,  la  même  personne  est 
qualifiée  de  dame  de  Millaufioy. 

Millanfroid,en  la  commune  d'Allogny, 
était  un  fief  relevant  de  la  Grosse  Tour  de 
Mchun-sur-Yèvre.  Cette  misérable  sei- 
gneurie, consistait,  en  1669,  en  une  maison 
couverte  en  paille  (d'après  Buhot  de  Ker- 
sers,  Histoire  et  statistique  monumentale  du 
département  du  Cher,t.Wï,  p.   196). 

Antoinette -Thérèse  de  Villebois-Ma- 
reuil, dame  de  lYiillanfroid,  mourut  le 
24  décembre  1763,  à  l'âge  de  76  ans,  et 
fut  inhumée  dans  l'église  d'AUogn}^  ;  c'était 
la  fille  de  messire  Anne-Pierre  de  'Ville- 
bois,  seigneur  de  Mareuil,  et  de  Louise- 
Thérèse  de  Villers. 

jACdUES  SOYER. 

Armoiries  des  évêaues  constitu" 
tionneis  (XLVI  ;  XLVll  62,  127,  177' 
232,  28^,  411,  632).  —  Sceau  du  fou- 
gueux député-évêque  conventionnel  du 
Calvados,  Claude  Fauchet,  guillotiné, 
à  Paris,  le  i*'  décembre  1793  : 

Déforme  ovale,  il  porte  un  autel,  au 
milieu  duquel  s'entrelacent  les  lettres  C 
et  F.  Au-dessus,  est  une  croix,  inclinée 
en  travers  d'un  calice.  Au  bas  de  l'autel, 
une  mitre,  une  crosse,  un  livre  et  le 
chapeau  épiscopal  et,  dominant  le  tout, 
un  bonnet  phrygien.  Cette  devise  court 
autour  de  l'autel  :  Ca?-itatis  generis  hn- 
mani,  et  sur  le  bord  du  cachet,  CLAUDIUS 
FAUCHET  EPlbCOPUS  PARTIUM  CAL- 
VADOS. 

Capitaine  Paiaiblant  du  Rouil. 


Sociétés  :  Les  Chevaliers  de 
l'anneau  ;  les  Francs  régénérés 
(XLVlI,  676).  —  Sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  les  fidèles  de  la  Restauration, 
surtout  dans  les  châteaux  de  province, 
chantaient  une    romance   Urée,  m'a-t-on 


En  voici  deux  couplets  dont  l'air  me 
chante  encore  dans  la  tête  : 

Noble  écuyer  soutien  du  diadème 
Prends  ce  saphir  par  mes  mains  présenté, 
Et,  qu'à  jamais  il  devienne  l'emblème 
Des  cheDiiliers  de  la  Fidélité. 

Çh\i  le  roi  vive  et  la  Fiance  prospère, 
Sur  ses  autels  que  Uieu  soit  respecté, 
Ce  sont  les  vœux  et  l'unique  prière 
Des  chevaliers  de  la  Fidélité. 

Cette  romance  était-elle  une  allusion  à 
l'ordre  de  la  Fidélité  succédané  de  l'ordre 
du  Lys  ?  Il  y  a  là  une  question  intéres- 
sante. RoCHEPOZAY. 

Devises  d'horloges  publiques 
(XLVI  ;  XLVII,  183).  —  Le  chanoine 
Henry  Goudemetz,  dans  un  Voyage  de 
Cbampeaiix  à  Mcaux  fait  en  f/S^  et  publié 
seulement  en  1892,  rapporte  qu'au  sémi- 
naire-collège de  Meaux,  un  cadran  exis- 
ait  au-dessus  des  classes,  avec  cette  ins- 
cription : 

Len^afluit  pigi'is,  prœceps  operantibus 
hora.  —  X. 

Timbres  (en  armoiries)  XLVII, 
673.  —  Au  troisième  alinéa,  au  lieu  de 
on  marque,  c'est  on  marque.  Cela  veut 
dire  qu'à  la  suite  de  la  description  des 
armoiries,  on  ajoute  parfois  :  surmontées 
d'une  couronne  et  avec  leur  timbre. 

Oroel. 

Ordre  de  la  Milice  du  Christ 
(XLVII,  612).— Je  lis  dans  A.  M.  Perrot  : 
Ordres  de  chevalerie  civils  et  militaires, 
p.  268: 

Ordre  de  la  milice  de  Jésus-Christ,  établi 
par  saint  Dominique  dans  le  nord  de  l'Ita- 
lie et  le  midi  de  la  France  pour  conserver 
les  droits  de  l'Eglise,  et  employer  les 
armes  à  la  défense  de  la  religion. 

Cet  ordre  a  peu  survécu  à  son  fondateur. 

Mais  depuis  l'impression  de  l'ouvrage, 
de  Perrot  fi82o)  il  s'est  passé  tant  de 
choses  !  Peut-être  le  susdit  ordre  a-t-il 
été  restauré  ?  Peut-être  même  n'a-t-il  jamais 
disparu?  Tell'ordre  du  Temple  que  l'on  a 
cru  longtemps  éteint  et  qui  reparut  su- 
bitement sous  la  Restauration.  On  assure 
même  que  de  nos  jours  il  existe  des  Tem- 
pliers... 

*  * 
Dans    un  catalogue  du  libraire    Dorboii 

aine  (quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris) 


dit,  d'un  opéra  intitulé  :  Z.es£'/a/5  i/fii5/o/5.   1    à  la  suite  d'une  annonce   de  l'ouvrage 
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Conslihition  de  l Ordre  de  la  Milice  de 
Jcstts-Cbiist  Paris  1787,  in- 12,  br., 
couv  ,  on  lit  : 

Cet  oiilie  de  la  Milice  de  Jésus,  foiuié,  elc. 
Il  est  intéressant  de  remarquer  le  parallélisme 
existant  entre  cet  ordre  religieux  et  l'ordre 
anti-déiical  qu'est  la  Franc-Maçonnerie.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  il  y  a  trois  grades 
principaux  {novi'crs,  frères,  c/uvnliers  dùus 
la  milice  de  J.-C),  etc.  L'organisation  générale 
est  la  même.  A  la  tête  se  tiouve  le  Conseil 
suprême  présidé  par  un  Grand-Maître  ;  au- 
dessous  les  Chapitres  et  enfin  les  Prieu- 
rés, etc. 

Ce    résumé  est  assez  exact.  J'ai  égale 
lement  noté  que  les  dames  sont  admises 
dans  l'ordre  et   que  l'on  indique  tous  les 
noms  des  principaux  dignitaires,  excepté 
celui  du  Grand-Maitre.  Pietro. 


Cet  ordre  est  nne  des  branches  du 
grand  arbre  dominicain.  A  la  fois  reli- 
gieux et  militaire,  il  fut  fondé  par  saint 
Dominique  en  1209  et  restauré  par 
Léon  Xlll  en  1886  et  18S7.  Actuellement, 
ses  membres  sont  divisés  en  deux  classes  : 
les  frères  et  les  chevaliers.  Le  Nouveau 
Larousse  iniistrc  a  donné  les  insignes  et 
l'habit  (tunique  blanche,  pantalon 
bleu,  etc  )  de  l'Ordre  Du  reste,  notre 
confrère  J.  L.  pourra  trouver  dans  celte 
savante  publication  de  plus  amples  dé- 
tails (v"  Milice  de  Jésils-Cbrisi).  La  charge 
de  Prieur  ne  confère  nullement  le  titre  de 
Chevalier  ;  cette  charge  élective  est 
donnée  aux  chevaliers  de  l'ordre  seule- 
ment. Ce  n'est  pas  là,  pensons-nous, 
une  congrégation  visée  par  la  nouvelle 
loi  :  c'est  un  ordre  de  souverain  tout  sim- 
plement, bien  ditîërent  du  tiers  ordre 
dominicain  lui-même. 

L.  C.  DE  LA  M. 


* 
*  • 


Je  réponds  à  la  question  en  résumant 
une  notice  sur  cet  ordre  parue  dans  Les 
Ordres  chevaleresques,  par  le  chanoine 
Pascal  (Marseille,  1895.) 

Cet  ordre  religieux  et  militaire  porte 
aussi  les  noms  de  :  Ordre  de  la  Croix  de 
Jésus  Christ,  Ordre  de  Saint-Dominique, 
et  de  Saint-Pierre,  ordre  de  la  Milice  de 
Saint-Dominique. 

Il  fut  fondé  en  1206,  à  l'époque  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  par  saint 
Dominique.  Les  p':ipes  Innocent  111,  en 
1206,  Honorius  III,  en  lâiô,  Léon  X,  eti 
ijisi)  BerïcitXIIIi  en   173^    îe  confirtîsè' 


rent.  Supprimé  en  France  à  la  Révolu- 
tion, l'ordre  fut  conservé  en  Espagne,  où 
il  forma  une  branche. distincte.  En  1870, 
Pie  IX  approuva  sa  restauration  sur  de 
nouvelles   bases. 

Le  général  des  Dominicains,  le  14  sep- 
tembre 1886,  muni  des  pouvoirs  du 
Saint-Siège,  déclara  affilier  Tordre  à  la 
grande  famille  dominicaine. 

L'ordre,  dont  la  chancellerie  est  établie 
à  Paris,  est  divisé  en  provinces  ou  lan- 
gues, administrées  par  un  grand  com- 
mandeur, un  grand  prieur  et  des  com- 
mandeurs, pris  dans  la  classe  des  cheva- 
liers. En  outre  il  y  a  des  Frères  et  des 
Novices  ;  à  la  tête,  un  Grand-Maitre. 

A  un  ruban  noir  et  blanc  portant  au 
milieu  une  raie  bleue  est  suspendue, 
comme  insigne,  une  croix  émaillée  de 
blanc,  pattée  et  fleurdelisée  blanc  et 
noir.  Oroel. 

Devises  de  canons  (XLV  ;  XLVI). 
—  Le  musée  de  la  ville  de  Semur  pos- 
sède deux  canons  allemands  de  1(371, 
d'un  joli  travail,  portant  sur  la  culasse 
les  écus  accolés  de  Metternich  et  de 
Wolff-Metternich.  Us  sont  en  outre  agré- 
mentés de  devises  en  allemand,  dont 
voici  la  traduction  : 

I.  —  J'ai  été  fortement  empoisonré  ; 
quand  je  souffle,  c'est  un  orage  de 
malheur. 

II  —  Crains  ma  puissance  ;  si  je  souffle 
sur  toi  tu  ne  vieilliras  pas. 

Ces  devises  paraissent  bien  préten- 
tieuses, pour  ces  jolis  canons,  d'un  calibre 
de  50  millimètres,  qui  ont  tout  l'air  de 
joujoux  —  un  peu  dangereux. 

A  mon  tour,  je  me  permettrai  de  po- 
ser une  question. 

Ces  canons  vinrent  en  France  après  la 
campagne  de  1688  qui  se  termina  par  la 
prise  de  Mannheim  et  de  Mayence  ;  leur 
odyssée  depuis  est  exactement  connue, 
mais  c'est  avant  16S8  queje  voudrais 
être  renseigné. 

Quel  membre  de  la  famille  Metternich 
fit  fondre  ces  canons  en  1671  ■?  Se  trou- 
vaient-ils à  Mannheim  ou  à  Mayence 
lorsqu'ils  furent  pris  par  les  Français  ? 
Qiiel  fut  alors  le  rôle  du  comte  de  Met- 
ternich dans  cette  campagne  ?  Depuis 
quand  le  nom  de  Metternich  est  il  accolé 
à  celui  de  Wolff  ?'  (ces  deux  familles 
subsUtent  toujours)* 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Mai    1903 


Il  y 


lîA 


J'avais  demandé  ces  renseignements  à 
plusieurs  correspondants  d'Allemagne 
qui  ne  m'ont  pas  répondu  ;  j'espère  être 
plus  heureux  auprès  des  collaborateurs 
de  Vliitennèdiairc.      Palliot  le  Jeune. 

Académie  française. —  Discours 
de  réception  (XLVIl,  ^ôo) .  —  Les 
neuf  membres  nommés  par  Louis  X'VIII, 
et  les  deux  membres  élus  par  l'Académie, 
en  remplacement  des  onze  exclus  de  1816, 
semblent  bien  n'avoir  prononcé,  ni  les 
uns  ni  les  autres,  aucun  discours  de  ré- 
ception —  On  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  le  Recueil  de  'Discours^ 
Rapports  et  Pièces  diverses  lus  dans  les 
Séances  publiques  et  particulières  de  /'A  ca- 
dcmie  française {V'àx'xs.YixAoX.  Frères,  im- 
primeurs de  l'Institut).  Le  premier  volume 
de  cet  ouvTage.  qui  va  de  1803  à  1819. 
ne  mentionne  aucun  discours  entre  celui 
de  Desèze,  remplaçant  Ducis  le  25  août 
1816,  et  celui  de  Laya,  remplaçant  \: 
comte  de  Choiseul-CJouffier  le  30  no- 
vembre  1817. 

Le  discours  de  Desèze  contient  une 
allusion  élogieuse,  à  l'ordonnance  du 
21  mars  1816,  mais  sans  fournir  de  ren- 
beignement  précis  sur  le  point  qui  nous 
occupe.  {Op.  cit.  p  576).  Celui  de  Laya 
ne  renferme  qu'une  allusion  discrète (/iù/. 
628-630)  à  la  première  élection  et  à  la 
réintégration  de  son  prédécesseur. 

je  ne  trouve  rien  de  plus  explicite  dans 
les  discours  des  ditïérenls  académiciens 
qui  vinrent  prendre  séance  en  remplace- 
ment des  onze  Immortels  de  1816.  Da- 
cier.  succédant,  le  28  novembre  1822,  au 
duc  de  Richelieu,  dit  seulement  : 

11  vint  avec  joie  occuper  parmi  vous  cette 
place  héréditaire  que  vos  suffrages  lui  au- 
raient décernée,  si  la  bonté  du  roi  ne  les 
avait  prévenus. 

{Jhid.  \Y  volume  p.  97). 

Mais  il  est  à  noter  qu'Etienne,  un  des 
onze  exclus,  réélu  en  1829,  prononça  un 
second  discours  de  réception,  le  24  no- 
vembre de  cette  année  :  il  y  lançait  l'ana- 
thème  contre  la  littérature  romantique 
(V.  Sainte-Beuve  Lundis,  V.  I.  490) 

F.  Gaiffe. 

*  * 
Des  discours  de  réception,  pour  la  pé- 
riode ici   visée,  se  trouvent  au   t.   I  de  la 
Bibliographie  générale  des  Travaux  historié 
qttésct  ankéQkgi^uiit  de  M,  R.  de  Lastcyria 


(Paris,  Imp.  nat.  1901)  sou5  les  n'''45.776, 
4^.831,  composant  le  Recueil  des  discours^ 
rapports  et  pièces  diverses  lus  dans  les  séan- 
ces publiques  et  particulières  de  l'^^cadcmie 
française,  1803-1819  (Paris.  1847,  in-4°, 
"13:; 4  pages). 

je  n'y  ai  rencontré  aucun  des  noms 
rapportés  dans  l'énoncé  de  la  question. 

On  devra  sans  doute  en  conclure  que 
les  nouveaux  académiciens  ayant  été  dési- 
gnés par  la  faveur  royale,  pas  n'était  be- 
soin d'un  discoursde  leurs  confrères  pour 
consacrer  leur  investiture. 

E.   LlMlNON. 

Le      chat     dans     la    littérature 

(XL'VII.  280.  S93)-  —  Après  Gautier, 
après  Baudelaire,  après  Taine.  M.  Raoul 
Gineste  a  glorifié  le  chat  dans  un  char- 
mant recueil  de  vers  édité  en  1892,  par 
Flammarion,  avec  une  préface  de  Paul 
Arène  :  Chattes  et  chats. 

En  17 14,  Aert  Hierakx,  bourgeois 
d'Ypres,  faisait  paraître  dans  cette  ville 
un  volume  intitulé  :  Korie  Vyt-Legghingî 
^„,,;^^-^  ^odvruchtigher  Ghewoonten  van  de 

nanienllyck     van   'l 


Borobers     van 


siiivten  der  Catien.  C'est  l'histoire  d'une 
«  fête  »  qui  consistait  essentiellement  à 
précipiter  du  haut  du  château  ou  de 
l'église  un  grand  nombre  de  ciiats  sur  le 
pavé.  J'en  ai  parlé  avec  quelque  détail 
en  mes  Histoires  de  chats,  publiées  en 
1901  dins  mon  édition  belge  de  \ Ahna- 
nacli  Hachette^  et  où  l'on  trouvera  d'au- 
tres indications  bibliographiques  qu'il 
serait  trop  long  de  reproduire  ici. 

A.  Boghaert-'Vaché. 


* 


Raoul  Gineste  a  fait  paraître  en  1892, 
chez  Marpon  et  Flammarion,  ur,  volume 
de  vers  intitulé  Chats  et  Chattes,  où  ces 
félins  sont  chantés  sur  des  rythmes  variés. 
Nul  peut  être  n'a  mieux  décrit  la  variété  et 
la  souplesse  de  leurs  attitudes  Je  me  suis 
occupé  des  chats  dans  le  t.  II  de  mes  Tra- 
ditions et  superstitions  de  la  Hante-Breiagne. 
Paris.  Maisonneuve,  1882.  livre  postérieur 
à  la  Faune  de  E.  Rolland.  Leur  mono- 
graphie va  de  la  p.  39  à  la  p.  55,  et  con- 
tient, outre  les  noms  patois  des  chats  et 
les  proverbes  usités  en  Haute-Bretagne, 
les  superstitions  tort  nombreuses  dont  ils 
sont  l'objet,  et  une  dizains  de  récits  de 
gor^ellerie  où  \h  figurent  ;   à  la  mïu  étt 
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le  titre  des  contes  de  la  même  région, 
publiés  à  cette  époque,  dont  ils  sont  les 
personnages  principaux  ou  épisodiques. 
j'en  ai  recueilli  beaucoup  d'autres  de- 
puis. 

Au  reste,  pour  avoir  une  bibliographie 
complète,  il  faudrait  dépouiller  les  re- 
cueils de  contes  ;  il  n'en  est  guère  où  le 
«  Maître  Chat  »  ne  joue  un  rôle,  et  con- 
sulter les  divers  recueils  de  folklore. 
Pour  ne  parler  que  de  la  Revue  des  tradi- 
tions populaires,  la  table  des  dix  pre- 
mières   années   contient    l'indication    de 


3 1  articles  où  ils  figurent 


PaulShbillot. 


* 
*  » 


Au  sonnet  descriptif  de  Beaudelaire,  sur 
le  chat  mystérieux,  aux  prunelles  zébrées 
d'or,  à  la  fourrure  électrique,  et  aux 
sonnets  philosophiques  de  Taine.  qui 
trouve  que  le  chat,  jouisseur  et  voluptueux 
en  même  temps  qu'indépendant  et  fier, 
semble  réunir  en  lui  Pétrone  et  Thraséas, 
Épicureet  Zenon,  il  faut  joindre  l'appré- 
ciation de  Chateaubriand,  car  ici,  comme 
sur  tant  d'autre>  points,  c'est  lui  qui,  le 
premier,  donne  la  note.  11  aimait  les 
chats  à  cause  de  leur  humeur  sauvage, 
analogue  à  la  sienne  :  <\  j'aime  dans  le 
chat,  disait  il  un  jour  au  comte  de  Mar- 
cellus  (Mémoires  du  comte  Marcellus,  p. 
49)  le  caractère  indépendant  et  presque 
ingrat,  qui  le  fait  ne  s'attacher  à  personne, 
cette  indifférence  avec  laquelle  il  passe 
des  salons  à  ses  gouttières  natales. 

«  Le  chat  vit  seul,  il  n'a  nul  besoin  de 
société,  il  n'obéit  que  quand  il  veut,  fait 
l'endormi  pour  mieux  voir,  etc.  Butïon  a 
maltraité  le  chat  :  Je  travaille  à  sa  réhabi- 
litation.. .  » 

Lui-même,  à  la  Vallée  aux  Loups, 
avec  ses  amis,  avec  Joubert  (qu'on  ap- 
pelait le  cerl)  et  madame  Joubert  (le 
loup),  s'appelait  le  chat  ,  et  ces  noms 
d'animaux,  par  lesquels  ils  se  désignaient 
reviennent  souvent  dans  leur  correspon- 
dance. Le  4  octobre,  jour  de  Saint-Fran- 
çois (c'est-à-dire  fête  de  Chateaubriand), 
on  célébrait  la  fête  du  chat. 

Victor  Waille. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.  718  ;  XXXV  à  XLVl  ;  XLVll,  89, 
366),  —  j'ai  appelé  l'attention  des  colla- 
borateurs de  Ylntermcdiaite  sur  les  nom- 
breuses erreurs  de  droit  commises  àl'envi 


par  les  écrivains  les  plus  qualifiés.  Sans 
attaclier  à  ces  inexactitudes  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  convient,  j'estime  ce- 
pendant que  mieux  vaudrait  ne  pas  les 
commettre  :  ces  défaillances  ne  sont  pas, 
en  elTet,  sans  donner  à  certains  lecteurs 
des  doutes  sur  le  reste  ;  on  nous  parle 
sans  cesse  de  romans  reflétant  une  image 
rigoureusement  exacte  de  la  vie,  et  voilà 
que  sur  des  points  où  il  serait  si  facile  de 
se  documenter,  on  ne  nous  offre  plus  cette 
stricte  vérité  dont    on  se  vante. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  citerai 
une  double  inexactitude  qui  se  rencontre 
dans  le  roman  posthume  àcZo\?i, Vérité: 
je  lis. à  la  p.  139  : 

«  Plusieurs  des  jurés  ayant  donné  des 
raisons  pour  être  récusés...  >> 

Cela  n'est  pas  exactement  dit.  Un  juré 
peut  se  faire  dispenser  pour  cause  de 
maladie,  il  ne  peut  pasprésenterlui-même 
de  motifs  de  récusation.  Ce  droit  appar- 
tient seulement  au  ministère  public  et  au 
défenseur.  En  fait,  tel  juré  se  fera  récuser 
en  demandant  cela  comme  un  service  à 
l'avocat, moins  souvent  au  ministère  pu- 
blic, Wi'àls  jamais  il  n'est  donné  de  mo- 
tifs. 

Autre  inexactitude  à  la  p.  519  :  «La 
réponse  sur  la  question  de  la  culpabilité 
était  oui,  à  la  majorité  ;  et,  à  l'unanimité, 
le  jury  accordait  des  circonstances  atté- 
nuantes :  »  Eh  bien,  un  tel  verdict  serait 
probablement  cassé  net,  le  jury  doit 
répondre  «  oui,  à  la  majorité  »,  quand 
même  il  y  aurait  unanimité,  ou  «  non  » 
tout  court.  Mais  pour  les  circonstances 
atténuantes,  sa  réponse  est  ^<  oui,  à  la 
majorité,  il  existe  des  circonstances  atté- 
nuantes en  faveur  de  l'accusé  ».  Et  s'il 
ne  les  accorde  pas,  il  se  tait. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  serais 
au  très  grand  regret  si  les  deux  observa- 
tions qui  précèdent  devaient  entraîner 
une  discussion  littéraire  ou  politique  sur 
le  dernier  livre  de  Zola.  H.  C.  M, 


Etymologie   du  nom    de    Paris 

(XLIV;  XLV;  XLVI  ;  XLVIl,  75,  31 1). — 
Dans  notre  revue  du  28  février,  M.  Paul 
Argelès  déclare  s<  qu'il  était  résolu  à  ne 
plus  me  répondre,  si  je  ne  l'avais  pas 
défie  de  justifier  l'origine  des  quatre 
mots  au  moyen  du  latin  ».  )e  lui  dirai, 
d'abord,  que  je  serais  désolé  qu'il  inter-» 
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rompit  hrusquementlesdiscussions étymo- 
logiques que  nous  avons  ensemble,  depuis 
deux  années,  et  qui  intéressent  beaucoup, 
je  le  sais,  de  nombreux  lecteurs  de  Vl/ifa- 
mcdiaire;  et,  ensuite,  qu'il  change,  par 
inadvertance,  sans  doute,  la  question  qui 
fait  le  fond  de  notre  débat.  Il  est  facile 
d'en  donner  la  preuve. 

Dans  un  article  paru,  le   20  novembre 
dernier,  notre  confrère  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  L'on   peut   suivre   la  dégéné- 
rescence du  latin   dans  la   basse   latinité, 
puis    sa    transformation    progressive  en 
langues    appelées  communément    roma- 
nes ».  Or,  c'est   à  propos  de  cet  impor- 
tant passage  que  je  lui    disais,  dans  ma 
réponse  du  20  janvier  :  «  Je  voudrais  bien 
que  M.  Paul  Argelès,  sortant  des  généra- 
lités, qui  sont  toujours   faciles,    nous   fit 
voir  cette  dégénérescence   du    latin    dans 
quelques  mots  particuliers.   S'il  montre, 
par  exemple,  d'une  façon  claire  et  nette, 
comment  ces  deux  verbes  manger  tt parler, 
et  ces  deux   noms  visage  et  paresse  vien- 
nent   du    latin,    et    nous  les   fait   voir, 
d'abord,  dans  cette  langue  ;  puis,  dans    la 
moyenne  et  basse    latinité,    et,    enfin,    au 
moment  de  leur  transformation  finale,  en 
notre  idiome,  illico,  je  deviens  un  fervent 
néo-latin  ».  Notre  collaborateur    répond- 
il,  d'une  manière  précise,  à  ce  que  je   lui 
demandais  ?  Montre-t-il  clairement,  nette- 
ment, manger,  parler,  visage  et  paresse  en 
leurs  différents  états  de  dégénérescence, 
dans  la  moyenne  et  basse  latinité   ?  Nulle- 
ment. Il  dit,  pour  toute  réponse,  «  que  je 
l'ai  défié  de  justifier  l'origine    de    quatre 
mots  au  moyen  du  latin  »,  et  il    donne 
aussitôt  l'étymologie  des  mots  manger, 
parler,  visage  et  piresse.  mais  sans    citer 
un  seul  texte  où  l'on  puisse  les  voir  dans 
leur  état  de  dégénérescence  !  Or,  c'est  la 
seule  chose  que  je    lui  demandais,    pour 
devenir  néo-latin. 

Ne  pouvant  donc  pas  suivre,  comme  je 
le  désirais,  ces  quatre  vocables  dans  leurs 
métamorphoses,  je  dois  me  contenter 
d'examiner  les  origines  que  leur  attribue 
M.  Paul  Argelès,  origines  qui  sont,  du 
reste,  celles  que  leur  donne  aussi  Littre. 
Elles  ont,  par  conséquent,  le  visa  de 
de  l'école  néo-latine  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  rendre  bonne  une  étymologie 
mauvaise.  On  doit  toujours  rejeter  Aris- 
tote,  lorsque  Aristote  n'a  pas  raison  ;  car 
la  véritable  science  n'est  pas   fondée   sur 


l'autorité,  mais  sur  la  réalité  des  choses. 
1°  «  Manger  vient  de  manducare,  nous 
dit  iVl.  Paul  Argelès,  com.me  Juger  de 
judicare,  prêcher  de  prœdicare  ;  ou 
alors  n'en  parlons  plus  ».  Mais  si,  par- 
lons-en, et  même  longuement,  la  chose 
en  vaut  certes  la  peine,  j'ose  dire,  en 
premier  lieu,  et  comme  pour  déblayer  le 
terrain,  que  si  manger  xx^rxi  dtmanducare 
comme  juger  de  judicare  et  prêcher  de 
prédicare,  il  ne  faut  point  songer  à 
cette  étymologie,  car  piger  et  prêcher, 
malgré  qu'on  en  ait,  ne  sont  pas  d'origine, 
latine  ;  on  pourra  l'établir  ailleurs.  Qiiant 
au  verbe  manger,  il  est  pélasgique,  c'est- 
à-dire  du  fond  même  de  notre  langue.  Le 
bon  Ménage,  devançant  l'école  néo-latine 
de  150  ans,  fit  venir,  le  premier,  manger 
de  manducare  ou  de  mandere  (sic)  en  deux 
étapes,  tandis  que  l'école  néo-latine,  re- 
présentée par  Brachet,  le  fait  arriver  plus 
lentement,  en  trois  étapes.  Voyez  plutôt  : 


MÉNAGE 

Mandere 
Mandicare 
Mangiare 
Manger 


Brachet 

Manducare 

Mandeare 

Mancare 

Mangare 

Manger 


Les  lecteurs  de  \' Intermédiaire,  qui 
sont  au  courant  des  règles  de  l'étymolo- 
gie, s'étonneront  sans  doute,  comme  moi, 
de  cette  étrange  dérivation  ;  car  mandu- 
care et  manger  n'ont  rien  de  commun  que 
le  sens  ;  leur  forme  est  différente,  et,  ce 
qui  est  capital,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  cette  origine  ni  dans  le  vieux  français 
ni  dans  les  langues  sœurs,  ni  dans  nos 
grands  patois  ;  on  doit,  par  conséquent, 
la  rejeter.  D'où  nous  est  donc  venu  le 
verbe  ?;mno^r  ?  Il  est  pélasgique,  comme 
je  l'ai  dit,  et  vient  du  vieux  grec  minio  ou 
minjoje  mange,  dont  la  forme  se  trouve 
partout.  Dans  le  Béarn,  on  dit  niinvo  et 
minjo  ;  dans  la  Bigorre  minyo  ;  l'italien 
a  maingo  ;  le  catalan  nienjo  ;  le  vieux 
français  maigne  ;  le  wallon  mgno  ;  le  lié- 
geois magni  etc.,  etc.. 

On  le  voit,  cette  étymologie  est  inatta- 
quable, puisqu'elle  a  pour  elle  les  condi- 
tion que  réclame  Littré,  à  savoir  :  le 
sens,  \di  forme,  l'historique  et  la  filière. 
Mais  quelque  helléniste  me  dira,  peut- 
être,  que  les  lexiques  donnent  la  forme 
mnio  et  non  pas  minio  ;  c'est  vrai  ;  mais  il 
y  a  une  explication   facile.  Les  Grecs  in- 
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tercalaient  une  voyelle,  a,  e  ou  i,  entre 
deux  consonnes,  dans  la  prononciation, 
quand  le  mot  coulait  difficilement  ;  ainsi 
plotes,  qui  avait  aussi  la  forme  plolos,  se 
prononçait  pilotes  et  pilotos,  d'où  sont 
sortis,  par  la  chute  de  l's,  le  fiançais 
pilote,  et  l'italien  piloto,  navigateur  ; 
mnatas,  serviteur,  se  prononçait  iiiaimtns, 
qui  est  le  nom  du  domestique,  titanatû, 
dans  la  Navarre  ;  enfui,  _5;?(;505,  qui  est  le 
même  mot  que  gnathos,  dans  un  autre 
dialecte,  se  prononçait  ganasos,  mâchoire 
inférieure  du  cheval  d'où  est  venu  notre 
mot  ganache,  car  l's  prend  souvent  le  son 
de  ch. 

je  puis  encore  ajouter,  pour  fortifier 
cette  étymologie,  que  notre  langue  à  une 
foule  d'autres  verbes  qui  signifient  man- 
ger et  qui  ne  viennent  pas,  non  plus,  du 
latin,  tels  que  bâfrer,  brifer,  croquer,  gru- 
ger,  gober, goinfrer,  s'cjiipifrer,se  gaver, Qtc. 
Tous  ces  verbes  sont  grecs,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres,  usités  dans  les  patois, 
comme  bar  tas,  chapa,  hcstia,  manger 
beaucoup.  Passons  au  verbe  parler. 

1»  Parler,  d'après  M.  Paul  Argelès, 
viendrait  de  parabolare  ;  mais  parabolare 
n'est  pas  latin,  et  s'il  l'était,  il  signifierait 
dire  des  paraboles,  et  pas  autre  chose.  Ce 
mot  barbare  a  été  fabriqué  au  moyen- 
âge,  pour  rendre  en  latin  notre  verbe 
parler.  On  ne  peut  donc  pas  tirer  pa lier 
de  parabolare,  sa  propre  traduction  ! 
Mais,  notre  confrère  est  bien  excusable 
d'étymologiser  comme  Ménage,  Brachet 
et  Littré,  bref,  comme  l'école  néo-latine, 
qui  a  adopté  cette  origine.  On  jure  volon- 
tiers sur  la  parole  de  maîtres  renommés, 
sans  contrôler  leurs  raisons. 

2°  Avant  de  donner  l'étymologie  de 
parler,  je  dois  faire  observer  que  la  pro- 
position grecque  para,  qu'elle  se  trouve 
seule  ou  dans  un  mot  composé,  perd 
quelquefois  l'a  final  ;  ainsi  par,  parmi, 
pardonner  de  notre  langue  sont  des  voca- 
bles grecs,  formés  :  par,  de  para  parmi, 
de  paraniis  et  pardonner  de  païadidonai, 
qui,  par  contraction,  devient  pardonai. 

Parler,  et  paroler,  qu'on  trouve 
dans  notre  vieux  français  et  dans  quel- 
ques patois  de  nos  jours,  ont  été  formés 
du  verbe  parlalô,  qui  est  le  même  que 
paralalô,  je  parle.  Dans  le  Béarn,  on  dit 
encore  aujourd'hui  parla  et  parlala.  Pa- 
rauJer  s'est  formé  de  pai  la  là,  par  la  chute 


de  1'/  médiale,  d'où  paralô  ou  païaulo. 
Parler  se  rencontre  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue  et  dans  tous 
nos  patois,  quelquefois  un  peu  déformé. 
Le  wallon  et  le  liégeois  ont  la  forme 
parle,  le  portugais  a  palrar  et  l'italien 
parlare.  Dans  quelques  dialectes,  on 
trouve  palier. 

11  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 
que  parole,  écrit  dans  les  hauts  temps. 
parante ,  dérive  de  pat  aiiler. 

A  propos  de  ce  verbe,  M.  Paul  Argelès 
d\t  que  s\  para  nier  ne  vient  pas  de  para- 
bolare, '<  anrai  ne  vient  pas  de  habere  par 
avrai,  ou   sanrai  de  sapere  par  savrai  ». 

Certainement,  non  ;  avoir  et  savoir  n'ont 
pas  les  origines  que  leur  attribue  notre 
confrère.  Est  ce  que  des  formes  habebo, 
habebis,  habebit,  etc.,  on  put  jamais  sortir 
les  formes  j'ai/rai.  tu  auras,  il  aura  ?  Oui, 
sans  doute,  si  l'on  accorde  qu'a//ti/;â  vient 
d'i'qrins.  Et,  je  sanrai,  tu  sauras,  il  saura 
peuvent-ils  bonnement  venir  de  sapiam, 
sapies,  sapiet  ?  Puis,  sapio  af-il  bien  le 
sens  de  notre  verbe  savoir  ?  Je  donnerais 
l'origine  de  ces  deux  verbes,  si  je  n'avais, 
encore  à  rendre  compte  de  la  provenance 
de  visage  et  de  paresse  On  doit  se  borner. 

3"  Notre  confrère  dérive  visage  de  vis, 
première  syllabe  de  visus,  comme  Sche- 
1er  et  Brachet  ;  Littré  croit  qu'il  vient  de 
visât icuin,  forme  fictive  ;  Ménage  fabrique 
ainsi  que  Littré,  son  étymologie,  mais 
mieux  et  plus  franchement.  Il  crée  visa- 
giuni,  et  puis,  il  en  tire  visage  !  On  voit 
qu'il  n'y  a  pas  accord  sur  l'origine  de  ce 
mot,  parmi  les  néo  latins. 

Visage  est  grec  aussi,  comme  manger  et 
parler  ;  c'est  le  mot  éolien  bisaion,  qu'on 
peut  prononcer  ev\core  bisajon;  et  bisaion 
est  le  même  que  isaion,  et  sa  signification 
propre  est  semblance,  dont  le  sens  était 
visage,  dans  notre  vieille  langue.  Cette 
appellation  est  parfaite  ;  car  c'est  par  la 
semblance,  c'est-à-dire  par  le  visage  qu'un 
homme  se  distingue  principalement  d'un 
autre  homme  ;  c'est  pour  cela  encore  que 
le  visage  est  appelé  semblante  dans  la 
langue  espagnole,  et  que,  lorsqu'on  dit, 
chez  nous,  que  deux  hommes  se  ressem- 
blent, on  fait  entendre  qu'ils  ont  à  peu 
près  le  même  visage,  la  même  semblance. 

'Voici,  comme  exemple,  un  passage 
que  je  prends  dans  Frédéric  Godcfroy, 
où  semblance  a  le  sens  de  visage  :  «  Qiio.nd 
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les  Persiens  virent  Alexandre  si  s'émer- 
veillent de  sa  semhlance,  car  il  ciiidoient 
qu'il  fust  Dieu  ».  Mais  le  mot  seinhlance 
lui-même,  d'où  vient-il  ?  De  sembler, 
comme  finance  dérive  du  vieux  verbe 
finer,  payer.  L'école  néo-latine  tire  sembler 
de  simitlaïc,  feindre,  comme  si  ces  deux 
verbes  avaient  quelque  chose  de  com- 
mun, soit  dans  la  forme,  soit  dans  le 
sens  ! 

Sembler  est  le  verbe  grec  simblo  ou 
snmbloj  contracté  de  sumballo,  je  ressem- 
ble. Les  verbes  grecs,  composés  d'une 
préposition  et  d'un  autre  verbe,  se  con- 
tractent souvent  ;  ainsi  apohallo  se  con- 
tracte en  aballOy  calabalLo  en  cablo, 
catare^o  ou  cataresso  en  carcsso,  qui  sont 
nos  verbes  français  avaler,  accabler,  (le 
même  que  le  vieux  français  caabler)  cha- 
hier,  caresser.  Nous  ferons  remarquer 
encore  ici,  en  passant,  que  le  verbe  grec 
simblo  et  le  verbe  français  sembler  offrent 
au  linguiste  une  particularité  bien  frap- 
pante, particularité  qui  suffit  seule  à  éta- 
blir l'origine  pélasgique  de  notre  langue. 
Qu'est-ce  donc  ;  Le  verbe  grec  simblo 
a  huit  acceptions,  il  signifie  :  paraître, 
ressembler,  assembler,  comparer,  conjectu- 
rer, combattre,  se  marier,  contracter  une 
alliance,  et  ces  huit  acceptions  se  rencon- 
trent justement  dans  le  verbe  sembler  et 
ses  composés  ressembler  et  assembler.  On 
peut  s'en  assurer,  si  on  a  sous  la  main  le 
Thésaurus  d'Henri  Estienne  et  le  Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française  de 
Frédéric  Godefroy. 

4°  Paresse,  d'après  M .  Paul  Argelès  et 
toute  l'écc'le  néo-latine,  vient  de  pigritia  ; 
mais  les  règles  de  l'étymologie  que  Littré 
a  données,  dans  la  préface  de  son  Diction- 
naire, condamnent  absolument  cette  déri- 
vation. Henri  Estienne  remarqua,  le  pre- 
mier, que  notre  vocable  paresse  était  le 
grec  paresis,  (au  reste,  c'est  l'évidence 
même),  et  nul  n'ignore  qu'en  cette 
matière,  personne  n'était  plus  compétent 
que  lui.  Il  savait  le  grec  comme  un  athé- 
nien, il  l'écrivait  et  le  parlait  avec  une 
grande  facilité  ;  et  qui  a  lu  la  conformité 
du  langage  français  avec  le  grec  peut  dire 
avec  quelle  verve  et  quelle  saveur  il  a 
écrit  en  sa  langue  maternelle.  Un  tel  juge 
ne  doit  donc  pas  être  récusé,  quand  il 
dit  que  paresse  n'est  autre  chose  que  le 
grec  paresis.  Aussi  le  bon  Ménage  n'a  pas 


osé  dédaigner  l'autorité  d'Henri  Estienne; 
il  accepte  son  étymologie. 

L'historique  donne  raison  au  grand 
helléniste.  Le  vieux  français  a  paresse, 
l'espagnol  pere^a,  le  catalan  peresa,  le 
provençal  paresa,  le  patois  du  Gers 
parrsso.  le  bigourdan  et  le  béarnais  ont 
paresse  ;  seuls,  l'italien  et  le  portugais 
nous  donnent  de  ce  mot  une  origine 
latine  ;  en  effet,  le  premier  a  pign\ia  et 
le  second  prigitiça,  et  ces  formes  dénon- 
cent leur  dérivation  latine  avec  autant 
d'évidence  que  les  premières,  leur  prove- 
nance hellénique. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  cette 
démonstration,  je  vais  mettre  manger, 
parler,  visage  et  paresse  en  regard  de  mes 
étymologies  et  de  celles  de  M.  Paul  Arge- 
lès, et  les  deux  verbes  à  la  première  per- 
sonne de  l'indicatif  présent  du  vieux  fran- 
çais ;  nos  confrères  n'auront  qu'à  regar- 
der ce  petit  tableau  synoptique  pour  juger 
notre  débat  : 


iM.  Paul 

Argelès 

.... 

Daron 

Manduco 

Maignio 

Minjo 

Paiabolo 

Parle 

ParlÔ 

Vis 

Visage 

Bisajo-ii 

Pigrilia 

Paresse 

Paresis. 

P.  S.  Maignio,  j 

;  mange,  es 

t   la   forme 

de  la   lang 

ue    du 

XII*  siècle. 

Ce  mot  se 

prononçait 

menjo. 

Daron. 

Proverbes  français  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVII  ;  434.  —  Voir  aussi  le  Livre  des 
proverbes  français,  de  Le  Roux  de  Lincy  ; 
le  Dictionnaire  des  proverbes,  de  Quitard  ; 
ce  sont  là,  avec  l'ouvrage  de  G.  de  Méry" 
cité,  les  meilleurs...  que  je  possède. 

Le  Roux  de  Lincy  se  trouve  assez  ;  — 
je  crois  en  avoir  deux  exemplaires  ;  trop 
heureux  d'en  mettre  un  à  la  disposition 
d'un  confrère,  Villefregon. 

Mystiques  catholiques  (XLIV  ; 
XLV).  —  Mademoiselle  de  M  chut  : 

Anne  de  Melun,  cette  fille  du  prince 
d'Epinay,  célèbre  par  sa  beauté,  plus  célè- 
bre encore  par  son  dédain  pour  les  triom- 
phes de  la  vanité  et  du  monde  auxquels  sa 
beauté  pouvait  prétendre,  fait  époque  dans 
l'histoire  de  Baugé  (i).  C'est  là  que,  fuyant 
le  monde  et  cédant  aux  ardeurs  d'une  voca- 

(i)  Chef-lieu  d'Arrondissement  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire. 
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tion  extraordinaire,  après  s'être  essayée 
quelque  temps,  dans  un  couvent  de  Sau- 
mur,  aux  pratiques  de  la  vie  contemplative, 
après  en  être  sortie  pour  chercher  ailleurs 
une  vie  de  charité  plus  active  et  plus  elTi- 
cace  ;  c'est  là  qu'elle  vint  réaliser  son  idéal, 
par  la  fondation  d'un  hôpital  ^1630),  aux 
soins  duquel  elle  se  consacra  de  sa  per- 
sonne, qu'elle  dota  avec  sa  fortune,  et  qui  a 
longtemps  été  l'un  des  plus  considérables 
et  des  mieux  tenus  de  toute  la  contrée.  La 
fondation  de  cet  établissement  n'est  pas  le 
seul  bienlait  que  la  ville  de  Baugé  doive  à 
Anne  deMelun. Pendant  la  Fronde(i652),un 
soldat,  appartenant  à  un  régimentde  lans- 
quenets de  passage  à  Baugé,  fut  assassiné 
par  un  habitant  ;  ses  camarades,  par  repré- 
sailles, voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  à 
sang,  et  déjà  ils  étaient  à  l'œuvre,  l'épée  et 
la  torche  à  la  main.  Anne  de  ivlelun,  dont 
l'humilité  avait  jusqu'alors  scrupuleuse- 
ment dissimulé  son  illustre  rang,  et  qu'on 
ne  connaissait  que  sous  le  nom  de  sœur  de 
La  Haie,  sortit  de  sa  retraite,  vint  intercé- 
der auprès  des  chefs,  se  fit  connaître  et 
obtint,  surtout  par  cette  révélation,  le  salut 
de  la  ville  qu'elle  avait  adoptée.  Anne  de 
Melun  vécut  trente  ans  à  l'hôpital  de  Baugé, 

et  y  est  morte 

Histoire  des  Pailles  de  France,  III,  492. 
P.  c.  c.     A.  S..E. 

Bistouille  (XLVII,  619).  —  ...  De 
même  que  Bes  dans  le  roman.  —  5/ et  5/5, 
mis  avant  un  autre  mot,  équivalent  ordi- 
nairement, dans  le  patois  picard,  à  une 
expression  d'irrégularité.  Exemple  :... 

Bistouille  (de  ioniller  mêler)  mélange 
sans  mesure  du  café  et  de  l'eau-de-vie, 
où  l'alcool  domine.  Ch.  H. 

Intermédiaire  I,  140. 

Dans  le  Marquenterre,  en  1860,  nous 
posions  la  question  à  Apollinaire,  garde  de 
M.  Ernest  de  V.,  qui  nous  a  répondu  que 
c'est  parce  qu'on  y  retournait  toujours  à 
deux  fois,  quand  on  en  avait  bu  un  verre. 
Si  non  e  vero D''  B. 

Être  en  bonne  conche,  en  mau- 
vaise conche  (XLVII,  448).  —  Un 
auteur  du  xyi*^  siècle  cité  par  Hatzfeld 
et  Darmesteter,  a  écrit  «  nous  avons  de- 
«  puis  trente  ou  quarante  ans  emprunté 
«  plusieurs  mots  à  l'Italie  comme  «  en 
«  conche  »  pour  en  ordre  ». 

Voilà  un  renseignement.  Le  mot  Italien 
est  coucio  (prononciation  «  contchio  ».) 
D'après  Diez,  l'origine  serait  le  participe 


latin  cointns  de  comere  arranger,  soigner, 
parer,  pour  co-cmere,  prendre  avec  ou  ar- 
ranger. Ewo  a  pris  par  extension  le  sens 
d'acheter.  On  le  trouve  avec  le  sens  de 
prendre  en  irlandais,  en  esclavon,  en 
lithuanien  et  même  en  allemand,  sous  les 
formes  cm,  ima,  iiiiii,  emimi,  nehiiien  ;  grec 
twmein.  Aucun  rapport  avec  coma  ou 
y.oiJ.r,  chevelure.  Paul  Asgelès. 

* 
»  » 

A  propos  de  cette  question,  qu'on  me 
permette  de  rappeler  que  le  mot  Conche  a 
aussi  une  autre  signification.  On  l'emploie 
très  souvent,  en  agriculture,  pour  dési- 
gner une  partie  excavée,  une  dépression 
du  sol,  surtout  en  forêt.  La  forêt  d'Olonne 
(Vendée),  située  dans  les  dunes  littorales 
de  l'Océan,  renferme  une  foule  de  Cou- 
ches :  la  Conche  verte  {ver-taw,  celtique), 
\^  Conche  des  Trois  Dames,  Va  Conche  des 
Suions,  la  Conche  de  la  Métairie,  etc. 
[Voir  :  M.  Baudouin  et  G.  Lacouloumère: 
le  Menhir  de  la  Conche  Verte  dans  les 
Dunes  de  la  Forêt  d'Olonne.  Paris,  I.-B. 
S.,  1902)].  Ce  terme  vient  sans  doute  dans 
ce  sens  du  baslatin  Concha,  qui  signifie 
«  vas  concavum  >>,  tandis  que,  dans  le 
sens  indiqué,  il  doit  provenir  de  Conqiia 
[Voir  Ducange,  art,  Concha]. 

Marcel  Baudouin, 


Voiler  (XLVII,  397).  Folier,  ou  Voi- 
lier, treille  disposée  en  berceau  (F.  Gode- 
froy) . 

Le  nom  se  rencontre  en  1454.  en  1494 
et  en  1579. 

Volier  pour  treille  se  trouve  dans  un 
bail  à  ferme  de  167 1  du  Poitou,  abbaye 
de  la  Trinité.  (Arch.  de  la  Vienne). 

Devigxot. 

* 

Volier  est  le  synonyme  de  volière  et 
voulait  dire  petit  colombier.  T. 

* 

Au  archives  d'Angers  (censif  de  Saint- 
Alman,  t.  XIII)  : 

PiSTRAY.  —  La  Diaison,  terres,  voliers  ^^ 
près  de  Vappartcment  ou   estait  autrefois  le 


moulin  banal. 


1^62. A.  S..E. 


Cocagne  (XLVI  ;   XLVII,    1^4,259). 
-  Cocaign  est  un  mot  celtique  qui  signi- 
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fie  très  bien,  très  bon.  bien  fait,  comme  il 
faut,  et  qui  semble  être  l'étymologie  du 
mot  Cocagne.  O.  D. 

Haricots  et  «  fayots»  (XLV:XLVI; 
XLVII,  312).  —  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  prendre  part  aux  discussions  sur  le 
fond  de  la  question  Je  veux  seulement 
donner  ici  deux  indications  complétant 
deux  faits  cités  par  i\\.  Martellière  (XLVI, 
936).  i"  Dans  le  nord  du  département  de 
l'Orne  et  probablementdans  toute  la  Nor- 
mandie on  dit  encore  pois  (prononcez 
poiié)  pour  désigner  toute  espèce  de  fari- 
neux de  l'espèce  haricot  ;  je  n'ai  jamais 
entendu  ce  dernier  mot  dans  la  bouche 
d'un  paysan.  Haricots,  fèves,  haricots 
verts,  pois  chiche,  flageolets,  gros  sois- 
sons,  mange-toul,  poné,  toujours  poiic  et 
rien  que  poue. 

2"  Dans  le  centre  de  la  France  dit  M. 
Martelière.  un  haricoteur  est  un  maqui- 
gnon qui  fait  de  très  petites  atïaires  ;  de 
même  dans  le  nord  de  l'Ile  de  France,  on 
appelle  harirotier  un  très  petit  cultiva- 
teur, un  modeste  jardinier,  moitié  patron, 
moitié  ouvrier,  et  ce  mot  désigne  d'une 
manière  plus  générale  quelqu'un  qui  a 
une  très  petite  situation  à  la  campagne, 
qui  vit  très  modestement,  moitié  en  culti- 
vant son  bien,  moitié  en  louant  ses  servi- 
ces. Le  Besacier. 

Retaillé  (XLVII,  397,  536).  -  Terme 
employé  en  armoiries.  Kawfungen  en  Mis- 
nie  :  mi-tranché  au-dessous  du  chef, 
mi-taillé  en  remontant  vers  le  chef  et 
retaillé  au  flanc  de  l'écu,  d'or  et  de 
gueules.  T. 

Termes  employés  dans  un  inven- 
taire de  1793  (XLVI  ;  XLVII.  42,  198, 
257,  313,  428).  —  Le  Plat  à  Seriez  déjà 
eu  les  honneurs  d'une  presse  assez  co- 
pieuse. Il  n'est  peut  être  pas  inutile  ce- 
pendant d'ajouter  encore  ceci  : 

Dans  plusieurs  départements  de  l'Ouest 
le  mot  Serte  est  employé  pour  signifier 
la  traite  du  lait.  On  dit  couramment: 
«  une  vache  de  Serte,  une  bonne  Srrte  » 
pour  :  une  vache  à  lait,  une  traite  abon- 
dante. 

Un  plat  à  Set  te  pourrait  donc  être  une 
de  ces  jattes  dans  lesquelles  ou  met  le 
lait  à  crémer.  P.  du  Gué. 


Cuity  de  lict  (XLVII.  224,  427).  — 
Pour  l'histoire  de  ce  mot,  voyez  Littré 
aux  articles  couette  et  coussin.  Il  vient  du 
latin  culcita,  d'où  coiiilte,  coulte,  quoyte, 
coetie,  matelas  mince  ou  couverture  de 
lit,  en  anglais  bed-qnilt.  En  espagnol, 
nous  \oyons  colcha,  colchon,  cojin,  indi- 
quant la  parenté  de  coussin  ;  en  proven- 
çal coucedo,  coucero,  jetant  une  lumière  sur 
couchette.  Puis,  du  latin  culcita  piincta, 
sont  venus  kieuiepointe,  couiltepoinie, 
enfin  courtepointe  :  la  première  partie  de 
ce  dernier  mot  se  modifiant  sous  l'in- 
fluence de  con//'^/)t)n;/  et  la  seconde  sous 
celle  de  pannus.  pan,  nous  trouvons  en 
anglais  counterpane . 

La  morphologie  de  ces  deux  séries  de 
mots,  par  les  mutations  de  L  et  de  R  est 
très  intéressante  et  jette  de  la  lumière  sur 
l'origine  obscure  de  quelques  autres 
mots. 

Il  semble  que  culcita  doit  être  dérivé 
de  collocare,  s'arranger  pour  la  nuit,  en 
italien  coricarsi  se  coucher  ;  dans  ce  cas 
couchette  doit  être  dérivé  de  culcita,  en 
provençal  coucedo.  plutôt  que  de  coucher, 
ou  au  moins  autant. 

En  anglais,  de  bed-quilt  =  couille  de 
lict  est  venu  le  verbe  to  quilt,  matelasser, 
piquer  du  coton  entre  deuxétoff"es. 

La  ressemblance  du  mot  anglais  cot, 
couchette  de  navire  ou  d'hôpital,  à  couette 
pourrait  bien  donner  la  clef  de  son  ori- 
gine obscure.  Le  H.E.D.  (abbréviation 
usuelle  de  Historical  English  Dictionary) 
le  fait  venir  hardiment  du  hindi  khat, 
contre  l'opinion  de  Yule  et  Burnell.  Je 
préfère  avec  ceux-ci  voir  dans  cot  le  mot 
espagnol  catre,  lit  de  camp  ;  ce  dernier 
mot  pourrait  bien  être  une  forme  méri- 
dionale de  contre.  Nous  savons  que  la 
literie  a  toujours  précédé  le  lit. 

Encore  un  mot  d'origine  obscure  — 
cotte,  en  anglais  coat.  Serait-il  possible 
que  ce  fut  dans  l'origine  un  vêtement 
d'hiver  fait  de  laine  ou  de  bourre  piquée 
entre  deux  draps  de  lin  ?  Des  vêtements 
pareils  en  indienne  matelassée  sont 
d'usage  indigène  pendant  l'hiver  froid  de 
rindoustan,  et  y  servent  aussi  d'armure 
plus  ou  moins  efficace  contre  les  coups  de 
sabre  D'un  cuity  ou  coette  de  lict  on 
aurait  bien  pu  se  confectionner  une  cotte 
de  jour  pour  l'hiver  de  pays  septentrio- 
naux E.  NiCHOLSON. 
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Le  manuscrit  en  question  est  bien,  en 
effet,  celui  de  Doni  Fursy  Baurin.  sur  la 
ville  de  Ribemont.  je  puis  répondre  à 
M.  A.  Lamoureux,  qu'il  a  été  publié  in- 
tégralement en  1864,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  académique  de  Laon  {iomt  XV, 
page  15b)  par  M.  Matton.  qui  en  four- 
nissait une  copie  littérale.  C'est  un  do- 
cument fort  curieux,  et  comme  ces  Bulle- 
tins de  la  Société  académique  de  Laoïi  sont 
devenus  très  rares,  je  crois  également 
qu'une  réimpression  de  l'œuvre  du  béné- 
dictin Baurin  serait  utile  et  intéressante. 

Jehan. 

D'où  vient  le  mot  bouquin 
appliqué  aux  vieux  livres,  buch  ? 

(XLVl  ;  XLVIl,  42,  200,  260).  —  Bou- 
quin vient  certainement  de  buch  ou  plu 
tôt  de  biichlein,  petit  livre,  et  le  D""  A.  T 
Vercoutre  a  parfaitement  raison  en  disant 
que  les  mots  allemands  qui  sont  rentrés 
dans  la  langue  française  ont  toujours  été 
acceptés  avec  un  sens  vulgaire  et  plutôt 
humiliant.  Il  serait  intéressant  de  dresser 
une  liste  de  ces  mots  Voici  ceux  que  je 
trouve  pour  le  moment  dans  ma  mé- 
moire : 

ross  (coursier)      dtevient  rosse 

land  (P^ys)  —       lande 

herr  (seigneur)        —       hère 

flinte  (fusil)  —       Jîingot 

friitrstUck  (déjeuner)        —      frichti 
relier  (cavalier)         —       reitre 

lustig  (gai)  —       loustic 

fahone  (drapeau)         —       fanion 

irinken         (boire)  —       trinquer 

stinken         (puer)  —       schlinguer 

geld  (argent)  —       guelfe, 

loque,  par  inversion,  provient  de  loch 
(trou)  et  soiffard  ne  tire  pas  son  origine 
de  soif,  mais  est  la  transformation  de 
saiijer,  comme  choucroute  n"a  rien  à  faire 
avec  les  mots  français  chou  et  croûte^ 
mais  est  tout  simplement  sauerkraut 
(légume  aigre),  ti  gueuler  me  semble  être 
tculen,  et  le  vilain  mot  arsouille,  dont 
l'étymologie  parait  inexplicable,  ne  vien- 
drait-il pas  du  mot  vilain,  mais  anatomi- 
quement  classique,  d'arschloch  ?  En  cher- 
chant plus  loin,  dans  le  sens  péjoratif, 
turne  pourrait-étre  un  dérivé  ridicule  de 
thurm  et  estoc  de  stock  (bâton).  .  Seule- 
ment je   proteste   contre  kochin  coquine, 
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d'autant  plus  que  le  mot  coq  pour  cuisi' 
nier  existe  encore  dans  la  marine.  Gâte- 
sauce  gastsaus  est  aussi  trop  f intaisiste, 
mais  je  suis  sûr  qu'avec  un  peu  de 
patience,  on  pourrait  trouver  encore 
beaucoup  de  mots  tudesques  qui  ont  été 
gallicisés  d'une  façon  méprisante. 

Pamphile. 

Le  sang  de  bœuf  employé  dans 
la  construction  (XLVIl,  620).  —  On 
sait  que  les  vieux  remparts  des  châteaux 
romains  de  Beauvais,  Noyon,  Senlis, 
Amiens,  Soissons,  doivent  leur  dureté 
excessive  au  ciment  employé  par  les  Ro 
mains,  et  non  au  sang  de  bœuf.  Mais  on 
tire  du  sang  de  bœuf  l'albumine,  qui,  en 
se  coagulant,  sert  à  durcir  une  quantité 
de  pâte.  La  moleskine,  en  particulier, 
est  attaquée  par  le  sang  frais,  à  cause  de 
l'albumine  qu'il  y  a  dedans.  Quant  à 
l'idée  du  sang  frais  pouvant  entrer  dans 
le  ciment  romain,  peut-être  est-elle  due  à 
la  tête  fraîchement  coupée  que  Ion  trouva 
dans  les  fondations  du  Capitole,  au  temps 
de  Romulus  ;  alors  que  d'autres  en  ont 
conclu  que  la  ville  nouvelle  allait  être  un 
jour  la  capitale  (caput  ou  tête)  de  l'Uni- 
vers. Chacun  prêche  pour  son  saint,  en 
ce  bas  monde  :  le  sang  est  agglutinant, 
le  mortier  aussi,  donc  le  sang  et  le  mor- 
tier unis  ensemble  doivent  l'être  encore 
bien  plus  !  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel, 
ce  sont  les  constructions  des  Assyriens 
en  briques  cimentées  avec  du  bitume, 
dont  parlent  les  auteurs  romains  dans 
leurs  guerres  avec  les  Perses 

D''  Bougon. 

Tableaux  disparus  (XLVIl,  170. 
597,  718.) — La  disparition  d'une  Ma- 
done est  signalée  par  Pas?a\'ant  :  «  Cata- 
«  logue  des  Œuvres  de  Raphaël  Sanzio  — 
«  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  endormi  (dis- 
«  paru)  n°50  >". 

De  même,  Eugène  Muntz,  dans  son 
ouvrage  sur  Raphaël,  chapitre  VII,  page 
206,  signale  cette  œuvre  comme  perdue 
et  connue  seulement  par  de  nombreuses 
copies  contemporaines. 

Quant  à  la  Madeleine  du  Titien,  mon 
doute  est  né  de  la  lecure  du  Titien  de 
Georges  Lafenestre,  page  140, et  j'ai  con- 
clu témérairement  sans  doute  à  une  dis- 
parition. Gassert. 
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Médaillon  en  cire  (XLVII,  281).  — 
M  Paul  Chevreux  me  demande,  dans 
X Intermédiaire  du  28  février,  de  le  ren- 
seigner sur  un  médaillon  en  ctre  qu'il 
possède  et  qui  représente  le  pape  Pie  VII. 
Au  dos  se  trouve  une  étiquette  avec  les 
mots  :  Gio,  Ant°  Santarelli   181 2. 

Rien  de  plus  facile  ;  il  m'a  suffit  d'ou- 
vrir un  dictionnaire  spécial. 

Gio.  Ant°  Santarelli  est  mort  en  1820  à 
Florence,  après  être  resté  dix-huit  ans  à 
Rome.  Il  a  fait  des  camées,  gravé  des 
médailles  et  modelé  des  médaillons  en 
cire. 

On  cite  de  lui,  Michel-Ange,  Dante 
Machiavel,  Pétrarque,  etc. 

Ses  travaux  sont  estimés  et,  m'a  t-on 
dit,  les  marchands  de  curiosités  les  recher- 
chent volontiers.  Gerspach. 


Procès  aux  animaux  (XLIII  ;  XLIV  ; 
XLV;XLVI;  XLVII,  318).-  Le  crime 
consistant  en  rapports  avec  un  animal 
s'appelait,  dans  l'ancien  droit,  crime  de 
hougrerie,  et  ceux  qui  le  commettaient 
s'appelaient  bougres.  Peu  de  personnes 
employant  ce  mot,  sont  fixées  sur  son 
origine.  L'étymologie  est  bulgarum,  les 
hérétiques  bulgares,  dits  bogomiles,  étaient 
accusés  de  ce  vice. 

Antoine  du  Mas,  arcusé  de  bougrerie  avec 
une  beste,  en  laquelle  il  fut  surprins  et  em- 
pesché  d'achever  son  intention  abominable  fût 
par  arrest  de  Bordeaux  donné  à  sainct  y^mi- 
iien  le  23  novembre  1528,  condamné  à  estre 
bruslé  avec  l'animal  premier  estranglé.  Et 
autre  arrest  donné  à  Bordeaux  contre  Guiot 
Vincenot,  appelant  du  juge  de  Montroyal  au 
dit  an,  le  6  février.  Il  est  vray  que  de  droit  et 
de  coustume  générale  de  ce  Royaume,  l'on 
ne  punit  l'essay  sans  la  suite  de  l'effect.  Ce 
néanmoins  pour  l'énormité  de  ce  maléfice  qui 
«st  des  plus  malheureux  et  abominables  et 
contre  la  nature  humaine  joint  à  ce  les  appro- 
ches et  apparences  dont  estoit  faictc  mention 
par  ceux  qui  le  surprinrent  et  par  sa  confes- 
sion usque  ad  spermatis  aliquid  effusum,  la 
peine  entière  y  eschoit,  ores  que  le  maléfice  ne 
fust  entièrement  parfait.  Le  texte  est  formel 
mulier  quae  accesserit  ad  oinnè  pecus  et  velt 
ascetidi  ab  eo.  interficietis  mulier  em  et  pecus 
morte  moriatur. 

Nouvelle  et  cinquième  édition  du  re- 
cueil di' Arrest  notables  des  coûts  souveraines 
de  France.,  par  Jean  Papon  conseiller  du 
Roy.  Lyon,  1549. 

Paul  Argelès. 


Archimède 

(XLVI  ;  XLIVl. 
flatterai    pas  de 


répété  par  Buffon 
97,  602).  — Je  ne  me 
résoudre,  par  retour  du 
courrier,  les  réelles  difficultés  qui  peuvent 
arrêter  au  sujet  de  l'invention  d'Archi- 
mède.  Je  me  bornerai  donc  à  des  observa- 
tions théoriques. 

Je  ne  puis  guère  admettre  que  des 
soldats  aient  été  employés  à  braquer  des 
miroirs  sur  un  but  désigné.  Il  aurait  fallu 
d'ailleurs  compléter  chaque  miroir  par  un 
cadre  évidé,  destiné  à  repérer  la  direction 
de  la  lumière  envoyée. 

La  phrase  miroirs  braqués  ne  veut  pas 
dire  :  miroirs  isolés,  mais  bien  miroirs 
formés  d'éléments  juxtaposés  et  réglés  par 
un  mécanisme,  absolument  comme  les 
miroirs  de  Buffon. 

Les  miroirs  imaginés  ou  employés  par 
Archimède  étaient-ils  des  miroirs  com- 
posés ?  Je  l'ignore,  mais  il  est  vraisem- 
blable que  des  miroirs  métalliques,  dis- 
posés sur  une  surface  sphérique  concave, 
de  rayon  donné,  concentreraient  la  lumière 
en  un  point  de  l'axe  situé  à  une  distance 
égale  à  la  moitié  du  rayon  (voir  les 
Traites  de  Physique). 

Reste  la  question  des  dimensions  de 
l'appareil. 

Avec  les  données  indiquées  {loc.  cit.) 
les  168  glaces  de  Buffon,  de  6  pouces  sur 
8,  exigeraient, au  minimum,  un  carré  de90 
pouces  ou  de  2".  50  de  côté.  Assurément, 
c'est  peu  commode  à  manier,  mais  cela  ne 
parait  pas  impraticable.  De  nouvelles 
expériences  pourraient  être  faites,  qui, 
probablement,  ne  seraient  pas  trop  dis- 
pendieuses. On  saurait  donc  à  quoi  s'en 
tenir  sur  un  fait,  historique  selon  les  uns, 


lé2:endaire  selon  d'autres. 


Recta. 


Objets  marqués  d'un  cœur  (XLIV, 
XLV;  XLVI:  XLVII,  378,  548).  —Je  ne 
suis  pas  de  l'avis  de  M.  Marcel  Baudoin, 
qui  voit  dans  le  cœur  vendéen  une  origine 
mauresque.  J'ai  étudié  la  question  à  fond 
et  amassé  beaucoup  de  preuves  que  je  tiens 
à  sa  disposition  dans  ma  bibliothèque  m.a- 
nuscrite  (26,  Bd  d'Argenson,  àNeuilly-sur- 
Seine).  L'origine  des  cœurs  poitevins  ou 
vendéens  nous  vient  des  Goths  et  de  la 
religion  d'Odin  que  les  Goths  nous  ont 
apportés  de  Germanie  au  v*  siècle  et 
établis  en  Poitou  en  l'an  462,  ils  sont 
antérieurs  aux  Maures  ou  Mores  détruits 
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à   Poitiers    par    Charles   Martel   en   l'an 
732. 

Je  ne  connais  pas  le  mémoire,  que 
M.  Marcel  Baudoin  a  publié  sur  le  ca^ur 
vendéen  dans  la  Société  d'Anthropolo- 
gie, mais  je  serais  très  désireux  de  le 
posséder  afin  de  lui  apporter  un  complé- 
ment d'observations  très  curieuses  et  do- 
cumentées. 

Brothier  de  Rollière. 

Père  et  maire  (XLVII,  228, 380,438, 
659,  719).  — Je  ne  sais  dans  quel  teste 
de  loi  notre  confrère  César  Birotteau  a 
découvert  l'obligation  pour  l'électeur 
d'apposer  sa  signature  sur  sa  carte 
électorale  avant  d'être  admis  à  prendre 
part  à  un  scrutin.  Pour  ma  part,  j'ai, 
depuis  25  ans,  pris  part  à  bon  nombre 
d'élections  et  je  n'ai  jamais  vu  exiger 
cette  formalité  qui  présenterait  quelques 
difficultés  pour  les  aveugles,  les  manchots, 
les  paralytiques  et  surtout  pour  les  illet- 
trés que  la  loi  française,  jusqu'ici,  n'a  pas 
songé  à  priver  du  droit  de  vote,  je  dois 
ajouter  que  dans  la  plupart  des  communes 
et  même  dans  des  villes  très  importantes, 
il  n'y  a  sur  les  cartes  aucune  place  réser- 
vée pour  la  signature  de  l'électei.r. 

A.  Macé. 

Cadavres  la    face    contre  terra 

(XLVII,  398,660).  — On  a  trouvé  dans  le 
territoire  de  Bagnorea,  près  d'Orvieto 
(Italie)  quelques  cadavres  couchés  sur  des 
pierres.  On  les  a  attribués  à  l'âge  étrusque 
et  l'on  a  dit  que  c'était  ainsi  que  l'on  en- 
terrait les  esclaves . 

G.  T.  DE  W. 

♦  * 
Les  cadavres  à  face  tournée  contre  terre 

dont  j'ai  parlé,  étaient  au  nombre  d'une 
vingtaine,  enfouis  à  0,80  de  profondeur 
seulement,  ils  étaient  orientés,  bien  ali- 
gnés et  les  têtes  seules  étaient  protégées 
par  des  pierres  brutes,  inclinées  et  se  joi- 
gnant au  sommet  en  forme  de  toit.  Ces 
cadavres  paraissent  avoir  appartenu  à 
des  individus  de  haute  stature,  mais  on 
n'a  recueilli  ni  monnaie  ni  objet  quel- 
conque pouvant  donner  quelque  indica- 
tion sur  l'âge  de  ces  sépultures,  c'est 
donc  sur  cette  singularité  de  la  face  tour- 
née contre  terre  que  nous  espérons  pou- 
voir trouver  quelque  utile  renseignement. 
Merci  aux  collaborateurs  qui  ont  bien 


voulu  et  a   ceux 
pondre  à  cette  question 
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qui   voudront    bien  ré- 
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Acteurs   morts    sur    le    théâtre 

(XLVI  ;  XLVII,  139).  —Dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Curiosités  théâtrales, 
Victor  Fournel  consacre  un  chapitre  aux 
«  accidents  tragiques  et  malheurs  arrivés 
sur  la  scène  ». 
Il  cite  : 

1.  Mondoiy,  chef  de  la  troupe  du  Ma- 
rais, surpris  d'une  attaque  d'apoplexie  en 
jouant  le  rôle  d'Hérode,  dans  la  A/a- 
rianne  de  Tristan  l'Hermite,  et  restant 
paralytique. 

2.  Baron  le  père,  jouant  don  Diègue 
dans  le  Cid,  se  pique  avec  son  épéc  et 
meurt  des  suites  de  cette  blessure. 

3.  Zacharie  Montfletirjy  mourut  par  suite 
des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  représen- 
ter les  fureurs  d'Oreste,  dans  Andro- 
maque. 

4.  Brécourt  meurt  en  jouant  le  rôle 
principal  de  Timon. 

5.  Molière  se  rompt  un  vaisseau  en 
prononçant  \tjnro  du  Malade  Imaginaire 
et  meurt  presqu'aussitôt  après. 

6.  Baron  se  trouve  mal,  en  jouant  l^en- 
ceslas  (3  septembre  1829)  au  moment  où 
il  prononçait  ce  vers  : 

Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre. 

Il  meurt  quelques  jours  après. 

7  Guêrin  d'Bstriché,  qui  avait  épousé 
la  veuve  de  Molière,  est  frappé  d'apo- 
plexie en  1717,  en  jouant  le  rôle  d'Exu- 
père,  dans  Héraclius,  et  reste  paralysé. 

8.  Champmeslé ,  le  mari  de  la  célèbre 
actrice,  meurt  d'une  attaque  d'apoplexie 
à  la  porte  de  la  Comédie. 

9.  Foote,  l'acteur-auteur  anglais,  est 
atteint,  sur  la  scène,  d'une  attaque  de  para- 
lysie qui  l'oblige  à  quitter  le  théâtre. 

10.  Bond,  amateur  anglais,  ayant  monté 
le  Zaïre  dans  la  salle  des  Yorks-Buddings, 
joue  le  rôle  de  Lusignan  et  meurt  subi- 
tement pendant  la  représentation. 

11.  Palmer,  acteur  anglais,  meurt  dans 
les  mêmes  conditions  en  1798,  en  jouant 
l'Etranger  de  Kotzebue. 

o 

12.  Angekri^  milanais,  acteur  du  théâ- 
tre Saint-Luc,  s'expose  pour  la  première 
fois  au  public,  joue,  est  applaudi,  rentre 
dans  la  coulisse  et  meurt. 
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13.  Caroline  Beck,  actrice  allemande, 
meurt  des  suites  d'une  chute,  pendant  la 
représentation  à'Eviilia  Galeotti. 

14.  Btnma  Livry,  brûlée  en  1862,  pen- 
dant une  répétition  générale  de  la 
Mueite. 

Cette  liste  est  évidemment  incomplète 
et  ne  comprend,  d'ailleurs  pas,  les  mal- 
heureuses victimes  des  catastrophes 
théâtrales  qui  sont  si  nombreuses,  ni  les 
acteurs  contemporains,  décédés  sur  la 
scène.  Eugène  Grécourt. 

Ex-libris  de  Victor  Hugo  ;  sa 
bibliographie  (XLVII,  49,  126,  451, 
702).  — On  a  imprimé  par  erreur  1891 
pour  1871  Dans  le  second  cas,  la  dédicace 
n'aurait  aucun  sens,  puisque  Victor  Hugo 
était  mort. 

Les  houillères  de  Paris  (XLVU, 
6715).  —  On  a  imprimé  (ligne  20,  colonne 
675,  Delorme  pour  Deharme). 

Œil-de-serpent  (XLVII,  398,  661). 
—  P.  F.  demande  des  renseignements  sur 
la  propriété  que  passait  jadis  pour  avoir  la 
pierre  précieuse  appelée  ainsi. 

Aux  notes  déjà  publiées  en  réponse  à 
cette  demande,  peut-être  faut-il  ajouter 
les  suivantes.  —  Le  Larousse  consacre 
trois  lignesà  l'œil-de-serpent  qu'il  appelle 
**une  petite  pierre  de  peu  de  valeur  que 
l'on  monte  en  bague  et  qui  offre  quelque 
ressemblance  avec  l'œil  du  serpent  ». 

Au  xvii*  siècle,  on  appelait  œil-de  ser- 
pent une  pierre  de  la  grandeur  d'un 
double,  plutôt  ovale,  épaisse  en  son  mi- 
lieu et  amincie  aux  bords.  C'était  une 
pierre  artificielle,  qui  passait  pour  sou- 
veraine contre  les  animaux  venimeux. 
Appliquée  sur  une  plaie,  elle  en  soutirait 
le  pus.  Pour  la  nettoyer  elle-même,  on  la 
mettait  dans  du  lait.  ].  B.  Tavernier,  le 
célèbre  voyageur,  rapporte  ces  particula- 
rités. Il  convient  d'ajouter  qu'à  cette 
époque  même  les  prétendues  propriétés 
de  cette  pierre  rencontraient  des  scep- 
tiques. 

Mais  ce  n'est  pas  là  sans  doute  ce  que 
cherche  P.  F.  —  Voici  un  extrait  de  Phi- 
lostrate qui  ira  probablement  mieux  au 
but. 

Dans  sa  biographie  d'Apollonius  de 
Tyane,  Philostrate  rapporte  qife  son 
héros  assista,  aux  Indes,  à  une  chasse  aux 
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dragons  ;  et  naturellement  il  reproduit 
tout  ce  qui  avait  cours  à  son  époque  sur 
ces  terribles  reptiles.  Voici  ce  qui  a  trait 
à  l'oeil  de  serpent  :  At  èl  tsîv  6f9ci.yixoiv  xàpxi 

Traduction  :  \<  La  prunelle  de  ses  yeux 
est  une  pierre  ardente  dont  la  puissance 
est  irrésistible  pour  beaucoup  d'opérations 
secrètes  ». 

La  prunelle  de  l'œil  de  dragon  était  ce 
qu'on  appelait  \^  pierre  de  feu.  Lucain  en 
parle,  au  livre  6^  de  sa  Pbarsale,  vers 
657.  On  écrasait  la  pierre  de  feu  avec  du 
miel  et  la  composition  servait  à  frotter 
les  yeux  des  humains  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  crainte  des  fantômes  et  autres 
apparitions  nocturnes. 

On  chassait  les  dragons  pour  prendre 
leurs  yeux. 

Philostrate  ajoute  du  reste  que  ceci  ne 
concerne  que  les  dragons  vivant  dans  la 
plaine.  Les  dragons  de  montagne  four- 
nissaient des  pierres  précieuses  encore 
plus  extraordinaires. 

«  Dans  leur  tète,  dit-il,  il  y  a  des  cail- 
loux brillants  et  qui  rendent  toutes  les 
couleurs  ;  admirables  de  vertus,  comme 
était  l'anneau  de  Gygès  ».  Hérodote,  et 
après  lui,  Platon  ont  assez  parlé  de  ce 
fameux  anneau  qui  permettait  à  son  pro^ 
priétaire  de  se  rendre  invisible. 

Pour  comprendre  le  récit  de  Philostrate, 
il  faut  se  reporter  au  chapitre  37  de  l'His- 
toire naturelle  de  Pline. 

Pline  raconte  très  sérieusement  que  la 
matière  cérébrale  du  dragon  a  le  pouvoir 
de  se  transformer  en  pierre  ;  mais  pour 
cela  il  faut  tuer  le  dragon  à  l'improviste, 
car  s'il  se  sent  mourir,  il  retire  à  son  cer- 
veau la  faculté  de  devenir  utile  aux 
hommes. 

On  endormait  le  dragon  par  de  certaines 
incantations  magiques  et  on  lui  tranchait 
la  tête  d'un  seul  coup  de  hache. 

Marsile  Ficin  raconte,  livre  3,  de  tri- 
plici  vitâ,  qu'il  a  vu  à  Florence  une  de 
ces  pierres  qu'un  voyageur  avait  apportée 
de  l'Inde  :  elle  ressemblait  à  une  masse 
d'argent  semée  de  petites  étoiles.  On 
l'arrosa  de  vinaigre  en  ligne  droite,  puis 
de  biais,  et  elle  se  mit  à  tourner  en  cer- 
cle. D'après  Ficin,  la  pierre  participe  de 
la  vertu  du  dragon  céleste,  c'est-à-dire 
de  la  constellation  ainsi  nommée. 

Luc  DE  Vos. 
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Noms  bizarres  des  rues  dans 
certaines  villes  de  France  (T.  G. 
794;  XXX  à  XLIV  ;  XLIV  ;  XLVI  ;  XLVII, 
75,  235).  —  En  retrouvant  dans  la 
longue  et  très  amusante  énumération 
donnée  par  le  collaborateur  O.  de  Star, 
des  noms  qui  se  retrouvent  ailleurs,  je  suis 
de  plus  en  plus  convaincu  que  ces  déno- 
minations bizarres  viennentdcs  enseignes 
que  le  moyen  âge  se  plaisait  à  faire  le 
plus  plaisantes  qu'il  pouvait.  La  rue  des 
Vifs  et  des  Morts,  est  certainement  une 
allusion  à  ce  conte  moral  des  trois  Vifs  et 
des  trois  Morts,  qui  fut  si  populaire  aux 
XIV»  et  xv*  siècles,  qu'il  peut  être  consi 
déré  comme  une  forme  de  la  Danse  Maca- 


bre. 


H.  C.  M. 


Notre-Dame  est-elle  bâtie  sur 
pilotis  ?  (XLXl  ;  XLVII,  61).  —J'ai  fait  la 
même  expérience  que  le  D'  Bougon.  Il  y 
a  une  quarantaine  d'années,  on  a  décou- 
vert, en  creusant  les  anciens  fossés  des 
remparts  d'Artois  comblés  à  peu  près  trois 
siècles  auparavant,  deux  grandes  pièces 
de  chêne  enfouies  dans  la  vase.  Je  les  ai 
achetées  et  Je  les  ai  fait  tranformer  en 
deux  corps  de  bibliothèques  et  en  un  petit 
bureau.  Le  bois  des  bibliothèques,  pris 
dans  l'intérieur  des  deux  pièces,  est  d'une 
très  belle  couleur  de  vieux  chêne  ;  celui 
du  secrétaire,  qui  avait  été  en  un  si  long 
contact   avec  l'eau,  est  no'r   comme  de 

l'ébcnc.  E.  T. 

* 
»  ♦ 

On  lisait  autrefois,  sur  une  plaque  de 
cuivre,  scellée  dans  le  mur,  à  côté  de  la 
porte  d'entrée  de  N.  D.  de  Paris  : 


Si  tu  veux  savoir  comme 
De  Notre-Dame  le  orand 


est  ample 

6 temple, 

Il  y  a  dans  son  œuvre,  pour  le  sur 
Dix  et  sept  toises  de   hauteur  ; 
Sur  la  largeur  de  vingt-quatre. 
Et  soixante-cinq  sans  rabattre 
A  de  long  ;  aux  tours  haut    montées 
Trente-quatre  sont  bien  comptées  ; 
Le  tout  fondé  sans  pilotis 
Aussi  vray  que  je  te  le  dis. 

Les  Eglises  de  A/r75  (Paris  1843). 

PlETRO. 


Le  D:recteur-i>èrant  : 

Georges    MONTORGUEU  . 

Imp.  Daniel-Chambon  St-AmaïuI-Mont-RonJ , 


States,   ilirouuailles  ^t  (Curiosités 


La  femme  de  Judas  nourrice 
sur  lieu.  —  Notre  éminent  collabora- 
teur, M.  Eugène  Révillout,  professeur  et 
conservateur  au  Musée  du  Louvre,  nous 
annonce  qu'il  vient  de  faire  une  singu- 
lière découverte,  en  traduisant  un  manus- 
crit copte  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Ce  m.anuscrit.page  inconnue  d'un  évan- 
gile apocryphe  du  vu*  siècle,  pour  la  co- 
pie, et  du  iv%  pour  la  langue  (et  dont  le 
récit  peut  être  contemporain  des  temps 
apostoliques)  renferme  une  curieuse  inter- 
polation, qu'on  rencontre  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

L'auteur  de  cet  évangile  révèle,  d'après 
une  tradition  évidemment,  que  la  femme 
de  Judas  était  nourrice  chez  )oseph  d'Ari- 
mathie  ! 

C'est  au  cours  de  la  traduction  qu'il 
fait  en  ce  moment  de  tous  les  manuscrits 
coptes  non  encore  publiés,  que  M.  le  pro- 
fesseur Eugène  Révillout  a  rencontré  le 
passage  suivant.  Le  mauvais  état  du  par- 
chemin, malheureusement,  laisse  quel- 
ques lacunes  : 

Judas,  quand  le  diable  fut  entré  en  lui,  sor- 
tit et  courut  vers  les  grands-prêtres.  Il  dit  : 
«  Que  me  donnerez  vous  pour  que  je  vous  le 
livre  ?  »  Us  lui  donnèrent  30  pièces  d'ar- 
gent. 

Or,  la  femme  de  Judas  avait  le  petit  enfant 
à  Joseph  d'Arimathie  pour  le  nourrir. 

Le  jour  oij  ce  malheureux  Judas  reçut  les 
50  pièces  d'argent  de  la  main  des  Juifs,  il 
[Joseph  d'Arimathie]  les  reçut  dans  sa  mai- 
son. Le  petit  était  dans  la  chambre  des 
femmes.  Judas  [entra].  Joseph  vint  aussi  près 
d'eux.  Lorsque  le  petit  enfant  de  Joseph  vit 
son  père  (il  avait  alors  7  mois),  il  cria,  disant  : 
«  Mon  père,  viens,  et  emporte-moi  des  mains 
de  cette  femme  qui  est  une  bête  féroce,  car 
depuis  la  9»  heure  d'hier,  ils  ont  reçu  le  prix 
[du  sang  du  juste]. 

Lorsqu'il  eut  entendu  ces  choses,  son  père 
le  prit  et  il  alla  dehors. 

Ensuite,  nous  retombons,  à  peu  de  chose 
près,  dans  le  texte  traditionnel. 

Les  variantes  que  l'éminent  professeur  ren- 
contre dans  ce  travail  seront  d'un  très  vif 
intérêt  pour  l'historique  des  textes  sacrés  ; 
mais  nous  ne  voulons  que  retenir  aujourd'hui 
cette  interpolation  bizarre  qui  nous  apprend 
que  la  femme  de  Judas  était  la  nourrice  d« 
l'enfant  de  l'homme  qui  demanda  à  Pilate  U 
permission  d'ensevelir  Jésus. 
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Les  études  de  droit  de  Méri- 
mée. —  L'auteur  de  Carmen  n'avait-il 
pas  suivi  des  cours  de  droit  ?  Où  pour- 
rais-je  trouver  des  renseignements  à  cet 
égard  ?  Je  fais  particulièrement  appel  à 
l'obligeance  de  MM.  Maurice  Tourneux  et 
F.  Chambon  qui  ont  consacré  à  Mérimée 
des  biographies  très  documentées. 

Ursus. 


La  couverture  du  tome  premier 
des  :  «  Etudes  Philosophiques  »  de 
Balzac.  —  Serait-il  possible  de  me  faire 
connaître  le  libellé  exact  du  revers  de  la 
^GHvertiire  origimle  du  tome  I  de  la  Peau 
Ji?c/A7^n;z,  de  Balzac,  faisant  partie  de  la 
première  livraison  de  ses  Etudes  Philoso- 
phiques, cinq  volumes,  in-i8,  Werdet, 
1835  ?  Les  deux  premiers  volumes  de 
cette  édition  manquent  à  la  Bibliothèque 
nationale.  C'est  seulement  la  couverture 
de  la  mise  en  vente,  en  1835,  dont  j'ai 
besoin.  Je  connais  celles  qui  ont  été 
changées  postérieurement. 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenioul. 

Fœtor  judaicus.  —  Quelque  com- 
plaisant collaborateur  pourrait-il  me  dire 
quel  est  l'auteur  classique  qui  a  usé  de  la 
locution  :  fcrtor  juJaicus  ?  Shopenhauer 
cite  cette  locutio^i  sans  dire  à  quel  auteur 
il  l'a  empruntée.  G.  T.  de  VV, 


Les   Romans-feuilletons.   —  En 

1860,  parut  une  circulaire  du  mmistre  de 
l'Intérieur  sur  les  romans-feuilletons. 

Pourrait-on  connaître  le  texte  de  cette 
circulaire,  et,  si  elle  est  trop  longue,  en 
donner  ici  les  passages  essentiels  ? 

Gustave  Fustier. 


glais 


s  etreignant. 


Une  souscription  pour  les  An- 
en  1870-71.  — Nous  avons 
vu  une  boîte,  un  tronc,  destiné  à  rece- 
voir des  oiïrandes,  qui  fut  placé  dans  une 
mairie  après  la  guerre. 

Ce  tronc  porte  les  inscriptions  suivan- 
tes : 

Souscription  nationale. 

Au-dessous  de  ces    mots,  un  cartouche 
représentant    deux     mains 
avec  les  dates  j8jo-yi. 

Ensuite  ces  lignes  ;  <s  Toute  offrande 
est  acceptée  si  minime  qu'elle  soit.  » 

Et  sur  une  autre  face  :  Souscription 
nationale  en  témoignage  de  gratitude  au 
peuple  anglais. 

Cette  souscription  se  lie  évidemment  à 
l'offre  des  secours  en  nature  que  fit  l'An- 
gleterre à  Paris  débloqué.  Mais  quel  en 
fut  le  résultat  ;  à  quel  genre  d'hommages 
ces  offrandes,  qui  semblent  avoir  été 
recueillies  par  toute  la  France,  furent- 
elles  affectées  ?  Y. 

La  reine  Hortense,  duchesse  de 
Saint-Leu.  —  Pourrait-on  me  faire 
connaître  l'ordonnance  de  Louis  XVIII, 
qui  aurait  créé  la  reine  Hortense, duchesse 
de  Saint-Leu  ?  .H.  T. 

XLYIî-ldr. 
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Le  défenseur  de  Raoulx.  —  Je  ne 

retrouve  pas  le  nom  de  l'avocat  qui  défen- 
dit Raoulx»:  u«  des  quatre  sergents  de  la 
Rochelle,  Pourrait- on  me  l'indiquer  ? 

Ego. 

Les    évêques     défroqués.    —  A 

propos  de  la  mort  récente  de  l'abbé 
Bauer,  on  a  dit  que  l'ancien  chapelain 
des  Tuileries  était  évêque  in  partibus,  ce 
qui  est  une  erreur.  Mgr  Bauer  était  seu- 
lement prélat  de  la  maison  du  '  pape, 
protonotaire  apostolique. 

A  ce  sujet,  pourrait-on  citer  des  exem- 
ples d'évêques  qui  se  seraient  défroqués, 
sans  parler  de  Talleyrand  et  de  Gobel, 
bien  entendu.  J--B. 

■  'i  .■'>'  W-vT^-:  fi.f.rr.o.'  ■ 
Famille  deLestrade.  —  Préparant 
une  notice  sur  les  de  Ligny  je  vois  que 
l'un  d'eux,  François  Cornil,  Honoré,  capi- 
taine au  régiment  Dauphin,  avait  épousé 
une  demoiselle  de  Lestrade.  Je  serais  très 
heureux  d'obtenir  des  renseignements 
(généalogie)  etc.,  sur  les  de  Lestrade,  qui, 
d'après  rnes  notes,  portaient  :  d'or  à  la 
Jasce  d'azur  chargée 4i^  trois  étoiles  d'argent 
et  accompagnée  de  trois  '  inouchelures  d'her- 
mine de  sable.  E.  M. 

Astolphe  de  Custine.  —  Dans  un 
catalogue  d'autographes,  je  trouve  que  le 
marquis  de  Custine,  écrivain  et  voyageur, 
naquit  à  Niederwiller  (Meurthe)  en  1770. 
D'autre  part,  M.  Pierre  de  Croze  écrit, 
dans  le  Chevalier  de  Boufflers  et  la  Comtesse 
de  Sabran,  pages  202  et  203,  que  Madame 
de  Sabran  vint  assister  aux  couches  de  sa 
fille  en  1790.  «  Elles  eurent  lieu  au  mois 
de  janvier  ou  de  février,  il  m'est  impossi- 
ble de  préciser  la  date,  car  je  n'ai  trouvé 
sur  ce  point  aucun  renseignement,  ni 
dans  mes  papiers,  ni  à  la  mairie  de  Nie- 
derwiler...  H  est  du  moins  certain  qu' As- 
tolphe de  Custine  est  né  au  commence- 
ment de  1 790, et  non  pas  en  1793  comme 
l'ont  affirmé  ses  biographes.  » 

Qiiant  à  Astolphe  de  Custine,  dans  les 
récits  plus  que  fantaisistes  qu'il  a  faits 
sur  sa  vie.  il  dit  que  sa  mère  achevait  de 
le  sevrer  lorsque  le  général  de  Custine 
fut  arrêté.  Or,  cette  arrestation  eut  lieu 
en  juillet  1794.  S'il  était  né  en  1790,  il 
il  devait  être  «  sevré  »  depuis  longtemps 
<go  1794  !... 


Un  de  nos  confrères,  habitant  Nie- 
derwiller ou  les  environs,  ne  pourrait-il 
chercher  à  élucider  cette  question  ?  On  a 
vainement  fait  des  recherches  à  la  mairie, 
mais  a-t-on  pensé  aux  registres  parois- 
sraux  ? 

Tout  renseignement  sera  reçu  par  moi 
avec  reconnaissance. 

''    "'     ?•      C.   DE  LA  BeNOTTE. 

Le  testament  d'Isabelle  de  Cour- 
tenay.  — ^  Dans  quel  dépôt  public  pour- 
rait-on trouver  le  testament  d'Isabelle  de 
Courtenay  (fin  du  xiii"  siècle  ;  fonds  de 
l'abbaye  de  Cluny).  Une  demande  a  été 
faite  sur  ce  point  aux  archives  départe- 
mentales de  Saône-et-Loire,  mais  on  n'a 
rien  trouvé.  Scrutator. 

Madame  Coypel,  née  Madeleine 
Hérault,  peintre.  —  M.  Foulon  de 
Vaux  a  donné,  dans  \' Intermédiaire,  une 
note  intéressante  sur  les  femmes  peintres, 
à  propos  des  demoiselles  Snrngue.  J'en 
profite  pour  appeler  l'attention  sur  Madc-- 
leiiie  Hérault,  épouse  de  Nocl  Coypel, 
morte  le  7  juillet  1682,  d'après yj/.  Elle 
peignait  fort  bien  à  l'huile,  disent  les  cri- 
tiques. J'ai  entre  les  mains  une  jolie  tète 
à! enfant  rieur,  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion  ;  elle  est  signée  M.  Hérault.  Con- 
nait-on  d'autres  œuvres  de  cette  femme 
peintre  ?  Ce-noni/jmé.fite  d'être  tiré  de 
l'oubli.  rc  (■';■'  HussoN. 

Le  baron  Charles  Dupin.  —  Un 

de  nos  confrères  pourrait-il  m'indiquer  où 
l'on  pourrait  trouver  le  portrait  du  baron 
Charles  Dupin  (Pierre-Charles-François), 
inspecteur  général  honoraire  du  génie 
maritime,  qui  a  été  pair  de  France,  mem- 
bre du  Conseil  d'Amirauté,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  président  du . 
Conseil  des  délégués  des  colonies,  minis- 
tre de  la  Marine  en  1834,  sénateur  du  se- 
cond Empire. 

11  existe  un   petit  dessin  qui   le   repré- 
sente,  dans   le  Pans  de  1800  à  igoo,  de 
.M.  Charles   Simond,    mais  ce   dessin  est  . 
de  si  petites  dimensions,  qu'il  est  par  trop  - 
sommaire.  Il  serait  désirable   de  connaî- 
tre un    tableau,  gravure  ou    lithographie-, 
d'un  format  plus   grand.  On    serait  dési- 
reux aussi  d'avoir  les  dates  de  sa   nais- 
sance  et  de  son  décès.  V.  A.  T. 
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Signature  de  FalconneV — Falconnet 
a-t-il  varié  dans  ses  signatures,  et  n'a-t-il 
pas  quelquefois  employé  seulement  la  pre- 
mière lettre  majuscule  de  son    nom  ? 

B.  DE  C. 

Comtesse  de  Fleury.  — J'ai  sous 
les  yeux  une  lettre  écrite  de  Besançon  le 
Il  septembre  1783,  au  ministre  delà 
guerre  maréchal  de  Ségur,  pour  lui  re- 
commander la  veuve  d'un  officier.  Cette 
supplique  est  signée  :  De  Boisherpin, 
comtesse  de  Fleury. Je  désirerais  vivement 
avoir  des  renseignements  sur  cette  dame, 
(famille,  généalogie,  armoiries)  qui  fré- 
quentait la  cour  et  était  admise  dans  les 
réunions  intimes  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. E.  M. 

Francesco  Guardi  (1712-1793). 

—  Occupé  à  compléter  une  monographie 
de  ce  charmant  peintre  vénitien,  je  serais 
infiniment  reconnaissant  à  ceux  de  nos 
confrères  qui  pourraient  me  donner  quel- 
ques renseignements  et  m'indiquer  des 
sources  d'information  contemporaines 
(mémoires,  correspondance  ou  autres  do- 
cuments), où  mention  est  faite  de  Guardi. 

G.  A.  S. 

Jecker  (deux).  —  Le  14  mars  185 1, 
est  mort,  à  Paris,  un  médecin  suisse 
nommé  jecker,  qui  avait  acquis  une  gran- 
de fortune  au  Mexique  et  qui  fit  des  legs 
considérables  au  Louvre,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  l'Académie  des  sciences,  aux 
hospices,  etc. 

En  quoi  consistèrent  ses  legs  au  musée 
du  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  nationale  ? 

—  Et  quel  est  son  degré  de  parenté  avec 
le  financier  des  «  bons  Jec'cer  »,  du  Mexi- 
que, fusillé,  dit-on,  à  Paris,  en  1871. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

La  desceadance  de  Robert  Lin- 
det.  —  Robert  Lindet,  membre  mo- 
déré de  la  Convention,  qui  avait  connu 
M.  Mesnil,  quand  il  fut  envoyé  dans  le 
Calvados,  pour  y  ramener  la  paix  dans 
les  esprits,  sauva  celui-ci,  arrêté  plus 
tard  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Tombé 
du  pouvoir,  Lindet  fut,  à  son  tour,  caché 
à  Caen,  dans  une  maison  qui  appartient  à 
ma  famille,  et  qui  appartenait  alors  à 
M,  Mesnil.  Quand  la  tranquillité  régna 
dans  le  pays,  Lindet  épousa   une  fille  de 


M.  Mesnil,  qui  se  maria  à  son  tour  et  eut 
quatre  fils.  Ils  doivent  habiter  le  midi  de 
la  France.  Je  désirerais  connaître  cette  des- 
cendance. A.  B.  J. 

La  baronne     de  Vaudry.  —  Je 

trouve  dans  le  catalogue  mensuel  de  la 
librairie  Delaroque  (avril  1903,  p.  25) 
l'indication  suivante  :  n°  1094. —  Vau- 
dry (Baronne  de.). Souvenirs  du  Directoire  et 
de  l  Empire  par  madame  la  baronne  de  V, 
Paris,  1848  —  Les  causeries  d'une  vieille 
femme  avec  elle-même.  La  nouvelle  Brin- 
villiers.  La  fille  du  sonneur.  Paris,  1847, 
2  tomes  en  i  vol.  in-8. 

(Notices  imprimées  et  manuscrites  sur 
Mme  la  baronne  de  Barbast  de  Vaudry 
de  Villescon.  née  de  A'iichaud  d'Arzon. 
Notes  manuscrites  sur  le  titre). 

Un  de  mes  érudits  collègues  de  l'Inter- 
médiaire pourrait-il  me  renseigner  sur 
l'auteur  des  ouvrages  en  question  à  qui 
l'on  attribue  aussi  les  Souvenirs  d'une  dame 
du  Palais,  imprimés  dans  les  mémoires 
de  Constant  ;  me  dire  qu'elle  fut  son  exis- 
tence et  me  donner  le  lieu  et  la  date  de  sa 

mort.  SCRUTATOR. 

L'ordre  de  la   Cordelière.  —  A 

quelle  date  exactement  fut  instituée  par 
Anne  de  Bretagne  cet  ordre  de  chevalerie 
féminine?  D''  L. 

Armoiries  à  attribuer  :  de  gueu- 
les à  quatre  maillets  d'or.  —  Je  dé- 
sirerais savoir  à  qui  appartenaient  ces 
armes  qui  se  trouvent  sur  un  pot  au  lait,- 
en  porcelaine  de  Saxe,  de  l'époque  de 
Louis  XV  :  de  gueules,  à  quatre  maillets 
d'or  ;  l'écu  timbré  d'une  couronne  de 
comte.  Supports  :  deux  cygnes. 

N. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  deux 
merlettes  auréolées.  —  Pourrais-je 
savoir  à  quelle  famille  on  peut  attribuer 
les  armes  suivantes  :  Ecarielé  :  aux  i  et  4 
d'argent,  à  deux  merlettes  auréolées  de 
leurs  cols,  au  bec  contourné,  enté  en  pointe 
de  gueules  à  deux  pals  d'argent;  aux  2  et  ■^ 
de  gueules  au  chevron...;  et  sur  le  tout, 
d'azur  à  quatre  roses  de.... posé  es  2  et  2. 

L'écusson  est  de  forme  ovale  et  timbré 
d'une  couronne  de  marquis. 

SCRUTATOR. 
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Armoiries 
ronné  d'or  et 

plat  d'argent  venant  d'Avignon,  se  trou- 
vent les  armoiries  suivantes  : 

Gironné d'or  et  de  sable  de  8  pièces. Sur 
le  tout,  couronne  de  marquis.  L'écu  est 
timbré  d'une  couronne  de  comte. 

Un  aimable  intermédiairiste  sait-il  à 
quelle  famille  elles  appartiennent  ? 

B.  DE  C. 

Beauville  Laverny.  —  L'armoriai 
du  bibliophile  de  Guigard  attribue  à  cette 
famille  un  écusson  figuré  sans  émaux,  et 

qui  porte  de à    2   étoiles  en  chef,  et  un 

croissant  en  pointe.  Pourrait-on  me  donner 
quelque  détail  sur  cette  famille  et  son 
pays? 

J'ai  un  livre  armorié  de  cette  façon. 
mais  il  porte  de  plus  un  chiffre  entrelacé, 
qui  ne  me  semble  pas  du  tout  représen- 
ter un  B  et  un  L...,  ce  qui  me  donne  un 
doute  sur  l'attribution  des  armoiries, 

Leslie. 

Un  vers  de  Virgile.  —  On  nous 
fait  apprendre  par  cœur  le  commencement 
de  \  Enéide  : 

Arma  virumque  cano,  Trojœ  qui  primas 
ab  oris. 

Italiam,    fato     profugus,     Lavinia    venit 

Littora. 

On  nous  dit  d'admirer  la  traduction  de 
Boileau  : 

Je  chante  les  combats  et  cet   homme  pieux 
Qui,    des    bords    phrygiens   conduit    dans 

[l'Ausonie, 
Le  premier  aborda   les    champs  de  Lavinie. 

Quelque  chose  m'embarrasse  singuliè- 
rement. Que  signifie  ce  mot  :  le  premier  ? 
Le  premier  quoi  ?  Le  premier  homme  ? 
Evidemment  non,  puisque  le  Latium 
était  déjà  habité. 

Doit-on  comprendre  qu'Enée  fut  le  pre- 
mier de  sa  flotte  qui  s'élança  à  terre?  Non  : 
ce  fait  d'ailleurs  insignifiant,  n'est  pas 
indiqué   dans  le  récit   du   débarquement. 

Enfin,  cela  signifie-t-il  qu'Enée  fut  le 
premier  Troyen  qui  vint  fonder  un  éta- 
blissement en  Italie  ?  Mais  quels  sont 
donc  les  autres  ?  L'histoire  ne  les  cite 
guère.  Et  dans  ce  cas,  les  vers  de  Boileau 
manqueraient  de  clarté,  il  me  semble. 

Je  m'adresse  à  l'Intermédiaire  pour 
avoir  une  explication,  si  une  explication 
est  possible. 

Un  RHÉTHORICIEN  CRISPÉ. 


Diderot  et  Littré.  — Le  hasard  me 
fait  trouver  dans  Littré,  au  mot  gue- 
niJlenx,  une  citation  du  célèbre  dia- 
logue dans  laquelle  est  insérée  une  cu- 
rieuse parenthèse  explicative. 

Croyez -vous  que  les  terribles  ravages 
qu'elle  laguerre]  a  causésdans  lestemps  pas- 
sés,et  qu'elle  causera  dans  les  temps  à  venir, 
soient  sultisamment  compensés  par  ces 
guenilleux  avantages-là  ? 

Point  n'est  besoin  d^  dire  à  ceux  qui 
connaissent  leur  Diderot  que  le  sujet  de 
cette  phrase,  comme  des  phrases  précé- 
dentes et  suivantes  du  dialoûfue,  est  reli- 
gion  et  non  pas  guerre. 

Peut-on  expliquer  cette  parenthèse  ? 
Est-ce  un  lapsus  de  Littré  ou  bien  une 
substitution  faite  par  un  écrivain  clé- 
rical ?  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  curieuse 
dans  le  grand  ouvrage  du  savant  posi- 
tiviste. Edward  Nicholson. 


«  Les  Ames  ».  — J'ai  une  lettre  auto- 
graphe de  SuUy-Prudhomme,  datée  du  23 
décembre  1885,  à  un  jeune  confrère,  dans 
laquelle  il  lui  déconseille  de  publier  Les 
Ames^sts  premiers  vers.  Quel  est  le  jeune 
poète,  et  Les  tAmes  ont-elles  paru  ? 

Baron  Lumbroso. 

Décolleteurs.  —  Dans  Paris  Ha- 
chette [Paris  tout  entier  sous  la  main) 
annuaire  complet  commercial  administratif 
et  mondain  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  d'autres  publications  du  même  genre 
de  cette  maison),  année  1902,  on  lit  dans 
la  Liste  du  commerce  et  de  l'industrie,  page 
292,  in  finode  la  i"  colonne  : 

«  Décolleteurs  », suivent  32  noms  de  com- 
merçants à  Paris  exerçant  cette  profession. 

J'ai  cherché  dans  Littré  et  dans  La- 
rousse :  aucun  de  ces  dictionnaires  ne 
cite  le  nom  de  «  DécoUeteur  ».  Je  serais 
très  heureux  si  l'un  de  nos  collègues  vou- 
lait bien  nous  apprendre  quelle  est  cette 
profession  ?  J.  L. 

Les  Laobés  du    Sénégal.   —  Où 

peut-on  trouver  des  renseignements  eth- 
nographiques et  ethnologiques  sur  cette 
curieuse  race,  qui  semble  venue  en 
Sénégambie  et  dans  les  Rivières  du  Sud 
en  même  temps  que  les  célèbres  Peuls? 
Si  pour  ces  derniers  tous  les  auteurs  se 
sont  étendus  assez  longuement,  c'est  à 
peine,au  contraire,  s'ils  parlent  des  Laobès 
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C'est  ainsi  que  l'ouvrage  du  docteur 
Bérenger  •  Feraud,  pourtant  fort  suivi 
ne  fait  guère  que  les  mentionner,  il  en 
est  de  même  dans  la  notice  du  général 
Faidherbe  sur  le  Sénégal,  et  Elysée 
Reclus  ne  parait  connaître,  de  son  côté, 
que  ces  deux  auteurs.  Trouverait-on 
quelque  chose  dans  l'histoire  des  Foulahs 
d'EichtaU  ouvrage  que  je  n'ai  pas  été  à 
même  de  consulter  ?  Tous  renseigne- 
ments, directs  ou  bibliographiques, 
seraient  les  bienvenus.       El  Kantara. 

Famille  de  Villemontée.  —  A  pro- 
pos de  la  famille  deViry,  onacité('XLVlI, 
349)  le  nom  de  Mlle  de  Villemontée.  je 
serais  bien  reconnaissant  si  l'on  voulait 
me  rattacher  cette  dame  à  la  famille  de 
François  de  Villemontée,  évêque  de  Saint- 
Malo  de  1658  à  1670,  qui  fut  marié  avant 
son  épifcopat.  Je  désirerais  surtout  con- 
naître le  nom  et  les  alliances  des  filles  de 
cet  évêque,  et  leur  descendance.  Merci 
d'avance.  Cette  famille  existe-t-elle  en- 
core ?  LESLie. 

Le  duc  de  Bruc.  —  Pourrait-on  me 
dire  si  le  personnage  appelé  duc  de  Bruc, 
(XLVI.  968)  et  chargé  d'affaires  de  la 
république  de  Saint-Marin  à  Paris,  appar- 
tenait à  la  grande  famille  bretonne  des 
Bruc,  qui  n'a  jamais  cependant  porté  le 
titre  ducal.  Leslie. 

Dinanderies.  —  La  ville  de  Dinant- 
sur-Meuse  (Belgique)  organise,  pour  les 
mois  d'août  et  septembre,  une  exposition 
d'objets  en  cuivre,  travaillés  jadis  dans 
ses  murs,  et  connus  partout  sous  le  nom 
de  diimndene.  Il  existe  en  France  un 
grand  nombre  d'œuvres  sorties  des  ate- 
liers dinantais,  tels  que  lutrins,  chande- 
liers, cloches,  etc.  La  Chartreuse  de 
Dijon,  entre  autres  églises,  en  possédait 
un  assez  grand  nombre.  Quelques  aima- 
bles collègues  de  V Intermédiaire  vou- 
draient  -  ils  nous  dire  dans  quelles  loca- 
lités, en  France  ou  à  l'étranger,  on  en 
rencontre.  (Musées,  églises,  collections 
particulières).  Existe-t-il  un  bon  ouvrage 
traitant  spécialement  de  la  fabrication 
d'objets  en  cui\re  ?  A.  H. 

Tiare.  —  Cette  coiffure   n'a   pas  tou- 
jours été  portée   par   les  papes.    Serait- il 


possible  de  savoir  quel  pape  l'a  portée  le 
premier,  et  quels  autres  .«ouverains  por- 
tent des  coiffures  analogues  ?        Alem. 

Le  Cabinet  des  Beautés. — Je  lis 

A3.ni\' Art  du  yLVIII"  siècle,  àts  frères  de 
Concourt,  tome  I,  p.  256    : 

Dans  ses  Lettres  sur  différents  sujets^ 
imprimées  à  Berlin, Bernouilli  raconte  avoir 
vu,  en  1777.  dans  le  magasin  de  tableaux 
et  d'estampes  de  Michel,  à  Bàle,  neuf  tètes 
pastellées  par  Boucher,  d'une  hauteur  d'un 
pied  trois  pouces  sur  une  largeur  d'un 
pied.  «  Cette  petite  suite,  écrit-il,  choisie 
et  variée  entre  les  pastels  connus  de  cette 
célèbre  main,  peut  s'appeler  Le  Cabinet 
des  Beautés.  Ce  sont  tous  des  beautés 
d'après  nature  et  d'après  les  plus  beaux 
modèles  cui  brillaient  à  Paris  :  il  y  a,  en- 
tre autres,  le  portrait  de  Mme  de  Pompa- 
dour.  Le  pastel  en  est  fixé. 

Je  serais  heureux,  pour  des  raisons  inu- 
tiles à  donner  ici,  de  savoir  ce  que  sont 
devenues  ces  neuf  têtes  au  pastel  compo- 
sant ce  Cabinet  des  Beautés,  et  je  remercie 
les  lecteurs  de  Y  Intermédiaire  qui  vou- 
dront bien  me  renseigner  à  ce  sujet. 

—  G. 

Les  chiens  danois  —  Un  aimable 
«  ophélète  »  pourrait-il  me  dire  ce  qu'est 
la  race  danoise  des  chiens  ?  Pendant  un 
voyage  en  Danemark,  j'ai  appris  qu'il 
n'existe  pas  de  race  de  chiens  originaire 
de  ce  pays.  L'erreur,  si  erreur  il  y  a,  est 
ancienne,  puisqu'elle  a  été  commise  par 
Florian,  2"  vers  delà  fable  «  L'écureuil,  le 
chien  et  le  renard  ».  A.  Cordes. 

Les    affiches    imprimées.  —  Les 

affiches  sont-elles  recueillies  dans  un 
dépôt  public  ?  Il  y  a  là  une  source  de 
renseignements  précieux  pour  l'histoire. 
La  plupart  sont  des  déclarations  signées 
et  constituent  des  documents  au  premier 
degré.  Existe-t-il  pour  les  affiches  un 
dépôt  légal  ?  Et  s'il  existe,  quel  est  le 
sort  des  pièces  qu'on  y  apporte  ?       B. 

Rue  Sainte-Ursule.  —  Vers  la  fin 
du  xviii'  siècle,  un  dessinateur  et  gra- 
veur d'architecture,  du  nom  de  J.  F. 
Hauer,  donnait  son  adresse  dans  cette 
rue  qui  n'existe  plus  et  dont  la  Nomen- 
clature des  voies  publiques  de  la  ville  de 
Paris  ne  fait  pas  mention  parmi  les  noms 
anciens  et  voies  supprimées.  Où  était- 
elle  ?  J  C.  WlGG. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Papiers  et  correspondance  de 
la  famille  impériale  (XLVII,  497,  653, 
678).  —  L' Intermédiaire  m'interroge,  il 
m'est  difficile  de  ne  pas  répondre  sur  cette 
question  historique.  Mais  je  ne  suis  point 
aussi  renseigné  qu'on  le  croit.  J'ai  donné 
ma  démission  de  la  Commission  assez 
tôt,  et  j'ai  publié  toutes  les  notes  que  j'avais 
prises.  Les  papiers,  classés  et  catalogués 
par  la  Commission,  ont  été  brûlés  en 
grande  partie  aux  Tuileries,  en  1871. 
Ceux  qu'avaient  pu  sauver  certains  mem- 
bres de  la  Commission  d'examen,  tels 
que  MM.  Ludovic  Lalanne,  H.  Bordier  et 
Wladimir  Gagneur  ont  été  versés  à  diffé- 
rentes époques  aux  Archives  Nationales. 

J'ai  consulté  mon  ami  le  très  érudit 
Emile  Campardon  sur  ce  point.  Les  pa- 
piers des  Tuileries  sont  cotés  aux  Ar- 
chives Nationales  D.  XIX,  159  à  178. 

Us    se   décomposent  ainsi  : 

Dossiers  des  Étrangers,  demandes  de 
secours  à  l'Empereur,  demandes  de  pla- 
ces, etc.,  1 1  cartons. 

Guerre  du  Mexique  —  2  cartons. 

Dossiers  relatifs  à  tous  les  événements 
du  règne  —  4  cartons. 

Dossiers  prussiens  et  pièces  relatives  à 
la  Prusse  —  2  cartons. 

Lettres  diverses  classées  par  ordre  al- 
phabétique d'auteurs  —  i  carton. 

Presque  tous  ces  documents  ont  été 
publiés. 

Il  a  paru  à  Bruxelles  un  volume  :  Papiers 
hrûlésdans  Vincendiedes  Tuileries,  imprimé 
d'après  les  copies  authentiques.  Ce  livre 
contient,  entr'autres  pages,  des  lettres 
écrites  par  l'impératrice  Eugénie  pendant 
son  voyage  en  Egypte,  lors  de  l'inaugu- 
ration de  l'islhmedeSuezet  qui,  disons-le, 
font  honneur  à  la  conseillère  de  l'empe- 
reur. Ces  lettres  sont  même  touchantes. 

Eugène  Pelletan  a  écrit  une  suite  de 
très  importants  et  très  curieux  articles 
sur  la  Commission  des  Papiers  des  Tui- 
leries, en  qualité  de  membre  du  Gouver- 


nement de  la  Défense  Nationale.  Ces  ar- 
ticles, qu'on  pourrait  réimprimer  et  qui 
racontent  ce  chapitre  d'histoire,  ont  paru 
dans  le  journal  le  Rappel  vers  1872  ou 
1873,  je  ne  me  rappelle  plus  la  date. 
Elle  ne  serait  pas  difficile  à  trouver. 

U Intermédiaire  pourrait  aussi  consulter 
M.  André  Lavertujon,  notre  ancien  et 
très  distingué  ambassadeur  à  la  Haye, 
aujourd'hui  occupé  de  travaux  de  haute 
littérature,  et  qui  fut,  en  1870,  président 
de  la  Commission  chargée  d'inventorier 
et  de  publier  ces  papiers. 

Jules  Claretie. 

Balzac  et  «  le  cousin  Pons  »  (XLVII, 
727).  —  Balzac  doit  avoir  réuni  dans  le 
portrait  du  cousin  Pons,  des  traits  em- 
pruntés à  plusieurs  personnalités,  entre 
autres  à  celle  de  M.  Sauvageot.  Mais 
son  principal  modèle  fut  son  ami  Dablin, 
auquel  les  Chouans  sont  dédiés. 

Vte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

Actrice  et  proscrit  (XLVII,  670). 
—  M.  Paul  Edmond  a)-ant  négligé  de 
donner  la  source  de  sa  citation,  nous  igno- 
rons le  titre  du  journal  dans  lequel  Aris- 
tippe  aurait  exercé  les  fonctions  de  «  cri- 
tique dramatique  »  en  1826. 

Nous  ne  le  connaissons  jusqu'ici  que 
comme  tragédien,  élève  de  Talma,  pen- 
sionnaire de  la  Comédie  de  1819  a  1824, 
et  comme  auteur  d'un  «  manuel  théâ- 
tral »  :  Théorie  de  l'art  du  Comédien,  publié 
en  1826,  in-8°  ;  et  où  se  trouve  longue- 
ment conté  (p.  30  à  33)  le  beau  trait 
de  Mlle  G.  de  l'Odéon  envers  M.  ***. 

«  Tout  me  porte  à  croire,  dit  M.  Paul 
Edmond,  que  l'actrice  en  question  était 
Mlle  George». 

Mais  la  célèbre  tragédienne  n'était  pas, 
à  cette  date,  la  seule  femme  de  la  troupe 
odéonienne  dont  le  nom  commençait  par 
la  lettre  G.  La  même  initiale  appartenait 
à  Mlles  Gersay,  Gorenflot  et  Gros,  et 
c'est  précisément  cette  dernière,  belle  tra- 
gédienne au  profil  grec,  qui  fut  l'héroïne 
de  l'aventure. 

Elle  est  nommée  en  toutes  lettres  par 
Ricord  aîné,  en  ses  Fastes  de  la  Comédie 
Française,  (2  vol.  in-8,  Paris,  1831-22), 
dans  une  longue  note  qu'Aristippe  (Ber- 
nier  de  Maligny)  a  effrontément  copiée 
mot  pour  mot,  sans  crier  gare. 

Il  eût  pu  d'autant  mieux  rajeunir  l'anec- 
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dote,  la  rectifier,  la  compléter  et  surtout 
nommer  Mlle  Gros,  qu'il  avait  été  son 
camarade  à  la  Comédie-Française  où  elle 
avait  reparu  en  1822,  après  y  avoir  été 
douze  ans  pensionnaire,  de    1801   à  1813. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle,  à  Rouen,  où 
elle  tint  de  1815  à  1817,  au  théâtre  des 
Arts  (Direction  Corréard)  l'emploi  des 
premiers  rôles,  puis  en  Belgique,  que 
Marie,  Maria  ou  Manette  Gros  eut  l'occa- 
sion de  sauver  M'**,  dont  ni  Ricord  ni 
son  copiste  ne  dévoilent  le  nom. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  «  homme 
recommandable  par  ses  talents,  ses  pro- 
fondes connaissances  et  sa  probité  », 
c'est  qu'il  était  officier  supérieur  et  que, 
rentré  en  France  en  même  temps  que  sa 
bienfaitrice  (vers  1820).  il  «  cultiva  les 
sciences  avec  succès  et  honora  sa  patrie». 

Cherchons  1  Pour  moi,  je  crois  qu'il 
s'agit  ici  du  colonel  Bory  de  Saint-Vin- 
cent, géographe  et  naturaliste,  proscrit  le 
24  juillet  181 5.  Georges  Monval. 

Qu'est  devenue  la  famille  du  ré- 
gicide Damiens  (XXXIX  ;  XL).  — 
Les  journaux  ont  noté  la  condamna- 
tion, par  la  8=  chambre,  le  12  mai  der- 
nier, d'un  individu  inculpé  de  vol.  qui 
disait  se  nommer  Louis  Damiens  d'Hébe- 
court,  et  qu'ils  donnaient  comme  l'arrière- 
petits-fils  de  Damiens,  le  régicide. 

Sur  quoi  basent-ils  cette  parenté  ?  Et 
qu'est-ce  que  vient  faire  là  ce  nom  d'He- 
becourt  chez  un  descendant  de  Damiens? 
Je  croyais  que  les  descendants  de  Damiens 
s'appelaientaujourd'hui  Guillemant  Fortin 
tout  simplement  ?  Y. 

Agnès  Sorel  (XLlll  ;  XLIV  ;  XLVII. 
305,  457.  T 1 3,  624).  —  Notre  Agnès  Sorel 
picarde  diffère  de  la  dame  de  Beauté,  maî- 
tresse de  Charles  Vil,  en  ce  qu'elle  était 
la  fenniie  veuve  d'un  Regnault  de  Sorel  ; 
tandis  que  la  véritable  Agnès  Sorel  était 
la  fiUe  d'un  Sorel,  n'est-il  pas  vrai,  et  non 
son  épouse.  Ce  sont  donc  deux  personnes 
différentes. 

Pour  savoir  si  notre  picarde  était  ou 
non  la  tante  d'Agnès  Sorel,  du  château 
de  Beauté-sur-Marne,  il  n'y  a  qu'à  voir  si 
le  frère  de  Regnault  Sorel  porte  le  même 
nom  que  le  père  de  la  maîtresse  de 
Charles  VU.  Madame  Vincent  a  eu  l'ama- 
bilité de   nous   donner    ce  dernier  nom. 


Qiiant    à  l'autre,  il   vient  d'être  donné 
tout  récemment  dans  Vlnfermédiaire. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  il  devrait 
s'appeler  Jean.  Il  est  facile  maintenant  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  deux  homo- 
nymes, et  même  probableir.ent  sur  leur 
degré  de  parenté  respectif. 

D""  Bougon. 


*  * 


Je  ne  voudrais  pas  porter  l'eau...  —  à 
l'Aubois —  moins  qu'à  toute  autre  riviè- 
re :  voici  quand  même,  ma  modeste  con- 
tribution : 

1°  M.  j.-P.  de  Bengy-Puyvallée  a  pré- 
cisément publié,  extrait  de  V Annuaire  du 
Berry,  un  Mémoiie  historique  sur  le  Berry, 

ET  PARTICULIÈREMENT  SUR  Q.UELQ.UES  CHA- 
TEAUX du  départeineni  du  Cher,  Bourges, 
1842)  in  !2  ; 

2"  Les  renseignements  se  préciseront 
davantage  encore  dans  la  Noie  sur  Je  châ- 
teau de  Bois-si) -Aillé,  par  L.  Raynal, 
Bourges,  1842,  in  8^,  ensemble,  V An- 
nuel ire  du  Berry  ; 

3°  Le  château  de  Doys,  par  Sancergues, 
sur  l'étang  de  Doys  —  carpes  préhistori- 
ques et  royales  —  est  la  résidence  en 
Sologne  de  monsieur  de  Rolland-Dallon 
et  de  la  marquise,  née  de  Montsaulnin. 
Les  visiteurs  et  les  hôtes,  nombreux  sur- 
tout à  l'époque  des  grandes  chasses,  van- 
tent entre  autres  :  la  tour  signalée,  un 
plafond  dit  d'Agnès  Sorel,  etc.,  etc. 

Ajouterai-je  en  terniinant  que  les 
scènes  de  télégraphie  optique  du  Minaret 
de  Mehun-sur-Yèvre  au  miradorès  de 
«  la  Demoiselle  de  Fromenteau  »  me  lais- 
sent un  peu  sceptique,  mais  surtout 
rêveur  :  n'est-ce  pas  l'effet  et  le  charme 
de  toute  bonne  légende  ? 

Le  quatrain  de  François  i".  d'inspira- 
tion plus  haute  encore,  se  réclame  de 
l'histoire  et  de  la  patrie  française  : 

Gentille  A^ni's  plus  d'iionnour  lu  mérites, 
La  cn-.ise  ctaiit  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut,  (lodnns  un   cloiiro,  ouvrer 
Close  nonoain  ou  Lien  dévot  e.'-mile  : 

Question  d'histoire  ! 

Iacques  Saintix. 


Louis  XIÎÎ  au  Mans  on  1614 
(XLVI;  XLVll,  33,  194.  307-  402,  459- 
685).  —  Sincère  merci  à  M.  O.  D.  pour 
ses  aimables  recherches.  Des  trois  docu- 
ments qu'il  apporte,  le  dernier  seul  est  à 
retenir.  Joanne  et  Vivier  de  Saint-Martin 
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ont  en  effet  suivi  les  auteurs  locaux 
quand  ils  ne  sont  pas  servis  —  comme 
Joanne  —  des  notes  de  collaborateurs  lo- 
caux. La  citation  des  Archives  de  la  Sar- 
the  fait  déjà  remonter  la  tradition  à  1775 
et  rapproche  davantage  de  la  réalité. 
QLiant  aux  armes  elles  n'ont  aucune  rela- 
tion avec  celles  des  Laval-Montmorency. 

L.  C.  DE  LA  M. 

Par  suite  d'une  inexécution  de  correc- 
tions, les  noms  propres  suivants  ont  été 
altérés,  dans  mon  dernier  article  sur  cette 
question.  Au  lieu  de  Parigot,  facteur 
d'orgues  au  Mans,  il  faut  lire  Pan{et,  et 
au  lieu  de  Groprav,  curé  de  Torcé,  il  faut 
lire  Gripray  O.  D. 

Châtiments   corporels  de  Saint- 

Cyr  (XLVl  ;  XLVII,  402,  626,  734).  — 
Dans  l'article  que  j'ai  envoyé  à  l'Intermé- 
diaire, et  qui  a  été  inséré  le  10  novembre 
1902  (XLVI,  717)  j'avais  écrit  :  Notre 
confrère  E.  J.  »  et  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  on  a  imprimé  ;  «  E.  T.  »  C'est  le  con- 
frère E.  J.  qui  est  seul  en  cause,  c'est  avec 
lui  que  j'ai  à  faire  et  non  avec  E.  T.  que 
je  ne  m'attendais  guère  avoir  intervenir. Ce 
dernier  me  conseille  de  mettre  des  lunet- 
tes :  je  lui  conseille  de  même  de  prendre 
une  loupe,  car  mon  article  du  10  novem- 
bre 1902  est  signée  G.  comme  tous  mes 
articles  et  non  pas  S,  G. 

Descendance  des  ministres  de 
Louis  XVI  (XLVll,6i7,735).  —  11  existe 
je  crois,  des  descendants  du  ministre 
Guignard  de  Saint-Priest,  et  peut-être 
d'autres.  Mais  qu'est-ce  que  le  ministre 
La  Galaizière  ? 

Un  Chaumont  de  la  Galaizière  a  été 
nommé  intendant  d'Alsace  en  1777  ;  à 
quel  moment  aurait-il  été  ministre  ?     X. 

Napoléon-le-Grand  (XLVll,  617). 
—  C'est  le  le""  janvier  i8o6,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général  provoqué  par  la 
victoire  d'Austerlitz,  et  après  avoir  reçu 
cinquante-trois  drapeaux  pris  sur  l'en- 
nemi, que  le  Sénat  décréta  qu'un  monu- 
ment triomphal  serait  «consacré  à  Napo- 
léon-le-Grand ».  D'  Gœbel. 

*  * 
En    1798,  Carie  Vernet    composa  une 

suite  de  dessins  qu'on  fit  paraître  sous  le 

itre  de  :  Tableaux  historiques    des  campa- 
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d'Italie.  Sa  publication  annoncée 
dans  le  Moniteur  du  1 1  messidor  an  VU, 
comprenait  23  gravures  ;  la  plupart 
étaient  des  eaux  fortes  de  Duplessi-Ber- 
taux.  Au  début  de  l'Empire,  en  1806,  on 
refit  le  titre  de  cette  publication  ;  ce  fut 
alors  les  :  Campagnes  de  Napolcon-le- 
Grand. 

Est  ce  la  première  fois  qu'on  employait 
l'expression  ? 

Deux  ans  après,  en  1808,  parut  une 
grande  estampe  in-f»  obi.,  dessinée  par 
Lecomte,  gravée  par  L.  G.  \^Guyot)  et  in- 
titulée «  Les  fastes  du  génie  militaire,  di- 
rigés par  l'héroïsme,  la  force  et  la  sagesse 
de  Napoléon-le-Grand  ».  Cette  pièce,  de- 
venue rare,  était  annoncée,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  prix  de  20  fr.,  dans  un 
catalogue  (n"  21)  du  marchand  d'estam- 
pes, Godefroy  Mayer,  rue  Pigalle. 

*  T  L 

Il  a  paru  par  fragments  de  1808  à  1813, 
(Leipzig,  2  vol.  in-8'')  une  «  Collection 
générale  et  complète  des  lettres,  procla- 
mations, discours,  messages,  etc.,  de 
Napoléon-le-Grand,  rédigée  d'après  le 
Monitcui . . .  publiée  par  Chr.  Aug.  Fis- 
cher ».  —  L. 

Napoléon  III  à  Forli  (XLIV  ; 
XLVII,  309,  471,  686).  —  On  me  com- 
munique le  passage  de  l'Intejmcdiaite  des 
chercheurs  et  des  curieux  du  10  mai,  rela- 
tif à  Napoléon  III  à  Forli. 

Suivant  moi,  Napoléon  III  n'a  jamais 
été  fait  prisonnier  en  1831.  Ni  lui,  ni  son 
frère  aine  Charles,  qui  prirent  part  à  l'in- 
surrection des  Romagnes  en  183 1,  ne  fu- 
rent détenus  dans  un  fort,  à  Forli.  L'un  et 
l'autre  se  cachèrent  à  Forli  après  l'échec 
de  la  révolution.  Charles,  fatigué,  épuisé, 
dut  s'aliter.  11  était  d'ailleurs  souffrant 
depuis  quelque  temps  {in  attilndine  di 
malattia).  Là-dessus,  il  eut  très  chaud 
dans  une  marche  forcée,  ne  put  se  cou- 
vrir et  eut  froid.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un 
rhume,  mais  bientôt  les  poumons  se  pri- 
rent ;  il  eut  de  la  toux  et  de  la  fièvre 
(donde  la  tasse  et  il  movimento  febbrile). 
Le  médecin  reconnut  au  début  une  affe^io- 
ne  branchiale.  Au  bout  de  cinq  jours,  la 
rougeole  vint  se  greffer  sur  la  bronchite.  Le 
septième  jour  il  avait  des  convulsions,  le 
délire,  la  respiration  angoissante,  et  il 
mourut  dans  les  bras  de  son  frère.  La 
mort  naturelle  du  fils  aîné  de  la  reine 
Hortense  est  donc  bien  établie.  Si  dans  le 
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premier  volume  de  notre  :  Napoléon  III 
avant  l'empire,  nous  avons  énoncé  que  le 
prince  Charles  avait  été  tué  à  Forli,  c'est 
que  nous  l'avions  lu  dans  le  Journal  des 
Débats  du  10  octobre  183 5, ainsi  que  dans 
le  livre  du  baron  Larrey  ft.  II.  p.  377).-. 
Le  syndic  de  Forli  (17  juin  1896)  a  bien 
voulu  nous  écrire  que  des  vieillards  de  la 
ville  qui  ont  gardé  quelques  souvenirs  de 
ce  temps,  racontent  que  la  mort  du  prince 
a  été  produite  par  la  prison  (Lz  morte  del 
principe  fa  prodotta  dal  vesseno.)  Mais, 
ajoute-t-il,  si  cette  version  s'est  mainte- 
nue jusqu'à  nos  jours,  elle  est  considérée 
comme  privée  de  fondement,  (come  priva 
di  Jcndamenio).  Le  prince  mourut  donc 
de  mort  naturelle,  le  1 7  mars  1 83 1 ,  à  une 
heure  du  matin. 

On  peut  consulter  notamment  Ballasini, 
Cronica  di  Forli,  vol.  II,  p.  1329. 

Mémorie  aggiunte  alla  storia  del  comune 
di  spoleio,  par  Achille  Santi. 

Napoléon  III  carbonaro,  par  H.  Thirria, 
dans  le  Correspondant  de  1899. 

Nulle  part,  il  n'est  question  du  fort  de 
Forli,  d'une  incarcération,  ni  d'un  abbé 
Lenzi. 

Quant  à  Napoléon  III,  en  1840,  il  a  été 
emprisonné  au  fort  de  Ham,  et  l'aumô- 
nier était  l'abbé  Tirmarche,  qui  sous  l'em- 
pire devint  évêque  d'Adras,  et  aumônier 
des  Tuileries.  H.  Thirria. 

*  * 
Par  leurs     relations   personnelles,    ces 

fils  de  la  reine  Hortense  appartenaient 
au  monde  des  Carhoruiri  :  Louis  Napoléon 
s'était  lié  avec  un  jeune  homme  intelli- 
gent et  actif,  le  comte  Arese  (dont 
les  éditeurs  Roux  de  Turin  publièrent,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  de  curieux  papiers, 
se  référant  à  cette  époque  de  la  vie  du 
futur  empereur).  Arese  poussa  Louis-Na- 
poléon et  son  frère  aîné  dans  une  entre- 
prise armée  contre  le  pape,  quoique  Ma- 
dame Mère,  qui  était  fort  cordialement 
accueillie  à  Rome,  ait  dit  à  son  petit-fils  : 
Vous  devrie:^  savoir  que  le  toit  qui  nous  cou- 
vre et  le  pain  que  nous  mangeons,  nous  le 
devons  au  Saint-Père. 

Ce  fut  en  vain  que  Louis,  Hortense, 
Fesch  et  Jérômeleur  écrivirent  les  lettres 
les  plus  pressantes  pour  les  retenir.  Ils 
marchèrent  avec  les  conjurés.  M.  Leone 
Vicchi  et  les  différents  collaborateurs  de 
la  défunte  l^ivista  storica  del  Risorgimento 
Italiano,  de  Manzone,  donnent   sur  cette 


tentative  beaucoup  de  détails  ;  on  pour- 
rait en  avoir  d'autres  du  très  savant  pro- 
fesseur d'histoire  au  lycée  de  Forli,  M.  Giu- 
seppe  Mazzatinti.  bien  connu  pour  ses 
travaux  sur  les'  Documents  italiens  des 
Archives  de  France. 

Une  volée  de   mitraille    eut   raison  des 
révolutionnaires.  Soit  blessure,    soit  plu- 
tôt  fièvre,   l'aîné   mourut  à   Forli    le    17 
mars    183 1.    M.    de   Brotonne,    dans  ses 
Bonaparte  et    leurs  alliances,    fait    suivre 
son  nom  du    mot  assassiné    et   d'un  point 
d'interrogation.  Prince  royal  de  Hollande, 
Grand-Duc  de  Berg  et  de  Clèves  [après  que 
Murât  fut  devenu  Roi  de  Naples]  —  car  son 
frère     aîné   Napoléon-Louis-Charles  était 
mox\.  le  ^  mai    1807  (ce   jour    est  date    de 
naissance  de  l'impératrice    Eugénie  :  que 
de  coïncidences  !)  à  l'âge  de  s  ans  —  Na- 
poléon-Louis laissait  une  veuve.    Il  s'était 
marié  à   Florence,  le   23   juillet    1826,  à 
Charlotte  Napoleone,  néeà  Mortefontaine 
(et  non  à  Paris  ainsi  que  l'imprime,    loco 
cit.,  M.  de  Brotonne)  le  31  octobre  1802, 
morte  à    Sarzane   le    2    mars    1839.   Elle 
était  fille  du  roi  Joseph  ;  on  l'a  ensevelie 
à  Florence  comme  son  mari,  mais  celui-ci 
à   l'église    de      Santo    Spirito,     celle-là  à 
Santa  Croce,  chapelle  de  l'Assomption. 

QLtant  à  Napoléon  III,  qui  était  Charles- 
Louis-Napoléon  (il  ne  faut  pas   confon- 
dre, donc,  Louis-Napoléon  avec  Napoléon- 
Louis)  accablé   de  douleur  par  la  mort  de 
son   frère,     il  passa  quelque    temps  en 
prison,    d'après   les   souvenirs   de  l'abbé 
hQ.x\l\  qui  l' y  voyait   continuellement  en  sa 
qualité  d'aumônier  du  fort.  Après    un  cer- 
tain temps,  la  reine    Hortense    l'arracha  à 
l'Italie    (le     gouvernement    étant   plutôt 
embarrassé     qu'heureux  de   l'arrestation 
d'un  prisonnier  si  encombrant),  et  «  l'éloi- 
gna  secrètement  grâce   à     un    passeport 
anglais  »  ;    d'après   M.  Jean  de  Lanville 
«  ils  s'embarquèrent  à  Gènes,    et  abordè- 
rent à  Marseille  ;  le    gouvernement  fran- 
çais ferma     les    yeux   ;    Louis-Philippe, 
fort   ennuyé,    reçut   la    reine    Hortense, 
mais    pour     reconduire    et  lui  faire  des 
propositions      inacceptables     qui     firent 
croire  à  de  l'ironie  » 

Sur  ce  voyage  d'Hortense,  c'est  Made- 
moiselle Caroline  d'Arjuzon  qui  pourra 
nous  documenter.  Quant  à  Napoléon  III, 
l'homme  vivant  qui  connaît  le  mieux  son 
histoire,  c'est  M.  Fernand  Giraudeau, 
l'auteur    de    Napoléon    III     intime  (chez 
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OUendorfT).  le  fidèle  ami  de  S.  A.  I.  la 
princesse  Mathilde.  —  Mais  je  crains  que 
tout  cela  ne  sulTise  pas  à  notre  éminent 
confrère  **  le  Rat  de  bibliothèque  ». 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Ems  (1870)  (XLVU.  669).  —  Celui 
qui  pouvait  le  mieux  répondre  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  roi  (juilhiLime  a  pro- 
noncé, à  Ems,  des  mots  injurieux  pour 
l'empereur  ou  la  France,  est  assurément 
M,  Benedetti  ;  or,  le  25  novembre  1870. 
il  a  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  11  n'y  a 
eu,  à  Ems,  ni  insulteur,  ni  insulté.  » 
Non,  les  véritables  responsables  de  la 
guerre  maudite  sont  M.  de  Bismarck,  en 
lalsifiant  la  fameuse  dépêche  d'Ems,  et  les 
fous  furieux  de  l'empire,  autoritaire, 
adversaires  d'Emile  Ollivier,  qui  pous- 
sèrent M.  de  Gramont  à  toutes  les  impru- 
dences,   à  toutes  les  sottises. 

Alfred  DuauET. 

*  * 
l'ai  beaucoup  connu  le  comte  Benedetti, 

il  m'a  toujours  dit  que  le  roi  Guillaume 
avait  été  avec  lui  de  la  plus  parfaite  cour- 
toisie ;  il  m'a  souvent  raconté  sa  dernière 
conversation  avec  le  roi.  Jamais  il  n'y  eut 
d'insulte. 

Le  roi  était  un  gentleman  accompli  et 
il  parait  tout  à  fait  invraisemblable  que, 
vis-à-vis  d'un  ambassadeur  quelconque, 
liait  manqué  à  la  politesse.  Du  reste  que 
M.  Seignobos  ait  la  complaisance  de  nous 
dire  la  tradition  du  monde  diplomatique 
qu'il  a  recueillie,  et  la  question  sera  éluci- 
dée. Un  rat  de  BIBL10THÈQ.UE. 


Dans  des  Souvenirs  manuscrits  (dont  je 
possède  la  copie)  laissés  par  un  de  mes 
parents,  bonapartiste  fervent,  mort  en 
i878,queses  fonctions  mirent  en  relations 
suivies  avec  quelques  familiers  des  Tuile- 
ries, je  lis: 

A  l'issue  d'un  bon  repas,  le  roi  Guillaume 
dit  à  l'envoyé  de  l'empereur,  après  lui  avoir 
fait  attendre  longtemps  son  audience  et  de 
façon  que  ses  propos  fussent  entendus  et  ré- 
pétés, que  son  souverain  était  un  imbécile,  sa 
femme  une  catin  et  leur  fils  un  bâtard  et  qu'il 
les  em... bernait  tous.  Sur  le  rapport  de  l'am- 
bassadeur, quoique  la  France  fût  imparlaite- 
ment  préparée, les  arsenaux  vides,  les  munitions 
insulTisautes,  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Prusse 
qui  depuis  longtemps  s'y  préparait. 

Je  n'avais  jusqu'à  présent  guère  ajouté 


foi  à  ce  récit  qui,  pour  moi,  rappelait 
trop  un  grossier  quatrain...  Mais  après 
lu  le  passage  emprunté  au  livre  Seignobos, 
je  me  demande  ce  qu'il  convient  d'en  pen- 
ser. H    DE  G. 

Abbaye  des  Rinaux  (XLVIl.  277, 
689).  —  Au  commencement  du  viii'' siècle. 
Adelbert,  duc  d'Alsace,  fonda,  sur  une 
ile  du  Rhin,  nommée  Hohnau,  un  cou- 
vent de  bénédictins,  converti  au  xii''  siè- 
cle en  coilégiale. 

Celle-ci  ayant  été  emportée  par  le 
fleuve  en  i290.ainsiquele  village  de  Hoh- 
nau, qui  s'était  formé  autour  du  monas- 
tère, le  chapitre  fut  transféré  à  RHINAU, 
et  de  là^  en  i  398,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux,  à  Strasbourg. 

BAQ.U01.. 

Abbaye  de  Longages  (XL"VII, 
501).  —  C'est  par  erreur  que  la  Géogra- 
phie des  Hantcs-Pyrénèes,  par  Adolphe 
loanne,  mentionne  les  restes  de  l'abbave 
de  Longages, dans  la  commune  de  Castel- 
nau-Rivière-Basse.  Ce  renseignement  avait 
été  puisé  dans  un  ouvrage  de  Cénac- 
Moncaut,  qui  avait  cru  voir  dans  les  rui- 
nes situées  dans  le  domaine  de  la  Lonca- 
gne,  les  vestiges  d'une  abbaye. 

Ce  domaine  est  en  effet  dans  la  com- 
mune de  Castelnau  ;  c'était,  d'après  le 
cadastre  de  1670,  une  «  chappellenie  » 
c'est-à-dire  un  bénéfice  créé  au  profit 
d'un  cha[)elain  ou  prêtre  obituaire.  L'abbé 
Dulac,  de  Tarbes,  pense  qu'il  y  eut  peut- 
être  là  antérieurement  un  établissement 
d'Hospitaliers. 

(Note  communiquée  par  M.  Lanore,  archi- 
viste des  Hautes-Pvréiiées. 


Le    fils    de 

(XLVII,  501,  62 
réussi  à  restituer 
prince  à  Mme  de 
chambre  de  cette 
rendre  publiques 
60  mille  francs  » . 
nii's,  1895,  in- 8, 


madame    de   Balbi 

8).  —  Decazes  «  avait 
au  roi  les  lettres  de  ce 
Balby,  que  la  femme  de 
ex-favorite  menaçait  de 
;  la  négociation  coûta 
(Montgaillard,  Sonve- 
322,  note). 

Naurov. 


Le      maréchal     de      Belle-Isle 

(XLVII,  670).  —  Je  ne  veux  point  répon- 
dre à  la  question  de  M.  C.  E.,  mais  seu- 
lement lui  indiquer  une  lettre  conservée 
dans  mes  notes,  adressée  par  Honore  de 
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Belle-Isle  à  «Monsieur  de  Belle-lsle,  capi- 
taine de  cavalerie  au  château  du  Loir»,  et 
datée  de  Chartres  du  10  octobre  1789. 
Pour  être  étrangère  au  personnage  dont 
notre  honorable  collègue  s'occupe,  elle 
peut  cependant,  peut-être,  lui  être  de  quel- 


que  utilité    ;    aussi    lui 


en     enverrai-je 


\olontiers  copie,  s'il  le  désire. 

L.  C.  DE  LA  M. 

Cordier  de  Launay  (XLV  :  XLVl  ; 
XLVII,  296).  —  Jacques  Cordjer  de  Lau- 
nay, seigneur  de  la  Verrière  mort  le 
10  février  1760  et  inhumé  dans  l'église 
de  la  Verrière,  aujourd'hui  détruite,  a\ait 
marié  une  de  ses  filles,  Annr  Prospcr  Coi- 
dicr.  à  haut  et  puissant  seigneur  Joseph, 
conte  tic  Tonlongdon,  seigneur  de  Cham- 
plette,  cornette  de  la  garde  du  Roi  en 
1744.  Le  comie  Joseph  avait  perdu  cette 
iiième  année,  le  2  janvier,  Michel  Ferdi- 
nand de  Tonlongeon,  son  fils,  décédé  à  Sept 
semaines  et  inhumé  dans  la  chapelle 
Sainte-Anne  de  l'église  de  la  Verrière,  par 
le  premier  curé  de  cette  paroisse.  Guil- 
laume Duchemin.  Le  comte  de  Toulon- 
geon  eut  encore  trois  autres  fils,  les  c\- 
dets  portaient  les  titres  de  chevaliers  et 
d'abbé  de  loulougcon 

HULSOM. 

Un  comte  d'Harcovu-t  (XLVIi,  447, 
643).  —  il  faut  demander  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  à  Paris,  cet  imprimé  : 
L'Emope  illnslrce,  par  Dreux  du  Radier. 
Cet  ouvrage  célèbre  qui  possède  600  por- 
traits, bien  gravés  et  curieux,  a  des  noti- 
ces sur  les  personnages  cités.  On  y  trouve, 
notamment.  Henri,  duc  d'Hùrcouii,  ma- 
réchal de  France,  né  en  16,4.  ambassa- 
deur en  Hspagne,  mort  en  170S. 

A.V.BROISE  T.ARDIEU. 


La  postérité  de  Crassous 
(XLVI;.  —  Monsieur  Th  Courtanx  nous 
donne  dos  détails  intéressants  sur  le  con- 
vePiîionnel  (brassons,  au  moins  sur  une 
partie  de  sa  \  ie.  mais  ne  parle  pas  de  la 
tin  de  Cette  carriert"  assez  mouvementée. 
N'est-ce  pasilanslcs  Pa)'s-Bas  qu'il  serait 
mort,  et  (juelie  situation  aurait-il  acquise 
ûdws  ce  pays  ? 

Je  possède,  en  effet,  une  médaille  au 
buste  de  Joseph-Augustin  Crassous.  si- 
gnée ms  Braemt    (graveur  distingué  des 


Pays-Bas),  1819.  Au  revers  de  cette  pièce, 
en  trois    lignes,  l'inscription  :  Jurist  :    | 
Legist  :    |    M  .•.   |  ,    sans  aucun  nom  de 
lieu. 

Larousse  mentionne  trois  personnages 
ayant  porté  ce  nom  entre  1740  et  1850, 
mais  ses  indications  sont  probablement 
erronées,  car  ni  les  prénoms,  ni  les  dates, 
ni  le  lieu  de  décès  ne  semblent  se  rappor- 
ter à  celui  en  souvenir  duquel  aurait  été 
frappée  la  médaille  en  question. 

PlETRO. 


David   de   Dinan  ou   David   de 

Dinant?  (XLVII.  671).  — Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  doute  pour  la  nationalité  de 
David  de  Dinaiti,  et  le  document  cité  par 
M.  Boghaert-Vaché  trancherait  au  besoin 
laquesîion.Maisn'est  ce  pas  par  suite  d'un 

lapsns  que  notre  confrère  écrit:  « non 

seulement  parce  que  les  actes  de  condam- 
nation rassemblés  par  Diiplessis  d'^Ârgen- 
Irc,  en  sa  Col leciio jii d icioru ni ,ctc.  »  Sans 
que  J'aie  sous  la  main  le  moyen  de  véri- 
fier, il  doit  s'agir,  ce  me  semble,  de  l'his- 
torien jurisconsulte  Bertrand  d'Aigentré, 
qui  n'a  de  commun  avec  les  du  Plessis,de 
Mme  de  Sévignc,  que  la  similitude  d'un 
nom  patronymique  et  d'un  surnom  de 
terre.  P.  du  Gué. 

*  « 

M.  le  clianoine   Uh'sse  Chevalier  veu 
bien  nous  faire  l'honneur  de  nous  adresse^ 
la  note  suivante  : 

Je  n'ose  pas  faire  de  réponse  ferme  à 
M.  Boghaert-Vaché  au  sujet  de  David  de 
Dinan,  ou  Dinant  :  il  y  aurait  une  série 
de  vérifications  i  faire,  dont  les  sources 
nie  manquent.  Ainsi  la  lettre  du  6  juin 
1206  a-t-elle  été  déjà  citée  ?  On  pourrait 
le  croire  en  lisant  l'article  de  la  Grande 
Encyclopédie  : 

«  Ce  qui  est  étrange, c'est  qu'il  (David  de 
Dinan)  vécut  plusieursannécs  à  lacour  du 
pape  Innocent  111  ».  Mais  en  remontant 
aux  sources  de  l'auteur  de  l'article,  je  lis 
dans  la  Chronitjue  anonyme  de  Laon 
(D.  B0UQ.UET.XVIII.  7  1  5)  :  David,  hxreiicns 
de  Dinannt  ...  circà  Papani  [nnoccntiuni 
convas.ibalnr.  co  qnod  idem  T^apa  sttblili- 
tatibus  sludios'e  incuinhebat . 

Ces  mots  concordent  bien,  il  faut 
l'avouer,  avec  les  paroles  d'Innocent  III  : 

Magiiler  David .^  capciiinus  noster,par- 
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tcm  prœhendœ,  qiiam  in  ecclesiâ  vestrâ  [de 
Dinant]  possidebat,  in  nostris  manihus 
libcrè  resignavil. 

C'est  sur  l'autorité  de  Ch.  Jourdain  et 
celle  plus  grande  de  B.  Hauréau,  que 
j'avais  mis  Dinan  dans  mon  Répertoire. 
D'après  M.  Alph.  Le  Roy,  {biographie  na- 
tionale ...de  Belgique,  IV,  705),  Hauréau 
se  serait  «  ravisé  le  premier  dans  son  livre 
de  la  Philosophie  scolastique  »,  livre  que  je 
n'ai  pas  sous  la  main.  Sauf  nouvelle 
découverte,  je  corrigerai  Dinan  en  Dinant 
dans  la  2'  édition  de  mon  Répertoire,  et 
le  mérite  en  reviendra  à  Vluiermédiaire... 

Ulysse  Chevalier. 

*  * 
Où  mieux  qu'à  cette  place,  et  sous  cette 

signature,  pourrions-nous,  en  le  remer- 
ciant de  l'honneur  qu'il  fait  à  Vlnteuné- 
diaire.  en  prenant  part  à  ses  travaux, 
signaler  la  belle  fête  que  les  admirateurs 
de  M.  le  chanoine  Ulvsse  Chevalier 
ont  organisée  pour  célébrer  l'achèvement 
de  son  magistral  ouvrage  :  le  Répertoire 
des  sources  historiques  dit  moyen  âge.  Afin 
d'en  laisser  un  témoignage  impérissable, 
ils  ont  dressé  un  catalogue  de  son  Œuvre 
scientifique  ;  il  vient  de  paraitre  ;  il  dit  le 
labeur  immense  de  ce  maître  clair  et  pré- 

à  l'heure 
critique 

l'apologé- 
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cis,  providentiellement  arrivé 
OÙ    une    rigoureuî 
se  mettait  enfin  au 
tique  chrétienne. 


méthode 
service  de 


M. 


La  veuve  de  Deburau(XLVll,273, 
572).  —  Vapereau  a  consacré  à  Charles 
Deburau  un  article  dans  ses  cinq  pre- 
mières éditions.  Sur  son  père,  voir  la  Bio- 
graphie Didot.  Voir  aussi  : 

Paul  Hugonnet,  zMimes  et  pierrots, notes 
et  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
de  lapantomiiite,  1889,  in-8. 

Pantomimes  de  Gaspard  et  Cb.  Deburau^ 
traduction  par  Emile  Goby,  préface  par 
Champfleury,  1889,  in-8.  Nauroy. 

Le  luthier  Didelot  (XLVI!,447,573). 
M.  Arthur  Pougin  me  permettra  de  lui  faire 
observer  que  si  le  luthier  Didelot  était 
célèbre,  la  question  n'aurait  pas  été  po- 
sée. 

Le  nom  Didelot  n'est  certainement  pas 
un  nom  italien  Un  médecin,  Nicolas  Di- 
delot, né  en  Lorraine,  jouissait  d'une  cer- 
taine notoriété  vers  la  fin  du  xvii*  siècle, 
donc,    nul  doute,   Didelot    est   un   nom 


français,  mais  s'en  suit-il  qu'il  ne  pouvait 
exister  un  Didelot  à  Crémone  ?  Enfin,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  j'ai  eu  entre 
les  mains  un  violon  avec  cette  mention  : 
«  A  Crémone  Dominique  Didelot  )>  dis- 
posée en  un  triangle  dont  le  nom  Didelot 
forme  la  base . 

Ch.  Rev. 

Biographie  de  l'amiral  de  Gui- 

chen(XLVll, 61 5,742).  — Il  ne  paraît  pas 
avoir  été  publié  d'ouvrage  spécial  sur  ce 
marin,  mort  en  1790,  et  la  biographie 
des  marins  célèbres,  de  Hennequin,  doit 
être  celle  qui  lui  a  consacré  l'article  le 
plus  étendu . 

On  peut  consulter  :  Gérard,  Vie  des  plus 
célèbres  marins  français.,  —  et  Van  Tenac, 
Histoire  générale  delà  marine,  t.  111;  mais 
dans  ces  deux  ouvrages,  il  n'y  a  guère  que 
trois  ou  quatre  pages  relatives  au  comte  de 

Guichen.  X. 

* 

Indépendamment  de  la  notice  d'Henne- 
quin.  (t.  111  de  la  Biographie  maritime)  ]t  ne 
connais  sur  le  lieutenant  général  des  ar- 
mée s  navales,  comte  de  Guichen  (il  ne 
parvint  pas  à  l'amiralat)  que  des  articles 
peu  étendus  donnés  par  Levot.dans  sa'B/o- 
graphie  bretonne  et  les  Gloires  maritimes  de 
ta  France.  Pour  étudier  les  services  de  ce 
marin,  il  faudrait  compulser  son  dossier 
personnel  aux  archives  de  la  marine 
(Ct  135)  ainsi  que  les  documents  classés 
aux  campagnes  (B"").  E.  M. 

Baptêi-ie  (XLVII,  277,  454,  566,  646, 
687)  —  La  famille  Guyon  de  Alontli- 
vault  (qui  descend  de  la  célèbre  Mme  Gu- 
yon) est  loin  d'être  éteinte,  comme  le 
croit  mon  savant  confrère  M.  Martellière  ; 
et  elle  compte  encore  dans  le  Blésois,  la 
Touraine,  l'Orléanais,  et  le  Bourbonnais 
de  nombreux  représentants.  Dans  la  fa- 
mille de  Montlivaut,  que  j'ai  consultéelà 
cet  égard,  on  n'a  aucune  connaissance  de 
la  légende  faisant  donner  au  comte  Isère  le 
surnom  de  Misère.  La  situation  de  fortune 
de  M.  de  Alontlivaut  rend  du  reste  cette 
légende  tout  à  fait  invraisemblable.  Son 
père  qui  fut  préfet  du  Calvados  après  avoir 
quitté  l'Isère,  acheta,  vers  1830,  le  châ- 
teau et  la  terre  de  Montlivaut  à  son  ne- 
veu, le  général  ).  de  Montlivault.  Son 
fils  Isère  entra  dans  la  marine,  en  sortit 
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lieutenant  de  vaisseau  et  se  fixa  à  Montli- 
vault,  où  il  épousa  Mlle  de  Boisrenard 
dont  le  père  possédait  une  belle  fortune 
et  une  très  belle  terre  voisine  de  Cliam- 
bord.  Boisrenard  et  Montlivault  appar- 
tiennent encore  à  ses  fils. 

Vicomte  de  Reiset. 

Naissance  du  duc  de  Morny  (XL  ; 
XLl  ;  XLIV  ;  XLV).  —  Morny  a  écrit,  en 
collaboration  avec  M.  Ludovic  Halévy, 
sousle  pseudonyme  de  Saint- Remy  : 

1.  Sur  la  grande  rouie,  i86i. 

2.  M.  Choiifleuri  resteta  cbe^  lui,  1861. 
Les  bons  conseils,  1862. 
La  manie  des  proverbes,  1862. 
Les  finesses  du  mari,   1864, 
Pas  de  fumée  sans  feti,  1864. 
La  succession  Bonnet,  1864. 

Nauroy. 


?• 

A- 

5- 
6. 


A  quelle  époque  précise  vivaient 
les  lithographes  Lemercier,  Engel- 
mann,  Villain,  Bichebois  ?  (XLVII, 
615,  743).  —  Louis-Pierre-Alphonse  Bi- 
chebois,peintre  et  dessinateur  lithographe, 
rue  de  la  Bibliothèque,  4,  était  né  à  Pa- 
ris en  1801.  11  a  exposé  en  1824  et  1827, 
et  obtenu  une  médaille  de  2^  classe  au 
salon  de  183 1,  pour  ses  dessins  lithogra- 
phies. Il  est  cité  par  Guyot  de  Fère  dans 
son  Annuaire  des  artistes  français  (1833) 
comme  auteur  de  plusieurs  planches  du 
Voyage  pittoresque  en  Fiance  de  Charles 
Nodier  et  Taylor. 

Lemercier  exploitait,  en  1832,  une 
imprimerie  lithographique,  rue  du  Four 
Saint- Germain,  n"  55. 

Villain  a  lithographie  surtout  des  por- 
traits. Celui  du  duc  de  Grillon,  mort  en 
1820,  porte  la  mention  :  Gounod,  del. 
1820,  lith.  de  Villain.  En  1826  il  a  litho- 
graphie celui  du  duc  Mathieu  de  Mont- 
morency, in-4*'.  En  1839,  paraissait  celui 
du  marquis  de  Simonville,  qui  venait  de 
mourir,  —  où  l'on  voit  encore  le  nom  de 
Villain. 

Qiiant  à  Engelmann  (Godefroy),  il  est 
bien  connu  et  a  un  article  dans  la  Biogra- 
phie Didot.  C'était  un  peintre  né  à  Mul- 
house, le  17  août  1788,  mort  le  25  avril 
1839.  Après  avoir  été  élève  de  Regnault, 
il  devint  l'un  des  inventeurs  de  la  litho- 
graphie et  fut  son  véritable  introducteur 
en  France.  En  18 14,  il  était  allé  étudier  à 
Munich  les  procédés  en  usage,   et  l'année  1 


suivante  installait  à  Mulhouse  une  impri- 
merie lithogr.U  ne  cessa  de  perfectionner 
cet  art,  vint  se  fixera  Paris  cité  Bergère, 
dès  1S16,  obtint  des  récompenses  au  Sa- 
lon, à  la  société  d'Encouragement,  à 
l'Athénée  des  Arts,  en  1816,  1817,  1819, 
(médaille  d'or  au  salon),  1823,  1830.  On 
lui  doit  l'invention  de  nouvelles  presses 
et  aussi  de  la  chromolithographie,  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  intéressants,  entre 
autres,  un  Traité  théorique  etpratique 
(1839-40)  de  l'art  qu'il  a  exercé  pendant 
25    ans  avec  succès. 

Enfin,  on  a  un  Album  chromolithogra- 
phique ou  recueil  d'essais  du  nouveau  pro- 
cédé d impression  lithooraphiqîie  en  cou- 
leurs, inventé  par  Enoehnann  père  et  fils  \ 


à  Mulhouse,  1837,  in-fo. 


T.  L, 


Un  ascenseur  (?)  aux  Tuileries 
XLVII,  620.  739).  —  Il  y  en  eut  un  cer- 
tainement, à  Choisy  (le  Roi)  pour  les 
fameux  soupers.  Il  suffirait  de  consulter 
les  mémoires  du  temps.  E.  G. 

La  descendance  d  Hudson  Lowe 

(XLVII,  2).  —  Extrait  de  journaux  du 
jo  avril  1903.  Miss  E.  M.  S.  Lowe,  fille 
de  sir  Hudson  Lowe,  le  fameux  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène  pendant  la  capti- 
vité de  Napoléon  1",  vient  de  célébrer  son 
85*  anniversaire  de  naissance. 

Elle  vit  à  Balham  (Angleterre),  très 
retirée. 

Elle  arriva  dans  l'ile  à  l'âge  dedeuxans, 
Miss  E.  M.  S.  Lowe  a  donc  pu  voir  l'em- 
pereur, mais  elle  n'a  gardé  aucun  souve- 
nir des  traits  de  l'illustre  exilé. 

L.-N.  Machaut. 


*  ♦ 


Le  G/7  Blas  a  reçu  la  lettre  suivante  : 
Dans  un  récent  numéro  de  Gil  Blas, 
vous  racontez  sur  la  descendance  d'Hudson 
Lowe,  une  histoire  très  philosophique,  en 
effet,  mais  qui  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être 
inexacte  d'un  bout  à  l'autre. 

Mon  père  est  né  en  1817,  à  Saint-Omer, 
fils  d'un  jeune  sous-lieutenant  d'infanterie 
anglaise.  A  cette  époque,  Hudson  Lowe 
était  général  et  à  Sainte-Hélène.  C'est  là, 
vous  l'avouerez,  un  alibi  assez  sérieux.  Le 
jeune  sous-lieutenant  Love,  avec  un  seul  v, 
devint,  lui  aussi  général,  et  alors  qu'il  était 
gouverneur  de  Jersey,  eut  l'occasion  de 
rendre  un  grand  service  à  Napoléon  HI, 
en  l'avertissant  d'un  complot  tramé  par  des 
réfugiés  de  185 1.  II  mourut  en  1866,  ins- 
pecteur générai  de  l'infanterie  anglaise. 
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Mou  père,  aprèi  avoir  fait  ses  eitudes  à 
Tournai,  eu  Belgique,  vint  à  Paris,  en 
1836,  y  fit  ses  études  médicales,  et  y  mou- 
en  1891. 

QiKint  à  luoi,  Parisien  de  Paris,  je  suis, 
comme  vous  voulez  bien  le  dire,  très 
Français  et  même  très  cocardier.  De  quel- 
que pays  qu'il  vienne,  le  sang  de  soldat  se 
retrouve  toujours. 

En  vous  remerciant  des  appréciations 
que  vous  voulez  bien  formuler  sur  mon 
père  et  sur  moi,  je  vous  serais  très  oblige 
d'insérer  ma  lettre,  afin  que  la  légende  ne 
remplace  pas  l'histoire. 

Votre  bien  dévoué. 

Docteur  }a:mis  Love. 


Prix,  fils    du    tragédien,    était   officier  à 
l'armée  d'Espagne  (1808). 

Il  venait  de  recevoir  son  congé,  c'était  à 
la  veille  d'une  bataille.  Ses  amis  l'enga- 
geaient à  partir.  «  On  ne  quitte  pas  son 
régiment  à  l'heure  du  péril  »,  répondit-il. 
Quinze  heures  après,  il  était  tué,  (Ch. 
Maurice,  Histoire  anectlotique  dn  théâtre). 
Son  père  se  remaria  quelques  années  après, 
avec  la  veuve  d'un  chimiste  distingué. 
Mais  de  ce  second  mariage  nous  ne 
crovons  pas  qu'il  eut  des  enfants.  11  mou- 
rut le  28  octobre  18^4.       H.  Lyonnet. 


Prononciation  du  nom  Fétion 
(XLVI1,49,  117,  171,403,4(18).  --  Mon 
âge  me  permet  d'avoir  connu  des  con- 
temporains et  survivants  de  la  jrrande 
révolution.  Mon  enfance  a  été  saturée  de 
ces  récits  peu  gais. 

Le  nom  de  Pétion  y  était  mêlé  et  se 
prononçait  comme  celui  de  Claretie. 
Je  profite  de  l'occasion  pour  dire  à 
messieurs  les  parisiens  que  le  nom  de  la 
rue  à  laquelle  on  a  donné  celui  de  l'ami 
de  Montaigne,  'doit  se  prononcer  aussi 
comme  celui  de  M.  Tadministrateur  du 
Théâtre  français. 

Je  savais  depuis  longtemps  que  sur 
place  on  prononce  même  La  Bonatie  —  / 
dur  — ,  mais  de  plus,  j'ai  sous  les  yeux 
une  brochure  intitulée  Un  mot  sur  La 
Boétie,  sa  famille  et  la  prononciation  de 
son  nom  pendant  mon  court  séjour  dans  sa 
ville  natale,  par  M.  l'abbé  Audierne-Sar- 
lat,  imprimerie  Michelet,  hôtel  de  la 
mairie,  avril  1875. 

Un  aïeul  du  jeune  conseiller  de  Bor- 
deaux, Guillaume  Boyt.  bon  bourgeois 
de  Sarlat  et  bien  apparenté,  fit  bâtir 
dans  une  propriété  voisine  un  château 
qui  prit  naturellement  le  nom  de  La 
Boytie,  dont  on  a  fait  plus  tard  La  Boëtie, 
sans  changer  la  prononciation.  Je  profite 
de  l'occasion  pour  ajouter  que  le  nom 
du  grand  ami  de  La  Boëtie  ne  doit  pas  se 
prononcer  Montègne,  mais  Montagne.  11 
avait  épousé  u.ie  demoiselle  de  La  Cbas- 
saigne.dont  la  famille  existe  encore  et  qui 
se  prononce  La  Chassagne. 

ROCHEPOZAY. 
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Saint-Prix  do  la  Comôdiô  fran- 
çaise   (KLVll,    61  t).  -— Amable    Saint- 


Le  tragédien  Saint-Prix, de  son  vrai  nom 
jean-Amable/o/a-^»//,  mort  en  181,4,  avait 
épousé  la  veuve  du  distillateur  Maille,  qui 
survécut  à  son  second  mari,  ainsi  que 
son  fils,  M.  Maille  Saint-Prix. 

Le  vieux  tragédien  eut  un  fils,  le  capi- 
taine Foucault,  officier  distingué  dont  a 
parlé  M .  le  baron  G.  de  Contenson  dans 
le  Carnet  historique  et  littéraire. 

En  1882,  j'eus  l'occasion  de  connaître 
un  petit-neveu  de  Saint-Prix,  M.  Adolphe 
Dubois, qui  habitait  alors  le  n»  27  du  quai 
de  la  Tournelle . 

Georges  Monval.    . 

Sarcey  éfait-il  parent  des  Am- 
père ?  (XLVII,  276,  487).  —  Le  journal 
Vlllustraiion  (année  18^9,  2*  semestre j 
renferme  une  série  d'  Etudes  sur  la  lanoue 
contemporaine  .  Les  six  premiers  arti- 
cles sont  signés  :  Sarcey  de  Suttières  ;  au 
septième  article,  la  signature  change  ; 
Sarcey  signe:  Francisque  Sarcey  (de  S..); 
aux  articles  suivants,  nouvelle  signature, 
détlnitive  cette    fois  :    Francisque  Sarcey. 

Gustave  Fustier. 

Sunreu  (XLVII,  276,  487).  —  Le 
bailli  de  Suftren,  vice-amiral  de  France, 
mort  à  Paris  le  8  décembre  1788,  faisait 
partie  de  l'ordre  religieux  et  militaire  des 
Chevaliers  de  Malte,  dont  il  était  l'am- 
bassadeur auprès  de  S. M  T.  Cil  avaitdonc 
fait  vœu  de  célibat  et  n'a  pas  laissé  de 
descendance  ;  mais  il  avait  trois  frères  et 
deux  sœurs. 

Son  frère  aîné  Joseph-fean-Baptiste, 
marquis  de  Suffren  Saint-Tropez,  épousa 
Al"' de  Guébriant,dûnt  iieut  deux  fils  et 
une  fille:  Pierre-Marie ùt  SuflVen,  pair  de 
Fran,ceen  1817,  marié  à  M""  de  Choiseul, 
morten  1S21  ;  /.(;///'î-F/c-.''c>/'deSufîVen,colo- 
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nel  d'infanterie,  marié  à  M"'=  de  Montalct  ; 
çiOlympe-Eniilic,  qui  épousa,  en  1767,10 
comte  de  Su:ce. 

I^ierre-Marie  de  SiilTren  n'eut  que  deux 
filles  qui  épousèrent,  l'ainée.  josépliine,  le 
comte  de  Menon,  la  cadette",  Pauline,  le 
baron  Labbé. 

Louis-Victor     de    Suiïren    eut    un    '"' 
Frédéric  de  Suifren.   mort  en    182 
postérité,  et  deux  filles,  Gabrieilc, 
au  marquisde  Montalet.etLouise-Hléonore. 
qui  épousa  monsieur  de  la  Villeperdrix. 

Enfin  Olynipe-Hléonore,  comtesse  de 
Suze,  eut  '.:n  fils  mort  sans  enfant  et  deux 
filles  mariées,  l'une  au  marquis  de  Vento, 
l'autre  au  comte  des  Isnards. 

Lxs  deux  autres  frères  du  bailli  de 
5ulTren  turent  Louis  Jérôme,  cvèquc  de 
Sisle:o.\  mo.-t  à  Turin  en  1796,  et  Paul- 
julien,    chevalier     de    iMalte     comme    le 


iils, 
3  sans 
mariée 


bailli, ( 


Le 


mo 
om   d, 


dans  la 


t  en  1809,  sans  descendance. 
Sufl'ren  s'est  donc  éteint 
^''''anche  de  cette  famiile,  à  laquelle 
appartenait  l'illustre  marin,  en  1825,  à  la 
mort  de  Frédéric,  marquis  de  Suiïren 
Saint-Tropez,  et  cette  branche  n'est  plus 
aujourd'liui  représentée  que  par  sa  des- 
cendance féminine,  c'est- a-dire  par  les 
familles  de  Menon,  de  la  Belinaye  (la 
filiedu  baron  Labbé  ayant  épousé  le  comte 
de  la  i  elinaye),  de  Mo:italet,  de  la  'Ville- 
perdrix,  de  Vento,  des  Isnards. 

Mai  .  le  bailli  de  Suffren  n'appartenait 
qu'à  la  branche  cadette  de  la  famille  de  ce 
nom.  i,a  branche  ainée  existe  encore  de 
nos  jours,  et  son  chef  actuel  est  monsieur 
le  marquisde  Suffren,  comme  on  l'a  déjà 
rappelé  aux  lecteurs  de  Y Inicymédiaiic. 
C'est  à  la  fin  du  xvi'^  siècle  que  ia  famiile 
de  Suiïren  se  divisa  en  deux  brandies  ; 
leur  auteur  commun  est  Antoine  de  Suf- 
Iren,  conseiller  au  Parlement  de  i^rovence 
en  1^63,  marié  à  Louise  de  Chàteauneuf, 
et  mort  en  1597.  Ses  dcvw  fils  PaLunède 
et  jean-Baptistc  furent,  le  premier,  chef 
de  la  brandie  aînée  aujourd'hui  Q.ncoït 
ex"stante,  l'autre,  chef  de  la  branche 
c;  de:ie  —  ccUc  du  bailii  —  dont  la  des- 
cei;'Jance  féminine  seule  existe  encore  de 
nos  jours,  comn^.e  r.ous  l'avons  monlré 
plus  h;uit. 

Marquis  de  C. 

Lg.^  enfants  du  graveur  Suru- 
gu©  (XLVIi,  503,  044,  698).  —  je  crois 
devoir  vous  si;;::na!er  l'auteur  d.e   l'ouvra- 
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ge  suivant  qui  pourrait  f^ien  —  malgré 
une  différence  légère  dans  la  graphie  du 
nom  —  être  de  la  famille  du  dit  graveur. 


Le.'lrcs  sur 
de  cette  ville 
occulairc 


r incrudie  de  Moscou,  écrites 
par  l'abbi  SuRRuoe'ES,    téiiioln 
/-S  p. 

A.  S..  E. 


18:3,  4>>  p 


Vaugelas  (XLVII,  559,  701)  — J'ai 
déjà  clierché  cette  indication  dans  un  cer- 
tain    nombre  de  catalogues    de  portraits 


et  d'estampes,     mais    inutilement.     C'est 
«  mort  »  en  1650  qu'il   faut   lire  et    non 

s<  né  ».  ClisAK  BiROTTEAU. 

Le  propriété  Vintras  (XLVII,  670). 
—  il  est  question,  dans  cette  demande, 
iVwn  prétendu  illuminé  qui  fit  beaucoup 
de  dupes  sous  le  règne  de  Louis-Philippe; 
il  habitait,  en  elTet,  à  Tilly-sur-Seulles, 
i.!uns  une  petite  ir.aison  ijui  existe  encore 
sur  les  bords  de  la  rivière  et  qui  servait 
autrefois  de  moulin  à  popicr.  Des  visiteurs 
assez  noir.breux  venaient  ie  trouver,  et 
\\r\  petit  bâtiment  voisin  porte  le  nom  de 
Palais  royal.  Dans  la  localité,  on  se  rap- 
pelle encore  ce  vieillard  qui  portait  une 
longue  barbe  blanche.  Sa  secte  fut  con- 
damnée par  l'Eglise. 

je  ne  sais  si  l'on  possède  des  nianuscrits 


de  Vintras. 


H.  C. 


* 
♦  * 


La  question  à  ce  sujet  me  rappelle  qu'en 
18^9,  demeurant  dans  Marylebone  Road, 
à  Londres,  la  niaison  voisineétait  occupée 
par  un  Français  de  ce  nom.  Il  avait  établi 
■m  cénacle  chez  lui,  et  au-dessus  du 
portail  se  dressait  une  statue  d'ange  (s'il 
m'en  souvier.t  bien)  avec  u:ie  inscription 
évangélique  en  latin.  Il  a  dû  demeurer  à 
Londres  pendant  quelque  temjîs,  car  son 
iiis  v  était  étudiant  en  médecine. 

E;)V/AKD  NlCMOLSON. 

Baron    d.e    la    Sainte-Arnpoule 

(XLVil,  7-6).  —<>  En  946,  écrit  A.  M. 
't'cïvoi  :  Ordres  de  ch'jvah.'!  w,  1S20.  in-4", 
Clovis  ayant  gagné  la  bataille  de  Tolbiac, 
se  ili  baptiser  à  Reirns,  pour  remplir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu  et  à  la 
reine  ;  une  colombe  lui  apporta  la  sainte 
Ivuile  et  c'est  en  mémoire  de  cet  événe- 
meiit  qu'il  institua  l'ordre  de  la  Sainte- 
Ampoule,  qui  ne  fut  conféré  qu'à  qu.itre 
barons  ;•■. . 

Le  bijou    icpréscnle   une  croix  alésée. 


N*  loos. 
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ombrée,  d'argent,  anglée  de  quatre  fleurs 
de  lis  d'or,  le  montant  chargé  d'une 
main  sénestre  de  carnation  habillée  de... 
tenant  une  ampoule  d'argent  surmontée 
d'une  colombe  au  vol  fondant  de  même. 
Ruban  noir  moiré,  passé  dans  une  bélière 
d'or.  A.  S..E. 

La  particule  nobiliaire  de  (XLVII, 
722).  —  Je  répondrai  à  notre  confrère 
Albert  Cim,  que  M.  Emile  Faguet.  ayant 
écrit  un  livre  sur  André  de  Chénier, 
(Hachette,  in-12,  1902)  a  appelé  son 
héros  :  Chénier  tout  court,  pendant  tout 
le  temps  de  son  étude,  et  non  pas  De 
Chénier.  Bien  que  le  grand  poète  n'ait  pas 
fait  partie  de  la  docte  compagnie  des 
Quarante,  M.  Emile  Faguet  sait  cepen- 
dant que  les  frères  de  Chénier  s'appe- 
laient :  de  Chénier  et  non  Chénier.  L  In- 
termédiaue  a  naguère  traité  ce  point  (XXX, 
258)  par  la  plume  de  Cambiacum  et  de 
M.  Boghaert-Vaché.  Si  tout  le  long  d'un 
livre  M.  Em.  Faguet  a  supprimé  la  parti- 
cule devant  le  nom  :  Chénier,  c'est  qu'il 
partage  sur  ce  point  l'avis  de  Sainte- 
Beuve  rapporté  par  M.  Albert  Cim, 

G. 

Famille  de  Cuinghien  ou  de 
Cuinghem  (XLVII,  5,  236,  480,  690). 
—  La  particule  «  de  ».  —  Si  l'auteur  des 
Soirées  de  Sainf-Péterbonro  a  signé 
«  Maistre  »  contrairement  à  la  signature 
«  de  Maistre  »  que  lui  prête  son  éditeur, 
je  n'entends  pas  dire  qu'il  fut  repréhensi- 
ble  en  cela  grammaticalement  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  leçon 
donnée  à  M.  de  Syon  (telle  que  la  suppose 
M.  T.)  ne  serait  pas  juste,  les  noms  n-.o- 
nosyllabes  étant  exceptés  par  l'usage  le 
plus  général  de  la  règle  qui  prescrit  la 
suppression  du  n<  de  ».  C'est  ce  que  recon- 
naît du  reste  implicitement  notre  confrère 
en  s'appropriant  l'opinion  formulée  par 
M.  de  Bonald  dans  le  texte  qu'il  cite,  et  à 
laquelle  j'adhère  complètement. 

Cette  exception  doit-elle  être,  elle- 
même,  considérée  comme  faisant  loi  abso- 
lue ?  Littré  semble  le  dire,  mais  je  crois 
qu'en  cela  il  va  un  peu  trop  loin,  et  je 
vois,  par  exemple,  les  deux  derniers  ducs 
de  Broglie,  on  ne  peut  plus  autorisés,  à 
à  tous  égards  signer  Broglie,  leur  nom 
étant  bien  monosyllabique,  au  moins 
quant  à  la  prononciation. 


Maintenant,  notre  confrère  voudra  bien 
observer  que,  lorsqu'il  dit  :  «  M.  du  Gué 
donne-t-il  la  vraie  raison  pour  laquelle  il 
paraîtrait  choquant  de  dire  :  le  ministre 
de  Choiseiil,  V évêqite  de  Tallevrand^  etc. 
Je  ne  le  crois  pas  »,  il  aurait  pu  être  plus 
affirmatif.  Je  n'ai  certainement  pas  donné 
la  vraie  raison^  car,  de  raison,  je  n'en  ai 
donné  aucune,  pas  plus  de  vraie  que  de 
fausse,  de  bonne  que  de  mauvaise.  Je  me 
suis  contenté  de  dire,  en  ajoutant  quel- 
ques exemples,  qu'il  serait  excessif  de  vou- 
loir étendre  le  maintien  de  la  particule 
au  cas  de  »<  tout  nom  précédant  le  de  », 
suivant  la  conséquence  que  tirait  le  con- 
frère T,  de  la  lettre  de  Joseph  de  Maistre. 

Motiver  cet  avis,  préciser  les  cas  parti- 
culiers, eût  peut-être  été  mieux  ;  mais  la 
tâche  m'a  paru  un  peu  ardue,  compor- 
tant des  distinctions  un  peu  «  subtiles  »  et 
compliquées.  Je  suivrai  avec  grand  inté- 
rêt ceux  qui  voudront  l'entreprendre  et 
creuser  ce  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer  en 
philologue  d'occasion.  P.  du  Gué. 

Les  descendants  de  Crébillon, 
leur  devise  (XLVI).  —  En  répondant 
à  cette  question,  M.  X.  a  contesté,  d'après 
Amanton,  la  légalité  des  armes  attribuées 
aux  Jolyot.  Cependant  Melchior  Jolyot, 
conseiller  du  roi,  greffier  en  chef  en  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon,  avait  fait 
enregistrer  à  Y  Armoriai  général  de  i6q6  : 
D'a^itr  à  l'aigle  d'or,  tenant  en  son  bec  une 
plante  de  trois  lis  d'argent.  11  n'y  a  qu'une 
variante  insignifiante  dans  la  forme  du  lis 
entre  ces  armes  et  celles  qui  ont  été  dé- 
crites par  M.  X.,  et  qui  sont  aussi  celles 
de  y Armonal  nniton  de  M.  Bergeret. 

Ce  Melchior  Jolyot,  avant  d'être  gref- 
fier en  chef  de  la  chambre  des  comptes, 
avait  d'abord  été  notaire  en  1673,  puis 
maitre-clerc  en  chef  et  commis  greffier  de 
la  même  chambre  en  16815.  Ce  fut  lui 
aussi  qui,  en  1686,  acheta  de  M.  Pélissier, 
seigneur  de  Ternant,  le  fief  du  Cray-Billon 
ou  Crébillon,  situé  sur  le  territoire  de 
Brochon,  près  Gevrey-Chambertin.  Il 
avait  donc  bien  le  droit  de  porter  des 
armoiries,  comme  tous  les  bourgeois  de 
cette  époque,  et  celles  qu'il  déclara  sont 
propres  à  sa  famille. 

De  son  mariage  avec  Henriette  jGagnare, 
fille  de  Hugues,  maire  de  Beaune,  Melchior 
Jolyot  eut  trois  filles  et  sept  fils,  tous 
morts    sans    laisser  de  postérité,   sauf  le 
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dernier  :  Prosper  Jolyot  de   Crébillon,  le 
célèbre  auteur  tragique. 

Prosper  de  Crébillon  épousa,  le 
24  février  1707,  Charlotte  Péaget  et  en 
eut  deux  fils  :  l'aîné  mourut  en  bas  âge  ; 
l'autre  fut  Claude-Prosper  de  Crébillon, 
l'auteur  du  Sopha.  Celui-ci  avait  épousé, 
en  1740,  M"=  Stafford,  tante  de  lord 
Stafford  de  l'illustre  maison  de  Howard. 
De  cette  union  il  n'eut  qu'un  fils,  mort 
ainsi  que  sa  mère  avant  1761. 

Claude-Prosper  de  Crébillon  mourut 
lui-même  à  Paris,  nie  du  Mail  où  il  habi- 
tait, le  12  avril  1772,  et  en  lui  s'étei- 
gnit le  nom  de  Jolyot. 

DucLos  DES  Erables. 

Famille  de  Ficquelmont  (XLVll, 
446).  —  Tous  les  nobiliaires  consacrent 
de  longues  notices  à  la  famille  de  Ficquel- 
mont, mais  elles  fourmillent  des  plus 
grossières  erreurs.  De  même  que  Gramaye 
faisant  remonter  aux  rois  barbares  l'ori- 
gine des  t'Serclaeset  les  vieux  annalistes 
nous  parlant  d'  «  Artus  et  Théodore 
t'Serclaes  qui  firent  paroistre  leur  valeur 
contre  Attila  »,  certains  auteurs  établis- 
sent avec  minutie  la  descendance  des 
Ficquelmont  à  partir  de  Conrad  de  Fic- 


quelmont qu'ils  font  vivre  en  781,  et  ils 
attribuent  généreusement  à  l'un  d'eux, 
dès  le  ix*'  siècle,  le  grade  de  colonel  ! 
(Conf.  Georges  Van  Santen,  dans  le 
Moniteur  de  la  noblesse  belge,  Bruxelles, 
1890.) 

Ce  sont  là  fantaisies  de  généalogistes, 
et  l'historien  n'a  pas  à  s'en  préoccuper. 
En  réalité,  la  famille  de  Ficquelmont, 
dont  le  château  seigneurial,  situé  près  de 
Nancy,  a  été  démoli  en  1877,  appartenait 
à  la  vieille  chevalerie  de  Lorraine  ;  elle 
est  une  des  plus  distinguées  par  son 
ancienneté  et  ses  alliances  ;  et  le  titre  de 
comte,  qu'elle  possède  depuis  le  xiv=  siè- 
cle, lui  a  été  mainte  fois  confirmé  en 
France,  en  Autriche,  aux  Pays-Bas,  en 
Belgique.  Les  sources  de  son  histoire  se 
trouvent  dans  les  chartes  des  ducs  de 
Lorraine,  réunies  aux  Archives  départe- 
mentales de  Meurthe-et-Moselle  et  dont 
M.  J.-Th.  de  Raadt  a  déjà  tiré  profit  pour 
l'article  «  Ficquelmont  >>  de  son  bel  ou- 
vrage :  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas  et 
des  pays  avoisinanis  ;  elles  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  généalogiques  de  la 
bibliothèque  héraldique  du  ministère  des 
I  affaires  étrangères,  à  Bruxelles,  et  ceux  de 
la  Bibliothèque  royalede  Belgique  signalés 
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par  F.-V.  Goelhals  dans  son  InJ ic, rieur 
■nobiliaire  de  Bcloicnw,  de  France,  elc. 
Et  elle  est  en  quelque  soiie  résumée, 
cette  histoire,  en  xxnt  pièce  capitale  publiée 
par  le  baron  de  S'.ein  d'Altenstein.  d'après 
les  archives  de  rex-Chnmbre  héraldique 
des  Pays-Bas,  dans  son  /iniiiuiiid  de  l.i 
noblesse  de  Bcloique  (voir  1S55,  p.  94; 
1S61,  p.  148  ;  1874,  p.  1:20  ;  18SB,  p. 
i8ô  ;  1891,2'^  partie,  p,  758)  :  l'attesta- 
tion signée  à  Nanc\'  le  t  août  17^4  par 
les  représentants  de  toute  la  haute  noblesse 
de  Lorraine  et  constat;!nt  «  que  la  maison 
de  Ficquelmcnt  est  de  l'ancienne  cheva- 
lerie des  duchés  de  Lorraine  et  de  Har  ; 
que  son  nom  et  ses  ru'mes  sont  jurés  et 
reçus  dans  les  chapitres  nobles  et  séculiers 
de  ces  duchés  :  Remiremont,  Epinal, 
Poussay  et  Bouxières  ;  et  enfin  qu'il  est  de 
notoriété  publique  que  ladite  maison  porte 
de  tcmiis  iiîimémorial  pour  armes  ou 
blason  :  Irais  pcils  de  giicnlcs  en  cimmp  d'or 
au  loup  plissant  Je  siihle)). 

Ce  dernier  meir)bre  de  phrase  mettra 
d'accord,  il  faut  l'esi-ércr,  les  compila- 
teurs d'armoriaux  et  )  -B.  Rietstap  (Ar- 
inorial  général,  2"=  édition,  Gouda  18^4, 
p.  286)  je  donne,  ii'ailleurs,  à  V Inl^nue- 
diaire  des  chercheurs  et  curieux  le  dessin 
des  armoiries  des  Ficquelmcnt,  qu'il  faut 
blasonner  ainsi  :  D\>r  à  irais  pals  de  giren- 
les.  nbais.u's  û.i  pied  fiché.  Siiiiiiûtilés  d'un 
Jonp  pûssani ,  de  sable  :  l'écu  sorniVié  d'une 
couronne  à  cinq  lleurons.  Tenap.ts  :  deux 
S:iiiv.i.'^'es  de  crirnaiinu ,  ceinis  et  couronnés 


de  feu  aies  de   lie 
Devise  :  «    Nul 
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o;uerre  :  «  Vous  vous  mesorene/.  ». 

L'aire  de  dispersion  de  la  famille  a  étc 
énorme  v:t  s'est  étendue,  au  X!X'=  siècle, 
jusqu'aux  Indes  Néerlandaises.  Mais  c'est 
en  Autriciie     crue    la    maison  d'.; 


et  dont  voici  la  composition  (le  titre  es"- 
pcyrté  par  tous  les  descendants,  «  mâleS 
et  femelles  *>,  constatent  les  lettres  paten- 
tes de  Léopold  II  en  date  du  29  janvier 
188s)  : 

Charles-Joseph,  comte  de  Ficquelmont 
de  Vyle,  né  à  Samarang,  dans  l'ile  de 
java,  le  21  octobre  1834,  revenu  en  Eu- 
rope en  1882,  domicilié  actuellement  rue 
Froissart,  3^,  à  Etterbeek- lez-Bruxelles. 
11  a\'ait  épousé  à  Batavia,  le  8  août  1863, 
Gésina  Schnelie.  née  à  Groninj^ue  le  2 
avril  1846  et  qui  mourut  à  Ixelles  le  29 
octobre  1902,  lui  ayant  donné  six  enfants, 
tous  nés  à  Batavia  : 

1.  Adèle-Pauline,  née  le  16  mai  1867, 
décédée  à  i3atavia  le  9  décembre  1871  ; 

2.  Ciiarlcs-Emile-Victor,  né  le  4  janvier 
1869,  n.'mmé  sous-lieutenant  dans 
l'armée  belge  le  4  janvier  1890,  décédé 
à  Etterbeelc    le  30  janvier  1S9B  ; 

3  Eugénie-Thérèse-Constance,  née  le 
19  avril  1S70  ; 

4.  Antoinette-Clémentine,  née  le  14 
octobre  1873  ; 

5.  Alphonse-François- Florimond,  né  le 
21  décembre  i^'j^,  résidant  :';  Paris  : 

6.  Louis-Charles,  né  le  14  décembre 
1877,  domicilié  avenue  de  la  Couronne, 
95,  à  Ixelles  lez-Bruxelles. 

Mlles  de  Ficquelmont  comptèrent,  dès 
leur  présentation  à  la  cour  de  Belgique, 
parmi  les  femmes  les  plus  ch.nriviantes  et 
les  plus  spirituelles  de  la  société  bruxel- 
loise. L'une,  la  comtesse  Eugénie, a  épousé, 
à  Etterbeek,  le  28  avril  189b  le  chevalier 
Willern  Beclaerts  van  B!ol;land,  ancien 
major  cou'imandant  les  volontaires  royaux 
de,  S.  M.  (iuiilaumelll  des  Pays-Bas,  et  elle 
en  a  un  fils,  Willy.  L'autre,  la  comtesse 
Antoinette, a  étéofficiellement  fiancée,  le  5 
m;d  i8()8,  au.  comte  Frédéric  d'Oultre- 
r.iont  :  il  serait  cruel  pour  la  famille 
li'OultreiTîont  de  rappeler  les  lamentables 
événements  qui  empêchèrent  la  cor.clu- 
sion  du  mariage. 

Ficquelmont  est  aujourtl'hui  un  ha- 
ivicau     de    la     convmune    de     Thumere- 


mont  a  brillé  de  tout  son  éclat.  Elle  .1 
donn.é  à  ce  jiavs  un.  général,  diploniatc, 
ministre  et  publiciste  iiiustr.\  le  comte 
Chiirles  Louis  de  Ficquehnont  (1777- 
1857)  ;  c;t  le  comte  Sigefroi  C'ary-et- 
Aldringen.  ministre  à'Auîr;cb.e-i-longrie 
pies  la  cour  d,;  Belgique  depuis  le  12 
mars  ic>o3.  est  le  tils  >.ie  la  comtesse  Fii- 
sabctli-Alexar^dra  de  Ficquelmont  (1825- 
187S). 

Aujourd  hui,  cette  famille   n'a    plus  de 
représentants  mâles  qu'en  Belgique,  dans  j   suivant     i'exi^ression    de    dom    Pelletier, 
le  rameau  lies  comtes  de   Ficquelmont  de       consacrée   par     i\l.    lean    Cayon    dans  le 
Vylc,  qui  a  opté  pour  la  nationalité  b>;lge       beau    li\'re    {■Jlncienue  Cbrvalene   de  Lor- 


vilie,  avec  station  du  ciîsmin  d:;  li.-r  de 
l'Est,  à  trois  lieues  de  Briey.  !\ien  n'y 
évoque  plus  le  souvenir  des  gentdhommes 
de  nom  et;  d'armes  —  s>  di'u.ne  si  haute 
a.ntiqmté  qu'on   n'en  peut  dire  l'origine  », 
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rii/«6',  Nancy,    1S50)   où  il    nous  montre  ,  ment  yerbnin  superniim  et  complétée  par 


\e^  anciens  cbevj.licrs  tenant  leurs  solen- 
nelles assises  au  palais  ducal  x<  et 
s'asseyant  autour  de  la  table  comme  ils 
se  rencontraient,  aucune  de  ces  grandes 
maisons  n"ayant  jamais  prétendu  à  la  su- 
périorité sur  les  autres  ». 

A.  Boghaert-Vachk. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  une  colombe  d'argent  (XLVII, 
555).  — Ainsi  que  beaucoup  de  collec- 
tionneurs d'ex-libris,  j'en  possède  un  qui 
est  assez  répandu  H.  61.  L.  77,  q'ii  d  nt 
être  la  pièce  qui  a  motivé  la  question  11 
est  généralement  attribué  à  une  famille 
provençale  du  nom  d'Etienne,  et  je  me 
suis  souvent  demandé  s'il  n'y  avait  pas 
là  quelque  rapport  éloigné  avec  les  célè- 
bres imprimeurs  du  même  nom  qui  avaient 
pris  pour  marque  l'olivier. 

J.-C.  WiGG. 

Armoiries  des  évêques  constitu- 
tionnels (XLVI  ;  XLVll,  62,  J27,  177, 
232,  28t,  41 1,  632,  749).  —  Date  de  la 
mort  de  l'évêque  Claude  Fauchet  :  7/  octo- 
bre ijp^  et  non  le  i*"' décembre. 

Capitaine  Pakmblant  du  Rouu.. 

Hymne  religieuse  :  %<:  O  salutaris 
Kostia  »  (XLVII,  5^3.  706).  —  II  est  de 
toute  notoriété  que  l'oiTice  du  Saint-Sacre- 
ment et  l'hymne  Verhnni  supernum prodiens 
qui  en  fait  partie,  ont  été  composés  par 
saint  Tiiomas  d'Aqum,  à  la  demande  du 
pape  Urbain  IV. 

M.  de  Guilliermy  {Inscriptions  dn  dio- 
cèse de  Paris,  t.  III,  p.  592-593)  a  re- 
cueilli, dans  l'église  de  Villejuif  (Seine), 
le  texte  d'une  fondation  du  xvi'  siècle 
relative  au  chant  de  l'O  salutaris  «  à  la 
lévacion  du  Corpus  Domini  à  la  messe  do- 
minicale v^. 

Autre  particularité  intéressantej'invcn- 
taire  du  trésor  de  Saint-Omer  en  1557, pu- 
blié par  M.  L.  Deschamps  de  Pas  dans  le 
BuUeiin  archéologique  du  Comitédcs  travaux 
historiques  et  scicniipqucs,  ann.  1886,  n°  i, 
p. 78  et  s.  .mentionne, parmi  les  vêtements 
liturgiques  de  cette  collégiale,  «  une  ca- 
sule  de  velours  rouge  figuré,  de  quoy  on 
chante  O  salutaris  tiostia  ». 

L'O  salutaris,  dit  encore  M.  X.  Bar- 
bier de  Montault,  comprenait  une  stro- 
phe empruntée  à  l'hymne  du  Saint-Sacre- 


une    doxologie    propre.    On    le    chantait 
dans  toutes  les  églises  de  France. 

Quelques-uns  font  remonter  l'introduc- 
tion de  cette  coutume  à  une  assemblée 
d'évèques  français  qui  se  tint  en  1510, 
dans  la  ville  At  Tours,  mais,  d'après  un 
livre  très  curieux.  Le  Rosier  des  guerres, 
cité  par  Castii  Blaze  (Cl.hipelle-M inique  des 
rois  de  France],  l'initiative  en  appartien- 
drait à  Louis  XII.  Ce  prince  voulut  par  là 
répondre  à  son  infatigable  ennemi  ]ulesll, 
lorsque  le  pontife,  après  la  bataille  de 
Ravenne,  en  1512,  forma,  avec  l'empe- 
reur Maxiniilien  et  la  république  de 
Venise,  une  redoutable  coalition  contre 
la  France.  Les  chantres  de  la  chapelle 
royale  ne  tardèrent  pas  à  créer  une  va- 
riante au  dernier  vers  qu'ils  modifiaient 
ainsi  :  T)a  robur  seiva  lilium.  Dans  cer- 
taines églises,  entre  autres  chez  les  Pré- 
montrés, l'invocation  devint  de  plus  en 
plus  accentuée  : 

In  te  confidit  Francia, 
Da  paceni  scrva  liliuui  ! 

Tout  fait  croire  d'ailleurs  que  l'adop- 
tion de  ce  rite  gallican,  subordonnée  à 
l'assentissement  des  autorités  ecclésiasti- 
ques locales,  n'eut  d'abord  aucunement 
le  caractère  d'une  institution  perma- 
nente. 

C'est  ainsi  que  le  chapitre  de  Notre- 
D;une  de  Rouen  prit  le  18  octobre  15  18, 
en  raison  de  la  conclusion  de  la  paix,  une 
délibération  pour  faire  cesser,  à  la  cathé- 
drale, le  chant  de  VO  salutaris  qui  avait 
été  prescrit  en  temps  de  guerre  sur  le 
désir  du  roi.  Quatre  ans  plus  tard,  cette 
décision  fut  rapportée. 

Pour  plus  amples  détails,  consulter  les 
ouvrages  suivants  :  Thiers,  Traité  de 
^Exposition  dn  Saint  -Sacreuiemt,  t.  I,  p. 
52-55  ;  la  Revue  de  l'Anjou,  ann.  1872, 
p.  ^^62  ;  Le   'T^osier  de  Marie,  ann.  1S77, 


p.  22:5. 


QUARTEBLANCHE. 


Deux  iphrases  de  Montaigne 
(XLVII,  727).  —  M.  L.  deLeiris  trouvera 
la  première  phrase  au  livre  II  des  Essais, 
chapitre  XII  (tome  I,  page  466  de  l'édi- 
tion Didot  ;  tome  II,  page  267  de  l'édi- 
tion Louandre,  chez  Charpentier),  et  la 
deuxième  au  livre  I, chapitre  XXV  (tome  I, 
page  240  de  l'édition  Louandre  ;  tome  1, 
page  I  57  de  l'édition  Charpentier).  Titre 
des  chapitres  : 
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i''  Apologie  de  Raimond  Sebond  ; 
2'  de  l'Institution  des  enfants. 

J.  P. 

Les  origines  du  Tartufe  (XLVII, 
665).  —  S'il  faut  en  croire  l'épigramme 
suivante,  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  est 
de  Marie-Joseph  de  Chénier,  Molière  au- 
rait voulu  peindre  dans  son  Tartufe,  qu'il 
écrivit  en  1664,  l'abbé  Gabriel  de  Ro- 
quette,  ensuite   évêque   d'Autun  de  1666 

à  1702. 

Roquette  dans  son  temps,  Périgord  dans  le 

[nôtre 
Furent  tous  deux  prélats  d'Autun 
Tartufe  est  le  portrait  de  l'un, 
Ah  !  si  Molière  eût  connu  l'autre  1 
Les  moliéristes    nous  diront    probable- 
ment ce   qu'il  faut    penser  de  cette  épi- 


gramme. 


Th.  Courtaux. 


Le  manuscrit  des  lettres  de  Guy 

Patina  Falconet(XLVII,665).—  M.  le 
D'  Triaire  pourrait  s'adresser  à  M.  L. 
Vuilhorgne,  à  Hanvoile,  par  Songeons 
(Oise),  auteur  d'une  savante  brochure 
sur  Gui  Patin,  intitulée  :  Gui  Patin,  sa 
vie,  ses  ancêtres^  ses  relations  dans  le 
monde  des  médecins  et  des  littérateurs^ 
1601-1672.  Beauvais,  Imprimerie  du  Mo- 
niteur de  V  Oise,  rnt  des  Flageolets,  1'=,, 
1898,  in-8''  de  78  pages. 

Th.  Courtaux. 


Philis,  mes  beaux  jours  sont 
passés...  (XLVII,  334,  434,  589).  — 
Ranchin  de  Castres,  issu  d'une  famille 
protestante  de  jurisconsultes  et  de  magis- 
trats de  Montpellier,  est  bien  l'auteur 
de  cette  pièce.  Une  autre  pièce,  que  dé- 
couvrit Walckenaer  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  va  nous  don- 
ner le  nom  de  cette  Philis  à  qui  les  stances 
sont  adressées.  C'est  la  réponse  de  Ran- 
chin fils,  et  elle  est  intitulée  Stances 
adressées  à  mademoiselle  des  Bordes.  D'au- 
tre part,  madame  de  Scudéry,  envoyant, 
le  6  juin  167 1,  au  comte  de  Bussy,  les 
Stances  à  Philis,  lui  disait  : 

«  Un  bel  esprit  de  la  ville,  qui  est  un 
homme  de  cinquante  ans,  me  donna  hier 
les  vers  que  je  vous  envoie  :  je  les  ai 
trouvés  dignes  de  votre  approbation. 
Mandez-moi  si  je  me  suis  trompée.  La 
demoiselle  est  une  fille  de  dix-huit  ans,  dans 


mon  quartier,    dont  Je  ne  connais  pourtant 
que  la  beauté.  y> 

Mademoiselle  des  Bordes  était-elle  fille 
de  ce  Charles  Gruyn,  sieur  des  Bordes, 
dont  le  père  tenait,  à  l'extrémité  du  pont 
Notre-Dame,  le  célèbre  cabaret  de  la 
Pomme  du  Pin,  et  qui,  enrichi  à  force  de 
pillages  dans  les  charges  de  finance,  fit 
construire  dans  l'île  Saint-Louis,  après 
son  second  mariage,  en  1657,  avec  la 
veuve  de  Claude  de  Lanquetot,  un  hôtel 
somptueux  qu'habitèrent  successivement 
Lauzun,  la  marquise  de  Richelieu,  le  mar- 
quis de  Tessé,  de  Pimodan,  et,  plus  ré- 
cemment, le  baron  Pichon  qui  sut  lui 
rendre  son  ancien  lustre?.. 

Les  Stances  à  P/j/Z/s  parurent  '  en  171 5, 
dans  un  recueil  de  Duval  de  Tours  :  Nou- 
veau choix  de  pièces  de  poésie,  avec  le  nom 
de  Ranchin, et  sous  ce  titre  :  Un  père  riva, 
de  son  fih.  Les  éditeurs  des  œuvres  de 
Pavillon  les  firent  entrer  dans  les  éditions 
de  171S,  1720,  1750,  mais,  dans  l'incer- 
titude du  véritable  auteur,  avec  ou  sans 
le  nom  de  Ranchin. 

Les  vingt  et  une  stances  de  la  contre- 
partie sont  loin  de  valoir  leurs  devanciè- 
res. Walckenaer  les  a  publiées  en  1820, 
dans  les  œuvres  diverses  de  La  Fontaine. 
Bien  que  signées  de  Ranchin  fils,  encore 
écolier,  elles  paraissent  être  de  Ranchin 
père  qui  aura  trouvé  piquant,  dit  l'édi- 
teur, de  réfuter  les  premières.  Il  n'a  pas 
eu  le  même  bonheur.        F.  Gollnisch. 

Une  réponse  de  Voltaire  (XLVII, 
674).  —  Le  propos  attribué  au  grand 
écrivain  par  le  docteur  Cabanes,  n°  du 
10  mai  de  Y Intermèdiairey  m'a  été  conté 
d'une  façon  toute  différente  :  Ce  n'est 
point  Voltaire  qui  l'aurait  dit  à  une  grande 
dame,  mais  bien  un  Anglais,  le  docteur 
Gilbert,  lequel,  interrogé  par  la  reine 
Elisabeth  sur  l'emploi  du  fouet,  pratiqué 
sur  lui  dans  son  enfance,  qui  lui  aurait 
répondu  :  Infandum,  etc., 

Je  ne  puis,  du  reste,  que  signaler 
cette  variante  du  premier  récit,  sans  en 
garantir  l'authenticité.  C,  B. 

La   légende    du    poète   Gilbert 

(XLVII,  609,  731).  —  La  plaque  dont  on 
parle,  est  de  marbre  noir  (1'"  80  sur  i™ 
30),  encadré  de  pierre  blanche.  Elle  est 
fixée  dans  la  salle  des  fondateurs,  en  l'an- 
nexe de  l'Hôtel-Dieu. 


DES   CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


jo  Mai    1903 


817 


818 


L'inscription  est  en  lettres  dorées.  Je 
crois  bon  de  la  reproduire  textuellement  : 

Ode  de  M.J.  L.  Gilbert  composé  a  l'Hotel- 

DlEU    HUIT    jours     avant    SA    MORT. 
ANN.     1780.    ÂGÉ    DE  24  ANS. 

J'ai  révclé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence 
Il  a  TU  mes  pleurs  pcnilens 
Il  guérit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance. 
Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère 
Qu'il  meure  et  sa  gloire  avec  lui; 
Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père: 
Leur  haine  sera  ton  appui. 

Soyez  béni  mon  Dieu^  vous  qui  daignez  me  rendre 
L'innocence  et  son  noble  orgueil, 
Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre. 
Veillerez  près  de  mon  cercueil 

Au  banquet  de  la  vie  infortuné   convive. 
J'apparus  un  jour  et  je  meurs. 
Je  meurs  et  sur  ma  tombe  où  lentemeat  j'arrive. 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs 

Salut  champ  que  j'aimais  et  vous  douce  verdure 

Et  vous  riant  exil  des  bois 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  dernière  lois. 

Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée, 
Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux.  [pleurée 

Qu'ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  aiort  soit 
Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux. 

Il  existe  également  une  toile  signée 
H.  Selim  1853.  Elle  représente  Gilbert 
sur  un  lit  d'hôpital,  le  coude  appuyé  sur 
une  cassette,  tenant  dans  la  main  un 
papier  déchiré,  sur  lequel  on  lit  :  «  Au 
banquet  de  la  vie,  infortuné  convive.  >> 
La  tète  est  très  expressive. 

Sur  la  table  de  nuit  :  des  fioles,  un  pot 
de  tisane,  un  livre  entr'ouvert:  l'Imitation 
de  Jésus-Christ. 

Il  faut  renoncer  à  trouver  dans  les  ar- 
chives de  l'Hôtel-Dieu,  un  renseignement 
quelconque.  Les  registres  que  l'on  pos- 
sède ne  commencent  qu'en  1793  ;  les 
années  antérieures  ont  été  détruites  par  les 
incendies  de  la  Commune.  D. 


Histoire  de  la  Malmaison  (XLVII, 

10,  203,  315,  543,  710).  —  Signalons 
au  collaborateur  B.  de  G.  un  manuscrit 
portant  le  titre  ci-dessous,  et  qui  se  trou- 
ve à  la  Bibliothèque  historique  de  la  ville 
de  Paris,  sous  la  cote  :  29, 052,  in-f, 
manuscrit  : 

Catalogue  historique  et  raisonné  des 
antiquités  et  des  marbres  du  château  de 
Malmaison,  ordonné  par  Sa  Majesté  l'im- 
pératrice et  Reine  à  M.  Alexandre  Lenoir, 


administrateur  du   Musée  des     monuments 
français,  etc.,  etc.  le  28  octobre  1809. 
Division  du  catalogue  : 

1.  Monuments  égyptiens. 

2.  Vases  grecs  appelles  étrusques,  divi- 
sés ainsi  dans  leur  description,  savoir, 
grand  format,  moyen  format,  format  au- 
dessous  et  vases  propres  aux  usages  do- 
mestiques. 

3.  Peintures  antiques. 

4.  Bronzes  antiques. 

5.  Bronzes  moulés  sur  l'antique. 

6.  Marbres  ou  sculptures  antiques. 

7.  Copies  faites  d'après  l'antique. 

8.  Sculptures  modernes,  soit  en  marbre, 
soit  en  bronze. 

P.  Colonnes  de  marbre  précieux  et 
vases . 

10.  Tables  de  marbre  précieux. 

Fait  à  la  Malmaison,  novembre  et  décem- 
bre 1809. 

NOTHING. 

Littré  à  l'index  (XLVII,  506).  — 
C'est  le  Dictionnaire  de  médecine, de  chirur" 
gie,  de  pharmacie,  etc.  connu  sous  le  nom 
de  «  Dictionnaire  de  Nysten  »  refondu  par 
E.  Littré  et  Ch.  Robin  seulement,  qui  est 
ou  a  été  à  l'index. 

Néanmoins  nous  devons  déclarer  que 
mention  de  la  prohibition  faite  par  la  sa- 
crée congrégation  de  l'Index  ne  figure 
dans  aucune  des  deux  dernières  éditions 
de  V Index  Ubronim  prohtbitorum  publié  à 
Rome  en  1881  et  1887  que  nous  avons 
consultées  à  la  Bibliothèque  nationale, 
pas  plus  que  dans  l'Index,  commentaire 
de  la  constitution  apostolique  «  officiorum  » 
par  M.  l'abbé  Périés,  Paris  1898. 

A.  S..  E. 

Un  roman  de    M.  de   Gobineau 

(XLVII,  72  ij.  —  Ternove,  du  vicomte  de 
Gobineau,  a  été  d'abord  publié  en  feuille- 
ton dans  le  Journal  des  Débats  (22  octobre 
1847  —  23  décembre,  même  année). 

La  seule  édition  que  Je  connaisse  de 
Ternove  est  celle  que  j'ai  indiquée  dans 
l'article  des  Débats  du  1 5  avril  dernier, 
c'est  une  édition  publiée  à  Bruxelles  en 
contrefaçon  —  3  volumes  ,  1848,  Li- 
brairie de   Tarride,  rue    de    l'Ecuyer   8, 

vis-à-vis  la  rue  de  la  Fourche.      A.  H. 

* 

Ayant  eu  le  plaisir  de  faire  connaître  à 
M.  Hallays  le  roman  de  Ternove,  par  M. 
de  Gobineau,  et  la  chance  de  pouvoir  lui 
indiquer  la  date  exacte  de  son  apparition 
dans  le  Journal  des  T)éhats,  j'ai  encore  eu 


N»    tOCJS 


L'INTERMEDIAIRE 


819 


820 


la  bonne  fortune  de  retrouver  à  Bruxelles 
l'exemplaire  de  contrefaçûn  dont  il  parle 
dans  son  feuilleton.  — du  25,  et  non  du  is 
avril  dernier,  —  et  la  satisfaction  de  yjou- 
voir  le  lui  offrir.  Je  puis  donc  facilement 
répondre  à  la  question  ici  posée  relative- 
ment à  la  mise  au  jour  de  Temovc.  C'est 
le  22  octobre  1847  que  le  premier  chapi- 
tre de  ce  lono-  roman  fut  inséré  dans  le 
Journal  des  Débats.  Ainsi  que  le  raconte 
M.  Hallays.  aucune  édition  de  librairie  de 
cet  ouvrage,  autre  que  la  contrefaçon 
belge  de  1848,  n'a  jamais  été  publiée. 

V"  DE  SP0HL15KRCH  DE  LCVENJOL'L, 

Discours  de  Victor  Hugo  sur 
une  tombe  (XLVII,  443,  ^89).  —  A 
propos  de  cette  question,  qu'il  nie  soit 
permis  de  demander  a  mon  tour  :  Q.uels 
furent  les  divers  orateurs,  autres  que  Vic- 
tor Hugo,  écrivain  du  Sicch'.  ou  de  tout 
autre  journal,  qui  prononcèrent,  avant  ou 
après  le  grand  poète,  des  discours  aux  fu- 
nérailles deBalzac.au  cimetière  du  Père- 
Lachaise.  en  août  1850?  Peut-être  arrive- 
rons-nous ainsi  à  tirer  l'afTaire  au  clair. 
—  Ln  G 

Livre  rarissime  du  comte  d'Hé- 
risson sur  la  campagne  de  Chine 
(XLVll,  224,363,  432.494,590,  65s, 
711).  —  L'auteur  de  L expédition  de 
Chine  (Pion)  et  du  Journal  d'un  inter- 
prète en  Chine  (Ollcndorlî),  deux  livres 
qui  n'ont  rien  de  commun,  a  été  créé 
comte  romain  en  1869  (Borel  d'Hauterive, 
Annnairc  de  la  uobh'su\  1888,  343). 

^%  Nal;roy. 

Madame  la  comtesse  d'Hérisson  et  sa 
fille  habitent  Paris.  Leur  vie  est  très  reti- 
rée ;  et  il  me  semble  qu'il  serait  peu  con- 
venable d'en  troubler  la  dignité  et  la  rési- 
gnation volontaires,  en  donnant  une 
adresse  à    leur  insu. 

La  séparation  forcée  des  livres,  des 
souvenirs  du  comte  d'Hérisson  a  eu  lieu 
lors  de  son  fâcheux  départ  pour  le  Congo  ; 
il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  et  revenu 
malade,  à  peine  rétabli,  il  lut  envoyé  en 
mission  moitié  civile,  moitié  militaire  à 
Laghouat,  puis  à  Constantine,  qui  fut  et 
reste  sa  dernière  étape. 

Sa  famille  l'accompagna  dans  ces  divers 
voyages. 

Quant  à  ses  papiers,  j'ignore  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Ma  volumineuse  correspon- 
dance fut  mise  à  ma  disposition  ;   mais 


cette  attention,  assez  délicate,  ne  me 
tenta  point  ;  et  mes  lettres  ont  subi  le 
sort  commun  que  j'ignore. 

Jean  de  Mazillh. 

Jeffreys  (.XLVII,  616).  —  J'eusse 
voulu  répondre  à  cette  question  intéres- 
sante et  posée  avec  précision. 

Toutefois  un  seul  point  me  semble 
acquis,  c'est  qu'il  n'a  paru  aucun 
volume  depuis  une  trentaine  d'années  sur 
ce  personnage  ou  sur  son  rôle  judiciaire, 
La  révision  du  jugement  de  l'histoire  me 
parait  donc  encore  à  faire. 

j'ajoute  cependant  que  la  question  in- 
téresse en  Angleterre  et  que  notre  con- 
frère, «  No/es  et  queries  »,  a  publié  nom- 
bre de  questions  et  de  réponses  sur 
JelTreys  depuis  une  vingtaine  d'années.  Il 
est  facile  de  consulter  ce  journal  à  la 
B.  N.  Ses  tables  y  rendent  ces  recherches 
faciles.  Un  rat  DEr-iBLiOTHÈauE. 

Evangiles.  —  Textes  inconnus 
(XLIl  :  XLVII,  677).  -  Consulter  Les 
évangiles  apocryphes,  tradnit^  cl  annotes, 
d'après  l' édition  deJ.C.Thilo,par  Gustave 
Brunet,  suivis  d' une  notice  sur  les  piinci- 
paux  livres  apocryphes  de  V /ancien  Testa- 
ment.  Deuxième  édition  augmentée,  Paris, 
in- 18,  1S63.  Th.  Courtaux. 


12,-ne  de  la 


"Victor  Hugo  et  Verlaine  (XLVII, 
279,  492,  (055).  —  M.  Tristan  Lega}'  mis 
en  cause  par  M.  Villy,  nous  adresse  la 
note  suivante  : 

Je  le  regrette  pour  ^I.  Willy,  mais  ce 
jeu  de  citations  troiiq-aées  n'a  même  pas  le 
mérite  d'être  inédit.  Cueillir  çà  et  là,  dans 
un  article  plein  d'admiration  pour  Hugo, 
quelques  lambeaux  de  phrase  restrictifs, 
tels  une  ombre  fuo'ace  dans  un  tableau 
très  lumineux,  c'est  un  procédé  qui  n'est 
pas  nouveau.  Il  vient  en  droite 
méthode  du  père  Loriquet. 

J'ajouterai  que  ma  dernière  réplique  à 
M.  AVilly,  qui  a  paru  dans  le  Carnet  de 
anvier  (soit  plus  de  deux  mois  avant  la  ré- 
ponse de  M.  Will}'  à  la  question  de  ls\. 
Albert  Delprat),  n'a  peut-être  pas  prouvé 
absolument  que  je  suis  un  «  hugolàtre  plus 
ardent  que  documenté  »  ;  mais  elle  a  sûre- 
ment établi  que  mon  contradicteur  est  un 
hugophobe  plus  farouche  qu'inq^avtial .  Elle 
a  démontré  en  outre  qu'il  y  a  documents  et 
documents,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 
Et  aussi  qu'il  y  a  bien  des  façons  de  citer... 
Les  documents  que  je  prise,  —  tels,  par 
exemple,   ceux  (respectables  aussi  par  leur 
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nombre)  qui  étayent  les  640  pages  de  mon 
Victor  Hugo  jugé  par  son  Siècle^  —  sont 
d'un  autre  ordre  que  celui  autour  duquel 
M.  Willy  a  cru  devoir  mener  tant  de 
bruit.  De  plus,  je  doute  que  l'on  pût  les 
retourner  contre  moi-même. 

Tristan  Legay. 

L'expression  Franczois  (XLVI  ; 
XLVII,  82).  —  Le  c  latin  se  prononçait 
dur,  même  suivi  de  e  ou  de  i  ;  Francensis, 
réduit  par  la  chute  régulière  de  Vn  à 
Francesis,  se  prononçait  donc  Frankesis. 
C'est  probablement  vers  le  v'  siècle  de 
J.-C.  que  le  «;  commença  à  prendre  un 
son  doux,  d'abord  devant  1'/,  puis  devant 
\'e,  réduit  la  plupart  du  temps  à  Vi,  sinon 
dans  l'écriture,  au  moins  dans  la  pronon- 
ciation ;  avec  le  temps  les  groupes  //  et  ci 
devant  une  vo)'elle  perdirent  si  bien  le 
son  primitif  du  /et  du  c  que  ces  deux 
groupes  s'écrivaient  souvent  l'un  pour 
l'autre.  On  les  trouve  confondus  dans  les 
plus  anciennes  chartes  :  solacitnn,  racio, 
prectum  et  solaticem,  ratio,  prethtm.  Le  son 
du  /  dans  justiiia,  au  dire  d'Isidore  de 
Seville,  se  confondait  avec  celui  du  ^  : 
s<  Cum  jusiitia  sonum  {  litterœ  exprimat, 
tamen  quia  latinum  est,  per  t  scribendum 
est,  sicut  malitia,  mititia,  nequitia  et 
coetera  similia  (Isid.    Ong.  I,  26,   28).  » 

Les  Romains  étant  déjà  embarrassés 
pour  rendre  ce  son  sans  mettre  en  oppo- 
sition la  prononciation  et  l'orthographe, 
les  Gallo-Romains  le  furent  bien  davan- 
tage. Aussi  nos  plus  anciens  monuments 
trahissent-ils  une  grande  hésitation  dans 
la  manière  de  rendre  le  c  doux.  Co.  ico 
(pron.  ço,  iço,)  ae:(o,  cio,  ceo^  ^o,  telles 
sont  les  diverses  notations  du  pronom, 
que  nous  prononçons  ce  aujourd'hui. 
Dans  Alexis  co,  nuncat,  lincol  (pron.  ço, 
nunçat,  linçol)  représentent  ecce  hoc,  nun- 
tiâvti,  linleolum). 

Dans  Adam  ,  Eve  dit  à  Dieu  : 

«  Tei  conustrai  (je)  à  seignor, 

Lui  à  parale  à  forzor  (vs.  44)  ». 

Fori^or,  c'est  for tiorem. 

Plus  loin,  vss.  51  et  52,  Dieu  dit  à 
Adam  : 

*<  Tôt  tens  poes  vivre,  si  tu  tiens  mon 

sarmon, 

E  serras  sains,  non  sentiras  friczion  ». 
Frtc:(ion,  c'est  frictionem,  déjà  employé 
dans  le  sens  de  ftisson  par  Grégoire  de 
Tours. 

«  Le   mesaise  esdreszc  del  puidrier  », 


lisons-nous  dans  les  Quatre  Livres  des 
Rois,  où  esdres:^e  dérive  de  exdirectiat,  il 
redresse,  il  tire  le  miséreux  de  la  pous- 
sière. 

En  présence  de  ces  exemples  dont  il 
serait  facile  d'augmenter  le  nombre, 
Franc:^ois  que  l'on  pouvait  écrire  Frans:(ois, 
Fran:^ois,  François  {c  doux),  n'a  donc 
rien  d'extraordinaire.  L'adoption  de  la 
cédille  au  xvi'  siècle,  le  siècle  des  «  mau- 
vais gare  ions  »,  contribua  puissamment  à 
faire  disparaître  cette  variété  d'orthogra- 
phe, qui  ne  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  que  dans  certains  noms  propres. 
Comme  Pinczon,  Le  Maczon.  Le  dernier 
exemple  littéraire,  à  ma  connaissance, 
d'une  notation  semblable  se  rencontre 
dans  le  ms.  74  de  la  Bibliothèque  munici- 
pale du  Mans,  Pyrrhe,  tragédie  de  Luc 
Percheron,  du  pays  du  Maine,  1592  où 
e  \\s  fac^on  (vs.  93)  pour  façon. 

Lpt.  du  Sillon. 

Galbanum  (XLVII,  448,  647).  — 
Dans  la  5"=  édition  du  DicUonnaire  de 
V  Académie  française  (1822J  on  trouve: 

Galbanum.  —  Voyez  Cabanon. 

Cabanon  —  s.  m.  Petite  cabane.  Il  ne 
se  dit  guère  que  des  lieux  où  on  enferme 
les  vauriens  dans  un  hôpital.  //  a  été  mts  à 
Bicctie  aux  cabanons.  Le  peuple  dit,  par 
corruption  :  Au   Galbanon. 

Napoléon,  dans  la  circonstance,  s'est 
exprimé  comme  le  peuple,  et  ce  qui  pré- 
cède résout,  ce  me  semble,  d'une  façon 
péremptoire,  la  question  posée. 

O.  D. 

*  * 
Il  est  certain  que,  pour  être  exact,  le  mot 
doit  être  écrit  et  prononcé  cabanon.Dans  le 
courant  du  siècle  dernier,  on  disait  tou- 
jours les  cabanons  de  Bicêtre.  Mais  ce  qui 
est  indiscutable  et  inexplicable  tout  à  la 
fois  —  je  l'ai  vérifié  bien  souvent  — 
c'est  que,  dans  les  dossiers  des  Archives 
de  la  Bastille,  les  notes  de  police  portent 
galhanous  pour  cabanons.  d'E. 

Connils  et  ciregrils  (XLVII,  398, 
712).  —  En  écoliers  sans  pitié,  mes  fils, 
en  lisant  les  réponses  à  cette  question,  se 
sont  réjouis  à  l'idée  de  la  recherche  des 
peaux  de  hérissons.  Pelles  cirogrillince... 
pour  les  utiliser,  concurremment  avec 
celles  de  lapins....  en  fourrures,  sans 
doute  ? 


N*  1005. 


L'INTERMEDIAIRE 


823 


824 


Pour  ma  part,  je  crois  que  si  le  hasard 
m'avait  fait  rencontrer  dans  un  vieux 
texte  le  ciregril  en  compagnie  du  connil, 
je  l'eus  pris  sans  peine  et  sans  recherches 
pour  l'écureuil  —  en  grec  shionios,  en 
latin  sciniUus,  qui  me  parait  la  forme  pri- 
mitive du  diminutif  scivogrillus  ou  ciro- 
grillus  du  moyen  âge. 

H.  DE  G. 

*  * 
Le  ciregril  est  le  squirrel  anglais,  c'est- 
à-dire  l'écureuil. 

D'  A.  T.  Vercoutre. 

Farce  (XLVII,  673).  —  Farce  appar- 
tient incontestablement  au  langage  popu- 
laire. Mme  de  Genlis,  dans  ses  Mémoires 
(1825)  dit  de  cet  adjectif  pris  dans  l'ac- 
ception qui  occupe  M.  Yalc,  qu'  «  il  est  de 
mauvais  ton  »,  et  l'auteur  du  Dictionnaire 
critique  et  raisonné  du  langage  vicieux 
(1835)  le  condamne  également. 

S'il  ne  l'employait  point  dans  la  langue 
écrite,  Victor  Hugo,  si  nous  en  croyons 
M.  Claretie  {Temps,  4  mars  1897),  affec- 
tionnait ce  qualificatif  dans  la  langue 
courante. 

Balzac  s'en  est  servi  dans  la  Physiologie 
du  mariage  ;  je  le  retrouve  encore  dans  le 
Caricaturiste  {x\°  àxx  25  nov.  1849)  dans 
les  Mémoires  du  Boulevard  d'Albert  Wolff 
(1866),  dans  un  compte  rendu  donné  par 
M.  Catulle  Mendès  (Journal  4  avril  1901). 
Pour  en  finir  avec  ces  indications, 
M.  Robert  de  Fiers  s'en  servait  tout  der- 
nièrement dans  la  Liberté  (n°  du  10  mai 
1903). 

Toutefois,  je  le  répète,  ce  n'est  point  un 
mot  de  bonne  compagnie. 

Gustave  Fustier. 

Cabaret  (XLVII,  224, 538,652;.  —  Ce 
mot  ayant  pour  étymologie  cava^  dont  il 
est  un  diminutif,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
précédemment,  et  signifiant  cave  ou  ca- 
veau, il  est  facile  de  comprendre  com- 
ment il  est  devenu  synonyme  de  heu  oii 
l'on  boit,  puisque  l'on  conserve  le  vin 
dans  des  caves  et  dans  des  caveaux,  qui 
servent  aussi  de  lieux  de  réunion  pour  le 
boire  ;  seulement,  cet  usage  était  plus 
répandu  jadis, et  les  débits  de  vin  se  trou- 
vaient fréquemment  à  l'entrée  ou  à  proxi- 
mité des  caves  et  des  caveaux.  On  voit 
encore  assez  souvent,  comme  enseigne 
de  cabaret  :  /4u  caveau,  Au  bon  caveau. 


Au  xviii'  siècle,  l'usage  de  boire  du 
café  s'étant  répandu,  les  caveaux  et  les 
cabarets  ont  été  délaissés,  par  la  bonne 
société  tout  au  moins^  et  les  cafés  se  sont 
substitués  peu  à  peu  aux  cabarets.  Mais 
autrefois  les  gentilshommes  fréquentaient 
beaucoup  ceux-ci.  O.  D. 

Magzen  ;  Moghreb  (XLVII,  280, 
491,  536).  — Le  Musulman,  suivant  le 
rite  prescrit  par  le  Coran,  doit  toujours, 
pour  dire  sa  prière,  se  trouver  du  côté  de 
la  Kaàba  de  la  Mecque  :  ceux  de  l'Occident 
(Gharb)  marocains,  algériens. . .  du  côté  de 
l'Orient,  —  ceux  de  l'Orient  (Cherki,  per- 
sans, indiens...  du  côté  de  l'Occident. 

De  cet  usage,  procède  la  grande  divi- 
sion des  peuples  musulmans  et  l'appella- 
tion par  laquelle  ils  se  désignent  entre 
eux  :  gens  de  l'Occident,  gens  de  l'O- 
rient. 

Par  extension,  l'empire  de  Moghreb 
désigne  le  plus  occidental  des  États  mu- 
sulmans dans  le  Maroc. 

Dans  le  même  sens,  la  prière  du  Mo- 
ghreb désigne  celle  des  cinq  prières  quo- 
tidiennes qui  se  dit  au  coucher  du  soleil. 
Baron  de  Jessé  Levas. 

Deux  porlraits  de  Rouget  de 
Lisle  (XLVII,  610,  678;.  —M.  Robert 
David  d'Angers,  le  fils  de  l'illustre  sculp- 
teur qui  a  eu  connaissance  de  l'article  de 
M.  Delabrousse,  nous  écrit  : 

Monsieur, 

Tout  est  parfaitement  exact,  et  M.  Dela- 
brousse que  j'avais  vu  à  cette  occasion,  a 
fait  une  réponse  aussi  conforme  à  la  vérité 
que  documentée.  Retrouvera-t-on  le  pre- 
mier de  ces  deux  médaillons  gagnés  par 
l'agent  de  change  Justin  ? 

Agréez,  etc.  R.  David  d'Angers. 

Le  sang  de  bœuf  employé  dans 
la  construction  (XLVII,  620.  768).  — 11 
est  exact  que  l'addition  de  sang  à  la  chaux 
et  au  sable  doit  favoriser  le  durcissement 
du  mortier.  Pourquoi?  Tout  simplement 
à  cause  de  l'albumine  qu'il  renferme. 
C'est  à  l'albumine  (ou  blanc  d'œuO  que 
le  mastic  à  coller  le  verre  doit  sa  téna- 
cité, dont  les  camelots  font  la  preuve  en 
suspendant  une  énorme  pierre  à  deux 
lames  de  verre  juxtaposées. 

A  l'adhérence  que  l'albumine  procure 
l  entre  deux  verres  de  glace,  on  peut  juger 
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de  ce  qu'elle  doit  être,  à  fortiori,  entre 
des  surfaces  rugueuses  comme  celles  des 
moellons  de  construction,  mais  la  cou- 
leur impressionnante  et  la  complexité  du 
sang  font  obstacle  à  la  vulgarisation  de 
son  emploi.  Autant  et  mieux  vaudrait-il 
broyer  le  mortier  au  cliampagne  ou  au 
blanc  d'œuf,  Vieujeu. 

Les   houillères   de   Paris  (XLVII, 

675,  773).  —  Qiie  «f.  l'extraction  de  la 
houille  se  soit  pratiquée  pendant  long- 
temps aux  portes  de  Paris  »,  voilà  de  quoi 
surprendre  tous  les  géologues.  Nous  n'a- 
vons pu  découvrir,  pour  notre  part,  dans 
aucune  carte  géologique  de  la  ville  de 
Paris,  le  moindre  indice  qui  permette  de 
supposer  que  le  sous-sol  parisien  recèle 
ou  ait  recelé  à  une  époque  lointaine  le 
plus  petit  filon  de  houille.  Cette  annota- 
tion :  mine  de  charbon  de  terre,  carrière  de 
charbon  de  terre,  relevée  par  M.  Ch.  de 
B.  sur  les  plans  de  Delagrive  (1728), 
Roussel  (173  i),  Deharme  (i763)ne  figure 
pas  sur  le  plan  très  complet  dressé  et  gra- 
vé par  Jean  de  la  Caille  (17 14)  sous  les 
ordres  de  M.  d'Argenson,  «  conseiller 
du  roy  en  son  conseil  d'Etat,  lieutenant- 
général  de  la  police  de  la  ville  et  vicomte 
de  Paris.  »  On  y  remarque  cependant 
%<  un  quadrilatère  divisé  en  plusieurs 
tranchées  »  à  l'endroit  où  devait  précisé- 
ment s'ouvrir  la  mine  de  charbon  de 
terre,  mais  il  est  bien  surprenant  que  dans 
un  plan  en  quelque  sorte  officiel,  qui 
donne  dans  ses  vingt  planches  le  détail 
exact  des  couvents,  communautés, ...fon- 
taines, maisons,  lanternes,  on  n'ait  pas 
signalé,  pour  la  rareté  et  la  singularité 
du  fait,  cette  anomalie  géologique  :  une 
houillère  au  cœur  de  Paris. 

Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ce 
«  quadrilatère  divisé  en  plusieurs  tran- 
chées» désigne  simplement  l'emplacement 
d'une  exploitation  de  tourbe  ou  de  char- 
bon de  bois  ?  Aux  xvu*  et  xvni^  siècles, 
charbonnière  n'était  pas  synonyme  de 
mine.  Le  mot  signifiait:  lieu  où  on  fait  le 
charbon,  et  charbonnier  :  ouvrier  (\u\fait 
le  charbon  dans  les  bois.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  qu'il  soit  possible  de  con- 
clure à  l'existence  d'une  mine  de  char- 
bon de  terre  du  fait  qu'il  y  avait  dans  le 
voisinage  de  cet  emplacement  une  tour 
des  Charbonniers  et  une  rue  des  Charbon- 
niers. Et   cela  d'autant   moins  que   cette 


rue  (connue  dès  1540  sous  le  nom  de 
chemin  des  Charbonniers)  n'était  point  la 
seule  à  porter  ce  nom  :  dans  le  quartier 
des  Q.iinze-Vingts  se  trouvait  une  rue  des 
Charbonniers,  appelée  anciennement  rue 
Clochepin  et  Port  au  Plâtre. 

«Comment  concilier,  se  demande  M. 
Ch.  de  B., l'existence  d'un  gisement  miné- 
ral révélé  depuis  longtemps  et  si  près 
de  Paris  avec  un  fait  signalé  jadis  par 
l'Intermédiaire  et  d'où  résulterait  la  preu- 
ve qu"en  France  on  n'utilisait  pas  la 
houille  avant  la  fin  du  xvii*  siècle  ?  >»  Il 
est  plus  facile  de  répondre  à  cette  ques- 
tion :  ['Intermédiaire  —  pour  une  fois  — 
s'est  trompé.  Il  résulte,  en  effet, d'un  docu- 
ment publié  par  les  annales  des  Mines  en 
1842,  qu'  <xen  1315  ,  un  vaisseau  appar- 
tenant à  un  propriétaire  de  Pontoise 
apportait  à  Newcastle  du  blé  et  revenait 
en  France  avec  une  cargaison  de  char- 
bon ».  Par  acte  public  du  18  février  1321, 
acte  cité  dans  le  Traité  sur  la  législation 
des  mines  de  Peyret-Lallier,  le  seigneur 
de  la  Roche-Molière,  près  Saint-Etienne, 
s'arrogeant  un  droit  qui  n'appartenait 
qu'au  pouvoir  royal,  autorise  le  sieur 
Martin-Chagnon  à  extraire  du  charbon 
de  terre  dans  la  propriété  du  sire  de 
Lurieu  à  la  charge  de  lui  payer  à  lui-mê- 
me un  cens  fixé  à  la  moitié  du  produit  ». 
On  utilisait  donc  la  houille  en  France 
bien  avant  le  xvii=  siècle. 

Il  existe  d'ailleurs  une  délibération  de 
la  Faculté  de  Paris  du  15  juillet  1520,  à 
la  requête  du  Parlement  et  du  Prévôt  de 
la  ville,  «  sur  les  dangers  ou  inconvé- 
nients de  l'usage,  dans  l'intérieur  de  la 
capitale,  du  charbon  de  terre  importé 
d'Angleterre  ». 

Quant  à  l'application  de  la  houille  au 
chauffage  domestique,  on  voit,  par  une 
lettre  de  Franklin  à  Ingenhouss,  citée  par 
celui  ci  dans  ses  Expériences  de  Physique, 
que  l'illustre  américain  recommandait  aux 
habitants  de  Paris  cet  usage  déjà  com- 
mun en  Angleterre ,  J.  P. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 

(T.  G.  is8;XLVI;  XLVII,  215,260,438). 
—  La  Revue  historique  ardennaise  a  publié 
en  1895,  page  32,  quelques  inscriptions 
recueillies  sur  des  cadrans  solaires  dans 
diverses   localités  des  Ariennes. 

J'ai  dans  le  mur  de  mon  jardin,  à 
Charleville,  un  cadran  solaire  qui  porte, 
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avec  une  légère  variante,  l'inscription 
relevée  par  Lcda  à  la  Folie,  commune  de 
Germond. 

H»ra  petis  quota  sit  ;  dum  petis  ipsa  fugit. 
Au  bas  du  même  cadran,  on  lit   les  deux 
vers  suivants  tirés  d'Horace  : 
Tuquam  ciivique  Deustibifortun  averit  horam 
Graiii  sume  manu  nec  diilcia  differ  in  annum. 

Le  cadran  ne    porte    aucune  date. 

H.  D. 

L«s  chiffres  fatidiques  (XLIIl  XLIV 
XLV  ;  XLVll,  438).  —  Il  n'y  a  pas  qu'à 
Paris  et  à  Cassel,  où  l'on  supprime  le 
n*  13,  soit  dans  le»  rues,  soit  autre  part. 
A  Marseille,  nous  connaissons  une  maison 
delà  rue  d'Armény  qui  porte  le  n"  11  a, 
au  lieu  du  n"  13. — A  noter  l'habitude 
marseillaise  de  remplacer  les  his  et  les  itr, 
parles  A.  B,  etc;  ce  qu'est  peut-être  plus 
simple.  Ell. 

Père  et  maire  (XLVII,  228,  380,  438, 
659,  719,  771).  —  Sans  rechercher  la  lé- 
galité de  la  signature  sur  la  carte  d'élec- 
teur, il  est  bien  permis  d'affirmer  qu'à 
Paris  (la  seule  ville  que  j'aie  habitée),  les 
maires,  en  leur  qualité,  signent  les  cartes 
d'électeurs, et  que  chacun  d'eux  est  obligé, 
comme  électeur,  de  la  "gner  avant  d'en 
faire  usage.  César  Birotteau. 

Cerf  pris  à  Estony  (XLIV  ;  XLVII, 
31c). — Nous  avonsEstony  près  Clermont 
(Oise),  puis  Estay  près  Noyon  (Oise^,  et 
Estouilly  près  de  Ham  (Somme).  De  ces 
trois  noms,  le  mot  Estay  (qui  se  prononce 
E'teiUy)  vient  sûrement  dire  Stagniacus, 
lieu  de  l'étang,  de  l'estang,  Estagni.  On 
y  a,  en  effet,  retrouvé  une  villa  romaine, 
au  milieu  des  étangs  de  la  vallée  de 
l'Oise.  Au  reste,  nous  en  avons  la  preuve 
par  ailleurs,  dans  la  Gironde,  et  sans 
doute  encore  dans  d'autres  localités 
françaises. 

Les  deux  autres  mots  ont  un  attire  stns, 
peut-être  celui  de  Lieu  du  bois  de  l'étang 
Comme  Neuilly  veut  dire  lieu  du  bois  de 
la  noue,  noa,  et  E'iœuilly,  lieu  du  bois  de 
TAiUtte,  de  l'aiglette  (aquila),  de  la  brise 
en  patois.  D'^  Bougon. 

Objets  marqués  d'un  cœur  (XLIV  , 
XLV  ;  XLVI  ;  XLVll,  378,  548,  770).  — 
Le  28  mars  1903,  Madame  Lagcze  fut 
assassinée  dans  son  immeuble  de  l'avenue 


de  Neuilly,  à  Neuilly-sur-Seinc.  Tous  les 
journaux  en  ont  parlé.  Or,  le  journal 
«  le  Matin  »  qui  envoya  un  rédacteur  sur 
place,  dit  dans  son  numéro  du  30  mars  : 

La  poussière  et  la  saleté  régnaient  dans  toutes 
les  pièces,  les  parquets  étaient  couverts 
d'herbes  sèches.  Dans  les  coins  des  images 
de  saints,  le  cœur  transpercé  d'iule  aiguille. 

Voilà  une  superstition  qui  date  des 
premiers  siècles  de  notre  ère  et  qui  nous 
fut  importé  en  Gaule  par  les  premiers 
Germains  et  par  les  Goths  et  qui  sub- 
siste encore  au  xx'  siècle.  —  Cette  tradi- 
tion est  bien  curieuse.  En  possède-t  on 
encore  d'autres  exemples  ? 

B.   DE    ROLLIÈRES. 

Charivaris  (XLVI  ;  XLVII,  378,  494, 
720).  —  M.  Jules  Breton,  le  peintre,  dans 
son  autobiographie  {L^  vie  d'un  artiste), 
raconte,  page  87,  cette  scène  qu'il  vit, 
étant  dans  les  bras  de  sa  nourrice  : 

Tout  à  coup,  au  détour  d'une  rue,  éclata 
un  tumulte  inouï,  en  même  temps  que 
j'entendais  une  foule  passer,  repasser  et 
tournoyer  à  mescôtés.Nous  étions  au  milieu 
du  vacarme  :  grincement  de  crécelles,  cla- 
quement» de  fouets, hurlements  de  troupes, 
tonnerre  de  ferrailles  et  de  casseroles. 
Glacé  de  terreur,  je  me  serrai»  de  plus  en 
plus  sur  Henriette.  Je  fermais  convulsive- 
ment les  yeux,  fronçant  les  paupières,  et 
pourtant  je  voyais...  Je  voyais  une  légion 
de  diables  noirs  qui  me  poursuivaient  en 
brandissant  de  longues  barres  de  fer  rouge 
et  en  poussant  des  ricanements  féroce»  et 
d'abominables  cris. 

Lorsque  nous  fûmes  rentrés,  j'entendis 
ma  nourrice  dire  <  On  corne  Zaguée  >. 
Corner  quelqu'un  veut  dire,  chez  no» 
paysans,  lui  donner  un  charivari. 

Donc  on  cornait  Zaguée.  vieille  men- 
diante ressemblant  plus  à  une  sorcière  qu'à 
une  personne  naturelle  :  une  tète  de  hibou 
avec  des  yeux  rouges. 

j'ai  su  plu»  tard  qu'on  cornait  Zaguée 
parce  que  ce  jour-là,  on  avait  baptisé  un 
enfant  attribué  à  une  infidélité  de  son 
mari. 

Le    chien    de  Jean   de  Nivelle 

(XLVII,  554,  732).  —  Il  est  véritablement 
surprenant  de  voir  employer  deux  colonnes 
de  V Intermédiaire  pour  aboutir  à  cette 
question.  Ce  dicton  fut  il  adopté  par  le 
peuple  ?  devint-il  populaire  ?  alors  que 
les  trois  quarts  peut-être  des  Français 
pourraient  répondre  affirmativement. 

CÉSAR  Birotteau. 
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Les  commodités  au  XVII*  et 
XVIir  siècle  (XLVl  ;  XL VII.  97,269). 
Aux  témoigngges  cités  précédemment  à 
l'appui  du  sans  gêne  qui  régnait  à'  cette 
époque  dans  les  milieux  les  plus  élevés, 
voici  ce  que  je  trouve  dans  des  lettres  de 
Madame  Duchesse  d'Orléans,  née  prin- 
cesse Palatine,  mère  du  régent.  (Paris, 
Charpentier,  13-7,  t.  I  p.  241  et  449. 
'  '        V  5  n^^i  1716. 

Lte  Dauphin  n'a\ -lit  pas  un  assez  bon 
caractère  pour  savoir  ce  qu'est  la  véritable 
amitié  ;  il  n'a  aimé  que  les  gens  qui  lui 
procuraient  des  divertissements  ;  il  a  haï 
tous  les  autres.  11  aimait  volontiers  qu'on 
l'entretînt  sur  la  chaise  percée,  mais  cela 
se  passait  d'une  façon  tout  à  fait  modeste, 
car  on  lui  tournait  le  dos  en  causant  avec 
lui.  Je  me  suis  souvent  entretenue  de  la 
sorte  avec  lui  dans  le  cabinet  de  sa  femme, 
qui  en  riait  de  tout  son  cœur. 

•  Le  traducteur,     M.    Brunet,  ajoute  en 
note  : 

Citons  à  ce  sujet  les  observations  de 
M.  de  Laborde  (Palais  Mazarin,  note 
p.  305):  »  Le  rôle  presque  politique  qu'a 
joué  la  chiiise  percée  dans  toute  cette  épo- 
que permet  d'en  parler  sans  fausse  honte 
et  nous  autorise  à  dire  qu'on  en  était  réduit 
à  c6  meuble  et  zu  passeres  provençal.  Une 
des  maîtresses  d'Henri  IV, Mme  de  Verneuil, 
voulait  avoir  sou  pot  dans  sa  chambre. 
'^Tullemantjt.  1.  p.  83). 

Ces  habitudes  ont  disparu  de  l'Europe, 
mais  elles  se  sont  conservées  en  Extrême- 
Orient.  J'ai,  en  effet,  entendu  conter  par 
un  témoin  de  la  scène  que,  peu  d'années 
avant  sa  mort,  Li-Hun-Chang,  recevant  !e 
ministre  d'une  puissance  européenne 
accompagné  de  ses  attachés  qui  venait 
chez  lui  pour  la  signature  d'une  conven- 
tion, s'était,  au  cours  de  la  conversation, 
retourné  pour  se  soulager  contre  les  pa- 
rois en  bambou  du  salon  de  réception.  Il 
est  vrai  que  dans  son  dernier  voyage  en 
Europe  il  avait  laissé  la  réputation  d'un 
«  causeur  »  extrêmement  bruyant  et  peu 
retenu.  E.  T. 

Invention  de  la  recette  de  la 
chartreuse  (XLVII,  506).  —  Les  char- 
treux du  Val  Saint-Pierre,  près  Moncor- 
net  (Aisne),  exploitaient  déjà  au  xvii^  siè- 
cle une  liqueur  qu'ils  avaient  baptisée 
Chartreuse  du  F  al  Saint-Fiene. 

Aujourd'hui  encore,  un  des  pharma- 
ciens de  la  localité  débite  divers  ingré- 
dients que  les  amateurs  emploient   à  la 


confection  d'un  élixir.  qui^,  par  paren- 
thèse, ne  rappelle,  ni  par  la  couleur,  ni 
par  la  saveur',  la  fameuse  liqueur  du  cou- 
vent aujourd'hui  fermé.  Rïp-Rap. 


Manuscrits  non    communiqués 

(XLVII,  450,  652).  —  La  note  de  V Inter- 
médiaire du  10  janviçr   i89:?,,€ist.  devef^ue 

très  incomplète.  i;fti  .>'Wqi:   ..m-..  («yiiv  -.iî  fn  , 

Les  lettres  de  Napoléon  III  à  madanie 
Cornu  sont  aujourd'hui  communiquées  ; 
on  le  doit  en  grande  partie,  à  M.  Germain 
Bapst. 

Seront  communiquées  en  19 10  : 

I"  les  papiers  d'Edgard  Quinet  ; 

2"  les  lettres  de  Musset  à  une  dame, 
qui  en  a  effectué  le  dépôt  par  M.^  Jules 
Troubat.  ;      -,  '       '. 

3°  Les  mémoires'  (iè\  la  Réveillère- 
Lepaux  qui  n'apprendront    rien   d'inédit. 

Ea  1916  : 

les  papiers  des  Concourt.  ' 

En  1920  : 

les  papiers  de  Renan. 

En  1950  : 

les   papiers   du    philosophe  Jean   Rey- 

naud.  ,1    ...••'•.  '^V  V 

A  une  époque  indéterminée,'"'  lés 
papiers  de  M.  Thiers  qui  ne  doivent  être 
communiquées  que  dix  ans  après  la  mort 
de  Mlle  Dosne. 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  de 
quoi  se  composent  ces  dépôts  mystérieux, 
qui  sont  sous  la  clef  de  M.  Omont,  con- 
servateur du  département  des  manuscrits- 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  papiers  d'Edgard  Q.uinet  ne  sont 
que  des  notes  sur  l'histoire  générale  de  la 
philosophie,  une  cosmogonie  hindoue,  le 
Manuscrit  du  proscrit,  des  souvenirs  sur 
Versailles,  1873-74,  les  minutes  de  ses 
ouvrages,  et  sa  correspondance. 

Les  lettres  de  Musset  —  à  qui  furent- 
elles  adressées  ?  —  sont  renfermées  dans 
une  boîte  épaisse  de  sept  ou  huit  centimè- 
tres et  cachetée. 

Le  dossier  de  Renan  se  compose  de  six 
paquets  de  notes,  de  lettres  relatives  à  ses 
missions  ;  de  notes  de  cours  ;  de  lettres 
reçues  à  l'occasion  de  ses  travaux  sur 
l'origine  du  christianisme  ,  de  notes  sur 
Tannée  1870,  de  notes  personnelles. 

Les  papiers  des  Concourt  forment  deux 
parties;  plusieurs  paquets  cachetés  qui 
sont  les   matériaux  de  leur  journal,  non 
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expurgé  ;  et  40  carton.S:  de  correspon- 
dance, non  fermés,  .r^Hf^"'^,^"  '^^'"^^"^ 
sj  trouve  cet  avis  :       ,        .  . 

Les  correspondances  des  littérateurs  et  des 
a! listes  de  mon  temps,  du  jour  où  mon  frère  et 
moi  avons  commencé  à  faire  de  la  littérature, 
jusqu'au  jour  de  ma  mort,  je  les  lègue  au 
département  de?  manuscrits,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  pour  être  mis  à  la  disposition  du 
public  vingt  ans  après  ma  mort  et  en  même 
temps  que  sera  communiqué  le  manuscrit 
complet  du  Journal  des  Concourt. 
Janvier  1891 . 

Edmond  DE  Concourt. 

On  ignore  ce  que  contient  la  lourde 
caisse  qui  renferme  les  papiers  dejean  Rey- 
naud.  Elle  est  de  forme  étrange,  munie 
de  deux  poignées  et  ressemble  à  une  sorte 
de  petit  cercueil. 

Les  papiers  de  Thiers  sont  contenus 
dans  de  grands  cartons,  soigneusement 
catalogués  et  répertoriés  ;  chaque  dossier 
est  scellé  de  noir  ;  ajoutez  4  volumes  des 
dépêclies  du  temps  de  la  Commune  ;  24 
\olumes  d'adresses  àThiers  (1871-1873)  ; 
sa  correspondance.  Mlle  Dosne  y  a  puisé 
fréquemment  pour  publier  le  dernier  ou- 
vrage de  souvenirs  du  premier  président 
de  la  troisième  République. 

Les  manuscrits  de  Maxime  Ducamp 
déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de 
Paris,  à  la  suite  d'une  demande  de  M, 
Georges  Montorgueil,  ont  fait  l'objet  d'un 
examen  critique  de  leur  dépôt  par  M.  Le 
Vayer  et  aucune  clause  restrictive  n'ayant 
été  relevée,  ont  été  communiqués  au  pu- 
blic. Mais  il  doit  exister  d'autres  manus- 
crits de  cet  écrivain  —  ceux  notamment 
ayant  trait  aux  Convulsions  de  Paris  — 
qui,  dans  un  autre  dépôt,  ne  sont  pas 
communiquables. 

Les  papiers  des  Tuileries,  déposés  aux 
Archives  nationales  ne  seront  communi- 
qués qu'en  1920. 

Enfin,  je  signalerai  les  dossiers  concer- 
nant les  services  de  l'Assistance  pendant  la 
Commune,  qui  sont  aux  archives  de 
l'Assistance  publique  et  qu'il  est  interdit 
démettre  sous  les  yeux  des  historiens. 
Les  fonctionnaires  qui  les  ont  vus  décla- 
rent qu'ils  sont  d'ailleurs  peu  nombreux 
et  insignifiants.  Y, 


Le  Directeur-gérant  : 

Georges    MONTORGUEIL. 

Imp.  DANiEL-CHAMSoi^  St-Amand-Mont-Roud , 


Experte    Crede  Roberto.   —   Le 

Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  possède,  sous  le  n'^SoB  des  nou- 
velles acquisitions  du  fonds  français,  uri 
exemplaire,  rempli  d'annotations  manus- 
crites de  la  célèbre  Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  On  y  lit, 
p.  498,  en  manchette,  à  l'occasion  du 
tome  xii"=  de  la  Gallia  Chfristiana  : 

Denys  de  Sainte-Marthe  s'étant  avisé  de 
dire  au  P.  Le  Cointe  que  ses  Annales  ecclé- 
siastiques de  France  n'étaient  que  le  Gallia- 
Chrisliana  retourné,  l'oratorien  lui  répliqua 
malignement  :  Experto crede  Roberto,  pour 
lui  faire  entendre  que  le  Gallia  Cliristinna 
était  retourné  du  livre  de  Claude  Robert. 
Cqï  Experto  crede  Roberto,  devenu  prover- 
bial, est  l'hémistiche  d'ua  vers  du  poème 
maccaronique  d'Antonius  Arena,  intitulé 
de  Guerra  Romana,  etc.,  où  il  se  trouve, 
feuillet  23,  édition  de  Paris,    15S6,  in-iô"  : 

In  causis  istis,  experto  crede  Roberto. 
Maurice  Leco.mte. 


Les  canards   de   M.    Dacquin,  à 

Calais. —  En  regard  de  l'arrêté  munici- 
pal, que  nous  avons  reproduit  sous  le 
titre  «  Une  ruse  contre  l'alcoolisme  »,  on 
peut  citer  l'arrêté    que  voici  : 

Calais.  —  Conseil  municipal.  —  Les  canards. 
Avis  ail  public. 

Le  maire  de  la  ville  de  Calais  ayant  eu  occa- 
sion de  remarquer  eu  diverses  circonstan- 
ces,que  le  sieur  Dacquin, demeurant  me  des 
Prêtres,  n"  24,  n'avait  aucun  égard  pour  les 
lois  de  police  et  les  remontrances  qui  lui 
ont  été  faites    ; 

Considérant  que  notamment  depuis  quel- 
ques jours,  des  plaintes  lui  sont  parvenues 
sur  ce  que  ce  particulier  se  permet  de  faire 
sortir  de  son  domicile,  même  avant  six 
heures  du  matin,  un  assez  grand  nombre 
de  canards  ; 

Considérant  que  le  repos  des  voisins, 
ainsi  que  celui  des  malades,  en  est  troublé; 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Tout  habitant  de  la  rue  des  Prêtres  qui 
trouvera  dans  son  voisinage  les  susdits 
canards,  est  autorisé  à  les  tuer.  II  rendra 
compte  de  suite  de  la  conduite  tenue  dans 
cette  circonstance. 

Copie  du  présent  arrêté  sera  remis  [sic) 
à  M.  le  commissaire  de  police,  qui  est 
chargé  d'en  surveiller  l'exécution. 

Donné  en  l'hotel-de-ville  de  Calais,  le 
iîS  septembre  iSis.        A.  Benard,  maire. 

V.  A.  T. 
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le  correspondant  de  Robespierre  et  com-t- 
ment  et  où  il  a  fini  ses  jours. 

Maxime  Parr. 
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Ost  de  Bouvines.  —  Dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  L.  Moreri,  je  lis, 
-au  mot  :  Crèvecœur,  que  Dreux  de  Crè- 
vecœur,  second  fils  de  Renault  II,  sei- 
gneur du  dit  lieu,  servit  en  l'ost  de  Bou- 
vines en  1340.  Dans  le  même  ouvrage,  au 
mot  :  Dinan,  Roland  de  Dinan,  IV*  du 
nom,  seigneur  de  Montafilant,  se  trouve 
en  l'ost  de  Bovines,  en  1340. 

Il  ne  s'agit  évidemment  pas  ici  de  Di- 
nant-sur-Meuse,  ni  de  Bouvignes,  deux 
localités  voisines,  mais  à  Bouvignes,  il 
existe  des  ruines  d'une  vieille  tour  quia 
nom  :  Crèvecœur,  bâtie  vers  1340.  Peut- 
être  celle-ci  doit-elle  son  nom  et  son  origine 
à  Dreux  de  Crèvecœur  ci-dessus.  11  y  a  là 
un  curieux  rapprochement  à  faire.  Que 
sait-on  de  cet  ost  (armée)  de  Bouvines  ? 
Où  peut  on  lire  une  généalogie  des  sei- 
gneurs de  Crèvecœur, autre  que  celle  don- 
née par  Moreri  ?  A.  H. 

Torné,  archevêque  de  Bourges .  — 
Prière  aux  chercheurs  de  nous  commu- 
niquer ce  qu'ils  peuvent  savoir  sur  Torné, 
archevêque  de  Bourges,  pendant  la  Ré- 
volution, c'est  à-dire  de  1789  à  1804. 
■  L'histoire  se  tait,  à  peu  près  en  tout,  à 
propos  de  ce  personnage,  fougueux  jaco- 
bin, qui,  parait-il,  a  joué  un  grand  rôle 
dans  le  Berri,  durant  les  jours  de  tour- 
mente. Je  désirerais  vivement  savoir  les 
origines  de  ce  prêtre,  comment  il  a  été 


Une  fille  adoptive  de  Madame 
Tascher  de  la  Pagerie.  —  Dans  une 
lettre  datée  de  Fontainebleau,  21  octobre 
1807,  et  adressée  au  vice-amiral  Decrès, 
ministre  de  la  marine,  Napoléon  dit  : 

Ecrivez  à  M.  Villaret...  que  je  le  charge  de 
marier  convenablement  la  demoiselle  de  18 
ans.  enfant  trouvée,  que  madame  de  la  Pa- 
gerie avait  recueillie  che^  elle  et  adoptée . 
Qu'il  peut  lui  assurer  une  dot  de  60  à 
100.000  francs,  en  supposant  que  cette  somme 
puisse  lui  faire  faire  un  mariage  plus  conve- 
nable qu'elle  n'eût  pu  l'espérer  si  madame 
de  la  Pagerie  eût  pu  l'établir. 

Sait-on  qui  était  cette  jeune  fille  et  ce 
qu'elle  est  devenue  ?  Sans  doute  José- 
phine a  dû  pourvoir  elle-même  à  son  éta- 
blissement. G.  DE  LA  BeNOTTE. 


Gérard  de  Nerval  inconnu.  — Où 

puiser  des  renseignements  pour  une  étude 
sur  Gérard  de  Nerval.  Bien  entendu,  je 
connais  les  principaux  ouvrages  le  con- 
cernant et  un  grand  nombre  d'articles  de. 
journaux. 

Qui  possède  ses  papiers  ? 

Q.ue  penser  des  pseudonymes  indiqués 
par  Quérard  ? 

(La  lumière  est  faite  sur  lord  Zilgrine), 

Connaît-on  d'autres  pseudonymes  ? 

Qiie  penser  de  l'authenticité  de  la  Tra- 
duction de  Faust  ?  }.  G.  B. 
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Le  surnom  de   Ballomer.  —  Que 

signifie  le  surnom  de  Ballomer  porté  par 
Gondebaud.tué  par  Ollon,  comte  de  Bour- 
ges, leude  du  roi  Contran  ? 

Alem. 

Garde  nationale.  —  Pourrait-on  me 
décrire  très  exactement  le  costume  des 
officiers  de  la  Garde  nationale,  lors  de  sa 
création  sous  Louis  XVI  ?  Existe-t-il  des 
tableaux  où  cet  uniforme  se  trouve  fidèle- 
ment représenté  ?       C.  de  la  Benotte. 

Pavillon  de  Marsan.  —  Quelle  est 
Vorigine  de  cette  appellation  donnée  à 
l'un  des  pavillons  du  Louvre  ?       U.  C. 


Seigneurie  de  RoUeghem-lez- 
Courtrai.  —  Un  savant  intermédiairiste 
pourrait-il  faire  connaître  comment  la 
seigneurie  de  Rolleghem  passa  du  do- 
maine de  la  famille  van  Rolleghem  dans 
celui  de  la  famille  van  Halewijn,  dite  de 
Halluin,  dans  la  seconde  moitié  du 
xiii"  siècle,  et  ce  que  devinrent  les  bran- 
ches cadettes  de  la  famille  van  Rolleghem 
pendant  les  xiv*  et  xv*  siècles  ? 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 

Antoine  Arnauld.  —  En  1653,  An- 
toine Arnauld,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils,  était  prieur  de  la  Trinité  du  Ha- 
mel  de  Bréval,  dont  avait  été  prieur  un 
de  Harlay.  Quel  est  cet  Arnauld  ?  11  n'y  a, 
à  cette  époque,  que  le  grand  Arnauld, 
mais  aucun  biographe  ne  lui  donne  ce 
titre  de  prieur  du  Hamel.  On  me  rendrait 
un  grand  service,  si  l'on  pouvait  me  four- 
nir une  preuve  que  c'est  bien  de  ce  per- 
sonnage célèbre  qu'il  s'agit  ici. 

E.  Grave. 

Badouviîle.  —  Où  trouver  des  ren- 
seignements sur  le  nommé  Badouviîle, 
que  Joseph  Lebon,  sous  la  Terreur,  dé- 
nonça comme  aristocrate  au  Comité  de 
Sûreté  générale  de  la  Convention?  C'est  le 
même,  sans  doute,  que  l'on  retrouve 
parmi  les  affidés  de  Georges  Cadoudal.  — 
Le  24  juin  1806,  l'Empereur  écrit  à  Fou- 
ché,  ministre  de  la  police  générale,  que 
«  Badouviîle  serait  susceptible  d'une  mise 
en  liberté.  >"  D'après  cela,  on  doit  le  voir 
figurer  au  procès  de  Georges  Cadoudal. 


Sait-on  ce  qu'il  devint  par  la  suite  et  ce-, 
qu'était  sa  famille  ? 

C.  de  la  Benotte. 

De  Cormier.  —  Existe-t-il  en  France 
ou  à  l'étranger  quelque  descendant  d'un 
ni.  de  Cormier,  ou  du  Cormier,  émigré 
en  1795.  et  qui  se  trouvait  à  Hambourg 
(Allemagne),  pendant  les  années  1795- 
1796?  C.B. 

J.-B.  Hubert.  —  On  désirerait  con- 
naître un  portrait  de  Hubert  (Jean-Bap- 
tiste), ingénieur  maritime  très  distingué, 
auteur  du  Sphinx,  premier  bâtiment  de 
guerre  à  vapeur  de  la  marine  française 
(Expédition  d'Alger^.  V.  A.  T. 

Henri  l'Ecuyer  de  Villera.  —  Où 

trouver  des  détails  précis  sur  cet  artiste 
qui  vivait  vers  1850  ?        H"  Fournel. 

D'Hust.  —  11  existe  quelques  familles 
qui,  dans  leurs  titres,  portent  celui  de 
comtes  d'Hust  et  du  Saint-Empire.  Pour- 
rait-on me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  titre  ^<  d'Hust  »,son  origine, 
et  me  dire  dans  quels  livres  on  en  traite  ? 


Comte  de  Poret.  —  Que  sait-on  au 
sujet  d'un  comte  de  Poret  qui,  en  1811, 
aurait  été  un  des  amis  intimes  de  la  reine 
Hortense  ? 

Où  trouver  des  renseignements  sur  la 
famille  de  Poret  ?      C.  de  la  Benotte. 

Entrepreneur  de    Lombard.    — 

Que  pouvait  bien  être  un  entrepreneur 
de  Lombard  ou  Lombards,  en  l'an  VII  de 
la  République  une  et  indivisible  ?  Le  do- 
cument que  j'ai  sous  les  yeux  me  fait 
croire  qu'il  s'agissait  d'un  prêteur  sur  ga- 
ges. Cette  expression  est-elle  connue  ? 
Quelle  est  son  origine?       H.  Lyonnet. 

A-uger  de  Mauléon  membre  de 
l'Académie  française.  —  On  ne  pos- 
sède aucun  renseignement  précis  sur 
Auger  de  Mauléon,  sieur  de  Granier,  un 
des  premiers  membres  de  l'Académie 
française.  L'abbé  d'Olivet  s'est  déjà  préoc- 
cupé de  sa  biographie,  voici  ce  qu'il  écri- 
vait au  président  Bouhier,  le  1 1  décembre 
1727  (Histoire  de  l'Académie  française, 
édition  Livet,  t.  II,  p.    413)  : 
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Puisque  nous  parlons  de  l'Académie,  souffrez 
que  je  vous  prie  de  déterrer  en  Bresse,  quel- 
ques nouvelles  d'Auger  Granier,  cet  académi- 
cien qui  fut  exclu  autrefois  pour  .un  crime.  Je 
voudrais  savoir  son  vrai  nom  etles  particula- 
rités de  sa  vie  si  l'on  en  sait.  M.  de  la  Mon- 
noie  prétend  savoir  d'un  homme  du  pays 
qu'il  se  nommait  Auger  Granier  de  Mauléon 
et  qu'il  était  homme  de  condition. 

Le  Président  Bouhier  n'aura  sans  doute 
rien  trouvé,  car  le  20  décembre  1727, 
d'Olivet  revient  à  la  charge  et  dit  :  «  Il  n'est 
pas  possible  que  Pellisson  se  soit  trompé 
lorsqu'il  dit  positivement  que  Granier  était 
de  Bresse.  »  Les  Bressans  renient  Auger  de 
Mauléon  et  déclarent  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  de  le  faire  naître  dans  leur  pays. 
Si  l'on  pouvait  déterminer  l'emplacement 
du  fief  de  Granier,  la  question  avancerait 
peut-être  d'un  pas.  Ce  renseignement 
existe-t-il  quelque  part?  R.  B. 

Portrait  du  marquis  de  Trainel. 

—  De  Trainel  (Claude-Constant  Jouve- 
nel  de  Harville  des  Ursins,  marquis)  né  à 
Versailles  le  12  mars  1723, lieutenant  gé- 
néral, grand'croix  de  Saint-Louis,  décédé 
(ou  ?)  en  1793,  laissa  un  fils,  le  général 
d'Harville  mort  en  1817  sans  postérité. 

Les  héritiers  du  général  d'Harville 
possèderaient-ils  un  portrait  du  marquis 
de  Trainel,  qui  fut  un  des  inventeurs  du 
bassin  houiller  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  ?  D.  V. 

Ex-libris  d'Auvergne.  —  Les  col- 
lectionneurs d'ex-libris  sont  devenus  fort 
nombreux,  en  France,  Je  serais  bien 
reconnaissant  si  je  pouvais,  par  leur  inter- 
médiaire, découvrir  quelques  ex-libris  de 
personnages  d'Auvergne,  car  je  m'occupe 
d'un  travail  spécial,  en  ce  moment. 

Ambroise  Tardieu. 

Les  armoiries  de  la  famille 
d'Aymé.  —  On  désirerait  connaître  les 
armoiries  et  l'origine  de  cette  famille  dont 
un  membre,  maréchal  de  camp,  prit  part, 
en  1789,  aux  assemblées  de  la  noblesse  du 
Vivarais.  C.  d'E-A. 

Famille  d'Ausan  d'Egremont.  — 

On  désirerait  connaître  l'origine  de  la  no- 
blesse d'une  famille  d'Ausan  d'Egremont, 
qui  a  pris  part,  en  1789,  aux  assemblées 
delà  noblesse  tenues  à  Chaumont,  enBassi- 


gny,  et  dont  le  chef  est  aujourd'hui  connu 
sous  le  titre  de  marquis  d'Egremont. 

C.  D'E-A. 

Les  armoirios  de  la  famille  d'Au- 
debert-Caille  du  Bourget.  —  Quelles 
sont  les  armoiries  de  cette  famille,  origi- 
naire de  Bargemont,  en  Provence  ? 

C.  D'E-A. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  deux 
merlettes  accolées.  —  Pourrais-je 
savoir  à  quelle  famille  on  peut  attribuer 
les  armes  suivantes  :  Ecartelé  :  aux  i  et 
4  d'argent  ?  à  deux  merlettes  accolées  de 
leurs  cols  an  bec  contourné,  enté  en  pointe 
de  gueules  au  chevron...  et  sur  le  tout  d'à- 
{iir  à  quatre  roses  de...  posées  2  et  3. 

L'écusson  est  de  forme  ovale  et  timbré 
d'une  couronne  de  marquis. 

SCRUTATOR. 

Armoiries  à  déterminer  :  au 
croissant  d'argent.  —  EcarteU  au  i 
de...  au  soleil  de..,  (ou  à  l'ombre  de  soleil 
de),  au  a  d'a:^ur,  au  j  aussi  d'a:(ur,  au 
croissant  versé  d'argent  (ou  d'or)  en  pointe, 
au  jf  d'or  (ou  d'argent),  à  l'arbre  de  sino- 
pie,  sénestré  en  chef  et  adextré  en  pointe 
d'un  tourteau  de...,  à  la  batte  de  gueules, 
brochant  sur  V ecartelé.  Couronne  de 
comte.  XX. 

La  bibliothèque  deLongepierre, 
précepteur  du  comte  de  Toulouse. 

—  Une  personne  qui  désirerait  faire  le 
catalogue  des  livres  ayant  appartenu  à 
Longepierre,  précepteur  du  comte  de 
Toulouse,  serait  très  reconnaissante  si  des 
bibliophiles  possédant  des  livres  à  ses 
armes  (Toison  d'or),  voulaient  bien  faire 
connaître  le  titre  du  volume  ainsi  que  la 
couleur  de  sa  reliure,  en  maroquin  ou  en 
veau. 

On  reconstituerait,  avec  ces  renseigne- 
ments, le  catalogue  d'une  bibliothèque 
qui  fut  fort  curieuse  en  son  temps  et  dont 
les  volumes  ont  été  dispersés. 

Un  bibliophile. 

De  Looz-Corswarem.  —  Où  pour- 
rait-on consulter,  ou  se  procurer,  le  Mé- 
tnoire  pour  S.  A.  S.  Guillaume-- Joseph  de 
Loo^-Corswarem,  défendeur.  —  contre  dame 
Odile,  princesse  de  Loo{-Corswaretn.  Paris, 
an  X,  (sans  nom  d'imprimeur).  Existe-t-il 
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encore  des  :   La    Puente, 
la  famille  précitée  ? 


collatéraux   de 
A.  H. 


L'auteur  des  «  Carnets  du  Roi  ». 

—  Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  M.  Pierre  ou  Paul  Géraldy, 
auteur  de  ce  livre-pamphlet  qui  fait  grand 
tapage  à  Bruxelles,  et  que  le  Jour  (de 
Paris)  attribue  à  l'inspiration  d'un  pré- 
tendant trop  pressé  ?  Ego. 


Revues  de  fin  d'année.  —  Quelles 
sont  les  plus  anciennes  Revues  de  fin 
d'année  connues  ?  Que  sait-on  de  l'origine 
de  ce  genre  éminemment  parisien  ? 

H.  Lyonnet. 


D'ores  et  déjà.  —  Il  y  a  une  expres- 
sion qu'on  n'emploie  pas  en  parlant  et  que 
les  journalistes  affectionnent  d'une  façon 
toute  particulière.  On  ne  la  rencontre  ja- 
mais dans  les  livres  ;  c'est  uniquement 
dans  les  journaux  qu'il  en  est  fait  usage. 
Elle  me  semble  avoir  une  allure  com- 
mune et  redondante  qui  ne  donne  aucune 
force  à  l'idée  quoiqu'ayant  la  prétention 
de  lui  en  apporter  excessivement.  C'est  : 
d'ores   et  déjà. 

J'ai  cherché  dans  Littré  pour  avoir  la 
véritable  signification  de  ces  mots  ;  je 
n'ai  rien  trouvé,  j'ai  cherché  dans  La- 
rousse, je  n'ai  pas  trouvé  cette  locution. 
Il  donne  :  ores,  traduction  de  in  bora,  à 
«  cette  heure  ».  Alors  pourquoi  ne  pas 
écrire  tout  simplement  en  français  :  à  cette 
heure,  ou  dès  maintenant,  au  lieu  d'em- 
ployer une  expression  barbare  ? 

Je  serais  reconnaissant  à  mes  collègues 
d'avoir  la  bonté  de  m'éclairer  sur  cette 
locution,  son  origine  et  son  utilité. 

J.  L. 


On  ne  peut  pas  contenter  tout  le 
monde  et  son  père.  —  Ce  proverbe 
ne  serait-il  pas  tiré"  de  Pascal  ?  On  lit 
dans  sa  huitième  lettre  provinciale,  page 
118  : 

On  ne  peut  pas,  dit  le  père,  contenter  tout 
lé  monde,  et  nos  pères  ont  pensé,  etc.. 

Quelqu'un  connait-il  une  autre  étymo- 

Ictgie  ?  BOISSELIER. 


Le«Bara>>deDavid  d'Angers.  — 

Qu'est  devenue   cette   sculpture    acquise 
par  le  prince  Napoléon  ?  X. 


Iconographie  du  meurtre  rituel. 

—  j'ai  vu  récemment  au  musée  de  Pé- 
rouse,  dans  la  première  salle  servant 
d'antichambre  et  où  sont  réunies  diverses 
toiles  sans  valeur,  une  peinture  sans  au- 
cun intérêt  artistique,  mais  qui  mérite 
quelque  attention  à  titre  de  document. 
L'mscription  suivante  explique  le  sujet 
de  ce  barbouillage  anonyme  : 

Tridenti 

Passio  Sancti  Simonis-Innocentis 
puelli  vix  ablactati 

A    JUDAEIS     IN      ODIUM     ChRISTI     CONTEMPTUMQ.UE 

NOSTK/ï  FlDEl 

Saevissime  Trucidati  MCCCCLXXV 
Qui  MULTis  maximisque  in  DIES  MIRACULIS  fulget 

Le  centre  de  ce  tableau,  de  forme  ogi- 
vale, est  occupé  par  le  portrait  du  «  petit 
martyr  Simon  »  vêtu  en  enfant  de  chœur  : 
cela  n'a  aucune  valeur  ;  mais  tout  autour 
en  une  série  de  neuf  compartiments  qui 
encadrent  le  tableau  central  est  figurée 
l'histoire  du  prétendu  crime.  L'histoire 
commence  au  compartiment  inférieur  de 
gauche,  et  finit  au  compartiment  inférieur 
de  droite  :  I.  Délibération  des  juifs  qui  ne 
savent  comment  se  procurerleur  viciime  ; 
proposition  du  meurtrier. II.  Volde  l'enfant  ; 
deux  épisodes  :  l'enfant  attiré,  l'enfant 
emmené  par  son  voleur.  III.  L'enfant 
dans  la  maison  du  rabbin,  entouré  des 
juifs.  IV.  L'enfant  étranglé.  V  L'enfant 
mis  en  croix  et  exposé.  VI.  Fête  des 
juifs  à  la  synagogue.  VII.  Le  peuple  chré- 
tien accuse  les  juifs  de  la  disparition  de 
l'enfant.  VIII.  Arrestation  du  voleur. 
IX.  Supplice  du  voleur  et  de  ses  compli- 
ces. 

La  peinture,  qui  rappelle  et  qui  vaut 
celles  où  les  marchands  de  complaintes  re- 
présentent de  nos  jours  les  crimes  célèbres, 
suit  fidèlement  la  légende.^ —  Ce  tableau 
n'est  probablement  pas  unique  en  son 
genre  :  en  connaît-on  d'autres  dans  d«s 
musées,  ou,  —  ce  qui  serait  plus  notable, 

—  dans  des  églises  ? 

je  serais  curieux  de  savoir  si  ce  moyen 
de  propager  la  criminelle  calomnie  du 
meurtre  rituel  a  été  fréquemment  em- 
ployé, et  dans  quelles  régions  de  l'Eu- 
rope. L.  G.  PÉLISSIER. 
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Héponseô 


//  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La  reine  Hortense,  duchesse  de 

Saint-Leu(XLVIl,  778).  —  J'ai  publié, 
l'année  dernière  (i""  mars  1902),  dans  la 
Revue  [de  Paris,  le  texte  des  lettres  pa- 
tentes que  Louis  XVIII  octroya  à  la  Reine 
Hortense,  afin  qu'elle  pût  porter  le  titre 
de  duchesse  de  Saint-Leu,  et  que  la  terre 
qu'elle  possédait  en  Seine-et-Oise  fût 
érigée  en  duché.  Au  surplus,  je  recopie 
une  note  de  renvoi  que  j'avais  placée  au- 
dessous  de  cette  transcription  :  «  L'ori- 
ginal de  ces  lettres  patentes  semble  jus- 
qu'ici avoir  échappé  aux  historiens  qui 
ont  cependant  fait  des  recherches  dans  les 
Archives  de  l'Etat.  Nous'  avons  eu  la 
bonne  fortune  d'en  trouver  une  copie 
authentique,  du  temps,  dans  des  papiers 
inédits  de  la  Maison  de  la  reine  Hor- 
tense ». 

L'article  a  pour  titre  :  Le  Comte  et    la 

Duchesse  de  Saint-Leu.      C.  d'Arjuzon. 

* 

M.  H.  T.  trouvera  le  texte  de  l'ordon- 
nance de  Louis  XVIII  qui  a  créé  la  Reine 
Hortense,  duchesse  de  Saint-Leu,  dans 
mon  récent  volume  sur  NapoJéonW  (Rome, 
Bocca,  éditeur,  1902). 

Baron  Albert  Lumbroso. 
* 
*  * 

La  terre  de  Saint  Leu  a  été  érigée  en 
duché,  par  lettres  patentes  de  Louis  XVIII, 
du  30  mai  1814.  X. 

Pilate  (XLVI  ;  XLVII,  50,  140,  198). 
--  L'Intel niédiaire  a  beaucoup  parlé  de  Pi- 
late ces  temps  derniers.  Je  crois  donc  être 
agréable  à  nos  confrères  en  leur  donnant 
du  nouveau  à  ce  sujet. 

Une  des  plus  belles  découvertes  de  Tis- 
chendorf.  dans  ses  Evangiles  apocryphes, 
a  été  de  dcmontrer  que  nous  possédions 
encore, dans  ia  première  partie  de  ce  qu'on 
nommait  l'Evangile  deNicodème, les  Actes 
de  Pilate,  cité  par  samt  Justin  au  milieudu 
II*  siècle,  par  TertuUien  au  commence- 
ment du  Ml'  et  que,  selon  Eusèbe,  l'empe- 


I  reur  Maximin  avait  essayé  de  remplace'" 
par  de  faux  actes  de  Pilate  pleins  de  ca- 
lomnies contre  les  chrétiens. 

Les  actes  de  Pilate  portent,  en  effet,  ce 
titre  dans  les  manuscrits  grecs  qui  les 
coupent  après  le  chapitre  16,  avec  un 
dôsinit  spécial  (comme  d'ailleurs  un  papy- 
rus copte  du  VI'  siècle  du  musée  de  Turin 
et  une  des  versions  latines).  Leur  grécité 
est  bien  du  deuxième  siècle  environ,  et  en 
cela  elle  est  toute  différente  de  celle  de 
la  2"'  partie  de  l'Evangile  de  Nicodème, 
autrement  dit  du  livre  de  la  i<  Descente  de 
Jésus-Christ  aux  enfers  »,  très  postérieur 
assurément. 

Justin  et  TertuUien  semblent  dire  éga- 
lement que  les  actes  de  Pilate,  les  Gesta 
Pilati,  qu'ils  citent,  avaient,  par  suite  de 
l'Instruction  qu'il  avait  faite,  persuadé 
Pilate  «  Ea  omnia  super  Christo  Pilatus, 
et  ipse  iam  pro  sua  consciçntia  christianus, 
Caesari  tune  Thiherio  nuntiavit  »,  conclut 
TertuUien. Nous  possédons,  en  effet,  cette 
lettre  attribuée  à  Pilate, et  qui,  primitive- 
ment, suivait  le  chap.  16  des  Actes. 

Mais  ce  qui  parait  manquer  absolument, 
c'est  la  partie  des  Gesta  qui  aurait  en- 
traîné cette  conviction  du  piœses.  Com- 
ment s'était-il  assuré  de  la  vérité  ?  Avait-il 
interrogé  les  soldats  préposés  au  sépul- 
cre? Avait-il  visité  ce  tombeau  et  pris 
d'autres  informations  ?  Dans  l'état  actuel 
du  manuscrit,  cela  ne  paraît  pas. 

Seuls  les  prêtres  semblent  avoir  songé 
à  cela  ;  mais,  d'après  le  chapitre  13.  ils 
avaient  fait  taire  les  soldats  témoins  du 
miracle  de  la  résurrection  et  leur  avaient 
donné  de  l'argent  pour  affirmer  que  les 
disciples  du  Christ  avaient  enlevé  son 
corps, ce  que  firent  les  soldats.  Là  s'arrête 
ce  chapitre  13. 

.Mais  les  nouveaux  fragments  d'un  ma- 
nuscrit copte  paraissant  remonter  au 
V*  siècle  font  ici  commencer  l'instruction 
judiciaire  de  Ponce-Pilate  sur  le  fait  de  la 
Résurrection  : 

Et  d'abordl'audiliondes  soldatstémoins, 
au  milieu  de  laquelle  commence  le  récit 
de  la  page  55  du  manuscrit  copte.  On 
admire  ici  l'habileté  du  juge  faisant  les 
questions  de  manière  à  avoir  des  réponses 
conformes  des  menteurs  qui  parlaient  : 

11  appela  le  second,  il  lui  dit  :  «  Je  sais 
que  tu  es  un  homme  véridiqiie  plus  que  tous 
ceux-ci.  Apprends-moi  combien  d'Apçtres 
ont  pris  le  corps  de  Jésus  dans  le  tombeau  ?  « 

11  dit  :  «  ils  vinrent  tous  les  onz€  ainsi :<jue 
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leurs  disciples,  ils  le  prirent  furtivement  et  se 
séparèrent  [seulement]  de  cet  autre  [de  Ju- 
das] ». 

II  appela  le  3'  et  lui  dit  :  «  Je  prise  ton  té- 
moignage plus  que  ceux  de  beaucoup  !  Qui  a 
pris  le  corps  de  Jésus  dans  le  tombeau  ?  » 

11  lui  dit  :  «  Joseph  avec  Nicodème  et  leur 
parenté  ». 

11  appela  le  quatrième.  Il  lui  dit  :  «Tu  es  le 
plus  considérable  parmi  eux  et  je  les  ai  tous 
renvoyés  ». 

«Apprends-moi  maintenant  ce  qui  a  eu  lieu 
quand  on  a  pris  de  vos  mains  le  corps  de 
Jésus  dans  le  tombeau  ?  » 

Il  lui  dit  :  «  Notre  Seigneur,  voici  que  nous 
dormions.  Nous  nous  étions  oubliés  et  nous 
n'avons  pu  savoir  qui  l'a  pris.  Ensuite  nous 
nous  sommes  levés,  nous  l'avons  cherché  et 
nous  ne  l'avons  pas  trouvé...  ». 

Dit  Pilate  aux  Juifs  et  aux  centurions  : 
«  Tous  ces  gens-là  [mentent]  :  leurs  paroles 
sont  divisées  entre  elles  pour  le  mensonge  ». 

Et  il  ordonna  qu'on  s'assurât  des  soldats  jus- 
qu'à cç  qu'il  vienne    lui-même   au  tombeau. 

A  cet  instant,  il  se  leva  avec  les  grands  des 
juifs  et  le  awriptov  et  les  grands  prêtres.  Ils 
arrivèrent  au  tombeau.  Ils  trouvèrent  les  lin- 
ceuls placés  à  terre  sans  personne  là. 

Pilate  dit  :  «  O  hommes  qui  détestez  votre 
propre  vie,  si  on  avait  pris  le  corps,  on  au- 
rait pris  les  bandelettes  le  renfermant.  » 

Eux,  ils  dirent  :  «  Tu  ne  vois  pas  que  ce  ne 
sont  pas  les  siennes,  mais  d'autres  étrangères  à 
lui  ». 

Pilate  se  souvint  de  la  parole  de  Jésus  :  «  Il 
faut  que  de  grands  miracles  aient  lieu  dans 
mon  tombeau  ». 

Pilate  se  hâta  d'entrer  dans  le  tombeau.  Il 
prit  les  linceuls  de  Jésus.  II  les  serra  contre 
son  sein  ;  il  pleura  sur  eux.  II  les  baisa  de 
joie  comme  si  Jésus  en  était  entouré. 

II  fixa  son  attention  sur  le  centurion  qui  se 
tenait  debout  à  la  porte  du  tombeau.  Il  vit 
qu'il  n'avait  qu'un  seul  œil  (car  on  avait 
crevé  l'autre  dans  un  combat)  et  qu'il  le  ca- 
chait dans  sa  main  tout  le  temps  pour  ne  pas 
voir  la  lumière, 

Pilate 

Ici  se  termine  la  page  54,  et  notre 
texte  ne  reprend  qu'à  la  page  59.  Dans 
l'intervalle,  le  centurion  avait  fait  des 
aveux  à  Pilate  et  il  avait  raconté  sa  con- 
version au  Christ,  dont  il  avait  contemplé 
la  résurrection.  Le  centurion  mentionne 
ainsi  les  reproches  qu'il  avait  faits  aux 
Juifs  : 

«  C'est  Dieu  qui  vous  cherchera  querelle 
pour  la  vie  du  Seigneur.  II  est  venu  sur  vous, 
le  feu  de  sa  fureur  ». 

Mais  eux  ils  consentirent  [ils  donnèrent] 
de  la  tête  à  cette   condamnation,  en    disant  : 


«  Son  sang  soit  sur  nous,  ainsi  que  sa  mort 
à  jamais  !  » 

Pilate  dit  au  centurion  :  «  O  mon  frère  ! 
ne  livre  pas  la  vie  véritable  que  tu  as  reçue, 
et  cela  en  vain  pour  le  repos  des  Juifs  ». 

Voilà  ce  qu'il  dit  devant  les  Juifs. 

Mais  ici  (dans  une  lacune  actuelle)  on 
signala  sans  doute  à  Pilate  l'existence 
d'un   mort  dans   un   puits  : 

[Arrivèrent]  Pilate  et  le  centurion  sur  le 
puits  du  jardin,  qui  était  très  profond  :  moi 
Gamaliel  je  le  suivais  au  milieu  de  la  foule. 

Ils  regardèrent  en  bas  dans  le  puits.  Ils 
virent  le  mort  entouré  [de  ses  linceuls]  dans 
un  coin  du  puits. 

Les  Juifs  crièrent  :    «  O  Pilate    voici » 

Nouvelle  lacune. 

«  Le  corps  de  Jésus  qui  est  mort,  n'est-ce 
pas  celui-là  ?  » 

Eux  [les  disciples]  ils  dirent  :  «  Notre  Sei- 
gneur, les  linceuls  que  tu  portes  sur  toi  sont 
ceux  de  Jésus.  Ce  corps-là  est  celui  du  voleur 
qu'on  a  crucifié  avec  Jésus.  Le  linceul  et  les 
suaires  avaient  été  donnés  par  Joseph  et  Ni- 
codème». Les... 

Nouvelle  lacune  contenant  sans  doute 
un    nouveau    plaidoyer    des  Juifs. 

Pilate  se  souvint  de  ce  qu'avait  dit  Jésus  : 
«  Ceux  qui  sont  morts  ressusciteront  dans 
mon  tombeau  ».  C'est  pourquoi  il  appela  les 
grands  des  Juifs  et  leur  dit  :  «  Vous  croyez 
que  c'est  le  Nazaréen  ?  » 

Ils  dirent  :  «  Nous  le  croyons», 

11  leur  dit  :  «  II  convient  de  placer  son 
corps  dans  son  tombeau,  comme  tous  les 
morts 

Malheureusement,  la  suite  continuant 
sans  doute  la  Résurrection  et  le  témoigna- 
ge du  voleur  mort  apporté  dans  le  tom- 
beau du    Christ,  nous  manquent. 

Mais  on  peut  supposer  que  de  tels  mi- 
racles achevèrent  de  convertir  Pilate  et 
ébranlèrent  les  Juifs  eux-mêmes,  comme 
en  témoignent  les  trois  derniers  chapitres 
(14,  15  et  16)  des  Gesta  Pilati  dans  leur 
rédaction  et  leur  numérotage  actuels. 

On  peut  seulement  se  demander,  si  l'on 
admet  l'hypothèse  indiquée  par  nous,  par 
quel  hasard  malheureux  la  partie  la  plus 
importante  de  cet  apocryphe  si  ancien 
avait  été  perdue,  peut-être  entre  le  troisiè- 
me et  le  sixième  siècle,  dans  la  famille  de 
manuscrits  dont  est  sorti  l'exemplaire 
actuel.  Eugène  Révillout. 

Mariage  sous  la  potence  (XLVU, 
619),  — Je  ne  sais  si  la  coutume  visée 
par    la   question   existait    en    France  au 
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Moyen  Age  et  si  elle  subsistait  en  Angle- 
terre au  xvin*  siècle,  mais  je  puis  affirmer 
que  cette  coutume,  consuetndo  regni,  se 
pratiquait  en  Pologne,  jusqu'à  la  fin  de 
son  existence  politique  et  en  voici  une 
preuve  irrécusable. 

Tout  dernièrement  M.  Stanislas  Krzy- 
zanowski,  un  historien  polonais,  a  mis 
la  main,  par  hasard,  sur  les  registres  de 
l'église  paroissiale  de  Siedlisl<a  (Pologne) 
et  il  y  trouva  un  certificat  de  mariage 
conclu  dans  ces  conditions  ;  ce  certificat 
était  rédigé  en  langue  latine  selon  l'habi- 
tude ;  en  voici  la  traduction  littérale  : 

Registres  de  V église  paroissiale  de  Sied- 
liska,  17  mars  1747. 

Je,  Urbain  Kniski,  vicaire  de  l'église  pa- 
roissiale de  Siedliska,  ai  béni  le  mariage  con- 
clu d'une  façon  inespérée  (rnsperale)  et  ino- 
pinée par  Woyciech  (Albert)  Kuczka,  paysan 
du  village  Kamienica,  lequel  fut  condamné 
à  la  peine  de  mort  par  le  tribunal  siégeant  à 
Brzosk,  pour  cause  d'un  crime  abominable, 
par  lui  commis;  on  devait  lui  trancher  la  tète 
d'abord  et  puis  brûler  le  corps  ensuite.  Lors- 
qu'il fut  amené  sur  la  place  de  l'exécution  et 
que  son  cou  avait  été  mis  à  découvert,  une 
fille  nommée  Elisabeth  Kuszoska,  paysanne 
originaire  du  même  village  de  Kamienica, 
revêtue  d'habillements  d'homme, s'étant  frayée 
passage  à  travers  la  foule  rassemblée  sur  la 
place  du  supplice,  retira  un  mouchoir  de 
dessus  sa  tête,  en  couvrit  la  tête  du  susdit 
Albert  et  en  enveloppa  son  cou,  à  la  suite 
de  quoi  tous  les  deux,  quittant  la  place  de 
l'exécution,  sont  accourus  à  l'église,  pour  y  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale  Ayant  vu 
tout  cet  événement  de  mes  propres  yeux  et 
ayant  ouï  tout  ce  qui  avait  été  dit  à  ce  sujet, 
d'après  la  coutume  établie  dans  notre  royaume, 
{secuudiim  cousutiidinem  regni)  et  afin  de 
prévenir  de  bien  plus  grands  malheurs  (?)  j'ai 
béni  le  jour  même  le  susdit  mariage  et  je  l'ai 
certifié.  Témoins  du  mariage  :  Stanislas  Ozgn, 
du  village  de  Brzezin,  Joseph  Hajec,  du  vil- 
lage de  Kamienica, et  bien  d'autres  personnes, 
qui  étaient  accourues  à  la  place  du  supplice 
afin  d'assister  à  l'exécution  d'un  anêt  de  mort. 

Les  conjoints  ont  vécu  heureux  et  ont 
eu  plusieurs  enfants,  comme  il  appert 
des  registres  des  naissances  de  la  susdite 
église  paroissiale. 

Les  romanciers  et  les  dramaturges, 
Henryk  Sienkiewicz  entre  autres,  dans 
leurs  productions  littéraires,  se  sont  sou- 
vent servis  de  cette  coutume  ;  seulement 
leurs  descriptions  diffèrent  quant  au  mode 
dont  cette  coutume  était  mise  en  prati- 
que ;  nous  voyons,  d'après  le  document 


cité,  que  la  fille  qui  se  dévouait  pour  sau- 
ver la  vie  d'un  condamné,  n'enveloppait 
pas  la  tète  du  patient  de  son  mouchoir 
{strophiuni),  elle  en  couvrait  seulement 
la  tèle  et  entourai*  de  ce  linge  le  cou, 
c'est-à-dire  qu'elle  protégeait  par  là  la 
place  môme  où  devait  tomber  la  hache 
du  bourreau.  On  voit  donc  que  la  formule 
de  l'application  de  cette  coutume  était  ré- 
glée, c'est-à-dire  soumise,  pour  ainsi  dire, 
à  un  certain  rite,  ce  qui  prouverait,  à 
notre  avis,  que  la  coutume  remontait  à 
une  haute  antiquité. 

Dans  ces  conditions,  le  mariage  devait 
être  conclu  séance  tenante,  et  l'autorité 
ecclésiastique,  eu  égard  à  cette  coutume 
du  Royaume,  relevait  les  conjoints  de 
l'obligation  de  la  publication  des  bans. 

Le  fait  que  la  tille  Elisabeth  Kuszoska 
avait  pris  un  habillement  d  homme,  pour 
s'introduire  sur  la  place  de  l'exécution, 
est  explicable  par  cette  raison  que  la  jus- 
tice défendait  sévèrement  aux  femmes 
l'accès  du  lieu  de  supplice,  afin  de  préve- 
nir les  abus  qui  auraient  pu  en  résulter. 

Le  document  que  nous  venons  de  citer, 
qui  est  absolument  authentique  et  irré- 
futable, prouve  que  cette  coutume  s'était 
perpétuée  jusqu'à  la  fin  de  l'existence  po- 
litique de  la  Pologne,  puisqu'elle  se  pra- 
tiquait encore, comme  nous  l'avons  vu  en 
la  moitié  du  xviii'  siècle,  et  nous  sommes 
fondés  à  croire  que  le  cas  précité,  n'est 
pas  unique  et  qu'il  a  été  précédé  et  peut- 
être  même  suivi  de  bien  d'autres. 

Bien  entendu,  cette  coutume  n'était 
confirmée  par  aucune  disposition  de  la 
loi;  c'était  un  usas,  consuctudo  mais  qui, 
comme  nous  le  voyons,  avait  force  de  loi  ; 
je  pense  qu'on  pourrait  assimiler  cette 
coutume,  dans  sa  partie  philosophique, 
à  l'usage  également  établi,  qui  voulait 
que  l'on  ne  rependit  plus  un  criminel 
condamné  à  la  pendaison  si  la  corde  cas- 
sait et  s'il  tombait  à  terre  :  car  il  était 
censé  avoir  payé    sa  dette  à  la  société. 

Duc  JCB. 

Les  ennemis  de  la  Colonne  (XLVII, 
443,  S76).  —  Le  document  publié  par 
iVl.  Désiré  Lacroix  (lettre  de  Roche- 
chouart)  est  absolument  authentique.  Il 
a  paru  dans  le  tome  III  du  Cabinet  histo- 
rique (p. 79).  11  est  accompagné  des  pièces 
suivantes  :  une  lettre  de  Real,  préfet  de 
police,   au   fondeur  Launay,    demeurant; 
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6,    place  de    la   Fidélité,  et  la    décharge 
donnée  par  Denon  à  Launay  : 

Pans  le  :?  avril   1  Si  5. 

Je  sais,  Monsieur,  que  c'est  d'après  les  ordres 
de  M.  de  Rocliechouart  et  rautorisation  de 
M.  le  baron  Pasquier,  alors  préfet  de  police, 
que  vous  avez  descendu  la  statue  de  Sa  Majesté, 
au  mois  d'avril  de  l'année  dernière  ;  vous 
l'avez  conservée  avec  soin  ;  et  je  ne  doute  pas 
quevous  ne  vousempressiez  de  la  remettre,  sur 
le  reçu  de  M.  Denon,  en  présence  du  commis- 
saire de  police  de  votre  quartier. 

J'ai  l'honneur  etc.  .  . 

Le  conseillerd'Etat  préfet  de  police, 

R.ÎAI.. 

Je,  soussigné,  directeur  général  des  musées 
impériaux,  reconnais  que  M.  Launay,  fondeur  h 
Paris,  a  remis  pour  être  conduite  dans  les 
magasins  du  gouvernement,  la  statue  en 
bronze  de  Sa  Majesté,  descendue  de  la  colonne 
et  déposée  dans  les  ateliers  de  M.  Launay  ; 
en  observant  que  la  petite  statue  delà  Victoire, 
que  portait  clans  sa  main  la  dite  statue,  a 
disparu. 

A  Paris  ce  3  avril  1815. 

DhN'ON  . 

En  1857,  un  M,  Boyenval,  demeurant 
quai  desCélestins,  quiétaitalors  possesseur 
de  cette  figurine  dont  la  disparition  est 
signalée  par  Denon,  l'exhibait  volontiers 
aux  curieux  visitant  sa  collection. 

—  H.  QyiNNET. 

Compagnons  de  Jébu  ou  de  Jésus 
(XLVI  ;  XLVII,,  147,  248,  339,  628,  735). 
' —  Dans  mon  enfance,  dans  le  Blayais, 
touchant  la  Saintonge  et  les  provinces 
de  l'Ouest,  j'ai  entendu  les  paysans  chas- 
sant sans  permis,  app-îler  les  gendarmes, 
dont  ils  se  méfiaient,  naturellement  :  des 
Grippes  Jésus.  N'y  a-t-il  pas  là  un  souve- 
nir de  la  force  armée  envoyée  contre  les 
compagnies  de  Jéhu  ou  de  Jésus  ?  Dans 
tout  l'ouest,  les  paysans  ne  disent  pas 
ou  ne  disaient  pas  :  fai  en  du  mal  à  faire 
ceci;  vn'sàs  fai-'('Cii  du  mal. 

ROCHEPOZAY. 

*  • 

A  Cherbourg,  où  je  passe  une  partie  de 
l'hiver,  les  femmes  de  ménage  inspectant 
leur  linge  reprisé  par  des  points  trop 
longs  expriment  leur  mécontentement 
contre  les  ouvrières  en  disant  que  les 
reprises  sont  faites  à  pas  de  jéhu  ;  quel- 
ques-unes disent  à  pas  de  Jésus. 

A.  Beaujour. 

Les  coîïîDlices  de  Louvel  (XLIV  ; 
XLV  ;  XLVir,    580,  685).  —  A  l'aide  du 
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j  livret  de  Louvel,  conservé  aux  Archives 
nationales  parmi  les  pièces  de  son  procès, 
{ce.  ^03).  M.  Grave,  l'archiviste  de 
Mantes,  a  fait  justice  dans  sa  brochure  : 
Leduc  de  Beny  et  Louve l,  d'un  racontar 
relatif  à  un  coup  de  cravache  donné  nar 
le  duc  à  Louvel  et  dont  ce  dernier  se  se- 
rait vengé  par  un  coup  de  couteau. 

Puisant  à  la  même  source,  grâce  à 
l'indication  que  M.  Grave  a  bien  voulu 
nous  donner  et  à  l'obligeance  de  M.  H. 
Stein,  archiviste  aux  Archives  nationales, 
nous  pouvons  fixer  la  date  du  séjour  de 
l'ouvrier  sellier  à  Pau,  argument  qui  nous 
manquait  dans  la  discussion  soutenue  par 
nous,  ici  même,  et  nous  reproduisons  pu- 
rement et  simplement  l'extrait  suivant 
du  livret,  f»^  17  verso  :  «  Je  certifie  que 
le  sieur  Louvel  est  entré  chez  moi  le  16 
mars  dernier,  en  qualité  de  compagnon 
sellier,  avec  honneur  et  probité  {sic).  Je 
lui  donne  la  présente  déclaration  pour 
lui  servir  en  cas  de  besoin.  Pau,  le  5  août 
18 12.  Signé  :  Garrapit.  >> 

—  «  Vu  par  nous  commissaire  de  police 
le  certificat  ci  a  cotté,  délivré  par  le  sieur 
Garrapit.  Pau  le  5  aoiit  1812.  Signé  ; 
Barrau.   » 

La  légende  publiée  par  M.  A.  des  G. 
(XLIV,  717),  se  trouve  ainsi  réduite  à  sa 
juste  valeur.  Il  faut  espérer,  pour  la  vé- 
rité historique,  qu'on  n'en  entendra  plus 
parler.  Palensis. 


Descendance   du  duc  de  Berry 

(XXXIX  ;  XLVI  ;  XLVII,  37,  144,  196, 
249,  469,  S20,  580,  629).  —  Le  18  fé- 
vrier 1820  furent  accordées  des  pensions 
à  cause  de  la  mort  du  duc  de  Berry  :  200 
francs  à  Roullet,  ouvreur  de  la  loge  du 
Roi,  réversible  à  sa  femme  (il  a  commis 
depuis  une  relation  ridicule  de  cette  mort, 
réimprimée  en  1862  par  Poulet-Malas- 
sis)  ;  200  francs  à  Paulmier  pour  l'arres- 
tation de  Louvel  (portée  à  1500  et  mainte- 
nue en  1838,  sous  Louis-Philippe,  Bulle- 
tin des  Ici?,  i'"'  semestre,  76  ;  Paulmier  est 
mort  concierge  à  Paris,  rue  Dautancourt 
le  6  janvier  1870)  ;  100  francs  à  Desbiès 
pour  avoir  contribué  à  l'arrestation  de 
Louvel  (portée  à  2=50  et  maintenue  en 
1840  sous  Louis-Philippe,  Bulletin  des  lois, 
2^  semestre,  660),  {Archives  nationales. 
Maison  du  Roi  O^^  55^);  1000  francs  à 
Grandsire  pour  son  dévouement  lors  de 
l'arrestation  de    Louvel  (portée  à  2000  et 
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1837, 

lois  2^ 


maintenue  pour  1000  seulement  en 
sous  Louis-Philippe,  Bulletin  Jes 
trimestre   744. 

L'Univers  du  8  juillet  1882  dit  que  le 
mariage  du  duc  de  Berry  avec  miss  Amy 
Brown  fut  ^<  déclaré  nul  par  l'Eglise  ». 

Le  maréchal  de  Castellane  note  dans 
son  Journal,  I,  393  : 

14  février  1820,  M.  le  duc  de  Berry  a  fait 
venir  deux  filles  qu'il  avait  eues  avec  une 
Anglaise.  Il  les  a  recommandées  à  Mme  la 
duchesse  de  Berry,  leur  avouant  que  leur 
mère  était  à  Paris,  et  qu'elle  s'était  laissé 
séduire  pendant  son  émigration  sur  une 
promesse  de  mariage  de  sa  part,  ajoutant 
qu'elle  était  estimable    et  digne  d'intérêt. 

Quelques  mois  après  la  mort  du  duc, 
une  des  filles  de  son  mariage  avec  Amy 
recevait  la  lettre  suivante  de  la  duchesse  ; 

ce  21  mai  1820. 
Ma  chère  Charlotte, 

L'action  auguste  que  nous  venons  de  faire 
ensemble  nous  unit  encore  plus  et  aug- 
mente mon  attachement  pour  vous,  ma 
chère  fille  ;  je  me  joins  à  celui  que  nous 
pleurerons  l'une  et  l'autre  jusqu'au  tom- 
beau, pour  vous  aimer  comme  il  vous 
aimait  :  et  croyez  que  ce  sera  pour  la  vie 
de 

votre    amie  Caroline 

Pour  vous  rappeller  {sic)  ce  beau  jour,  je 
vous  envoyé  (sic)  qui  vous  plaira,  j'espère, 
je  ne  demande  en  retour  qu'un  peu  d'ami- 


tié, ma  chère  fille. 


Nauroy. 


La  duchesse  de  Berry  et  sa  fille 
à  Blaye  (T.  G.  107  ;  XLVII,  735).  —  On 
sait  que  pendant  la  Fronde,  le  prince  de 
Condé  et  son  frère  le  prince  de  Conti, 
arrêtés  et  enferm.és  d'abord  au  château 
de  Vincennes,  furent,  pour  plus  de  sûreté, 
envoyés  au  Havre.  Or,  voici  ce  que  j'ai 
lu  dans  VHistoire  de  France  d'Ariquetil, 
année  1650  : 

Malgré  la  vigilance  du  farouche  Debar, 
leur  geôlier,  on  entretenait  avec  eux  un 
commerce  réglé.  Dans  l'argent  qui  leur 
était  envoyé  pour  leur  amusement,  on  glis- 
sait des  écus  creux,  si  bien  fabriqués,  qu'ils 
passaient  par  les  mains  de  Debar  sans 
qu'il  s'aperçut  jamais,  qu'ils  pouvaient  con- 
tenir quelque  chose.  C'est  par  ce  moyen 
qu'ils  écrivaient  et  répondaient. 

je  possède,  moi-même,  un  écu  de  six 
livres  de  Louis  XVI,  parfaitement  con- 
servé, creusé  et  fermé  par  le  revers  qui  se 
dévisse.  L'intérieur  contient  une  petite 
glace  qui  pouvait  recouvrir   un  portrait. 


On  m'a  dit  aussi  que,  pendant  la  Terreur, 
ces  écus  servirent  à  cacher  une  hostiecon- 
sacrée.  Mon  père  m'a  raconté  qu'à  Paris, 
pendant  la  Restauration,  il  y  avait  un 
bijoutier  à  qui  l'on  donnait  deux  doubles 
louis  et  qui  en  rendait  un  ainsi  creusé, 
formant  une  boite  qui  servait  d'ordinaire 
à  contenir  une  miniature, 

ROCHEPOZAY. 


Napoléon  Illà  Forli(XLIV  ;  XLVII, 
309,  47 1 ,  686,  792).  —  La  reine  Hortense 
a  publié  sous  ce  titre  :  La  Reine  Hortense 
en  Italie,  en  France  et  en  ^Angleterre  pen- 
dant l'année  18^1 ,  un  fragment  de  ses 
Mémoires  inédits,  où  elle  raconte  tout  au 
long  la  part  que  ses  deux  fils  prirent  à  l'in- 
surrection des  Romagne,  la  défaite  de  l'ar- 
mée révolutionnaire,  la  mort  du  prince 
Napoléon  (et  non  pas  Charles,  celui-ci, 
l'aîné  des  trois  enfants,  étant  mort  à  la 
Haye  en  1807,)  que  la  rougeole  emporta 
à  Forli,  et  enfin  toutes  les  péripéties  du 
voyage  qu'elle  fit  avec  son  fils  Louis(Napo- 
léon  111)  à  travers  les  lignes  autrichiennes 
afin  de  le  soustraire  aux  recherches  des 
vainqueurs.  C.  de  la  Benotte. 

Un  séjour  de  deux  mois  que  je  viens 
de  faire  à  Rodez,  m'a  permis  de  re- 
cueillir des  informations  sur  l'abbé 
Lenzi,  auprès  des  rares  personnes  qui 
ont  vécu  dans  son  intimité.  Le  fait 
de  sa  participation  aux  affaires  poUtiques 
de  Louis-Napoléon,  n'est  connu  que  de 
moi  seul,  et  je  ne  sais  rien  autre  chose 
que  ce  que  j'ai  dit,  sinon  que  le  prince 
aurait  été  arrêté  sur  l'ordre  de  l'archevê- 
que Mastai,  (1827-1832),  depuis  Pie  IX. 
Mes  souvenirs  et  ceux  surtout  de  l'an  des 
élèves  de  l'abbé  Lenzi  tant  qu'il  était 
«  aumônier  de  régiment  »,  et  cest  en  cette 
qualité  qu'il  se  trouvait  à  Forli.  Voilà 
pour  l'époque  la  plus  ancienne  de  sa  vie. 

Je  savais  que  Tabbé  Lenzi  avait  été  pro- 
fesseur au  lycée  de  Rodez  (Aveyron). 
M.  Chacornac,  proviseur  de  cet  important 
établissement. a  bien  voulu, à  ma  demande, 
faire  rechercher  dans  ses  archives  tout  ce 
qui  pouvait  concerner  mon  ami  ;  il  résulte 
des  deux  longues  notes  qu'il  m'a  remises, 
que  l'abbé  Lenzi  y  est  entré  comme  pro- 
fesseur d'italien  le  I""  novembre  1838,  et 
en  est  sorti  le  25  janvier  1853,  l'allemand 
ayant  alors  été  substitué  à  l'italien. 
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A  ce  moment,  l'abbé  Lenzi,  qui  était 
sans  fortune,  et  dont  le  modeste  traite- 
ment n'avait  pas  été  soumis  aux  retenues 
donnant  droit  à  une  retraite,  fut  nommé 
curé  d'Onet-l'Eglise,  même  département, 
le  12  novembre  18^3,  et  installé  le  13, 
(Archives  de  V Evcché  et  de  la  Cure). 

Pendant  son  séjour  à  Rodez,  trois  per- 
sonnes du  pays,  dont  une  femme,  furent 
désignées  aux  vengeances  d'un  Comité  ré- 
volutionnaire italien  siégeant  à  Marseille. 
Du  nombre  était  notre  bon  abbé  Lenzi 
qui  n'échappa  à  la  mort  que  par  l'arresta- 
tion à  temps  de  l'assassin. 

Voyons,  maintenant,  si  mon  savant 
ami,  M.  le  baron  Albert  Lumbroso,  a  eu 
raison  de  rectifier  l'orthographe  que  j'ai 
donnée  du  nom  de  l'abbé.  Il  cite  l'acte  de 
baptême,  sans  reproduire  les  signatures, 
ce  qui  eût  été  chose  essentielle,  texte  et 
signature  différant  souvent.  En  France, en 
Rouergue  surtout,  Ve  se  prononce  fré- 
quemment /',  de  sorte  que  l'on  disait  vo- 
lontiers Un:(i,  et  c'est  ainsi, d'ailleurs,  que 
nous  l'appelions  tous.  A  l'Evêché,  on 
n'était  guère  fixé  sur  l'orthographe  du 
nom,  ou  plutôt  on  s'en  inquiétait  peu  : 
V Ordo  de  i86b  dit  Len:^i.  et  ne  donne 
même  pas,  comme  pour  les  autres  prêtres, 
la  date  de  naissance  et  celle  de  l'institu- 
tion ;  au  nécrologe  de  VOrdo  de  1868,  il 
y  a  Lin^y.  V Annuaire  de  l'Aveyrofi,  plus 
exact,  a  toujours  dit  :  Leii:^i.  Mais  voici 
qui  lèvera  tous  les  doutes,  j'ai  en  mains 
une  pièce  de  comptabilité,  où  le  curé 
d'Onet-l'Eglise  a  signé  de  sa  grande  et 
belle  écriture  :  l'abbé  lenzi. 

Victor  Advielle. 

»  * 

Colonne  793,  ligne  10  et  suivantes, 
lire  :  la  mort  du  prince  a  été  produite  par 
le  poison  (et  non  la  prison)  :  la  morte  dcl 
principe  fu  prodotta  dal  veneno  (et  non  dal 
vesseno). 

Même  colonne  ligne  19,  lire  Baccarini 
et  non  Ballasini. 

Jeckers  (deux) XLVll, 781).  —Pour- 
quoi César  Birotteau,  pourtant  si  compé- 
tent, parait-il  douter  de  la  mort  du  second 
Jecker.sous  la  Commune, en  même  temps 
que  les  otages  ?11  écrit  en  effet:  «  fusillé, 
dit-on,  à  Paris,  en  1871  ».  On  sait  bien 
cependant  que  )eckcr  avait  alors  une  her- 
nie, non  maintenue  par  son  bandage  qui 
s'était  cassé  ;  de   sorte  que  le  père  OU-  ' 


vaint  était  obligé  de  le  soutenir  pour 
l'aider  à  marcher  au  lieu  du  supplice,  le 
long  du  chemin  de  ronde  de  la  Roquette. 
i<  Celui-là,  disait  un  des  fédérés  du  pelo- 
ton d'exécution,  on  voyait  bien  qu'il 
n'était  pas  un  religieux  comme  les  autres 
et  qu'il  avait  une  famille  ou  des  enfants 
derrière  lui  ;  car  il  n'avait  pas  du  tout  la 
même  fermeté  que  ses  compagnons». 

D"^  Bougon. 

Anciennes  archives  d'Estaim- 
puis,  en  Hainaut  (XLVlI,  723>.  —  Le 
comte  délia  Faille  est  Jean-Charles- 
Adrien,  qui  ne  fut  pas  comte,  mais  baron 
de  Nevele  et  d'Estaimpuis,  et  qui  mourut 
à  Anvers,  le  10  juin  1801.  Ses  héritiers 
furent  les  du  Bois  de  Vroylande,  devenus, 
depuis,  du  Bois  de  Nevele  (car  c'est 
Nevele-lez-Gand  qui  leur  donna  son 
nom).  En  mettant  une  annonce  dans  un 
journal  de  Tournai,  V Economie  on  le  Cour- 
rier de  l'Escaut,  et  dans  un  journal  de 
Courtrai,  on  pourrait  ainsi  arriver  à  con- 
naître le  notaire  détenteur  du  greffe,  à 
moins  que  les  archives  d'Estaimpuis  ne 
soient  demeurées  entre  les  mains  des  des- 
cendants de  l'héritier  principal  du  dernier 
baron,  à  Nevele. 

Le  comte  P.  A.  du  Chastel. 

Le  prieuré  de  Plainobatel  (XLVI  ), 
—  Ce  doit  être  le  prieuré  de  Plé- 
châtel,  fondé  au  diocèse  de  Rennes 
au  ix"  siècle,  par  les  moines  de  l'abbaye 
de  Redon.  Vendu  pendant  la  Révolution, 
il  fut  donné,  en  1816,  aux  religieuses 
de  la  Charité  de  Saint-Louis,  qui  l'occu- 
pent actuellement.  Leslie. 

Abbaye    de    Longages    (XLVII, 

501,  796).  —  Le  Dictionnaire  géographi- 
que de  la  France,  par  Briand  de  Verzé 
(1852),  place  Longages  dans  la  Haute- 
Garonne,  arrondissement  de  Muret,  à 
3  lieues  1/4  au  S.  S.  G.  de  cette  ville, 
dans  le  canton  de  Carbonne  ;  Castelnau- 
Rivière-Basse,  d'après  le  même  diction- 
naire, est  dans  les  Hautes-Pyrénées,  à 
9  lieues  1/4  N.  N.  E.  de  Tarbes. 

V.  A.  T. 

L'évêque  de  Chartres  (XLVII, 
725).  —  On  a  compris  qu'il  y  a  une 
erreur  de  mise  en  page  :  la  question  était 
signée  Cam  ;  —  la  réponse  directe,  R. 
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Le      deuxième     duc     d'Otrante 

(XLVl).  —  Voici  une  indication  qui 
pourra  être  utile  d'ajouter  à  l'énoncé  de 
la  question  : 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  190 1, 
on  a  annoncé  de  Baden-Baden  la  mort,  à 
Tàge  de  66  ans,  de  la  duchesse  d'Otrante, 
née  baronne  de  Stedingk. 

Son  mari,  le  duc  d'Otrante,  petit  fils 
de  Fouché.  est  de  nationalité  suédoise.  11 
fut  longtemps  aide  de  camp  du  roi  de 
Suède. 

Son  fils  est  entré,  il  y  a  quelques  mois 
(en  1901),  comme  lieutenant  dans  un  ré- 
giment de  dragons  badois.  L'arrière  petit- 
fils  du  célèbre  ministre  de  Napoléon  I"'' 
est  donc  officier  allemand. 

L.-N.  Machaut, 

Famille  de  Dortans  (XLVIl,  670). 
—  Dortans  (Dortan,  Dortenc)  : 

(Orig.  de  Savoie,  rép.  en  Dauphiné, 
Bresse  et  Franche-Comté). 

Armes.  —  De  gueules,  à  lafasce  d'argent, 
accompagnée  de  trois  annelets  du  même  ;  — 
aliàs  :  la  fasce  et  les  annelets  d'or. 

Cimier  :  un  ange  habillé  d'argent  et  de 
gueules  ;  —  ou,  cinq  plumes  d'autruche., 
alternativement  d'or  et  de  gueules. 

Tenants 
ef  de  gueules 

Devise  :  Mieux  j'attends 

Fiefs;  Arbeuf  (xvii«),  la  Balme  (xiv"), 
Bessey  (xvii^),  Bona  X-^'^'")»  Chastonas 
(xiv"),  Esmondaux  (xiv"^).  Granges  (xviii  ), 
risle-îous-iMartigna  (xiv'=).Izenave(xviii'=), 
Marterey,  Martigna-sur-Jerros  (xivj. 
Matafelon  (xvm'),  Messia  (xvii*),  Mons 
(xvn*),  Montillet  (xviii^).  le  Planet  (xviii"), 
Samoignat  (xvin'),  Usejle  v^iv*").    Veysia 

(XVl)^). 

Alliance  :  Saint-Mauris. 

Maintenue,  1669. 

(Armoiial  général  de  Bourgogne  et 
Bresse,  en  préparation) 

je  serais  désireux  de  compléter  cette 
nolir.e  par  la  date  d'anoblissement  et  les 
autres  alliances  masculines. 

Palliot  le  Jeune, 

Famille  do  Ficquelmont  (XLVII, 
446,  809).  —  La  coiiitesse  Eugénie-Tlié- 
rise-Constance  de  Ficquelmont  de  Vylo 
s'est  mariée  à  Bruxelles  28  avril  1896,  au 
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deux  anoes  babilles  d'arsent 


à  Zvuolle  6.  juillet  1857,  ancien  capitaine 
degrenadiers  et  ancien  commandant  de  la 
corporation  royale  de  tirailleurs  de  la 
Haye  [et  non  des  volontaires  royaux  de 
S.  M.  Guillaume  111,  qui  n'ont  jamais 
existé]  fils  du  Jonkheer  Picter  Adriaan 
Beelaerts  van  Bloklaud  et  de  Anna  Wilhel- 
mina  Sophia  Boguard. 

Le  fils  du  mariage  Beelaerts  de  Ficquel- 
mont est  né  à  la  Haye  le  4.  juin  1897  et 
s'appelle  Jonkheer  Willy  Charles  Beelaerts 

van  Bloklaud.  M.-G.  Wildeman. 

* 

*  * 
Ficquelmont  est  aujourd'hui  un  hameau 

de  la  commune  de  Thumereville,  avec 
station  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  trois 
lieues  de  Briey.  Rien  n'y  évoque  plus  le 
souvenir  des  gentilshommes  de  nom  et 
d'armes  —  «  d'une  si  haute  antiquité 
qu'on  n'en  peut  dire  l'origine  »,  suivant 
l'expression  de  dom  Pelletier,  consacrée 
par  M.  Jean  Cayon  dans  le  beau  livre 
(Ancienne  Chevalerie  de  Lorraine,  Nancy, 
i8tO)  où  il  nous  montre  le?  anciens  che- 
valiers tenant  leurs  solennelles  Assises  au 
palais  ducal,  *<  et  s'asseyant  autour  de  la 
table  comme  ils  se  rencontraient,  aucune 
de  ces  grandes  maisons  n'ayant  jamais 
prétendu  à  la  supériorité  sur  les  autres  ». 
A.  Boghaert Vaché. 

Famille  de  Viry(XLVll,  221,  293, 
349,42  s.  481,637,692).  —  Voir  l'intéres- 
sante publication  du  député  Duval,  deve- 
nu sénateur  en  1898  :  Notice  sur  le  ca- 
pitaine de  Virv  (François  Joseph- Henry- 
Ballhazard)  né  à  Viry  (Haute-Savoie),  le 
51  mai  1786,  blessé  mortellement  à  la 
bataille  d'Essling  le  22  mai  1809,  et 
décédé  à  Vienne  (Autriche)  le  16  juin 
suivant,  ^<7r  C.  Dnval, député  de  la  Haute- 
Savoie,  maire  de  Saint-Julien  (Annecy, 
F.  Abry  imprimeur,    1891,  in  8"). 

Baron  Albert   Lumbroso. 

Famille  Both  de  Tauzia  (XLVII, 
1O6,  291).  —  J'ai  eu  l'occasion  de  deman- 
der à  l'ancien  Conservateur  du  Musée  du 
Louxre.  s'il  avait  quelque  lien  de  parenté 
avec  le  peintre  Both.  Il  m'avoua  n'en  rien 
savoir.  V.  A. 

Barbara  de  Mazirot  (XLVII,  614). 
Chârles-François-Antoine  de   Barbarat 


jonkheer  [c.  v.d   écuyer  et  >'o«  chevalier]  j  fet  non   Barbara)  de  MazirOt,  chevalier, 

3n  B'oUlflud,  ne  ' 
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Neuvron,  conseiller  du  roi  en  tous  ses 
conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire 
de  son  hôtel,  président  honoraire  au  par- 
lement de  Metz,  commissaire  départi  et 
intendant  de  la  généralité  de  Moulins, 
était  fils  de  messire  Claude-Georges  de 
Barbarat  de  Mazirot,  conseiller  du  roi  et 
président  au  parlement  de  Metz,  et  de 
dame  Marie  Anne-Agathe  Roze  de  Ponte. 
Il  mourut  le  23  juillet  1788  (et  non  en 
1784),  âgé  de  49  ans  ;  il  était  né  par  con- 
séquent en  1739. 

Ce  personnage  a  été  marié  deux  fois  : 
de  son  premier  mariage  avec  Louise- 
Marie-Madeleine  de  Bellanger,  il  ne  paraît 
pas  avoir  eu  d'enfants.  Le  12  septembre 
1784,  il  épousait  en  secondes  noces  Marie- 
Charlotte-Armande-Etiennette  de  Chaste- 
nay,  comtesse  de  Chastenay,  fille  de  mes- 
sire Pierre- François-Hubert,  chevalier, 
marquis  de  Chastenay,  ancien  enseigne 
des  gendarmes  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  mestre  de  camp  de  cavalerie  et  de 
IVlarie-Armande  de  Humes  de  Chérisy.  Ce 
mariage  fut  particulièrement  brillant  ;  le 
contrat  dont  j'ai  une  copie  entre  les  mains 
(M=  Ducloz  du  Fresnoye,  à  Paris  —  le 
comte  de  Mazirot  habitait  alors  en  son 
hôtel  rue  Bergère,  butte  et  paroisse  Saint- 
Roch).  fut  passé  à  Versailles,  avec  l'agré- 
ment du  roi,  en  présence  de  fvlonsieur, 
de  Madame,  de  Mgr  le  comte  d'Artois, 
de  Madame  la  comtesse  d  Artois  et  des 
principaux  personnages  de  la  cour,  sa- 
voir :  le  comte  di  Vergennes,  ministre 
des  affaires  étrangères  ;  le  baron  de  Bre- 
teuil,  ministre  de  la  maison  du  roi  ;  l'évê- 
que.d'Autun  ;  M.  de  Calonne,  contrôleur 
général  des  finances  ;  le  marquis  de  Tilly- 
Blaru,  commandant  d'un  escadron  des 
gardes  du  corps  ;  Thomas  Hue,  comte  de 
Miromesnil,  maréchal  de  camp  ;  l'évêque 
de  Rennes,  etc. 

L'adversité  devait  bientôt  entrer  dans 
cette  famille  ;  après  moins  de  quatre 
années  de  mariage,  la  comtesse  de  Mazi- 
rot restait  veuve  avec  deux  filles  et  accou- 
chait d'une  troisième  quelques  jours  après 
la  mort  de  son  mari  : 

a)  Antoinette-Charlotte-Armande,  née 
le  6  juillet  1785,  devint  Mme   de   Berbis. 

b)  Antoinette-Armande-Charlotte-Fran- 
çoise,  née  le  4  juillet  1786  (paroisse 
Saint-Roch),  épousa  M.  de  Wall. 

c)  Anne-Antoinette-Armande,  née  le  31 
juillet  1788  (paroisse  Saint-Sulpice)  de- 
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vint  Mme  de  Villers-la-Faye  (A  sa  mort 
M.  de  Mazirot  avait  abandonné  son  hôtel 
de  la  rue  Bergère  pour  en  habiter  un  au- 
tre rue  de  l'Université). 

Dès  les  premiers  mouvements  révolu- 
tionnaires, au  mois  de  juillet  1789,  la 
comtesse  de  Mazirot  se  retira  chez  sa 
mère,  la  marquise  de  Chastenay,  à  Châ- 
tillon-sur-Seine.  A  la  date  du  23  décembre 
de  la  même  année,  on  trouve  l'acte  du 
don  patriotique  qu'elle  faisait  à  l'Etat  (M" 
Verdin,  notaire)  : 

«Je  déclare  que  la  somme  de  3750 
livres  dont  je  contribuerai  aux  besoins  de 
l'Etat  est  conforme  aux  fixations  établies 
par  le  décret  du  6  octobre  dernier,  je  dé- 
signe ma  fille  aînée  Antoinette-Charlotte- 
Armande  de  Barbarat  de  Mazirot,  pour  le 
remboursement  de  ladite  somme  dans  le 
cas  où  je  serais  décédée  lorsque  ledit 
remboursement  sera  effectué». 

Cela  ne  devait  pas  l'empêcher  d'être 
portée  plus  tard  sur  les  listes  d'émigrés 
et  d'être  arrêtée  comme  suspecte  le  i'^'' 
brumaire  an  II  ;  conduite  à  Dijon,  elle 
n'obtint  son  élargissement  que  le  3  ven- 
tôse suivant.  De  retour  à  Châtillon,  la 
citoyenne  Barba rat-Mazi rot,  comme  on 
disait  alors,  se  fit  délivier  des  certificats 
de  résidence  les  12  fructidor  an  II  et  13 
frimaire  an  III  ;  enfin  le  21  ventôse  de  la 
même  année,  elle  put  obtenir  que  son 
nom  soit  rayé  «de  toutes  les  listes  d'émi- 
grés où  il  aurait  pu  avoir  été  inscrit  et 
que  le  séquestre  de  tous  ses  biens  meu- 
bles et  immeubles  sera  levé...  » 

Après  cette  période  tourmentée.  M""  de 
Mazirot  put  goûter  le  repos  et  elle  s'étei- 
gnit à  Châtillon  le  23  juillet  1830,  à  l'âge 
de  76  ans.  Les  certificats  de  résidence 
nous  ont  conservé  son  signalement  pen- 
dant la  Terreur  :  taille  de  quatre  pieds 
six  pouces,  cheveux  et  sourcils  bruns, 
visage  ovale,  yeux  bruns,  nez  aquilin, 
front  couvert,  bouche  moyenne,  menton 
rond. 

Dans  le  contrat  de  mariage  cité  plus 
haut,  figurent  encore  :  Marie-Anne- 
Gabrielle-Roze  de  Barbarat  de  Mazirot, 
épouse  de  Charles-Antoine,  comte  de 
Reims,  et  Marie  Françoise-Charlotte-Thé- 
rèze  de  Barbarat  de  Mazirot,  épouse  de 
Nicolas-François  le  Prudhomme.  comte 
de  Fontenoy,  de  Chatenay  et  de  Noirans. 
Ces  dames  habitaient  Nancy  ;  étaient  elles 
sœurs  ou  tantes  du  maître  des  requêtes  ? 
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sur  cette  fe- 
mille  ;  ces  renseignements  sont  un  peu 
longs,  mais  j'ai  pensé  qu'ils  présenteraient 
de  l'intérêt  parce  qu'ils  sont  inédits  pour 
la  plus  grande  partie. 

J'ai  eu  autrefois  en  ma  possession  un 
livre  relié  aux  armes  des  Mazirot  :  iVaiiir, 
ail  chevron  d'or,  accompaoné  en  chûf  de 
deux  étoiles  d'argent,  et  en  pointe  d'une 
merletie  du  second.  11  avait  dû  appartenir 
soit  au  maître  des  requêtes,  soit  a  son 
père  le  président  au  parlement  de  Metz  ; 
Guigard  n'en  tait  pas  mention  dans  Y  Ar- 
moriai du  Bibliophile,  première  édition,  \x 
seule  que  je  possède. 

DUCLOS  DES  ElîABLES. 


Brémond,  géograpîie  à  Mar- 
seille (XVll,  614).  —  Ce  géographe, 
qui  était  en  etîet  de  Marseille,  est  l'auteur 
de  l'ouvrage  suivant  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  sous  la  cote  G. 
^553,  que  j'ai  consulté  et  qui  ne  contient 
pas  de  gravures  : 

Viaggi  fatti  nelV  Eoitto  snpcriove  ed 
infeiiore,  fiel  monte  Sinav  e  hioghipiti  cos- 
picni  dt  qnella  regione  :  in  Gcnisaleninie, 
Gindea,  Galilea,  Snmmaria,  Palesiinay 
Feniciii,  monte  Libaiio  ci  altre  provincia  di 
Si  lia,  qnello  délia  Meka  et  dcl  sepolcro  di 
Mahometto,  conesalte  e  curiose  osservationi, 
intorno  i  costunii,  larpi,  ritie  habit i  de 
Turchi,  dcgli  Arabi  et  naiioni  convincini. 
Opéra  dcl  signor  Gabrielle  Breiiwnd,Mar- 
siliese,  da  lui  scritia  in  Fraticese  et  fat  ta 
tradorre  in.  Italiano,  data  in  htce  da 
Giuseppe  Corvo,  libraio,  dedicata  aW  illus- 
triss.  et  exccllcntiss.  sig.  D.  Livio  Odes- 
calchi,  duca  di  Ceri,  nipote  de  N.  S.  Papa 
Innocent io  XI  hi  Ronia,  per  Paolo  Moneta, 
M  D  C  LXXIX,  in-4"  de  xiv,  366-36- 
64  pages. 

Le  même  ouvrage  fut  réimprimé  l'an- 
née suivante,  à  Bologne,  par  G.  Rcca- 
nati,  petit  in-S'',  et  à  Rome,  sous  le  titre 
suivant  :  Descriiioui    csaffe   dell'     Eoitto 

y.  o 

snperiore  ed  inferiore  con  osservationi  di 
eostiimi  cnoii:(ic  di  successi  cosi  anlichi  corne 
moderni,  di  Gabriel  BrcDwnd.  tradolia  dcl 
francese  dal  sig.Angelo  Ricardo  Ccri.Roma, 
Mascardi,     1680,    in-4". 

Th.  Courtaux. 


Cordier  de  Lauiiay  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVll,  296,  797).  —  Erratum.  —  Le  si- 


gnataire Je  l'article  du  30  mai  est  Ilnsson 
et  non  Hnlson. 


Astolphe  de  Custine  (XLVIl,  779). 
—  Jolis  dans  Y luternicdiaire  (IX,  755), 
sous  la  signature  A.  B.  (Arthur    Benoit): 

D'après  le  registre  paroissial,  Adalphe- 
Louis-Léonorc,  marquis  de  Custine,  naquit 
au  château  du  Niederviller  (.Meurthe),  le 
]S  mars  1790. 

Notre  regretté  confrère  A.  Benoît 
(L'Ex-Car)  était  né,  il  est  mort  à  Berthel- 
ndng.  ville  de  l'arrondissement  de  Sar- 
rebourg,  duquel  faisait  aussi  partie  Nie- 
derviller. C'est  dire  que  le 
ment  paraît  absolument  certain. 

A.  S...E. 


renseigne- 


Le  baron  Cli,^irie:^  Dupin  (XLVIl, 
780).  —  Pierre-Charles-François  Dupin, 
né  à  Varzy  (Nièvre)  le  6  octobre  1784, 
mort  à  Paris  le  18  janvier  1873,  créé 
baron  en  1824,  a  épousé  une  demoiselle 
Joubert,  morte  le  7  mai    1876,  à  69  ans. 

Nauroy. 

¥      « 

Né  à  Varzy  (Nièvre),  le  6  octobre  1784, 
fait  baron  en  1824.  mort  après  1870.  Je 
n'ai  pas  sous  la  main  le  Dictionnaiie  des 
pailementaitcs.  qui  fournirait  la  date  exacte 
de  son  décès. 

Ql-iant  au  portrait,  il  n'est  pas  rare;  il 
a  été  gravé  par  Cooper  in-S",  lithographie 
par  Lemaire,  par  Fonrouge,  in-4",  et  par 
d'autres.  On  l'a  dans  la  suite  des  députés 
de  1848  (Coll.  Basset).  Ch.  Dupin  étant 
alors  député  de  la  Seine-Inférieure.  On  le 
trouve  aussi  dans  la  suite  de  l'Institut 
donnée  sous  la  Restauration  par  Boilly,  et 
dans  le  Panthéon  des  illustrations  con- 
temporaines, de  Front.  X. 

Je    crois   bien     avoir    vu    un 
du    baron    Dupin   chez    sa    fille 
quise  de  Lentilhac   (château  de 
seul,  par  Avoisc,  Sarihe,   et  118.  rue  du 
Bac),  souvenir  un  peu  vague  et  lointain. 

P.  DU  Gué. 

David  do  Dinan  ou  Bavid  d^  Di- 
naut  ?  (XLVIl.  671,  798).  —  Je  remer- 
cie infiniment  MM.  Ulysse  Chevalier  et 
P.  du  Gué,  et  je  réponds  à  l'observation 
de  celui-ci  :  L'auteur  du  Collcctio  judicio- 
rnm  de  novis  crroribns  qiti...  in  Ecclcsia 
prascriptisunt  ci    notât  i  est  bien,  comme 


portrait 
la  mar- 
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je  l'ai  écrit,  le  célèbre  théologien  qui  de- 
vint évèque  de  Tulle,  Charles  du  Plessis 
d'Argentré  (167 3- 1740),  et  non,  comme 
il  le  pense,  le.savant  jurisconsulte  Bertrand 
d'Argentré  (1519-1590). 

A.  BoGHAERT  Vaché. 

Les  frères  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (XLV  ;  XLVl)  —  Son  fils  Isi- 
dore est  mort  à  Paris,  rue  Cuvier,  le  10 
novembre  1861  ;  la  lettre  de  part  qui 
est  à  Carnavalet,  porte  «  de  la  part  de  sa 
mère,  de  son  iils  Albert,  de  sa  fille 
M""  d'Andecy  et  ses  enfants  Paul,  Maurice 
Stéphane  et  Louise.  >" 

Une  de  ses  lilles,  Marie-Stéphanie,  née 
au  jardin  des  plantes, le  5  décembre  1809, 
a  épousé, le  25  octobre  1 83  i,  Ami-Alexan- 
dre Bourjot,  docteur  en  médecine  ;  elle 
est  morte  rue  Cuvier  55,  le  13  juin  1860; 
la  lettre  de  part  de  sa  mort  est  à  Carna- 
valet. Nauroy. 

Charles  Gravier,  comte  de  Ver- 
gennes  (XLVI).  —  11  me  semble  que  la 
question  a  été  mal  posée.  )e  n'ai  pu  me 
procurer  l'ouvrage  cité  par  M.  le  comte 
de  Bony  de  Lavergne,  mais  voici  ce  qui 
ressort  de  mes  notes  et  des  documents 
que  je  puis  consulter. 

D'abord  il  n'y  eut  pas  de  titre  de  mar- 
quis de  Vergennes  au  xviii'=  siècle.  La 
famille  Gravier,  originaire  de  Paray-en- 
CharoUais,  remonte  à  Jean,  seigneur  de 
Chevagny,  avocat  à  la  cour,  qui  vivait  à 
la  fin  du  XVI*  siècle.  Elle  fut  anoblie  par 
des  charges  de  robe. 

Au  cinquième  degré,  on  trouve  Charles 
Gravier,  seigneur  de  Vergennes,  maître 
à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  qui 
mourut  en  174s,  laissant  deux  fils  de  son 
union  avec  Marie-Françoise  Chevignard 
de  Charodon  : 

1°  Jean,  chevalier,  seigneur  de  Vergen- 
nes, C3nseiller-maitre,  puis  président  à  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon  en  1742. 
Il  résigna  en  1778  et  fut  nommé,  par 
Louis  XVI,  ambassadeur  en  Suisse,  puis 
à  Venise.  Il  était  veuf  avant  1784,  de 
Jeanne-Claude  Chevignard  de  Chavigny, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

2"  Charles,  nommé  par  le  roi  le  cheva- 
lier de  f^ergennes.  Successivement  minis- 
tre de  France  près  de  l'électeur  de  Trêves, 
au  congrès  de  Hanovre  et  à  Mannheim, 
«mbassadêHr  a  Constnntinopîeeten  Suède, 
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le  chevalier  de  Vergennes  quitta  ce  der" 
nier  poste  en  1774  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'Etat  au  département 
des  affaires  étrangères  et  de  président  du 
conseil  des  finances  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  13  février  1787.  En 
1765,  il  avait  obtenu  l'érection  en  comté 
de  la  terre  de  Toulongeon  au  bailliage  de 
Montcenis,  et  dont  il  fit  depuis  changer 
le  nom  en  celui  de  Vergennes.  Ce  fut  le 
plus  illustre  membre  de  cette  famille. 

De  son  mariage  avec  Anne  Deviviers, 
il  ne  parait  avoir  eu  qu'un  fils,  Constan- 
tin, vicomte  puis  comte  de  Vergennes, 
capitaine -colonel  des  gardes  de  la  Porte, 
qui  avait  épousé  Louise-Jeanne-Marie- 
Catherine  Lantillac.Ce  serait  lui  qui  mou- 
rut sur  l'échafaud  en  1793 

Je  me  joins  au  collaborateur  Paul  Ard 
pour  demander  de  plus  amples  renseigne- 
ments et  des  rectifications,  si  besoin  est. 

Les  marquis  et  comtes  de  Vergennes, 
actuellement  existants,  descendent  d'une 
branche  collatérale. 

DucLOS  DES  Erables. 

Laussat  (T. G.,  501  ;XLVI;XLV1I,  72, 
203, 243).  —  Depuis  bien  des  années, onme 
fait  espérer  des  renseignements  plus  com- 
plets que  ceux  qui  m'ont  été  fournis  jus- 
qu'ici sur  Pierre  Clément  de  Laussat.  L'ou- 
vrage qui  était  annoncé  comme  devant 
être  en  préparation,  a-t  il  enfin  paru  ? 

Je  serais  très  tenté  de  croire  qu'il  doit  y 
avoir  un  portrait  de  M.  de  Laussat  (bien 
que  son  nom  ne  figure  pas  au  catalogue) 
dans  la  collection  des  gravures  au  phy- 
sionotrace  de  Q.uenedey  ou   de  Chrétien. 

C.   DE  LA  BeNOTTE. 

Lombard  de  Roquefort  (XLVI  ; 
XLVll,  299).  —  Le  fief  de  Roquefort  dans 
l'arrondissement  de  Grasse  (Alpes-Mari- 
times), fut  acquis  des  moines  de  Lérins, 
en  1241,  parla  communauté  de  Saint- 
Paul. Celle-ci  en  aliéna  une  partie  en  1640, 
à  la  famille  de  Barcilon, et  une  autre  partie, 
en  1718,  à  d'autres  familles. 

Les  Lombard,  les  Alziary,  les  Mou- 
gins,  les  Rabuis,  les  Bellisime,  les  Trans- 
toin,  etc.  furent  coseigneurs  de  Roque- 
fort. 

Parmi  ces  familles,  deux  sont  encore 
représentées  ;  les  Mougins  et  les  Alziary 
de  Roquefort. 

Surlss  4erni«r»  représentants  dcsLom< 
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bard-Roquefort,  nous  avons  recueilli  les 
indications  ci-après  qu'un  collègue  mieux 
renseigné  pourrait  compléter. 

Louis  Lombard,  écuyer,  seigneur  de 
Roquefort,  avocat  en  la  cour,  né  à  Anti- 
bes  en  1676,  eut,  de  son  mariage  avec 
Madeleine-Rose  de  Bayon  : 

1"  Louis  Antoine  Lombard  de  Roque- 
fort, néàAntibesle  12  juin  175^,  ingé- 
nieur ordinaire  du  roi  en  1764,  major  au 
corps  royal  du  génie  en  17S9.  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ; 

2"  Jean-Joseph  Lombard  de  Roquefort, 
né  à  Antibes  en  1731,  officier  au  régiment 
du  Hainaut-Infanterie  en  J764  ; 

3°  Marie-Anne  Lombard  de  Roquefort, 
veuve  de  Honoré  Reybaud,  avocat  à 
Grasse,  en  1764  ; 

4  (?)  Blanche  Lombard  de  Roquefort, 
qui  épousa,  le  12  septembre  1743,  noble 
Elzéar  de  Malespine  ; 

(ij)  Jean-François  Lombard  de  Roque- 
fort, avocat  en  174O,  maire  d'Antibes  en 
1789. 

Qiiant  aux  armoiries  des  Lombard- 
Roquefort,  nous  les  ignorons. 

A     DE  LORVAL. 

Le  peintre  Mouchet  (XLVIl,  725). 
—  François  Nicolas  Mouchet,  i"'  grand 
prix  de  1776,  a  abordé  la  miniature, 
le  portrait  et  l'hisloire.  A  la  Révolution, 
non  seulement  il  a  été  membre  de  la  mu- 
nicif'alité  de  Paris,  mais  il  a  été  aussi  juge 
de  paix,  et  lorsqu'il  fut  envo}é  en  Bel- 
gique, c'était  en  qualité  d'artiste  et  de 
commissau"e  pour  le  choix  des  objets 
d'art  séquestrés  à  expédier  à  Paris.  Il  doit 
rester  trace  de  cette  mission  dans  les  car- 
tons des  Archives  nationales  ;  c'est  là 
qu'il  faudrait  chercher. 

Dans  son  Histoire  de  l'ait  pciuliinl  h 
révolution,  Jules  Renouvier  mentionne  un 
tableau  du  ç  Iber/iiidory  allégorie  où  Mou- 
chet n'évita  l'horreur  qu'en  tombant  dans 
la   platitude. 

Dès  1794,  cet  artiste  retourna  dans  son 
pays  natal,  à  Gray  (Haute-Saône;  ;  il  y 
est  mort  en  février  1814,  après  a\oir 
fondé  une  école  de  dessin.  X. 

Portmartin  (  XLVll.  447  ).  —  Le 
nom  j-iatronymique  du  chevalier  de  Port- 
martin était  A/o/ /;;,  famille  possessionnée 
en  Hénon  et    Montcontour   (  Bretagne  ). 

Armes  i    d\i^H!\  ou    chevron  iVar^ent, 


accompagné  de    3  quintefeuillcs    de   lueme 


bordées  de  sable , 


Leslie. 


Rèaumur,  physicien  et  natura- 
liste françaisKT.^-  326  ;  XLV  ;  XLVl.) 

—  Comme  il  s'agit  de  recueillir  tous  les 
témoignages  concernant  Réaumur,  on  ne 
trouvera  pas  inutile  d'y  ajouter  ceux  dans 
lesquels  la  malignité  des  contemporains 
s'est  exercée. 

J'en  rencontre  un  assez  curieux  dans  les 
Annales poliliqites  et  littéraires  de  Linguet, 
pour  1779.  C  e-^t  une  lettre  d  un  s""  L.  G. 
D.  B.  (r)  à  Linguet.  dans  laquelle  feu 
Réaumur  est  mené  assez  lestement,  et 
qualifié  le  plus  charlatan  et  le  plus  ba- 
vard de  tous  les  charlatans  bavards,  le 
vrai  Scudéry  des  naturalistes,  etc. 

Rect.x. 

La  msrquise  de  Rose  (XLVII,  723). 

—  Dans  le  journal  historique  du  voyage 
de  Mlle  de  Clermont...  du  mariage  du  roi 
et  du  voyage  de  la  reine  depuis  Stras- 
bourg jusqu'à  Fontainebleau  par  le 
chevalier  Daudet  (Chaalons.  1725,  in- 12), 
l'auteur  donne  (page  75)  la  marciie  dans 
l'église,  pour  la  célébration  du  mariage 
de  Marie  Leczinska.  à  Strasbourg,  le 
15  août  1725.  On  y  voit  qu'après  le  duc 
d'Orléans  venait  f<  le  Roy  Stanislas  don- 
nant la  main  à  la  princesse  sa  fille, 
la  marquise  de  Linange  lui  portant  la 
queue  ;  et  la  reine  mère  (ensuite;,  la  mar- 
quise de  Rose,  sa  dame  d'honneur,  lui 
portant  la  queue.  » 

Talma.  Son  nom,  ses  descen- 
dant*, ses  héritiers  (T.  G  ,  868  ; 
XLVII,  143,  190,  360,64s).  —  Vers  1858, 
alors  au  collège  de  Caen,  d'où  on  nous 
conduisait  à  1  école  d'équitation  pour  nos 
leçons. il  y  avait  à  latête  de  l'école, comme 
directeur,  un  offici'^r  de  cavalerie  en  re- 
traite qui  se  nommait  Talma  et  qu'on  di- 
sait fils  ou  pelit-fils  du  célèbre  tragédien. 

A.  Beaujour. 

La  baronne  de  Vaudry  CVaudey) 

(XLVII,  782)  —  Il  s'agit  évidemment 
d'Elisabeth  d'Arçon  qui  fut  une  des  mai- 
tresses  de  l'empereur.  Elisabeth  avait 
épousé  Jean-Ma rie- Anne- Antoine- Alexan- 
dre-Xa\'ier  O.tavc  Barbirot  de  Vaudey. 
Elle  était  divorcée  en  prairial  an  !X.  Sa 
m^r«  Jçanne^Pierretle  jaloMX,  Vve    d'Ar* 
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çon,  habitait  avec  elle  en  prairial    an   X 
(rue  de  la  Michodière  n"  8  et  à  Auteuil). 

J.  G.  B. 

*  • 

Le  bibliographe].  M.  duérard  a  con- 
sacré à  la  baronne  Barberot  de  Vaudey 
deVillexon.  née  Marie-Antoine-Elisabeth 
Le  .V.ichaud  d'Arçon,  une  notice  dans  son 
journal  intitulé  Le  Oitérani  (2^  année, 
1855-1856,  in-8°,  pages  473  et  547)- 

Les  noms,  comme  on  voit,  ne  sont  pas 
très  exacts  dans  la  question  posée. 

La  baronne  de  Vaudey-Villexon,  née  à 
Besançon,  le  27  octobre  1773,  était  fille 
d"un  général  qui  a  été  sénateur  ;  elle  fut 
mariée  à  un  dissipateur,  et  après  avoir 
été  un  moment  dame  du  palais  de  José- 
phine, après  avoir  possédé  le  domaine  de 
la  Tuilerie,  à  Auteuil,  puis  une  maison  de 
campagne  au  Lys  (Dammarie,  près 
Melun),  elle  dut  écrire  ses  souvenirs  pour 
vivre,  tant  bien  que  mal,  du  produit  de  sa 
plume.  Pauvre,  devenue  aveugle  et  pa- 
ralytique, cette  dame  se  retira,  en  1848, 
à  l'asile  de  la  Providence,  à  Montmartre, 
où  elle  vécut  une  dizaine  d'années  ;  elle  y 
était  encore  en  1856,  et  c'est  là  qu'elle 
finit  ses  jours.  X. 

Viilard  de  Honnecourt  (XLVI  ; 
XLVII,  300).  —  Pour  Viilard  de  Honne- 
court (1230-1270)  voir  :  Dictionnaire  rai- 
sonné de  l'architecture  française  du  xV  au 
XVI*  siècle,^zx  VioUet  le  Duc.  Paris  Morel, 
1864,  article  Peinture. 

On  y  trouve  cité  V Alhmn  de  Viilard  de 
Honnecourt,  manuscrit  publié  en  fac-similé 
avec  notes  par  Lassus  et  comnientaii  es  par  A. 
Darcel  (Paris.  Delion  1858). 

Ce  renseignement  bibliographique  pré- 
cise certains  desiderata  formulés  par  H.  C. 
M.  dans  sa  réponse  (XLVI  301-302). 

E.   LlMlNON. 

J'ai  fait  le  roi  comte  et  le  comte 
m'a  fait  roi  (XLVII,  672).  —  Rcgem^ego. 
cojniteiiijne.covu's,  retrcin.  devise  de  la  mai- 
son  de  Forbin-janson.  Palamède  de  For- 
bin,  principal  ministre  de  René  d'Anjou, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  et  de 
son  successeur  Charles  d'Anjou  dernier 
comte  de  Provence  détermina  ce  prince 
à  instituer  pour  son  héritier,  le  roi  de 
France    Louis  XI. 

Louis  XI.  en  reconnaissance  de  ce  ser- 
vice, nomma  Palamède  de    Forbin,  vice- 


roi  en  Provence  (148 1)  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  La  devise  de  l'illustre 
maison  de  Forbin-janson,  consacre,  en  ter- 
mes laconiques,  ce  fait  historique  de  la 
réunion  du  comté  de  Provence  à  la  cou- 
ronne de  France.  Henrî  T.\.usin. 

L'ordre  de  la  Cordelière  (XLVII, 
782)  —  La  reine  Anne  institua  l'ordre 
de  la  Cordelière  en  1498,  l'année  même 
de  la  mort  de  son  premier  mari  Char- 
les VIII,  roi  de  France.  A.  S.,  e. 

» 

*  « 
La  date  de  l'mstitution  de  cet  ordre  est 

bien  problématique.  Certains  veulent,  en 
elTet,  que  dès  l'année  1470,  Louise  de  la 
Tour  d'Auveigne,  veuve  de  Claude  de 
Montaigu,  tué  dans  un  combat,  ait  pris 
pour  devise  une  cordelière  à  nœuds  rom- 
pus, avec  ce  jeu  de  mots  :  «  J'ai  le  corps 
délié  ». 

D'autres  attribuent  à  Marie  de  Clèves, 
mère  de  Louis  XII,  cette  institution  et 
donnent  pour  raison  qu'on  voyait  sur  les 
vitraux  de  l'église  des  Cordeliers  de  Blois 
son  blason  ainsi  environné. 

Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  que  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  afin  de  témoi- 
gner la  dévotion  particulière  qu'elle  por- 
tait à  saint  François  d'Assise,  le  patron 
de  ses  ancêtres,  institua  pour  les  demoi- 
selles et  veuves  de  sa  cour  l'ordre  de  la 
Cordelière.  «  Elle  était  bien  aise,  écrit  le 
bibliophile  Jacob  ;  que  toutes  les  dames 
de  sa  cour  le  portassent  avec  les  armes 
de  Bretagne,  ainsi  qu'elle  le  portait  elle- 
même,  comme  une  marque  d'honneur». 
Il  parait  toutefois  qu'en  1440  le  duc 
François  I^"'  de  Bretagne  mettait  de  cha- 
que côté  de  ses  armes  deux  cordeliè- 
res. 

Dès  lorsses  «  filles  »  comme  elle  appe- 
lait, ses  filles  d'honneur,  entourèrent 
leurs  armoiries  de  ce  collier  à  nœuds  Elle- 
même,  tant  en  souvenir  de  ses  aïeux  que 
par  dévotion  pour  saint  François,  en 
donna  l'exemple  en  1498,  à  la  mort  de 
son  époux,  et  adopta  la  légende  de  Louise 
de  la  Tour  d'Auvergne.  Plusieurs  por- 
traits de  la  reine  nous  la  représentent 
avec  la  cordelière.  De  même,  sur  les  mi- 
niatures de  la  Légende  dorée,  plusieurs 
dames  de  la  cour  ont  au  cou  le  fameux 
collier. 

L'usage  de  la  cordelière  héraldique  est 
certainementantérieur  à  la  reine  Anne  puis- 
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qu'au  début  du  xv^  siècle  on  la  retrouve 
autour  des  écus.  Mais  elle  l'a  consacré  en 
l'adoptant  pour  sien. 

Bibliogr.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Ja- 
cob) Louis XII  et  Anne  de  Bretagne  p.  618 
Nouveau  Larousse  illustré  v°  Cordelière] 
G.  Eysenbach.  Histoire  du  Blasou  et  science 
des  armoiries,  p.  177  H.  Gourdon  de  Ge- 
nouillac,  V Art  Héraldique,  p.  18°.  A.  de 
la  Porte.  Trésor  héraldique,  y».  55;  Voca- 
hulaire  du  Blason^  p.  28,   etc. 

L.    C.  DE  LA  M, 

Cairîe,  meuble  shéraldique  (signi- 
fication) (XLVll,  726).  —  Ne  faudrait- 
il  pas  lire  Pairie  au  lieu  de  Cairle  ?  Je 
serais  tenté  de  le  croire.  Le  Pairie  est  en 
blason  une  pièce  ayant  la  forme  d'un  Y. 

T.     s 

C'est  pairie  qu'il  taut  lire,  et  il  n'y  a 
rien  d'anglais  là.  Le  pairie  est  un  pal  qui 
se  divise  dans  sa  partie  supérieure  pour 
joindre lesdeux angles  supérieurs  de  l'écu. 
En  somme,  il  a  la  forme  d'un  Y. 

J.C.    WlGG. 

Baron     de     la     Sainte-Ampoule 

(XLVll,  726,  806).  —  Cf.  l'ordre  de 
la  Sainte-Ampoule  dans  la  Viaye  et  Par- 
faite science   des  Armoiries  de  Pierre  Pal- 

liot  : 

Le  mesme  roy  (Clovis)  institua  cet  Ordre 
qui  n'est  conféré  qu'aux  quatre  seigneurs  qai 
possèdent  les  Baronnies  de  Terrier,  de  Belles- 
tre,  de  Souastre  et  de  Louversy  qui  relèvent 
de  fief  de  l'Abbaye  et  Archimonastère  de 
Saint-Remy,  et  desquelles  ils  font  foy  et 
hommage  entre  les  mains  de  l'Abbé,  ou  du 
religieux  supérieur  qu'il  commet  ;  ils  se  qua- 
lifient Barons  Chevaliers  de  la.  Sainte  A7n- 

poule C'est   eux,    estans   revestus  de  satin 

blanc  et  d'un  manteau  de  tafetas  noir  l'Ordre 
dessus,  et  au  col  la  Croix  dudit  Ordre,  qui 
portent  le  Dais  sous  lequel  est  conduite  la 
Sainte  Ampoule  lors  qu'elle  est  tirée  de  l'église 
Saint-Remy  pour  sacrer -nos  Roys  en  l'église 
métropolitaine  nostre  Dame,  d'où  elle  est  re- 
conduite en  ladite  Eglise  de  l'Abbaye  Saint 
Remy  et  font  serment  de  n'abandonner  de 
veuë  la  Sainte  Ampoule  depuis  le  lieu  où  elle 
repose,  qui  est  près  le  corps  de  Saint  Remy, 
jusques  à  ce  qu'elle  y  soit  remise. 

P.  ce.  P.leJ. 


* 
»  * 


Ce  qui  précède  explique  le  titre  de 
baron  de  la  Sainte-Ampoule  donné  au 
gentilhomme  cité  par  M.  de  Vaissière. 

Je  trouve,  d'ailleurs,  ce  même  titre  sur 


un  ex-libris  au  nom  de  Pierre-François 
Xavier  de  Foigny  de  Varimont,  chevalier 
et  baron  Commandeur  de  l'Ordre  royal 
et  militaire  de  la  Sainte-Ampoule. 

Son  écu  est  timbré  d'un  tortil  de  baron 
et  entouré  du  ruban  de  l'ordre  avec  croix 
pendante.  Sx  du  Pataud. 


Dans  un  bout  d'article  sur  les  Origines 
de  la  maison  de  Rieux  {Revue  de  Bretagne, 
1902),  j'ai  exhumé  un  curieux  passage  des 
Mémoires  de  Viedleville  relatif  aux  otages 
ou  barons  de  la  Sainte- Ampoule. 

La  Sainte  Ampole,  dit  le  maréchal, —  à  pro- 
pos du  sacre  de  Henri  11, —  où  est  l'huile  céleste 
de  laquelle  sont  oincts  nos  roys  à  leur  sacre, 
repose  en  l'abbaye  de  Saint-Rémy  de  Rheims, 
fort  précieusement  gardée  par  les  abbés  et 
religieux  que  l'archevesque  et  duc  de  Rheims, 
premier  pair  de  France,  vient  quérir  en  ladite 
abbaye,  en  grande  révérence  et  dévotion, 
accompagné  des  autres  évesques  ducs  et  com- 
tes pairs  ecclésiastiques,  qui  luy  est  déli- 
vrée par  lesdits  abbes  et  religieux  ;  mais  i! 
laisse  pour  ostage  de  ladite  Saincte  Ampole 
quatre  barons  que  le  Roy  choisit  par  grande 
faveur,  qui  demeurent  en  ladite  abbaye  jus- 
que à  ce  qu'elle  soit  rapportée  par  l'arche- 
vesque, l'onction  faite  sur  le  chef  de  Sa  Ma- 
jesté, ou  autres  endroits  de  sa  personne, 
comme  il  est  accoustumé. 

Or  les  quatre  barons  furent  M.  de  Mont- 
morency, fils  aisné  de  M,  le  Connestable, 
M.  de  Rieux,  comte  de  Harcourt,  M.  de 
Martigue  et  M.  de  la  Trémoille.  . . 

j'ai  peine  à  croire  cependant  que  le 
seigneur  de  Gernicourt  ait  pu  être  appelé 
par  sa  naissance  à  jouer  le  rôle  que 
Vieilleville  assigné  aux  otages  de  la 
Sainte  Ampoule.  Je  ne  signale  donc  le 
passage  ci-dessus  qu'à  titre  de  rappro- 
chement, sans  être  très  persuadé  qu'il 
puisse  répondre  suffisamment  à  la  question 
de  M.  la   Coussière. 

Pour  plus  ample  informé,  j'adresse  du 
reste  à  notre  confrère,  aux  bureaux  de 
l'Intermédiaire,  mon  article  de  la  Revue 
de  Bretagne. 

V'=  DU  Breil  de  Pontbriand. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  bande  d'or...  (XLVII,  499,  633, 
704).  —  La  famille  du  Puis,  dont  j'igno- 
rais la  province  d'origine,  appartient  au 
Hainaut.  On  trouve,  dans  les  registres  de 
d'Hozier,  que  Henri  du  Puis,  échevin  de 
la  ville  de  Mons,  fut  anobli  par  lettres- 
patentes  de    Charles   II,    roi    d'Espagne 
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(1678)  pour  les  «  bons  devoirs  et  assis- 
tances qu'il  avait  rendus  pour  la  défense 
de  la  ville  de  Mons  durant  le  dernier 
blocus  des  Français,  et  d'autres  services 
ci-devant  rendus».  P.  ieJ. 

Armoiries  à  déterminer  :  giron- 
nè  d'or  et  de  sable  (XLVli,  783).  — 
La  faniillc  Grolée,  en  Hugoy,  portait 
comme  armoiries  :  gironiu'  J'or  ci  de  sa' 
bJe. 

La  brandie  do  cette  famille  qui  posséda 
le  fief  de  Viriville.  érigé  en  baronnie,  puis 
en  comté,  et  Q.x\[\n  en  marquisat,  ajoutait 
à  ses  armes  une  couronne  de  marquis  de 
sinople  posée  en  cœin-. 

La  Chesnaye  des  Bois  donne  quelques 
indications  sur  cette  famille  ancienne  et 
illustre  et  signale  les  sources  a  consulter. 

St.  du  Pat. 

Evangiles     —   Textes    inconnus 

(XLVI  ;  XLVII,  677.  820).  —  M  Cour- 
laux  me  permetlra-t-il  do  lui  faire  obser- 
ver que  son  renvoi  à  ïiiilo  et  à  son  tra- 
ducteur Brunet  n'a  aucun  rapport  avec 
les  textes  nouveaux  donnés  par  moi.  Si 
c'est  au  simple  point  de  vue  bibliographi- 
que sur  les  Evangiles  apocryphes  en  géiie- 
reil  qu"il  en  cite,  ce  renvoi  est  insuffisant. 
Depuis  Thilo  et  son  traducteur  de  1805, 
bien  d'autres  collections  plus  importantes 
ont  paru,  entre  autres  les  deux  éditions 
des  Evangiles  apociyphes  do.  Tischendorf, 
dont  la  dernière  est  de  1S76,  et  les  publi- 
cations spéciales  de  moi-même,  de  Nichol- 
son,  Greenfell,  Jacoby,  Robinson.  James, 
Wright,  Lagarde.  Bouriant,  etc  etc.,  toutes 
postérieures  à  la  date  indiquée  par  lui. 
Posl-ser/phtiJi  —  le  \'ois  ce  quia  pu  trom- 
per notre  confrère.  Il  n'aura  pas  bien  dis- 
tingué ce  qui.  dans  l'interrogatoire  de 
jésus-Christ  par  Fonce  Pilate,  était  com- 
mun aux  Fi'nngi/i's  eauoiiiqties,  à  l'Hvan- 
gile  de  Kicodème  (ou  aux  Gcsia  Pihiti) 
chap.  3.  et  à  notre  texte,  de  ce  qui,  dans 
celui-ci,  était  nouveau  et  fort  curieux. 
Pour  moi.  je  crois,  je  le  répète,  qu'il 
s'agit  d'un  fragment  inédit  de  l'Evangile 
selon  les  Egyptiens 

Eugène  Révillout. 

Un  vers  do  Virgile  (XLVIK  783). 
—  La  troisième  explication  est  la  bonne. 
car  elle  est  la  traduction  même  du  texte, 
Si  nolra  aimable  rhétoncien  est  crispé  pat- 


ce  vers,  quelle  ne  doit  pas  être  sa  stupé- 
faction, en  voyant  les  professeurs  ensei- 
gner que  le  mot  fines,  dans  César,  doit 
se  traduire  loujoiiis  par  territoire  et  non 
par  frontière  ;  alors  que  son  adjectif,  fini- 
iiiiii.  se  traduit  par  limitrophes  et  non  par 
territoriaux.  Sans  compter  qu'alors  on 
commet  neuf  contre-sens  et  deux  contre 
bon  sens,  sur  les  cent  dix-sept  cas  où  ce 
mot///!^5  figure  dans  César  ;  quand  on  a 
le  malheur  de  confondre  la  circonférence 
avec  la  surface  d'un  cercle. 

D'  Bougon. 


* 
*  * 


Enée  n'est  pas,  d'après  Virgile  lui- 
même,  le  premier  Troyen  qui  soit  venu 
fonder  un  établissement  en  Italie.  —  Dans 
le  même  premier  chant  de  V Eiu'tde,  aux 
vers  242  et  suivants,  Vénus  raconte  à 
Jupiter  qu'Anténor,  contournant  par 
rillyrie  le  fond  de  la  mer  Adriatique,  avait 
fondé  Patavium  (Padoue)  où  il  habitait 
paisiblement,  alors  qu'Enée  était  encore 
battu  des  tempêtes  au  nord  de  Carthage. 

Hic  taiiien  ille  iirhem  Paiavî  scdesqite 
locavit  Tettctonun,  et  genti  iion.en  dédit, 
armaque  fixit  Tioïa  ;  uiinc  placidà  com- 
postas pace  qniescit . 

Le  livre  V  tout  entier  de  V  Enéide  se 
passe  en  Sicile,  où  Aceste.  autre  troyen, 
ou  du  moins  originaire  de  Troie  {Trojà 
ge)ieratus  Acesles,  liv.  V,  v.  61)  s'était 
également  établi    près  du  mont  Eryx. 

Le  mot  s.<  primus  y  suppose  donc  que 
l'on  réduit  l'Italie  à  sa  portion  continen- 
tale et  centrale.  V.  A.  T. 

• 
»  * 

Le  rhétoricien  qui  demande  l'explica- 
tion du  pre.nier  vers  de  VEneidc  a  tort, 
me  semble  t-il,  de  s'attaquer  à  Boileau, 
simple  traducteur,  et  traducteur  exact. 
La  vraie  question  est  celle-ci  :  Virgile  a- 
t-il  eu  tort  de  regarder  Enée  comme  le 
premier  Troyen  qui  ait  fondé  un  établis- 
sement en  Italie  ?   ■ 

Cette  question  a  sollicité  les  commen- 
tateurs qui,  non  contents  de  lire  le  pre- 
mier vers  de  \'Hnéide.o\\\.  eu  le  courage  de 
pousser  jusqu'au  vers  245.  Ce  vers  est  le 
premier  de  huit  hexamètres  qui  racontent 
la  fondation  de  Padoue  par  Antenor,  un 
des  chefs  Trovens  échappés  au  fer  des 
Grecs.  Virgile  Jui-mème  dit,  en  cet  endroit, 
que  Padoue  fut  fondée  avant  qu'Enée  eût 
sbordé  au  rivage  de  l'Ausonie. 

Comment  concilier  lés  deux  paseagc«  ? 


DES   CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


869 


870 


10  Juin   1903 


Si  Antenor  a  précédé  Enée,  celui-ci  n'est 
donc  pas  le  premier  ? 

Voici  la  réponse.  Elle  est  un  peu  sub- 
tile. Padoue  n'est  pas  en  Italie,  mais  en 
Gaule  Cisalpine.  Cette  réponse  est  de 
Servius,  le  plus  autorisé  des  commenta- 
teurs de  Virgile 

Elle  semble,  disons-nous,  un  peu  sub- 
tile ;  et  cependant  elle  est  vraie.  Qu'on 
veuille  bien  lire  avec  nous  un  passage  du 
deuxième  d'scours  que  le  César  Julien 
consacra  à  l'éloge  de  son  cousin  et  beau- 
frère,  l'empereur  Constance  : 

Les  Alpes,  dit  le  littérateur  couronné,  com- 
mencent à  la  mer  ionienne  (Adriatique).  De 
là,  elles  séparent  l'Italie  de  la  Gaule  et  de 
nilyrie,  et  se  terminent  à  la  mL-r  Tyrrhé- 
nienne.  Les  Romains,  après  avoir  subjugué 
tout  ce  pays,  dans  lequel  se  trouvent  les 
Vénètes,  les  Liguriens  et  de  nombreux  peuples 
Gaulois,  ne  les  cmpêchcrcnt  point  de  i^arder 
leurs  anciins  noms\  mais  ils  les  firent  entrer 
dans  le  dénombrement  des  peuples  d'Italie. 
Aujourd'hui  (557  après  J.-C.)  tous  les  peuples 
en  deçà  des  Alpes  jusqu'à  la  mer  d'Ionie  et 
de  Tyrrhénie  portent  en  commun  le  nom 
d'Italiens, 

Ce  passage  de  Julien,  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  citer,  montre  que  la 
politique  romaine  laissa  aux  peuples  de 
la  Vénétie.  de  la  Ligurie,  des  Alpes  Cot- 
tiennes,  etc.  leurs  noms  d'origine.  Dans 
les  recensements  officiels,  tout  le  monde 
s'appelait  Italien  depuis  les  Alpes  jusqu'à 
la  Sicile,  mais  dans  la  vie  de  chaque  jour 
on  avait  la  consolation  de  s'appeler 
Vénète,  Ligure,  etc.  . 

L'Italie  proprement  dite  ne  commen- 
çait qu'à  l'endroit  que  César,  au  dire  de 
Plutarque,  hésita  à  franchir.  Au-delà  du 
Rubicon,  César  était  rebelle,  parce  qu'il 
entrait  en  Italie. 

On  comprend  maintenant  en  quel  sens 
Virgile  a  pu  attribuer  à  Enée  la  priorité 
d'un  établissement  en  Italie. 

Une  question  beaucoup  plus  intéres- 
sante, à  mon  avis,  serait  de  demander 
quelle  est  la  part  de  la  légende  et  quelle 
est  la  part  de  l'histoire  dans  le  récit  de 
Virgile. 

Virgile  a  supposé  que  Troie  fut  détruite 
par  les  Grecs,  qu'Enée  emporta  les  grands 
dieux  de  sa  patrie  incendiée,  aborda  en 
Afrique  et  y  sema  la  cause  première  de 
la  discorde  qui  aboutit  plus  tard  à  la  ruine 
de  Carthage.  Cette  légende,  qui  rendait 
compte  aux  Romains   de  leurs   succès  et 


de  leurs  revers,  en  les  instituant  les 
héritiers  d'une  civilisation  fabuleusement 
héroïque,  flattait  leur  aniour  propre  na- 
tional. Mais  était-elle  conforme  à  l'his- 
toire ? 

La  critique  de  l'Ecole  d'Alexandrie, 
bien  des  siècles  avant  la  critique  alle- 
mande de  notre  époque,  avait  sapé  les 
bases  de  la  légende. 

Dans  le  discours  de  Julien  que  je  viens 
de  citer,  il  y  a  un  passage  très  significatif 
à  cet  égard  : 

Les  Troyens  et  les  Grecs,  dit-il,  se  firent 
une  guerre  opini.itre,  mais  pour  :'.  éfendre  ou 
pour  attaquer  une  seule  ville,  sans  que  les 
Troyens  fussent  venus  à  bout  de  repousser 
les  Achéens  virlorieux,  et  sans  que  ceux-ci, 
malgré  leur  supériorité,  eussent  pu  renverser 
le  trône  et  la  famille  de  Prinm. 

Ainsi,  d'après  Julien,  qui  était  au  cou- 
rant de  toute  la  littérature  de  son  temps, 
les  Grecs  ne  vinrent  pas  à  bout  de  Troie. 
Dès  lors,  le  récit  de  Virgile  s'écroule. 

Le  plus  probable  est, en  effet,  que  des  co- 
lonies troyennes  vinrent  en  Italie,  non  par 
mer,  mais  par  voie  de  terre. 

Ammien  Marcellin  (livre  XXII,  cha- 
pitre viii),  dans  sa  description  historico- 
géoi;raphique  de  la  Thrace.  parle  de  la 
ville  d'y^nus  que  le  héros  de  Virgile  aban- 
donna aussitôt  après  l'avoir  fondée.  «Oiiâ 
diis  aiispicns  cœptâ  vwxqtie  rcli'ctâ,  ad 
Ansoiîïam  veterem  ductn  mmiiinmi  prope- 
ravlt  yEneas».  Enée,  s'étant  aperçu  que 
les  auspices  ne  lui  étaient  pas  favorables, 
se  hât?.  03  s'abandonner  à  la  conduite  des 
dieux  et^r.iia  jusqu'à  l'antique  Ausonie. 

V:Tf:ae  a  conservé  de  la  légende  ce  qui 
lui  a  plu  :  il  a  gardé  la  tradition  qui  fai- 
sait d'Enée  le  premier  Troyen  abordant 
en  Ausonie,  mais  il  l'a  fait  venir  par 
mer.  Luc  de  Vos. 

Interprétation  de  Boijeau  (XLVII, 
727).  —  Il  parait  vraisemblable  que  le 
farouche  Boileau  a  bien  voulu  désigner 
Ronsard  dans  ce?  vers  méchants  qui  sont 
aussi  de  méchants  vers,  plus  plats  assu- 
rément que  ceux  qu'il  voue  au  mépris. 

Pourtant,  M.  Amar,  dans  le  commen- 
taire qu'il  donne  de  ce  passage,  émet  la 
supposition  —  assez  risquée  d'ailleurs,  — 
qu'il  s'agit  là  des  Pastorales  d'un  poète 
anglais,  Philips,  que  certains  opposaient 
alors,  dit  M.  Amar,  à  celles  de  Pope 
«  pleines  de  grâce,  d'esprit  et  d'un   style 
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enchanteur  »,  Ces  Pastorales  de  Philips 
furent  parodiées  par  un  autre  poète  an- 
glais nommé  Gay,  sous  ce  titre  :  La  Se- 
maine du  berger  qui,  toujours  d'après  M. 
Amar,  sont  encore  regardées  par  les  An- 
glais comme  l'une  des  plus  singulières 
productions  de  leur  littérature. 

Je  donne  cette  opinion  de  M.  Amar 
pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  pour  pas 
grand'chose,  à  mon  humble  avis. 

St.  du  Pataud. 

Les  origines  du  Tartufe  (XLVll, 
665,81 5). —  On  pourraitcroireque  laques- 
tion  est  épuisée  :  elle  renaît.  Tartufe,  ou 
mieux  Tartuffe,  est-il  italien,  est-il  espa- 
gnol ?  Tout  le  monde  se  le  demande, 
mais  personne  n'a  pensé  qu'il  pût  être 
français  ;  c'était  trop  simple.  Molière  est 
un  grand  écrivain^  et  malgré  l'admiration 
qu'il  inspire,  nous  éprouvons  l'obscur 
besoin  de  chercher  dans  son  œuvre, 
des  inspirations  étrangères  qui,  sans  que 
nous  en  ayons  conscience,  tendraient  à 
diminuer  son  génie. 

M.  Charles  Bonnet,  dans  son  livre 
Croissy -sur -Seine,  a  presque  démontré  que 
le  type  de  Tartufe  fut  Nicolas  Charpy  dit 
de  Sainte-Croix,  auquel  Tallemant  a  con- 
sacré une  courte  Historiette,  la  264*,  qu'il 
faut  relire.  Les  autres  personnages  sont 
Mad.  Dansse,  le  sieur  Patrocle  et  sa 
femme. 

Charpy  de  Sainte-Croix  devint  curé  de 
la  Villeneuve-enChevrie,  canton  de  Bon- 
nières,  arr.  de  Mantes,  où  il  signa  quel- 
ques actes  de  1671  à  1678.  Or,  à  la  Ville- 
neuve-en-Chevrie  et  dans  les  communes 
environnantes,  on  trouve  quoi  ?  des  Tar- 
tuffe, et  M.  Alfred  Tartuffe  est  conseiller 
municipal  à  Villiers-en-Desœuvre,  à  quel- 
ques kilomètres  de  la  Villeneuve. 

Qu'est-il  arrivé  ?  Molière,  valet  de 
chambre  du  roi,  a  connu  Mad.  Dansse. 
femme  de  confiance  et  veuve  de  l'apothi- 
caire de  la  reine-mère,  et  surtout  Sainte- 
Croix.  Il  est  probable  qu'il  y  avait  là 
quelque  familier,  domestique  ou  sacris- 
tain de  ce  nom  de  Tartuffe,  nom  assez 
original,  et  que  notre  grand  comique  s'en 
empara. 

Il  y  a  bien  une  objection.  Sainte-Croix- 
Charpy  était  à  la  Villeneuve  en  1671  et  le 
Tartuffe  fut  imprimé  en  1669.  Elle  a 
quelque  valeur,  mais  Sainte-Croix  pou- 
vait être  pourvu  de  la  cure  depuis  long- 


temps déjà,  car  il  n'y  a  pas  signé  plus 
d'une  dizaine  de  fois  en  sept  ans.  Et  puis 
les  bourgeois  du  Tartuffe  et  Sainte-Croix 
lui-même  ont  pu  avoir  autour  d'eux  quel- 
que membre  de  cette  famille.  Les  gen- 
tilshommes delà  famille  de  Blaru, pourvus 
de  petites  charges  de  cour,  les  Béthune, 
seigneurs  de  la  Villeneuve,  ont  pu  en 
amener  à  Paris  ou  à  Versailles.  Les  petits 
enfants  de  Paris  étaient  envoyés  en  grand 
nombre  dans  les  communes  que  j'ai  nom- 
mées et  une  nourrice  a  pu  porter  ce  nom 
que  Molière  n'a  pas  eu  besoin  d'inventer. 

M.  Ch. Bonnet,  dans  son  étude,  n'a  pas 
donné  ce  renseignement  sur  ce  nom  et  pour- 
tant c'est  lui  qui  me  l'a  signalé.  Il  m'a 
suffi  de  m'informer  pour  apprendre  que 
cette  famille  a  été  représentée  dans  plu- 
sieurs communes  du  canton  de  3onnières. 

J'ajoute  à  cette  note,  cette  autre  qui  n'a 
riendecommun.  11  existe  à  Paris, un  grand 
opticien  du  nom  d'Hermagis.  A  considé- 
rer la  forme  de  ce  nom,  on  pense  tout  de 
suite  qu'il  est  d'origine  étrangère.  Il  n'en 
est  rien.  En  cherchant  celui  de  Tartuffe, 
je  l'ai  trouvé  souvent  au  xvii"  siècle,  dans 
les  registres  de  Cravent.         E.  Grave. 

L'Elvire    de    Lamartine  (T.    G. 

489  ;  XXXVIl  ;  XXXVIII  ;  XLV).  —  Lire 
Le  roman  d'Elvire  dans  le  Gaulois  du  9 
novembre  1897. 

Quelques  mois  avant  la  mort  de 
Mme  Charles,  Lamartine  écrit  à  Mlle  de 
Canonge  : 

La  personne  que  j'aime  le  plus  au  monde 
se  débat  depuis  sept  semaines  dans  l'horreur 
d'une  affreuse  agonie  et  je  suis  ici  dans  l'abso- 
lue impossibilité  d'aller  auprès  d'elle. 

Et  quelques  jours  plus  tard  : 

Rien  n'a  changé  qu'en  plus  mal  dans  la 
santé  de  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé,  et 
je  ne  puis,  à  chaque  courrier,  attendre  que  la 
confirmation  de  mon  malheur  ou  recevoir  les 
détails  d'un  état  pire  que  la  mort  ;  elle  serait 
un  bienfait  pour  nous  deux  et  j'en  suis  à  cet 
excès  de  la  désirer  pour  elle  et  pour  moi. 

Le  fidèle  secrétaire  de  Lamartine, 
Alexandre,  écrit  en  1884, dans  ses  Souve- 
nirs de  Lamartine  : 

Ces  lettres  (de  julie-Elvire)  que  Raphaël 
dit  avoir  brûlées,  elles  existent,  recueillies 
près  du  manuscrit  de  sa  mère,  dans  un  tiroir 
secret  de  la  table  du  cabinet  de  Saint- 
Point  (171). 

Cet  amour,  il  l'a  consacré  en  donnant  à  sa 
fille  le  nom  de  Julia  ;  cet  amour,  il  lui  donne 
sa  piété    fidèle,    en    allant,  chaque    année,  à 
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l'anniversaire  de  la  mort  de  Julie,  se  souvenir, 
aimer  et  prier  encore  à  une  messe  funèbre, 
dans  l'église  qui  abrita  son  cercueil  (172). 

Jocelyn  aussi  a  existé  ;  il  s'appelait 
l'abbé  Dumont  et  mourut  fin  183  i  (Cor- 
respondant du  10  septembre  1886,  p.  803). 
Enfin,  il  me  sera  permis  de  dire  qu'en 
février  1848,  Edgar  Quinet  proposa  à 
Lamartine  de  faire  nommer  immédiate- 
ment le  président  de  la  République  par 
le  suffrage  universel  ;  il  eût  été  élu,  La- 
martine refu^a.  Je  tiens  le  fait  de  Quinet. 

Quelques  mois  plus  tard,  (.ihangarnier 
offrait  à  Cavaignac  de  le  faire  nommer 
président  de  la  République  par  la  Cons- 
tituante ;    il   refusa  aussi.  Je  tiens  le  fait 


de  Changarnier. 


Nauroy. 


Un  manuscrit  de  Leibnitz  (XLV  : 
XLVII,  314). —  Voir  l'ouvrage  intitulé  : 
Leibnitz.  —  De  expeditione  œgyptiaca  Lu- 
dovtcoXN  Fran ace  régi proponenda  Scripta 
quœ  super snnt  omnia  adjccta  prcefationehis- 
torico  critica,  ed.O.  Klopp.  432  pp.  gd 
in-80  avec  portrait.  Hanoverœ.  1864. 

D""  Charbonier. 

Histoire  de  la  Malmaison  (XLVII, 
10,203,315,543,  710,  817).  —  Dans 
l'appendice  de  son  volume  :  Le  Château 
de  la  Malmaison,  1867,  Pion,  édit.,  M.  de 
Lescure  a  reproduit  un  catalogue  imprimé 
chez  Didot  en  i8ii,  petit  in-40  de  32 
pages,  ayant  pour  titre  :  Catalogne  des 
tableaux  de  S.  M.  Vlwpcrattice  Joséphine 
dans  la  gaUneet  appartements  de  son  palais 
d<*  Malmaison.  Ce  document  donne  sur 
l-îs  collections  de  Joséphine  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants. 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

Discours  da  Victor  Hugo  sur  une 

tombe  (XLVII,  443,   589,  819).  —Du 
Siècle,  !«■■  juin  1903  : 

Le  Siècle  du  jeudi  22  août  1850  répond  à 
cette  question.  «  Deux  discours/lisons-nous, 
ont  été  prononcés  au  cimetière  ».  C'est 
d'abord  celui  de  Victor  Hugo,  ensuite  celui 
de  Louis  Desnoyers,  au  nom  de  la  Société  des 
Cens  de  Lettres.  Le  Sièc/e  de  cette  époque 
reproduit  les  deux  discours,  où  l'éloge  de 
Balzac  est  fait  en  termes  enthousiastes. 

Le  Chat  dans  la  littérature  (XLVII, 
280,  593,  754).  _J.  Barbey  d'Aurevilly 
fut  aussi    un   grand   amateur   de  chats. 


l'extrais  le  passage  suivant  d'une  de    ses 
lettres  à  un  ami  : 

Si  mon  écriture  n'a  pas  sa  fermeté  ordi- 
naire, la  faute  en  est  à  ma  chatte,  Griffette- 
Tigrinette,qui  est  assise  entre  mes  deux  épau- 
les, pendant  que  je  vous  écris  et  qui  pile  du 
poivre,  avec  ses  deux  pattes,  dans  mon  dos. 
Elle  se  soucie  peu,  la  drôlesse,  de  la  bpauté 
des  écritures,  et  même  de  tout,  excepté  de 
déjeuner.  Elle  a  tous  les  vices,  et  je  l'aime 
pour  cela,  comme  Talleyrand  aimait  Mont- 
rond. 

Une  autre  lettre  a  pour  post-scriptum  : 
«Ecriture  de  chat  causée  par  un   chat». 

Le  numéro  de  la  Revue  illustrée  du  i" 
janvier  1887  publia  un  portrait  en  cou- 
leurs de  J.  Barbey  d'Aurevilly  ayant  à 
côté  de  lui  le  favori  successeur  de  Grif- 
fette.  Martin  Ereauné. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLII  ;  XLIII  ; 
XLIV  ;  XLV  ;  XLVII,  596).  —  Ce  n'est 
pas  savant....  c'est  artiste,  que  je  devrais 
dire  ;  mais  comme  celui-ci,  du  moins,  ne 
protestera  pas  — puisqu'il  est  mort  depuis 
cinq  cents  ans  —  je  passe  outre. 

Ce  pharmacien  —  on  prononçait  alors 
apothicaire  —  se  nommait  Jehan  Heurte. 
11  exécuta,  en  cire,  du  poids  de  164  livres, 
en  1470,  une  effigie  du  roi  Louis  XI  que  le 
sire  offrit  aux  chanoines  du  chapitre  Saint- 
Martin  de  Cande,  avec  prière  de  la  dépo- 
ser dans  leur  collégiale,  but  d'un  pèleri- 
nage très  fréquenté.  A,  S,,  e. 

Campagne  du  Tonkin(XLVII,728). 
—  Demander  à  la  Revue  du  Cercle  mili- 
taire, rue  de  Bellechasse,  Paris,  qui  se 
ferait  probablement  un  plaisir  d'insérer 
ces  Mémoires  et  de  les  faire  connaître 
ainsi  à  nos  officiers.  Ln.  G. 

Albums  Sem  (XLVI).  —  La  5^  série 
va  paraître.  La  première  est  introuvable. 
De  combien  de  silhouettes  se  composait- 
elle  et  les  noms? Un  intermédiairiste  pour- 
rait-il donner  la  liste  des  personnalités 
des  quatre  premières  séries  ?  Il  en  est  qui 
sont  difficiles  à  déterminer.  Est-il  indis- 
cret de  poser  cette  question  ? 

BOOKWORM. 

Bibliothèque  de  voyage   (XLVII, 

730).  —  Voici  un  moyen  pratique  de 
transporter  ses  livres  en  voyage,  de  ma- 
nière à  les  avoir  toujours  sous  la  main. 
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11  faut  avoir  de  petites  caisses  de  forme 
très  allongée.  Elles  doivent  avoir  toutes 
la  même  longueur.  Leur  hauteur  et  leur 
largeur  doivent  correspondre  aux  divers 
formats  usuels,  de  façon  que  l'on  puisse 
réunir  dans  une  même  caisse  tous  les  in- 
12,  dans  une  autre  tous  les  in-8,  etc  Les 
livres  sont  rangés  dans  ces  caisses  comme 
dans  les  rayons  d'une  bibliothèque,  (iràce 
à  leur  forme  et  à  leur  poids  peu  considé- 
rable, ces  caisses  sont  d'un  maniement  et 
d'un  transport  très  faciles.  Arrivé  à  des- 
tination, il  suffit  de  les  placer  les  unes  sur 
les  autres  pour  avoir  une  véritable  biblio- 
thèque. 

Quant  au  moyen  à  employer  pour  la 
fermeture  de  ces  caisses,  le  plus  simple 
consiste  à  avoir  un  couvercle  indépen- 
dant, s'emboitant  exactement  dans  l'ou- 
verture de  la  caisse  et  maintenu  aux  deux 
extrémités  par  des  cadenas. 

Tel  est  assurément  le  système  le  plus 
simple,  le  moins  coûteux,  le  plus  facile- 
ment transportable  et  le  plus  pratique  au 
point  de  vue  du  travailleur.  On  peut  évi- 
demment y  apporter  toutes  sortes  de 
perfectionnements,  par  exemple  en  dou- 
blant les  caisses  de  drap,  en  remplaçant 
les  cadenas  par  des  serrures  etc  ..etc.. 
Mais  il  me  parait  difficile  que  l'on  indique 
un  système  plus  avantageux  dans  son 
principe.  Maurice  Trembley, 


*  * 


l'ai  résolu  la  question  pour  ma  biblio- 
thèque en  l'installant  dans  des  caisses  cloi- 
sonnées, munies  de  poignées,  et  juxta- 
posées ou  superposées,  s'ouvrant  sur  le 
côté,  comme  des  armoires. 

Pour  le  déménagement,  il  ne  reste  qu'à 
fixer  les  portes  au  moyen  d'armatures  de 
fer,  vissées,  qui  garantissent  de  l'ouver- 
ture en  cours  de  route  et  n'empêchent  pas 
les  visites  de  douane. 

Une  expérience  de  plus  de  vingt-cinq 
ans  me  permet  d'aftîrmer  que  ce  moyen 
a  donné  les  meilleurs  résultats  et  prévient 
toutes  les  objections  formulées  par  M.  H. 
Lyonnet. 

Il  oflFre  les  avantages  suivants:  Sécurité 
complète  ;  aucun  remaniement  ;  pas  de 
clouage  ;  livres  toujours  en  place,  tou- 
jours faciles  à  retrouver  ;  aucune  avarie 
à  craindre  ;  pas  de  poussière. 

En  station,  on  peut  desserrer  les  livres, 
dégarnir  certains  compartiments  ;  lors- 
qu'on doit  repartir,  on  n'a   qu'à  resserrer 


les  livres,  en  vidant,  s'il  le  faut,  quelques 
compartiments. 

Voici   d'ailleurs,    les  deux    formats  de 
caisses  de  ma  bibliothèque  : 
Premier  type  : 

Longueur  i  m.  22  ;  largeur,  o,  39  ; 
hauteur  o,  60. 

2  portes  de  o,  57  sur  o,  ^3. 
Deuxième  type  : 

Longueur  0,48  ;  largeur  o,  35  ;  hau^ 
teur  o,  90. 

1  porte  deo,  83  sur  o.  47. 

La  même  clef  ouvrant  toutes  les 
caisses. 

Enfm,  des  placards  sont  placés  sur  les 
caisses  pour  faciliter  l'étalage  des  collec- 
tions. 

Pour  le  voyage,  ces  placards  sont  dé- 
montés. 

Si  d'autres  indications  peuvent  inté- 
resser nos  confrères,  je  les  donnerai  avec 
empressement.  D''  Charbonier. 

L'adjectif  fortuné,  ée,  et  sa  signi- 
fication (XLVll,  729).  —  Malgré  Nodier 
et  tous  les  lexicographes,  fortuné  pour 
aise,  est  d'usage  courant  dans  la  petite 
bourgeoisie,  dans  le  monde  particulier 
dit  des  petits  rentiers.  Si  les  académiciens 
s'en  mêlent,  cela  deviendra  bien  consé- 
quent. E.  G. 

Experte  crede  Roberto  (XLVIl, 
832).  —  Tout  existe  et  tout  se  trou\'e  : 
en  voilà  bien  la  preuve.  Une  question  est 
posée  dans  Vlutenuéiliaiie  en  1879  (^^'' 
13  1),  et  If  questionneur  croyait  pouvoir 
se  contenter  des  réponses  peu  précises 
insérées  dans  le  même  volume,  col.  182, 
209,  272  et  7  12.  La  Trouvai  lieds  .M.  Mau- 
rice Lecomte  semble  topique  celte  fois, 
et  le  collaborateur  qui,  jadis,  signait 
Tira  Rudis,  lui  en  est  particulièrement 
obligé.  Senex. 

Volier    (XLVlI,  397  764).  —  Dans 

plusieurs    départements  de   l'Ouest,    on 

dit  un  volter  de  perdrix,  pour  une  com- 
pagnie de  perdrix.  P.  du  Gué. 

Farce  (XLVIL  673.  823).  —  Sans 
doute  le  mot  far câ  employé  dans  ce  sens 
n'est  pas  très  français,  mais  il  n'est  pas 
moins  répandu  dans  le  patois  de  diverses 
provinces.  Dans  la  Brie,  on  dit  qu'un  indi- 
vidu est   farce  quand  il  est    farceur,   re- 
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muant,  original.  Le  'Dictionnaire  du  patois 
du  pays  de  Bray  .\)diX  l'abbé  Decorde  (Paris, 
1852),  cite  ce  mot  avec  la  même  signifi- 
cation :  «  un  homme  farce  ».  X. 

Etymologie    du  nom    de  Paris 

(XLIV  ;  XLV  ;  XLVI  ;  XLVII,  75,  3 1 1 ,756). 
—  M.  Daron  affirme  tout  le  temps,  sans 
preuves.  Sous  prétexte  de  me  critiquer, 
il  critique  Ménage,  Littré,  Brachet,  il  me 
met  en  bonne  compagnie,  mais  la  ques- 
tion n'est  pas  là.  Des  faits  !...  et  en  ma- 
tière de  linguistique,  les  faits  ce  sont  des 
textes.  Il  n'en  cite  pas  un,  ce  qui  est 
étonnant,  si  par  hasard  il  en  connaît.  Je 
ne  puis  pourtant  lui  refaire  un  cours  élé- 
mentaire de  phonétique.  Où  at-il  vu  que 
les  futurs  français  sont  formés  des  futurs 
latins  ?  Qu'il  laisse  Ménage,  Littré  et  Bra- 
chet, s'il  le  veut,  il  ne  manque  pas  d'ou- 
vrages sur  la  matière.  Un  seul  exemple 
suffira  pour  prouver  le  bien  fondé  de  ses 
affirmations.  «  Maigno,  dit-il,  est  la  forme 
de  la  langue  du  xii*  siècle  pour  «  man- 
ger ».  Or  le  Psautier  Oxford  porte  : 

«  Que  il  manJHcent  les  meies  carns 
(XXVI,  3  ; 

«  E  II  juste  tnanjucent  et  esledecent  en 
l'esgar dément  de  Deu  (LXVII,  3). 

Le  Psautier  d'Oxford  est  du  commen- 
cement du  XII»  siècle. 

Voici  maintenant,  dans  les  /?(?/5  (manus- 
crit exécuté  en  Angleterre  dès  le  xii^  siè- 
cle et  trois  écrits  en  France  au  xiii^  siè- 
cle) : 

Tis  pères  ad  défendu  que  nuls  ne  man- 
juce  devant  le  vespre,  Rois,  p.  4c. 

Là-dessus,  je  clos  la  discussion  en  ce 
qui  me  concerne. 

Que  M.  Daron  se  donne  la  peine  de 
lire  les  textes  nombreux  que  nous  a  lais- 
sés le  vieux  français,  et  il  «  suivra  la 
«  dégénérescence  du  latin  dans  la  basse 
«  latinité,  puis  sa  transformation  progres- 
«  sive  en  roman  ».  Des  textes  et  non 
des  mots  !  Paul  Argelès. 

Galbanum  (XLVII,  448,  647,  822).  — 
Napoléon  l""  n'a  pas  dit  galbanum  pour 
cabanon. 

J'ai  entendu  quelquefois  mon  grand- 
père  dire  :  «  C'est  dn  galbanum .  »  Je  l'ai 
entendu  dire  par  d'autres  et  je  l'ai  entendu 
dire  très  souvent  par  un  vieux  vétérinaire 
de  mon  pays  ;  si  on  lui  parlait   d'un    fait 


qu'il  ne  pouvait  pas  croire,  ou  d'espérances 
qu'il  ne  croyait  pas  devoir  se  réaliser,  on 
était  certain  à  l'avance  de  l'entendre  dire  : 
«  C'est  du  galbanum  ». 

Si  le  prisonnier  dont  il  est  question 
était  atteint  d'une  maladie  cachée,  soit 
ulcères,  dartres,  hémorroïdes,  etc.,  etc., 
l'expression  :  au  régime  du  galbanum 
voulait  dire  :  donnez-lui  des  remèdes  au 
galbanum  ;  si  cela  ne  lui  fait  pas  de  bien, 
cela  ne  lui  fera  pas  de  mal.  S'il  en  était 
autrement,  cette  expression  signifiait  : 
Bercez-le  avec  des  espérances  qui  ne  se 
réaliseront  pas. 

Les  chercheurs  opiniâtres  peuvent 
savoir  pourquoi,  il  y  a  un  siècle,  cette 
expression  était  en  usage. 

Lisez  les  pharmacopées  anciennes,  lati- 
nes, allemandes,  françaises,  les  Maisons 
rustiques,  les  ouvrages  de  Lémeri,  etc. 
vous  trouverez  des  centaines  de  formules, 
d'onguents,  d'emplâtres,  d'élixirs  de  lon- 
gue vie,  de  l'or  potable  par  divers  procé- 
dés, etc.,  vous  y  trouverez  très  souvent  le 
galbanum  avec  d'autres  drogues  :  tels  que 
l'encens  mâle,  le  mastique  en  larmes,  la 
myrrhe,  la  pierre  calaminaire,  la  pierre 
d'aimant  du  Levant,  etc.,  etc.  On  a  ridi- 
culisé le  pauvre  galbanum,  pour  ridicu- 
liser toutes  ces  formules. 

Toutes  ces  formules  ne  font  pas  de 
mal,  mais  les  résultats  qu'elles  procurent 
n'ont  rien  de  comparable  avec  les  effets 
multiples  et  extraordinaires  qui,  avec  cer- 
titude, étaient  attribués  à  une  formule 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  formule  contenant  environ  18 
drogues. 

Toutes  les  formules  que  vous  trouverez 
dans  les  ouvrages  signalés  ci-dessus  sont 
des   falsifications  de  l'ancienne. 

Napoléon  connaissait  ces  formules  des 
falsifications,  mais  malheureusement,  ne 
connaissait  pas  la  formule  réelle,  car  alors 
cet  homme  de  génie  en  aurait  imposé 
l'usage  dans  ses  armées. 

Ceux  qui  ont  expérimenté  le  galbanum, 
ont  trouvé  en  lui  une  drogue  pas  très 
énergique  pour  guérir.  Ils  ne  se  sont  pas 
trompés,  le  plus  grand  nombre  des  dro- 
gues de  la  formule  ancienne  sont  dans  le 
même  cas  ;  mais  so3'ons  sérieux  un  ins- 
tant. Ces  expériences  ne  prouvent  rien 
au  sujet  des  propriétés  curatives  du  ré- 
sultat   de  ces  drogues,  préparées,  mélan- 
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gées   dans   des  proportions  déterminées, 
selon  la  formule  ancienne  et  réelle. 

Le  charbon  n'est  pas  très  énergique, 
le  soufre,  idem,  le  salpêtre,  idem.  Oui, 
mais  mélangés  dans  des  proportions  dé- 
terminées.... 

C'est  la  poudre,  la  poudre  qui  donne 
la  mort  de  si  loin  ;  et  avec  quelques  gout- 
tes d'eau,  c'est  le  galbanum  des  formules,    1 
falsifications  de  la  bonne. 

A.  M.   HUREL. 

Au  diable  bouilli  (XLVII,  722).  - 
Cette  locution  est  très  usitée  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-IVlalo.  Avant  de  la  lire 
dans  un  ouvrage  d'Anatole  France,  je  la 
considérais  même  comme  toute  locale.  En 
tout  cas,  elle  semble  avoir  une  origine 
populaire.  Ne  serait-elle  point  née  d'un 
jeu  de  mots  ? 

Bouilli,  chez  le  peuple,  est  l'opposé  de 
cuit.  Rien  de  surprenant  qu'un  loustic, 
fatigué  d'entendre,  sans  cesse,  parler  du 
i<  diable  Vauvert  [pour  le  peuple, diable  au 
vert  ou  diable  vert]  ait  eu  l'idée  de  chan- 
ger ....le  menu  et  de  nous  servir  un  dia- 
ble, en   robe  de    chambre,  un   diable 

bouilli... 

Qiren  pensent  nos  confrères  ? 

Charlec. 

Aller  à  la  rcsoutarde  (XV*  siècle). 
(T.  G.,  6 18).  —  NiLacurne,niGodefroyn'a 
retenu  la  locution,  et  le  commentaire  qu'en 
offrent  Ed.  Fournier  et  Pierre  Jannet,  me 
semble  venir  un  peu  comme  la  moutarde 
après  dîner.  On  entend  dire  aujourd'hui, 
par  analogie,  sinon  dans  le  même  sens  : 
aller  au  persil,  (à  Bri--.e-la- Gaillarde,  sans 
doute,  hôtel  du  Cheval  Blanc  ?)  Un  philo- 
logue de  ï Intermédiaire z.-\.-\\  une  explica- 
tion plus  critique,  avec  textes  à  l'appui  ? 

Je  signale,  sans  la  transcrire  intégrale- 
ment, une  citation  dans  le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris   sous    Charles  VI  : 

Item  (février,  14 13)  en  icelluy  temps, 
chantoient  les  petits  enffens  au  soir,  en  allant 
au  vin  ou  la  moutarde  : 

Vostre  chat  a  la  toux,  commère, 
vostre  chat  a  la  toux,  la  toux  ! 

Si  advint  par  le  plaisir  de  Dieu  qu'ung 
mauvais  air  corrompu  chut  sur  le  monde,  qui 
plus  de  cent  mille  personnes  à  Paris  mit  en 
tel  estât  qu'ils  perdirent  le  boire  et  le  menger, 
\s  repoustr  (suit  ta  description  de  cette  in 
fluenza  d'antan)  etduroit  bien  sans  cesser  trois 
sepmaincs,    ou    plus,    et    commen-i    à   bon 


escient  à  lentree  du  moys  de  mars  ou  dit  an' 
et  le  nommoit-on  le  Tac  ou  le  Horion,  et 
ceux  qui  point  n'en  avoient  ou  qui  en  estoient 
guaris,  disoient  par  esbattemens  :  En  as-tu  ? 
par  ma  foy,  tu  as  chanté  :  Vostre  chat  a  la 
toux,  commère...  etc.  [Mémoires  pour  servir 
à  rHist.  de  France,  11,  642). 

Comme  les  enfants  allant  le  soir,  au  vin 
ou  à  la  moutarde  ! 

Mais  voici  des  passages  plus  caractéris- 
tiques : 

Item,  rien  à  Jacquet  Cardon 
Car  je  n'ay  riens  pour  luy  d'honneste 
Non  pas  que  le  jecte  7;abando;z 
Sinon  ceste  bergeronnette  : 
S'elle  eust  le  chaut  Marionnette 
Faict  pour  Marion  la  Peau-Tarde 
Ou  à'Ouvre^vostre  huys,  Guillemette 
Elle  all.ast  bien  a  la  moutarde 

(Villon  Gd.  Tesiamant,  CLIV) 

Je  suis  là  tant  que  la  nuict  tarde 
Au  vent  et  à  la  pluye  gelée 
Et  elle,  va  a  la  moutarde 
A  tout^  la  cliandelle  allumée 

(Sermons  joyeux) 

Pierre  Fabri,  (1525)  dit  k  peu  près, 
dans  le  même  sens,  en  dénonçant  la  rime 
de  goret  ou  de  Boutechouque,  qu'elle 
ncst  approuvée  qu  entre  ruraux  et  ignorans 
qui  en  font  les  dicts  pour  aller  a  la  mou- 
tarde. 

{Le  Gd  et  Vray  Art...  II  p.  27) 
et  Henry  de  Croys  (1493)  ne  songeait-il 
pas  à  la  même  clientèle  de  moutards  (?) 
lorsque,  à  propos  des  assonances,  il  écri- 
vait :  laisse  le  bcrgier  des  champs  user  de 
cette  rhétorique  et  rhétorique  ruralle  ? 
(L'^rtet  Science...  ï"  7) 

Il  s'agit  ici  de  la  rime  de  goret,  des 
beautés  de  la  consonne  d'appui,  voire  de 
la  rime  équivoquée  et  de  ceux  qui  les  pra- 
tiquent ;  et,  hantise  curieuse,  on  retrouve 
dans  l'Enquête  sur  le  tnauvemeitt  littéraire 
par  M.  Huret,  Paris  1892,  la  même  bou- 
tade échappée  à  l'improvisation,  ou  plutôt 
à  l'ardeur  de  M.  Catulle  I^/lendès.  Deux 
vers  lamentables  de  Musset,  venant  après 
deux  vers  peu  reluisants,  de  V.  Hugo, 
amènent  cette  réflexion  enthousiaste  : 
tous  ses  mauvais  vers  sont  rimes  comme 
cochons.  «  Rime  de  goret  »,  «  rimes 
comme  cochons  »  cinq  cents  ans  après, 
peu  importe  ;  mais  dans  ce  cas,  au  xv'  siè- 
cle, on  composait  pour  les  gens  qui  allaient 
à  la  moutarde. . .  QLielle  est  au  juste  l'éner- 
gie {vis  verhorum)  de  cette  locution  ver- 
bale ?  Jacques  Saintix. 
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Tiare  (XLVII,  785).  —  Jusqu'au  xi» 
siècle,  les  papes  portaient  le  camelaucum, 
sorte  de  mitre  étroite (V.  du  Cange). C'est, 
je  crois,  Alexandre  II  qui,  le  premier, 
porta  la  tiare,  qui  dans  le  principe  n'avait 
qu'une  seule  couronne  à  la  base,         E. 


* 


Les  empereurs  de  Constantinople  por- 
taient des  tiares,  et  des  tiares  de  différen- 
tes formes.  Par  exemple,  sur  les  médail- 
les de  l'empereur  Léon  I*%  on  trouve  des 
tiares  à  un  rang  de  perles  au  sommet, 
sans  compter  celles  de  la  bordure  du  bas, 
et  d'autres  tiares  à  plusieurs  rangs  de 
perles  étages.  Il  y  a  donc  des  tiares  lisses 
et  des  tiares  étagées,  à  deux  et  trois  rangs 
de  perles.  Les  premières  pouvaient  porter 
des  pierres  précieuses  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  ou  même  une  seule  au 
milieu  du  front.  La  tiare,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  mitre  (comme  on  l'a 
fait  encore  tout  récemment,  à  propos  de 
la  sophistication  relative  à  Saïtapharnès), 
est  originaire  de  la  Scythie,  où  les  no- 
bles, nous  dit  Jornandès,  s'appelaient 
Zarabitérei,  sacrés  maîtres  à  tiare.  C'est 
dans  leurs  rangs,  ajoute-t-il,  que  l'on 
allait  choisir  les  rois  et  les  pontifes.  Les 
papes  paraissent  avoir  emprunté  la  tiare 
aux  empereurs  de  Constantinople,  si 
toutefois  ce  n'est  pas  Constantin  qui  leur 
a  donné  ce  privilège. 

La  tiare  de  Saïtapharnès  n'est  même 
pas  une  tiare,  mais  une  mitre,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose  !  Les 
tiares,  en  effet,  avaient  une  forme  toute 
différente,  sans  tenir  aucun  compte  de 
nos  tiares  ni  de  nos  mitres  moderwes.  De 
plus,  elles  étaient  attachées  avec  des  ru- 
bans flottant  autour  de  la  tête,  au-dessus 
des  épaules,  et  voltigeant  sur  le  côté 
droit  du  cou.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
dans  la  falsification  dont  on  a  tant  parlé. 
C'est  une  imitation  de  mitre  rappe- 
lant celle  du  dieu  Mythra.  D'ailleurs, 
les  tiares  et  les  mitres  ne  se  portaient 
pas  chez  les  mêmes  peuples  :  la  mitre 
est  assyrienne  et  la   tiare  est   scythique. 

D'  Bougon. 


*  * 


Chez  les  Hébreux,  le  grand-prêtre  por- 
tait une  tiare  ornée  d'une  lame  d'or 
(Exode,  XXVIII,  36).  Est-ce  une  tiare  que 
saint  Jean  et  saint  Jacques  portaient  sur 
la  tête,  en  signe  de  leur  dignité  sacerdo- 
tale ?  (Polycrat.    Ephesin.   apud  Euseb, 


Hist.  Eccles.  lib,  V  ,  cap.  24.  —  Epiph. 
Advers.  Hœres.,  lib.  III,  hœr,  78,  n"  14). 
Nous  ne  savons.  N'était-ce  point  plutôt 
une  simple  feuille  d'or  ?  Au  reste,  la  mi- 
tre n'aurait  peut-être  pas  d'autre  origine  : 
elle  aurait  été  primitivement  un  simple 
bandeau  plus  ou  moins  précieux  ;  un 
bonnet  se  serait  ajouté  dans  la  suite,  qui 
se  serait  peu  à  peu  élevé  et  serait  arrivé  à 
dessiner  les  deux  cornes  de  la  m.itre, 

La  mitre  était  tellement  un  attribut 
propre  aux  évêques  qu'ils  juraient  par 
elle.  Mais  cette  «  corona  »  qui  désignait 
parfois  l'épiscopat  tout  entier,  était  encore 
bien  basse  au  xu"  siècle,  s'il  faut  en  juger 
par  les  rares  documents  qui  nous  res- 
tent. 

C'est  probablement  une  mitre  sembla- 
ble que  Montfaucon  dit  avoir  vu  dans 
l'église  Saint-Sylvestre  de  Monti  et  que 
l'on  conserve  encore.  Les  Guides  de  Rome 
la  font  remonter  à  saint  Sylvestre  (iv' 
sièclej. 

Il  est  peu  probable  qu'elle  ait  cette  an- 
tiquité. )usqu'aux  IX*  et  x«  siècles,  la  tiare 
des  papes  ne  fut  guère  que  la  mitre  des 
évêques  :  Iteriim  Laterammi  perductus 
coronatut ,  est  il  dit  de  Nicolas  I".  Et  ce 
mot  «  coronatur  »  rappelle  la  «  corona  » 
des  évêques.  Un  Ordo  Romanum  publié 
par  Mabillon  {Muséum  Italie,  t.  II.  p.  93) 
parlant  d'un  couronnement  (on  ne  sait  si 
c'est  aux  ix*  ou  xi*  siècle)  dit  :  «  Imponit 
ei  in  capite  regnum  quod  in  similitudinem 
c as sidi s  txdi\bo  fit  indumento,  ».  Suger  dit 
de  la  tiare  d'Innocent  II  :  «  Prygium  orna- 
mentum.  impériale  instar  galeœ  circule 
aures  circinnatum  ». 

Quant  à  la  tiare  à  deux  couronnes,  elle 
peut  remonter  à  Nicolas  II,   élu  en  1059. 

Au  reste,  Alem  pourra  trouver  plus 
amples  détails  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Martigny,  dictionnaire  dss  antiquités  chré- 
tiennes\°  Evêques;  Mgr  X. Barbier  deMon- 
\^\AX,Ttaité  pratique  de  construction,  t.  II, 
p.  510,  et  omnia  opéra.  —  Mgr  Gerbet, 
Esquisse  de  Rome  chrétienne,  t.  II,  pp  45  et 
sq.  —  E.  de  la  Gournerie,  Rome  Chré- 
tienne, t,  1,  p.  376,  etc. 

Je  ne  suis  pas  assez  documenté  pour 
répondre  au  second  point  de  notre  con- 
frère :  la  tiare  fut-elle  portée  par  d'autres 
rois  ou  personnages  ?     L.  C.  de  la  M. 


Je  crois  que  la  réponse  désirée  se  trouve 
dans  l'étude  intitulée  ; 
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Eugène  Muntz  :  La  Tiare  pontificale  du 
VIII*  au  Xyi"  szVc/^  (avec  figures  et  biblio- 
graphie) {Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXXVI, 
1898,  235-324).  D''  Charbonier. 

Signature  de  Falconnet  (XLVII, 
781).  —  Est-ce  que  la  véritable  ortho- 
graphe —  la  plus  sûre,  si  l'on  veut  —  du 
nom  de   l'artiste,  n'est  pas  Falconet  ? 

H.  C.  M. 

Deux  portraits  de  Rouget  de 
Lisle  (XLVII,  610,  678,  824).  —  Il  n'y 
a  pas  eu  d'agent  de  change  du  nom  de 
Justin  :  il  était  très  facile  de  le  vérifier. 
Mais  si  l'auteur  de  la  question  a  un  inté- 
rêt réel  à  la  voir  résolue,  il  pourrait  s'en- 
quérir auprès  de  quelque  boursier,  de 
l'adresse  actuelle  d'un  M.  Justin,  qui 
fréquentait  la  Bourse  il  y  a  quelque  dix 
ou  quinze  ans,  et  qui  était  associé  d'une 
maison  de  banque.  Csrtains  indices  me 
donnent  à  penser  qu'il  est  le  fils  du  Justin 
que  l'on  cherche.  XX. 

Dinanderies  (XLVII,  785).  —  M.  de 
Chabrières- Arles,  i,  quai  Voltaire, 
Paris,  possède,  dans  la  collection  qui  a 
été  formée  par  son  père,  d'admirables  et 
très  anciennes  dinanderies.  Il  en  existe 
également,  d'une  grande  valeur,  au  mu- 
sée de  Montbéliard,  dont  les  photogra- 
phies m'ont  été  montrées  par  M.  Cha- 
brières père.  Th.  Courtaux. 

Papiers  timbrés  (Première  Répu- 
blique) (XLVII.  725),  —  L'ordre  numé- 
ral des  départements  désigné  par  les 
chiffres  microscopiques  inscrits  dans  les 
angles  droits  ou  gauches  inférieurs  des 
vignettes  du  papier  timbré,  créé,  non 
par  le  décret  du  15  messidor,  an  III,  mais 
par  la  loi  du  5  floréal  an  V,  est  l'ordre 
alphabétique  : 

Ain      —  I 

Aisne  —  2 

Allier  —  3.  etc. 
et  ainsi  jusqu'à  l'Yonne,  n°  83. 

Le  département  du  Rhône  (n°  68)  por- 
tait à  cette  époque  le  nom  de  Rhône-et- 
Loire. 

Le  département  du  Tarn-ct-Garonne, 
formé  seulement  en  1808,  aux  dépens 
du  Lot-et-Garonne  et  de    la    Haute-Ga- 


^  ronne,  fut  numéroté  115    et  n'eut  jamais 
son  papier  timbré  spécial. 

Les  départements  français  formés  des 
pays  étrangers  conquis  de  1792  à  1801, 
eurent  aussi  leur  papier  timbré  spécial  ; 
et  pour  faciliter  les  recherches  de  ceux 
de  nos  collègues  de  \' Intermédiaire  qu'in- 
téresse l'histoire  des  anciens  papiers  tim- 
brés, voici  la  liste  de  ces  départements 
avec  la  date  de  leur  création  et  leur  n» 
d'ordre  : 

N"  d'ordre  et  noms  des  Chefs- lieux 

départements 

1792 
84     Mont  Blanc  Chambéry 

•793 
87     Mont-terrible  Bâle 

An  III 

103     Roer  Aix-la-Chapelle 

102     Rhin-et-Moselle       Coblentz 


Notre  savant  collègue  monsieur  La 
Coussière  dit  que  le  n»  du  département 
est  inscrit  dans  l'angle  inférieur  gauche 
des  vignettes  de  0.25,  0.50,  et  0.75  c. 
Cette  indication  ne  serait  elle  pas  le 
résultat  d'une  confusion  ?  Dans  tous  les 
exemplaires  de  ces  vignettes  passés  sous 
mes  yeux,  le  n*  était  inscrit  à  l'angle  in- 
férieur droit,  et  je  ne  l'ai  vu  figurer  dans 


100 

Mont-Tonnerre 

Mayence 

lOI 

Sarre 

An  IV 

Trêves 

94 

Dyle 

Bruxelles 

92 

Escaut 

Gand 

91 

Lys 

Bruges 

86 

Jemmapes 

Mons 

98 

Forets 

Luxembourg 

97 

Sambre-et-Meuse 

Namur 

96 

Ourthe 

Liège 

95 

Meuse  inférieure 

Maestricht 

93 

Deux-Nèthes 

1798 

Anvers 

99 

Léman 

Genève 

1 10 

Apennins 

Chiavari 

109 

Doire 

Ivrée 

87 

Gênes 

Gênes 

106 

Marengo 

Alexandrie 

108 

Montenotte 

Savone 

104 

Po 

Turin 

107 

S';sia 

Verceil 

105 

Stura 

Coni 

1 1 1 

Taro 

Parme 

1 12 

Arno 

Florence 

113 

Méditerranée 

Livourne 

114 

Ombronne 

Sienne 

115 

Mella 

Brescia 

DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 
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l'angle  gauche,  que  pour  la  vignette  de 
I  tr  et  de  I  fr.  25  c.  Le  n"  est  au  cen- 
tre et  à  la  partie  inférieure,  dans  la  vi- 
gnette du  papier  timbré  de  2  fr. 

La  loi  du  9  vendémiaire  an  VI  créa  deux 
nouveaux  timbres  à  0.03  et  0.05  c.  pour 
les  journaux,  affiches  et  feuilles  de  musi- 
que :  Le  n°  du  département  figure  à  l'an- 
gle gauche  de  la  vignette  de  0.03  c.  et 
au  centre  de  la  \  i.rnette  de  0.05  c 

Les  numéros  des  départements  furent 
supprimés  par  la  loi  du  13  brumaire  an 
VU  et  remplacés  par  l'inscription  dans 
le  corps  de  la  vignette  du  nom  du  dépar- 
tement. C'est  seulement  à  compter  du 
i«r  vendémiaire  an  XI, que  le  nom  du  dé- 
partement fut  supprimé. 

L'occasion  est  véritablement  trop  pro- 
pice, pour  que  je  ne  sollicite  pas  de  tous 
mes  collègues  de  \' Intermédiaire,  l'indi- 
cation ou  mieux  encore  la  communica- 
tion de  tous  les  renseignements  relatifs  à 
l'histoire  du  papier  timbré  français  ou 
étranger,  qui  pourraient  être  à  leur  dis- 
position. 

Préparant  une  étude  aussi  complète  que 
possible  sur  l'origine  et  l'histoire  de  l'im- 
pôt fiscal,  qui  depuis  le  milieu  du  xvii" 
siècle,  s'est  traduit  par  l'établissement 
du  papier  timbré,  dans  tous  les  pays 
d'Europe,  je  recueille  depuis  plusieurs 
années,  toutes  les  pièces,  tous  les  docu- 
ments indispensables  pour  un  travail  sé- 
rieux et  complet  ;  mais  bien  des  points 
sont  encore  obscurs,  bien  des  lacunes  à 
combler. 

Je  serais  donc  profondément  reconnais- 
sant à  ceux  de  nos  collègues  de  Ylnler- 
médiaiie,  qui  pourraient  me  signaler, 
me  communiquer  ou  mettre  à  ma 
disposition,  les  baux  de  ferme  de  pa- 
pier timbré,  généraux  ou  particuliers 
sous  l'ancien  régime,  les  arrêtés  régio- 
naux, et  les  vignettes  antérieures  à  1678 
des  anciennes  généralités  de  France. 

Arm.  D. 

Rue  de  l'Ile  de  Corse   à  Nancy 

(XLVIy.  —  Ce  nom  a  été  attribué  proba- 
blement en  commémoration  d'une  épine 
"de  la  couronne  provenant  de  la  Corse,  et 
donnée,  en  1782,  par  unévêque  deNebbio 
à   une  habitante  de  Nancy,  Mme  Coster. 

Voir,  de  l'abbé  Didrit  : 

Les  épines  Je  la  sainie  couronne  apportées 
ett  Lorraine^  Nancy,   1896  ? 


I  Les  deux  saintes  épines  de  la  collégiale 
Saint-Georges  (^Semaine  religieuse.  1898, 
n"*  40  et  41). 

L'opinion  de  M.  l'abbé  Ltébault  sur  l' ori- 
gine des  saintes  épines,  4  p.  in-S".  Crépin 
Leblond. 

et  de  M.  Ch.  Pfister.  Histoire  Je  Nancy. 


t.  II,  p.  250  ;  1902. 


Devignot. 


La  dormeuse  de  Thenelles  (XL  ; 

XLIV).  —  Marguerite  Bovenval,  la  dor- 
meuse célèbre,  est  morte  le  28  mai  der- 
nier à  7  heures  du  matin,  après  un  som- 
meil de  vingt  années,  interrompu  seule-^ 
ment  pendant  quelques  jours. 

A   S..  E 


Les  Romans-feuilletons  (XLVII, 
778),  —  La  circulaire  sur  cette  matière 
est  datée  du  i*'' juillet  1860  et  signée  du 
Ministre  de  l'Intérieur  Billault.  Elle  pour- 
rait être  communiquée  en  entier  au  cor- 
respondant qui  la  réclame,  dans  les  bu- 
reaux des  Préfectures  et  Sous-Préfectures, 
où  l'on  conserve  les  collections  du  Bul- 
letin du  Ministère  de  l'Intérieur  (n°  7,  page 
200).  J'en  cite  néanmoins  quelques  ex- 
traits : 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  maintien 
de  l'ordre  que  l'administration  a  reçu  de  la 
loi  sur  la  presse  des  pouvoirs  spéciaux, 
c'est  aussi  pour  la  défense  de  la  mor*le 
publique.  Le  roman-feuilleton  qui  dans  les 
colonnes  inférieures  d'un  journal,  blesse 
les  sentiments  honnêtes,  fait  autant  et  peut 
être  plus  de  mal  que  les  excitations  politi- 
ques, qui,  dans  les  colonnes  supérieures, 
tenteraient  d'a-giter  les  esprits. 

Cette  littérature  facile a  pris  de  nos 

jours  un  triste  et  dangereux  développe- 
ment. ..  .c'est  à  profusion  qu'elle  ne  cesse 
de  répandre  les  inépuisables  fantaisies  de 
l'imagination  la  plus  déréglée 

Ce  n'est  pas  tout:  à  côtédes  feuilles  politi- 
ques lui  prêtant  leur  publicité...  nous  avons 
vu  surgir  une  foule  de  petites  publications 
uniquement  cofisacrées  à  l'exploitation  de 
cette  littérature  malsaine,  et  la  livrant  cha- 
que semaine,  à  vil  prix,  par  centaine  de 
mille  exemplaires  à  l'avidité    des     lecteurs. 

L'intelligence  du  peuple  a  droit  à  des  ali- 
ments meilleurs,  et  il  ne  faut  pas  plus  lais- 
ser corrompre  les  cœurs  que  pervertir  les 
esprits 

Suivent  des  recommandations  pour  les 
poursuites  et  les  saisies.  L.  Bigot. 
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IJotes,   fvouuatUes  ^t  (IJwriositis 

«  Tu  parles  » .  —  Chaque  jour  apporte 
ses  modes  «  Tu  parles  !  »  En  ce  moment 
cette  expression  est  très  répandue,  mais 
pas  nouvelle.  Je  trouve  dans  le  Cavalier 
Miserev,  d'Abel  Hermant,  2«  partie,  chap. 

IX; 

«  Pour  un  escadron  franc,  le  2*  est  un 
escadron  où  on  est  franc. 

«  Fauché  répétait  cela  toute  la  journée  à 
Miserey,  et  Miserey  répondait  :  Tu  par- 
les !...  BOOKWORM. 

Comment  on  était  féministe  au 
XVir  siècle. 

Pour  Madame  des  Houlières 
On  a  soustenu  que  les  Dames  ne  gous- 
teraient  point  mon  poëtne,  parce  qu'il 
estoit  trop  fort.  J'ay  répliqué  que  les  Da- 
mes estoient  capables  de  toutes  les  belles 
connoissances  aussi  bien  que  les  hommes  : 
témoin  l'Aspasie  de  Socrate.  J'ay  cité  là- 
dessus  Mad"^  de  Scuderi,  qui  avoit  déjà 
donné  son  suffrage  en  ma  faveur,  et  je  me 
suis  fait  fort  duvostre.  Ne  permettez  pas, 
Madame,  que  je  perde  ma  cause. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur 

Sainte- Garde. 

Copie  de  la  dédicace  inscrite,  de  la  main 
de  Sainte-Garde  lui-même  sur  l'exem- 
plaire de  son  poème  Charles  Martel,  qu'il 
offrit  à  Mme  Deshoulières,  et  qui  est 
aiyourd'hui  la  propriété  de 

Lapointe  du  Sillon. 

La  liberté  de  l'enseignement.  — 

D'une  lettre  de  Duruy,  ministre  de  l'ins- 
truction publique  sous  l'Empire  (Vente 
Noël  Charavay). 

Un  jour,  je  recevais  le   Père  de  Dumas 

provincial  des  jésuites  de  France  et  de  Belgi- 
que, je  lui  dis  :  «  Je  vous  jure  que  je  vous 
battrai...  en  faisant  mieux  que  vous  ».  C'est 
vous  dire  que  la  concurrence  ne  me  déplaît 
pas. 

Notre  vieille    mère,    l'Université    avait 

donné  un  esprit  libéral  à  tous  ses  enfants,  et 
ils  le  gardent  même  à  un  âge  où  l'on  aban- 
donne beaucoup  de  choses. 

Duruy. 

*    ¥ 

Les  événements  présents  donnent  peut- 
être  un  certain  intérêt  à  cette  opinion  du 
grand  ministre  libéral.  Y. 


Les  Cent  jours  et  leur  influence 
sur  la  presse.  —  Voici  revenu  l'anni- 
versaire des  Cent  jours  :  que  ce  nous  soit 
une  occasion  de  donner  une  idée  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  «  opinions 
successives  ». 

On  lit  dans  \q  Journal  de  Paris,  des  19 
et  20  mars  181 5  : 

Nous  avons  désigné  avec  exactitude  les 
causes  des  mouvements  qui  ont  éclaté  dans 
quelques  villes  ;.,.  nous  avons  dit  qu'excités 
par  les  émissaires  de  Bonaparte,  on  n'avait  vu 
y  prendre  part  que  la  plus  vile  popjilace  éga- 
rée et  soudoyée  par  les  agents  de  V ennemi. 

La  désertion  continue  d'une  manière  éton- 
nante dans  la  troupe  de  Bonaparte,  particuliè- 
rement dans  la  cavalerie  dont  il  paraît  qu'il  ne 
lui  reste  plus  que  trois  ou  quatre  cents 
hommes. 

L'opinion  le  repousse  avec  horreur,  la 
France  ne  voit  en  lui  que  la  guerre  civile; 
les  puissances  se  réunissent  dans  la  seule  pen- 
sée d'écraser  en  lui  Vennevti  des  nations  et  le 
fléau  de  V humanité. 

La  volte-face  est  rapide,  car  on  lit  le 
lendemain,  21  mars,  dans  le  même  jour- 
nal: 

L'Empereur  est  arrivé  hier  à  huit  heures  et 
demie  à  Pans  ....  une  foulé  immense  remplis- 
sait les  cours  du  château,  la  place  du  Carrou- 
sel et  les  rues  adjacentes.  Des  cris  de  Vive 
f  E mpereur  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts. 
Désormais,  tout  retour  aux  idées  féodales^ 
aux  institutions  gothiques  et  à  la  barbarie  dit 
inoven  dge  devient  impossible . 

Le  21  juin,  \q  Journal  de  Paris  parlant 
de  l'escarmouche  de  Fleurus,  écrit  d'après 
son  correspondant  : 

La  déroute  est  complète  du  côté  des  Prus- 
siens. Quant  aux  Anglais  on  verra  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  deviennent.  L'Empereur  est  là. 

Et  le  27  juin  : 

La  France  n'a  pas  perdu  tous  ses  moyens 
d'énergie  et,  dégagée  du  seul  obstacle  qui 
s  opposait  à  la  paix,  elle  fera  respecter  son 
indépendance.  Heureux  si  nous  pouvons  con- 
tribuer à  répandre  des  idées  saines... 

Sont -ce  les  idées  féodales  ci-dessus 
stigmatisées  ?  Paul  Argelès. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges    MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond^ 
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Qu'est  devenue  cette  lettre  de  Mlle 
Mars  à  Béquet  ?  A-t-elIe  été  publiée  ail- 
leurs ?  G20RGES  MONVAL, 


(âueôtianô 


Don  à  des  écoliers.  —  Dans  un 
chartrier  manceau,  je  rencontre  une  pièce 
ainsi  intitulée:  «  28  octobre  1382. Don  fait 
à  Etienne  et  Jean  Dubreil,  Ecoliers  en 
l'Université  de  Paris  ».  Connaît-on  d'au- 
tres pièces  analogues  ?  Il  serait  curieux 
d'approfondir  les  conditions  de  la  vie  des 
écoliers  d'autrefois.         L.  C.  de  la.  M. 


Une  lettre  de  Mlle  Mars.  —  En 

1849,  deux  ans  après  la  mort  de  l'ilkistre 
comédienne,  Roger  de  Beauvoir  commen- 
çait la  publication  des  Mémoires  de.  Mlle 
Mars.  (Paris,  G.  Roux  et  Cassanet,  2 
vol.  in-8''). 

Dans  son  Introduction,  à  la  page  29  du 
tome  I*^  l'éditeur  rappelle  que,  dans  un 
dîner  à  Saint-Maur,  Etienne  Béquet,  l'un 
des  plus  fidèles  amis  de  l'incomparable 
Gélimène,  lut,  devant  Loève-Veimars,  lui 
Beauvoir,  et  une  vieille  Laforèt,  qui  ré- 
pondait au  nom  de  Beresina,  «  la  seule 
lettre  qu'il  eût  reçue  de  Mlle  Mars,  à 
titre  d'éloges  :  il  y  était  question  du 
Mouchoirhleu  ».  Et  R.de  Beauvoirajoute  : 
^<  Je  n'ai  jamais  lu  une  pareille  page  de 
critique  ;  cela  était  délié,  comme  Mari- 
vaux »,  et, en  note,  il  promet  d'imprimer 
la  lettre,  avec  plusieurs  autres,  à  la  fin 
du  livre.  Malheureusement,  le  livre  ne 
fut  jamais  fini  :  il  s'arrêta  après  le  tome 
deuxième. 


Le  général  de  Lambe,  en  Rus- 
sie. —  Quel  est  le  personnage  qui  a  si- 
gné la  lettre  suivante  (reçue  à  Ekaterm- 
bourg,  le  20  août  1786),  et  dont  la  vie 
semble  singulièrement  accidentée.  La 
«  gracieuse  souveraine  »,  à  laquelle  il  fait 
allusion  est  évidemment  Catherine  II  : 

A  Irkoutsk,  le  24  juin  1786 
Mon  très  cher  ami. 

Ci-joint  je  vous  envoyé  encore  une  let- 
tre dans  laquelle  comme  je  crois  vous  ver- 
res que  votre  délivrance  n'est  paséloignée. 
Moi  ie  tiens  déjà  la  mienne  et  grâce  à  Dieu 
et  à  la  plus  gracieuse  Souveraine  on 
m'a  fais  du  bien  en  voulant  me  faire  le 
mal  possible.  Comme  je  fait  tout  ce  que  je 
peus,  pour  partir  au  plus  tôt  possible  peut 
être  je  vous  trouverai  encore  a  Tomsk,  ou 
a  Moskou,  ou  a  Petersbourg  j'aurais  le 
plaisir  de  vous  dire  tous  ce  que  je  soufert 
depuis  votre  départ, j'ai  mes  apointemens 
jusqu'à  ce  qu'on  me  donnera  une  autre 
place.  Corne  il  y  a  asses,  desceux  qui  sou- 
haitent d'avoir  des  Places  et  qui  méritent 
bien  d'être  places,  je  leur  laisserai  volon- 
tiairement  tous  les  vacances, je  me  conten- 
terai de  la  pansion  que  l'Impératrice  a  bien 
voulu  m'accorder,  et  vivrai  en  paix  dans 
ma  petite  terre  de  Mogilew. 

Adieu,  monsieur,  je  me  recomende  en 
votre  amitié,  et  vous  assure  que  je  serai 
tous  jour. 

Votretres  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Lambe. 

XLVlI-1? 
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Hôtel  du  maréchal  Ney.  —  En 

janvier  1807,  on  lit  dans  une  correspon- 
dance privée  : 

Eglé  (la  maréchale  Ney)  est  fort  triste- 
ment dans  son  hôtel,  et  la  belle  vue  des 
quais,  des  Tuileries,  ne  produit  plus  aucun 
enchantement,  à  présent  que  son  mari  est 
au  loin. 

Où  était  situé  cet  hôtel  ?  Existe-t-il 
encore  ?  Si  non, par  quoi  est-il  remplacé? 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

L'hérésiarque  Henri.  —  Je  de- 
mande la  bibliographie  et  les  sources  his- 
toriques de  Henri  de  Lausanne, l'hérétique 
bien  connu.  L.  C  de  la  M. 

Don  Juan  d'Autriche  et  Henri 
de  Guise.  —  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans 
l'assertion  de  quelques  historiens  (notam- 
ment, Bouille,  Histoire  des  Guises,  tome 
Jll,  p.  40  et  78)  affirmant  que  don  Juan 
d'Autriche  et  le  Balafré  signèrent,  en 
1578,  un  traité  factieux  dit  de  défense  des 
deux  couronnes  (Espagne  et  France). 

Que  sait-on  de  certain  sur  cette  pré- 
tendue alliance  ? 

D'autre  part,  peut-on  prouver,  par  un 
document  authentique,  que  le  duc  de 
Guise  ait,  à  une  époque  quelconque, 
comme  le  prétend  Bouille  {ibid  p.  78) 
touché  une  pension  de  l'Espagne,  alors 
que  le  traité  de  Joinville  n'en  parle  pas  ? 

On  m'affirme  que  tout  ceci  est  faux,  je 
m'adresse  donc,  en  les  remerciant  d'a- 
vance, aux  aimables  érudits  de  Vlnteime- 
diaire  pour  avoir  leur  opinion  sur  ce 
point  et  m'indiquer  les  documents  à  con- 
sulter. Gergovia. 

«  Escamotage  in  articulo  mortis  » 
des  grands  criminels.  —  Quand  la 
Lcscombat  fut  exécutée  à  Paris  pour 
avoir  fait  assassiner  son  mari,  le  bruit 
courut  dans  le  peuple  qu'elle  avait  été 
remplacée  sur  l'échafaud  par  une  femme 
qui  avait  accepté  cette  substitution  en 
échange  de  la  forte  somme  donnée  à  sa 
famille.  J'ai  lu  ce  racontar  dans  un  anec- 
dotier  du  commencement  du  xix*  siècle, 
qui,  d'ailleurs,  ne  croit  pas  un  traître 
mot  de  l'historiette.  Mais  dans  quel  mé- 
moire du  temps  l'a-t-il  découverte?  II 
est  certain  que  l'imagination  populaire 
se  persuade  volontiers  que  les  grands  cri- 


minels échappent  facilement  à  l'expiatiort 
suprême.  A-t-on  assez  dit  que  le  duc  de 
Praslin  s'était  soustrait  par  la  fuite,  et 
avec  la  complicité  du  gouvernement,  à 
une  condamnation  certaine,  et  qu'un 
cadavre  quelconque  avait  endossé  le  pré- 
tendu suicide  du  coupable  ?  Il  s'est  trouvé 
des  gens  pour  croire  que  le  comte  de 
Bocaimé,  l'empoisonneur,  avait,  à  l'exem- 
ple de  la  Lescombat,  trouvé  un  rempla- 
çant bénévole  et  avait  depuis  vécu  er». 
Amérique  sous  un  nom  supposé. 

Alpha. 

La  Bande  Noire.  —  Pourrait-on  re- 
constituer l'histoire  de  la  fameuse  «  Bande 
Noire  »,  qui  détruisit  en  France  d'innom- 
brables châteaux  depuis  la  Révolution  ? 
Elle  continuait  encore  ses  ravages  sous 
Louis-Philippe,  au  moment  où  Gozlan 
écrivait  Les  Tourelles.  Toute  communica- 
tion à  ce   sujet  m'intéresserait  vivement. 

H.  de  W. 


Imprimerie  d'Ange  Clo.  —  Pour- 
rait-on fournir  quelques  renseignements- 
sur  cet  imprimeur  dont  je  trouve  trace, 
pour  la  première  fois,  au  verso  du  W- 
Irc  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire 
de  France  en  181^.  «  Paris.  Barrois  l'aîné. 
1820,  in-8û  de  336  pages,  avec  plan  ». 
«  Clo  »  serait-il  une  abrévation,  ou  bien 
y  a-t-il  eu  réellement  un  imprimeur  de  ce 
nom,  et,  dans  ce  cas,  où  était  situé  son 
établissement  ?  duels  ouvrages  aurait-il 
imprimés  pour  le  compte  du  même  édi- 
teur ou  d'autres  de  ses  confrères  ? 

Je  possède  un  autre  ouvrage  édité  par 
Barrois  l'aîné  :  Les  Mémoires  du  duc  de 
Lau;(un,  1822,  in-8°,  lequel  porte  au  verso 
du  faux-titre  :  «  de  l'imprimerie  de  Ri- 
gnoux  ». 

Rignoux  aurait-il  succédé  à  Clo? 

Quelque  confrère  serait  bien  aimable  de 
me  fixer  à  cet  égard.      L'abonné  H.  C. 

Fils  d'un  forgeron.  —  Ces  mots 
seront  inscrits  sur  le  monument  de  Ch. 
Garnier,  parce  que  celui-ci  aimait  à  rap- 
peler son  origine.  Rien  de  mieux;  mais 
tels  qu'ils  sont  là,  ils  paraissent  exprimer 
la  stupéfaction  de  ceux  qui  ont  érigé  le 
monument, en  présence  d'un  tel  fait  ; —  et 
en  même  temps,  bien  dédaigneux  pour  le 
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forgeron  anonyme,  n'aurait-il   pas  mieux 
valu  dire  :  Fils  de  N***  Garnier.  forgeron? 

J.  G.  WlGG. 

Un  thaumaturge  moderne,  Tau- 
driadelta-  —  Il  y  a  quelques  années,  la 
Revue  des  Revues  nous  entretenait  des  pro- 
digieuses aventures  d'un  thaumaturge 
moderne,  du  nom  de  Taudtiadelta»  Bien 
que  j'aie  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  s'est 
publié  en  France  sur  l'occultisme,  ce  nom 
m'est  absolument  inconnu. 

Cache-t-il  un  pseudonyme  ?  Pourrait-on 
me  renseigner  sur  l'existence  de  ce  thau- 


maturge ? 


G.  DE  Massas 


Comtesse  Janthe  Théotoki.  —  Il 

est  beaucoup  parlé  de  cette  grande  dame 
originale  dans  La  Grèce  contemporaine 
d'Edmond  About  (1855).  Divorcée  en 
premier  lieu  de  lord  Elgin,  en  second  lieu 
du  baron  F..,  démariée  enfin  du  comte 
Théotoki,  elle  avait  trois  maris  vivants.  Je 
désirerais  savoir  la  date  exacte  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort,  ainsi  que  le  mariage 
qu'a  tait  la  fille  qu'elle  eut  du  prince 
de  Schwarzenberg  H.  de  W. 

Glands  aux  chapeaux  de  prélats, 
Prelati  di  mantelletta.  —  En  France, 
le  principe  était,  et  je  maintiens  qu'il 
doit  toujours  être  :  un  chipeau  d'un  pré- 
lat (qu'il  soit  abbé.protonotaire, simple  ca- 
mérier)  ne  doit  avoir  que  trois  glands  de 
chaque  côté  ;  celui  d'un  évêque  six;  celui 
d'un  archevêque,  dix  ;  celui  d'un  cardi- 
nal, quinze. 

Or,  depuis  quelque  temps,  à  Rome. cer- 
tains prélats,  parce  qu'ils  sont  de  man- 
telletla  (d'abord  qu'est  ce  qu'un  prélat 
di  manielletfa  ?),  se  disent  avoir  le  droit 
aux  six  glands  de  chaque  côté,  comme 
des  évêques.  Alors,  dans  un  dessin,  qui 
distinguera  leur  chapeau  d'un  chapeau 
d'évêque  ? 

Ils  reprochent  aux  Abhés  mitres  fran- 
çais, qui  ont  droit  à  la  mantelletta,  de  ne 
prendre  que  trois  glands.  Aussi  plusieurs 
de  ceux-ci  s'empressent  ils,  contraire- 
ment à  la  règle,  de  prendre  six  glands. Ce 
qLie  voyant,  beaucoup  d'évêques  pren- 
nent alors  les  dix  glands  des  archevêques. 
Pour  cette  raison,  sans  doute,  des  Abbés 
tournent  leur  crosse  à  sénestre, quand  elle 
doit.accompagnant  leur  écusson,être  toiir- 


néeàdextre.pour  bien  marquer  qu'ilsn'ont 
qu'une  juridiction  intérieure. 

La  CoussiÈRE. 

Armoiries  et  devise  à  détermi- 
ner. —  J'ai  vu  chez  un  brocanteur  à 
Passy,  un  tableau,  de  ceux  que  l'on  em- 
ploie aux  funérailles,  représentant  deux 
écussons  accolés,  surmontés  d'une  cou- 
ronne de  marquis  ;  le  tout  fort  mal  peint. 
L'écu  de  gauche  est  :  d'azur,  à  la  croix 
ancrée  d'or  ;  l'autre,  celui  de  droite,  est  : 
d'argent,  au  chef  cousu  d'or,  chargé  de  trois 
corbeaux  (ou  merlettes  ?)  de  sable.  Au  bas 
des  écus  une  devise  : 

NY  AMY-NY  ennemy-^  Demy. 

La  devise  est  fort  jolie  et  je  voudrais 
bien  savoir  à  quelle  maison  elle  appar- 
tient, ne  fût-ce  que  pour  rechercher  l'ami- 
tié de  cette  famille,  ou  au  besoin  d'en 
éviter  soigneusement  l'inimitié? 

Duc  Job. 

Claqua  de  cheminée  à  identifier; 
croix  chargée  de  cinq   coquilles. — 

)e  désirerais  savoir  à  qui  appartient  une 
plaque  de  cheminée  de  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle, portant  les  armes  suivantes  :  E car- 
tel é  :  au  I  un  lion  ;  aux  2  et  ^  un  cor  de 
chasse  accompagné  de  trois  étoiles  ;  au  4 
une  croix  chargée  de  cinq  coquilles,  Cou- 
ronne de  marquis,  et  pour  supports  deux 
lévriers  colletés. 

Les  deuxième  et  troisième  quartiers 
peuvent  être  des  familles  Cordier  en  Vi- 
meu  ou  Godart  en  Ponthieu,  qui,  toutes 
deux,  portent  un  cor  de  chasse  accompa- 
gné de  trois  étoiles.  La  croix  chargée  de 
cinq  coquilles  du  quatrième  quartier  est 
commune  aux  familles  Hangest,  Rayne- 
val-Bernâtre,  Rouvroy  en  Picardie,  et 
Hautecloque  en  Artois. 

11  semble  donc  que  c'est  dans  cette  ré- 
gion qu'il  faille  chercher  le  propriétaire 
de  la  plaque  qui  portait  un  lion  au  pre- 
mier quartier,  et  dont  la  famille  s'est 
alliée  à  deux  de  celles  désisfnéesci-Jessus. 
Mais  là,  comme  dans  les  autres  provin- 
ces, les  familles  portant  un  lion  sont  très 
nombreuses  ;  on  trouve  en  effet  :  Bédo- 
rède,  Biencourt,  du  Bos,  Brouilly,  Conté 
d'Hargicourt,  Fiennes,  Hutin  de  Ver- 
meilles, Trousset  d'Héricourt,  etc..  etc. 

Mes  remerciements  sont  acquis  d'avance 
au  collaborateur  qui  pourra   me   donnef 


N»  1007. 


L'INTERMÉDIAIRE 


89: 


896 


une  solution  ou  me  mettre  sur  une  bonne 
voie.  P.  LE  J. 

Abréviation  S. S. suruîi  Annuaire 
militaire  de  1830.  ~  Je  possède  un 
Annuaire  de  l'aimée  française  pour  l'an- 
née 1830,  établi,  par  conséquent,  sous  la 
Restauration. 

Sur  les  151  lieutenants  généraux  qui  y 
figurent,  35  ont  leurs  noms  précédés  des 
deux  lettres  S. S.  ;  sur  les  285  maréchaux 
de  camp,  28  sont  dans  le  même  cas. 

/  S. S.  le  comte  Belliard< 
Exemples  :  \  S. S.  le  duc  de  Valmy. 

\  S. S.  le  comte  Claparède. 
/  etc. 

On  ne  trouve  cette  abréviation  que 
dans  ces  deux  grades  ;  en  particulier,  on 
ne  la  voit  précéder  le  nom  d'aucun  des 
douze  maréchaux  de  France. 

Je  possède  un  autre  Annuaire  (celui  de 
1S21)  également  imprimé  sous  la  Restau- 
ration,où  elle  ne  liguredevant  aucun  nom 
d'ofikier  général. 

Quelle  est  la  signification  de  celte  abré- 
viation ?  Cela  voudrait-il  dire  Sa  Seï- 
gneurie  ?  Qui  conférait  le  droit  de  la 
porter  ?  A  quelle  date  s'est  introduit  cet 
usage  et  quand  a-t-il  disparu  ? 

G.  DE  Mass.^s. 

Les  *x  Deux  Orpheiinas  >^  au 
XVill®  siècle.  —  11  y  eut  une  pièce,  inti- 
lulée  Les  Deux  Orphelines,  qui  fut  jouée 
sur  le  théâtre  de  la  Chevrette  en  1770. 
Qyi  en  était  l'auteur  et  fut-elle  imprimée? 

Rip-Rap. 

Petit-Sem.  —  Ce  pseudonyme  ne 
cache-t-il  pas  le  charmant  aut-ur  Topffer  ? 

Une  foule  de  pensées  délicates  sont  si- 
gnées Pfiii-Sfm,  et  attribuées  à  un  Gene- 
vois,   mort   en  1870,  à  làge   de  quatre- 


vingts  ans. 


A.  DE  M. 


Vers  à  retrouver.  —  Pour  une 
recherche  per.sonnelle,  j'aurais  besoin  de 
savoir  dans  quel  recueil  de  poésies,  ou 
feuilles  locales  a  dû  paraître,  récemment, 
la  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi  : 

A  la  cime  du  mont, seul  sur  la  haute  route. 
Pour  chasser  loin  de  moi   la    tristesse  et  le 

[doute, 
J'évoquai  votre  image,., 

ijui  je  terminait  ainsi  ; 


Sur  ce  roc  dénudé,   crevassé    de  cavernes^ 
Je  rappelle    le    temps,  le    temps  des  vieux 

[arvernes 
Où  libre,  j'aurais  pu  par  nos  sentiers  perdus 
Vous  emporter  bien  loin  dans  mes  braséper- 

[dus... 

j'ai  la  conviction  que  ces  vers  ont  été 
publiés.  Dans  quoi  ?  Où  ?  Quand  ? 

A.  B. 

Tahiti.  —  Cette  île  délicieuse,  que 
peint  «  Le  mariage  de  Loti  »  doit  avoir 
eu  ses  biographes.  Je  désirerais  connaître 
le  nom  des  ouvrages  qui  lui  ont  été  con- 
sacres. H.  DE  W. 

La  question  de  l'Alabama.  —  Où 

trouverait-on  l'histoire  détaillée  des  cam- 
pagnes que  fit  le  célèbre  corsaire  améri- 
cain «  l'Alabama  »  pendant  la  guerre  de 
Sécession?  H.  de  W. 


Erreurs  religieuses  et  politi- 
ques —  Je  possède  un  manuscrit  du 
xvin*  siècle  intitulé  :  Ohset  valions  sut  Vu- 
tilité  des  erreurs  religieuses  et  des  eu  eut  s 
poliitques.  Il  débute  ainsi  :  «  Les  erreurs 
religieuses  et  les  erreurs  politiques  peu- 
vent quelquefois     être    utiles  à  la  plus 


grande  partie  du  genre  humain...  »  Ce 
manuscrit  a-t  ilété  imprimé  ?  En  connaît- 
on  l'auteur  ?  R.  G. 

Inventaires  d'apothicaires.  —  Il 

serait  intéressant,  ce  me  semble,  de  re- 
chercher ces  Inventaires  pour  le  xvi'  et  le 
xvii"  siècle.  En  connaît-on  ? 

T.  L.  H. 

Boulevard  Bineau.  —  Est-ce  M.  Bi- 
neau  , conservateur  du  mobilier  impérial 
sous  Napoléon  III, dont  on  a  donné  le  nom 
au  bor.levard  Bineau,  à  Neuilly  ? 

C.  B.  I. 

Mont-Saint-Michel.  —  Pourrait-on 

me  citer  quelques  «appréciations  brèves  » 
d'écrivains  illustres  sur  ce  Mont  célèbre, 
justement  appelé  la  huitième  merveille 
du  monde  ?  Cincinnatus. 

Le  «  Marat  »  de  Bafâer,  —  Qu'est 
devenu  le  célèbre  Marat  exécuté  par 
Balïicr,  et  retiré  de  la  voie  publique  ? 

y. 
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//  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  7ios  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La  descendance  d'Hudson  Lowe 

(XLVII,  2,  802).  — Je  suis  en  correspon- 
dance avec  la  fille  d'Hudson  Lowe,  dont 
parle  M.  L.N.  Machaut  ;  étant  née  en 
1818,  c'est  à  Sainte-Hélène  qu'elle  vit 
le  jour.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire 
qu'elle  «  arriva  dans  l'île,  à  l'âge  de 
deux  ans  ». 

Elle  m'a  communiqué  un  curieux  dos- 
sier sur  son  père,  qui  n'a  pas  été  utilisé 
par  M.  Platon  dans  le  récent  ouvrage  sur 
le  jaitor  de  Napoléon  I". 

Baron  Albert  Lumbroso. 


Napoléon  III  à  Forli  (XLIV  ; 
XLVll,  309,  471,  68b,  792,  850).  — 
M.  Thirria,  à  qui  nous  devons  une  si  re- 
marquable histoire  de  la  duchesse  de 
Berry,  a  reçu  de  l'éminent  critique  et 
historien,  comte  Joseph  Grabinski,  les 
précieux  renseignements  suivants  qu'il 
veut  bien  nous  communiquer  : 

«  Quant  à  l'emprisonnement  du  prince 
Napoléon  à  Forli,  j'avoue  que  la  nouvelle 
me  surprend  et  que,  jusqu'à  la  preuve 
bien  documentée  du  fait  annoncé  par 
V intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux, 
comme  vous  je  m'inscris  en  faux. 

«  A  part  ce  que  nous  avons  écrit  tou- 
chant la  jeunesse  de  Napoléon  111,  Emile 
Ollivier  s'en  est  occupé  dans  le  second 
volume  de  son  Empire  libéral  et  il  ne  dit 
rien  de  ce  fait  qui  a  pourtant  son  impor- 
tance. 

«  Que  la  police  pontificale  cherchât  les 
deux  frères  Napoléon  pour  les  arrêter,  la 
chose  est  certaine,  puisqu'elle  fit  une  des- 
cente chez  mon  grand-père,  le  général 
Grabinski,  et  elle  fut  sur  le  point  de  les 
surprendre,  car  ils  étaient  chez  lui,  via 
San  Vitale,  à  Bologne. 

«  Averti  à  temps  des  projets  de  la  po- 
lice, mon  grand-père  eut  le  temps  d'or- 
donner à  son  domestique,  Alexandre 
Zuppiroli,  de  faire   sortir   les  princes  par 


une  porte  dérobée  donnant  sur  une  ruelle» 
Ils  échappèreni  ainsi  à  une  arrestation- 
Mais,  à  part  cette  aventure,  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  que  le  futur  Napoléon  111  ait 
été  arrêté  et  emprisonné  à  Forli. 

« Je  suis  seulement  à  8  kilomètres 

de  Forli.  Je  compte  y  aller  et  faire  une 
visite  à  la  bibliothèque.  Là,  j'espère  trou- 
ver des  renseignements  plausibles  sur 
cette  affaire.  Mais,  à  moins  de  preuves 
certaines,  je  m'inscris  en  faux  contre 
l'assertion  touchant  l'emprisonnement  de 
Napoléon  111.  Ce  qui,  d'après  moi,  prouve 
l'invraisemblance  de  cette  information, 
c'est  que  les  Autrichiens  qui  occupaient 
alors  Forli,  n'eussent  pas  laissé  si  facile- 
ment relâcher  un  prince  qu'ils  considé- 
raient comme  un  révolutionnaire  et 
comme  un  de  leurs  plus  dangereux  enne-^ 
mis  ».  Comte  Joseph  Grabinski. 

La  particule  nobiliaire  De  (XLVII, 
722,  807).  —  [M.  Emile  Faguet,  ayant 
écrit  de  Vigny  sans  faire  précéder  ce  nom 
du  mot  monsieur  ou  du  prénom,  notre 
collaborateur  M.  Albert  Cim,  a  posé  une 
question  sur  la  règle  pour  l'emploi  de  la 
particule.  L'éminent  critique  veut  bien 
répondre  à  V  Intermédiaire  dans  son  feuille- 
ton dramatique  des  Débats  (14  juinj  :] 

* 
♦  * 

L'académie  ne  s'occupant  pas  des  noms 
propres  n'a  pas  eu  à  intervenir  dans  cette 
question. 

La  règle  existe  ou  a  existé,  et  l'on  peut 
croire  que  je  la  connaissais.  |e  n'en  ai 
jamais  tenu  aucun  compte.  M.  Stapferm'a 
reproché  déjà,  depuis  longtemps,  d'y  être 
indiffèrent.  La  raison,  c'est  que  si  cette 
régie  a  existé,  elle  est  en  désuétude. 

Elle  reste  en  usage  pour  les  signatures. 
Tous  les  nobles  signent  sans  particule 
quand  ils  ne  mettent  pas  leur  prénom. 
Ils  signent  :  Broglie,  Vogué,  Hausson- 
ville. 

Mais  quand  on  nomme  un  noble,  soit 
par  familiarité,  soit  à  cause  de  son  illus- 
tration, sans  mettre  le  mot  monsieur,  on 
l'appelle  presque  toujours  de...  un  tel. 
Avez-vous  jamais  entendu  dire  Heredia? 
Bra{:^a  ?  On  dit  Je  Heredia,  de  Bra{:(a, 
le  plus  souvent.  En  tous  cas,  on  dit  très 
indifîéremment  l'un  ou  l'autre.  La  règle  a 
disparu. 

Savez-vous  pourquoi  ? 
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D'abord  parce  que  la  règle  était  comme  1 
rongée  par  les  exceptions. 

Première  exception,  reconnue  par  Lit- 
tré,  reconnue  par  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  des  curieux  :  devant  les  noms 
d'une  syllabe  (ou  de  deux  dont  une 
muette)  on  met  le  de.  On  dit  de  Thou,  de 
Sè^e. 

Deuxième  exception,  reconnue  par  Lit- 
tré,  reconnue  par  VJrilermédiiirc  des  cher- 
cheurs et  des  curieux  :  devant  les  noms 
qui  commencent  par  une  voyelle  on  met 
le  de.  Jamais  on  n'a  dit  Alemhert  ;  on  dit 
d'Alembert. 

Troisième  exception,  reconnue  par  Lit- 
tré  et  par  \' Intermédiaii  e  des  chercheurs  et 
des  curieux  :   devant  les  noms  qui  com- 
mencent par  une  h  muette   on  met  le  de. 
On  ne  dit  pas   Ho{{er  ;  on  dit  d'Ho{ier. 

Quatrième  exception  à  laquelle  ne  songe 
pas  Littré.  Avec  du,  qu'est-ce  qu'on  fait  ? 
On  devrait,  logiquement,  remplacera»  par 
le  pour  éviter  cette  infâme  particule.  On 
devrait  dire  h  Barlas,  le  Bellay.  On  dit 
du  Bartas,  du  Bellay,  et  donc  on  conserve 
encore  la   particule   devant  ces  noms-ci 

Cinquième  exception,  non  indiquée  par 
Littré  :  on  maintient  la  particule  même 
devant  certains  noms  ayant  plus  d'une 
syllabe,  devant  des  noms  qui  en  ont  deux 
accentuées,  et  même  trois  dont  une 
muette.  On  dit  de  Lyonne  (trois  syllabes 
dont  une  muette).  Cela  parce  que  ces 
noms  sont  courts.  Je  me  rappelle  ce  qua- 
train de  Victor  Mabille  sur  de  Barante  : 

Depuis  qu'au  fauteuil  de  Voltaire 
On  voit  ab-sis  ce  lourd  historien, 
Son  dossier  se  renverse  et  sa  forme  s'altère 
Sous  fl'^  Barante  \\  n'est  plus  rien 
Qu'un  fauteuil  à  la  Voltaire. 

Victor  Alabille  n'est  pas  une  autorité. 
Mais  il  mdique  la  façon  dont,  au  moins, 
on  commençait  à  dire  vers  1840. 

Sixième  exception,  à  laquelle  n'a  pas 
pensé  Littré.  Avec  i/cv.  qu'est-ce  qu'on 
fait  ?  Pour  supprimer  la  particule  on  de- 
vrait dire  les  Avez  vous  jamais  entendu 
dire  les  Essarts  ?  On  dit  des  EssmIs.  Etc. 

Bref,  la  règle  a  tellement  été  minée  par 
les  exceptions  que  peu  à  peu  il  n'en  est 
rien  resté,  qu'elle  est  tombée  et  que  la 
mer  de  l'indifférence  a  passé  dessus  On 
dit  indifféremment  Vogué  ou  de  Vogué. 

Du  reste  (ce  n'est  pas  pour  me  défen- 
dre, Dieu  sait  si  je  m'en  moque)  était-elle 
bien  rationnelle,    cette    règle-là  ?    Vous 


vous  appelez  M .  de  Montmorency,  dont 
je  vous  félicite.  Quel  est  votre  nom  ?  Est- 
ce  Montmorency  ?  Pas  du  tout  !  Montmo- 
rency c'est  une  ville,  ce  n'est  pas  un 
homme.  Vous  n'êtes  pas  Montmorency, 
vous  êtes  de  Montmorency 

Soit  qu'on  prennela  particule  comme  in- 
diquant la  possession,  soit  qu'on  la  prenne 
comme  indiquant  le  lieu  d'origine,  vous 
n'êtes  pas  Montmorency,  vous  êtes  de 
Montmorency. 

Et  si  l'on  prend  la  particule  comme  indi- 
quant la  possession,  vous  êtes  de  Montmo- 
rency ,c'  est-a.-diTe  seigneur  de  Montmorency. 
On  sous-entend  seigneur,  ou  sieur,  ou 
monsieur,  ce  n'est  pas  nécessairement 
une  raison  de  sous-entendre  de.  De  ce 
qu'il  y  a  une  première  ellipse,  ce  n'est  pas 
une  raison  néce'^saire  d'en  faire  une  se- 
conde et  d'appeler  un  homme  comme  un 
pâté  de  maisons. 

Si  Ton  prend  la  particule  comme  indi- 
quant le  lieu  d'origine  de  la  famille,  il  n'y 
a  pas  de  raison  de  la  supprimer,  parce 
qu'on  supprime  monsieur  Que  je  vous 
appelle  «  Monsieur  de  Montrevêche  »  ou 
«  de  Montrevêche  »,  je  veux  toujours  dire 
que  vous  êtes  issu  de  Montrevêche,  ex 
monte  reversa^  et  non  que  vous  êtes  Mon- 
trevêche, lequel  est  un  piton  et  non  un 
homme. 

Donc,  c'a  été  un  usage,  lequel  n'était 
pas  très  fondé  en  raison.  Cet  usage  est 
devenu  une  règle.  Cette  règle  a  succombé 
sous  trop  d'exceptions  qui  la  réduisaient  à 
rien.  Elle  est  sortie  de  l'usage.  Dans  quel- 
ques années,  il  n'en  restera  rien. 

Que  les  gentilshommes  conservent  la 
coutume  de  signer  sans  particule,  ils  fe- 
ront bien,  cela  a  bon  air,  cela  indique 
qu'on  ne  prend  pas  le  soin  d'étaler  la  par- 
ticule. ]e  sais  bien  que  c'est  une  coquette- 
rie à  rebours  ;  mais  enfin,  puisqu'il  y  a 
partout  affectation,  j'aime  mieux  encore 
l'affectation  de  simplicité. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  savoir  si,  en 
parlant  des  nobles  sans  mettre  monsieur, 
il  faut  supprimer  la  particule  ou  la  laisser, 
désormais,  n'ayez  pas  de  crainte  ni  de 
scrupule  :  c'est  absolument  comme  vous 
voudrez. 

Et  je  signe,  sans  supprimer  la  particule. 

Emile  Faguet, 
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Le  général  Pichegru  (XL  ;  XLl). 

La  mort  violente  et  inexpliquée  de  Piche- 
o-ru,  les  moyens  employés  pour  obtenir  la 
condamnation  de  Moreau,  pouvaient  être 
mis  sur  le  compte  de  la  politique. 

(Talleyrsnd,  Mémoires,  1,  292). 

Consulter  :  Notes  et  documents  de  po- 
lice concernant  Moreau,  Cadoudal  et 
autres  (Cabinet  des  manuscrits,  nouvelles 
aquisitions  françaises  3^56).  Le  même 
cabinet  contient  (Ibidem,  355  et  78)  2  vol. 
in-f°  de  documents  relatifs  à  la  conspira- 
tion du  général  Malet  et  sur  le  général 
Lahorie.  NAtJRO»-. 

L'ordre  de  la  Cordelière  (XLVII, 
782,  864.  —  Cet  ordre  fut  institué  par 
Anne  de  Bretagne,  en  1498.  Il  avait  pour 
insigne  un  cordon  blanc  fait  de  lacs 
d'amour  terminés  par  deux  glands  de  soie. 

Sa  devise  était  %<  l'ay  le  corps  délié  », 
par  allusion  au  mot  cordelière.  Anne  de 
Bretagne  le  créa,  en  effet,  après  la  mort 
de  Charles  VIII,  mort  qui  l'avait  déliée  des 
liens  du  mariage.  C'est,  au  moins,  ce  que 
racontent  naïvement  les  vieux  auteurs, 
sans  prendre  garde  à  ce  que  l'institution 
d'un  tel  ordre  à  l'occasion  d'un  veuvage, 
et  avec  une  telle  devise,  pouvait  avoir  de 
peu  flatteur  pour  le  roi  défunt. 

Il  est  vrai  que  d'autres  auteurs  préten- 
dent que  l'ordre  .♦"ut  institue  en  mémoire 
des  liens  dont  Jésus-Christ  fut  garotté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  était  attri- 
bué aux  Dames  d'honneur  et  autres  nobles 
Dames,  comme  symbole  qui  leur  mar- 
quait la  manière  chaste  dont  elles  de- 
vaient vivre  en  ce  monde. 

Anne  de  Bretagne  en  fit  elle-même 
l'ornement  de  ses  armes  et  le  fit  mettre 
autour  de  son  écu.  De  là,  sans  doute, 
l'habitude  prise  par  les  femmes  veuves 
d'orner  leur  blason  d'une  cordelière. 

Il  y  a  bien  des  symboles  dans  tout  cela  ; 
je  me  contente  de  les  rapporter  tels  que 
je  les  trouve,  sans  me  charger  d'expliquer 
comment  les  liens  du  Christ  se  trouvent 
tout  à  coup  transformés  en  lacs  d'amour, 
ni  comment  ces  lacs  d'amour,  sont  à  la 
fois  le  symbole  de  la  chasteté  et  de  la  dé- 
livrance du  joug  conjugal. 

St.  du  Pat. 

Le  Saint-Suaire  de  Turin  (XLV  ; 
XLVI;  XLVII,  73,  117,  303.  575).  — 
D'après  une  tradition  consignée  dans  le 


manuscrit  826  de  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon {Dissertations  sur  le  Saint-Siiaiiede 
Besançon)  et  rapportée  par  le  R.  P.  Dom 
François  Chamard  dans  sa  brochure  parue 
récemment  et  intitulée  :  Le  linceul  du  Christ, 
étude  critique  et  hisioiique,  Paris  et  Poi- 
tiers, in-8'',  H.  Oudin,  —  le  Saint-Suaire 
actuel  de  Turin,  dont  la  découverte  re- 
monte au  vil"  siècle,  aurait  été  dérobé, 
à  Constantinople,  en  1205,  par  Othon  de 
la  Roche,  l'un  des  principaux  chefs  bour- 
guignons de  la  4^  Croisade.  Peu  après, 
vers  1206,  Othon  de  la  Roche  aurait 
envoyé  la  précieuse  relique  à  Ponce  de  la 
Roche,  son  père,  qui,  après  l'avoir  expo- 
sée, pendant  quelque  temps,  dans  son 
château  de  la  Roche,  l'aurait  donnée  à  l'ar- 
chevêché de  Besançon.  De  Besançon,  le 
Saint-Suaire  aurait  été  transporté  à  Lirey, 
à  Chambéry  et  enfin  à  Turin  où  il  se 
trouve  présentement. 

Aucun  document  historique  ne  démon- 
tre la  curieuse  légende  que  nous  venons  de 
résumer.  Le  chevalier  croisé  Othon  de  la 
Roche  a  cependant  existé  et  nous  avons 
pensé  que  quelques  renseignements  sur 
sa  famille  et  sur  lui  même  intéresseraient 
les  nombreux  érudits  qu'a  passionnés  le 
grand  débat  soulevé  sur  le  Saint-Suaire 
de  Turin,  l'abbé  Ulysse  Chevalier  notam- 
ment, qui,  sur  notre  demande,  a  bien 
voulu  nous  faire  part  de  ses  réflexions 
dans  y  Intermédiaire. 

La  famille  de  la  Roche  est  franc-com- 
toise. Elle  tire  son  origine  et  son  nom 
de  la  seigneurie  de  la  Roche-sur-l'Oignon 
et  a  produit  les  sires  de  Ray,  les  seigneurs 
de  Roulans  et  les  ducs  d'Athènes  et  de 
Thèbes.  Elle  a  pour  premier  auteur 
connu  : 

I.  Othon  de  la  Roche,  i'^''  du  nom,  sire 
de  la  Roche-sur-l'Oignon,  et  qui  vivait 
de  1130a  1 145.  Il  épousa  Sibille,  dame 
de  Roulans,  et  en  eut  : 

1"  Ponce,  qui  suit. 

2"  Othon  de  la  Roche,  seigneur  de 
Roulans,  vivant  en  1170,  mort  en  1184  ; 
il  eut  pour  femme  Sibille  ;  d'eux  sont 
descendus  les  anciens  seigneurs  de  Rou- 
lans, dont  la  postérité  finit  en  1301. 

3°  Hugues  de  la  Roche. 

II.  Ponce,  sire  de  la  Roche-sur-l'Oi- 
gnon, mentionné  dans  divers  actes  de 
1 140,  I  It9,  1 179.  En  1 197.  il  signa  une 
charte  importante  relative  aux  conditions 
de  paix  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  1§ 
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sire  de  Vergy  (Dom  Pkincher,  Histoire 
de  Bçitr^ogne,  t.  I,  p,  373,  et  Dom  Cha- 
mard,  déjà  citp,  p.  39).  Selon  la  légende 
rapportée  au  début  de  notre  article,  vers 
1206,  il  aurait  reçu  de  son  tils  OtHon  le 
Saint-Suaire  de  Turin.  Il  épousa  Ponce 
dont  il  eut  : 

1°  Othon.qui  suit. 
.   2°  Ponce  de  la  Roche,  seigneur  de  Fla- 
gey,    1179,     1197-     11   «^"-it    Bonne   pour 
épouse. , 

m.  Otlion,lI"=  du  nom,  sire  delà  Roche- 
sur-l'Oignon,  duc  d'Athènes,  grand  sire 
de  Thèbes,  et  qui  vivait  en  1170,  1205, 
1221.  Selon  la  même  légende,  vers  1205, 
il  aurait  enlevé  deConstantinople  le  Saint- 
Suaire  du  Christ  et,  par  l'entremise  de 
Ponce,  son  père,  en  aurait  fait  don  à  l'ar- 
chevêché de  Besançon.  Il  épousa  Isabelle, 
fille  et  héritière  de  Guy,  sire  de  Ray, 
qu'elle  porta  à  son  mari.  Ils  eurent  deux 
fils  : 

1°  Guy,  sire  de  la  Roche-sur-l'Oignon, 
vivant  en  120^,  1210,  1230,  1233  ;  il  eut 
pour  femme  Elisabeth. 

2°  Othon  de  la  Roclie,  sire  de  Ray, 
1205^  1234,  1247,  '■l'^'  ^'•'^  pour  épouse 
Marguerite, 

La  Roche-sur-l'Oignon  portait  cinq 
points  de  gueules  à  quatre  écjnipolès  d'or, 
alias  d'hermine.  La  Roche  de  Ray  :  cinq^ 
points  d'or  à  quatre  équipolés  de  vair,  alias 
d^a^ur. 

Nous  empruntons  ces  détails  généalogi- 
ques et  ces  armes  aux  sources  suivantes  ; 
Bibl.  Nationale.  Pièces  originales  2508, 
cote  56278,  fol.  239  et  278.  Dossiers 
Biens  570,  cote  11,089,  ^^^-  '^• 

Nous  ne  pouvions  manquer,  lorsque 
nous  avons  formé  le  projet  de  rédiger  la 
présente  notice,  de  nous  adresser  à  notre 
savant  et  serviable  confrère,  M,  le  vi- 
comte Oscar  de  Poli,  directeur  de  la  Revue 
des  questions  héraldiques^  aichcologiques  et 
historiques,  qui  a  réuni  une  admirable  col- 
lection de  plus  de  10,000  fiches  relatives 
aux  familles  ayant  pris  part  aux  Croisa- 
des, et  il  a  bien  voulu  nous  communiquer 
ce  qu'il  possédait  au  nom  de  la  Roche. 
Voici,  parmi  ces  documents,  ceuxquinous 
ont  paru  se  rapporter  à  la  maison  de  la 
Roche  en  Franche-Comté  : 

1170.  Ego  Stephanus,  conies  Burgundiœ, 
dedi...  Clan  de  Treva  lerosolùnani  proficic- 
cens  exirem.  Testes  :  ses  compagnons  de 
croisade;   entre   autres  :   Hoio    de  Rupe. 


(Bibl.  Nat.  Ponds  Moreau,  t.  866',  Fran- 
che-Comté, t   5    fol.  553). 

Père  Pierre  d'Outreman,  S.],.  Consldn- 
tinopolis  Belgica,  Tournay,  1643.  in-4°, 
p.  88-92.  .Crucesigtiatornm  svUabus,  circa 
\200.  Jî  Gallis::  Otto  de  la  Roche,  , 

Dans  le  Panthéon  littéraire.  Recherches 
et  matériaux  sur  la  domination  française 
en  Orient.  Guillaume  de  Villehardouin, 
Conquête  de  Cunstantinople^  P^ge  208  : 
Othes  de  la  Roche,  croisé. 

Après  12 19,  Echange  entre  frère  O.  de 
la  Roche,  grand  prieur  du  Temple  qu 
France,  et  le  chapitre  Saint-Pierre  de 
Troyes  {Catah  de  la  coll.  du  baron  de 
JonrsanvauU^  Paris;  1838,  t.  II,  p.  249,  n" 

3498). 

10  janv.  1227  (n.  s.).  0.  de  Rupe,  do- 
morv.m-milicie  Templi  in  Francia  prœcep- 
tor  (Alex.  Teulet,  Layettes  du  Trésor  des 
Chartes,  t.  II,  col  11 72). 

Mai  1227.  Le  même,  même  qualité. 
(Bibl.  Nat.  mst  latin  9985,  p.  45).. . 

Saint-Jean  d'Acre,,  juin  1250,  Hugues 
de  la  Roche  contracte  un  emprunt  sous 
la  garantie  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
(Bibl.  Nat,  mst  latin  17803,  n°  292  Charles 
des  Croisades.) 

1265.  Nobilis  vir  dominus  Otho  de  Roc/ja, 
miles,  profecturus  ad  partes  transmarinas 
(Bibl.  Nat.  Fonds  Moreau  870  (Franche- 
Comté,  t.  9,  fol  626). 

Février  1267,,  Athènes.  Testament  de 
Guillemin,  fils  de  monseigneur  Guion  de 
Flagey  près  de  la  Roche.  Je  ai  piié  et 
requis  le  noble  baron  monscignour  Jehan  de 
la  Roche,  scignour  de  oithennes,  et  le  reli- 
gions homme  frère  Jehan,  abbé  don  Daffeins, 
que  il  meissent  loiir  sees  en  ces  présentes  let- 
tres. (.Même  manuscrit,  fol.  609). 

Théodore  Courtaux. 

Droit  seigneurial  (XLIll  ;  XLIV  ; 
XLV  ;  XLVI  ;  XLVII,  4^6).  —  Rien  ici  de 
ces  prétendues  coutumes  monstrueuses 
qui  auraient  été  propres  à  la  période  féo- 
dale, bien  que  leur  réalité  historique  de- 
meure toujours  si  contestable  et  si  con- 
testée !  Aussi  bien  ne  songeons-nous  qu'à 
signaler  un  simple  fait  qui  —  tout  en 
appartenant  aux  deux  derniers  siècles  de 
Pancien  régime  —  s'inspirait  sans  aucun 
doute  de  certains  errements  fiscaux  du  mo- 
yen âge.  Mais  c'est  précisément  de  tels 
phénomènes  d'ordre  financier  que,  trop 
souvent,  l'on  a  cherché  à  tirer  des  preuves 
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favorables  à  l'existence  d'une  sorte  d'ins- 
titution prototype  qui,,  pour  nos  modernes 
feuilletonistes,  s'appelle  le  droit  du  sei- 
gneur. Quand  nous  scrutons  leur  premier 
point  de  départ,  les  redevances  dites  de 
formariage  et  autres  impositions  attei- 
gnant les  nouveaux  époux,  ne  nous  pa- 
raissent pourtant  pas  plus  immorales, 
que  ne  nous  semble  attentatoire  à  la  pu- 
deur démocratique,  ce  privilège,  bénévo- 
lement accordé  aujourd'hui  à  un  grand 
propriétaire  terrien,  de  valser  le  premier 
avec  la  fille  de  son  fermier,  le  soir  des 
noces  de  celle-ci, 

Accusera-t-on  les  membres  de  la  juridic- 
tion consulaire  d'Orléans  d'avoir  hérité 
des  plus  honteuses  pratiques  d'une  sorte 
de  féodalité  commerciale,  parce  qu'ils 
faisaient  prélever,  entre  les  mains  de  leur 
Président,  une  petite  somme  de  cinq  livres 
sur  chaque  jeune  marchand,  le  jour  de 
son  mariage  ? 

Notons  que  les  juridictions  consulaires 
sont  une  institution  relativement  très 
moderne.  On  ne  saurait,  un  seul  instant, 
supposer  que  leur  fondateur,  le  roi 
Charles  IX.  les  ait  dotées  de  privilèges 
surannés,  abusifs  et  contraires,  même  en 
leur  principe,  à  l'intégrité  des  bonnes 
mœurs.  D'ailleurs  le  premier  des  consu- 
lats établis  en  France,  le  consulat  de 
Paris  qui  remonte  au  mois  de  novembre 
1563,  ne  cultiva  jamais,  au  profit  de  son 
budget,  pareille  tradition  financière.  Les 
marchands  d'Orléans,  en  faveur  de  qui 
eut  lieu  la  seconde  de  ces  créations  roya- 
les (février  1564  mst,),  furent  toujours 
les  seuls  qui  perçurent  une  aussi  bizarre 
collecte,  collecte  effectivement  regardée 
comme  chose  bien  extraordinaire  ou 
comme  n'étant  usitée  dans  aucune  autre 
ville  de  France,  ainsi  que  le  faisait  obser- 
ver, le  6  août  1788,  l'intendant  de  la  géné- 
ralité d'Orléans  dans  une  lettre  adressée 
aux  intéressés  eux-mêmes,  à  MM.  les 
juges-consuls.  Mais  remontons,  pour  élu- 
cider l'affaire,  à  une  date  plus  reculée. 

C'était  en  1656.  Dès  cette  époque,  le-î 
juges-consuls  d'Orléans  se  trouvaient  en 
butte  à  bien  des  attaques.  11  leur  fallait 
tenir  tête  à  de  multiples  adversaires  et 
soutenir  maints  procès  :  procès  contre  le 
lieutenant  général  de  Montargis  qui  «  cas- 
sait journellement  les  sentences  du  con- 
sulat »  ;  procès  contre  le  prévôt  de  Beau- 


gency  qui,  malgré  un  arrêt  antérieur, 
avait  condamné  à  80  livres  d'amende  yn 
marchand  dont  l'aft'aire  était  encore  pen- 
dante à  la  Grand'Çhambre  ;  procès  contre 
le  bailli  de  Jargean  qui  continuait  mêmes 
entreprises  ;  procès  contre  les  juges  d'Or- 
léans qui  élargissaient  indûment  des  pri- 
sonniers, etc. 

Ce  fut  donc  pour  parer  aux  frais  de 
tous  ces  démêlés  que  la  juridiction  consu- 
laire proposa  de  taxer  à  10  livres  chaque 
apprenti,  lors  de  son  entrée  chez  un  mar- 
chand, et  chaque  jeune  marchand,  le  jour 
de  son  mariage.  Par  ses  lettres-patentes 
du  mois  de  mars  1656,  le  roi  déclara  que, 
désirant  de  tout  son  pouvoir  contribuer 
à  la  conservation  de  la  juridiction  des 
juges-consuls  d'Orléans,  il  permettait, 
après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil,  aux 
dits  juges-consuls  et  à  leurs  successeurs 
de  lever  cette  contribution.  Toutefois  le 
Parlement  ne  consentit  à  enregistrer  l'ex- 
pression de  la  volonté  royale  qu'à  la  condi- 
tion %N  que  le  droit  à  percevoir  sur  les 
apprentis  et  sur  les  jeunes  mariés  serait 
diminué  de  moitié  !  » 

Le  consulat  dut  se  contenter  de  la  por- 
tion congrue  qui  lui  était  ainsi  départie. 
Longtemps  il  en  profita  pour  atténuer  les 
déficits  trop  souvent  répétés  de  ses  mo- 
destes budgets.  Cependant  un  traditionnel 
antagonisme  se  maintenait  entre  juges 
royaux  et  magistrats  du  commerce.  En 
raison  de  ces  difficultés  incessantes  qui 
menaçaient  l'existence  même  de  l'institu- 
tion consulaire,  par  suite  aussi  de  la  vive 
répugnance  que,  chaque  année,  les  meil- 
leurs négociants  manifestaient  à  l'encontre 
de  fonctions  électives  dans  lesquelles  ils 
n'envisageaient  plus  que  désagréments  et 
dispendieuses  responsabilités,  une  assem- 
blée générale  du  commerce,  tenue  le  25 
novembre  1785,  en  présence  du  corps 
municipal  et  des  notables,  étudia  la  situa- 
tion financière  réellement  très  obérée, 
puis  décida,  pour  remédier  à  ce  fâcheux 
état  de  choses,  que  le  droit  primitif  de 
cinq  livres  payable  par  chaque  détaillant, 
lors  de  son  établissement  matrimonial, 
serait  porté  à  dix  livres  et  qu'en  outre  l'on 
percevrait  quarante  livres  sur  tout  mar- 
chand en  gros  qui  fonderait  un  ménage. 
Procès-verbal  de  cette  proposition  votée 
à  l'unanimité  fut  transmis  au  roi  en  même 
temps  qu'un  mémoire  explicatif. 
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Pendant  plus  de  trois  ans,  les  bureaux 
firent  traîner  l'affaire  en  longueur,  puis 
ils  formulèrent  maintes  objections  que 
l'intendant,  M.  de  Cypierre,  se  chargea 
de  transmettre  à  qui  de  droit,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  Le  Bureau  du 
commerce,  bien  décidé  à  supprimer  ce 
singulier  droit  sur  les  nouveaux  mariages, 
prônait  l'établissement  d'un  impôt  de 
capitation  à  percevoir  par  les  voies  ordi- 
naires sur  les  marchands  en  gros,  à  raison 
de  40  francs  par  tète. 

Les  juges-consuls  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus.  Aux  arguments  administratifs  ils 
opposèrent  leurs  raisons  à  eux.  Néan- 
moins leurs  moyens  de  défense  ne  furent 
pas  écoutés.  Non  seulement  les  surtaxes 
par  eux  réclamées  furent  rejetées,  mais 
une  décision  du  Conseil  du  roi,  en  date 
du  27  avril  1789,  vint  encore  abolir  radi- 
calement le  vieux  droit  de  perception  lui- 
même.  Les  jeunes  époux  de  la  classe 
commerçante  étaient  désormais  affranchis 
du  joug  fiscal  qui,  pendant  133  ans 
(1656-1789),  avait  pesé  sur  leurs  prédé- 
cesseurs dans  tout  début  de  l'existence  en 
commun.  La  fameuse  nuit  libératrice  du 
4  août  ne  devait  pourtant  survenir  que 
trois  mois  plus  tard.  En  vérité  n'y  aurait- 
il  pas  matière  à  broder  sur  ce  thème  un 
bon  petit  roman  qui  présenterait  quelques 
pages  de  Révolution  avant  la  lettre  ? 

Mais  non  !  la  redevance  payée  par  les 
jeunes  mariés,  trafiquant  es  ville  et  fau- 
bourgs d'Orléans,  paraissait  si  peu  con- 
traire aux  droits  de  l'homme  et  du  cito- 
yen, que  MM.  les  juges-consuls  —  tout 
doués  qu'ils  fussent  d'une  âme  fort  sen- 
sible, comme  l'étaient  leurs  plus  honnêtes 
contemporains  —  ne  crurent  cependant 
pas  à  propos  de  se  soumettre  à  cette 
radiation  de  leurs  antiques  usages.  Consi- 
dérant par  ailleurs  l'impopularité  qui  eût 
accueilli  la  création  d'un  impôt  de  capi- 
tation payable  par  les  marchands  en  gros, 
ils  répondirent  à  l'intendant  de  la  généra- 
lité qu'ils  se  réservaient  de  porter  leurs 
doléances  devant  les  Etats  Généraux  appe- 
lés à  se  réunir  huit  jours  après. 

La  question  de  la  coutume  fiscale  du 
consulat  d'Orléans  ne  fut  pas  un  seul  ins- 
tant mise  à  l'ordre  du  jour  dans  l'enceinte 
de  cette  grande  assemblée  qui  allait  sépa- 
rer violemment  la  France  de  toutes  ses 
vieilles  attaches  ;  là-dessus  il  n'existe  pas 


l'ombre  d'un  doute.  Heureusement  un 
laborieux  chercheur  Orléanais  vient  de 
nous  révéler,  dans  son  histoire  de  La 
juridiction  consulaire  à  Orléans,  p.  86-87 
et  89-91  (Orléans,  Marrou,  1902.  Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais)  toutes  les  par- 
ticularités si  curieuses  d'un  droit  qui,  jus- 
qu'ici, avait  passé  bien  inaperçu  aux  yeux 
des  érudits  de  la  province.  Ainsi  appre- 
nons-nous à  connaître  un  détail  adminis- 
tratif, très  étrange  au  premier  abord, 
mais  qui,  scruté  dans  son  fonctionnement 
et  dans  ses  origines  si  précises,  ne  se  lais- 
sera nullement  soupçonner  d'avoir  été, 
au  cours  des  âges  primitifs,  une  abomi- 
nable élucubration  des  tyrannies  aristo- 
cratiques. O.  DE  Star. 

Les  Stuarts  (XLVll,  723).  —  Le  nom 
Stuart  est  excessivement  commun  en  An- 
gleterre, on  le  rencontre  à  chaque  instant 
dans  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  bas 
peuple,  sans  qu'il  y  ait  naturellement  la 
moindre  corrélation  avec  la  maison  Stuart, 
qui  jadis  avait  régné  en  Ecosse  et  puis  en 
Angleterre.  D'ailleurs,  il  y  a  des  Stuart  un 
peu  partout,  j'en  ai  rencontré  en  Russie, 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  complète- 
ment dénationalisés  et  ayant  perdu  jus- 
qu'au souvenir  de  leur  origine  anglaise. 
Mme  Annette-Marie-Marguerite  Stuart, 
baronne  de  Fressinet,  appartenait,  selon 
toute  probabilité,  à  cette  catégorie,  car 
nous  pouvons  certifier  que  jamais  nous 
ne  l'avons  rencontré  parmi  les  descen- 
dants illégitimes  de  la  race  royale  des 
Stuarts. 

Quant  à  la  descendance  illégitime, mais 
indubitable  des  anciens  rois  d'Angleterre, 
elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et 
les  membres  de  cette  descendance  royale 
sont  actuellement  encore  excessivement 
nombreux.  En  faire  une  nomenclature 
exacte  et  absolue  dépasse  nos  moyens, 
mais  il  suffirait,  pour  en  avoir  une  idée, 
de  parcourir  le  Book  of  Pcciage  et  l'on 
serait  facilement  renseigné  sur  cette  ques- 
tion. Je  me  permettrai  cependant  d'en 
donner  un  aperçu  succinct  et  par  consé- 
quent fort  incomplet,  mais  qui  pourrait 
servir  d'indicationetfaciliteraitles  recher- 
ches à  faire  dans  le  Book  of  Peerage,  si 
besoin  en  était. 

L'avant-dernier  Stuart    de    la  maison 
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royale,  Chaiies-Edou.ird  le  Prétendant 
«  the  young  pretender  »  dit  le  comte  d'Al- 
bany,  mort  à  Rome  le  31  janvier  1788, 
avait  eu  de  sa  liaison  avec  Miss  Clémen- 
tina  Walkenshaw,  titrée  comtesse  d'Al- 
berstortr,  (-7-  1&02).  une  tille  naturelle 
unique,  Charlotte  Fitzroy  Stuart,  titrée 
par  son  père  ducliesse  of  Albanie  (sic)  en 
1787.  Elle  est  morte  à  Bologne,  sans 
alliance,  le  14  novembre  1789 

Le  dernier  des  Stuarts,  de  la  maison 
royale,  Henry,  cardinal  d'York,  et  après 
la  mort  de  Charles-Edouard  son  frère, 
Henry  IX,  d'après  le  dogme  légitimiste, 
roi  d'Angleterre,  d'Ecosse.  d'Irlande  et  de 
France,  est  mort  le  13  juillet  1807.  Avec 
lui  s'est  éteinte  la  maison  royale  des 
Stuarts. 

Mais  si  l'on  remontait  à  Charles  II  et  à 
Jacque-;  II,  leur  descendance  naturelle, 
mais  indiscutable,  est  représentée  de  nos 
jours  par  un  personnel  fort  nombreux. 

Ainsi,  le  roi  Charles  II  a  eu  22  enfants 
naturels,  qui  tous,  ou  à  peu  d'exception 
près,  ont  laissé  postérité  :  le  duc  de  Mon- 
mouth  et  de  Buccteugh,  le  duc  de  Ply- 
mouth,  le  duc  de  Southampton  et  de 
Cleveland,  le  duc  de  Grafton,  le  duc  de 
Northumberland,  le  duc  de  Saint  Albans, 
le  duc  de  Richmond,  la  comtesse  de  Yar- 
mouth,  la  comtesse  de  Sussex,  la  com- 
tesse de  Lichfield,  la  comtesse  de  Devent- 
water  étaient  tous  des  enfants  de  Charles 
II  et  de  différentes  mères. 

La  descendance  illégitime  du  roi  Jac- 
ques II  était  également  nombreuse,  et 
elle  s'est  ramifiée  à  l'infini,  par  exemple  : 
les  Fitz-James  el  les  Berwick,  tant  en 
France  qu'en  Espagne,  sont  fort  nom- 
breux. 11  est  donc  impossible  ou  du  moins 
fort  difficile  de  faire  de  ces  descendants 
une  nomenclature  complète,  car  cela 
occasionnerait  un  travail  généalogique 
très  étendu  qui  ne  pourrait  pas  trouver 
de  place  dans  Y  Intermédiaire,  mais  c'est 
un  fait  avéré  et  patent  qu'il  existe  de  nos 
jours  une  très  grande  quantité  de  descen- 
dants directs  des  enfants  naturels  de  Char- 
les H  et  de  Jacques  II.  Seulement  il  ne 
serait  cependant  pas  impossible  que  par- 
mi ces  descendants  il  ne  se  trouverait  pas 
de  cas  de  substitution,  c'est-à-dire  que  les 
titres  octroyés  jadis  aux  enfants  naturels 
de  Charles  II  et  de  Jacques  H  ne  fussent 
flveé  lé  temps  substitués  «t  passas   dans 


d'autres  familles  en  raison  de  mariages, 
voire  même  d'adoption,  mais  ce  sont  là 
des  recherches  spéciales  trop  complexes 
et  très  ardues.  Duc  Job. 


Le  testament  de  Chabot  (XLVII, 
323 .  678).  —  Que  d'inexactitudes  dans  les 
quelques  lignes  entre  giiilleniets  de  la  ré- 
ponse de  M.  V.  A  !  Chabot  n'entra  point 
chez  les  Capucins  à  Rodez,  mais  à  Tou- 
louse ;  il  n'avait  point  une  quinzaine  d'an- 
nées à  cette  époque,  mais  il  était  dans  ses 
vingt-trois  ans  ;  enfin  il  n'entra  pas  comme 
aide-cuisinier,  car  il  était  clerc-tonsuré  et 
se  destinait  au  sacerdoce.      Arch.  Cap, 


La  descendance  de   Robert  Lin- 

det  (XLVll,  781).  —  Il  existe  une  petite- 
fi'ile  du  conventionnel,  madame  Bodin, 
M.  A  Montier,  avocat,  maire  de  Pont- 
Audemer,  auteur  d'un  remarquable  tra- 
vail sur  Robert  Lindel  (Paris,  F.  Alcan, 
1899)  donnerait  sans  doute  des  rensei- 
gnements, madame  Bodin  lui  ayant 
communiqué  ses  papiers  de  famille. 

D''  A.  T.  Vekcoutre. 


Garde  nationale  (XL'VII,  835'^.  — 
Les  divers  uniformes  de  la  garde  natio- 
nale lors  de  sa  création  sont  représentés 
par  de  nombreux  tableaux  ou  dessins  co- 
loriés, au  musée  Carnavalet  (le  long  d'un 
escalier)  et  au  musée  de  l'Armée  aux  In- 
valides (au  premier  étage).       V.  A.  T. 

Descendance    du  duc    de  Berry 

(XXXIX  ;  XLVI  ;  XLVII.  37,  144,  196. 
249,  469,  520,  580,  629,  848).  —  Gran- 
vil  Brown  et  Freeman  (XLVI).  — 
La  très  curieuse  lettre  suivante,  a  été  en- 
voyée à  M. de  Pastoret,  par  la  duchesse  de 
Berry.  Elle  a  trait  aux  Laroche,  dont  il 
est  parlé  (XLVI, 3 56).  Cette  lettre  vient 
du  cabinet  Noël  Charavay  : 

Palerme,  20  juillet  1836. 
J'ai  reçu,  mon  cher  Pastoret,  votre  dernière 
lettre,  je  profiltedu  départ  du  Prince  de  Bau- 
tremont  pour  vous  répondre.  Je  savais  déjà 
que  le  jeune  Laroche  avait  quitté  Gratz  pen- 
dant mon  absence,  on  m'a  écrit  de  cette  ville 
qu'il  ne  s'y  est  pas  très  bien  conduit  et  qu'il 
a  laissé   plusisins  delleà,  niais  il  faut  mettre 
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cela  sur  le  compte  de  la  jeunesse  et  ne  pas 
faire  voir  que  j'en  suis  informée.  Je  m'occu- 
pais de  le  placer,  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Italie,  mais  son  départ  de  Gratz  rend  la  chose 
impossible  en  Allemagne,  et  il  y  a  bien  peu 
de  chances  pour  le  placer  avantageusement 
en  Italie.  Je  trouve  donc  une  excellente  idée 
de  l'envoyer  servir  en  Espagne  et  je  vous  en- 
voyé ci-jointe  une  recommandation  pour  lui 
que  J'adresse  au  Roi  Charles  V. 

Je  trouve  que  pour  attirer  sur  ce  jeune 
homme  l'intérêt  du  Roi,  il  faudrait  que  S.  M. 
fût  informée  de  sa  naissance,  mais  d'une  ma- 
nière réservée  et  convenable,  et  sans  que  le 
jeune  homme  en  fasse  parade  vis-à-vis  de 
tout  le  monde.  Dans  ma  lettre  au  Roi,  je  ne 
puis  pas  lui  dire  ouvertement  la  chose,  je  dis 
seulement  que  la  naissance  et  la  position  de 
ce  jeune  homme  m'inspire  le  plus  haut  in- 
térêt, il  laudrait  faire  parvenir  la  vérité  au 
Roi  par  l'entremise  d'une  des  personnes  qui 
l'aprochent  à  qui  on  pourrait  de  Paris  recom- 
mander ce  jeune  homme. 

Je  n'ai  pas  reçu  l'ouvrage  de  M.  de  Ville- 
neuve, je  l'attends  avec  impatience,  dès  que  je 
l'aurai  reçu  je  lui  répondrai.  Dites  bien  des 
choses  de  ma  part  à  votre  bon  Père  et  à  votre 
femme  et  fille  et  croyez  mon  cher  Pastoret  à 
toute  mon  amitié. 

Cette  lettre  n'est  signée  que  des  initiales 
de  la  duchesse. 

Une  souscriï>t'"on  pour  les  Anglais 
en  1870-71  (XLVII,  778).  —  Si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  le  montant  de  la 
souscription  fut  atïectée  à  la  remise  d'un 
livre  d'or,  sur  lequel  grand  nombre  de 
Parisiens  apposèrent  leur  signature. 

Ce  livre  d'or  est  visible  au  Britisch 
Muséum.  C.  Chandebois 

Lss  évêques  défroqués  (XLVII, 
779).  —  On  trouve  dans  la  France  pro- 
testanie  de  MM.  Haag  la  biographie  com- 
plète de  Spifame  (^[acques-Paulj  né  à  Pa- 
ris en  1502,  mort  à  Genève  le  2^  mars 
1566. 

Ce  personnage,  fils  puîné  de  |ean  Spi- 
fame, secrétaire  du  roi,  fut  d'abord  lé- 
giste, puis  entra  dans  les  ordres,  devint 
chancelier  de  l'Université,  chanoine  de 
Paris,  vicaire  général  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qu'il  accompagna  au  concile  de 
Trente,  devint,  en  1546,  évêque  de  Ne- 
vers,  fut  intronisé  le  14  octobre  1548,  et, 
douze  ans  après  sa  nomination,  résigna 
son  siège  épiscopal  à  son  neveu,  «  et  se 
retira  à  Genève  où  il  fit  profession  ouverte 
de  la  religion  réformée  en  1 559  ».  Spifame 


figure  dans  un  tableau  de  M.  P.  A.  Labou" 
chère,  lithographie  par  Léon  Noël  et  sous 
le  titre  «  Un  colloque  à  Genève  en 
1^49  ».  ce  qui  est  en  contradiction,  d'ail- 
leurs, avec  la  date  assignée  ci-dessus  à 
son  émisfration.  V.  A.  T. 


Jacques  Spifame,  évêque  de  Nevers, 
prieur  de  Gassicourt.  abandonna  son 
évêché  vers  1560,  se  fit  huguenot,  s'en 
alla  à  Genève  où  il  fut  condamné  à  mort, 
pour  une  cause  mal  connue. 

Guillaume  Pélicier,  évêque  de  Mague- 
lonne  et  de  Montpellier,  abbé  de  Lérins,  à 
la  même  époque,  se  fie  huguenot. 

Jean  Casimir,  prêtre  et  car.iinal,  fut 
nommé  roi  de  Pologne  en  1648,  et,  par 
dispense  spéciale,  quitta  les  ordres,  épousa 
Louise-Marie  de  Gonzagne,  veuve  de  son 
frère,  et  en  eut  une  fille.  Vaincu  par 
Charles  Gustave  de  Suède,  puis  veuf  en 
1667,11  abdiqua. vint  en  France  et  mourut 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  en  1672. 
(Il  y  en  a  d'autres).  E.  Grave. 


*  * 


Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon, 
archevêque  de  Toulouse,  embrassa  le  cal- 
vinisme et  épousa  Isabelle  de  Hauteville, 
dame  de  Loré . 

Jacques  de  Spifame,  évêque  de  Nevers, 
quitta  aussi  son  évêché  pour  une  jolie 
huguenote,  égarement  qui  le  conduisit 
à  une  mort  funeste. 

Henri  II  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né 
en  1614,  archevêque,  de  Reims,  quitta 
l'Eglise  à  la  mort  de  son  frère  aîné  et  se 
fit    une    réputation  par    ses    galanteries. 


Sedaniana. 


On  serait  bien  aimable  de  me  donner 
les  armoiries  de  Mgr  Bauer  ;  nul  doute 
que  ce  prélat  romain,  qui  aimait  ce  qui 
parait,  n'en  ait  pris.  Où  naquit-il,  où  et 
quand  au  juste  est-il  mort  ? 

Les  évêques  défroqués  sont  assez  rares. 
Je  citerai  Guy  Bouchard  d'Aubjterre.  évê- 
que de  Périgueux  de  1554  à  1^58.  Ayant 
embrassé  la  Réforme,  il  épousa  (naturel- 
lement),—  à  Genève, —  une  religieuse. 
Il  est  Lauteur  des  Bouchard  des  Plassons. 

Oroel. 

Congrégations  protestantes 

(XLVII,  616),  —   L'  «  Armée  du  Salut  » 
n'est  pas  une  congrégation,  ce   n'est  que 
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l'une  de  ces  nombreuses  sectes  religieuses 
que  renferme  leprolestantisme . 

Qiiant  au>;  «  diaconesses  ^\  c'est  un 
véritable  ordre  religieux',  analogue  en 
tout  aux  religieuses  catholiques!  Elles 
vivent' eh  communauté  sôus  la  direction 
d'une  supérieure.  Comme  nos  communau- 
tés'Catholiques,  elles  ont  un  supérieur  qui, 
dans  le  cas  présent,  est  un  pasteur.  Elles 
ont  un  costume  particulier,  de  couleur 
noire,  assez'anâIoa:ii'e"à  celui  des  reli- 
gièûses  Âuxiliàtrices  des  Ames  du  Purga- 
toire. 

Comme  dans  beaucoup  de  nos  congré- 
gationscàtholiques.  elles  ne  font  aucun 
vœu  et  ont  la  liberté  de  se  retire'r  quand 
elles  le  désirent. 

Elles  s'adôhnent  tout  particulièrement 
au 'soin  des  malades,  elles  ont  des  hôpi- 
taux, des  dispensaires,  et  vont  soigner 
les  malades  à  domicile  lorsqu'on  les  de- 
mande. 

Les  «  diaconesses  »  ont  à  Paris  et  dans 
le  département  de  la  Seine,  plusieurs  éta- 
blissements, dont  quelques-uns  très  im- 
portants. G.  LA  Brèche. 

Baptême  (XLVII,  277,454,  ^66,  646, 
687,  800).  —  Le'  premier  maire  de 
Montmartre,  Félix  Desportes,  eut  une  fille 
dont  la  commune,  dit-on,  fut  la  marraine, 
<-(:  qui  reçut  le  prénom  de  Moniviartie. 

J.-C;  WiGG. 

Famille  de  Ficqueimont  (XLVll, 
446,  809, "853).  '—  M.  Boghaert-Vaché 
dit  :  «  Aujourd'hui,  cette  faniillè  n'a  plus 
de  représentants  mâles  qu'en  Belgique  >>. 
Cependant  il  y  a,  au  Père-Lachaise,  un 
toriibèâu 'qui  porte  l'inscriptibii  ScpiiUure 
delafauulje  M.ir'ie  de  Ficqiieliiiout  -,  lise 
trouve  à  deux  ou  trois  cents  pas  de  la 
porte  d'entrée,  quelques  rangs  L-eulement 
à  gauche  de  l'allée  principale.  C'est  un 
tombeau  assez  célèbre,  car  à  chaque  anni- 
versaire' de  la  mort  d'Auguste  Comte,  ses 
disciples  en  religion,  après  avoir  rendu 
honneur  au  tombeau  de  leur  maître,  vont 
saluer  celui  où  repose  la  dame  que  l'amour 
d'Auguste  Comte  a  rendue  célèbre,  ma- 
dame Clotilde  de  Vaux,  née  Marie.  Des 
arrangements  assez  récents  d'un  groupe 
de  disciples  avec  la  famille  propriétaire  de 
ce  tombeau,  me  portent  à  croire  qu'elle 
subsiste  encore  à  Paris.        T.  Crudeli. 


Famille  de  Lestrade  (XLVII,  779). 

—  La  famille  de  Lestrade  de  la  Cousse 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de 
Lestrade  de  Conti,  possédant  cependant 
des  fiefs  dans  la  même  paroisse,  Coulau- 
rcs)  appartient  au  Périgord. 

On  trouvera  sa  généalogie  dans  le 
Coiirtelîes  [Histoire  ^('néaîogiqïie  des  PaiH 
de  France  X  et  XL)  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Noblesse  de  La  Chesnaye-des-Bois,  dans 
les  o^rchivcs  hisio'riques  de  la  Noblesse 
(tome  ?) .  Ces  études  ne  sont  pas  complè- 
tes :  l'alliance  Ligny  a  dû  passer  inaper- 
çue. J'aimerais  à  avoir  quelques  détails  sur 
elle,  l'ajoute  qu'au  tome  136  du  Fonds 
Pc'rigord  ^Bibliothèque  nationale  ;  manus- 
crits de  Lespîne),  on  trouvera  des  notes 
sur  les  Lestrade  à  l^siiài.e.       St-SÀud.  ' 

'Même  'réponse  de  M.  DucLOS  des 
Erables. 

Mademoiseîle  Alet  (XLVII,  725). 

—  Je  trouve,  dans  mes  notes  sur  les 
femmes  peintres  du  xviii^  siècle,  une 
copie  des  documents  inédits  suivants  : 

M'.tdame  Dtirocher  à  M.  le  Marquis  de 
Marigny,  directeur  général  des  Bâtiments 
du  Roi. 

A  Soisy-soiis-EtioIies,  le  24  juin  1769. 

Monsieur,  je  suis  priés  par  des  amies  à  qui 
jay  de  grandes  obligations,  de  vous  de- 
mander une  grâce  ;  et  comme  ils  savent  que 
la  mémoire  de  monsieur  de  Touinehem  vous 
est  toujours  chère  et  que  vous  aves  la  bonté 
de  rendre  service  à  ses  parans,  il  espère  que 
vous  aurés  celle  de  ne  me  pas  refuser. 

Voyez,  Monsieur,  ce  que  je  pren  la  libertés 
de  vous  démander.  Mlle  Alet,  élève  de  feu 
M.  A.véd  désireroit  être  agréée  ^à  [académie 
de  peinture  ;  ces  talens  sont  connus  de 
M"''  Chardin,  Pajou,  Pierre,  Lagrenés  et 
Vien  qui  la  connoisse  et  qui  ont  vu  de  sesou-^ 
vrages'.'  Sy  vous  avés  la  bolitc  de  leurs  parler, 
i^ls  vous  dironts  quelle  mérite  votre  protection  ;■ 
pour  nioy  j'ajouterés  cette  grâce  à  tous  les 
services  que  vous  avés'  eu  la  bonté  de  mé 
rendre,  mais  elle  ne  poura  rien  ajouter  à  la 
reconnoissance  que  jaiirés  toutes  ma  vie  pour 
vous.  Jay  l'honneur  d'elre  avec  respect,  Mon- 
sieur, voire  très  humble  servante 

DUROCHER. 

Sy  vous  avés,  Monsieur,  la  bonté  de  me 
répondre,  adressé  moy  votre  lettre  à  Soisy- 
sous-Etiolle,  où  nous  avons  pris  ma  mère  et 
moy  une  maison  dans  laquelle  nous  passons 
la  plus  grandes  partie  de  lanée  parcequ'elle 
s'y  porte  mieux  qua  Paris. 

Voici    quelle   réponse  fut   adressée    à 
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Mme  Durocher  par  le  Directeur  généra 
des  Bâtiments  du  Roi  : 

M.  de  Marigny  à.  Maddinc  Durocher. 
Le  9  juillet  1769. 

]e  serai  toujours  tLité,  madame,  des  occa- 
sions qui  se  pieseiiteroiit  de  marquer  à  tout 
ce  qui  touche  à  M.  de  Tourueliem  combien  sa 
mémoire  m'estchère.  D"nprès  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  la  D""  Alet,  élève  de  feu  M.  Aved, 
je  me  ferai  bien  volontiers  rendre  compte  de 
ses  talens  par  quelqu'un  des  artistes  que  vous 
me  marquez  en  avoir  connoissance,  mais  je 
me  suis  fait  une  loi  de  ne  gêner  en  rien  le 
suffrage  de  l'Académie.  Si  ces  talens  sont  de 
nature  à  justifier  le  désir  d'y  être  agréée,  elle 
n'a  d'autre    chose  à    faire   qu'à    lui   présenter 


de   Meins. 


Florange  :     La    Seigneurie 

b'^'\?'  PP-  55  et  56. 

Clesse  :  Le  canton  de  Conflans,  p.  326. 

M.  Paul  Ard.  pourrait  trouver  chez 
M.  Florange  (21,  quai  Malaquais,  Paris), 
des  notes  personnelles  qui  seraient  mises 
gracieusement  à  sa  disposition,  sur  place. 

Le  duc  de  Bruc  (XLVll.  785).  — 
Non,  Al.  de  Bruc  n'appartenait  à  aucun 
degré,  à  la  famille  bretonne  des  Bruc  ; 
quelques-uns  des  membres  de  cette  fa- 
mille l'ont  cru  cependant  un  moment. 
D'ailleurs,  il  était  duc  de  Bnsignano,  créa- 
tion de  la  République  de  Saint-Marin,  et 
non  duc  de  Brnc.VoxX  ami  avec  lui, je  suis 


quelques-uns    de    ses   ouvrages.    L'Académie  .         1   j.  r 

leur  rendra  certainement  justice   et  j'appren-   ]   fixe  a  cet  égard  d  une  façon  certaine 

drai    avec    plaisir    l'acquisition     qu'elle    aura 

faite  d'une  nouvelle  académicienne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  des  sentiments 
respectueux,  madame,  votre  très  humble,  etc. 

Marigny. 

(Archives  nationales.  Correspondance 
générale  de  l'Académie  Royale  de  pein- 
ture ;  carton  O^  19'  i). 

André  Foulon  de  Vaulx. 


V.  A. 


Badouville  (XLVlI,  835).  —  Depuis 
que  j'ai  posé  ma  question,  j'ai  trouvé, 
dans  le  Moniieur  du  16  ventôse,  an  XII,  le 
passage  suivant: 

Badouville,  ancien  aide  de  camp  de  Fiche" 
gru,  espoir  de  nos  armées,  correspondait  avec 
Wickam,  agent  de  Pichegru.  11  est  arrivé  à 
Paris  dès  qu'il  a  su  que  Pichegru  y  était.  Il 
fut  arrêté  le  n  ventôse  (d'après  la  liste  des 
Brigands  chargés  par  le  mmistère  britannique 
d'attenter  aux  jours  du  Premier  Consul). 

Il  y  a,  je  ci  ois.  un  article  sur  Badou- 
ville dans  le  Dictionnaire  Michaud.  Mais 
ce  que  je  demande,  ce  sont  des  détails 
inédits,  des  lettres  ou  documents  quel- 
conques, si  possible,  je  recevrai  avec 
reconnaissance  tous  les  renseignements 
que  l'on  voudra  bien  me  donner  sur  la 
question.  C.  de  la  Benotte. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  (XLVlI, 
670,  796).  — Par  délibération  du  18  no- 
vembre 1879,  du  Conseil  municipal  de 
Rodez,  le  nom  de  Belle  Isle  a  été  donné  à 
l'un  des  boulevards  de  la  ville.      V.  A. 

Barbara  de  TVIézirot  (XVVII,  614, 
854).  —  Voir  Michel  :  Biographies  du  Par- 
mtni  àt  Md\^  P'  >5» 


Clarion  de  Beauvais  (Maurice- 
Jules-Louis)  (XLVII,  168,  351,416).  — 
j'ajouterai  aux  renseignements  déjà  don-  • 
nés  sur  cet  officier,  qui  fut  un  de  rnes 
camarades  de  promotion,  les  suivants, 
dans  le  cas  où  ils  pourraient  être  de 
quelque  utilité  pour  faciliter  des  recher- 
ches le  concernant  : 

de  Beauval,  né  à  La  Flèche,  le  25  octo- 
bre 1857,  est  sorti  de  Saint-Cyr  le  i"' 
octobre  1879  ;  il  est  mort  à  Nice,  à  42 
ans.  Son  dernier  régiment  était  le  39*^ 
d'Infanterie  où  il  servait  comme  capitaine 
depuis  le  2  octobre  1891.  Son  adresse  à 
Rouen  était  20  rue  Alsace- Lorraine  ;  il  en 
avait  une  autre  qui  était  Z.e  Houlme{Seinc- 
Infcrieure)  ;  la  première  correspondait 
sans  doute  à  son  domicile  de  garnison  et 
la  seconde  au  domicile  de  sa  famille. 

C'était  un  garçon  charmant  et  très 
modeste,  car  bien  que  j'aie  vécu  deux  ans 
auprès  de  lui,  j'avais  toujours  ignoré  ses 
succès  universitaires  que  Y  Intermédiaire 
nous  révèle.  G.  de  Massas. 


Les  organes  dans  le  positi- 
visme (XLVII,  57,262).— Voicil'acte  de 
décès  d'Auguste  Comte  : 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-sept  le 
cinq  septembre  est  décédé  à  Paris  sur  le 
onzième  arrondissement  rue  Monsieur- 
le-Prince  n°  10  Auguste  Comte,  rentier, 
âgé  de  soixante  ans,  né  à  Montpellier 
(Hérault),  époux  d'Anne  Caroline  Massin, 

NaUROY. 
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Le  luthier  Didelot  (XLVll,  447, 
573.  799)-  —  Col.  799,  lire  xviii*  siècle 
et  non  xv^^ 

Duperreux,  peintre  (XLVl).  — 
Bellier  de  la  Cliavignerie,  en  son  Dic- 
tionnaiie  oc-.iéial  des.  artistes  de  T école 
françaUe,  donne  d'intéressants  détails  sur 
ce  peintre,  qui  fut  médaillé  au  salon  de 
1806.  Les  pa\'sages  de  Suisse,  du  Dauphiné 
et  des  Pyrénées  abondent  dans  la  nomen- 
clature des  œuvres  de  Duperreux.  Toute- 
fois nous  ny  voyons  pas  indiqué  le 
tableau  dont  nous  avons  signalé  ici  même 
(XL,  596,  une  copie  faite  à  la  sépia  en 
1811  et  signée  Alphonse  de  Noinville.  II 
s'agit  d'une  yiie  Jn  château  Bavard  dans 
la  vallée  du  Grésivaudan.  Mais  ce  que 
nous  avons  alors  rapporté  sur  Du- 
perreux, sur  sa  résidence,  sur  sa  veuve, 
ne  nous  a  été  communiqué  que  sous  toutes 
réserves.  Il  y  a  généralement  lieu  de  se 
méfier  des  traditions  de  famille  remon- 
tant à  une  date  un  peu  reculée. 

Le  musée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans 
possède  une  y  ne  de  l'entrée  de  Vaucon- 
leiirs.  qui  a  été  léguée  à  la  ville  d'Orléans 
par  l'artiste  lui-même  {Notice  des  collec- 
tions composant  le  musée  de  Jeanne  d  Arc, 
n"  88.  —  Orléans  1880).  De  la  voûte  que 
l'on  appelle  encore  la  porte  de  France 
vient  de  déboucher  tout  un  groupe  de 
personnages.  Baudricourt,  gouverneur  de 
la  petite  place,  se  tient  au  milieu  d'eux. 
Il  s'  arrête  pour  procéder  à  un  acte  solen- 
nel. C'est  de  sa  main  que  la  vierge  de 
Domremy  va  recevoir  le  glaive,  précur- 
seur de  la  inystérieuse  épée   de    Fierbois. 

O.  DE  Star. 

Charles  Gravier,  comte  de  Ver- 
gennes  (XLVl  ;  XLVlI,  859).  — La  petite 
terre  de  Vergennes  (paroisse  de  Saint-Ger- 
N-ais  sur-Couches,  bailliage  de  Montcenis 
en  Bourgogne)  à  vme  lieue  du  bourg  de 
Nolay,  n'a  jamais  été  érigée  en  fief  noble. 
Elle  se  compose  seulement  d'une  ferme 
et  d'un  bois,  qui  paraissent  a\oir  été 
apportés  en  dot  par  Madeleine  Thomas, 
fille  d'un  avocat  d'Autun,  à  son  mari 
Jean  Gravier,  avocat  à  Para3'--!e-Monial, 
et  dont  leur  fils  Philibert  prit  le  nom 
pour  se  distinguer  de  ses  nombreux  homo- 
nymes, quand  il  alla  étudier  Is  droit  à 
Dijon,  vet's  1645. 
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La  terre  de  Vergennes  est  actuellement 
à  la  famille  Carnot,  de  Nolay. 

Lorsque  les  Gravier  dits  de  Vergennes 
se  furent  élevésen  honneurs  et  en  richesses, 
grâce  au  crédit  des  Chevignard  dits  de 
Chavigny  (voir  Saint-Simon),  ils  voulu- 
rent qu'un  plus  grand  tlef  portât  leur 
non-i.  En  1765,  Charles  Gravier  de  Ver- 
gennes obtint  l'érection  en  comté  de  la 
terre  féodale  de  Toulongeon  (bailliage  de 
Montcenis)  qui  lui  était  échue  par  succes- 
sion des  Chevignard,  et  il  en  iît  chansfer 
le  nom  en  celui  de  Vergennes. 

La  notice  présentée  par  Duclos  des 
Erables,  d'après  1'  Armoriai  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon  de  M.  d'Arbaumont, 
est  incomplète  et  légèrement  erronée. 

Les  marquis  et  comtes  de  Vergennes, 
actuellement  existants  descendent  de  Jean 
et  de  sa  femme  Jeanne-Claude  Chevignard. 
On  en  trouvera  le  détail  dans  Y  Armoriai 
de  l'Empire  français  du  vicomte  Révé- 
rend. 

Qiiant  à  la  descendance  immédiate  du 
che\-alier  de  Vergennes,  elle  se  composa 
au  moins  de  deux  fils.  L'aîné,  Constantin, 
maréchal  de  camp,  épousa;  i"  Mlle  de 
Lentilhac,  et  2»  Mlle  de  Reculot,  et  il 
eut  un  tlls,  et  deux  filles  mortes  à  Ham- 
bourg. Le  cadet,  Louis-Joseph,  également 
maréchal  de  camp,  marie  à  Mlle  Finel  de 
la  Palun,  eut  trois  filles,  dont  une  cha- 
noinesse  morte  en  1816.  une  mariée  au 
comte  de  Lentilhac,  et  la  dernière  mariée 
à  son  arrière-cousin  le  comte  Alphonse 
Gravier  de  Vergennes.         Dont  Care. 


« 
*  * 


Sur  les  Gravier  de  Vergennes  on  trou- 
vera aux  archives  départementales  de 
Saône-et-Loire  plusieurs  liasses  de  titres 
anciens  Bibl.  Mac 

Le  peintre  Huysmans  (XLVlI,  395). 
—  Huysmans,  Jacques-Charles,  Ecole 
hollandaise,  1775-18:59,  est  indiqué,  dans 
le  Dictionnaire  des  peintres,  par  Adolphe 
Siret,  comme  paysagiste  et  animalier. 

Ch.  Rev. 

Gérard  de  Nerval  inconnu  (XLVII, 
834).   —    M.    Edouard   Champion    nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 
Cher  Monsieur, 

je  vois  dans   le    dirnier  11"    de   V fntr-rmé" 
diaire,  la  question  de  J.  G,  B,  BUr  Gérard  d« 
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Nerval  (col.  854). Vous  savez  que  depuis  long- 
temps je  travaille  ce  sujet  ;  j'ai  eu  soin  de 
l'annoncer  à  diverses  reprises  ;  et  vous  pour- 
rez le  remarquer  sur  les  couvertures  de  mes 
derniers  ouvr<iges,  j'ai  eu  recours,  moi  aussi, 
pour  me  documenter,  à  l'aimable  Intenné- 
iliairc  tiii  ses  lecteurs.  Je  vous  serais  donc 
bien  reconnaissant  d'en  informer  /.  G.  B., 
afin  qu'il  soit  bien  entendu  que  j'ai  pris  date, 
je  vous  laisse  le  soin  de  donner  à  cette 
lettre  la  publicité  que  vous  jugerez  la  meil- 
leure et  je  reste,  en  vous  remerciant,  votre 
confrère  bien  dévoue.      Edouard  Chami'ion. 

Rochefort-sur-Charente  —  Pro- 
cès au  ministrs  de  la  marina  par  la 
famille  de  Cheusses(XLVIl,66o,746). 
—Voici  quelques  notes  sur  la  famille  de 
Cheusscs,  d'après  les  registres  des  églises 
wallonnes  el  autres  documents  officiels. 
Vincent-Gidéon-Henr}',  marquis  deCheuf- 
ses  [fils  de  Jacques-Henry,  marquis  de 
Cheusses,  sei2;neur  de  Cheusses-la-Leu,  la 
Larue,  etc.,   et  de  Renée  de  Langeré]  ne 

à  ?  le 1 664,  enterré  à  Celle  (Hanovre) 

3.  II,  1754,  lient,  colonel  d'un  régiment 
de  Gardes  du  roi  de  Danemark,  et  après 
lient,  général.  Marié  à  la  Haye  (Eglise 
wallonne)  6.  2.  1701  à  Henriette-Lucrèce 
van  Aerssen,  bapt  à  la  Haye  (Eglise 
wallonne)  9.  10.  1678  [fille  de  Cornelis 
van  Aerssen,  seigneur  de  Sommelsdyck, 
Spyck  et  de  Plaat.  et  de  iVlarguerite  du 
Puy,  marquise  de  Montbrun  Saint-André] 
Dont  4  fils  : 

I  Frédéric-Henry    de    Cheusses,    né    à 
Copenhague    en    décembre    1701,  conseil 
intime   du    roi  de  Danemark   et  envoyé 
extraordinaire  auprès  des  Etats  généraux 
des   Provinces-Unies     (1753- 1763)    -^    a 
Altona   (Holstein)  21.    9.    1773.  Marié  à 
Celle    30.    3.    1732    à  Sophie-Ernestine- 
Louise  de    la    Forest-Suzanet,    baptisée  à 
Celle  II.  2.   17  13  (fiée  le  8)  enterrée  à  la 
Haye  (Pays-Bas),    6.    12.    1765    [fille  du 
marquis  Jacques-Frédéric,  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  S.  A.  E.  de  Brunsvic  et 
Lunenburg,  et  Dame  Eléonore  de  Schutz. 
Dont  :  a.  Sophie-Frédérike,  née    à      Co- 
penhague en  mai  1733  -f-  ?  ;  &. 
Anna-Eléonora-Henriette  née  ? 
enterrée  à  la  Haye  16.10.1781, 
se  marie  à  la  Haye  16.  3.  1760 
à   Jacob  Henry     van     Stôcken 
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ne 


?   ^, 


15.  12.  1772,  contre- 
amiral  au  service  des  Provinces- 
Unies. 


II  Carl-Emilius-Henry  de  Cheusses,  né 
à  Copenhague  13.  12.  1702,  -f  à  Parama- 
ribo 1.2.  1734,  gouverneur  de  la  Colonie 
de  Surinam.  Se  marie  à  Paramaribo  17. 
7.  1729,3  Charlotte-Elisabeth  van  derLith 
née  à  La  Haye  19.  11.  1700,  -j-  à  Parama- 
ribo 6.  8.  1753  [fille  du  professeur  en 
philosophie,  le  D'' Diederik  v .  d.  L,  et 
de  Elisabeth-Baldina  Helvetius]. 

m  Jacques-Alexander-Henry  de  Cheus- 
scs, né  à  Copenhague  14.  i,  1704,  -p  26. 
I  173t,  gouverneur  de  la  (Colonie  de 
Surinam.  Se  marie  à  la  Haye  11.  7. 
1734,  à  Catherine-Eléonore  Temminck, 
fille  de  Hendriket  de  Charlotte  Elisabeth 
\an  der  Lith. 

IV  Y/il!ielm-Franz-Henry  de  Cheusses, 


170S 


22. 


régiment  d'Infanterie 


né   à  Copenhague    3  1 . 

1757,  colohel  d'u 

au  service  de  Hanovre.  —  Marié   à  Celle 

3    2.  1749,   à  Eléonore-Artémise  de  Mon- 

•'oy.  ♦% 

Mariés  à  Celle  29.  6.  1773,  Henriette- 
Marie-Henry  de  Cheusses  [fille  de  Charles- 
Henrèz]  et  Philippe-Henry  de  Lindow. 

Enterrée  à  la  Haye  27.  i.  i76i.Fréde- 
rique-Marzilie-Georgine  de  Cheusses, âgée 
de  22  ans. 

Qiiant  à  la  famille  de  la  Forest-Suzan- 
net  ou  Suzannet-de  la  Forest,  je  cite  les 
mutations  suivantes  : 

1690.  3  juin  inhumée  à  Celle,  Ester 
Allaire.  femme  de  Mons.  S.-d.  1.  F.  pas- 
teur de  rÉolise  réformée  wallonne,  décé- 
dée  le  2.  6.   1690. 

1703.  2^  juillet.  Décède  à  Celle,  Louis 
S.-d.  1.  F.  pasteur  de  l'Eglise,  inhumé  à 
Celle. 

1706.  2  mai.  Mariés  à  Celle  Jacques- 
Frédéric  S  -d.  l.F.et  Eléonore-Joliannetta 
von  Schutz  (en). 

1707.  31  mai.  Baptisée  à  Hanovre,  Ca- 
roline S.-d.  1.  F.  fille  de  Jacques-Frédéric 
et  Eléonore-Joharmette  Schutz. 

1736.1'^  juillet.  Mariés  à  Celle,  George 
de  Beaulieu  de  Marconnay,  fils  d'Olivier 
et  Anne-Marie-H^nriette  S.-d.  1.  F. 

i-'S^.  2S    novembre.   Inhumée  à   Celle 
Mme  de  Beaulieu  Marconnay.  née  Suzan- 
net-de la  Forest.  M.  G.  Wildeman. 
La  Haye  (Pays-Bas). 

Villebois  -  Mareuil.     Matheflon 

(XLVII,    556,  747). —Jean  de    Villebois, 
bourgeois    et    marchand   de     Bordeaux, 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Juin   1903 , 
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époux  de  Jeanne  Henry,  vivait  en  i5tO. 
Il  avait  un  frère  appelé  Antoine,  De  cette 
union  : 

Jean  de  Villebois,  «  citoyen  »  de  Bor- 
deaux, marié  à  Marie  Buteau,  remariée 
dès  1601,  à  François  Galand,  marchand  de 
Bordeaux,  dont  : 

Catherine  de  V.  unie  à  Jean  Dunoyer, 
le  24  novembre  1601,  et  Jean  de  V.  quali- 
fié de  noble  homme,  maître,  receveur 
des  Finances  en  Champagne,  père  de  Louis 
de  V.  «  escholier  iuré  »  étudiant  à  Paris, 
en  1600. 

Tout  ceci  provient  d'actes  inscrits  aux 
Insinuations  de  la  sénéchaussée  de 
Guyenne. 

Qui  pourra  nous  dire  s'il  y  a  rapport 
ou  non  entre  ces  Villebois  et  les  Villebois- 
Mareuil,  (qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  sires  de  Mareuil,  seigneurs  de  Ville- 
bois (La  Valette)  du  Périgord  et  de  l'An- 
goumois),  et  que  dans  la  généalogie  des 
Bernard  de  Danne,  on  fait  descendre  d'un 
général  romain,   Lucius  Marullus,    vivant 

au  W-  siècle  ?  La  Coussière. 

* 
*  * 

Comme  contribution  à  cette  question, 
voici  la  notice  destinée  à  mon  Armoriai 
général  de  Bourgogne  et  Bresse,  concernant 
Matafelon.  Les  renseignements  ont  été 
puisés  dans  Guichenon  et  dans  V Armoriai 
de  Révérend  du  Mesnil  : 

«  Armes  :  d'a:^iii ,  à  un  faiireait  passant 
d'or. 

Cimier  :  un  taureau  d'or. 

Supports  :  deux  taureaux  du  même. 

Fiefs  :  baronnie  de  Foissiat,  Martignat 
(XIV^),  Matafelon  en  pi;rtie  ^1381).  Mon- 
tillet  (1356;.  le  Planet  (1356). 

Alliance  :  Bourgeoise. 

Famille  connue  en  Bresse  dès  1240  ; 
éteinte  à  la  huitième  génération  dans  les 
Saint- Point  de  la  Salle  >». 

Il  est  à  remarquer  que  la  date  de  1240 
est  aussi  celle  donnée  par  M.  Tausserat 
pour  l'origine  des  Matheflon  d'Anjou  et 
que  les  armes  sont  identiques.  On  peut 
donc  supposer  que  ces  deux  familles 
avaient  une  commune  origine,  malgré  la 
variante  dans  le  nom. 

Les  Matafelon  de  Bresse  prirent-ils  leur 
nom  du  pays  de  Matafelon  (actuellement 
commune  du  canton  d'Izernore,  arrondis- 
sement de  Nantua)  ou  lui  imposèrent-ils  le 
leur  ?  Cette    dernière   hypothèse  est   peu 


admissible,  si  l'on  considère  que  ce  n'est 
qu'en  1381,  qu'ils  devinrent  possesseurs 
d'une  partie  seulement  du  fief  de  Matafe- 
lon. Paluot  le  Jeune. 


Descendance  des  ministres   de 

Louis  XVI  (XLVIL  617,  73^,791).  — 
Des  ministres  cités  par  M.  Paul  Ard,  trois 
appartenaient  à  des  familles  bourgui- 
gnonnes :  Clugny,  Joly  de  Fleury  et  Vér- 
gennes.  Ce  dernier  a  fait  l'objet  d'une 
question  spéciale  Pour  les  deux  autres, 
voici  les  notices  extraites  de  mon  Armoriai 
général  de  ^IBourgogne  et  Bresse,  en  pré- 
paration : 

CLUGNY.  —  Armes  :  1°  D'azur,  à 
deux  clefs  adossées  d'or,  les  anneaux  entre- 
lacés. 

Cimier  :  une  tète  et  col  de  daim  d'her- 
mine, portant  entre  ses  rames  un  lion 
assis  sur  une  boule. 

Supports:  deux  daims regardantsd'her- 
mine. 

Devise  :  n'ec  mors  timedo. 

2"  Ecarielé:  aux  i  et  ^  connue  ci-dessus  ; 
aux  2  et  ^,  d'aroent,  à  trois  fleurs  de  lis  de 
sable.  Sur  le  tout,  d'a{ur,semé  de  fleurs  de 
lis  d'orj  à  une  tour  d'argent,  somfnée  d'un 
donjon  du  même,  et  accostée  de  deux  cros- 
ses épiscopales  de  gjieules  (évêché  de  Tour- 

nay). 

3°  D' a {ur, au  chevron  d  argent,  entrelace 
avec  nn  croissant  d'or,  brochant  sur  une 
clef  d'argent  >:n  pal.  et  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  dumcme.  (Armes  de  Jacques 
de  C,  curé  de  Merceuil.  —  A.  G.  de 
1696). 

Branches  :  1°  Sgrs  du  Brouillard,  de 
joursanviux  et  Villargeaux,  et.  en  1653  - 

—  2°  Sgrs  de  Rancy,  des  Fours  et  de 
Saint-André,  et.  en  1678  ;  —  3"  Sgrs  de 
Conforgien  et  de  Travoisy  ;  —  4"  Sgrs 
d'Aisy.  de  Grignon  et  de  Darcey,  et.  en 
1726  ;  5"  —  SgrsdeMontachon,deBlangy, 
de  Coulombié  et  de  Thenissey  ;  —  6" 
Sgrs  de  Menesserre  ;  —  7"  Sgrs  d'Alonne 
et  de  Champeguillon   ou  Champéculon  ; 

—  8"  Sgrs  de  Préjouan  et  d'Etaules,  et. 
en  1707. 

Titres  ;  Marquis  de  Thenissey  ;  barons 
de  Nuits-sur-Armançon,  de  Darcey. 

Autres  fiefs  :  Beurey-Beauguay  (xiv*), 
Carillon,  paroisse  de  Magny-les-Avallon, 
Chailly,  Chatenay,  Chaudenet,  Clomon, 
Conforgien    (xv«),  Coulombié  (xvii*),  la 
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Croix  de  Doniecy  (xiv'),  l'Epervière,  Eta- 
lante (^'111*^,  F:taules  (xvu"),  les  Fours 
(w"),  Gigny- la- Colonne,  joursanvaux 
(xve),  Lampi2;n3'.  Mcreuil  (xvii^),  Mon- 
llielon  (xv*-'!.  Praslay  (xyii").  Ragny, 
Sagy  (xV),  Saint-Romain,  SHuvigny-le- 
Bois,  Valvron  (xvni'),  Vergoncey,  Vieil- 
Enfant,  Villiers-les  Hauts (xvii"). 

Alliances:  Bcze,  Bourgogne,  la  Bon- 
tière,  Brancion,  Busseul.  Chastellux, 
Chaugy,  Choiscul.  Colombier.  Coulot, 
Drée,  Edouard,  Filsjean.  le  Foui  de  Pras- 
lay, Gauthier,  Gilbert  de  Voisins,  Guérin 
de  Lugeac,  Jaucourt,  Maletcste,  iMessey, 
Montgommery,  Oysclet,  Popillon,  Porte- 
ret  Pracontal,  Saint-Belin,  Saint-Phal, 
Sainte-Croix,  Salins,  Semur,  'lardieu, 
Tenarre,  Voisières  de  Crapado. 

Originaire  d'Autun  ;  maison  éteinte  en 
1802. 


JOLY.  —  Armes  :  i"  De  ..  à  un  cor  on 
cornet  en 0 niché  de.  .  ;  an  chef  chargé  de 
irais  grelots,  lésants  on  qnintefeuilJcs 
(sceau  du  xiV  siècle). 

2°  D'ci^nr,  â  nn  lis  de  jardin  d'argent  ; 
—  plus  tard  on  ajouta  :  an  chef  d'ai  ociit, 
charge  d' nue  croisette  pattèe  de  sable-  — 
alias  :  le  chef  d'or . 

5"  Ecartelé  :  au  i  d'a^nr.à  nn  lis  de  jar- 
din d'argent  ;  aux  2  et  ^^  d'argent  à  tin 
anlne  de  sinople  (Verne). 

Devise  :  magnes  amopus  amor. 

4"  Depuis  1648:  D'a:(ur^  an  léopard 
d'or,  annéet  tampassé  de  gnenles. 

Cimier  :  un  léopard  issant  ;  —  ou,  un 
grilTon  issant  d'or. 

Supports  :  deux  griffons  d'or. 

Devise:  auxit  virtute  decorem. 

5"  Ecartelé  :  aux  i  et  4  d'a^nr^  à  nn  lis 
de  jardin  d^argent  ;  au  chef  d'or,  chargé 
d'une  croisette  patlce  de  sable  ;  aux  2  et  ^ 
d'a^nr,  au  léopatd  d^or,  armé  et  lawpassé 
de  gueules. 

Supports  :  deux  lions  ;  —  ou,  deux 
léopards  lionnes . 

Branches  :  1°  Sgrs  de  la  Borde  :  —  2" 
Sgrs  de  Fleury  ;  —  3°  Sgrs  de  Blaisy, 
marquis,  juin  1695,  et.  en  17S0,  litre 
passé  à  la  branche  de  Fleury. 

Fiefs  :  la  Borde  (xvii^).  Brionne  (xvii*), 
Champlevé  (^xvn'),  la  Crémière  (xvn^j, 
Drambon  (xvu"),  Ecutigny  (xvi«),  Fleury 
(xvii'^),  la  Grange  du  Pré  (xvu'),  Grigny 
(xviu'),  la  mairie  d'HeuiUey  (xvii!*),  iMero- 
giz  (xvii*),  Mdi^tiiiançon(xVii'),la  Mou^îse 


(xvii*).  Norges  (xvii"),  Pichange  (xvui»), 
la  Serrée  (xvu*),  Velogny  en  partie  (xvii^)^ 
Vernois  fxvii'),  Villiers  (xvii'). 

Alliances:  Arlay,  Bague,  le  Belin,  Béni- 
gne, Bernard  de  la  Salle,  Bernardon, 
Bonier,  Bossuet,  Boudon,  Bourlon, Cham- 
pagne d'Atilly,  Chapotot,  Comeau.  le 
Compasseur,  Crestin.  Demongeot,  Des- 
vieux, Ferrand,  le  Gouz  de  Saint-Seine, 
jaquût,  Jeant,  joly  de  Bévy,  le  Maître, 
Morelet,  Morin,  Pérard,  RajauJ,  Re- 
gnault,  Rouhier,  Rozerot,  Talon,  Thésut, 
Verne. 

Originaire  de  Nuits  ;  maintenue,  1669; 
maison  et.  en  1866. 

Palliot   le  Jeune. 


Le  Moniteur  universel  de  1789  porte  la 
nomination  de  M.  Chaumont  de  la  Ga- 
laizière,  comme  contrôleur  général  dans 
le  ministère  de  Broglie,  ministère  dit  des 
cent  heures,  que  Louis  XVI  appela  au 
pouvoir  après  le  renvoi  de  Necker,  le  13 
juillet  1789.  Cependant  le  livre  de  M, 
Muel  ne  noinme  pas  ce  ministre,  pas  plus 
que  le  Dictionnaire  des  Parlementaires. 
Comme  on  donne  le  nom  de  M.  Foulon 
pour  le  même  poste,  alors  que  le  Moni- 
teur le  fait  intendant  de  la  marine,  j'ai 
voulu  éclaircir  cette  question,  pensant 
que  des  nominations  de  ministres  ne  se 
faisaient  pas  sans  laisser  des  actes  officiels 
authentiques.  Aux  Archives  nationales,  il 
m'a  été  impossible  d'obtenir  ces  pièces, 
et  la  question  est  restée  pour  moi  indé- 
cise. 

J'ai  aussi  recherché  l'état  civil  de  M. 
de  la  Galaizière  qui  a  encor  occupé  dif- 
férentes positions  officielles,  ainsi  que 
celui  de  M.  de  la  Porte;  qui  fut  intendant 
de  la  guerre  dans  le  même  ministère  et  que 
les  livres  cités  plus  haut  ignorent  autant 
que  M.  de  la  Galaizière,  je  me  suis  plongé 
inutilement  dans  V Armoriai  de  la  Noblesse. 
Dans  ces  conditions,  si  un  de  nos  corres- 
pondants pouvait  me  procurer  ou  m'm- 
diquer  où  je  pourrais  trouver  l'état  civil 
de  ces  deux  ministres,  je  lui  serais  bien 
obligé.  Je  m'informerai  en  même  temps 
si  les  nominations  de  ministres  ne  se  font 
pas  par  des  notifications  écrites,  devant 
nécessairement  rester  aux  archives  des 
ministères,  il  y  en  a  tant  de  ministres 
aujourd'hui  que  cett-p  question  pourra  être 
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Armoiries  à  déterminer  :  d'or,  à 
une  feuille  de  scie  de  sable  (XLVIl, 
/^^C}).  —  11  me  semblait  que  Ylntermé- 
diaiie  avait  déjà  parlé  de  cet  ex-libris 
appartenant  à  Paul  Foucher,  beau-frère 
de  Victor  Hugo,  mais  je  ne  retrouve  pas 
à  quelle  occasion. 

Les  armes  doivent  se  lire  :  D'o; ,  à  la 
bande  de  sable,  eu  grêlée  vers  h  chef. 

P.   LE  J. 

Iniermédiaiie,\L\,  907,  11 14. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  deux 
merlettes  auréolées  (XLVlI,  782).  — 
Du  moment  où  il  y  a  un  sur  le  tout, 
c'est  l'écusson  de  la  famille.  Or,  ces  armes 
sont  celles  de  la  famille  de  Bernon,  en  Poi- 
tou, d'après  Grandmaison.  Il  est  vrai  que 
Beauchet-Filleau  dit  que  ce  sont  là  des 
armes  imposées  d'office.  Oroel. 

Armoiries  à  déterminer  :  giron- 
né  d'or  et  de  sable  (XLVIl,  783,  867). 
—  La  famille  Grolée,  du  Daupliiné,  por- 
tait ces  armes.  Le  Dauphiné  n'est  pas  loin 
d'Avignon.  La  Coussière. 


* 


Ces  armes  sont  celles  de  la  famille 
Grolée,  originaire  de  Bresse,  répandue  en 
Bugey,  Lyonnais  et  Dauphiné.  La  cou- 
ronne (qui  doit  être  de  sinople), brochante 
sur  le  gironné,  est  une  brisure  d'une 
branche  cadette.  P.  leJ. 

Armoiries  de  la  famille  Dehaut 
ou  Dekaut  de  Pressensé  (XLVIl, 
51,  181,  287,  476J.  — Dans  une  pièce 
comptable  de  l'époque  révolutionnaire, 
je  relève  un  état  des  biens  vendus  natio- 
nalement  sur  MM.  Dehault  de  Lassus, 
Dehault  de  Pressensé,  Dehault  Staplande, 
les  héritiers  Dehault,  Aubert  de  Lassus 
et  sur  la  veuve  Dehault.  Les  biens  dési- 
gnés sont  :  le  fief  seigneurial  et  château 
de  Lassus  sis  à  Wauvrechain-sous-Faulx 
(canton  de  Bouchain),  les  prairies  du  fief 
de  Pre:sensL\  une  maison  patrimoniale 
sise  à  Bouchain,  maisons  à  Douai,  Bou- 
chain, Valenciennes,  Marchiennes  et  des 
terres  situées  dans  différentes  communes 
du  département  du  Nord. 

Il  existe  un  ex-libris  du  xviii'  siècle, 
gravé  par  Merlot  (de  Saint-Omer)  portant 
les    armes    des    Dehault  (de  Staplande). 

Il  est  très  commun  dans  le  commerce 
depuis  un  an.  A.  Saffroy. 


Etoile  de  Bonaparte  (XLVlI,  279, 
492,  704).  — J'ignore  où  D.  L.  atrouvé  les 
armes  des  Bonaparte  qu'il  indique.  La 
famille  Bonaparte,  d'origine  languedo- 
cienne et  par  conséquent  française,  s'éta- 
blit à  Majorque.  De  cette  île,  un  Hugo 
Bonapart  passa  en  Corse,  en  141 1  ;  c'est 
lui  qui  est  la  souche  des  Bonaparte  de 
Corse.  Les  armes  de  la  famille  Bonaparte 
étaient  :  Parti  :  d'a:(iir.  chargé  Je  six  étoi- 
les d'or  à  six  pointes,  deux,  dcitx^  et  deux  ; 
et  de  gueules,  au  lion  d'or  léopardè  ;  au  chef 
d'or,  chargé  d'une  aigle  naissante,  ailes 
éployées,  de  sable.  L'empereur  ignorait  son 
origine  française,  la  généalogie  lointaine 
de  sa  famille,  ainsi  que  ses  armoiries.  Le 
choix  des  symboles  qu'il  prit  pour  l'Em- 
pire, qui  s'explique  assez  naturellement, 
constitue  toutefois  une  coïncidence  cu- 
rieuse. Pour  plus  de  détails,  voir  la  Tradi- 
tion, avril  1901.  B.-F. 

Beauville  Laverny (XLVIl,  783)  — 
Je  n'ai  pas  trouvé  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  Vyiiniorial  du  Bibliophile  les 
armoiries  décrites  sous  ce  titre.  Peut- 
être  figurent-elles  dans  la  première  que  je 
n'ai  pas  sous  la  main. 

En  tous  cas,  si  Guigard  a  supprimé  de 
sa  deuxième  édition  les  dites  armoiries 
avec  l'attribution  ci-dessus,  c'est,  sans 
doute,  que  sa  première  attribution  lui 
avait  paru  bien  douteuse,  et  pour  que 
Guigard  ait  eu  un  semblable  scrupule,  il 
faut  que  son  indication  soit  radicalement 
fausse,  car  l'auteur  de  YtÂrnurial  du  Bi- 
bliophile était  plutôt  osé  en  matière  de 
détermination  d'armoiries. 

Il  est  vrai  qu'il  est  assez  difficile  d'attri- 
buer avec  certitude  de  pareilles  armoiries, 
surtout  sans  indications  de  métaux  et 
d'émaux. 

Riestap  donne,  à  lui  seul,  trente  armoi- 
ries où  figurent  un  croissant  accompagné 
de  deux  étoiles,  et  il  y  en  a  d'autres  en- 
core. 

Si  M.  Leslie  voulait  bien  prendre  la 
peine  d'indiquer  les  lettres  qu'il  croit  lire 
sur  le  fer  de  reliure  qui  l'intéresse,  ainsi 
que  les  supports,  couronne,  ainsi  que  la 
date  du  livre,  cela  pourrait  faciliter  les 
recherches.  Sx,  du  Pat. 

Evangiles.  —  Textes  inconnus 

(XLVI  ;  XLVIl,  677,  820,  867).   —  C'est 
au  simple  point   de  vue   bibliographique 
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et  nullement  pour  amoindrir  l'intérêt  des 
découvertes  de  M.  Revillout,  que  j'ai  si- 
gnalé la  traduction  de  Thilo  par  Urunet, 
parce  que  j'avais  ce  volume  sous  la  main, 
dans  ma  bibliothèque,  où  il  avoisine  la 
traduction  des  Evangiles  par  Lamennais 
et  un  in-32  intitulé  :  Jésus  enfant,  Etude 
historique,  d'après  l'évangile  apocryphe  de 
l'enfance,  par  Hippolyte  Fauche.  Paris, 
1850.  L'introduction  de  ce  petit  volume 
débute  ainsi  : 

Le  cardinal  delà  Luzerne  dit  aveciaison 
qu'il  faut  distinguer  deux  espèces  dans  la 
classe  des  évangiles  apocryphes  :  d'abord, 
ceux  qui  furent  composés  avec  un  esprit  de 
fausseté  et  dans  une  intention  hostile  an 
christianisme  naissant;  ensuite  les  évangilei 
écrits  par  une  pieuse  simplicité,  qui  dé- 
pourvue de  sctcnce  et  de  critique,  mêla  naï- 
vement des  contes  avec  la  vérité. 

On  peut  ranger  au  nombre  de  ces  der- 
niers l'Evangile  de  l'enfance. 

Th.  Courtaux. 


Un  vers  de  Virgile  (XLVII.783,867) 
—  11  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'interpréta- 
tion à  donner  d'après  les  notes  de  l'édition 
Lemaire  (Paris,  Pankoucke,    1819-1821). 

Primiis  signifie  qu'Enée  fut  le  premier 
Troven  qui  vint  fonder  un  établissement 
en  Lavinie,  région  de  l'Italie,  car  un  autre 
Troyen,  Antenor,  cité  au  même  livre  1  de 
Y  Enéide.,  v.  247,  avait  abordé  en  Vénétie, 
région  delà  Gaule  cisalpine,  y  avait  fondé 
Padoue.  fixé  le  séjour  des  Troyens,  et 
donné  à  la  nation  le  nom  qu'elle  porta 
dans  la  suite  ;  (l^enetorum  nomen,  ah  yenetis 
Paphlagoniœ. 

D'autres  explorateurs,  historiques  ou 
légendaires,  les  Œnotriens,  Evandre  et 
Hercule,  avaient  aussi  débarqué  en  Italie, 
mais  ils  venaient  de  l'Hellade,  et  non  de 
la  Troade, 

Ceci  me  paraît  donc  répondre  aux  di- 
verses questions  posées.      E.  Liminon. 

Les  origines  du  Tartuffe  (XLVH, 
665,  815,  871).  —  Il  y  a  plus  d'un  siècle 
que  Cailhava,  dans  ses  Etudes  sur  Moltère, 
signalait  les  Hypocrites,  nouvelle  «tournée 
de  l'espagnol  en  françois»par  Scarron 
(1655)  comme  une  des  sources  du  Tartuffe. 

Molière  n'avait  pas  besoin  de  Montufar 
pour  forger  le  mot  Tartuffe  qui    existait 


déjà  dans  le  langage  populaire.  Il  s'est 
certainement  souvenu  de  la  nouvelle  espa- 
gnole dans  la  scène  où  Tartuffe  feint  de 
défendre  Damis  contre  la  colère  d  Orgon, 
mais  il  s'est  plus  amplement  et  plus  direc- 
tement inspiré,  surtout  dans  le  premier 
acte  de  son  chef-d'œuvre,  d'un  roman 
publié  en  1648,  Polyandre,\\\sio\ïe  comi- 
que, sans  nom  d'auteur,  mais  qu'on  s'ac- 
corde à  attribuer  au  fécond  Charles  Sorel, 

Georges  Monval, 

* 

Un  érudit  de  valeur,  M. J. -Henri  Pignot, 
d'Autun,  a  retrouvé  le  prototype  de  Tar- 
tufe en  la  personne  d'un  évêque  de  cette 
ville.  Il  3  soutenu  cette  thèse  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Un  évêque  réformateur 
sous  Louis  XIV.  Gabiiel  de  Roquette, 
évêque  d'^y^  ut  un  [1666-1702],  5a  Vîe,  son 
temps  et  le  Tartuffe  de  Molière  d'après  des 
documents  inédits,  1876,  2  vol.  in-S", 

BiBL.  Mac. 


La  bibliothèque  de  Longepierre, 
précepteur  du  comte  de  Toulouse 

(XLVll,  838).  —  Je  possède  une  édition 
de  ValèreMaxime  aux  armes  de  Longe- 
pierre  (toison  d'or).  C'est  un  volume  de 
petit  format  relié  en  veau  fauve.  Le  titre 
porte  :  Valerius  Maximus  nuper  ediius  — 
Aldus  MDXXXIU.  A  la  fin  de  l'ouvrage 
se  trouve  la  mention  suivante  :  Venetiis  in 
cedibus  hœredum  Aldi  et  Anàreœ.  soceri, 
mense  Martio  M.  D.  XXXIH . 

Ce  volume  a  appartenu  à  J,  J.  de  Bure 
l'aîné.  Z. 

Demoiselles  de  Sainî-Cyr  (XLVI  ; 
XLVll,  74,  195,  243).  —  La  mémoire  du 
D'  B.  le  sert  bien;  dans  le  Gaulois  du 
dimanche  du  31  juillet  1898  se  trouve 
l'article  signalé  par  lui  et  intitulé  :  «  Es- 
ther  à  Saint-Cyr  ». 

C.     DE    LA    BeNOTTE. 


Revues  de  fin  d'année  (XLVII, 
839).  —  M.  H.  Lyonnet  trouvera  des 
renseignements  précis  sur  la  question 
dans  un  des  volumes  de  Variétés  Révolu- 
tionnaires de  Marcellin  Pellet.  je  n'ai  pas 
cet  ouvrage  sous  la  main,  mais  j'y  ai  vu 
l'analyse  de  nombreuses  revues  de  fin 
d'année  sous  le  Directoire.  Lem. 
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.  Dsscartes,  dramaturge  (XLVl).  ~ 
Voici,  à  cet  égard,  une  indication  plus  pré- 
cise que  je  remarque  au  t.  V.  de  la  Cor- 
respondance de  Descartes  (Ed.  C.  Adam  et 
P.  Tannery),  p.  418-461. 
.  Lettre  de  Descartes  à  Brégy,  (ambassa- 
deur de  France  en  Pologne)  Stockholm, 
18  sept.  1649 

En  posf'  scriptiun  : 

Affm  que  la  grosseur  de  ce  pacquet  em- 
pesche  qu'il  ne  soit  aysé  a  égarer,  i'y 
ajiouste  les  vers  d'un  balet  qui  sera  dansé 
icy  demain  au  soir. 

Baillet,  son  biographe,  a  donné  quel- 
ques renseignements  sur  ce  ballet  (aujour- 
d'hui perdu). 

Morhof  en  a  fait  aussi  mention  dnns 
son  Polyhisior . 

Outre  ce  ballet,  Descartes  fit  une  co- 
médie, sur  laquelle  nous  avons  aussi  le 
témoignage  de  Baillet  ;  cette  comédie  a 
été  écrite  à  Stockholm,  en  décembre 
1649. 

Descartes  est  mort  en  cette  ville,  le 
1 1  février  1650. 

.    Ces  diverses    compositions    littéraires 
sont  aujourd'hui  perdues. 

D'  Charbonier. 

Le  Nismois  (XLVl).  —  Le  Nismois 
est  l'auteur  de  nombreuses  pièces  fugiti- 
ves publiées  tout  récemment,  et  dont  je 
trouve  une  listeau  dernier  catalogue  n°  3 
de  M.  H.  Daragon  (Pans,  30,  rue  Du- 
perré,  IX"). 

Une  nuit  orageuse  ;  Les  secrets  de  Poste  ; 
Pacte  d'amour  j  Les  Enroleuses  ;  Le  Lou- 
vre ;  La  petite  bûcheronne  ;  L'association 
des  demi-vierges,  etc.,  etc. 

L.-N.  Machaut. 

Les  Laobès  (XLVII,  784).  —  Con- 
sulter l'ouvrage  :  Une  mission  au  Sénégal. 
(Ethnographie,  Botanique,  Zoologie, 
Géologie)  par  MM.  le  D'  Lasnet,  Aug. 
Chevalier,  A.  Cligny,  Pierre  Rambaud. 
Paris,  Challarnel,  1900,  in-S"  {Exp.  uni- 
verselle de  igoo,    Les  Colonies  françaises). 

Les  pages  ■;9  à  67  forment  un  article 
sur  les  Laobèr.,  avec  des  phototypies  dans 
le  texte  et  2  ol.  hors  texte. 

La  partie  ethnographique  de  cet  ouvrage 
est  de  M.  le  D''  Lasnet,  médecin  de  pre- 
mière classe  des  colonies.         G.  M.  A. 


Catalogues  de  livres  d'occasioii 

(XLVII,  450).  —  Voici  une  adresse  de 
libraire  parisien  du  xvii*  siècle  :  «  Samson, 
libraire,  quai  des  Augustins.  tient  maga- 
sin de  livres  d'occasion.  »  Mais  publiait- 
il  des   catalogues?  C'est  peu  probable. 

11  y  avait  aussi  de  son  temps  F.  Mérigot, 
quai  des.  Augustins,  et  Baptiste  Gibert, 
rue  du  Hurepoix,  qui  tenaient  les  livres 
d'occasion. 

A  la  fin  de  son  Ahnanach  historique  et 
rrèo graphique  du  diocèse  de  Meaux  pour 
l'année  1779,  (in-24de  180  p.),  le  libraire- 
éditeur  Charle,  de  cette  ville,  insère  un 
catalogue  des  ouvrages  qu'on  trouve  chez 
lui  ;  il  est  divisé  en  Livres  nouveaux  et 
Livres  déjà  connus  (c'est-à-dire  qui  n'é- 
taient pas  neufs  et  qu'il  avait  achetés  dans 
les  ventes  mobilières).  C'est  bien  là  un 
catalogue  d'ouvrages  d'occasion,  mais  il 
n'allait  qu'aux  mains  des  clients  qui  ache- 
taient son  Almanach.  X. 

Vieille  chanson  (XLVl;  XLVII  93).— 
En  Basse  Normandie.  —  La  chanson  dont 
M.  Villefregron  nous  avait  communiqué 
le  texte  .intégralement,  a  été  envoyée  à 
l'auteur  de  la  question. 

L'a  est-il  ouvert  ou  fermé   dans 

pâte  ?  (XLVII,  728).  —  II  est  ouvert, 
incontestablement  ;  le  mot  pâte  vient  du 
bas-latin  pasta  ;  il  s'écrivait  autrefois 
paste,  et  tous  les  mots  dans  lesquels  on  a 
supprimé  une  consonne  (un  5  surtout), 
précédant  une  voyelle,  prennent  un  ac- 
cent circonflexe  au-dessus  de  celle-ci  et 
se  prononcent  très  ouverts,  comme  hâte 
(haste),  hcte  (beste),fétc  (/este),  fenêtre  (fe- 
nestre),  etc.  Cette  règle  est  confirmée  par 
un  usage  constant  et  on  peut  en  vérifier 
l'existence  dans  tous  les  dictionnaires  de 
rimes.  Je  sais  très  bien  que  \a  de  pastille., 
mot  qui  a  la  même  étymologie  que  pâte, 
se  prononce  fermé,  mais  c'est  parce  que 
l'on  a  conservé  \'s  ;  si  on  supprimait  cette 
lettre,  il  faudrait  le  prononcer  ouvert. 

11  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  raison 
plausible  pour  changer  ainsi  la  pronon- 
ciation qui  a  toujours  existé,  et  il  ne  faut 
voir  là  qu'une  des  manifestations  de  cet 
état  d'esprit  déplorable  qui  pousse  aujour- 
d'hui une  foule  de  gens  à  toucher  à  tout 
et  à  changer  tout  ce  qui  existe,  pour  faire 
plus  mal,  et  sans  autre  but  que  d'innover 
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quelque  chose,  dans  l'espoir  de  se  distin- 
guer et  de  faire  parler  d'eux,  coûte  que 
coûte  et  vaille  que  vaille. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  protester, 
dans  Miiiennédiairâ,  contre  ces  altérations 
du  langage,  à  propos  de  et  fin  du  mot, 
qui,  autrefois  se  prononçait  bref,  et  qu'il 
est  de  bon  ton,  maintenant,  de  ne  faire 
sortir  qu'en  montrant, le  fond  de  la  gorge, 
à  l'instar  de  l'animal  aux  longues  oreilles, 
ce  qui  n'est  ni  gracieux,  ni  euphonique, 
et  donne  un  petit  air  bébcte  à  l'orateur. 
11  en  est  de  même  de  ait  :  autrefois  on  le 
prononçait  fermé,  à  cause  du  /  final,  et 
pour  le  distinguer,  de  ais  et  de  aient  qui 
se  prononcent  ouverts  ;  on  nous  faisait 
conjuguer  ;  faimc'.  ta  aimé,  il  aime,  au- 
jourd'hui on  fait  dire  partout  :  il  aiinr  ; 
pourquoi  ?  c'est  illogique,  car  il  faut  tou- 
jours, autant  que  possible,  différencier 
dans  la  prononciation  ce  qui  est  différent 
par  l'orthographe  ;  puisque  c'était  bien, 
pourquoi  l'avoir  change  pour  faire  plus 
mal  ? 

Par  contre,  les  mêmes  gens  qui  pro- 
noncent long  ce  qui  était  bref,  affectent 
de  prononcer  bref  ce  qui  était  long  :  ils 
disent  dcjenncr  ou  même  dèjeiter,  au  lieu 
de  déjeuner  ;  ils  disent  telle  au  lieu  de  tête  ; 
jefesais  ou  même  je  /'sais,  au  lieu  de;> 
faisais  (je  fcsais).  Ils  disent  un  055,  tandis 
qu'os  est  long,  au  pluriel  surtout  {ossa)  ; 
il  rime  avec  eaux.  Enfin  l'auteur  de  la 
présente  question  nous  signale  que  pâte 
est  en  voie  de  se  changer  en  patte,  ce 
qui,  grâce  à  ce  progrès  à  rebours,  nous 
conduira  nécessairement  à  confondre  en- 
tre eux,  dans  le  langage  parlé,  deux  mots 
essentiellement  différents  de  sens  et  d'or- 
thographe. 

En  outre,  ils  appuient  outre  mesure 
sur  les  é  ;  ils  diront  une  éépingle,  une 
eétiide  ;  mais  en  revanche,  ils  disent  un 
maçon,  du  sâhle,  etc. 

En  résumé,  depuis  quelques  années 
on  boulsverse  la  prononciation  à  tort  et 
à  travers,  uniquement  par  afféterie  et 
par  amour  des  innovations.  Il  faut  abso- 
lument réagir  contre  les  tendances  ridi- 
cules, parce  qu'elles  dénotent  un  état 
mental  morbide  qui  conduit  à  mal  penser 
et  à  mal  faire.  O.  D. 

Angarier  (XLVll,  281,  488,  58s).  — 
M.  Argelès  croit-il  vraiment  que  aggaros, 
courrier,    dérive   du   môme  radical   que 


angarier,  du  grec  Kyy^  serre,  étrangle 
et  suffoque,  d'où  nous  vient  le  mot 
angoisse  ? 

11  nous  semblerait  plutôt  que  aogaros 
provient  du  même  radical  que  celui  qui  a 
fait  le  latin  ageie  et  le  français  ûgir,  le 
grec  agô,  etc. 

Au  reste,  la  racine  de  aggaros  est  un 
radical  persan,  d'après  Chantrel. 

.Assurément,  nous  savons  bien  qu'on  a 
fait  venir  angarier  de  aggaros  ;  mais  n'y 
a-t-il  pas  plus  de  rapports  entre  l'idée  de 
courrier  et  celle  d'agir,  de  courir,  qu'entre 
celle  de  courrier  et  d'être  oppressé? 

U  Bougon. 


Rabouillé  (T.  G.  794  ;  XLVlI,  429). 
—  Si  le  Glossaire  du  centre  de  la  France, 
par  le  comte  Jaubert.  indique  Rahonilleux^ 
pour  celui  qui  chasse  le  poisson  de  ses 
retraites  au  moyen  d'une  branche  dont 
les  rameaux  sont  disposés  en  forme  de 
raquette,  on  appelle  ainsi,  dans  la  Brie, 
le  chasseur  qui  explore  les  terriers  de 
lapins.  Le  mot  Rabonillère  se  trouve  d'ail- 
leurs dans  quelques  dictionnaires  avec 
cette  signification  :  «  Terrier  peu  profond 
où  les  lapins  font  leurs  petits  >>. 

X. 


Cabaret  (XLVll,  224,  538,  652,  823}. 
—  On  appelle  encore  aujourd'hui,  en  Nor- 
mandie, cabaret  la  cave  à  liqueurs,  ce  pe- 
tit meuble  qui  contient  quatre  flacons  en 
cristal  et  un  certain  nombre  de  petits 
verres. 

La  réponse  de  M.  C.  H.  concernant  Cher- 
bourg appelle,  ie  crois,  cette  observation 
relativement  à  l'hôpital.  Cherbourg  a  été 
fortifié  jusqu'au  xvii*  siècle,  et  en  temps 
de  guerre  on  amenait  les  malades  dans 
la  ville,  dans  une  annexe  de  l'hôpital  qui 
était  située  dans  la  rue  Sartrine,  qui  a 
porté  ensuite  le  nom  de  rue  au  Nouet  et 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  rue  au 
Blé  ;  mais  l'hôpital  n'était  pas  situé  dans 
rabba}'e  du  Vœu  (aujourd'hui  port  mili- 
taire), mais  à  l'embranchement  de  la  rue 
de  la  Polie  et  de  la  rue  de  la  Bucaille,  à 
environ  600  m.  des  murs  de  la  ville,  là 
où  est  aujourd'hui  le  couvent  des  femmes 
que  l'on  appelle  de  la  Bucaille  ;  tandis  que 
l'abbaye  du  Vœu  était,  comme  le  dit  très 
bien  votre  correspondant,  sur  le  territoire 
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ancien  d'Equeurdreville,  avant  que  Cher- 
bourg n'ait  été  agrandi  de  ce  côté  et  si- 
tuée bien  plus  loin  de  la  ville  de  Cher- 
bourg, soit  à  plus  de  1200  mètres. 

A.  Beaujour. 

Philistin  (XLVII,  7,  2^8)  —  D'après 
L.  de  Neuville  {Exceutricités  du  langage) 
le  mot  philistin  employé  par  les  étudiants 
allemands,  devait  passer,  vers  1848,  chez 
les  artistes  français,  comme  synonyme  de 
marchand  enrichi,  de  bourgeois,  pris 
dans  le  sens  de  Béotien  en  Grèce,  de 
Cockney  en  Angleterre. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  rapins, 
avec  Romieu,  Eugène  Sue,  Henry  Mon- 
nier,  appelaient  les  bourgeois  Epiciers,  — 
symbole  de  tout  ce  qui  n'était  pas  artiste, 
littérateur  ou  savant.  Monnier  créait  le 
type  de  Joseph  Prudhomme,  —  ce  bour- 
geois du  Marais,  crétin  sentencieux, 
diseur  de  riens,  important  et  suffisant. 
Mais  il  semble  bien  que  c'est  Théophile 
Gautier  qui,  le  premier,  ait  introduit 
chez  nous,  en  1647,  l'appellation  Philis- 
tin, empruntée  aux  étudiants  nllemands  et 
imprimée  dans  l'article  de  la  Revue  des 
Veux-Mondes  cité  par  M.  Gustave  Fustier. 

X. 

Etymologie  de  la  Breuilhe  (XLVI  ; 
XLVII,  310,  649).  —  Dans  le  diction- 
naire de  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  ce 
mot,  qui  signifie  forêt,  a  une  quinzaine  de 
formes,  et  il  en  a  encore  davantage  dans 
celui  de  Frédéric  Godefroy  ;  mais  les  plus 
anciennes  sont  bruel,  broil,  hruil.  Bruil 
se  trouve  dans  la  chanson  de  Roland  : 

«  Ens  un  bruil  par  sum  les  puis  remes- 
trent  ». 

Ils  font  halte  dans  un  bois  au  haut  de 
la  montagne. 

La  forme  hroeil  se  lit  dans  les  chansons 
de  Thibault. 

Qu'il  serve  Amois,  et  face  bel  acocil 
Et  chant  sovent  com  oisel  enèroei/. 
Ménage  dérive  ce  mot  de  broilus  qu'on 
rencontre  dans  ce  passage  des  Capitulairos 
de  Charlemagne  «  Sylva  quœ  vocatur 
broilus  y>,  mais  broilus  n'est  évidemment 
que  notre  broil,  latinisé  par  un  écrivain 
antérieur,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
permis  de  tirer  l'étymologie  d'un  mot  de 
sa  propre  traduction.  Cependant  Littré  a 
pris  à  Ménage,  sans  barguigner,  son  éty- 
Hiologie  de  breuilhe! 


Quelque  intermédiairiste  va  me  deman- 
der ici,  peut-être^  si  je  veux  donner  en- 
core à  breuilhe  une  origine  grecque.  Cer- 
tainement ;  est-ce  que  les  synonymes  de 
breuilhe,  c'est-à-dire  bois,  foret.  galt,barte, 
plessis,  futaie  ne  sont  pas  grecs  ?  Pourquoi 
donc  breuilhe  ne  le  serait-il  pas  ?  Le  latin 
n'a  donné  à  notre  vieille  langue,  pour  dé- 
signer une  forêt,  que  le  terme  silve,  qu'on 
prononçait  encore  selve , salve  et  sauve ,d' où 
sont  venus  les  noms  propres  Sauveterre, 
la  Sauve  et  quelques  autres. 

Breuilhe  ou  bruel  est  dérivé  du  verbe 
grec  bruo,  dont  l'infinitif  éolien  est  hruen 
ou  bruel,  et  qui  signifie  couler,  jaillir 
avec  bruit,  pousser,  pulluler,  augmenter,  et 
ce  verbe,  comme  le  remarque  Henri 
Etienne,  exprime  la  croissance  des  arbres. 
De  ses  diverses  significations,  bruo  a 
donné  au  français  moderne  bruire,  bruit, 
hrout  et  bru,  et  au  vieux  français  brouée 
(brouillard),  bruet  (bouillon  clair),  bruec 
('courant  d'eau),  brueil  (bruit),  bruit  (bou- 
ton de  fleur),  et  d'autres  vocables  encore 
Le  verbe,  en  effet,  est  le  mot,  par  excel- 
lence, le  générateur  de  la  plupart  des  ter- 
mes d'une  langue  ;  aussi  dès  qu'on  tient 
l'origine  d'un  verbe,  on  a  l'étymologie 
des  noms  de  toute  une  famille.  Des  ver- 
bes suivants,  par  exemple  : 

hâter  asto 

moucher      dérivés       mukko 
hausser  du  ausso 

moquer        grec  moka 

risquer  risho 

couper  copo 

viennent  hâte,  hâtif,  hâtivement,  hâtiveté; 
moucheron,     tnouchettes,     moucheur,    mou- 
choir, mcuchure  ; 

'  hausse,  haussement,  hausset,  haussier,  haus- 
sier e,  hanssoir  ; 
moquable,  moquerie .^moqu^ur  ; 
risque,  risquable  ; 

coup,  coupaoe^  copeau,  coupement,  couperet, 
coupeur. 

Les  hellénistes  de  \ Intermédiaire  savent 
que  mukko,  ausso,  risko  sont  les  formes 
doriennes  de  mutto,  auxo,  ripto,  et  que 
copo  est  le  primitif  de  copto. 

On  voit  que  cet  article,  qui  n'estpas  ce- 
pendant bien  long,  donne  l'origine  de 
quarante-trois  mots  fiançais.  Que  de  la- 
beurs, que  d'études  fastidieuses  et  vaines 
s'épargneraient  les  érudits,  s'ils  avaient 
la  pensée  de  chercher,  là  où  il  est,  le  ber- 
'  ceau  de  notre  langue  !  Daron. 
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Saint  Pipe  (XL  ;  XLI).  —  Saint  Pipe. 
Pipion,  Pipio,  ne  veut  pas  dire  qui  joue  du 
chalumeau,  ni  des  pipeaux  ;  mais  il  vient 
de  pipiare,  qui  veut  dire  vagir,  pousser 
des  vagissements.  C'est  justement  l'équi  va- 
lent du  nom  grec  de  Népomucène,  enfant 
vagissant  ;  de  vn^ris,-  enfant,  faible,  ten- 
dre ,  t  /iuxso  meugler  comme  un  veau 
qui  tête.  De  là  Népomucène,  qui  pousse 
de  faibles  vagissements.  Pipion,  de 
pipare,  veut  dire  gazouillant  comme  un 
pelit  oiseau.  On  voit  que  nous  sommes 
loin  du  sens  de  «  qui  fume  sa  pipe  »  ! 

D""  Bougon. 


Arbres  de  Sully  (XL  ;  XLI  ;  XLIV  ; 
XLVI,).  —  Le  parc  de  Rots  qui  a  appar- 
tenu à  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen 
depuis  l'an  1170  jusqu'en  15815  possède 
encore  un  peuplier  que  cinq  personnes  ne 
peuvent  pas  entourer  les  bras  tendus,  un 
tilleul  au  moins  aussi  gros  et  des  ormes 
de  toute  beauté.  J"ai  vu  tomber  dans  mon 
enfance,  vers  1850,  deux  ormes  qui  étaient 
plantés  au  bord  de  la  route  nationale  de 
Paris  à  Cherbourg,  dans  la  traversée  de 
la  commune  de  Rots,  et  qui  faisaient 
saillie  de  la  moitié  de  leur  tronc  sur  le 
sol  de  la  dite  route,  et,  à  cause  de  leur 
antiquité,  l'administration  des  Ponts-et- 
Chaussées  avait  attendu  leur  mort  pour 
soumettre  cette  partie  de  la  propriété  à 
l'alignement  ;  mon  père  les  fit  abattre  et 
put  utiliser  une  partie  du  bois  pour  en 
faire  des  parquets  qui  existent  aujour- 
d'hui, et  une  seule  branche  de  l'un  de 
ces  arbres  fournit  quatre  stères  de  bois 
de  chauffage.  Tous  ces  arbres  avaient, 
dit-on,  été  plantés  par  ordre  de  Henri  IV 
et  leur  tête  était  morte.      A.  Beaujour. 

Père  et  maire  (XLVII,  228,  380, 
458.  659,  719,  771,  827).  —  A  la  deman- 
de de  M.  X.  :  «  Où  a  ton  vu  qu'  un  ci- 
«  toyen  soit  obligé  d'apposer  sa  signature 
«  sur  la  carte  l'électeur  qui  lui  est  déli- 
«  vrée  par  la  mai«  rie?  je  répondrai  que 
je  possède  une  carte  civique  avec  ces  mots 
Signature  du  porteur,  et  une  carte  d'Elec- 
teur de  1837,  avec  ces  mots  :  Signature  de 
l'Electeur  ;  depuis  1848,  je  ne  vois  que 
la  signature  du  maire.  Il  est  vrai  que  les 
cartes  signées  de  l'Electeur  étaient  déli- 
vrées par  le  préfet.  Alem. 


956 


L'ombre-chevalier  (XLVII,  676). 
—  Ce  nom  a  été  inconsidérément  substi- 
tué à  celui   de   l'omble  chevalier  {Salmo 

Ufflbhl). 

L'omble  chevalier,  dit  Buffon  (Edit. 
Sonnini)  (Paris,  Dufart,  1804)  (t.  XII,  p. 
188)  doit  son  nom  à  la  grandeur  de  ses 
dimensions.  11  pèse  quelquefois  dix  kilo- 
grammes et  plus.  On  a  souvent  confondu 
ce  salmone  avec  le  huch  ou  avec  le  salut, 
qui  parvient  à  un  très  grand  volume,  et 
dans  quelques  endroits  on  l'a  pris  pour 
une  truite  saumonée  ;  il  constitue  cepen- 
dant une  espèce  bien  distincte.  Sa  chair 
est  très  délicate,  et  il  est   très  recherché. 

Recta. 

Dinanderies  (XLVII,  785,  883)  — 
Prière  à  l'aimable  curieux  de  se  reporter  à 
un  article  paru  dans  le  journal  la  Liberté 
du  23  ou  24  février  1903  qui  traite  la 
question  et  indique  surtout  les  églises  de 
Saint-Lambert  de  Bouvignes,  l'église  col- 
légiale de  Dinant,  Saint-Brice  de  Tournai, 
comme  possédant  de  superbes  échantil- 
lons de  Dinanderies  deMoira. 

♦  » 

Consulter  l'article  Dinanterie,  par  M. de 
Champeaux,  dans  la.  Grande  Bnjyclopédie. 
On  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  les  ré- 
férences bibliographiques  suivantes  : 
Exposition  Je  l'Art  ancien  au  pays  de 
Liège.  —  Pinchart.  La  Dinanterie. 

Havard  —  Dictionnaire  de  Vameiihle- 
ment.  G.  M.  A. 


Objets  marqués  d'un  cœur  (XLIV  ; 
XLV  ;  XLVI  ;  XLVII,  378,  548,  770,  827). 
—  J'avais  bien  raison  de  porter  l'attention 
des  savants  érudits  de  V Intermédiaire  dfs 
chercheurs  cl  curieux  surlétude  ancienne 
des  cœurs  percés  de  clous  ou  d'épingles, 
qui  se  pratiquait  au  moyen  âge,  voire 
même  de  nos  jours.  Voici  ce  que  dit,  à  ce 
sujet,  le  journal  la  Presse  du  31  mai  1903, 
dans  l'article  :  *n  Les  envoûtements  »  :  Un 
cœur  percé  de  clous  et  d'épingles  décou- 
vert sur  la  tombe  de  Mme  X  ..  à  Rouen  : 

On  fait  grand  bruit  à  Rouen,  d'une  étrange 
découverte  faite,  le  30  mai,  dans  un  des  ci- 
metières de  la  ville.  M.  X,..  qui  tout  récem- 
ment avait  perdu  sa  femme,  s'était  rendu  sur 
la  tombe  de  la  défunte  pour  y  déposer  des 
leurs.  En  arrivant  devant  le  tombeau,  il  fut 
flout  épouvanté    de    voir  à    fleur  de  terre,  un 
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cœur  de  chair  (d'animal,  vraisemblablement) 
percé  de  clous  et  de  nombreuses  épingles. 

Très  impressionné  M.  X...  se  rendit  cliez 
le  commissaire  et  lui  fit  part  de  sa  sinistre 
trouvaille.  La  justice  informée  a  fait  mettre  le 
cœur  dans  une  boîte  sous  scellés,  afin  de  pro- 
céder à  une  enquête.  On  se  demande  si  on 
est  en  présence  d'un  occulte  qui  a  voulu  pro- 
céder à  un  envoûtement,  ou  de  quelques  sor- 
ciers exploitant  la  magie  noire,  suivant  les 
formules  infernales,  en  tout  cas,  l'émotion 
est  profonde  dans  le  public    rouennais. 

Maintenant  que  ce  fait  est  connu,  con- 
naît on  des  cas  d'envoûtement  de  person- 
nages historiques  anciens  et  modernes 
autres  que  ceux  de  Henguérand  de  Mari- 
gny  et  de  Henry  IV  ?  Où  pourrait-on 
trouver  des  textes  établissant  que  les  an- 
ciens Germains  et  les  Goths  pratiquaient 
cette  superstition  païenne  ? 

B.   deRollière. 

*  * 
remarqué  que    certains   ordres 

uncœursur- 

morîté  d'une  croix  ?  lien  est  de  même  de 

plusieurs  libraires  des  xv«  et  xvi*  siècles, 

parisiens  et   autres  :  Jacques  Dupuys,  par 

exemple.  On  y   joignait   des   initiales   et 

parfois  un  nom.  E,  G. 


A-t-on 

religieux  ont  comme  armes 


Rollière     prétend 

cœuf  vendéen  une 

»   Je    n'ai    parlé  que 

:  ce    qui  n'est   pas  la 


M.     Brothier     de 
que  je  vois  «    dans   le 
origine     mauresque, 
d'origine  espagnole 
même  chose. 

D'ailleurs,  il  faut  distinguer,  en  outre, 
deux  ordres  de  faits  bien  distincts  :  1"  L^s 
objets  marqués  d'un  cœur  ;  2°  Les  bijoux  en 
forme  de  cœur.  Ce  qui  est  très  différent. 
Or,  je  n'ai  fait  allusion  qu'aux  bèfoiix. 

Je  ne  soutiens  pas  que  les  objets  mar- 
qués d'un  cœur  ne  remontent  pas  au  v' 
siècle,  car  je  n'en  sais  rien  !  Ce  que. 
par  contre,  je  crois  savoir,  c'est  qu'on  ne 
connaît  pas  de  bijoux  en  forme  de  cœur 
avant  le  xv*  siècle. 

Je  serais  très  heureux  si  M,  Brothier  de 
Rollière  fournissait  une  preuve  quelcon- 
que de  leur  existence,  et,  d'autre  part, 
m'en  montrait  de  plus  anciens  encore  :  ce 
qui  serait  une  véritable  trouvaille. 

Marcel  Baudouin. 


Au  moment  même  où  M  .B,  de  Rollière 
rappelait  ici  les  images  de  saints 
transpercées  d'une  aiguille,  un  des  jour- 
naux les  mieux  faits  et  les  plus  répandus 


de  Bruxelles,  le  Soir,  publiait,  dans  son 
numéro  du  3  i  mai,  un  long  article  signé 
Paul  Antoine  et  intitulé  Epingles  en  guise 
d'ex-voto.  11  convient  de  le  mentionner 
parmi  la  littérature,  d'ailleurs  abondante, 
du  sujet,  —  littérature  qu'un  de  nos  colla- 
borateurs,M.  Oscar  Colson,  connaît  mieux 
que  personne.        A.  Boghaert-Vaché. 

Pet  de  nonne  (XLVII,  229,  431, 
598).  —  Selon  que  nous  l'apprend  M. 
ViUefregon,  dans  un  précédent  numéro  de 
\' Intermédiaire^  le  nom  de  cette  sorte  de 
beignets  est  aujourd'hui  de  meilleur  ton 
qu'aux  xvi'  et  xvii*  siècles;  mais  une  ten- 
dance à  l'amender  de  nouveau  se  mani- 
feste de  nos  jours,  attendu  que  beaucoup 
de  personnes  désignent  maintenant  la 
susdite  pâtisserie,  sous  le  nom  de  vett' 
da  tiges. 

On  voudra  bien  me  pardonner,  je  l'es- 
père, de  signaler  ce  néologisme  en  em- 
ployant un  euphémisme  orthographique, 
afin  d'être,  moi-même,  si  non  aussi  cor- 
rect, du  moins  aussi  convenable  que  pos- 
sible... G.  H. 

Décolleteurs  (XLVII.  784).  —  Dé 
colleter,  c'est  pratiquer,  à  l'aide  du  tour, 
une  rainure,  un  collet  en  creux,  perpen- 
diculaire à  l'axe,  dans  un  cylindre  de  bois, 
de  métal  ou  d'autre  matière  ;  si,  en  outre, 
l'outil  travaillant,  (ou  bien  le  cylindre  sur 
lequel  il  agit)  est  animé  d'un  mouvement 
régulier  de  translation,  on  obtiendra  un 
filet  hékioïdal.  Le  tour  à  décolleter  peut 
donc  servir  à  la  fabrication  des  vis,  bou- 
lons et  autres  pièces  munies  d'un  pas  uni- 
forme; les  fabricants  de  pièces  de  cette 
nature,  ceux,  du  moins,  dont  les  ateliers 
emploient  ce  mode  de  fabrication,  pren- 
nent le  nom  de  décolleteurs.     V.  A.  T. 

Décolleter,  c'est  enlever  sur  le  four  â 
décoUcfcr,  avec  un  outil  profilé  ad  hoc,  de 
menues  pièces  en  cuivre,  qu'il  serait  trop 
long  de  tourner  à  la  main  :  on  fait  ainsi 
de  petits  boutons,  supports,  etc. 

E.  Gr. 

Pavillon  de  Marsan  (XLVII,  835)* 
—  Edouard  Fournier  (Paris  à  travers  les 
âges  ;  hs  Tuileries,  p.  38)  donne  cette 
origine  ; 


fi'  looi. 
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Le  pavillon  d'angle,  formant  le  pendant 
de  celui  de  Flore,  était  divisé  en  loge- 
ments privés  distincts  des  grands  apparte- 
ments, et  habités  par  divers  personnages 
de  distinction  attachés  à  la  cour.  Plusieurs 
membres  de  la  famille  ducale,  royale  et 
impériale  ^e  Lorraine  y  séjournèrent  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  C'était  sans  doute 
à  leur  qualité  de  grand  écuyer  de  France 
que  ces  personnages,  appartenant  à  la 
branche  de  Lorraine-Elbeuf  d'où  sont  sor- 
tis les  comtes  d'Armagnac  et  de  Brionne, 
comtes  de  Marsan  et  les  sires  de  Pons,  de- 
vaient l'honneur  d'occuper  un  apparte- 
ment dans  le  palais.  Ils  contribuèrent  à 
faire  donner  au  pavillon  le  nom  sous  lequel 
il  est  connu,  nom  qu'il  doit  principale- 
ment au  long  séjour  de  Marie-Louise  de 
Rohan,  fille  du  prince  Louis  de  Rohan- 
Soubise,  sœur  du  maréchal,  petite-nièce 
du  cardinal  de  Rohan  et  gouvernante  des 
enfants  de  France;  après  la  mort  de  son 
mari  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Mar- 
san, brigadier  des  armées  du  roi.  La  com- 
tesse de  Marsan  que  Blondel  cite  nommé- 
ment comme  habitant  le  pavillon  en  1756, 
avec  son  parent  le  comte  de  Brionne,  avait 
tous  les  titres  pour  être  logé,  sa  vie  durant, 
dans  une  résidence  souveraine. 

NOTHINO. 


* 


Dans  son  très  intéressant  ouvrage  Le 
Louvre  et  les  Tuileries  (P.  Sevin  et  Rey, 
Paris)  M.  Edmond  Beaurepàire  a  adopté 
cette  origine  (p.  73)  Pavillon  de  Marsan. 
...  <i  A  cause  de  Marie  Louise  de  Rohan, 
veuve  de  Charles  de  Lorraine,  comte  de 
Marsan,  qui  y  habitait  en   175Ô. 

Cadran  solaire  sans  stylet  (XLVII, 
,j2o).  —  Au  xviu*'  siècle,  on  plaça  un 
cadran  solaire,  copie  de  celui  de  Notre- 
Dame  de  Brou,  sur  la  pente  d'un  ancien 
ouvrage  de  fortification  qui  existait  et 
existe  encore,  mais  très  modifié,  à  Dijon, 
en  dehors  de  la  porte  Guillaume.  Cet 
ouvrage,  dont  la  partie  supérieure  était 
dérasée,  s'appelait  la  Plate  Forme.  Les 
chiffres  des  heures  étaient  gravés  en 
caractères  romains  sur  des  pierres  isolées 
dessinant  une  ellipse  sur  le  gazon.  Au 
milieu,  une  grande  dalle  de  pierre  portait 
gravés  sur  deux  colonnes  les  noms  des 
mois  et  les  signes  du  zodiaque.  C'était, 
parait-il,  un  ouvrage  remarquable.  Il  y  a 
une  quarantaine  d'années,  on  le  trans- 
porta dans  le  Parc,  l'ancien  parc  des 
Condé,  à  1600  mètres  de  la  ville,  et  on  le 


rétablit  —  il  fallut  refaire  en  partie  l^s 
pierres  —  sur  la  pelouse  le  long  de  la 
rivière,  en  plein  soleil.  On  dit,  ce  dont 
je  ne  puis  juger,  que  toutes  les  conditions 
astronomiques  et  mathématiques  sont 
établies  ici  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse. 

En  se  plaçant  sur  le  signe  du  mois  cou 
rant,  on  forme  un  stylet  donnant  l'heure 
avec  une  approximation  suffisante.  11  est 
bien  évident,  en  effet,  que.  la  position 
prise  il  ne  peut  résulter  qu'une  moyenne 
pour  les  jours  échelonnés  du  premier  au 
dernier  de  chaque  mois. 

H.C.   M 

* 

Il  existe  un  cadran  semblable  a  celui  de 
Brou,  à  l'extrémité  du  parc  de  la  ville  de 
Dijon,    sur  le  bord  de  la  rivière  d'Ouche. 

D,  DESE. 

Comme  exemple  de  ces  cadrans,  autre 
que  celui  de  l'église  de  Brou  à  Bourg 
(Ain),  je  citerai  le  cadran  solaire  tracé  sur 
le  perron  de  l'église  Saint-Pierre  à  Màcon 
(Saône-et-Loire)  Vieujeu. 

Les  chiens  danois  (XLVII,  786). 
—  Il  y  a  bien  des  années,  en  1867,  je 
crois,  c'était  la  première  fois  que  je  voya- 
geais en  Danemark,  je  passais  huit  jours 
a  Copenhague  chez  le  député  de  cette 
ville,  David  Adler.  Je  lui  parlai  de  chiens 
danois  et  lui  manifestai  le  désir  de  m'en 
procurer  un.  Mon  vieil  ami,  qui  était  l'o- 
bligeance même  et  jouissait  d'une  fortune 
considérable,  mit  en  œuvre  tous  les 
moyens  dont  il  pouvait  disposer  pour  me 
donner  satisfaction,  mais  partout  il  se 
heurta  à  la  complète  ignorance  de  cet 
animal  fabuleux. 

En  général,  nous  appelons,  en  France, 
chien  danoi,  le  grand  dogue  d'Ulm  ;  les 
marchands  spéciaux  nomment  danois  des 
chiens  à  poils  ras  blancs,  mouchetés  de 
noir.  V.  J.  D. 

Le  sang  de  bœuf  employé  dfins 
lacon-truction ( XLVII,  6207 68, 824).— 
Quand, en  1854,  mon  père  fit  augmenter  les 
constructions  du  château  de  Rots,  que  je 
possèdeaujourd'hui,  l'architecte,  M.  Laine, 
demeurant  à  Paris,  place  Saint-Georges, 
et  qui  a  travaillé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
ilya  une  dixaine  d'années,  pour  le  Sa- 
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cré-Cœur  de  Montmartre,  fit  venir  des 
abattoirs  de  Caen  une  certaine  quantité 
de  sang  de  bœuf  pour  durcir  la  pierre  qui 
venait  des  carrières  de  Caen  (et  qui  est 
relativement  tendre  et  sujette  à  géliver) 
pour  en  augmenter  la  dureté.  Or,  jus- 
qu'en 1903,  aucune  pierre  ne  s'est  effritée 
ni  écaillée  et  la  couleur  a  si  peu  terni 
qu'on  croirait  que  la  construction  ne  re- 
monte pas  à  dix  ans.         A.  Beaujour. 

Les  armoiries  de  la  ville  de 
Suresnes  (XLIII). —  Le  vin  de  Suresnes. 
Un  autographe  récemment  vendu,  par 
Noël  Charavay,  et  cité  par  la  Révolu- 
tion Jiançaise,  donnerait-il  la  réponse  à  la 
question  posée,  et  ayant  trait  à  la  qualité 
et  à  l'oiigine  du  vin  de  Suresnes  ? 

C'est  une  lettre  d'Hébert  à  Palloy, 
sans  date  : 

Patriote, 

Je  ne  reçus  de  ma  vie  cadeau  plus  flat- 
teur que  celui  que  tu  viens  de  m'envoyer. 
Elle  sera  placée  au  beau  milieu  de  ma  bou- 
tique, la  pierre  sacrée  des  Droits  de 
l'homme.  Je  la  contemplerai  toutes  les  fois 
que  j'aurai  occasion  de  parler  des  rois.  Elle 
me  rappellera  leurs  forfaits  ;  ma  bile  s'é- 
chauffera. Juge  ensuite  de  la  grande  colère! 
Pour  prouver  ma  reconnaissance,  le  Père 
Duchesne  et  sa  Jacqueline  iront  manger  ta 
soupe,  mais  à  charge  de  revanche. 
Ton  concitoyen, 

Hébert. 

Substitut  du  procureur  de  la  commune  et 
le  véritable  marchand  de  fournaux. 

En  échange  de  ton  solide  présent,  je 
t'enverrai  mes  joies  et  mes  colères  ;  ce 
n'est  pas  grand'chose,  mais  si  ce  n'est  que 
du  vin  de  Suresnes, il  est  naturel,  foutre. 

Au  patriote  Palloy,  sur  les  débris  de  la 
Bastille. 

Fautes  de  français  dans  Alfred 
de  Musset  (XLVIl).  — 

Et  j'en  sais  une  par  le  monde 
Que  jamais  ni  brune  ni  blonde 
N'ont  valu  le  bout  de  son  doigt. 
11  n'y  a  là  aucune  faute  de  français.  La 
phrase   est   elliptique  ;    il  y  a    sous-en- 
tendu telle  :  j'en  sais  une  telle  que  jamais 
ni  brune  ni  blonde  n'ont  valu  le  bout  de  son 
doigt. 

Cette  façon  de  s'exprimer  ne  serait 
pas  de  mise  évidemment  dans  un  discours 
officiel  ou  académique.  Mais  elle  est 
parfaitement  licite  dans  le  style  familier,  ' 


badin,  ce  qui  est  le  cas  de  la  pièce  de  Mus* 
set.  Ux  Rhéthoricien 

Germination     après     X     siècles 

(XLIV  :  XLVl).  —  Rendant  compte  au 
Journal  des  Savants  (1878)  du  t.  111  de 
l'ouvrage  de  M.  B.  de  Rossi  :  l^oma  Sot- 
:  terranea  crisiiana,  M.  E.  Le  Blant  indique 
(p.  373-374)  les  raisons  qui  doivent  faire 
rejeter  la  légende  du  blé  de  momies  : 

La  germination  du  blé  de  momies,  il 
faut  bien  le  dire,  n'est  qu'une  fable  ;  mon 
savant  confrère  de  Tlnstitut,  M.  Decaisne, 
professeur  de  culture  au  jardin  des 
Plantes,  m'apprend  que  toute  faculté  de 
germer  est  éteinte,  dans  le  blé,  après  un 
laps  de  huit  à  onze  ans.  Quant  au  blé  de 
momies,  les  expériences  faites  par  l'Ins- 
titut égyptien  sur  des  échantillons  fournis 
en  1861,  par  M.  Mariette  qui  avait  for- 
mulé tout  d'abord  son  incrédulité,  ont 
donné  un  résultat  négatif,  comme  celles 
qu'on  avait  opérées  autrefois  sur  des 
graines  de  ricin  remises  par  M.  Passa- 
lacqua.  C'est  de  M.  Mariette  lui-même 
que  je  tiens  le  fait  qu'il  m'autorise  à 
publier  ici.  Toutes  les  fois,  m'a-t-il  dit, 
que  l'on  achète  aux  Arabes  du  blé  dit  de 
momies,  le  grain  germe,  mais, si  l'on  sème 
celui  que  l'on  a  trouvé  de  ses  mains,  l'ex- 
périence demeure  infructueuse.  Dans  leur 
ignorance,  les  indigènes  ne  savent  même 
pas  choisir,  pour  les  offrir  aux  curieux, 
des  espèces  égyptiennes,  et  l'on  cite  le 
nom  d'un  voyageur,  qui,  trompé  par  eux, 
a  vu  lever,  à  son  grand  étonnement,  des 
pieds  de  blé  rouge  d'Ecosse.  C'est  par  une 
incision  faite  au  dos  de  la  momie  que  l'on 
y  introduit  ainsi  du  grain  teinté  de  jus  de 
tabac  et  que  l'on  vend  chèrement  aux 
naïfs. 

M.  Berthelot  a  aussi,  dans  un  article 
spécial  de  la  Revue  archéologique  (décem- 
bre 1877),  exposé  les  mêmes  conclusions: 

Les  allégations  relatives  au  blé  de  mo- 
mies, qui,  aurait  germé,  sont  aujourd'hui 
reconnues  erronées  par  les  botanistes  et 
les  agriculteurs  ;  aucun  échantillon  re- 
cueilli dans  des  conditions  authentiques 
n'a  jamais  germé. 

Ces  indications  parviendront-elles  i 
éclairer  définitivement  la  question  ?  j'en 
doute,  car  le  blé  de  momies  est  de  la  na- 
ture du  chiendent  :  on  a  beau  l'arracher, 
même  s'il  n'a  point 
continuellement. 


poussé,  il  repousse 
L.-N.  Machaut. 
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Un  livre  rare.  —  Ladécouverted'un 
livre  ou  d'un  opuscule  inconnu  aux  col- 
lectionneurs de  raretés,  intéressera  cer- 
tainement les  intermédiairistes  amateurs 
de  bouquins.  Je  leur  signalerai  donc  le 
suivant  :  La  Prosodie  Françoise  de  Mcssite 
Remacle  Mohy  Ardanot's,  conienant  en  trois 
tables^  les  cadences,  mesures,  etitUiances  des 
vers. 

Suit  une  belle  vignette,  marque  de 
l'imprimeur,  le  monogramme  du  christ 
IHS,  formé  par  des  attributs  de  la  passion. 
Au  bas  :  A  Liège,  che:^  Christian  Ouvverx 
MDXCiy,  avec  permisiijn. 

—  Huit  pages  in-32  14X8. 

Remacle  Mohy  de  Rondcliamp.  Tous 
les  ouvra^jjes  de  cet  auteur  sont  rares.  La 
Prosodie  ifrançoise  est  rarissime.  Elle  n'est 
citée  par  aucun  bibliographe.  Le  Manuel 
de  Brunet  cite  seulement  les  suivants  : 

L'Encensoir  d'or.  Liège  1608  chez  Chr. 
OuM^erg  pet.  8°  fig.  en  bois. 

Les  grands  jamais  du  Paradis  et  de  l'En- 
fer. Liège  J.  Tournay,  1630.  in-i6. 

La  vie  de  Saint-Hubert.  Liège  Léonard 
Streel  pet.  in-4°  de  4  flF.  à  2  col. 

Le  cabinet  Hiiforial.  Liège  Ard'  de 
Cersan,  1610,  pet.  in-4». 

L'unique  exemplaire  connu  de  la  «  Pi  o- 
sodie  Françoise  >^  appartient  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Université  de  l'Etat  à  Gand 

Charles  de  Prins. 


Un  autre  Rostand    académicion. 

—  Nous  avons  trouvé,  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  la  communi- 
cation suivante,  adressée  par  C.  Rostan, 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie  des 
Sciences,  Lettres  et  Aris  de  Marseille,  à  un 
de  ses  correspondants,  jeune  poète,  qui 
avait  envoyé  à  cette  docte  société  la  tra- 
duction d'une  tragédie  d'Euripide  : 

Marseille,  le  22  décembre  1804. 

Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Aris. 

Monsieur, 

L'Académie  a  pris  connaissance  de  la  tra- 
duction de  la  Médèe  d'Euripide,  dont  vous 
lui  avez    fait    hommage.  Ses    coainnssaires 


lui  ont  rendu  un  compte  fort  avantageux  de 
votre  travail  ;  et  elle  m'a  chargé  de  voui 
remercier  de  la  communication  que  vous 
lui  avez  donnée.  Dans  sa  dernière  séance 
elle  a  entendu  avec  plaisir  la  lecture  de  plu- 
sieurs scènes  de  votre  traduction,  et  de 
quelques-unes  de  vos  pièces  de  poésies. 
Elle  y  a  reconnu  de  la  pureté  dans  le  style, 
de  l'élégance  dans  l'expression  et  de  la 
chaleur  dans  le  sentiment.  C'est  en  étudiant 
les  grands  maîtres,  comme  vous  dites  fort 
bien,  Monsieur,  qu'on  peut  parvenir  à  les 
imiter. 

Nous  ne  saurions  trop  vous  inviter  à  cul- 
tiver vos  talents  et  votre  goût  pour  la 
haute  littérature. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

C.  Rostan,  secrétaire  perpétuel. 

Est-ce  le  même  que  ce  Casimir  Rostan, 
dont  l'académicien  de  Jouy,  de  passage  à 
Marseille  en  18 19,  fait  un  si  pompeux 
éloge  ? 

«  Distingué  par  la  variété  de  ses  études 
et  connaissances,  il  a  passé  dans  le  Levant 
plusieurs  années  de  sa  première  jeunesse 
et  il  en  a  rapporté  une  riche  collection  de 
médailles  dont  quelques-unes  ont  passé 
depuis  au  Cabinet  du  Roi.  Après  avoir 
professé  la  Botanique  au  Jardin  des  Plan- 
tes, il  a  quitté  la  chaire  pour  retourner 
au  commerce  :  il  y  a,  dit-on,  adopté  la 
maxime  de  ne  le  faire  que    par  échange . 

Il  fut  un  des  premiers  à  s'empa- 
rer du  pouvoir  en  181 5,  au  moment  où 
la  mollesse  et  l'inertie  des  principaux  fonc- 
tionnaires livraient  Marseille  à  des  bandes 
d'assassins.  Casimir  Rostan  et  ses  amis 
parvinrent,  par  la  fermeté  de  leur  attitude 
et  l'énergie  de  leur  résolution,  à  arrêter 
l'effusion  du  sang  ». 

L'académicien-poète  descend  il  de  l'aca- 
démicien-négociant  qui  sauva  sa  patrie 
dans  une  heure  de  tourmente  réaction- 
naire ?  Ou  bien  les  Rostand  et  les  Rostan, 
de  Marseille,  appartiennent-ils  à  deux, 
familles  différentes  ? 

Paul  d'Estréi. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges   MONTORGUEIL, 
Imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond, 
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Le  masque  de  Mirabeau.  — Je  pos- 
sède, dans  mes  archives,  une  lettre  de 
Madeleine  Schweizer  au  baron  de  Woll- 
zoge,  conseiller  de  légation  à  Stuttgard  ; 
dans  cette  lettre,  je  relève  le  passage  sui- 
vant :  «  Après  la  mort  de  Mirabeau,  j'ai 
fait  lever  un  masque  pour  l'envoyer  à 
Lavater  sans  le  prévenir,  j'ai  fait  écrire  sur 
la  caisse  l'adresse  d'une  main  étrangère 
et  voici  ce  que  j'ai  reçu  de  Lavater  que 
l'ai  traduit  tant  bien  que  mal  :  (|'ai  donné 
à  Reinhard  l'original  qui  est  en  alle- 
mand) etc.  »  Suit  une  très  intéressante 
étude  de  Lavater  que  je  compte  publier 
prochainement. 

Qui  était  Madeleine  Schweizer  ? 

Qu'est  devenu  le  masque  de  Mirabeau  ? 
En  existe-t-il  des  reproductions  ?  Où  ? 

J.  G.  B. 

Lettres  du  général  Bessières.   — 

Serait-il  possible  de  savoir  quel  est  le 
possesseur  actuel  d'un  dossier  de  80  let- 
tres du  maréchal  Bessières  à  sa  fenime, 
dossier  vendu  par  Charavay,  il  y  a  quel- 
ques années?  Vicomte  DE  Reiset. 

Valeur  à  attribuer  à  l'inscrip- 
tion d'une  famille  sur  l'Almanach 
de  Gotha.  —  L'Al/nannch  Je  Goth.i  a. 
la  prétention  de  contenir  la  liste  de  toutes 
les  familles  ducales  et  prmcieres  d'Europe. 
En  effet,  les  notices  accompagnant  cha- 
cune des  familles  qui  y  figurent  indiquent 


leurs  droits  à  y  figurer.  Mais  les  con- 
tient-il toutes  et  qu'est-ce  qui  règle 
cette  inscription  ?  En  d'autres  termes,  si 
un  monsieur  portant  dans  le  monde  le 
titre  de  duc  n'a  pas  son  nom  sur  le  Gotba, 
ai-je  le  droit  de  croire  qu'il  s'est  affublé 
d'un  titre  auquel  il  n'avait  pas  droit  ? 
On  voit  cependant,  surtout  en  Espagne  et 
en  Italie,  des  familles  ducales  ou  princiè- 
res  dont  les  membres  sont  pourvus  de 
hautes  situations  politiques  ou  diplomati- 
ques que  le  Gotha  ignore  et  qui,  cepen- 
dant, ne  porteraient  pas  aussi  ostensible- 
ment un  titre  qui  ne  leur  appartiendrait 
pas. 

Il  me  semble,  en  particulier,  que  les 
princes  Pignatelli  d'Aragon  n'y  figurent 
pas.  — N'y  figurent  pas  non  plus  un  cer- 
tain nombre  de  familles  françaises  dont 
les  prétentions  à  ce  sujet  sembleraient 
justifiées:  ainsi  la  famille  de  Grasse  por- 
tait jadis  le  titre  de  pùnce  d'Antihes,  à  tel 
point  que  le  titre  a  fini  par  faire  partie  du 
nom  de  famille  et  tout  le  monde  pouvait, 
il  y  a  quelques  années,  lire  sur  \  Annuaire 
le  nom  d'un  officier  supérieur  d'infanterie 
de  marine,  qui  était  un  de  mes  camarades 
de  Saint-Cyr,  et  qui  s'appelait  de  Grassedes 
Princes  d'Antihes  ;  cependant  le  Gotha. 
n'en  fait  pas  mention,  —  Il  contient  un 
certain  nombre  de  familles  princières 
russes,  mais  certainement  pas  toutes  ; 
car  on  sait  que  les  princes  pullulent  en 
Russie  où  beaucoup  traînent  la  misère. 
Quelle  distinction  sépare  le  prince  Demi- 
doff  qui  y  figure,  du  prince  Kropotckine 
i  qui  n'y  figure  pas?  G.  de  Massas. 
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Le  «  Père  Ottoman  »  et  les  mé- 
moires du  temps.  —  M.  Missak- 
Effendi,  ministre  de  Turquie  près  la  reine 
des  Pays-Bas,  à  la  Société  d'histoire  diplo- 
matique, a  fait  une  1res  littéraire  confé- 
rence sur  un  prétendu  fils  du  sultan  Ibra- 
him. Ce  personnage  vint  en  France  au 
XVII*  siècle  et  y  fut  connu  sous  le  nom 
de  Père  Ottoman.  La  présence  à  Paris 
de  ce  musulman  converti,  qu'on  croyait 
fils  du  Grand  Seigneur,  et  possible  héri- 
tier de  son  empire,  causa  une  sensation 
profonde.  Mais,  —  si  ce  n'est  la  Galette  de 
France^  — ni  lettres,  ni  mémoires  ne  font 
mention  de  ce  personnage  qui  a  eu,  ce- 
pendant, plusieurs  historiens.  Dans  des 
mémoires  manuscrits  de  l'époque  n'en 
trouverait-on  pas  la  trace  ? 

Une   fille  du  Grand  Dauphin.  — 

Mlle  Pitel,  fille  de  comédien,  femme  de 
Raisin  le  comédien  et  comédienne  elle- 
même,  fut  aimée  du  Grand  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV. 

Une  fille  naquit  de  leurs  amours.  Ne 
mourut-elle    pas   toute    jeune  ? 

Alpha. 

La  cession  de  la  Louisiane.  — 

En  ce  moment,  le  ministère  du  commerce 
invite  les  industriels  français  à  prendre 
part  à  l'Exposition  de  Saint-Louis,  en 
indiquant  qu'elle  est  faite  pour  commémo- 
rer la  cession  de  la  Loiiisian-e  aux  Etats- 
Unis. 

Qu'on  invite  les  Français  à  représenter 
l'industrie  française  chez  les  Yankees, 
passe  encore,  mais  le  faire  en  commé- 
moration de  la  cession  de  la  Louisiane, 
n''est-ce  pas  un  comble  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU, 

Recette  de  Cabanis.  —  Sait-on 
quelle  était  la  composition  du  poison  indi- 
qué par  Cabanis  et  dont  Condorcet  se 
servit  pour  se  donner  la  mort  ?  Le  doc- 
teur Yvan  connaissait  la  recette,  puis- 
qu'il procura,  à  l'empereur  Napoléon  1*'. 
ce  poison  enfermé  dans  un  sachet,  lors 
de  la  retraite  de  Russie.  C'était  une 
poudre  vraisemblablement.  Hubert,  valet 
de  chambre  de  l'empereur,  vit,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  avril  1814,  à  Fontaine- 
bleau, son  maître  délayer  quelque  chose 
dans  un  verre   d'eau  qu'il   avala  ensuite. 


L'empereur  en  fut  quitte  pour  de  cruelles  - 
douleurs  d'entrailles. 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

Bernadette,  la  maison  où  il  est 
né  et  sa  famille.  —  Ayant  sous  les 
yeux  d'intéressantes  lettres  autographes 
de  Bernadotte,  comme  général  en  chef  de 
l'armée  de  l'Ouest,  en  fructidor  et  ther- 
midor (an  Vlll),  —  et  désirant  quelques 
détails  sur  sa  famille,  je  serais  reconnais- 
sant à  l'aimable  collègue  qui  pourrait  me 
faire  connaître  : 

1"  Les  noms,  prénoms,  professions, 
lieux  de  naissance,  etc.,  de  ses  père  et 
mère,  aïeuls,  bisaïeuls,  trisaïeuls,  pater- 
nels et  maternels  ; 

2°  Où  se  trouvent  et  s'il  est  facile  de  se 
procurer;  des  dessins  ou  photographies, 
représentant  le  général  Bernadotte  et  la 
maison  où  il  est  né  ?  Cam. 

Commune  de  Lecelles  (Nord).  — 
Serait-il  possible  de  savon'  dans  quelle 
bibliothèque  ou  dans  quelles  archives  se 
trouverait  le  Terrier  de  la  seigneurie  de 
Lecelles,  fort  et  grand  volume  en  par- 
chemin, accompagné  de  plans,  composé, 
en  1665,  par  Johannes  Bayart,  pour  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  ?  Il  serait  aussi' 
nécessaire  de  connaître  ce  que  fut  le  fief 
de  Roielenr  à  Lecelles,  et  qui  le  posséda 
pendant  les  xvi'^  etxvii^  siècles. 

Le  comte    P. -A.  du  Chastel. 

Né  —  Natif.  —  La  question  des  ori- 
gines de  Henri  Murger,  né  à  —  sans  être 
natif  de  —  Paris,  se  complique  dès  au- 
jourd'hui {Intermédiaire  du  20  avril)  de 
la  même  question  d'histoire  (terroir  ou 
nationalité)  pour  Vaugelas,  et,  puisque  le 
nom  les  rapproche,  pour  Jules  Favre 
même. 

Quoique  né  à  Meximieux  (Ain)  et  ap- 
partenant à  Gaston,  le  fils  du  Président 
du  Sénat  de  Savoie,  bressan  par  son  père, 
est  sans  conteste  savoyard  ;  quant  à  l'an- 
cien ministre,  réclamé,  aux  temps  hé- 
roïques par  ses  compatriotes  de  la  vallée 
de  Beaufort,  il  avait  été  candidat  dans  la  ■ 
Haute-Savoie,  et.  à  son  enterrement,  à 
Versailles,  en  1885,  défila  en  bon  rang, 
une  délégation  de  la  colonie  savoisienne. 

Par  contre,  si  cette  conclusion  est 
exacte,  si   la   généalogie   l'emportait  sur- 
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l'état-civil,  les  deux  de  Maistre,  autres 
fleurons  de  la  couronne  de  la  Savoie,  et 
de  qui  le  nom  se  confond  avec  l'histoire 
même  du  pays,  cesseraient  d'appartenir 
à  leur  ville  natale,  pour  retourner  à  leur 
pays  d'origine  —  «  d'origines  proven- 
çales »  —  suivant  le  correctif  invariable 
des  Vapereau,  des  Bouillet  et  des  autres 
biographes. 

De  l'histoire,  si  nous  passons  à  la  vie 
civile  :  on  est  de  Paris  quand  on  est  né 
en  ballon,  en  mer  ou  en  pays  de  consu- 
lats ;  il  y  a  aussi  le  banquet  des  Parisiens 
de  Paris  qui  est  toujours  une  surprise 
pour  l'autre  Paris  et  pour  Tout-Paris  :  le 
culte  né,  à  côté  du  culte  inné  de  la  Grand' 
Ville  I  Enfin,  à  une  époque  de  fonction- 
narisme et  de  déplacements  obligés,  la 
Loi,  à  propos  de  naturalisation,  de  scola- 
rité, de  conscription,  d'inscription  élec- 
torale, de  mariage  civil,  la  Loi,  dis-je, 
d'accord  avec  la  nécessité,  distingue  la 
résidence,  le  domicile  et  le  pays  ;  mais 
moralement  la  question  reste  entière,  et, 
me  plaçant  au  point  de  vue  historique, 
je  demande  :  Quand  cesse-t-on  d^être  du 
pays  des  ascendants,  pour  appai  tenir  au 
pays  oii  l'on  est  né,  oit  l'on  a  vécu,  que 
l'on  a  adopté?  Le  cas  de  Henri  Murger 
qui  est  né,  17,  rue  Saint-Georges,  de  pa- 
rents originaires  de  la  Biolle,  par  Albens, 
(Savoie),  «  qui  a  conquis  Paris  »,  et  qui 
est  mort  à  Paris,  vient  à  souhait  nous 
offrir  un  exemple  de  «  déraciné  »  ou  du 
moins  de  transplanté  loin  du  paquelin  — 
du  «  murger  »...         Jacq.ues  Saintjx. 

Duc  souverain  de  HolsteinBeok 

—  Quelque  aimable intermédiairiste  pour- 
rait-il me  donner  des  renseignements  sur 
cette  branche  de  la  maison   de  Holstein  ? 

Les  ducs  de  Palmella  de  Portugal,  qui 
datent  d'environ  1840,  prétendent  des- 
cendre d'un  certain  D.  Manuel  de  Souza 
qui  aurait  épousé  une  princesse, Marianne- 
Léopoldine  de  Holstein  Beck,  fille  aînée 
du  duc  régnant  de  Holstein,  ceci  vers 
1730  ou  1740. 

Il  parait,  en  outre, que  la  mère  de  cette 
princesse  était  la  sœur  unique  d'un  cer- 
tain marquis  de  Isnardi  (?)  un  italien  (autre 
question)  dont  les  Pal  mella  auraient  hérité 
le  titre  de  comtes  de  Sanfré. 

Beut-on  me  dire  qui  est  ce  duc  souve- 
rain de  Holstein  Beck  ?  qui  sont  les  mar- 
quis Isnardi  ou  d'Inardi  ?  Comte  Jacob. 


Famille  de  Vaud»uil.  —  Pourrait- 
on  me  renseigner  au  sujet  d'un  monsieur 
de  Vaudeuil  qui,  en  1806,  recherchait  en 
mariage  une  sœur   de  la  maréchale  Ney  ? 

Peut-être  y  a-t-il  mauvaise  lecture  et 
doit-on  lire  Vandeuil  et  non  Vaudeuil. 
Tous  les  détails  sur  le  personnage  en 
question  et  sur  sa  famille  seront  reçus  par 
moi  avec  reconnaissance. 

G.  DE  laBenotte. 

Prix  Allier  de  Hauteroobe.  — 

Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  le  fondateur  du  Prix  Allier 
de  Hauteroche  (  1 000  francs)  Numismatique, 
que  l'Académie  vient  de  décerner  tout 
récemment  à  M.  Jules  Maurice,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  sur  les  questions 
monétaires  de  l'empire  Romain  pendant 
la  période  constantinienne  ? 

A  quelle  époque  remonte  cette  fonda- 
tion ?  A  quelle  famille  appartenait  le 
numismate  en  question  ?. 

Une  Sabretache. 

Allier  dil  Hauteroche,  est  mort  à  Paris,  en 
1827. 

Foulques  de  Neuilly.  —  Existe-t-il 
une  histoire,  une  vie,  une  simple  mono- 
graphie de  Foulques  de  Neuilly,  curé  de 
Neuilly-sur  Marne,  qui  prêcha  la  qua- 
trième croisade  ?  Connait-on  quelquesdo- 
cuments  sur  ce  personnage  ?    J.  de  B. 

Reliée,  Relecq  ou  Restes.  —  Y 

avait-il  deux  abbayes  ou  monastères  de  ce 
nom  ?  L'un  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  au 
diocèse  de  Saint-Pol  de  Léon  (  commune 
de  Plounéour-Ménez,  Finistère  ),  cf.  le 
Gallia  christiana.    XIV,  990  ;  l'autre,  de 

l'ordre  de  Citeaux  au  diocèse  de  Laon  ? 

Je  trouve  bien  les  deux  ;  mais  je  soup- 
çonne que  le  second,  dont  la  situation 
topographique  n'est  pas  indiquée,  est  une 
erreur  provenant  de  la  substitution  du  nom 
de  Laon  à  celui  de  Léon.  Le  Gallia  est 
d'ailleurs  muet  à  son  sujet.  Quelque  bon 
ophélète  voudra-t-il  prendre  la  peine 
de  me  renseigner  ?  Alex, 

Simon  Morelot,  pharmacien  de 
l'armée.  —  Simon  Morelot,  natif  de 
Beaune,  je  crois,  qui  vivait  au  xvin*  siè- 
cle et  qui  fut  professeur  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris  et  pharmacien  en  chef 
de  l'armée,  fit  les  campagnes  d'AIlema. 
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gne  et  de  Prusse,  et  alla  e.isuite  en  Espa- 
gne. Il     était  fils   de    Claude    Morelot, 
marchand  apothicaire,  et  de  Claudine  Lé- 
ger. Il  serait  mort  à  Girone  en  1809. 
Je  désirerais  être  mieux  renseigné   sur 


ce  personnage. 


S.  D. 


L'intelligence  artistique  de  Ra- 
chel.  —  D  après  M.  Léon  Cléry,  Rachel 
ne  lisait  jamais  dans  une  pièce  que  son 
rôle  ;  elle  ignora  longtemps,  paraît-il,  le 
Qjt'il  mourût  du  vieil  Horace. 

D'autres  contemporains  de  la  tragé- 
dienne, Crémieux,  par  exemple,  qu'on  pré- 
tendait son  teinturier  de...  lettres,  pro- 
clamaient très  haut  l'intelligence  artisti- 
que de  Rachel. 

Où  est  la  vérité  ?  Sir  Graph. 

A-rmoiriesd' un  cardinal. —  D'^C"'^»^ 

à  deux  mortiers  de. ...poses  en  pal.  Sommé 
d'une  couronne  ducale  accompagnée  d'une 
mitre  et  d'une  crosse.  Le  tout  surmonté 
d'un  chapeau  à  10    houppes. 

Les  mortiers  ne  sont  pas  des  mortiers 
d'apothicaire,  mais  des  mortiers  d'artille- 
rie. A  quel  dignitaire  de  l'église  apparte- 
naient ces  armoiries  vers  1830  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Armoiries  à  déterminer  :  de... 
à  une  bande  de...  —  Je  possède  un 
étui  à  cachet,  comme  on  en  faisait  beau- 
coup au  xviu*  siècle,  mais  au  lieu  d'être 
en  or  ou  en  argent,  comme  à  l'ordinaire, 
il  est  en  étain  tourné.  A  l'une  de  ses 
extrémités,  il  porte  des  lettres  entrela- 
cées ;  à  l'autre,  un  écusson  rond  surnion- 
té  d'une  couronne  de  comte  et  sans  indi- 
cations d'émaux  ni  de  couleurs. 

Les  armes  sont  :  De... à  une  bande  de... 
accompagnée  de  deux  cloches,  l'une  en  chef, 
l'autre  en  pointe. 

Cet  objet  me  vient  du  département  de 
l'Ain  et  je  serais  bien  aise  de  savoir  à 
quelle  famille  il  a  appartenu. 

Albert  de  Rochas. 

^<  La  belle  qui   fut  Haultmière  » 

—  Pourrait-on  me  faire  savoir  qui  était 
«  La  belle  qui  fut  Haultmière  »  dont  Fran- 
çois Villon  fut  l'amant,  d'après  Murger, 
(préface  de  la  Fie  de  Bohême)  A.  Cordes. 

Pantalon.  —  On  lit  dans  La  Curne 
de  Sainte-Palaye    (Dictionnaire  de  V ancien 


langage  français)  : 

Pantalon.  1°  Nom  donné  par  raillerie  aux 
Vénitiens  qui  honoraient  saint  Pantaleone...  ; 
2*  Personnage  bouffon  du  théâtre  italien  qui 
porte  une  culotte  longue  et  représente  les 
vieillards  [Pourceaiignac)  ;  y  Homme  qui 
prend  toutes  sortes  de  rôles  pour  arriver  a  ses 
fins    . .  ;  4"  Longue  culotte  du  pantalon.;. 

Au  dossier  Pourcellet,  des  Pièces  ori- 
ginales de  la  section  des  manuscrits,  j'ai 
rencontré  un  acte  de  procédure  du  xviii' 
siècle,  portant  ces  mots  :  »  Pourcellet  était 
un  vieux  pantalon  et  un  vieux  fol  ».  Il  s'a- 
git là  d'aventures  presque  romanesques. 

Vers  quelle  époque  peut-on  faire  re- 
monter l'origine  du  mot  pantalon,  avec 
la  signification  qui  précède  ?  A-t-il  été 
employé  souvent  par  les  auteurs  français 
des  xvi*^  et  xvn*  siècles  ?  V.  A. 

Pêcheurs  de  lunes.  —  En  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française, 
M.  Rostand  a  rappelé  le  surnom  sous 
lequel  sont  connus  les  habitants  de  Lunel. 
Pourrait-on  savoir  d'où  leur  vient  ce 
blason  de  pesca  luna  ?  Est-ce  du  croissant 
qui  figure  dans  les  armoiries  municipales, 
lesquelles,  par  parenthèse,  semblent  répon- 
dre, en  partie,  à  la  question  de  Scohier 
«  Croissant  contenant  une  étoile  »  ? 

}e  demande  la  permission  d'ajouter,  au 
sujet  du  prédécesseur  de  M.  Rostand  :  i. 
que  M. de  Bornier  avait  fait  ses  études  au 
petit-séminaire  de  Saint-Pons  de  Thomiè- 
res  ;  2.  que  notre  collaborateur  Th .  Cour- 
taux  a  publié  une  Notice  généalogique  sur 
la  famille  de  Bornier.  Alex. 

Molière  poursuivi.  —  M.  Larrou- 
met,  de  l'Institut,  raconte,  dans  son  livre 
La  Comédie  de  Molière,  l'auteur  et  le  mi  lieu, 
que  Molière,  par  une  aberration  étrange, 
épousa  sa  propre  fille,  au  dire  de  quel- 
ques-uns. Les  Jésuites  et  le  parti  clérical 
d'alors,  qui  depuis  Tartuffe  haïssait  Mo- 
lière, portèrent  plainte  contre  lui  et  Mo- 
lière'fut  poursuivi.  Puis-je  savoir,  par  le 
docte  M.  Monval,  moliériste  fervent, 
pourquoi  nous  ne  connaissons  rien  de  la 
suite  de  cette  étrange  affaire  ?  G. 

Staëliana.  —  aui   est  l'éditeur  de  ce 
livre  ?  A.  G.  C. 

Les  Ana.  —  A-t-on   dressé  une   liste 
de  livres  Ana  ?  A.  G.  C. 
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«  Une  martyre  >*  de  Baudelaire. 

—  Sait-on  qui  inspira  à  Baudelaire  la  poé- 
sie Une  Martyre,  de  la  série  des  Fleurs  du 
Mal  ?  A.  L. 

«  La  Gloire  »  par    Gayrard.    — 

Sait-on  où  se  trouve  l'original  d'une  pe- 
tite statuette  de  Gayrard  portant  l'inscrip- 
tion suivante  :  La  Gloire,  sous  ses  pas,  ren- 
contre plus  d'une  épine  ?  L'original  est-il 
en  bronze  ou  bien  en  marbre  ?  Je  pos- 
sède une  reproduction  de  cette  œuvre  qui 
est  un  vrai  bijou.      G.  de   la  Benotte. 

Vicomte  de  Fadièse.  —  Dans  son 
roman,  la  Gaviota  (éd.  de  Madrid,  p. 
467),  Fernan  Gaballero  mentionne  un 
certain  yi^conde  (vicomte)  de  Fadièse 
comme  un  étranger  (exotico)  très  affec 
tionné  aux  courses  de  taureaux  en  Espa- 
gne. La  forme  du  nom  suggère  quelqu'un 
d'origine  française.  Pourrait-on  me  don- 
ner quelques  renseignements  sur  le  per- 
sonnage ?  R.  E.  Basset. 

Fadièze.  —  Ne  serait-ce  pas  un    nom  de 
fantaisie  ?  Réd. 


Un  portrait  de  Renan  à  propos 
de  la  *<  Vie  de  Jésus.  »  —  De  qui  sont 
ces  vers  spirituels  ? 

Je  suis  d'ailleurs  plus    malin  que    Voltaire, 
A  tout  hasard,  s'il  est  un  paradis, 
Pour  demeurer  bien  avec  Dieu  le  Père 
En  pension,  j'ai  pris  monsieur  son  Fils. 

Des   dieux  mal  mis    nous    n'avons  plus    le 

[culte  ; 
Nous  ne  voulons  que  des  dieux  élégants, 
Et  pour  qu'il  ne  parût  pas  trop  inculte 
A  Jésus-Christ    j'ai  prêté  mes   vieux  gants. 


11  m'est  venu  simple  dieu    de  village, 
J'en  aurai   fait   le  Jésus  des  salons. 

Gustave  Fustier. 


Place  du    Palais-National.   —  A 

quelle  époque  la  place  du  Palais-Royal 
a-t-elle  porté  la  dénomination  de  place 
du  Palais-National?  On  l'a  trouvée  dési- 
gnée ainsi  sur  une  vieille  adresse. 

Henri  Rochet. 

Les  chiens   de  trait.    —   Le   Petit 
Journal  a  consacré  dernièrement  un  arti- 


cle aux  chiens  qu'on  a  l'habitude  d'atteler 
à  des  voitures, en  Belgique.  —  Il  a  signalé 
également  des  arrêtés  existant  à  Liège  et 
réglant  la  matière. 

Cet  usage  n'est  pas  exclusivement  belge, 
je  l'ai  vu  pratiquer  couramment  en  Picar- 
die, notamment  à  Saint-Quentin  et  à 
Chauny.  Je  ne  l'ai  pas  remarqué  plus 
loin,  en  venant  sur  Paris,  à  Noyon,  par 
exemple.  Nos  collaborateurs  pourraient- 
ils  nous  signaler  jusqu'où  s'étend  cette 
coutume  et  nous  dire  si  elle  est  exclusive 
aux  pays  wallon  et  picard  ?. 

Paul  Argelès. 


Deuil  artificiel.  —  Il  est  humiliant, 
quand  on  croit  savoir  sa  langue  et  qu'on 
est  Parisien,  de  trouver  dans  les  jour- 
naux des  expressions  que  l'on  ne  comprend 
pas.  Dans  son  n°  du  16  mai  1903,  le 
Figaro  contient  l'annonce  suivante  sous  la 
rubrique  Mariages  : 

vr         •     .„  37  ans,    célibataire,    belle  situation, 
lUUIibiyui  depuis    deux    ans.    après   accident, 
porte  deuil  artificiel,  désire  épouser  personne  dans 
les  mêmes  conditions. 
Ecrire..  .  bureau...  Paris. 

Si  l'auteur  de  l'annonce  ne  se  disait 
«  célibataire  »,  on  pourrait  croire  que  son 
«  deuil  artificiel  »  est  celui  du  veuvage, 
ce  deuil  n'étant  pas  nécessairement,  et 
dans  tous  les  cas,  un  deuil  de  cœur.  Mais 
ici  «  deuil  artificiel  »  doit  avoir  un  autre 
sens  et  un  sens  que  ce  Monsieur  croit 
aisément  intelligible  puisqu'il  demande 
une  femme  dans  les  mêmes  conditions... 

Et  puis  «  après  accident  »..  Quel  genre 
d'accident  ? 

G'est  comme  problème  philologique, 
je  dirais  presque  comme  amusement,  que 
je  pose  la  question  aux  hommes  d'esprit 
de  V Intermédiaire.  G.  Servandy. 


Croisade  contre  le  jeu.  —  Je  lis, 
dans  un  journal  du  temps,  qu'en  1827, un 
marchand  de  l'Etat  de  l'Ohio  aurait  été 
condamné  à  cinquante  dollars  d'amende 
pour  avoir  vendu  des  cartes  à  jouer, 

La  législation  de  cet  Etat  avait  donc 
proscrit  le  jeu  ? 

Ces  dispositions    pénales  étaient-elles 

communes  à  d'autres  Etats  de  l'Union  ? 

Et,  dans  ce    cas,  ont-elles  été  abolies  ? 

Alpha. 
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Képonsee 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La  Table  du  tome  XLFII  paraîtra  avec 
Vundcs  prochains  m".  Désormais,  et  quoique 
les  tables  permettent  facilement  de  rettou- 
ver  les  références,  l'indication  des  colonnes 
du  volume,  supprimée  dès  la  fin  de  cJiaque 
semestre,  sera  continuée  un  an  après  leur 
publication.  Ainsi,  les  références  du  tome 
XLVII  seront  reproduites  dans  les  textes 
des  tomes  XLyiU  et  XLIX.  On  calcule 
qu'un  an  et  demi  c'est  —  sauf  exception  — 
la  limite  maximum  des  plus  longues  contio- 
verses. 

Une  fille  adoptive  de  madame 
Tascher  de  la  Pagerie  (XLVII,  834). 
—  C.de  la  Benotte  «demande  ce  qu'était  la 
jeune  fille»  enfant  trouvée  que  madame  de 
la  Pagerie,  mère  de  Joséphine,  avait  re- 
cueillie chez  elle,  et  adoptée,  et  que  l'Em- 
pereur dota  et  maria. 

Nous  avons  soumis  cette  question  à 
notre  collaborateur  le  docteur  Pichevin, 
compatriote  des  la  Pagerie,  et  qui  a  fait 
sur  cette  famille  de  nombreuses  recher- 
ches en  vue  d'un  important  ouvrage  his- 
torique à  paraître  un  jour.  Les  documents 
qu'il  a  mis  sous  nos  yeux,  et  notam- 
ment un  acte  de  mariage  inédit,  sont 
d'une  grande  force  démonstrative. 

Qui  était  cette  jeune  fille?  Une  nommée 
Bénaguette,  née  de  père  inconnu  ? 

Pourquoi  cette  Bénaguette  était-elle 
élevée  chez  madame  de  la  Pagerie  ?  et 
pourquoi,  à  la  mort  de  cette  dame,  Napo- 
léon ordonna-t-il  de  lui  faire  faire  un 
mariage  convenable  ?  On  en  est  réduit  aux 
hypothèses. 

Le  mariage  eut  lieu,  c'est  même  l'acte 
dressé  à  cette  occasion  qui  nous  donne 
le  véritable  état-civil  de  cette  femme,  en 
admettant  qu'il  n'y  ait  pas  eu  là  fraude 
ou  complaisance.  En  tous  cas,  voici  le 
texte  de  cette  pièce  importante  : 

Paroisse  de  Fort-de-France,  du  lundi  vingt- 
un  rhars  mil  huit  cent  huit. 


Acte  de  mariage  de  Monsieur  Jean  Blanchet, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  né  à  Chambéry, 
département  du  Mont-Blanc,  le  vingt-deux 
mars  mil  sept  cent  soixante-trois,  commis 
principal  de  marine,  secrétaire  de  Son  Excel- 
lence le  capitaine  général  de  la  Martinique 
demeurant  au  Fort-de-France,  majeur  fils  de 
monsieur  Jean-Baptiste  Blanchet  et  de  dame 
Marthe  Girin,  mariés  demeurant  à  Saint- 
Jean  de  Moiran,  département  d'Isère,  et  de 
demoiselle  Marie-Josephine  Bénaguette,  âgée 
de  vingt-deux  ans,  née  au  quartier  de  la  Ri- 
vière Salée,  de  cette  île,  le  dix- sept  mars  mil 
sept  cent  quafre-vinift-six,  majeure,  demeu- 
rant au  Fort-de-France,  fille  naturelle  de 
dame  Manc-Louise  Bénaguette,  veuve  Cha- 
noit  (ou  Chauvet)  demeurant  à  la  Rivière 
Salée. 

Vu  les  actes  préliminaires  du  dit  ma- 
riage, etc. 

Les  dits  époux  présents  ont  déclaré  prendre 
en  mariage  l'un,  demoiselle  Marie-Joséphine 
Bénaguette  ;  l'autre  Monsieur  Jean-Baptiste 
Blanchet. 

En  présence  de  Monsieur  César  Louis  Marie 
François  Ange  d'Houdetot,  général  de  bri- 
gade, commandant  des  troupes,  membre  de 
la  Légion  d'honneur,âgé  de  cinquante-huit  ans, 
de  Monsieur  Claude  Antoine  Camboulard, 
inspecteur  colonel  âgé  de  cinquante  un  ans, 
de  monsieur  Jean  Marie  Villaret-Joyeuse,  gé- 
néral de  brigade,  directeur  général  d'artillerie, 
âgé  de  cinquante  ans,  demeurant  au  Fort-de- 
Fiance,  et  de  monsieur  Charles  Marie  Robert 
Rose  Anne  Tascher  de  Lapagerie,  chef  d'esca- 
drons de  la  garde  impériale,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  âgé  de  vingt  un  ans,  de- 
meurant au  Lamentin. 

Après  quoi  moi,  Jeàn-Baptiste-René-Adrie"- 
Franço\s  de  Chollet,  officier  de  l'état-civil,  ^i 
prononcé  qu'au  nom  de  la  loi  les  dits  épo^x 
sont  unis  en  mariage  et  ont  les  dits  époux  et 
témoins  signé  avec  moi, 

Blanchet,  d'Houdetot,  Tascher    de  la  Pagerie, 
Camboulare,  Villaret-Joyeuse,  Chollet. 

D'après  cette  pièce,  celle  que  Napoléon 
désigna  ainsi  «  la  demoiselle  de  18  ans  », 
en  a  vingt-deux.  Elle  se  nomme  Marie- 
joséphine  Bénaguette,  née  à  la  Rivière 
Salée,  en  1786,  et  elle  est  fille  naturelle 
d'une  Marie-Louise  Bénaguette  qui  a  été 
mariée  à  un  nommé  Chanoit  ou  Chauvet. 
(La  lecture  du  nom  est  difficile  sur  le  ma- 
nuscrit). 

Les  recherches  auxquelles  s'est   livré 
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le  docteur  Pichevin,  dans  les  papiers 
d'état-civil,  pour  retrouver,  soit  une  Bé- 
naguette,  soit  une  Chauvet  ou  une  Cha  ■ 
noitjSont  restées  infructueuses. 

H  n'a  pu  davantage,  nous  a-t-il  dit,  sa- 
voir ce  que  devint,  après  son  mariage, 
madame  Blanchet.  Cependant  les  époux 
furent  dotés  comme  l'avait  exigé  Napo- 
léon, et  à  leur  mariage  nous  voyons  assis- 
ter les  personnages  les  plus  considérables 
de  la  colonie. 

La  naissance  de  cette  mariée  reste  en- 
tourée de  mystère.  M.  Frédéric  Masson, 
pour  expliquer  un  autre  mystère,  celui 
de  l'acte  de  décès  de  la  sœur  de  Joséphine, 
dressé  à  la  Martinique,  sous  le  nom  de 
celle-ci,  a  émis  l'hypothèse  d'une  enfant 
que  la  sœur  de  Joséphine,  Marie-Fran- 
çoise, dite  Manette,  aurait  eue  et  qu'elle 
aurait  déclarée  sous  le   nom  de   sa  sœur  : 

Il  résulte,  dit-il,  que  le  17  mars  1786,  une 
demoiselle  Tascher  est  accouchée  k  la  Ri- 
vière Salée,  d'une  enfant  du  sexe  îéminin, 
qui  fut  présenté  au  baptême  par  ses  grand- 
père  et  grand'mère,  adoptée  par  Mme  de  la 
Pagerie,  et  après  la  mort  de  celle-ci,  mariée,. 
le  12  mars  iSoS,  à  un  sieur  Blanchet,  négo- 
ciant à  Fort-Royal. 

Cette  note  de  M.  Frédéric  Masson 
prouve  que  l'historien  de  Joséphine  n'a 
pas  connu  l'acte  de  mariage  que  nous  pu- 
blions. Autrement,  il  aurait  vu  que  l'en- 
fant dont  il  s'agit  n'est  pas  dit  le  moins 
du  monde  né  d'une  demoiselle  Tascher, 
mais  d'une  demoiselle  Bénaguette,  la- 
quelle est  fille  d'une  dame  Bénaguette, 
veuve  Chanoit  ou  Chauvet 

M.  Frédéric  Masson  parle  d'un  docu- 
ment d'après  lequel  une  enfant  serait  née 
d'une  demoiselle  Tascher  à  Rivière  Salée 
le  17  mars  1786,  et  présentée  au  bap- 
tême par  le  grand  père  et  la  grand' 
mère.  Cette  pièce  que  le  docteur  Piclievin 
a  vainement  cherchée, M.  Frédéric  Masson 
l'a-t-il  vue  ?  En  a-t-il  le  texte  ?  Si  elle 
existe,  comme  il  est  invraisemblable  qu'il 
y  ait  eu  le  même  jour,  au  même  lieu, 
deux  naissances  d'enfants  naturelles,  il 
faudrait  supposer  que  l'acte  de  mariage, 
authentique  et  produit,  a  été  volontaire- 
ment falsifié,  pour  mettre  sur  le  compte 
d'une  inconnue  (la  veuve  Chauvet  ou 
Chanoit,  née  Bénaguette),  l'enfant  qui 
aurait  été  primitivement  déclarée  sous  le 
nom  même  de  sa  mère  fautive,  Marie- 
Françoise  de  la  Pagerie,  avec  cette  com- 


plication que  celle-ci  avait  pris  les  pré- 
noms de  sa  sœur, qui  se  trouvait  à  Paris. 

Il  y  a  là  une  ambiguïté  qui  n'échappera 
pas  au  nouvel  académicien,  s'il  nous  fait 
l'honneur  de  nous  lire.  L'histoire  de  cette 
Bénaguette, que  dans  une  lettre  à  sa  mère, 
Joséphine  appelle  Fifine,  n'est  pas  encore 
nettement  précisée.  Que  ce  soit  une  fille 
naturelle  de  Joséphine  :  c'est  impossible  ; 
à  la  date  de  sa  naissance,  Joséphine  n'était 
pas  dans  l'ile.  Qirellc  soit  une  fille  natu- 
relle de  la  sœur  de  Joséphine  :  nous 
attendons  pour  le  supposer,  la  publica- 
tion du  document  «  peu  authentique  » 
dont  parle  M.  Frédéric  Masson.  Dans  tous 
les  cas,  l'acte  de  baptême  est  introuvable 
dans  les  archives  de  l'état-civil  de  la  Mar- 
tinique. 

Reste  une  troisième  hypothèse  que  fait 
M.  le  docteur  Pichevin  :  Bénaguette  se- 
rait la  fille  d'un  oncle  de  Joséphine,  Ro- 
bert-Marguerite Tascher  de  la  Pagerie, 
lequel  à  RivièreSalée,  donjuan  étrange- 
ment prolifique,  peuplait  l'ile  de  ses  pro- 
duits. L'une  de  ses  enfants  aurait  été  re- 
cueillie par  Mme  de  La  Pagerie  qui,  sans 
traiter  cette  fille  avec  de  grands  égards, 
sans  lui  donner  d'instruction  (on  voit  par 
sa  signature  qu'elle  était  illettrée),  n'en 
avait  pas  moins  fait  la  compagne  de  ses 
propres  enfants  qui  l'entouraient  d'une 
amitié  dont  la  sécheresse  excluait  l'idée 
de  liens  plus  tendres. 

A  moins  que  M.  Frédéric  Masson 
n'apporte,  par  un  document  authentique, 
la  preuve  décisive  que  cette  enfant  est  la 
fille  de  la  sœur  de  Joséphine,  nous  nous 
en  tiendrons  à  l'acte  de  mariage  publié 
ici  pour  la  preniière  fois  et  ne  verrons 
en  elle  qu'une  demoiselle  Bénaguette 
recevant  au  foyer  des  la  Pagerie  une 
hospitalité  qui  reste  toutefois  énigma- 
tique.  M* 


Pilate  (XLVl  ;  XLVIl,  30.  140,  198, 
841).  —  Les  lecteurs  de  V Intei mcdiaire 
ne  peuvent  que  remercier  M.  Eugène  Ré- 
villoutde  sa  très  intéressante  communi- 
cation sur  les  Actes  de  Pilate.  Mais  après 
l'avoir  lue  attentivement,  mon  impres- 
sion est  que  nous  avons  là  un  document 
dénué  de  toute  valeur  historique. 

Si  les  fragments  cités  appartiennent 
bien  aux  Actes  connus  dès  le  milieu  du 
n®  siècle,  ce  dont  je  doute  un  peu,  —  la 
rédaction    me    paraît    porter   la  marque 
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d'une  époque  moins  ancienne  —  j'en  con- 
clus que  ce  travail  légendaire  de  pieuses 
falsifications  que  l'on  fait  commencer  avec 
le  haut  moyen  âge,  remonterait  aux  tout 
premiers  temps  de  l'ère  chrétienne. 

11  est  d'ailleurs  extrêmement  naturel 
qu'en  un  temps  où  la  critique  des  sour- 
ces ne  pouvait  encore  exister,  toute  une 
littérature  devançant  celle  des  Mystères,  se 
soit  formée  au  sein  des  communautés 
chrétiennes.  Pour  ma  part,  je  trouve  plu- 
tôt ici  l'empreinte  du  v''  ou  du  vi'  siècle, 
une  époque  fort  abondante  en  œuvres  de 
ce  genre,  en  récits  hagiographiques  sans 
valeur  documentaire. 

Si  les  faits  rapportés  ici  avaient  la 
moindre  consistance,  comment  n'y  serait- 
il  fait  aucune  allusion,  soit  dans  les  Evan- 
giles, soit  dans  la  suite  de  celui  selon 
saint  Luc,  les  Actes  des  Apôtres  ? 

Tenons-nous  en  donc,  et  en  toute  sû- 
reté de  conscience  religieuse  et  historique, 
aux  Evangiles  oecuméniques  et  aux  Actes 
des  Apôtres  et  aux  Epitres.  Pour  moi,  mais 
j'imagine  que  j'ai  l'honneur  d'être  au  fond 
en  conformité  de  manière  de  voir  avec 
M.  Eugène  Révillout,  des  récits  tels  que 
les  Actes  de  Pilate  et  autres,  à  bon  droit 
non  acceptés  par  l'Eglise,  sont  seulement 
des  œuvres  d'une  littérature  spéciale,  et, 
si  l'on  veut,  des  documents  sur  la  menta- 
lité des  générations  de  chrétiens  qui  les 
ont  vues  éclore. 

L'artiste,  le  poète  pourrait  y  trouver 
des  inspirations  nouvelles  et  savoureuses, 
de  même  que  le  moyen  âge  s'en  est 
longtemps  inspiré  —  les  historiens  reli- 
gieux, les  historiens  tout  court,  non. 

H.  C.  M. 


Nous  avons  cru  devoir  transmettre  l'obser- 
vation présentée  par  monsieur  H.  C,  M.  à 
réminent  professeur  du  Louvre.  M.  Révillout 
répond  par  la  note  suivante  : 

M.  H.  c.  M.  peut  se  rassurer.  La  doc- 
trine catholique  n'est  nullement  mise 
en  danger  par  la  publication  d'apocry- 
phes dont  le  clergé  lui-même  prend  partout 
i'initiativeainsiquelesRevuesencouragées 
par  le  Saint  Père.Quant au  (:;7to'z«w  histori- 
que duquel  parle  notre  confrère,  il  est  faux. 
C'est  peu  après  les  temps  apostoliques 
que  les  apocryphes  de  ce  genre  ont  com- 
mencé —  la  science  est  fixée  sur  ce 
point. 


Le  v'et  le  vi'  siècle  sont  d'autant  moins 
en  cause  le  plus  souvent  que  les  Pères 
du  II"  et  du  111=  siècles,  qui  ont  cité  les 
Gesia  Pilai i,  citent  aussi  des  apocryphes 
retrouvés  par  Bouriant  et  par  moi.  L'é- 
vangile de  saint  Pierre,  écrit  sur  nu  ma- 
nuscrit du  III'  siècle.  Wessely  l'a  démon- 
tré, est  cité  par  Clément  d'Alexandrie 
'  et  Origène.  L'évangile  des  XII  Apôtres, 
que  je  viens  de  découvrir,  est  cité  par 
Origène  aussi  bien  que  par  saint  Jérôme. 
L'évangile  de  saint  Barthélémy,  également 
retrouvé  par  moi,  est  nommé,  comme  œu- 
vre ancienne,  par  saint  Jérôme,  etc.  Les 
fragments  relatifs  à  Pilate,  juge  d'ins- 
truction sur  le  fait  de  la  résurrection, 
remontent  certainement  à  une  époque 
également  fort  ancienne.  Je  regrette  seu- 
lement qu'à  l'impression  une  note  écrite 
par  moi  ait  été  oubliée  par  Vlntermé- 
chaire.  En  quoi,  d'ailleurs,  la  conversion 
de  Pilate  après  vérification  des  faits,  pour- 
rait-elle offusquer  M.  H.  C.  M  ? 

Personne  d'ailleurs  ne  songe  à  considé- 
rer ces  textes  comme  paroles  d'évangile. 

E.  Révillout. 


Voir  au  recueil  rns  23059  B.  N.  anc. 
p.  f.  fr.  une  sentence  de  Ponce  Pilate, 
trouvée,  en  1580,  à  Aquila. 

Le  recueil  est  intitulé  :  Jardin  de  plai- 
sance aussi  fructueux  qu'il  est  rcmply  de 
diverses  matières.^  pour  donner  du  conten- 
tement au  dévot  lecteur ,  par  Dom  Louis 
Polie,  religieux  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  xvu'  siècle. 

L.-N.   Machaut. 


Lo  surnom  de  Ballomer  (XLVII, 
835).  —  Le  roi  Contran  de  Bourgogne 
se  moquait  d'un  prétendant,  qui  se  disait 
fils  naturel  de  Clotaire  I",  et  qui  revendi- 
quait des  droits  à  sa  succession  en  lui  de- 
mandant de  partager  le  royaume  avec 
lui.  C'était,  en  effet,  vers  586,  à  une 
époque  où  Contran,  fils  de  Clotaire,  avait 
perdu  ses  trois  frères,  les  rois  Caribert, 
Chilpéric  et  Sigebert,  premiers  du  nom  ; 
et  où  il  était  le  tuteur  de  ses  neveux  Clo- 
taire II  et  Childebert  II,  âgés  de  moins  de 
1 5  ans  et  régissant  chacun  la  Neustrie  et 
l'Austrasie,  sous  la  régence  de  leurs 
mères  respectives,  Frédégonde  et  Brune- 
haut.  Comme  ce  prétendant,  Gondoald, 
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avait  laissé  croître  tous  ses  cheveux,  à  la 
mode  des  rois  francs,  sa  belle  chevelure 
bouclée  rappelait  chez  lui  la  figure  d'A- 
pollon ;  de  sorte  que,  pour  le  railler  de- 
vant les  seigneurs  de  la  Cour,  le  roi  Con- 
tran, qui  ne  manquait  pas  de  finesse, 
l'avait  surnommé  Ballomer  par  dérision  ; 
ce  qui  ne  manquait  pas  de  faire  rire  les 
courtisans.  Cette  expression,  traduite 
mot  à  mot,  se  compose  de  deux  radicaux 
monosyllabiques,  comme  tous  les  noms 
propres  :  elle  signifie  merveilleux  comme 
Bel  ou  Bal,  le  nom  du  dieu  soleil,  chez 
les  Gaulois  comme  chez  les  Orientaux 
(Balbeck,  Héliopolis).  Ici,  le  sens  exact 
de  Ballomer^  employé  en  dérision,  peut  se 
rendre  par  cette  périphrase:  Regardez - 
moi  ce  beau  prétendant,  ne  dirait-on  pas 
que  c'est  Apollon  lui-même  ! 

On  voit  que  nous  sommes  loin  de  la 
traduction  risquée  des  auteurs  :  ballomer, 
imposteur  !  D'  Bougon. 

Pascal  mis  au  creuset  (T.  G,  682). 
—  En  1882,  notre  collaborateur  A.  Nalis 
a  posé  une  question  restée  sans  réponse. 
Veut-on  me  permettre  de  la  reprendre  ? 

Michelet  rapporte  ce  fait  : 

Philippe-Egalité  s'occupait  beaucoup 
d'alchimie.  Il  essayait  volontiers  toutes  les 
formules  qu'on  lui  indiquait  pour  faire  de 
l'or.  Dans  une  de  ces  formules,  il  fallait 
faire  entrer,  entre  autres  ingrédients,  un 
squelette  humam  qui  fût  enterré  depuis 
tant  d'années  et  tant  de  jours.  On  chercha 
dans  les  morts  connus,  et  il  se  trouva  que 
Pascal  remplissait  précisément  la  condition 
exigée.  On  gagna  les  gardiens  de  Saint- 
Etienne-du-jSIont,  et  le  pauvre  Pascal  fut 
livré   aux   creusets  du  Palais-Royal. 

Quelle  preuve  a-t-on  de  ce  fait  avancé 
par  un  historien  si  considérable?     d'Y. 

Voir  Pascal  et  les  Alchimistes.  Intermé- 
diaire (XLII,  724,  828,  looi). 

Le  lion  de  \¥at8rioo  en  1832 
(XLlll  ;  XLIV).  —  On  se  souvient  des 
remarquables  articles  de  M.  Georges  Bar- 
rai sur  le  lion  de  Waterloo.  Notre  érudit 
confrère  publie,  dans  le  Petit  'Bleu,  de 
Bruxelles,  une  requête  au  roi,  sous  une 
forme  humoristique,  qui  mérite  de  nous 
arrêter. 

A  la  suite  de  la  polémique  dont  on  a 
trouvé  un  long  écho  dans  nos  colonnes, 
le  modèle  en  plâtre  du  Lion  de  Waterloo, 


qui  était  au  Palais  des  Beaux-Arts,  de 
Bruxelles,  dans  une  salle  publique,  a  été 
remisé  dans  une  cave. 

Cette  maquette  est  celle  du  vrai  lion 
qui  devait  être  érigé  où  l'on  voit  le  lion 
piteux,  à  la  queue  basse  ;  elle  est  l'œuvre 
du  sculpteur  Van  Geele.  Elle  constitue  un 
monument  artistique  et  historique  inté- 
ressant. On  ne  s'explique  pas  à  quel  mou- 
vement de  méchante  humeur  ce  fier  ani- 
mal a  dû  cet  exil  immérité  dans  l'ombre. 

A.  B. 

Le  gé3îéral  Pichegru  (XLV  ;  XLVI  ; 
XLVlI,9oi). —  La  mort  de  Pichegru  reste 
et  restera  toujours  une  énigme  histori- 
que. Le  docteur  Cabanes  a  essayé  de 
prouver,  scientifiquement, que  le  fameux 
conspirateur  a  pu  parfaitement  mourir 
en  s'étranglant  lui-même,  mais  les  parti- 
sans de  l'assassinat  ne  veulent  pas  se 
laisser  convaincre. 

L'auteur  de  ce  monument  considérable. 
Cent  ans  de  numismatique  française,  le 
chercheur  avisé,  qui  a  réuni  une  des 
plus  riches  et  des  plus  patientes  collec- 
tions de  documents  qui  existent  sur  l'his- 
toire de  la  monnaie,  depuis  la  Révolu- 
tion, M.  Dewamin,a  mis  la  main  sur  une 
lettre  fort  curieuse  dont  il  veut  bien  nous 
donner  communication.  Elle  émane  d'un 
folliculaire,  nommé  de  Chateauneuf,  qui 
fait  ses  offres  de  service  contre  Bona- 
parte ;  il  propose  notamment  des  docu- 
ments «  que  lui  seul  ^>  possède  pour  éta- 
blir que  Pichegru  a  bien  été  assassiné  par 
ordre  de  Napoléon  : 

16  novembre  1814. 

Monseigneur, 

J'ai  donné  deux  articles  sur  les  premières 
années  de  Bonaparte  dans  la  Quotidienne  des 
1 1  et  12  novembre. 

Quand  Robespierre  fut  précipité  de  la  tri- 
bune^  il  fut  regretté  d'une  foule  d'individus 
dans  l'armée  et  dans  le  peuple  ;  mais  au 
bout  de  quelques  mois  les  écrivains  firent 
rougir  la  nation  d'avoir  servi  sous  un  tel 
maître.  La  France  est  ce  qu'elle  fut  alors  ;  il 
faut  verser  le  ridicule  et  le  mépris  sur  la  fa- 
mille de  Buonaparte.  J'ai  encore  douze  arti- 
cles sur  le  même  sujet  et  plus  de  60  sur  les 
exécutions  qui  signalèrent  sa  cruauté. 

2'^  J'ai  des  documents  et  je  suis  le  seul, 
sur  regorgement  de  Pichegru  dans  sa  prison, 
par  ordre  de  Buonaparte  ;  j'en  peux  remplir 
les  numéros  et  par  là  mettre  le  comble  à 
l'horreur  qu'il  inspire. 
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3»  D'autres  articles  produiraient  un  effet 
salutaire  sur  l'armée,  ce  seraient  ceux  où,  à 
l'occasion  de  Pichegru,  de  Moreau,  de  Klcber, 
on  prouverait  leur  supériorité  sur  Buonaparte, 
tout  en  louant  beaucoup  ses  lieutenants  et 
son  armée,  l'ai  usé  de  cette  précaution  dans 
son  histoire  que  je  dois  publier. 

Si  on  ne  craint  pas  Buonaparte,  il  faut 
craindre  sa  famille  et  l'esprit  qu'il  a  laissé 
dans  deux  classes  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer. Cet  esprit  s'éteindra  quand  il  sera  dé- 
porté aussi  loin  que  Pichegru  le  fut  parles 
devanciers  du  tyran. 

Voilà    les  motifs    qui    m'ont    fait    désirer, 
Monseigneur,  d'être    compris    au  nombre  des 
écrivains  qui  veulent  être  utiles  au  Roi,  à  Votre 
Excellence,  aux  généraux,  à  l'armée. 
J'attendrai  votre  décision. 
Je  suis  avec  respect,  iVlonseigneur 

de   Votre    Excellence 
Le    très  humble   et  très  ob.  serviteur. 

DE   ChATEAUNEUF. 

rue  des  Bons  Enfants  n°  34. 
Qiiel  fut  ce  personnage,  dont  on  devi- 
ne, à  travers  ces  lignes,  l'inquiétante 
silhouette  ?  Il  propose  de  négocier  des 
secrets  :  cela  ne  suppose  point  qu'en 
réalité,  il  en  possède.  Cependant,  il  serait 
intéressant  de  savoir  quelle  suite  fut 
donnée  à  cette  proposition.  S'est-on  abou- 
ché avec  ce  personnage  ?  A-t-il  été 
acheté  ?  Q.u'a-t-il  vendu  ?  A-t-il,  enfin, 
éclairé  d'un  jour  quelconque  la  mort  téné- 
breuse du  complice  de  Cadoudal  i"      M. 


Compagnons  de  Jéliu  ou  de  Je" 

sus  (XLVI  ;  XLVll.  147,  248,  339.  628- 
735.  847)'  —  L'expression  cherbour- 
geoise  citée  par  M.  A.  Beaujour  «reprises 
faites  à  pas  de  Jéhu  »  pour  dire  à  points 
trop  longs,  pourrait  bien  venir  tout  direc- 
tement du  récit  biblique  qui  se  trouve  au 
2'  livre  des  Rois,  chap.  IX,  verset  20.  «La 
«  démarche  est  comme  la  démarche  de 
«  Jéhu,  fils  de  Nimsci;  car  il  marche  avec 
«  furie  ».  V.  A.  T. 

Garde  nationale  (XLVIl,  835,  910). 
—  Dans  le  règlement  pour  l'organisation 
de  l'Infanterie  nationale  parisienne  ou 
garde  nationale  (Paris,  Lottin  1789) 
titre  III,  se  trouve  le  renseignement  de- 
mandé. Alboize  et  Cli.  Elie,  dans  leurs 
Fastes  des  gardes  natioiiaîes  de  France, 
donnent,  au  tome  I.  p.  236,  la  tenue 
coloriée  d'un  capitaine  de  grenadiers, 
1789.  B,  P. 


Un  décret  des  19-23  juillet  1790  prescri- 
vit l'uniformité  du  costume,  pour  toutes 
les  gardes  nationales,  et  en  fixa  les  détails 
ainsi  qu'il  suit  : 

si  Habit  bleu  de  roi,  doublure  blanche, 
paremens  et  revers  écarlate,  passe-poil 
blanc,  épaulettes  jaunes  ou  en  or,  la  man- 
chette ouverte,  à  3  petits  boutons,  la  po- 
che en  dehors,  à  3  pointes  et  3  boutons 
avec  passe-poil  rouge  ;  les  rctroussis  de 
l'habit  écarlates;  sur  l'un  des  retroussis, 
le  mot  Liberté,  sur  l'autre  Constitution  ; 
veste  et  culotte  blanches». 

Mais,  il  paraît  que  ce  costume  ne  fut 
point  accueilli  favorablement,  car  un  dé- 
cret du  24  juillet  chargea  l'un  des  comi- 
tés de  l'Assemblée  constituante  de  mettre 
à  l'étude  un  modèle  «  définitif  ».  L'exa- 
men donna  lieu  à  3  actes  successifs  des 
5-21  septembre  1790,  23  décembre  1790, 
5  janvier  1791,  15-19  janvier  suivant, 
rien  que  sur  le  bouton  d'habit,  où  devaient 
être  inscrits  les  mots  :  «  La  loi  et  le  roi  », 
puis  :  «  La  nation,  la  loi,  le  roi  »  ;  les  13- 
20  juillet  intervint  un  nouveau  décret  por- 
tant que  Je  collet  serait  écarlate,  couleur 
appliquée  à  l'agrafe  du  retroussis,  par  un 
nouveau  décret  des  28  juillet  12  août 
(sect.  2,  art.  28),  dont  les  dispositions 
se  retrouvent  dans  celui  des  28  septembre 
—  14  octobre.  A.  des  G. 


* 


L'uniforme  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne est  décrit  par  une  loi  de  septembre 
1789. 

Les  gardes  nationales  (ou  milices 
citoyennes)  des  départements  devaient 
prendre  le  même  uniforme. 

Mais  il  suffit  de  feuilleter  V Annuaire  des 
gardes  nationales  do.  1790  pour  trouver  la 
description  de  plus  de  100  uniformes  dif- 
férents. Et  encore  cet  ouvrage  est-il  fort 
incomplet. 

Le  décret  du  12  juin  1790  rappela  bien 
les  départements  à  l'observation  des  rè- 
gles relatives  à  l'uniforme.  Mais  on  vit,  à 
la  fête  de  la  Fédération  des  gardes  natio- 
nales au  Champ  de  Mars, (14  juillet  1790) 
encore  une  foule  de  tenues  diff'érentes. 

Il  ne  serait  possible  de  fixer  approxima- 
tivement M.  C.  de  la  Benotte  sur  la  tenue 
d'un  officier  déterminé, que  s'il  indiquait  la 
date  de  création  et  le  lieu  delà  compagnie 
à  laquelle  il  appartenait.     Dont  Care. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


50  Juin    1903 


965 


La  duchesse  de  Berry  et  sa  fille 
à  Blaye  CT.  G.  107  ;  XLVII,  735,  849). 
—  Voir  ma  Duchesse  Je  Ben  v,  1889,  in- 18, 
Emile  Bouillon. 

L'original  maréchal  de  Castellane,  note 
dans  son  Journal,  I,  458-9  : 

Avril  1823.  Le  maître  de  la  maison  (Je  la 
JitcJiesse)  est  le  comte  de  Mesnard,  son  in- 
time ami  qui  n'est  ni  jeune  ni  beau.  Mon- 
sieur, s'étant  aperçu  dugoût  de  la  duchesse 
de  Berry  pour  lui,  l'a  l'ait  venir  et  lui  a 
dit  :  «  Monsieur  de  Mesnard,  vous  êtes  au- 
près d'une  jeune  princesse,  vous  êtes  un 
honnête  homme,  je  vous  demande  de  ne 
pas  abuser  de  votre  position  ;  j'exige  de 
vous  votre  parole  d'honneur  à  cet  égard. 
Profitez  de  son  goût  pour  vous  pour  la 
dominer,  pour  la  gouverner,  rien  de 
mieux,  je  vous  le  conseille  même  ;>.  M.  de 
Mesnard  a  assuré  Monsieur  qu'il  aimerait 
mieux  mille  fois  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  manquer  à  sa  parole.  11  a  résisté 
dans  plusieurs  occasions,  puis  a  fini  par 
céder. 

Arrive  1S32  Un  préfet  de  Louis-Phi- 
lippe, M.  de  Barthélémy,  nous  apprend 
dans  ses  Souvenirs  anonymes,  1886,  in- 
18,  154. 

que  Mme  la  duchesse  de  Berry  avait  passé 
vingt-quatre  heures  dans  mon  départe- 
ment (Maine-et-Loire)  sans  que  je  voulusse 
le  savoir. 

M.  le  comte  de  Reiset  nous  dit  aussi  : 

11  y  a,  près  de  Vierville,  au  château  de 
Colberville,  une  chambre  secrète  dans  la- 
quelle se  cacha  madame  la  duchesse  de 
Berry. 

Modes  et  usages  aux  temps  Je  Mane- 
tÂntoinelte,  1884,  I,  151. 

Nous  la  voyons  alors  frapper  monnaie 
au  nom  de  son  fils  Henri  V  et  le  faubourg 
Saint-Germain  en  possède  de  jolis  spéci- 
mens ;  nous  la  voyons  \<  en  qualité  de 
régente  »  donner  le  titre  de  comte  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  Adrien 
de  la  Houssaye  (Lamathière,  Tantnéon 
de  la  Légion  d'honneur,  X,499).  Puis  vient 
l'enfant  de  Blaye,  la  fille  en  question. 

On  croit  généralement  que  c'est  M.  Gui- 
bourg,  avocat  de  Nantes,  qui  est  le  père  de 
l'enfant  à  naître,  et  un  carliste  est  convenu 
que  depuis  longtemps  on  savait  qu'elle  en 
et  qu  elle  n'avait  pas  voulu  quitter 
e  à  temps,  à  cause  de  cette  pas- 
sion . 

Voir  dans  mon  livre  la  letlfe  que  Gui- 
bourg  m'a    adressée.  (Mme  Augustin  Pe- 
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à    Rome  avec 
an    »   (Leoiti- 


'.'.?!"  Puis  vient  \q]  mariage 
Luchesi  «  antidaté  d'un 
mité  du  6  mai  1894,  qui  tient  de  M.  Fou- 
lon de  Vaulx  qu'un  ami  de  Mgr  Tharin 
%<  a  eu  entre  les  mains  la  correspondance 
chiffrée  concernant  les  pourparlers  rela- 
tifs à  ce  mariage  ».  Nauroy. 

Les  complices  de  Louvel(XLlV; 

XLV;  XLVII,  580,685,847). —L.  M  Pa- 
lensis  nous  met  en  cause,  à  propos  d'une 
pièce  découverte  dans  les  archives  de  la 
Chambre  des  Pairs,  et  d'où  il  résulte  que 
Louvel  avait  été  à  Pau,  en  1812.  Laissant 
de  côté  tout  ce  qu'il  y  a  d'atticisme  et  de 
modestie,  dans  le  langage  de  M.  Palensis, 
nous  nous  bornerons  à  de  très  brèves 
observations  : 

1°  Le  certificat  produit  démontre  le 
séjour  de  Louvel  à  Pau,  en  1812  ;  il  ne 
prouve  nullement  qu'il  n'y  soit  pas  re- 
tourné, plus  tard  ; 

2°  D'après  la  déclaration  du  meurtrier, 
c'est  à  La  ^(ochellc  qu'il  aurait  acheté 
l'instrument  de  son  crime,  peu  avant  sa 
perpétration  :  il  n'y  a  donc  rien  d'invrai- 
sen-.blable  dans  le  fait  d'un  second  pas- 
Pau  ; 

3"  A  supposer  que  «  légende  »  il  y  ait, 
sur  ce  point,  M.  Palensis  eût  été,  peut- 
être,  mieux  inspiré,  en  ne  qualifiant  pas, 
avec  autant  de  dédain,  le  récit  venu  d'un 
milieu  qu'il  connaît  et  respecte. 

A.  DES  G. 


sage  a 


Napoléon  III  à  Forli  (XLIV  ; 
XLVll,  30Q,  471,  686,  792,  850,  897).  — 
M.  le  comte  Grabinski,  a  fait  une  enquête 
personnelle  sur  cette  intéressante  ques- 
tion, il  en  a  fait  part  à  M.  H.  Thirria, 
qui  veut  bien  nous  communiquer  sa  let- 
tre, en  nous  autorisant  à  la  reproduire. 
Nous  en  exprimons  notre  gratitude  à  M. 
Thirria  et  à  M.  le  comte  Joseph  Gra- 
binski: 

Cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  billet  et,  après  de  nouvelles 
et  consciencieuses  recherches,  je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ma  dernière  lettre  que  vous  avez 
communiquée  à  VlnierniéJiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux. 

Toutes  les  personnes  auxquelles  je  me  suis 
adressé  m'ont  pleinement  confirmé  dans  mon 
Opinion  qui  relègue  parmi  las  iégsnd«s,  î'hisi'» 
tpife  de  If»  dcîsnUon  do  f'-nuf  Napol^çtl  ij| 
da!'.8  I?.  f@ff(î  (d9njç>!i;  foit)  d«  PofU    au  csu?? 
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de    la    révolution   de     i83i,dans   les  Roma- 
gnes. 

J'ai  écrit  à  M.  le  professeur  Rafaele  Belluzzi, 
de  Bologne, qui  a  écrit  plus  d'un  article  sur 
les  révolutions  italiennes  du  xix'siècie  et  qui, 
grand  admirateur  de  Mazzini  et  de  Garibaldi, 
s'est  occupé  toute  sa  vie  à  mettre  en  lumière 
les  événements  auxquels  ils  ont  pris  part,  ou 
qui  ont  préparé  les  révolutions  postérieures 
où  ils  ont  joué  un  si  grand  rôle.  M.  Belluzzi 
a  donc  une  compétence  toute  particulière  pour 
bien  juger  les  événements  de  1S31.  Je  vous 
traduis  ici  le  passage  de  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite  et  qui  se  rapporte  à  l'emprisonnement 
de  Napoléon    111  dans  la  rocca.  de  Forli  : 

«  Les  légendes  qu'on  a  créées  touchant  les 
deux  princes  Bonaparte,  Napoléon-Louis  et 
Louis-Napoléon  et  au  rôle  qu'ils  ont  joué  du- 
rant la  révolution  de  i83i.sont  infinies.  La 
captivité  de  Louis-Napoléon  dans  la  roccu  de 
Forli,  est  plus  qu'une  légende,  je  la  crois  une 
fable  ffiabaj.  En  ce  qui  me  concerne,  il 
ne  m'est  jamais  arrivé  de  lire  rien  qui  fasse 
allusion  à  cela. 

«  le  connais  le  livre  :  La  Reine  Hortense 
en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre  pen- 
dant l'année  18^1,  fragments  extraits  de 
ses  Mémoires  inédits,  écrits  par  elle-même 
(Paris,  Alphonse  Levasseur,  1834),  et  je  suis 
sûr  qu'il  n'y  est  pas  question  —  pas  même 
un  mot  —  de  cette  captivité,  tandis  qu'au 
contraire  la  pauvre  mère  raconte  en  détail  la 
mort  de  Napoléon-Louis  et  les  moyens  qu'elle 
a  employés  pour  dérober  aux  recherches  de  la 
police  son  autre  fils  Louis-Napoléon,. .  ». 

M.  Belluzzi  termine  sa  lettre  en  me  don- 
nant le  conseil  de  consulter  M.  le  professeur 
Mazzatinti,  le  savant  et  excellent  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Forli. 

Hier,  j"ai  été  à  Forli.  M.  Mazzatinti  a  été 
très  aimable.  II  m'a  parlé  de  vous  avec  la 
plus  grande  considération  et  m'a  dit  vous 
avoir  envoyé,  il  y  a  quelque  temps,  une  bro- 
chure sur  la  Révolution  de  1S31  à  Forli.  11 
est  pleinement  d'accord  avec  M.  Belluzzi,  vous 
et  moi  pour  classer  parmi  les  fables  l'histoire 
de  la  captivité  de  Louis-Napoléon  dans  la 
rocca  de  Forli.  Il  a  fait  plus.  II  a  appelé  un 
vieil  employé  de  la  bibliothèque  qui  connaît 
à  fond  tous  les  événements  de  la  chronique 
forlisienne  du  xix' siècle.  Il  l'a  interrogé  en  ma 
présence.  L'employé  a  répondu  n'avoir  jamais 
entendu  parler  de  cette  captivité,  tandis  qu'il  a 
entendu  parler  des  plus  petits  détails  concer- 
nant le  séjour  des  princes  Bonaparte  à  Forli 
en  1831,  y  compris  le  prétendu  empoisonne- 
ment de  Napoléon-  Louis  dont  la  nouvelle  a 
circulé  en  ville  en  1831,  mais  qui  est  complè- 
tement dénuée  de  tout  fondement. 

J,  Grabinski. 


Famille  Delvincourt  (XLVII,  501). 
—  Les  Delvincourt  n'apparaissent  à  Reims 
que  vers  le  milieu  du  xvin=  siècle,  —  A 
cette  époque,  Henry-foseph  Delvincourt 
et  son  épouse  Jeanne  Haloin  ou  Héloin, 
vinrent,  de  la  région  du  Laonnais,  se  reti- 
rer à  Reims,  d'abord  sur  la  paroisse  Saint- 
Jacques,  puis  sur  celle  de  Saint-Hilaire.  Ils 
avaient  avec  eux  un  fils,  Charles-Louis, 
né  en  1726,  et  un  neveu,  orphelin,  qu'ils 
avaient  'recueilli,  Claude-François-Nicolas, 
né  en  1741,  de  «  Nicolas  et  de  Marie- 
Jeanne  Lejeune  ».  —  C'est  la  seule  famille 
de  ce  nom  ayant  habité  Reims  avant  la 
Révolution. 

Charles-Louis    Delvincourt    reprit,    en 

1750,  une  charge  d'huissier  audiencier  au 
bailliage-présidial  de  Reims  et  devint 
plus  tard,  garde-général  du  Roi  en  la 
maîtrise  et  greffier  des  bailliage  et  mairie 
de  l'abbaye  royale  et  archimonastère  de 
Saint-Remy.  Il  s'était  marié,  le  17  no- 
vembre 1749  (paroisse  Saint-Pierre)  à 
Marie-Nicolle  Hourlier,  dont  il  eut  dou:(e 
enfants  : 

1.  André-Louis,  né  le  16  août  1750, 
qui  fut,  à  partir  de  1772,  chanoine  de 
Saint-Thimothée,  membre  de  la  Chambre 
ecclésiastique  de  l'archevêché,  docteur 
réa;ent  delà  faculté  de  théologie  de  Reims 
(1776-1790),  fit  partie  du  bureau  de  prêt 
gratuit  créé  en  1788  à  Reims,  et  fut  vi- 
caire de  la  paroisse  Saint-Julien  qui  le 
nomma  député,  en  1789,  à  l'assemblée 
du  clergé  du  bailliage,  pour  la  convocation 
des  Etats  Généraux. 

2.  Jacques-Charles,  né  le  28   novembre 

175 1,  fut  procureur  au  Présidial  de 
Reims  (1778),  défenseur  officieux  ou  avo- 
cat sous  la  Révolution,  et,  par  arrêté  du 
1^"^  Consul  du  4  messidor  an  VIII,  avoué 
près  le  tribunal  de  première  instance  de 
Reims  ;  il  mourut  dans  cette  ville  le 
24  décembre  18 14. 

3.  Marie-Louise,  né  le  16  novembre 
1752. 

4.  François-Henry,  né  le  30   novembre 

1753- 

5.  Marie-Nicolle,  née  le  24  mars  1755, 
décédée  le  18  mai  1759. 

6.  Pierre-Nicolas-Louis,  né  le  7  février 
1756,  devint  curé  de  Liry  (Ardennes). 

7.  Madelaine-Antoinette-Remy,  née  le 
27  juin  1757,  eut  pour  parrain  un  nommé 
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frère, 


Philippe-Ambroise  d'Elvincourt  (sic),  ha- 
bitant,à  cette  époque,  Reims  ;  elle  mourut 
célibataire  le  24  lloréal  an   IV,  chez  son 

l'avocat. 

Marie-Anne-Magdelainc-Nicolle,  née 
le  26  juillet  1758  (parrain  Claude-Fran- 
çois-Nicolas Delvincourt,  le  cousin  ger- 
main du  père,  qui  vivait  avec  cette  fa- 
mille). 

9.  Jean-Nicolas  Cenevie  (sic),  né  le 
22  juillet  1760,  eut  pour  parrain,  Jean- 
Nicolas  Delvincourt,  lieutenant  de  la 
justice  de  Renneville  et  procureur  fiscal 
de  Montcornet,  diocèse  de  Laon  où  il  de- 
meurait. 

10.  Louise-Marguerile-Françoise,  née 
le  4  juillet  1761,  épousa  un  employé  de 
l'octroi  de  Reims  du  nom  de  Preux  et 
mourut  à  l'HôtelDieu,  le  8  avril  1854. 


André-Remi,    né    le 


13    octobre 


I  -i  décembre 


1 1 

1762. 

12.  Louis-Antoine,  né   le 
1763. 

Si  la  mon  n'était  pas  venue  frapper 
Charles-Louis  Delvincourt  le  25  septembre 
1764,  à  l'âge  de  38  ans,  il  est  probable 
qu'il  aurait  encore,  chaque  année,  aug- 
menté le  nombre  de  ses  enfants. 

Da  reste,  sa  veuve  ne  tarda  pas  à  se 
remarier,  le  16  février  1767,  à  l'âge  de 
40  ans,  avec  le  jeune  cousm  germain, 
Claud e-Françûis-N icolas  que  .  son  mari 
avait  élevé  et  qui  n'avait  alors  que 
26  ans.  Ce  dernier  reprit  les  charges 
d'huissier  au  Présidial  et  de  greffier  de  la 
justice  ecclésiastique  de  Saint-Remy  ;  il 
eut  un  fils,  Joseph-Nicolas-François,  né 
le  9  juillet  1769  qui  s'établit  négociant  à 
Reims,  se  maria  le  21  août  1792,  mais 
qui,  malgré  sa  situation  de  père  de  fa- 
mille, fut  incorporé  dans  les  armées  de  la 
République,  tlt  partie  de  l'expédition  du 
général  Leclerc  et  mourut  à  l'hôpital  mili- 
taire du  môle  de  Saint-Nicolas  de  Saint- 
Domingue,  le  27  messidor  an  X. 

Claude-François  Delvincourt  exerça  ses 
fonctions  d'huissier  jusqu'en  1793  ;  à 
cette  époque,  il  se  retira  à  Cormontreuil 
près  Reims,  dans  une  propriété  qu'il  avait 
héritée  de  sa  femme,  décédée  le  5  janvier 
1789.  Là,  en  l'an  IV,  il  devint  commis- 
saire du  Directoire  exécutif  près  l'admi- 
nistration du  canton  de  Saint-Brice  dont 
dépendait  la  commune  qu'il  habitait. 
Sous  le  Consulat,  sur  sa  demande,  il  fut 


pourvu,  le  3  prairial  an  IX,  d'une  nou- 
velle charge  d'huissier  près  le  tribunal 
de  Reims.  Mais  il  ne  devait  pas  long- 
temps jouir  de  cet  emploi  :  le  19  janvier 
1S07,  ^^^  cultivateurs  de  Thillois  (petit 
village  à  6  kil.  de  Reims),  relevèrent, 
dans  un  champ  situé  le  long  du  chemin 
de  Gueux,  le  cadavre  du  vieil  huissier  : 
le  maire  de  la  commune  fit  appeler  le 
juge  de  paix  du  i*^i"  arrondissement  de 
Reims  et  un  chirurgien  qui  constatèrent 
qu'iln'existait«aucunindice  qui  pûtdonner 
lieu  de  soupçonner  que  la  mort  fût  l'effet 
de  la  malveillance,  qu'il  paraissait  dé- 
montrer, au  contraire,  que  Delvincourt, 
surpris  par  le  froid,  était  mort  d'apo- 
plexie ». 

Un  parent  du  défunt,  Claude  RegnauU 
Delvincourt,  fils  d'un  ancien  procureur, 
assesseur  du  juge  de  paix  de  Laon,  pos- 
tula et  obtint  sa  charge  :  Claude  Regnault. 
né  à  Laon  le  13  novembre  1772,  (de 
Charles-Joseph  et  de  Marie-Jeanne-Paule- 
Elisabeth  Duflos),  avait  tout  d'abord  tra- 
vaillé dans  l'étude  de  son  père,  puis  il 
était  venu  à  Reims  sous  la  Révolution  et 
épousa,  le  24  ventôse  an  III,  la  fille  d'un 
commerçant  de  cette  ville  ;  il  s'établit 
lui-même  épicier  à  la  halle  Saint-Remy  ; 
mais,  soit  qu'il  ne  réussit  pas,  soit  qu'il 
préférât  la  procédure  au  négoce,  nous  le 
retrouvons  bientôt,  en  l'an  VllI,  porteur 
de  contraintes  pour  le  recouvrement  des 
contributions  directes  de  l'arrondissement 
de  Reims  et  enfin  le  10  avril  1807,  il 
succéda  à  Claude-François-Nicolas  Delvin- 
court. 

Ces  deux  familles  d'hommes  de  loi  sont 
encore  représentées  aujourd'hui  :  l'avoué 
Jacques-Charles  et  son  frère  utérin  Joseph- 
Nicolas-François  eurent  des  enfants  dont 
les  descendants  habitent  Reims  ;  le  dernier 
huissier  Claude  Regnault  paraît  être  re- 
tourné à  Laon,  berceau  des  Delvincourt  ;il 
avait, d'ailleurs, plusieurs  frères,  tous  origi- 
naires de  Laon  et  demeurant,  au  début  du 
XIX*  siècle,  dans  le  département  de  l'Aisne  : 
l'un,  Nicolas-Romain,  était  propriétaire 
à  Mons-en-Laonnais,  après  avoir  résidé  à 
Guise  où  il  avait  eu  plusieurs  enfants  ;  un 
deuxième,  Paul-Eugène,  demeurait  à 
Crécy-sur-Serre  ;  un  troisième,  Nicolas- 
Joseph,  à  Laon,  etc. 

Mais,  malgré  toutes  mes  recherches,  il 
m'a  été  impossible  de  trouver,  avant  1789, 
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à  laquelle  des  deux  branches,  celle  de 
Reims  ou  celle  de  Laon,  se  rattache  le 
célèbre  jurisconsulte  Claude-Etienne  Dcl- 
vincourt,  dont  un  des  prénoms,  celui  de 
Claude,  fut  porté,  on  le  remarquera,  par 
plusieurs  représentants  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  deux  familles. 


Un  de  mes  amis,  possédant  de  très 
riches  archives  sur  l'ancien  état  civil  de 
Paris, me  communique  à  l'instant,  les  ren- 
seignements suivants  sur  le  jurisconsulte 
Delvincourt,  d'après  les  copies  des  actes 
de  son  premier  mariage  et  de  son  décès 
qui  figurent  dans  cette  collection  : 

Claiide-Eticnue  Delvincourt  né  le  5  sep- 
tembre 1762,  à  Paris  (paroisse  Saint- 
Eustache),  fils  d'Etienno,  décédé  à  Paris  le 
26  octobre  17S1,  et  de  Marie-Hippolite 
Louvion  décédée  à  Chatou-la-Reine  (dio- 
cèse de  Chartres),  le  8  août  1781,  marié 
en  premières  noces,  à  Paris,  le  s  août 
1784,  à  Jeanne-Françoise  Guillemin  ; 
marié  en  deuxièmes,  à  Jeanne-Louise 
Delaporte  ;  décédé  à  Paris,  place  du  Pan- 
théon (anc.  12*  Arr')  n°  8,  le  23  octobre 
1831.  L'acte  de  décès  indique  qu'il  était 
avocat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit, 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Michel. 

Gustave  Laurent. 
Reims,  le  2  mai  1903, 

Antoine  Arnauld  (XLVIl,  835).  — 
Je  ne  répondrai  pas  à  la  question,  pour 
cause  d'ignorance  ;  mais  j'espère,  quand 
même,  être  agréable  à  M.  Grave  en  lui 
donnant  les  armoiries  du  prieuré  de  la 
Trinité  du  Hamel,  telles  qu'elles  sont  en- 
registrées dans  l'Armoriai  manuscrit  de 
1696,  XXVI,  402  :  d'a:^ur,à  un  triangle 
d'or.  A.  S.  E. 

Auger  de  Maulôon,  membre  de 
l'Académie  française  (XLVlI,  836). 

Littérateur  français,  natif  de  Bresse,  mort 
vers  1630.  II  était  entré  dans  les  ordres,  et 
s'était  fait  connaître  par  la  publication  de 
quelques  manuscrits  curieux,  entre  autres  les 
Mémoires  de  Villeroi,  ^Paris  1622,  in-4''), 
les  Lettres  du  cartùridi  d'Ossaf  {1624)  et  les 
Mémoires  de  la  reine  Mârpicrite  (l'aris, 
i62S(  iii-S"!  Il  fit  partie  de  rÀcadémie  fran- 
çaise pendant  quclqiiss  mois  de  l'année  1635  ; 
éUi  à  la  presqlie  iniariimitd  is  6  février,  Il  fut 
«??ki  le  H  irsl  âuiydiit,  k  la  demarid?!  du 


sitaire  infidèle  »  dit  Richelet.  Nouvelle  bio- 
graphie générale. 

P.  c.  c.  Ch.  Rev. 

*  * 

Voici  ce  que  dit  au  sujet  de  ce  person- 
nage le  dictionnaire  de  Ladvocat  : 

Mauléon  (Auger  de),  sieur  de  Granier, 
ecclésiastique,  natif  de  Bresse,  se  fit  con- 
naître au  xvii"  siècle,  en  donnant  au  public 
les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  et 
ceux  de  M.  de  Villeroy,  les  lettres  du  car- 
dinal d'Ossdt,  et  plusieurs  autres  manus- 
crits curieux,  11  fut  reçu  de  l'Académie 
française  en  1635  ;  mais  on  l'en  retrancha 
l'année  suivante, 

V.  A.  T. 

Badouville  (XLVII,  835,  915).  — 
Dans  les  Mémoires  de  Napoléon,  &n  chapitre 
du  18  frnctidor,  se  trouve  une  lettre  du 
5  septembre  1797,  du  général  Moreau  au 
directeur  Barthélémy,  dans  laquelle  le 
futur  transfuge  signale  la  prise  du  four- 
gon appartenantau  général  Klinglin, agent 
du  prince  de  Condé,  contenant  deux  ou 
trois  cents  lettres  de  correspondance.  Ces 
lettres  dévoilent  la  trahison  de  Pichegru 
«...  Il  y  est  désigné  sous  plusieurs  noms, 
entre  autres  sous  celui  de  Baptiste.  Un 
chef  de  brigade  nommé  Badouville,  qui 
lui  était  attaché,  est  désigné  sous  le  nom 
de  Coco  ;  il  était  un  des  courriers  dont  il 
se  servait,  ainsi  que  les  autres  correspon- 
dants ;  vous  devez  l'avoir  vu  assez  fré- 
quemment à  Bâle...  ». 

D'après  la  Biographie  générale,  Pierre 
Badouville  fut  arrêté  et  mis  au  Temple  à 
la  suite  du  18  fructidor,  et  subit  différents 
interrogatoires,  pendant  lesquels  il  ne 
répondit  que  ces  mots  :  «  Je  ne  suis  pas 
Coco\  qu'est-ce  que  Coco?  ]t  ne  connais 
pas  Coco  ».  Badouville  fut  renvoyé,  et 
échappa  ainsi  à  la  déportation,  à  laquelle 
Pichegru  et  ses  complices  furent  condam- 
nés. 11  fut  encore  arrêté  à  deux  reprises 
différentes  et  toujours  renvoyé  absous, 
par  défaut  de  preuves  suffisantes. 

A  partir  de  1805,  il  vécut  retiré  dans 
son  département  (l'Yonne)  sous  la  sur- 
veillance de  la  police.  Il  est  mort  en  1810. 

En  compulsant  les  comptes-rendus  du 
procès  de  Georges  Cadoudal,de  Moreau  et 
de  Pichegru,  on  trouverait  peut-être  d'au- 
tre&  détails.  Désire  Lacroix. 

Col,  §i^,  L  M  \  li'rs  ifipi^H  SU  ÎIsu  i'H' 
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Beauville  Laverny  (XLVII,  783, 
926).  —  Les  armoiries  de  Beauville  La- 
verny sont,  en  effet,  dans  la  première  édi- 
tion de  Vtjlimoiial  de  Guigard,  page  82. 

A.  S..E. 


Gérard  de  Nerval  inconcu  (XLVII, 
834,  918).  —  Voir  le  Cinieux  et  Vlnier- 
viédiaire.  série  \r\i\Xu\éQ:  Les  enfants  nain- 

reh  de  Napoléon  /c".  Nauroy. 

* 

Col.  834,  1.  34  :  Lire  Pilgrine  au  lieu  de 
Zilgrine. 

Charles  Gravier,  comte  de  Ver- 
gennes  fXLVI  ;  XLVII,  859.  917).  — 
'\\\.  le  marquis  de  Rochegude,  dans  son 
Guide  pratique  à  travers  le  Vieux  Pai  is,pagQ 
32, indique  le  Petit  Hôtel  de  Mesmes,rue  de 
Braque,  n°  7, comme  ayant  été  habité,  en 
1776,  par  le  ministre  de  Vergennes. 

V.  A.  T. 

D'Hust  (XLVII,  836).  —  Le  titre  de 
comte  d'Hust  et  du  Saint-Empire  porté 
par  plusieurs  familles  françaises  et  belges, 
vient  d'Hust  ou  Hulst  (Huloluiu),  nom 
d'une  petite  ville  située  à  quelques  lieues 
au  nord  de  Gand  et  d'Anvers  (Zélande  ou 
Pays-Bas  Hollandais).  Ce  titre  a  été  con- 
féré par  lettres  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
en  date  du  4  septembre  1605,  à  Georges 
Basta,  son  conseiller,  et  à  tous  ses  enfants 
et  descendants  légitimes,  en  ligne  mascu- 
line et  féminine. 

Georges  Basta,  premier  comte  d'Hust 
et  du  Saint-Empire,  libre  baron  de  Silésie, 
est  resté  trente-six  ans  au  service  de  l'Es- 
pagne et  succéda  à  son  frère  Nicolas  dans 
le  gouvernement  de  Gueldres  ;  il  se  dis- 
tingua aux  sièges  de  Maëstricht,  d'Hust, 
d'Anvers,  de  Courtrai.  etc.  L'empereur 
d'Autriche,  Rodolphe  H.  l'attira  en  Alle- 
magne et  lui  donna  divers  commande- 
ments dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  les  Turcs,  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie  ;  lui  confia,  par  lettres  pa- 
tentes du  25  lévrier  1598,  la  charge  de 
général  de  cavalerie  que  le  roi  d'Espagne 
lui  permit  d'accepter  A  la  mort  de  l'ar- 
chiduc Mathias,  frère  de  l'empereur,  sur- 
venue quatre  ans  après,  il  fut  nommé,  le 
20  janvier  1602,  colonel  général  de  la 
<:avflkf!e  et  ds   rihfanteflë  d«  l'EiApifé; 


Varadin  et  la  défense  de  Strigonie.  C'est 
en  récompense  de  ces  éclatants  services 
que  Rodolphe  II  lui  accorde  le  titre  de 
comte  d'Hust  et  du  Saint-Empire  avec 
transmission  à  toute  sa  postérité  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  et  avec  droit  de  charger 
ses  armes  de  l'écu  de  l'empire. 

Georges  de  Basta  mourut  à  Vassy,  le 
20  septembre  1607  et  son  corps  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Sainte-Croix  à  Vienne 
(Autriche)  dont  il  était  un  des  bienfai- 
teurs. 

Armes  de  Basta  :  écartelé  :  aux  i  et  ^ 
de  gueules  an  cavalier  l'ctu  d'a:(ur^  sur  tin 
cheval  d'argent  et  tenant  une  épee  haute  de 
même  ;  aux  2  et  ^,  d'argent,  à  une  barre 
hérissée  de  flammes  de  gueules,  qui  est  de 
Basta  ;  sur  le  tout  :  d'or,  à  l'aigle  éployé 
de  sable  qui  est  de  l'empire  (Concession 
de  l'empereur  Rodolphe  H,  enregistrée 
àaViS  Y  Armoriai  de  Flandre  de  1696). 

Georges  Basta,  de  son  mariage  avec 
Anne  de  Liedekerke,  fille  de  Messire  An- 
toine de  Liedekerke,  baron  de  Heule,  et 
Louise  de  la  Barre,  eut  cinq  enfants  : 
Ferdinand,  qui  continua  la  postérité, 
Georges,  Démétrius  morts  jeunes, Charles, 
décédé  en  Silésie.  âgé  de  22  ans,  et  Made- 
leine, mariée  à  Francesco  de  Médina. 

Ferdinand  Basta,  qui  hérita,  en  1645, 
du  comté  de  Mouscron,  du  chef  de  sa 
mère,  eut  pour  femme  Françoise  Van  der 
Graciit  ;  il  mourut  en  1652  et  laissa  quatre 
enfants,  Anne  Basta,  Georges  Basta, 
morts  sans  postérité,  Nicolas-Ferdinand 
et  Marie-Alexandrine,  qui  ont  continué  la 
descendance.  C'est  Nicolas-Ferdinand 
Basta,  veuf  de  Michelle  de  Ganche  de 
Mastaing,  qui  fit  enregistrera  Y  Armoriai 
général  les  armes  telles  qu'elles  sont  dé- 
crites plus  haut. 

Voir  Annuaires  de  la  Noblesse  de  Borel 
d'Hauterive  de  1854  et  de  1892  ;  à  la 
Bibliothèque  nationale  :  Y  Armoriai  géné- 
ral de  d'Hozier,  Flandre  ;  l'ancien  cabinet 
des  Titres,  Dossiers  Bleus  63,  Fr.  29608, 
et  Nouveau  d'Hozier,  27  Fr.  31258,  Dos- 


sier 


",8. 


H.  A.  D.  T. 


Lezay-Marnésia  (XLI  :  XLIl  ;  XLIII). 
—  En  1900,  j'ai  posé  une  question  sur 
la  famille  de  Lezay-Marnésia.  A  cette 
question,  un  grand  nombre  de  réponses 
oht  iXi  faites  et  je  suis  Ihfinimcti!;  rccon- 
Ha!*3«ilt  à  \v,u  èruditJj  coiUgUcs  fU  !'/«- 
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ils  m'ont  renseigné.  Toutefois,  je  reviens 
encore  une  fois  sur  une  réponse  qui  m'a 
été  faite  par  M.  VcngmWau  {Intermédiaire, 
col.  503,  22  mars  1900).  Dans  cette  ré- 
ponse, mon  estimable  collègue  disait  que 
madame  de  Briqueville,  née  Carbonel  de 
Canisy,  qui  épousa  M.  Adrien  de  Lezay- 
JVlarnésia,  mort  préfet  du  Bas-Rhin  en 
18 14,  devenue  veuve  se  jeta  dans  le  mys- 
ticisme de  M.  de  Krudener  et  que  son 
portrait  figurait  à  l'exposition  des  por- 
traits du  siècle,  1885.  je  désirerais  con- 
naître le  lieu  et  la  date  du  décès  de 
Mme  de  Marnésia  et  s'il  existe  des  repro- 
ductions de  son  portrait,  soit  en  photo- 
graphie, soit  en  lithographie. 

SCRUTATOR. 


Comte  de  Poret  (XLVII,  836).  — 
Il  y  a  tantôt  cinquante  ans,  un  comte  de 
Poret  demeurait  chez  sa  belle-mère, 
Mme  d'Ailly,  propriétaire  d'un  château 
—  dont  le  nom  m'échappe  —  aux  envi- 
rons de  Nanteuil-le-Haudouin  (Oise). 

*  ♦ 

Il  existe  encore  une  famille  de  Poret  à 
laquelle  appartenait, sans  doute, l'ami  delà 
reine  Hortense.  On  pourrait  s'adresser 
aux  membres  de  cette  famille  pour  avoir 
le  renseignement  demandé.  L'Annuaire  de 
l'Armée  française  donnera  l'adresse  de 
deux  d'entre  eux  qui  doivent  encore  y 
figurer  comme  officiers  de  cavalerie.  Le 
chef  actuel  de  cette  branche  doit  être,  si 
je  ne  me  trompe,  le  comte  Augtisle  de 
Poret,  ancien  capitaine  de  frégate  ;  son 
adresse  est  :  Villa  Caroline  à  tjJniibes. 

G.  DE  M. 


Torné,  archevêque  de  Bourges 

(XLVll,  833).  —  Nous  supposons  que  M. 
Maxime  Parr  ne  sollicite  point  les  rensei- 
gnements qui  se  trouvent  abondamment 
partout.  Nous  nous  bornerons,  en  atten- 
dant d'autres  indications  de  sources,  à 
retenir  la  note  suivante,  entre  toutes 
celles  si  obligeamment  envoyées  : 

Il  )'•  a  vingt  biographies  de  cet  homme, 
ami  de  Barrère.  M,  Maxime  Parr  n'aura 
que  l'embarras  du  choix.  Je  lui  indique 
le  volume  de  M.  de  Briment,  intitulé  : 
M.  de  Pjiysegur  et  l'Eglise  de  Bourges  peu-. 


dant    la   Révolution. 
Bonaparte  35. 


Paris,    Haton,   rue 
!.  M.  Alliot. 


La  baronne  de  Vaudry  (Vaudey) 

(XLVII,  782,  862).  —  On  trouve,  dans 
l'étude  sur  le  général  d'Arçon, par  le  capi- 
taine du  génie  de  Rochas,  étude  qui  a  été 
couronnée  en  1867,  par  l'Académie  de 
Besançon,  et  qui  a  été  publiée,  la  même 
année,  sou?  le  titre  D'Arçon,  ingénieur 
militaire,  sa  vie  et  ses  écrits  /^Paris,  Du- 
maine)  les  renseignements  suivants  : 

L'ainiée  suivante  (13  mai  1769),  d'Arçon 
épousa,  à  Besançon.  Jeanne-Pierrette 
Jallout,  illle  de  Henri-Ferdinand  Jaliout, 
avocat  au  parlement,  et  d'Elizabeth  Jac- 
que}'.  Ce  n'est  point  la  fortune  qu'il  avait 
cherchée  dans  ce  mariage,  à  en  juger  du 
moins  parla  contrat.  La  dot  de  la  future  se 
composait,  en  effet,  d'un  trousseau  évalué 
:i  :!.ooo  livres,  d'un  appartement  non  meu- 
blé situé  au  second  étage,  dans  la  Grande- 
Rue,  et  d'une  pension  annuelle  de  300  li- 
vres (p.   13). 

Le  8  février  1790,  le  comte  Louis  de  Nar- 
boune,  colonel  du  régiment  de  Piémont, 
alors  en  garnison  à  Besançon,  servit  de  té- 
moin à  Elizabeth-Antoinette.  fdle  de  d'Ar- 
çon, qui  épousait  François-Xavier-Octave 
Barberot  de  Vaudey  de  Vellexon,  écuyer, 
capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Bour- 
çoofne. 

Possesseur  d'une  grande  fortune,  mais 
excessivement  prodigue,  ^L  de  Vaudey 
était  criblé  de  dettes  :  aussi  se  hâta-t-il  d"é- 
mio-rer.  malirré  lés  conseils  de  son  beau- 
père  qui  lui  disait  :  «  Vous  partez  pour  re- 
veidr,  il  est  bien  plus  simple  de  rester  ; 
qui  quitte  la  partie  la  perd  ».  Il  perdit  la- 
partie  et  ne  revint  que  dix  ans  plus  tard, 
.mais  il  sauva  sa  tête. 

Quand  il  fut  question  d'arrêter  à  Besan- 
çon les  parents  des  émigrés,  d'Arçon  sol- 
lita  des  trois  corps  réunis  la  liberté  de  sa 
fdle  comme  récompense  de  ses  services,  et 
sa  demande  fut  admise  à  l'unanimité.  Pen- 
dant la  terreur.  Mmes  d'Arçon  et  de  Vaudey 
durent  leur  salut  au  représentant  Bernard 
(de  Saintes),  qui  voulait  absolument  épou- 
ser Mme  de  Vaudey,  bien  que  son  mari 
fût  toujours  vivant.  Sous  l'empire,  Mme  de 
Vaudey  devint  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice' Joséphine.  Douée  d'une  imagina- 
tion et  d'une  beauté  remarquables,  elle  eut 
une  existence  des  plus  agitées  qu'elle  a  ra- 
contée elle-même  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  de  Constant.  Elle  mourut  en, 
1863,  à  l'asile. .de  la    Providence,  à  .  Paris,. 
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état   voisin  de    la    misère.  l'P.  8s 


dans    un 
note) . 

Son  père,  Jean -Claude -Eléonore  Le 
Michaud,  qui  illustra  le  nom  de  d'Arçon, 
était  né  à  Besançon,  le  i8  novembre 
1733,  de  Jean-Claude-josepb  Le  Michaud, 
écuyer,  seigneur  d'Arçon,  avocat,  et  de 
Marie-Madeleine  }oly  de  Mantoche,  fille 
d'un  président  au  Présidial   de  Gray. 

La  famille  Le  Michaud,  originaire  de 
Chaux-Neuve,  avait  été  anoblie,  le  25  sep- 
tembre 1699,  parle  cardinal  d'Estrées, 
abbé  de  Saint-Claude,  en  la  personne 
d'Antoine  Michaud,  docteur- ès-droits, 
issu  d'une  famille  bourgeoise,  ancienne  et 
honorable,  et  jouis>ant  d'assez  de  fortune 
pour  vivre  noblement.  Armes  :  d'or,  à  trois 
feuilles  de  launer  de  sinople,  posées  2  et  i. 

Le  petit  village  d'Arçon  est  à  cinq  kilo- 
mètres de  Pontarlier. 

Le  général  Bonaparte  avait,  pour  le  ta- 
lent et  le  caractère  du  général  d'Arçon, 
une  très  haute  estime,  bien  qu'il  ne  le 
connût  pas  personnellement.  Devenu  Pre- 
mier consul,  il  le  tira  de  sa  retraite  où  il 
vivait  dans  un  état  voisin  de  la  m.isère,  à 
cause  du  non-paiement  des  pensions.  Il  le 
fit  venir  à  Paris  et  le  présenta  comme 
candidat  au  Sénat  :  les  deux  autres  corps 
qui  avaient  le  droit  de  présentation,  le 
Tribunat  et  le  Corps  législatif,  l'avaient 
également  proposé,  chacun  de  leur  côté 
(11  mars  1800).  Cette  unanimité,  dont  on 
ne  trouve  pas  d'autre  exemple,  fut  le  plus 
beau,  mais  le  dernier  hommage  rendu  à 
son  génie,  car,  trois  mois  après  (i'^'"  juillet 
1800),  d'Arçon  mourait,  à  peine  âgé  de 
67  ans,  d'une  invasion  de  la  bile  dans  le 
sang,  occasionnée  par  ses  travaux    exccs- 
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banderolle  sans  chiffre,    ni   couronne,  ni 


sifs. 


Albert  de  Rochas. 


Col.  862,     1.  54 
lieu  de  Barbirot. 


Lire   Barberot,    au 


Armoiries  et  devise  à  détarniinôr 
(XLVII,  894). —  Je  ne  sais  quelles  sont  les 
armes  aperçues  par  votre  correspondant 
chez  un  croque-mort.  Quant  à  la  devise, 
c'était  celle,  non  héraldique,  mais  intime  et 
personnelle,  du  feu  prince  Demidoff  qui 
fut  pendant  quelques  heures  le  mari  de 
M""»  la  princesse  Mathilde.  Le  prince  por- 


armes,  ainsi  disposée 


Ni  ami, 
\          ni  ennemi 
à  Demi 

<    Doit, 

\ 

J.  DE  B. 

Ost  de  Bouvines  (XLVil,  833).  — 
Consultez  Robert  de  Crèvecœur  :  Saint-John 
de  Crcveccew,  i  vol.  in-8.  Paris  1883, 
appendice,    Etat  civil  et  famille,  p.   283. 

Léo  Claretie. 


* 
*  * 


On  trouve,  dans  les  pièces  d'archives 
de  l'arrondissement  de  Mantes,  à  Bréval, 
La  Roche-Guyon,  Banthelu,  Omerville,  à 
Gilles  et  Gainville  (Eure-et-Loir),  de  pe- 
tits seigneurs  de  ce  nom  de  Crèvecœur. 
M.  de  Saint-John  Crèvecœur  a  publié  tout 
un  travail  sur  cette  famille.  Doit-on  la 
rattacher  et  comment  à  la  famille  célèbre 
des  Crèvecœur  de  Querdes  ou  d'Esquer- 
des  ?  E.   Grave. 


*  * 


Le  Bouvines  en  question  n'est  autre  que 
le  village  du  canton  de  Cysoing  (Nord), 
célèbre  parla  bataille  de   1214. 

Lorsque  le  roi  Edouard  111  et  ses  alliés 
mirent,  en  1340,  le  siège  devant  Tournai. 
Philippe  VI  leva  une  armée  pour  marcher 
au  secours  de  cette  ville  et  vint  camper  à 
Bouvines,  se  souvenant  sans  doute,  dit 
Kervyn  de  Lettenhove,  de  la  victoire  de 
Philippe-Auguste.  Il  n'y  eut  d'ailleurs  pas 
de  bataille  et  la  campagne  se  termina  par 
une  trêve  signée  le  25  septembre  dans 
l'église  d'Esplechin,  mais  Froissart  ra- 
conte longuement  les  escarmouches  qui 
eurent  lieu  entre  les  Français  et  leurs 
adversaires. 

Au  sujet  des  différents  personnages 
nommés  à  cette  occasion  par  le  Chroni- 
queur, Siméon  Luce  cite  le  volume  83 
de  la  Collection  De  Camps  (Bibl.  nat.), 
où  l'on  trouve  en  effet  le  relevé   de  tous 


tait   sur  son  papier  à    lettre  une   simple  j  les  nobles  qui    firent   partie  dt  Vost  de 
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^ouviitcs.  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  ce  manuscrit  de  De  Camps  n'est  que 
le  dépouillement  de  documents  originaux 
qui  existent  encore.  Voir  au  même  dépôt, 
Nouv.  acquis,  françaises,  9239  :  Compte 
de  Barthélémy  du  Dracli  (trésorier  des 
guerres),  Ost  de  Buironfosse  et  de  Bou- 
vines,  1  339-1341 . 

Pour  Roland  de  Dinan,  voir  les  Chro- 
niques de  Froissart.  édit.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  t.  XXI  {Table  des  noms  histori- 
ques), p.  96-7.  De  Mortagne. 

Etoile  de  Bonaparte  (XLVII,  279, 
492,  704,  926).  —  Les  armes  des  Bo- 
naparte, anciennes  et  modernes,  tant 
celles  données  par  D.L.,  que  celles  décri- 
tes par  B.-F.,  sont  dans  le  Manuel  du 
Blason,  par  Jules  Pautet,pl.  7,11"' 372-377. 

A.  S..E. 

*  * 
Lire    colonne    926,    ligne     10   :  Porte 

d'a^nr,  et  non  parti:  d'azur  ;    ligne    13, 

aigle  naissant  et   non  naissante. 

Les  armoiries  de  la  famille 
d'Aymé  (  XLVll,  837  ).  —  Un  M. 
d'Aymé  a  été  sous  préfet  de  Ciiarolles,  de 
1835  à  1848.  Quand  il  quitta  l'adminis- 
tration, il  se  retira  dans  une  propriété 
située  près  de  laGuiche  (Saône-et-Loire), 
où  il  a  dû  mourir  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps. En  s'adressant  à  la  mairie  de  la 
Guiche,  on  pourrait  savoir  s'il  a  laissé 
des  descendants.  Il  était  né  le  14  mars 
1779,  était  veuf  et  avait  un  fils  âgé  de 
37  ans  en  1835.  Sa  famille  habitait  à  cette 
époque  Annonay.  Bibl.  Mac. 

Les  armoiries  de  la  famille 
d'Audibert  -  Caille    du    Bourguet 

(XLVll,  838).  —  Cette  famille. originaire  de 
Bargemon,  en  Provence,  s'était  répandue 
aux  alentours  en  un  certain  nombre  de 
branches  qui  occupèrent  des  situations 
diverses  dans  l'armée,  la  magistrature,  le 
clergé,  la  médecine, etc.  Une  de  ces  bran- 
ches était  représentée  à  Draguignan,  au 
xvi'=  siècle,  par  Gérard  Audibert-Caille, 
conseiller  de  la  sénéchaussée.  Son  fils 
Jacques  embrassa  la  carrière  de  la  méde- 
cine, obtint  le  grade  de  docteur  ès-arts  et 
médecine  et  se,  fit  une  certaine  réputation 
$ommç  pratkigni 


fut,  à  Draguignan,  un  des  principaux 
chefs  du  parti  royaliste  et  porta  en  1590 
le  chaperon  de  consul.  Mais  l'invasion  de 
la  ville  par  l'armée  catholique  l'obligea  à 
quitter  son  poste  et  à  se  soustraire  par  la 
fuite  aux  traitements  que  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  infliger  ses  adversaires. 
Sur  ces  entrefaites,  il  fut  nommé  contrô- 
leur général  de  son  armée  par  l'amiral  de 
la  Valette,  gouverneur  de  Provence  au 
nom  de  Henri  IV.  Rentré  à  Draguignan 
en  1592,  après  l'évacuation  de  la  ville 
par  les  Ligueurs,  il  y  continua  l'exercice 
de  la  médecine  avec  beaucoup  de  dévoue- 
ment et  de  générosité,  il  faut  le  croire, 
puisque,  par  son  testament,  il  léguait  50 
florins  «  pour  fayre  estudyer  quelque  pau- 
vre garçon  >>. 

Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Antoine,  simple 
mercier,  qui  amassa  dans  le  commerce 
une  certaine  fortune,  et  put,  de  la  sorte, 
acquérir  la  seigneurie  de  Boades  qu'il 
transmit  à  son  gendre  de  la  famille  des 
Bruns,  laquelle  fournit  à  la  marine,  au 
xviii^  siècle,  des  officiers  distingués,  dont 
un  chef  d'escadre,  le  comte  de  Boades. 

Les  Audibert-Cailleavaientpour  armes: 
d'azur,  à  la  colombe  d'argent,  perchée  sur 
un  rocher  de  mcme,  mouvant  d'une  mer  de 
sinople  ;  au  chef  d'or  chargé  de  trois  étoiles 
de  vucules. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  extraits 
d'un  très  intéressant  travail  sur  les  Rues 
de  Draguignan  dû  à  la  plume  érudite  de 
M.  Mireur,  archiviste  du  département  du 
Var.  d'Agnel. 


Evangiles.  — Textes    inconnus 

(XLII  ;  XLVll.  677,  820,  867,  926).  —  Un 
des  apocryphes  les  plus  célèbres  dans , 
l'antiquité,  avec  l'Evangile  de  saint 
Pierre,  en  partie  retrouvé  par  M.  Bouriant 
dans  un  manuscrit  grec  contemporain  de 
Dioclétien,  et  avec  l'Evangile  de  saint 
Barthélémy,  dont  j'ai  depuis  peu  décou- 
vert une  importante  partie  en  copie,  c'est 
l'évangile  des  XII  Apôtres  qu'ont  déjà  cité 
Origène,  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme, 
et  qu'on  confondait,  comme  celui  de  saint 
Pierre  lui-même  (également  cité  par  Qri- 
gène,Eusèbe  et  Théodoret),avec  l'Evangile 
selon  les  Hébreux.  Or,  de  nouveaux  frag- 
ments Vus  par  moi  me  font  maintenant 
assimiler  sîet  Evongile  avec  un  texte  copt* 
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d'autres  fragments  dans  mes  «  Apocry- 
phes coptes  du  Nouveau  Testament  >»  p. 
113  et,  suivantes.  Le  document  ainsi  re- 
constitué en  très  grande  partie,  est  très 
long,  beaucoup  trop  long,  pour  que  je 
puisse  songer  à  le  donner  aujourd'liui  aux 
lecteurs  de  Vlniermédïaiie.  Il  est  des  plus 
intéressants  par  les  renseignements  pré- 
tendus historiques  qu'il  contient  sur  le 
projet  de  Tibère  voulant,  d'après  le  rap- 
port de  Carius,  et  avec  l'assentiment 
de  Pilate,  faire  roi  Jésus,  sur  la  cons- 
piration d'Hérode  avec  les  Juifs  à  ce  sujet 
(conspiration  encore  visée  par  l'Evangile 
selon  saint  Pierre),  sur  l'ordination  de 
saint  Pierre  faite  par  le  Christ  à  son  re- 
tour du  désert  où  il  s'était  caché  quand 
on  avait  voulu  le  faire  roi,  sur  l'infaillibi- 
lité doctrinale  qui  avait  été  alors  attribuée 
au  nouveau  chef  de  l'Eglise,  sur  les  béné- 
dictions spéciales  des  12  apôtres  etc.,  le 
tout  intimement  lié  à  la  trame  ordinaire 
des  évangiles  canoniques  synoptiques. 

Jusqu'aux  diverses  découvertes  coptes 
qui  nous  ont  livré  l'Evangile  de  saint 
Barthélémy,  celui  des  XII  apôtres  etc.  et  à 
la  belle  découverte  de  Bouriant  déjà  citée, 
les  apocryphes  publiés  par  Thilo  et 
Tischendorf  n'étaient  nullement  paral- 
lèles, comme  période  traitée, avec  les  évan- 
giles proprement  dits,  racontant  la  grande 
époque  de  la  mission  du  Christ  .  En 
dehors  des  Gesta  Pt'laîi,  c'étaient  seule- 
ment des  évangiles  de  l'enfance,  des  vies 
de  la  Vierge,  de  saint  Joseph,  etc. Nos  nou- 
veaux textes  sont  donc  très  importants. 

Eugène  Révillout. 

Un  manuscrit  de  Leibnitz  (XLV  ; 
XLVII,  314,  873).  —  Depuis  l'envoi  de 
ma  réponse  (XLVII,  873)  j'ai  encore  trouvé 
le  renseignement  que  voici,  tiré  d'un  ar- 
ticle de  M.  G.  Ducoin  publié  au  Mc'morinl 
de  l'Allier,  et  reproduit  au  n»  222  du  i"''-6 
octobre  1865  (lo^  année)  du  journal 
Y  Isthme  de  Sue:(.  Il  y  est  dit  que  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  du  Monde  catholique 
contient  des  extraits  pleins  d'intérêt  d'un 
Mémoire  de  Leibniz  (celui  qui  nous  oc- 
cupe ici). 

Ce  mémoire  se  trouve  dans  le  second 
volume  de  l'édition  complète  des  Œuvres 
de  Leibnitz  que  publie  depuis  deux 
ans  un  savant  allemand,  M.  Onno  Klopp. 
C'est  précisément  l'ouvrage  mentionné 
d'autre  part. 


Unj  analyse  assez  détaillée  en  est  don- 
née par  Al.  Ducoin. 

D"'  Charbonier. 

Papiers  timbrés  (Première  Ré- 
publique) (XLVII,  725,  883).  —  Je 
mets  à  la  disposition  de  M.  Arm.  D. 
les  quelques  légers  renseignements  que 
je  possède  sur  ce  sujet.  Qu'il  me  donne 
son  adresse  et  je  lui  enverrai,  en  com- 
munication, certains  petits  documents, 
entre  autre  la  copie  de  la  première  feuille 
de  papier  timbré  employée  par  un  notaire 
en  août  1673.  C.  P.  V. 

Demoiselles  de  Saint-Cyr  (  XLVI  ; 
XLVII,  74,  195,  243,  928).  —  11  convient 
de  signaler,  à  ceux  que  cettequestion  inté- 
resse, le  désaccord  qui  existe  entre  l'au- 
teur du  ThéâUe  de  Saint-Cyr  et  Michelet 
sur  le  nom  de  la  jeune  fille  chargée  de 
jouer  Esther.  D'après  Michelet,  ce  rôle 
aurait  été  confié  à  «  la  petite  Villette,.., 
damnablement  jolie  »»,  qui  devint  Mme  de 
Caylus.  {Louis  XIV  et  le  duc  de  'Bour- 
gogne, p,  20  et  23,  )  —  11  s'agirait  de  sa- 
voir qui  a  raison  de  M.  Achille  Taphanel 
ou  de  Michelet.  Lou  Ficanas. 

Imprimerie  d'Ange  C16  (XLVII, 
892).  —  L'imprimeur  Ange  Clô  exerça 
son  industrie  de  181 1  à  1825,  année  dans 
laquelle  Viellard- Du  verger  lui  succéda. 
Celu:-c'  '^':X  remplacé,  en  1856.  par  F.-J.- 
G.  D'.:.bois  ;  et  A.-E.  Vert  reprit  le  fonds 
de  ce  dernier  en  1866.  En  1807,  un 
nommé  Ange  était  directeur  de  l'impri- 
merie des  Sourds-.Muets, rue  Saint-Jacques, 
256,  zcresse  à  laquelle  je  retrouve  Jean- 
Ange  Clô  en  1813,  et  peut-être  plus  tard 
encore,  iM.  Paul  Delalain,  aux  ouvrages 
duquel  -remprunte  cette  indication  et  la 
suivar.-?.  ^pourrait  peut-être  renseigner 
H.  G.  sur  l'etat-civil  de  cet  imprimeur. 
—  Risnoux,  successeur  de  J.-B.  Sajou,  a 
été  in^crlmeur  de  1820  à  1863  ;  A. -A. 
Parent  iu:  a  succédé.  P.  Lbe. 


La'irEgédie  court  les  rues  (XLVII 

559..  —  Peut-être  Le  Mierre   a-t-il    pro- 
nonce lo  mot  ;  mais  certainement   Ducis 
l'a  écrit  dans  une  de  ses  lettres  à  Vallier. 
—  D'E. 

Le  «  Paul  et  Virginie  »  de  Cur- 
mer  (XLVII,  506,655.)  —  Ne  s'agit  il 
pas  simplement  d'un  exemplaire  de  l'éd- 
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vues  belges. 

En  1894,  il  fonda  les  Tahhties  Wallon- 
«6'j,journal  hebdomadaire  qui  fit  une  cam- 
pagne timide  en  faveur  de  l'annexion  de  la 
Wallonie  à  la  France. 

Il  publia  encore  divers  pamphlets  po- 
litiques, et  s'installa  à  Bruxelles  en  1894. 
11  y  créa,  en  1899,  la  Galette  Coloniale, 
un  journal  de  colonisation  pratique  qui 
eut,  pendant  trois  années,  une  grande 
vogue. 

Sa  situation  de  directeur  de  la  Galette 
Coloniale  le  mit  en  rapport  avec  toutes 
les  hautes  personnalités  du  monde  des 
affaires  et  de  la  politique,  voire  de  la 
Cour.  C'est  ainsi  qu'il  put  réunir  les  do- 
cuments de  toutes  natures  qui  assurèrent 
le  grand  succès  des  Carnets  du  Roi. 

Depuis  quelques  mois,  P.  Gerardy 
habite  Paris  et  il  met  actuellement  la 
dernière  main  à  un  nouvel  ouvrage  qui 
constituera  une  suite  aux  Carnets  du  Roi. 

Les  divers  cahiers  de  vers  de  P. 
Gerardy  ont  été  réunis  en  un  seul  volume, 
sous  le  titre  de  Roseaux,  et  réédités  par 
\q  Mercure  de  France  en  1896.  G, 

Iî;evuesde  fin  d'année  (XLVII,  S39, 
928).  —  L'histoire  de  ce  genre  a  été  faite 
aux  matinées  du  samedi,  à  l'Odéon,  l'an 
dernier,  par  le  conférencier  Léo   Claretie, 


tion  Curmer,  auquel  un  amateur  a  ajouté  \ 
des  gravures  faites  pour  d'autres  édi- 
tions ?  11  y  a  eu,  en  effet,  un  Paul  et  Vir- 
ginie publié  chuzFurne,  avec  gravures  ; 
peut-être  aussi  une  autre  édition  chez 
Pion  ?  X. 

L'auteur  des  s<  Carnets  du  roi  » 
(XLVII,  839).  —  Paul  Gerardy  est  né  en 
1870,  dans  la  Wallonnie  prussienne, 
c'est-à-dire  dans  ce  pays  de  Malmedy  qui, 
annexé  depuis  18 14  à  la  Prusse,  a  gardés, 
intactes  malgré  toutes  les  tentatives  de 
germanisation,  ses  mœurs  et  sa  langue 
françaises. 

11  émigra  en  Belgique  et  habita  Liège 
de  1883  31895.  C'est  là  qu'il  fit,  tout 
jeune  aussi,  ses  débuts  dans  la  littéra- 
ture. Il  publia  successivement  deux  vo- 
lumes de  vers  et  une  étude  sur  le  pein- 
tre allemand  Arnold  Boeklin.  11  fonda  et 
dirigea,  1890-1893,  Floréal,  revue  litté- 
raire d'avant-garde  :  il  collabora  au  Mer- 
cure de  France  et  à  divers  journaux  et  re- 


et  dans  la  Revue  Bleue,  par  M.  Guillemot. 

Sapor. 

Voir  un  travail  publié  sur  ce  sujet  dans 
la  Revue   d' Histoire  littéraire  de  la  France, 

en    1900  ou  1901.  SiR  Graph. 

* 

*  * 
En  165 1,  fut  joué  un  ballet-revue,  inti- 
tulé :  Ballet  du  bureau  des  adresses,  par 
allusion  aux  annonces  que  Théophraste 
Renaudot  avait  inaugurées  dans  son 
journal  la  Ga^eite  de  France,  fondé  la 
même  année.  Vieujeu. 


Chiens  d'Oisel  (XLVI).  —  Il  me 
parait  probable,  a  en  juger  d'après  les 
titres,  que  des  renseignements  sur  cette 
question  pourraient  se  trouver  dans  les 
manuscrits  129b,  1304,  1303  et  1306  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds, 
qui  se  rapportent   à  la  fauconnerie. 

VlRUJEU. 

Le    chien  de  Jean   de    Nivelle 

(XLVII,  554,  732,  828).  —  J'ai  lu,  avec  le 
plus  vif  intérêt,  dans  la  revue  IVallonia, 
le  travail  si  remarquable  de  M.  O.  Colson 
sur  Jean  de  Nivelle,  mais  ie  ne  nuis  abso- 
lument  pas  être  de  son  avis  quand  il  dit 
que  la  popularité  du  dicton  en  question 
est  toute  livresque,  et  qu'il  est  permis  de 
douter  formellement  de  sa  popularité 
orale.  J'ai,  pour  ma  part,  entendu  citer  ce 
dicton  par  des  gens  complètement 
illettrés,  et  cela  fréquemment,  mais,  je  le 
répète,  de  la  façon  suivante  : 

Il  fait  comme  Jean  de  Nivelle 
Qui  se  sauve  quand  on  l'appelle 

mais  pas  de  chien  ;  et  j'ai  toujours  en- 
tendu dire  qtù  se  sauve,  et  non  pa.s  qui  s^en- 
fuit  ;  or  la  première  de  ces  expressions  in- 
dique bien  l'origine  populaire  du  dicton, 
car  les  lettrés  ne  s'en  fussent  pas  servis. 

M.  Colson  dit  aussi  que  ce  dicton  n'est 
pas  si  souvent  cité  qu'on  le  croit,  même 
dans  la  période  moderne.  Je  crois  aussi 
que,  maintenant,  on  l'entend  moins  sou- 
vent qu'autrefois,  et  que,  dans  ma  jeu- 
nesse, on  l'employait  plus   iVéquemment. 

Je  trouve  encore,  dans  le  travail  de  M. 
Colson,  une  reproduction  d'après  La- 
rousse, de  la  chanson  de  Cadet  Rousselle, 
que  je  crois,  comme  lui,  êtr^  un  remanie- 
ment du  texte  primitif  ;  en  beaucoup  de 
passages^  le  texte  diffère  de  celui  que  j'ai 
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toujours  connu,  notamment  dans  celui-ci  ; 

Cadet  Roiisselle  a  trois  gros  chiens, 
L'un  court  au  lièvre,  l'autre  au  lapin 
L'troisième  s'enfuit  quand  on  l'appelle 
Comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Le  texte  vrai  est  celui-ci  : 

Cadet  Rousselle  a  trois  beaux  chiens 
L'un  court  aux  lièvres,  l'autre  aux  lapins, 
Le  troisième  est  comme  Jean  de  Nivelle, 
11  se  sauve  quand  on  l'appelle. 

Scarron  dit  aussi  dans  la  comédie  citée 
par  M.  Colson  : 

Et  vous,  Jean  de  Nivelle,  sauvez-vous  vis- 
tement, 

M.  Colson  termine  son  travail  en  don- 
nant à  entendre  que  le  mot  Nivelle  pour- 
rait bien  être  le  synonyme  de  niaiserie. 
On  disait  jadis,  en  effet,  niveler  pour 
niaiser,  un  fîivellenr,  pour  un  badaud  ; 
mais  je  trouve  dans  le  Dictionnaire  histo- 
rique de  l'ancicti  langage  français  par  La- 
curne  de  Sainte-Palaye  : 

Nivelleries.  —  Niaiseries  dignes  de  Jean  de 
Nivelle  qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle. 

D'après  ce  texte,  ce  serait  donc  Jean  de 
Nivelle  qui  aurait  donné  naissance  à  ces 
expressions,  et  non  pas  celles-ci  au  mot 
Nivelle.  Et,  en  effet,  on  ne  voit  pas  com- 
ment on  aurait  pu  mettre  Jean  de  Nivelle 
pour  signifier  un  niais  ;  on  aurait  mis 
Jean  le  nivelleur  ou  Jean  des  nivelleries, 
tout  au  moins  Jean  des  nivelles.  Or, 
depuis  les  temps  connus  les  plus  éloignés, 
c'est  Jean  de  Nivelle,  sans  s  final,  comme 
le  remarque  lui-même  M.  Colson,  et  avec 
une  N  majuscule,  ce  qui  indique  un  nom 
de  lieu.  On  comprend  très  bien,  au  con- 
traire, que  la  chanson  de  Jean  de  Nivelle 
ne  relatant  que  des  futilités,  ait  pu  engen- 
drer cette  locution  :  ce  sont  des  nivelleries. 
Je  ferai  remarquer  aussi  que  dans  le  texte 
que  je  viens  de  citer,  il  n'est  pas  non  plus 
question  du  chien. 

Il  n'est  guère  possible  de  séparer  l'étude 
delà  personnalité  .le  Jean  de  Nivelle  de  la 
question  posée  par  M.  Colson. Cette  étude, 
M.  Colson  l'a  fait<'  avec  d'assez  grands 
développements  d  ms  son  travail,  et  il 
conclut  en  affirmai- 1  que  l'on  ne  peut  voir 
cette  personnalité  ni  dans  le  Jacquemart 
monumental  de  1  x  ville  de  Nivelle,  ni 
dans  Jean  III  de  Mtmtmorency,  tige  de  la 
branche  des  seignojrsde  Nivelle, 

Sur  le  premier  ^ioint,  je  ne  vois  nulle 
objection  à   faire,    mais  sur   le    second. 


j'avoue  queje  ne  metrouve  nullementcon- 
vaincu  par  les  raisons  qu'il  donne,  et  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  leshistoriens  de 
la  famille  Montmorency  (Desormeaux  et 
Duchène)  disent  que  Jean  de  Nivelle  fut 
déshérité  par  son  père  pour  des  raisons  de 
famille,  des  désaccords  d'ordre  intime,  et 
ne  parlent  pas  des  sommations  que  celui- 
ci  lui  aurait  faites  en  vain  pour  marcher 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  M.  Colson 
reconnaît  d'autre  part  que  lesautres  histo- 
riens contemporains  de  ceux-ci  (le  père 
Anselme  entre  autresj  attribuent  l'origine 
du  dicton  et  la  colère  du  père  à  la  con- 
duite de  Jean  de  Nivelle,  qui  n'obéit  pas  à 
ces  mêmes  sommations  et  fut  traité  de 
chien  par  ce  père,  et  ces  historiens  don- 
nent là-dessus  des  détails   circonstanciés. 

Or,  il  m'est  impossible  d'admettre  que 
l'on  puisse  trancher  la  question  avec  ces 
seules  données.  Duchêne  et  Desormeaux 
étaient  des  écrivains  payés  par  la  famille 
de  Montmorency  plutôt  pour  faire  la 
louange  que  l'histoire  véridique  de  celle- 
ci  ;  ils  ont  travaillé  sur  des  documents 
remis  par  elle,  et  si  pour  donner  une 
explication  de  ce  fait  que  Jean  11  de  Mont- 
morency a  déshérité  son  fils  Jean  111  et  un 
frère  de  celui-ci,  ils  ont  parlé  seulement 
des  querelles  de  famille  et  passé  sous 
silence  les  motifs  politiques,  cela  ne 
prouve  nullement  que  ceux-ci  n'aient  pas 
existé  ;  et  l'on  peut  penser  que  comme 
c'étaient  des  actes  de  félonie  envers  le 
roi  de  France,  ils  ont  préféré  ne  par- 
ler que  des  dissentiments  de  famille. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison,  jusqu'à 
preuves  contraires,  pour  s'inscrire  en 
faux  contre  le  P.  Anselme  et  consorts,  e 
je  crois  même  qu'il  ne  serait  pas  bien 
difficile,  en  remontant  vers  l'époque  de 
Louis  XI,  de  retrouver  les  textes  sur  les- 
quels ils  ont  dû  s'appuyer,  et  encore  que 
l'on  ne  pût  parvenir  à  retrouver  ces  textes 
cela  ne  prouverait  encore  rien,  car  il  a  put 
n'y  avoir  à  l'origine  qu'une  tradition  orale 
basée  sur  un  fait  exact,  et  ce  serait  un 
hasard  bien  grand  que  celui  qui  aurait  fait 
donner,  sans  intention,  le  nom  d'un  sei- 
gneur bien  connu  alors,  à  un  dicton  ou  à 
une  chanson  qui  manifestement  ont  pris 
naissance  précisément  à  l'époque  où  vi- 
vait ce  seigneur. 

Que  la  personnalité  de  Jean  de  Nivelle 
soit  devenue  grotesque,  cela  ne  fait  au*». 
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cun  doute,    mais  cela    n'implique   nulle- 
ment qu'elle  n'ait  pu,  au  début,  être  celle 
d'un  homme  en  vue,   d'un   seigneur,   au 
contraire.  De  même  pour  Cadet  Rousselle 
que  j'ai  tout  lieu  de   croire  la  caricature 
d'un  homme  ou  d'un  groupe  d'hommes  en 
vue  (i).  Dans  mon  enfance,  j'ai  eu  entre  les 
mains  des  images  d'un  sou  des  imageries 
de  Metz  ou    d'Epinal,    qui    représentaient 
Cadet  Rousselle  en  costumé  d'incroyable, 
ce   qui  donne   à  penser  que  le  type  visé 
date  du    Directoire   et    pouvait   bien  être 
celui  du   financier   véreux   ou  du    noble 
ruiné  et  incapable,  ne  possédant  plus  que 
des  choses  défectueuses    et   sans   valeur 
rappelant  assez  bien  le  marquis  de  Cara- 
bas  de  Béranger,   mais  nullement  le  ba- 
daud de  Paris,  comme  le  veut  M.  Colson. 
Les  chansonniers  d'autrefois,  comme  ceux 
qui  alimentent  aujourd'hui  nos  cafés-con- 
certs, prenaient  leurs  types  sur  le  vif,  et 
c'est  ce  qui  fait  le  succès  de  ces  sortes  de 
chansons. 

En  résumé,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
dicton  de  Jean  de  Nivelle  soit  d'origine 
populaire  et  très  ancien  ;  que  dans  la 
tradition  orale,  qui  précéda  très  vraisem- 
blablement la  tradition  écrite,  c'est  Jean 
de  Nivelle  qui  se  sauve,  et  non  son  chien, 
et  qu'il  est  probable  que  ce  sont  les  let- 
trés, à  commencer  peut  être  par  le  chan- 
sonnier du  xvi*  siècle,  pour  finir  par 
le  remanieur  de  la  chanson  de  Cadet 
Rousselle,  qui  ont  mtroduit  cet  animal 
dans  le  dicton,  ou  faussé  le  sens  du  mot 
chien.  O    D. 

Ce  dicton  est  vraiment  populaire 
comme  le  dit  M.  Ln.  G. 

J'engage  M.  O.  Colson,  tout  documenté 
qu'il  soit  déjà  sur  ce  dicton,  à  voir  ce 
qu'en  dit  Charles  Rozan  dans  son  très 
intéressant  ouvrage  intitulé  :  Petites  igno- 
rances de  la  conversation  et  publié  par  la 
maison  Hetzel.  Il  y  verra  ce  qui  con- 
cerne Jean  de  Ni\elle,  chanoine  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  et  ancien  doyen  de 
l'église  Saint-Lambert  à  Liège  et  le  chien 
de  ce  chanoine. 

La  Fontaine  paraît  s'être  inspiré  de  la 
légende  qui  le  concerne  en  disant  : 

Une  traîtresse  voix  bien  souvent  nous  appelle, 
Ne  vous  pressez  donc  nullement. 

(i)  Cadet-Rousselle  a  existe'.  Voir  Revue 
universelle,  17  août  1901. 
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Ce  n'était  pas  un  sot,  non,  non,  et  croyez 
Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

Le  Faucon  et  le  Chapon. 

T. 

On  ne  peut  pas  contenter  tout 
le  monde  et  son  père  (XLVll.  839). 
■—  Une  simple  observation,  à  défaut  de 
réponse. 

La  priorité  d'une  locution  proverbiale 
me  parait  surtout  appartenir  à  celui  qui  a 
eu  le  mérite  de  lui  donner  la  forme  lapi- 
daire. 

La  forme  usuelle  n'est  point  : 

On  ne  peut  pas  contenter  tout  le  monde. 
(B.  Pascal.  8"  Provinciale,  1656),  mais 
bien  : 

On  Dc  peut  pas  conlenter  lout  le  monde  et  son  père. 

0-dela  Fontaine.   —Le    Meunier,  son 
fils  et  lâne.  Fable  i,  Livre  III  :i668). 

A  strictement  parler,  B.  Pascal  arrive 
bon  premier  ;  mais  rien  ne  prouve  que  le 
proverbe  ne  fût  déjà  populaire  ni  que  La 
Fontaine  ait  eu  besoin  de  l'emprunter  à 
Pascal.  11  lui  a  donné,  en  tout  cas,  la  forme 
désormais  consacrée  par  l'usage. 

Recta. 

MM.  E.  G.  —  M.  L.  D.  P.  —  V.  A.  T. 
citent  la  source  Lafontaine. 

Aller  à  la  moutarde  (XV  siècle) 

T.  G.,  618  ;  XLVII,  879).  —  On  lit  dans 
Michel  Ménot  {Serniones  quadragésimales^ 
Parisiis  declamati.  Paris,  Pierre  Chevallon, 
1526.  fol.  168.  V°)  : 

Scitis  bene  quod  volo  dicere  et  ubi  jacet 
ponctus  :  Les  petits  enfants  en  sont  à  la  mou- 
tarde. C'est-à-dire  :  cela  est  connu  comme  un 
refrain  que  chantent  les  petits  enfants. 

Et  en  fut  faicte  une  chanson  dont  les  petits 
enfants  alloicnt  à  la  moutarde. 

(Rabelais,  liv.  IL  ch.  20).  J.  N. 

L'origine  de  la  finale  Y  dans 
les  noms  de  lieux  (T.  G.,  951). — 
Beaucoup  la  font  venir  de  aqua.  Gaudy 
Lefort,  dans  un  appendice  à  son  Glossaire 
genevois,  fait  dériver  la  finale  gnydn 
celtique  ^/a",  eau,  rivière,  lac.  Ce  glossaire 
renferme  de  curieuses  étymologies,  entre 
autres  :  Cbamonix,  tout  simplement  du 
patois  chan  mouni,  champ  du  meunier  ; 
Genève,  de  gencva,  gorge,  bouche,  pas- 
sage   entre  deux   collines. 

A,  Cordes, 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Juin  190^. 


989 

Eatrepreneurde  Lombard  (XLVIl, 
836),  —  M.  Lyonnet  ne  se  trompe  pas 
dans  son  interprétation.  Dans  le  Diction- 
naire Hartfeld.  Dannesteter,  M.  Thomas 
dit  (t.  II.  142 1)  :  «  Lombatd  ;  vieilli  ;  pré- 
teur sur  gages.  Par  ext  :  Mnnt-de-Piété  : 
et  il  cite  cet  exemple  de  Picard  :  «  Les 
bijoux  que  j'ai  laissés  en  gage  au  lom- 
bard de  Montargis  »  [Coiii'-Amb.  II.  2). 
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Le  nom  de  Lomhanis,  dit  Chéruel  dans 
son  Diciionn.  kistor.  des  Institutions, 
mœurs  et  coutumes  de  la  France,  était,  au 
mo3'en  âge,  synonyme  d'usurier  et  em- 
ployé comme  terme  de  mépris.. .  Ce  sens 
du  mot  Lomhiirds  vient  de  ce  que  les  pre- 
miers banquiers  établis  en  France  étaient 
italiens...  On  appelait  autrefois  lombards 
les  maisons  de  prêt  sur  gages,  qu'on  a 
depuis  nommées  Monts-de-Piété. 

Hécart  donne,  dans  son  Dictionnaire 
T^ouchi  Français  «  Lombardier,  porteur  de 
gages  au  Mont-de-Piété  ». 

La  rue  des  Lombards,  à  Paris,  est  l'an- 
cienne rue  des  Usuriers. 

De  Mortagne. 


* 


Ce  nom  de  Lombard  était  celui  des 
banquiers  et  changeurs  italiens  qui  s'éta- 
blirent chez  nous  à  la  fin  du  xn*  siècle  ;  il 
devint  bientôt  synonyme  d'usurier.  Les 
Lombards  étaient  détestés  à  Légal  des 
Juifs. 

L'appellation  était  encore  courante  au 
xvui'  siècle.  (V.  Trévoux). C'est  à  ces  usu- 
riers que  doit  son  nom  la  rue  des  Lom- 
bards dans  laquelle  ils  demeuraient  pour 
la  plupart. 

On  lit  dans  V Apologie  pour  Hérodote 
(1566): 

Menot  (c'était  un  Cordelier  du  xv'  siècle! 
crie  fort  après  les  usures  tant  couvertes  et 
palliée.s. ..  et,  en  un  autre  passage  dit  qu'on 
endure  des  usures  plus  énormes  que  n'ont 
jamais  été  celles  des  Lombards  et  des 
Juifs — 

Un  des  commentateurs  de  V Apologie, 
M.  Ristelhuber,  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  (1879)  de  l'ouvrage  d'Henri 
Estienne,  dit  que  Jacques  de  Vitry,  légat 
du  Saint-Siège  en  1228,  nous  a  laissé  au 
chap.  7  de  son  Histoire  occidentale,  un  ca- 
talogue des  dénominations  injurieuses 
que  se  renvoyaient  les  écoliers  ;  on  y  lit 
lombardos,  avaros. 


Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  ce 
terme  de  Loml-ard  était  courant,  témoin 
les  exemples  que  voici  : 

Saint-Jacques  La  Boucherie  était  la  pa- 
roisse des  bouchers  et  des  lombards,  de 
l'argent  et  de  la  viande.  (Michelet  :  His' 
taire  de  France).  —  Consolez-vous,  la 
mère,  le  bon  Dieu  n'est  pas  un  Lombard 
(Ç)à.\zd.c  :  Jésus- Christ  en  Flandre,  1831). 
—  Je  vais  te  donner  un  mot  pour  Mathieu 
Magis,  le  plus  fameux  lombard  de  la  ville. 
Vous  y  trouverez  tout,  depuis  des  dia- 
mants jusqu'à  des  souliers.  (Balzac  :  Res- 
sources de  Quinela.  1842). 

Autrefois,  le  peuple  appelait  Lombard 
le  prêteur  sur  gages,  le  commissionnaire 
au  Mont-de-Piété  :  «  Je  pourrai  donc 
enfin  retirer  les  bijoux  que  j'ai  laissés  en 
gage  au  lombard  de  Montargis  >\  (Picard  : 
Comèd  amb  )  —  A  Bruxelles,  le  Mont- 
de-Piété  a  reçu  du  peuple  ce  même  nom 
de  Lombard.  Gustave  Fustier. 

M'mes  réponses  :  V.  A.  T.  Devignot. 
A.  des  C. 


* 


Depuis  1770,  l'entreprise  des  pavés  de 
Paris  était  confiée,  par  le  service  des  Ponts 
et  Chaussées,  à  Lombard  père  et  fils  et 
Sainte-Croix.  (Samte-Croix  avait  épousé 
la    fille  de   son  associé). 

Ce  Sainte-Croix  était  propriétaire  de  la 
ferme  des  Porcherons  qui  avait  appartenu 
à  Le  Coq,  conseiller  honoraire  au  Parle- 
ment. Sur  l'emplacement  de  cette  ferme, 
il  fit  construire  de  1787  à  1789  l'école  des 
Ponts  et  Chaussées  (Bail  de  18  ans  au 
Roi).  Cette  école  devint  les  bains  Tivoli, 
qui  furent  démolis  par  la  C'^  de  P.  L.  M. 
qui  y  a  établi  ses  bureaux  (88,  rue  Saint- 
Lazare). 

Sainte-Croix  avait  donné  son  nom  à  la 
rue  Neuve-Sainte-Croix  (partie  de  la  rue 
Caumartin  comprise  entre  la  place  Sainte- 
Croix  (Capucins-Lycée  Condorcet)  et  la 
rue  Saint-Lazare.  J.  G.  B. 

Au  diable  bouilli (XLVlI.  722.879). 

—  Je  crois  que  dans  cette  expression  ma- 
louine,  le  mot  bouilli  ne  signifie  pas  pré- 
cisément ce  que  nous  entendons  par  ce 
terme  de  cuisine,  mais  a  l'acception  plus 
générale  de  subissant  le  supplice  du  feu, 
comme  dans  le  Saint  Gemst  de  Rotrou  : 
J'ai  vu  bouillir  leurs  corps  dans  la  poix  et  les 

[flammes. 
V.  A.  T. 
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L'adjectif  fortuné,  ée,  sa  signi- 
fication (XLVII,  729/876)  --Foilimée 
a  été  un  nom  propre.  —  En  effet,  un  vase, 
de  l'époque  mérovingienne,  trouvé  à 
Gruez  (Vendée),  et  décrit  et  figuré  dans 
Poitou  et  Vendée  de  B.  Fillon  et  O.  de 
Rochebrune,  porte  une  inscription  en 
relief,  formée  de  baguettes  d'émail  blanc, 
sur  laquelle  on  \\\.  Eutucliia.Ox^  Bntuchm, 
en  grec,  signifie  Fortunée,  et  est  proba- 
blement le  nom  de  la  personne,  une  fem- 
me franque,  par  laquelle  le  vase  fut 
fabriqué.  Cette  femme  était  chrétienne, 
malgré  son  nom  d'origine  grecque. 

Marcel  Baudouin. 

Les  affiches  imprimées  (XLVII, 
786).  — Notre  confrère,  M.  R.  de  Fré- 
chencourt.  rédacteur  au  Soleil,  a  eu  la 
bonté  de  mettre  sous  les  yeux  de  M.  Mar- 
chai, le  distingué  conservateur  des  impri- 
més à  la  Bibliothèque  nationale,  notre 
question  sur  le  dépôt  des  affiches.  11  pu- 
blie dans  le  5o/^?/ du  15  juin  1903,  le  ré- 
sultat de  son  enquête  que  nous  sommes 
heureux  de  lui  emprunter  : 

Le  dépôt  des  affiches  est  parfaitement  légal, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  soit 
toujours  fait,  bien  au  contraire.  En  tous  cas, 
il  n'est  pas  considérable  et  ne  remonte  pas 
loin.  De  plus,  la  recherche  en  est  très  labo- 
rieuse. 

En  effet,  les  affiches  ne  sont  malheureuse- 
ment point  classées  en  des  portefeuilles  spé- 
ciaux, mais  avec  de  nombreuses  autres  pièces 
et  par  départements. 

En  tous  cas,  on  n'en  trouve  pas  au  delà 
d'une  cinquantaine  d'années. 

Les  premières  affiches  que  Ton  conserve  à 
à  la  Bibliothèque  nationale  se  rapportent  aux 
élections  générales  pour  l'Assemblée  consti- 
tuante du  2}  avril   1S48. 

Parmi  les  professions  de  foi,  j'ai  relevé 
celles,  intéressantes  à  des  titres  divers,  de 
MM.  Ordinaire,  E.  Quinet  (Ain);  Mortimer- 
Ternaux  (Ardennes)  ;  Target  (Calvados)  ; 
général  Higonet  (Cantal);  Alfred  de  Vigny 
(Charente)  ;  Duvergier  de  Hauranne  (Cher)  ; 
Napoléon  Bonaparte  (Corse)  ;  de  Chaumont- 
Quitry  (Eure);  E.  Souvestre,  le  capitaine  de 
Mauduit,  rédacteur  en  chef  de  la  Sentinelle 
de  l'Armée  (Finistère);  A.  Fresneau  (llle-et- 
Vilaine)  ;  de  Barbançois  (Indre)  ;  de  Cioy, 
d'Argenson  (Indre-et-Loire);  E.  de  Dampierre 
(Landes)  ;  général  Bedeau  (Loire-Inférieure)  ; 
Victor  Considérant,  L.  de  Cormenin  (Loiret)  ; 
Lesseps  (Lot-et-Garonne)  ;  Le  Marois,  de 
Tocqueville  (.Manche)  ;  Labédollière,  Manuel, 
général  Petit  (Nièvre)  ;    de    Mouchy  (Oise)  ; 


H.  Passy(de  l'Institut)  (Orne);  d'Althon-Shée, 
Barthélemy-Saint-Hilaire,  l'acteur  Bocage, 
générai  Changarnier,  Emile  Deschanel,  gé- 
néral Dubourg,  amiral  Uupetit-Thouars,  géné- 
ral Fabvier,  Gasc,  Eugène  d'Haicourt,  La 
Moskowa,  La  Rochefoucauld-Doudeauville, 
Henri  de  la  Rochejaquelein,  F.  de  Lasleyrie, 
Léon  «  fils  naturel  de  l'empereur  Napoléon  », 
général  Parchappe,  j.  Pelletan,  Kinkelin,  géné- 
ral Plat,  Schœlcher,  général  Tournemine,  Va- 
cherot  (Paris)  ;  Grelïulhe,  d'Harcourt  (Seine- 
et-Marnej  ;  général  de  Brossard,  d'Albert  de 
Luynes,  Magendie  (de  l'Institut),  F.  Mallefille, 
E.  Meisonnier  (Seine-et-Oise)  ;  Boucher  de 
Perthes,  de  Caix  de  Saint-Aymour,  Gauthier 
de  Rumilly,  de  Chassepot  (Somme)  ;  Bertier 
de  Sauvigny  (Yonne). 

Datant  de  la  même  époque,  on  voit  encore 
à  la  Bibliothèque  nationale  un  certain  nom- 
bre de  cartes  d'électeurs  et  de  cartes  d'entrée 
pour  différents  comités  électoraux  :  un  recueil 
de  bulletins  de  votes  et  de  listes  de  candidats  ; 
une  affiche  officielle  indiquant  la  clôture  des 
listes  électorales  pour  les  élections  à  l'Assem- 
blée constituante  de  1848  ;  une  affiche  du 
ministère  de  l'intérieur,  en  date  du  22  avril 
1848,  relative  à  la  distribution  des  cartes  élec- 
torales et  signée  Ledru  Rollin  ;  un  avis  du 
même,  daté  du  24  avril  1848  et  relatif  à  la  clô- 
ture du  scrutin,  etc. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  trouver,  sur  les 
premières  affiches  iinprimées,  à  la  Bibliothè- 
que nationale. 


Volier  (XLVII,  397,  764,  876).  —  Le 
mot  volier  pour  désigner  un  assemblage 
de  treilles  disposées  en  berceaux,  ou 
mieux  en  allée  couverte^  parait,  en  effet, 
appartenir  à  la  partie  du  Poitou  (je  veux 
parler  du  département  de  la  Vienne)  où 
la  vigne  n'est  pas,  ou  ne  peut  être  cul- 
tivée. 

Je  me  souviens  qu'il  y  a  près  de  cin- 
quante ans,  alors  que  j'habitais  dans  une 
petite  ville,  chez  mon  grand-père,  mon 
plus  grand  plaisir  était  d'être  mené  dans 
un  immense  jardin  extra  muros,  où  se 
trouvait  un  volier  formant  équerre,  c'est- 
à-dire  que  deux  des  côtés  du  jardin,  sur 
une  largeur  d'environ  cinq  mètres, 
ofl'raient  le  double  plaisir  de  profiter 
d'un  agréable  ombrage  et  de  savourer  de 
délicieux  raisins.  11  me  souvient  aussi  que 
comme  le  futé  renard  de  la  Fontaine,  je  les 
trouvais  trop  verts  parce  qu'ils  étaient 
haut  perchés. 

Le  volier  est  maintenu  par  une  arma- 
ture en  bois  très  résistante,  mais  d'un 
œuvre  de  charpente  grossier.         Tur. 
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Proverbes  français  (XLV  ;  XLVl  ; 
XLVII,  434,  762).  —  Dictionnaire  de  locu- 
tions proverbiales,  par  L.  M.  E.  Grand- 
jean,  2  vol.  gr.  8°.  Toulon  1899.  Tel  est 
le  titre  d'un  ouvrage,  non  encore  cité 
dans  nos  colonnes  et  qui  me  paraît  autre- 
ment important  que  la  plupart  de  ceux 
dont  il  a  été  déjà  parlé. 

Ce  Dictionnaire, fruit  de  soixante  années 
de  labeur,  est  de  nature  à  intéresser  tous 
nos  confrères,  autant  les  étymologistes  et 
les  linguistes  que  les  simplescurieux.il 
doit  aider  à  élucider  nombre  de  questions 
jusqu'à  présent  restées  sans  réponse. Dans 
l'intérêt  général,  nous  aurons  à  lui  faire 
de  nombreux  emprunts.  A.  S..e. 

Iconographie  du  meurtre  rituel 

(XLVII,  840).  —  Il  est  vraiment  extraor- 
dinaire que  M.  L.  G.  Pélissier  traite  de 
criminelle  calomnie  le  fait  du  meurtre  ri- 
tuel par  les  Juifs,  après  toutes  les  preuves 
qui  en  ont  été  produites,  après  toutes  les 
publications  qui  ont  mis  ces  preuves  en 
lumière. 

En  ce  qui  est  du  sujet  du  tableau  dont 
parle  M.  Pélissier,  il  est  hors  de  doute 
que  le  jeune  Simon,  né  à  Trente,  n'était 
âgé  que  de  deux  ans  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  un  médecin  Israélite  nommé  Tobie  et 
assassiné  par  les  Juifs  en  1475.  Le  marty- 
rologe romain  en  fait  mention  le  24  mars. 
La  vérité  de  ce  crime  a  été  établie  péremp- 
toirement dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De  cuit ic  Sancti  Simonts  puert  Tri- 
dentini  et  martyris  apud  Venetos,  et  se 
trouve  inséré  dans  la  Raccolta  d'opuscuh 
scientifici,  etc.  du  P.  Calogera,  tome  48, 
pages  406,  472.  On  peut  voir  aussi  l'ins- 
truction du  procès  dans  les  Acta  Sancto- 
rum  avec  des  notes  par  Henschenius  ; 
V Amplissima  Collectio  vet  de  dom  Mar- 
tène,  tome  2,  pag.  15 16  ;  et  Benoit  XIV. 
De canor.isatione ,  lib.  1;  cap,  14,  page  105. 

Plus  récemment,  le  journal  la  Civitta 
catholica,  dans  son  numéro  du  le""  avril 
1882,  a  reproduit  toutes  les  pièces  rela- 
tives au  procès  de  Trente,  en  1475,  et 
conservées  aux  archives  du  Vatican. 

Le  procès  de  Raphaël  Lévy,  jugé  à 
Metz  en  1670,  n'a  pas  moins  d'intérêt  sur 
ce  même  sujet.  II  n'y  a  qu'à  consulter  la 
relation  qu'en  a  faite  Amelot  de  la  Hous- 
saye,  écrivain  très  consciencieux  sous  le 
titre  :  Abrégé  du  procès  fait  aux  Juifs  de 


Met:(.  L'assassinat  rituel  du  P,  Thomas 
à  Damas  en  1840,  est  aussi  indéniable. 
On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'autres 
qu'on  ne  sauiait  davantage  mettre  en 
doute.  T. 

Hôtel  du  maréchal  Ney  (XLVII, 
891).  — -  Il  s'agit  de  l'hôtel  du  Roure, 
situé,  rue  de  Lille,  à  côté  de  l'hôtel  de 
Salm  (Palais  de  la  Légion  d'honneur),  et 
ayant  vue  sur  le  quai  d'Orsay.  Voir 
Lefeuve,  édition  de  1873,  t.  IV,  p.  416; 
cf.  Les  anciens  hôtels  de  Paris,  par  le  comte 
d'Aucourt  (2^  édition,  1890),  p.  72. 

P.  Lbe. 

11  était  situé   rue  de  Lille.    La    maison 

qui  porte  le  n°  68  de  la  rue  de  Lille  et  le 

\\°  6  de  la   rue    de    Solférino   en    occupe 

l'emplacement,  Nothing. 

* 
*  ♦ 

Le  maréchal  Ney  habitait,  en  1807, 
l'hôtel  du  Roure  dont  l'entrée  s'ouvrait 
rue  de  Lille,  et  dont  le  jardin  s'étendait 
jusqu'au  quai. 

On  pouvait  voir,  il  y  a  encore  peu 
d'années,  sa  façade  ornée  d'un  péristyle  à 
6  colonnes,  avant  qu'il  n'ait  fait  place  à 
une  maison  de  rapport,  près  de  la  rue 
Solférino  —  quai  d'Orsay  —  13  ou  15. 
Séparé  par  l'hôtel  de  Saisseval  de  l'am- 
bassade d'Allemagne  (ancien  hôtel  de 
Torcy)  l'hôtel  du  Roure  appartenait,  avant 
la  Révolution,  à  la  famille  de  ce  nom  qui 
devait  le  posséder  encore  en  1831. 

Après  le  maréchal  Ney,  il  fut  habité 
par  le  duc  de  Noailles  pair  de  France,  tan- 
disque  la  maréchaleallait  demeurer  rue  de 
Larochefoucauld.         P.  de  Beauchêne. 

Même  réponse  :  A.  E. 

Boulevard  Bineau  (XLVII,  896). 
—  Le  boulevard  Bineau  a.  croyons-nous, 
été  ainsi  nommé  en  l'honneur  d'un  an- 
cien ministre  des  travaux  publics, 
M.  Jean-Martial  Bineau,  né  à  Genne, 
(Maine-et-Loire),  le  19  mai  1805,  moit 
le  8  septembre  1851;.  C'est  de  son  minis- 
tère que  date  la  suppression  du  pavage 
sur  un  grand  nombre  de  voies  publiques 
de  Paris,  et  son  remplacement  par  des 
chaussées  empierrées,  qu'on  appelait  alors 
du  macadam,  [ce  qui  avait  donné  lieu  à 
une  caricature  où  l'on  voyait,  dans  les  en- 
fers mythologiques,  «  Bineau  et  Mac- Adam 
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condamnés  à  repaver  «  les  Champs-Ely- 
sées »].  On  prétendait,  à  cette  époque, 
que  l'on  avait  voulu,  par  cette  substitu- 
tion, empêcher  la  construction  éventuelle 
de  barricades  en  supprimant  leurs  princi- 
paux éléments  matériels.  V.  A.  T. 
Même  renseignement  :     J.  C.  WiGO. 

Notre-Dame  est-elle  bâtie  sur  pi- 
loti  s  (XLVl  ;  XLVII.  6i,  267,  775)  — 
Le  hasard  qui  m'avait  déjà  mis  à  même 
de  lire,  dans  les  précédents  numéros  de 
V Intermédiaire,  les  rétlexions  émises  pour 
répondre  à  cette  question,  me  donne  en- 
core l'occasion  d'y  lire  ce  que  le  distin- 
gué architecte  de  Notre-Dame,  M.  Paul 
Selmersheim,  a  répondu  récemment  à 
cette  même  question.  iM.  Selmersheim 
parait  admettre  que  le  voisinage  du  fleuve 
suppose  un  sol  sablonneux  et  non  pas  un 
sol  marécageux,  et  il  en  conclut  que 
Notre-Dame  de  Paris  n'est  pas  construite 
sur  pilotis. 

Mais  comme  les  pilotis  ne  sont  pas 
seulement  utilisés  dans  les  sols  maréca- 
geux et  qu'il  aurait  pu  se  trouver  que 
l'argile  plastique  qui,  sous  le  sol  deN.-D. 
est  placée  sous  le  calcaire  grossier,  ce  qui 
se  rencontre,  par  exemple,  en  aval  au 
quai  d'Orsay,  sous  le  terrain  de  transport, 
l'emploi  des  pilotis  aurait  été  justifié. 

La  carte  de  M.  Delene  en  1858,  indique 
que  le  diluvium,  c'est-à-dire  les  sables 
qui  forment  la  terre  de  transport  sur  le- 
quel le  tleuve  coule  autour  de  la  Cité,  est 
placé  sur  les  marnes  supérieures  au-des- 
sous desquelles  se  trouve  le  calcaire  gros- 
sier. Dans  ces  circonstances,  les  construc- 
teurs gothiques  n'ont  pas  eu  besoin  de 
recourir  aux  pilotis  pour  assurer  leurs 
fondations  : 

Voici,  d'autre  part,  ce  que  Viollet-le- 
Duc  indique  dans  son  Dictionnaire  rai- 
sonna de  l'architecture  française  (t.  IV, 
p.  175-177): 

A  Notre-Dame  de  Paris,  les  fondations  sont 
de  même  faites  avec  le  plus  grand  soin,  re- 
vêtues de  forts  libages  d'une  grande  épaisseur, 
le  tout  reposant  sur  le  bon  sol.  c'est-à-dire 
sur  le  sable  inférieur  de  la  Seine,  qui  est  à 
gros  grains  et  verdâtre.  Pour  les  pilotis  que 
l'on  prétend  exister  soas  la  maçonnerie  de  la 
plupart  de  nos  grandes  cathédrales,  nous  n'en 
avons  jamais  trouvé  de  traces. 

Puis,  en  renvoi,  Viollet-le-Duc  ajoute  : 
Il  en  est  de  ces  pilotis  de   Notre-Dame  de 
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Paris,  de  Notre-Dame  d'Amiens,  comme  de 
tant  d'autres  fables  que  l'on  répète  depuis  des 
siècles  sur  la  construction  des  édifices  gollii- 
ques.  H  ne  serait  pas  possible  de  construire 
une  grande  cathédrale  sur  pilotis.  Ces  édi- 
fices ne  peuvent  être  fondés  que  sur  de  larges 
empattements  ;  les  pesanteurs  étant  très  iné- 
gales en  élévation,  la  première  condition  était 
de  trouver  une  masse  parfaitement  homogène 
et  résistante  au-dessous  du  sol. 

L'  ,*  inégalité  »  de  pesanteur  sur  le  sol 
qui  sert  d'assiette  à  tous  les  édifices  est 
inévitable.  L'  «  homogénéité  »  de  résis- 
tance de  la  masse  naturelle  supportante, 
qui  est  une  question  de  circonstances 
locales,  n'est  d'ailleurs  pas  une  condition 
de  solidité  suffisante.  On  en  a  la  preuve  à 
la  cathédrale  de  Troyes  et,  dans  la  même 
ville,  à  la  charmante  église  Saint-Urbain 
que  M.  Selmersheim  restaure  avec  son 
talent  habituel.  Ces  deux  monuments 
ont  subi  des  affaissements  et  des  inclinai- 
sons extraordinaires  qui  semblent  indi- 
quer l'établissement  de  leurs  fondations 
sur  l'argile  plastique  de  la  haute  vallée 
de  la  Seine.  On  a  d'autres  exemples  de 
monuments  gothiques  infléchis  ;  —  la  tour 
de  l'église  d'Etampes,  pour  en  citer  un 
encore.  Et  on  peut  admettre,  avec  Viollet- 
le-Duc  et  M.  P.  Selmersheim,  mais  pour 
d'autres  raisons,  qu'en  général  les  monu- 
ments gothiques  n'ont  pas  été  fondés  sur 
pilotis  et  qu'à  N.-D.  de  Paris  les  fonda- 
tions maçonnées  sont  directement  établies 
sur  le  sol  naturel.  A.  Vaillant. 

Objets  marqués  d'un  cœur(XLIV  ; 
XLV  ;  XLVI  ;  XLVII,  378,  548,770.827, 
936).  —  Dans  le  livre  que  vient  de  pu- 
blier le  D'  Cabanes,  en  collaboration 
avec  le  D""  Lucien  Nass,  sous  le  titre  : 
Poisons  et  Sortilèges,  notre  collaborateur 
B.  de  Rollière  trouvera  un  chapitre  con- 
sacré aux  envoûtements  historiques,  à  la 
procédure  d'envoûtement  au  moyen  âge, 
etc. 

L'ouvrage  de  MM.  Cabanes  et  Nass, 
dont  nous  donnerons  une  analyse  d'autre 
part,  est  à  lire  et  à  garder  par  tous  les 
fervents  de  l'occultisme,  qui  y  trouveront 
quantité  de  détails  inédits,  de  piquantes 
anecdotes,  sur  l'objet  habituel  de  leurs 
préoccupations,  R. 

Mariage  sous  la  potence  (XLVII, 
619,  844).  —  Nous  avons  toujours  pensé 
que  cette  coutume,  que  nous  retrouvons 
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dans  notre  pays,  au  moyen  âge,  remon- 
tait à  l'usage  analogue,  consacré  de  tout 
temps  par  les  Romains,  bien  qu'un  peu 
différent  dans  la  pratique.  Qjiand  les  Ves- 
tales avaient  la  chance  de  rencontrer,  sur 
leur  chemin,  un  condamné  que  l'on  con- 
duisait au  supplice,  elles  avaient  le  droit 
de  grâce  en  sa  faveur  C'était  un  usage 
constant,  sons  la  République.  Sous  l'Em- 
pire, tout  le  p)^-ide  connait  le  droit  de 
vie  et  de  mu;t,  dont  jouissaient  les 
Vestales,  dans  les  jeux  du  cirque,  où  les 
condamnés  se  donnaient  la  mort  {pollue 
versd).L&dro\i  de  grâce  qu'elles  exerçaient 
en  pareil  cas,  n'était  qu  une  applict.tion  du 
cas  général.  D""  Bougon. 

Les  Charivaris  (XLVI  ;  XLVII,  378, 
494,  720,  828)  —  Les  charivaris  existent 
encore  dans  le  Nord  et  ne  sont  pas  tombés 
en  désuétude,  comme  le  prétend  le  colla- 
borateur X.  11  y  a  une  douzaine  d'années, 
alors  que  je  remplissais  les  fonctions  de 
ministère  public  près  le  tribunal  de  sim- 
ple police  de  la  ville  que  j'habite,  le 
garde-champêtre  d'une  commune  du  can- 
ton ayant  dressé  procès-verbal  contre  une 
cinquantaine  de  personnes,  hommes  et 
femmes,  qui  avaient  pris  part  pendant 
deux  soirées  consécutives,  avec  cassero- 
les, chaudrons  et  autres  instruments  de 
cuisine,  à  un  charivari  corsé,  fait  à  un 
veuf  qui  avait  épousé  une  femme  d'une 
trentaine  d'années  plus  jeune  que  lui, 
furent  traduites  devant  le  tribunal  et 
condamnées  à  une  amende  de  cinq  à  trois 
francs  et  solidairement  aux  dépens.  De 
puis,  pareils  faits  se  sont  renouvelés,  mais 
pas  aussi  scandaleux.  P.    Ipsonn. 

Cadavres  la  face  contre  terre 
(XLVII,  398,  660.  771).  —  N'est-il  pas 
vrai  que  quand,  sous  Louis  XIV,  la  Bour- 
gogne, la  Franche-Comté, le  Charolais,etc. 
devinrent  françaises  (traités  des  Pyré- 
nées et  de  Nimègue),  les  propriétaires  et 
les  paysans,  furieux,  se  firent  enterrer 
face  contre  terre  (et  même  bras  étendus) 
pour  indiquer  que  la  terre  était  la  leur, 
et  qu'ils  ne  cédaient  pas.  même  morts, 
leurs  droits  aux  étrangers  ?  Du  reste, 
comme  tous  ceux  que  la  France  a  appro- 
chés,ils  se  réconcilièrentvite.  (Savoisiens, 
Corses,  etc.),  mais  il  se  pourrait  que  dans 
J'autres  lieux  que  ceux  mentionnés,  un 


cadavre  face  contre  terre  n'aurait  rien  de 
préhistorique,  mais  serait  un  souvenir 
politique.  A.  G.  C. 


Superstitions  des  voleurs  (XLVII, 
619).  —  Encore  aujourd'hui  est  répandu 
dans  le  monde  des  escarpes  le  préjugé  que, 
pour  réussir  dans  une  entreprise  il  faut 
avoir  eu  sa  mainarrosée  d'un  sang  d'inno- 
cent. Jadis,  les  voleurs  se  faisaient  assas- 
sins d'enfants  pour  obtenir  le  précieux 
sang.  A  l'heure  actuelle,  les  filous  assistant 
à  une  rixe  cherchent  à  faire  tomber  sur 
leurs  mains  du  sangd'un  des  combattants, 
qu'ils  se  plaisent  à  considérer  comme  un 
fétiche. 

Autres  pratiques,  dont  les  conséquen- 
ces sont  heureusement  moins  graves  : 

Le  voleur  ne  doit  jamais  détourner  un 
objet  qui  est  pour  son  légitime  posses- 
seur un  souvenir  de  prédilection  ;  cela  lui 
porterait  malheur,  jamais  il  ne  doit  laisser 
dans  un  appartement  qu'il  a  cambriolé 
les  clefs  qui  s'y  trouvent  à  sa  portée. 
«  Avoir  les  clefs  d'une  maison,  c'est  pos- 
séder la  maison  »  ;  aussi  les  voleurs  pos- 
sèdent généralement  un  grand  nombre 
de  clefs  volées.  Plus  un  escarpe  en  a,  plus 
il  jouit  de  l'estime  de  ses  camarades. 

Le  voleur  qui  a  réussi  sept  coups  de 
suite  ne  doit  pas  en  tenter  un  huitième, 
sans  quoi  il  lui  arriverait  malheur.  11  doit 
rester  7  fois  7  jours  sans  rien  dérober, 
puis  laisser  passer  7  bonnes  occasions, 
pour  ne  recommencer  qu'ensuite.  S'il 
veut  commettre  son  huitième  vol  il  doit 
s'arranger  pour  commettre  deux  vols  dans 
la   même  séance 

Les  escrocs  qui  jouent  aux  cartes  dans 
les  établissements  publics  font  régulière- 
ment une  pause  à  trois  heures  du  matin. 
C'est  également  à  cette  heure-là  que  les 
«  dames  »  qui  fréquentent  les  établisse- 
ments de  nuit  changent  de  chaise  I  D'où 
vient  cette  sirgulière  pratique  ?  nous 
avouons  l'ignorer  absolument. 


Pavillon  de  Marsan  (XLVII,  835, 
Q^8).  —  Rendons  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César  :  l'auteur  de  la  livraison  du 
Paris  à  travers  les  âges  consacré  aux  7"»/- 
leries,  n'est  pas  Edouard  Fournier.  mais 
L.  M.  Tisserand.  Nothing. 
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Dotes,    i;rouuatUcs  ^t  OJuriûsîtis 

Les  associations  et  l'armée.  — 

Un  soldat  peut-il  faire  partie  d'une  asso- 
ciation ?  Cette  question  se  pose  à  l'occa- 
sion de  certaines  ligues  de  droite  ou  de 
gauche.  C'est  peut-être  l'occasion  de  rap- 
peler h  circulaire  du  maréchal  Soult,  en 
raison  des  considérations  qui  s'y  rencon- 
trent. 

Cette  circulaire  est  du    5  juillet  1844. 

Général,  je  suis  informé  que,  sous  prétexte 
d'enseignement  rehgieux,  11  a  été  conçu  un 
\Mste  projet  d'association  qui  compterait  dans 
chaque  régiment,  une  section  placée  sous  la 
direction  d'un  président  élu  par  les  cosection- 
naires  h  la  pluralité  des  voix  :  ce  président 
serait,  en  outre,  tenu  de  rendre  compte  de 
l'état  de  la  section  au  correspondant  général 
de  la  Société  dont  le  siège  est  fixé  à  Paris,  et 
recevrait,  de  lui,  ses  instructions  générales  et 
particulières.  Chaque  sectionnaire  signerait 
rengagement  d'être  fidèle  aux  statuts  de  la 
Société  et  d'observer  le  précepte  de  la  con- 
fes'^ion  et  de  la  communion  pascale. 

Ceîte  société,  dite  de  Saint-Maurice,  est  en 
voie  d'organisation  et  déjà  elle  a  fait  distri- 
buer les  statuts  de  l'association  à  plusieurs 
militaires  de  la  garnison  de  Paris. 

A  cette  occasion,  je  vous  rappelle  qu'iin 
miUiairene  peut,  sous  aucun  prétexte,  sc^ffi- 
lur  à  une  association  quel  qnen  soit  le  but. 
Il  fie  doit  contracter  d'autre  engagement 
que  le  lien  qui  V attache  au  service  et  ne  doit 
connaître  d'atilre  commandement  que  celui 
de  ses  chefs,  d'autre  guide  que  son  dra- 
peau. 

Vous  aurez  donc  à  prescrire  aux  chefs  de 
corps  placés  sous  vos  ordres  de  porter  sur  ce 
point  une  attention  particulière  et  de  s'oppo- 
ser avec  fermeté  à  toute  tentative  qui  pour- 
rait être  faite  dans  le  but  d'entrainer  leurs 
subordonnés  hors  de  la  voie  que  je  viens  de 
tracer. 

Vous  m'accuserez  réception  de  la  présente 
circulaire  et  vous  me  rendrezcompte  de  ce  que 
vous  aurez  appris  sur  les  tentatives  d'associa- 
tion. 

Le  Président  du  Conseil, 
Ministre  secrétaire  d'Etat  de  !a  Guerre 
Maréchal  duc  de  Dalmatie. 

L'emploi  de  l'armée  sous  la 
Révolution.  —  De  récents  événements 
qui  ont  amené  les  pouvoirs  publics  à  se 
servir  de  l'armée  pour  des  besognes  inté- 
rieures, ont  provoqué  une  controverse  sur 
le  rôle    de  l'armée    au  point  de  vue  des 


exécutions  policières.  La  Révolution  étant 
le  livre  où  se  plaisent  à  lire,  pour  y  con- 
former leur  conduite,  certains  hommes  du 
jour,  on  verra,  sans  doute,  avec  curiosité, 
cette  circulaire  de  Roland,  prédécesseur  de 
M.  Combes  au  ministère  de  l'intérieur. 

24  Avril  1792,  an  IV  de  la  Liberté. 

Les  troubles  actuels,  Messieurs,  qui  agitent 
plusieurs  points  de  l'empire  {sic),  semblent 
prendre  leur  source  dans  la  diversité  des  opi- 
nions religieuses.  Cette  diversité  d'opinions 
est  le  fruit  de  l'erreur,  et  les  erreurs  provien- 
nent de  l'ignorance.  Si  donc  nous  éclairions 
les  hommes,  nous  les  délivrerions  de  beau- 
coup de  préjugés,  et  si  les  préjugés  étaient 
détruits,  la  paix  régnerait  sur  la  terre. 

Ce  n'est  point  parla  force  des  armes  que  l'on 
inculque  la  raison.  Leurappareil  n'est  fait  que 
pour  irriter  ceux  qui  n'ont  pas  de  mauvaises 
intentions  ;  et  ce  n'est  pas  dans  un  siècle  de 
philosophie  et  sous  une  constitution  qui  re- 
pose sur  elle,  qu'on  doit  opposer  l'arme  meur- 
t'ière  des  combats,  à  des  citoyens,  à  des  frè- 
res qui  sont  seulement  égarés. 

Les  dernières  convulsions  du  fanatisme 
tendent  à  perpétuer  les  troubles. Le  plus  grand 
malheur  pour  les  hommes  chargés  de  l'exécu- 
tion des  lois,  c'est  d'être  obligés  de  faire  une 
application  rigoureuse  de  la  force  publique 
contre  des  citoyens  qui  ne  sont  qu'égarés. 
C'est  ce  que  nous  verrions  arriver  si  nous  ne 
nous  hâtions  d'instruire  le  peuple,  de  l'éclai- 
rer sur  les  manœuvres  de  ses  ennemis,  de  le 
prémunir  contre  leurs  insinuations  et  d'em- 
ployer enfin  tous  les  moyens  pacificateurs  pour 
le  maintien  de  l'ordre  auquel  est  attaché  son 
propre  salut. 

C'est  parce  qu'on  a  négligé  ces  moyens, 
qu'on  a  trop  souvent  requis,  sans  besoin  réel, 
une  force  armée  extraordinaire. 

Je  crois  donc  devoir  vous  faire  observer. 
Messieurs,  dans  les  circonstances  oi!i  se  trou- 
vent plusieurs  départements,  1°  qu'un  Etat 
bien  organisé  n\i  des  troupes  de  Vigne  que 
pour  se  garantir  des  invasions,  repousser  la- 
force  par  la  force,  et  faire  jouir  les  citoyens 
de  tous  les  bienfaits  de  leur  propre  constitu- 
tion . 

2"  Que  la  paix  intérieure  doit  être  mainte- 
nue par  l'instruction  et  par  l'opinion.....  Vous 
avez  toute  la  force  publique  de  votre  départe- 
ment, vous  pouvez  la  porter  où  il  est  néces- 
saire et  vous  devez  la  diriger  suivant  les  cir- 
constances     Le  Ministre  de  V Intérieur  : 

Roland. 
P.  c.  c.  :     E.  G. 


\m\ 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges    MOMTORGUEIL. 
DANinL-CH.\MsoNSt-Amand-Mont-Rond, 


%ab[e   tfts   MatxheB 


TX.-Vt.   —  *  Ce  signe  indique  des   réponses  à  des  questions    posées  dans  les  volumes    précé- 
dents. 
**  Ce  signe  indique  les  articles   insérés  sous  les  rubriques  :  Lettres  et  documents 

inédits,  Trouvailles,  Ctiriosi/i's  et  Bibliographie. 
Les   autres  titres   sont  des  questions  posées  dans  ce  volume.    Celles  qui  sont  sui- 
vies A'un   seul  chiffre  de  renvoi  n'ont  pas  encore  reçu  de  réponse. 


A  (L')  est-il  ouvert  ou  fermé  dans  pâte  ? 
728,  930. 

*  Abbadie  (d').  14. 

Abbaye  à  déterminer  [Montreuil-les-Da- 
mes].  445,   689. 

"*  Abbaye  royale  de  bénédictines  de  Ville- 
chasson-Moret,  1754-1781.  740, 

Abbaye  de   TEtanche.  Voir  Etanche. 

Abbaye  de  Longages.  301,  796,  852. 

Abbaye  de  Reliée,  Relecq  ou  Restes.    950. 

Abbaye  des  Rinaux.  277,  6S9,  796. 

Abbaye  Notre-Dame  des  Clairets.  Voir 
Prince  Bernard  Mustapha. 

Abbaye  (L')  Saint-Augustin  de  Limoges. 
389,  688. 

Abréviation  S.  S.  sur  un  annuaire  mili- 
taire de  1830.  89s , 

Académicien  (Un)  émeutier.  274,  403,  468. 

**  Académicien  (L')  et   son  inconnue.  607. 

Académie  des  collectionneurs.  60,  210. 

*  Académie  (L')  des  menteurs.    158. 
Académie    française    (Auger     de    Mauléon 

membre  de  1').  836,  971. 
Académie  française.  Discours  de  réception. 

360,  733. 
Académie  française.  Voir  Bardin  (Pierre). 

Isographie. 
Acciajoli  (Famille).  275. 
■''"  Acteurs  morts  sur  le  théâtre.  139,  772. 
Actrice  et  proscrit.  670,  7S8. 

*  Additions  de  noms  aux  noms  patronymi- 
ques.   173,  284,  345,  478,  365,  741. 

Adeline  (Bibliographie  du  peintre  Jules). 
169,  313 

Adjectif  (L')  fortuné,  ée,  et  sa  significa- 
tion. 729,  876,  991. 

Aéronautes.  Voir  Miolan. 

*  Affaire  du  Collier  (L').  34,  243,  337,  462. 
Affiches  imprimées  (Les).   789,  991. 
Aicard  (J).    «  La  Pétition  de  l'Arabe  ».  394. 
Alabama  (duestion  de  1').  896. 

**  Album  (Un)  de  dessins  datant  de  plus  de 
10.  000  ans.  103,  209,  369,  547,  637. 

*  Albums  Sem.874. 
Alchimistes  (Pascal  et  les).  961. 
Alcoolisme.  (Ruse  contre  1')   440. 
Alet  (Mlle),  peintre.  725,  914. 
Alexandre  le  Grand.   (Tombeau  d').  222. 
Alexis  (Le  moine).  389,  341. 

*  Alhaiza.  695 . 

Allègre  (Mgr  d').  167,  351,  481. 


Allemagne  (M.  Thiers  et    ses  impressions 

sur  1').  334. 
Allemagne  (Renan  et  V)  en  1870-71.  146. 
Allier  de  Hauteroche  (Prix).  930. 
Almanach    de  Gotha   (Valeur    à  attribuer  à 

l'inscription  d'une  famille  sur    1').  945. 
Alonquon  (Adèle  de).  498,  694. 

*  Alyscamps.  —  Aleschans.  66. 
Amelot.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 
Amessons.  Voir  Vieux  mots  français. 
Amiral  de  Guichen  (Biographies  de  1').   615^ 

742.  800. 
Ampère    (Sarcey    était-il   parent  des).  276, 

487, S04. 
Ana  (Les).  952. 
Ancelot  Un  tableau  de  Mme).  436. 

*  Anesthésique  (L')  au  moyen  âge.  2:2, 
3i8._ 

Angarier.  281,488,  585,  931. 
Ange  Clo  (Imprimerie  d').  892,  982. 
Anglais    (Une    souscription    pour    les)  en 

1S70-71.  778, 911. 
Animosité  (L')  de   Baudelaire  contre  Victor 

Hugo.  230. 
**  Annonces  médicales  et  pharmaceutiques. 

Annuaire   militaire  de    1830.     (Abréviation 

S.  S.  sur  un).  893. 
Anomalie  à  expliquer.   114. 

*  Antin  (Famille  d').  67,  479. 
Antin  (Mémoires  du  duc  d').  2. 
Antonelle.  Voir  Aristocratie  jacobine. 

*  Apelle  et  Campaspe,  drame  lyrique.  4»^ 
205 . 

Apothicaires  (Inventaires  d').  896. 

*  A  propos  de  Gassendi.  71. 

*  A  propos  de  Radica-Doodica.  318. 

*  A  propos  d'un  Raid.  74,  308. 
Arbres  de  Sully.  625,  953. 

*  Arc  (Jeanne  d')  savait-elle  écrire  ou  si- 
gner ?  399,  507,  621,  682. 

*  Archimède  répété  par  Buffon.  97,  602, 
770. 

Argot    (Vieux  neuf  en).    60,201. 
Aristocratie  (L')  jacobine,  222,  465. 
**  Armée  (L'emploi  de  1')  sous    la    Révolu- 
tion. 999. 
Armée  (Les  associations  et  1').  999. 
Armes  à  déterminer.  672. 

*  Armes  de  l'Hôpital  Saint-Mesme,  14. 

Armes  de  la  ville  de  Ruffec.  286. 

Armoiries  et  Art  héraldique  :  Voir  Attribu- 
tion ;  Blason  ;  Cairles  ;  Croissant  contenant 
une  étoile  ;  Etoile  à  cinq  pointes  ;  Féron 
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(Le)  de  l'Hermitte  ;  Hachures  ;  Martini- 
que ;    Meubles    héraldiques  ;    Plaque    de 
cheminée  ;  Timbre. 
Armoiries    et    devise    à    déterminer.    894, 

977- 

*  Armoiries  épiscopales.  6^,  233. 

Armoiries  d'un  cardinal.  951. 
Armoiries  à  attribuer   et  à  déterminer  : 
A  deux    bourdons  de    pèlerin   de 51, 

.  '79,  5=3- 
A  deux  merlettes  accolées,  838. 

A  deux  merlettes  auréolées.  782,  925. 

A  trois  brebis  d'argent.  275. 

Au  croissant  d'argent.  838, 

Chargé  de  trois  besants.  387. 

*  Coupé  d'hermines,  au  chef  de  gueules. 
285. 

Croix    chargée     de   cinq   coquilles    d'ar- 
gent, 894. 
De...  à  une  bande  de...  951. 

*  Deux  fois  trois  léopards.  64,   179. 
Ecartelé  d'azur,  à  trois  losanges  d'argent. 

108. 
Fasce  d'or. . .  .étoile.  275, 
Gironné  d'or  et  de  sable.  783,  867,  925. 

*  D'argent,  à  l'aigle  déployée.   179. 
D'argent,    au  chevron  de    gueules.   275 

474- 
D'azur,  à     une   colombe    d'argent.     555, 

D'azur,  à  deux  mortiers  d  artillerie    951. 

*  D'azur,  à  trois  têtes  de  cerf.  64,  129. 

*  D'azur,    au  sautoir    d"or.  64,    129,   410, 

5=3- 
.     D'azur,  au  pal  d'argent.  555. 

D'azur,  au  lion  de 4. 

D'azur,  à  deux  dextres.  4. 

D'azur,  à  la  bande  d'or. ,.,499,  6^^,  704, 

866. 
De  gueules,  à  quatre  maillets.  782. 
De    gueules,  à    la   bande    d'argent.    107, 

285,  342,  523- 
De  gueule^,  à  la  bande  d'argent,  chargée 

d'une  bande  de  sable.  672. 
D'or,  à  une  feuille  de  scie  de  sable.  499, 

925. 
D'or,  au  lis  au  naturel.  726. 
De  sable,  à  une  fasce  rompue.  444. 
De   sable,  à  la    croix  d'argent.    51,    475, 

5=3-  , 
De à  la  fasce  d'or.  219. 

.Armoiries  à  la  fraise.  445. 

Armoiries  à  l'éléphant.  219. 

Armoiries  (Les)  de    la   famille   d'Audibert- 

Caille  du  Bourguet.  838,  979. 
'Armoiries  (Les)  de  la  famille  d'Aymé.  837, 

979:  . 
Armoiries  de  la  famille  Dehaut  de  Pressen- 
sé.  51,  181,  287,  476.  925. 

*  Armoiries  de    la  famille  joulet  de   Chas- 
tillon.  13,  532. 

Armoiries    de  la    famille   de    Marion-Bré- 
sillac.  4,  342. 


Armoiries  de  divers    personnages  du  xviii* 

siècle.   51,  286. 
Armoiries  de    Pierre  Sigurel.  330. 
Armoiries  (Les)  de  la   Martinique.   726. 

*  Armoiries  des  familles  Q_uintin  et  Megret 
d'Etigny.   16,  178. 

Armoiries    des  seigneurs  de    la   Barillerie, 

^  499.   .  . 

*  Armoiries    des    évêques    constitutionnels 

sous  la    Révolution,    62,     127,  177,    232, 
285,  411.  632.  749,  813. 
Armoiries  du    prieuré  de  Saint-Mard.  331, 

47=5; 
Armoiries  (Description  d')  : 

Abbadie  (d'i.  is.  Acciajoli.  276.  Alarcon.- 

694.  Arnay  le-Duc  (Abbaye).    741.   Au-- 
dibert-Caille.  980.  Aulry.  524. 

Bachniann,  276.  Basta.  971.  Beau- 
nay.  131.  Beaune.  15.  Beauville-La- 
verny.  783.  Bettencourt.  646,  Bois- 
guehenneuc.  179.  Bonaparte.  704,  926. 
Brancas  Cereste  Lauraguais.  555.  Bri- 
gnac.  524. 

Caire  du  Lauzet.  285.  Châtel  Montagne, 
134.  Chastelier.  179.  Châteaufort.  179^ 
Clugpy.  922.  Crébillon  808.  Collas.  179. 
.  Dehault  de  Pressensé.  181.  Depaul  de 
Saint-Marceau.  286.  Desbois.  690.  Dor— 
tans.  8s ^. 

Etienne.  813. 

Fauchet.  749.  Faventines.  69.  Ficquel- 
mont.  809.  Fontenay.  413.  Foucher. 
^25. 

Gévaudan.  523.  Gourreau.  179.  Groiée. 
867. 

Hallot.  126.  Hospital  Choisy  fL').  14,  135. 

Imberties.  633.  Joly,  920. 

Laistre.  528,  Larchevéque.  747.  Le  Fe- 
ron  de  l'Hermitte.  4.  Le  Gras.  64, 
129.  Lemercier  de  Jauvelle  et  d'Orion-, 

695.  Lestrade.     779.    Le  TeUier.    634. 
Lombard,  300.    Louvois.  635. 

Marion  de  Lacger,  342.  Mathefelon.  747, 
Matheflon.  557.Mauniont.  i27.Mazirot. 
857.  Messey.   524.  Montmorillon.    134. 

Offignies.  524, 

Paul,  107,  672.  Pecquot  de  Saint-Mau- 
rice. 182.  Portmartin.  861 .  Postis  du 
Houlbec.  129.  Pressensé  (Dehaut  dej. 
181,  Puis  ou  Puy  (Du).  499,  633.  800. 

Roubaix.  2S5.  Ruffec.  2S6. 

Scheel,  Schell  Zu  Schellenberg.  646. 

Saint-Marceau.  107,  672.  Saint  Mars.  72, 
Saint-Maurice  (Pecquot  de).  182.  Saint- 
Paul.  107,  672.  Saint-Paul  de  Ricaud. 
286. 

Thuin  (Pierre).  632.  Thumery.  499,  50a, 
635.  Trinité  du    Hamel    (La)    prieuré.. 

^971. 
Verthamon.  183,  287.  Villechasson-Moret- 

740.  Viry,  Viry-La  Forest.  638,  639. 
Xhenemont.    n2. 


*  Armoriai  du  clergé    de  France, 
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Arnauld  (Antoine).  835,  971. 
Arromanches  (Combat  naval  d').    164. 
Artiste  (Une)  de  Franconi à  déterminer. 

110,  293. _ 
Ascenseur  (r*)  (Un)    aux  Tuileries  en  1848. 

620,  739,  802. 
<  Ascension  »  (L')  [tableau^,  de  Fragonard. 

440. 

*  Asfeld  (Le  baron  d'j.  24,  69. 
Assassinat  (L')  de  Jean  sans  Peur.  31,  682. 
**  Associations  (Les)  et  l'armée.  999. 
Attachés  militaires   étrangers.   Voir  Croco- 
dile. 

Attelages  de  chiens.    Voir   Chiens    de  trait. 

*  Aubigné  (Acte  de  décès  inédit  concer- 
nant un  fils  d'Agrippa).  51s. 

Audibert-Caiile  du  Bourguet  (Les  armoi- 
ries de  la  famille  d'y.  838,  979. 

Au  diable  bouilli.  722,  879,   990. 

Audiffredy  (Famille  d').  389,  479. 

Auger  de  Mauléon,  membre  de  l'Académie 
française.  836,  97  i . 

*  Au  musée  du  Louvre.   9=;. 

Au  pied  du  Liban vers  cocasses.  394. 

Ausan  d'Egremont  (Famille  d').  837. 

Auteur  (Un)  à  désigner.  618. 

Automobilisnie  (Paul  de  Kock,  l'j  et  l'élec- 
tricité. 216, 365,  493. 

Auvergne  (Ex-iibris  d').  837. 

Aveugles  (Café  des)   au  Palais-Royal.    157. 

Avocats  de  saint  Pierre.    329. 

Avocats  (Le  P.  Lacordaire  et  l'ordre  des) 
12. 

Aymé  (Armoiries  de  la  famille  d').  837,979. 


B (La  comtesse  de).  449. 

Bachmann,  dits  Pacquement  (Famille  des 
barons) .  276. 

Badouville.  835,  91=;,  972. 

Baffier  (Le  «  Marat  »  de).  896. 

Bailly  (Notes  de  M.  Villenave  sur).  721. 

Balagny.  Voir  Rossignol,  maître  des  comp- 
tes. 

Balbi  (Le   fils   de    madame   de  1 .   501,    628, 

796. 
Ballomer  (Le  surnom  de).  835,  960. 
Balzac  et  «  le  Cousin  Pons  «.727,  788. 
**  Balzac   et   ses   éditeurs  de  «  la  Comédie 

humaine  ».  383 . 
Balzac.  Voir    Couverture.    Génie   (Le  plus 

grand)  du  xix"  siècle. 
Biinde  noire  (La).  892. 
Baptême.  277,  454,  566,  646,  687,  800,  913. 
«  Bara»(Le)de  David  d'Angers.  840. 
Barbarat  de  Mazirot.  614,  854,   915. 
Barbey-Duquil.  225,  415. 
Barbin  (Pierre)    de    l'Académie  française. 

Barbinais  (Porcon  de  la).   26. 
*  Barème  ou  Barrème  ?    70. 
Barillerie    (La).  Voir  Armoiries. 


Barrettes  (Dames).   109,  345. 
Barrière  Bleue.  230,  437,  658. 
Baudelaire  «  Une  martyre  ».  953. 
Baudelaire.  Voir  Animosité.  Livre. 
Baume  (Rocher  de  la).  447. 
Bayon  (Etymologie  de).  674. 
Bazaine  (Le  maréchal).  332,  482. 
Beaugé    (de).    Voir    Pioche  de  la  Vcrgne. 
Beaulieu  (Colbert  de).  568. 
Beaumanoir  i  Portrait  de  Mgr  de),  395. 
Beaumanoir  de  Lavardin   Histoire  des)  par 
Marciily.  444,  654. 

*  Beaune  (CI.  de),   i  ^. 

*  Beauné,  Beaunès    ou  Beaunais    Famille). 

131. 

Eeaupoil  de  Sainte-Aulaire  (Le  colonel). 
109,241,  351,  4S2,   641  . 

Beautés  (Cabinet  des).  786. 

Beàuval  Clarion  de.  A'oir  Clarion  de 
Beauvais. 

Beauvilie  Laverny.  783,  926,  973. 

Begarelli,  sculpteur.  Sa  déposition  de 
croix.  282. 

Belle-Isle  (Le  maréchal  de).  670,  796,  915. 

Benoist.  Voir  Emilie  ;L'i  de  Demoustier. 

Bernadotte,  la  maison  où  il  est  né  et  sa  fa- 
mille. 948. 

Bernard  de  La  Harpe.  Voir  Foucaut. 

Bernard-Mustapha  (Le  prince).  555. 

*  Bernhardt   Sarahl  est-elle  française.    359. 
Bernis  iLe  cardinal   de.   Voir   Correspon- 
dance. 

*  Berry  (Descendance  du  duc  de).  37,  144, 

196,  249,469,  520,  580,  629,  848,  910. 
Berry  (Le  duc  de).  Voir  Louvel. 

*  Berry  (La  duchesse  de)     et    sa   fille  née  à 

Blaye.  735,  849,  965. 
Bertrand  (L'ermite'.  53. 
Bessières  (Lettres  du  général).  945. 
Bexon.  Voir  Familles. 
Bibliographie  de  J.  Adeiine.  169,   313. 

*  Bibliographie  des  recueils  de  vers  et  de 
prose  du  xviu'  siècle.  265. 

Bibliothèque  de  voyage.  730,  874. 

Bibliothèque  (La)  des  chemins  de  fer  bel- 
2:es.  618. 

Bibliothèque  (La)  du  prince  de  Condé. 
558. 

Bibliothèque  nationale  (La)  et  les  photo- 
graphies. 559,621,  711. 

Bibliothèque  nationale.  Voir  Catalogues. 

Bichebois.  Voir  Lithoo-raphes. 

Bidal.  Voir  Asfeld. 

Biet    [peintre].  ^Sy . 

Bignon  [dénonciateur  des  sergents  de  la 
Rochelle] ,  553. 

Bignon  [acteurj  (Portrait  de).  395. 

Bineau  (Boulevard).  890,  994. 

Bistouille.  019,  763. 

Blanc  (Louis).  Voir  Salons  du  xviu'  siècle. 

*  Blanchet    (Famille).  21,  479. 

Blason  de  la  famille  de  Thumery.  499,  6344 
Bobrègue.  Voir  Familles. 


L'iNTERMEDlAlRB 


■     1007  

Boileau  (Interprétation  de).   727,  870. 
Boiron  (Lecomte  de  Lavergne  de).  273,529. 
Boisbaudran  (Lecoq  de).  138. 
Bois-Bruant.  Voir  Portraits   à  retrouver. 

*  Boisguehenneuc.  23,  294. 

Bonaparte  (Etoile  de). 279,492,704,926,979. 
Boniface  (Familles  Ditte  et).  220. 
Bonneau    de  Rubelle  (Marie).    Voir  Mira- 

mion  (Mme  de). 
Bonnivet.  Voir  Château. 

*  Bossuet  et  le  vin.   1 1 . 

Both  de  Tausia  (Famille).  166,  291,  854. 
Boui-boui.  224,  376,  423. 

*  Bouillon    d'onze  heures.  653. 
Boulanger   (Le  général).    Voir  Souvenirs. 

*  Boulangers  disciples  de  saint  Nicolas.  61. 

*  Bouquin(D'où  vient  le  niotj  appliqué  aux 
vieux  livres,  buch  ?  42,  200.  260,  767. 

Boussinière  (Prudhomme  de  la.)  55,  299. 

Bouvines  (Ost  dej.  833,  978. 

Brasseur  père.  614. 

Brède  (La).  Voir  Château. 

Bremondj  géographe  à  Marseille.   614,  8^7, 

*  Breuilhe  (Etymologie  de  la).  310,649,933. 
Brigard  de  la    Garde.    Voir  -î;  Echo    de  Pa- 
ris ». 

Brissac  (Hôtel  de).  112,  2x0. 

Brissy  (Mme)     artiste   de    Franconi.     110, 

293. 
Brotonne (Léonce  de).  Voir  Nécrologie.  552. 
Brotté  (Edme)  curé-chirurgien.  216. 
Brown  et  Freeman.  910. 
Brown     et  Freeman.  Voir  Descendance  du 

duc  de  Berry. 
Bruc  (Leduc  de).  785,  916. 
Brulys  (La  femme  du  oénéral  des).   502. 
Brunet  (Général   de).    Voir   Descendance. 
Brunet  (Marguerite).  Voir  Montansier. 
Butïon     (Archimède  répété    par).    97,  602, 

770. 
Bureaux  de  tabac  (Les).   560,  719. 
Burquoy  (Famille  de).  5. 


Cabanis  (Recette  [du  poison]  de).  947. 
Cabaret.  224,  338,  652,  823,  932. 
Cabinet  (Le)  des  Beautés.  786. 

*  Cablegramme,    cablogramme.    153,    711. 
Cachet  :  Un  lapin  sauvant  le  coq    gaulois, 

165. 
Cadavres  la  facecontre  terre.  398,660,  771, 

997. 
Cadrans  solaires  sans  stylet.  730,  939. 
Cadrans  solaires.    (Inscriptions    des).    215, 

260,  438,  826. 

*  Café  (Le)  des  Aveugles  au   Palais-Royal. 

'57. 
Caffieri.  6,  136,  1S4,  241,  361,  483,  641. 

Cairle,    meuble  héraldique    (Signification). 

726,  865. 

Calendeau.  })6,  ^"^6. 

Calomnies  allemandes,  333. 

Galonné.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 
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«  Campagne  de  Chine  >.  Voir  Livre  ra- 
rissime. 

Campagne  du  Tonkin.  728,  874. 

Campana  (Marquise).  721. 

Campi.  497. 

**  Canards  (Les)  de  M.  Dacquin,  à  Calais. 
832. 

Canne  (Une)  de  I^Iirabeau.  274. 

Canons  à  la  Rostin  [RostaingJ.  56,  245, 

Capharnaum  (Le  nom  de)  donné  au  re- 
vestiaire. 50 . 

Captier.  Voir  Cardinaux. 

Capucins.  Voir  Pompiers  de  service. 

Carbonel  de  Canisy,  veuve  de  Briqueville, 
dame  de  Lezay-Marnésia.  974. 

Cardinal  (Le)  Petrucci.    158. 

Cardinaux  (Les)  Zigliara  et  Captier.  5,    192. 

Carnaval  d'autrefois.  Voir  Confetti. 

«  Carnets  du  Roi  »  (L'auteur  des).  8^9,  983. 

Carottes  des  marchands  de  tabac.  60,  212, 
319,  604. 

Carte  (Une)  de  la  lune  à  retrouver. 225. 

Cassandre    (terme  de  théâtre).  7,  197,  313. 

Cassini.  Voir    Echelle    précise  des    cartes. 

Castiglione  (La  comtesse  de)  ou  la  prin- 
cesse de  la  Moskowa  ?  164,  251. 

Castries  (Pillage  de  l'hôtel  de).  56,195,246; 

Catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale.  8, 
89. 

Catalogues  de  livres  d'occasion.    450,   93O. 

Catholiques  (Eglises  communes  aux)  et 
aux  protestants.   266. 

Célestins  à  Marcoussis  (Eglise  des)   227. 

**  Cent  jours  (Les)  et  leur  influence  sûr  la 
presse.  888. 

*  Cerf  pris  à  Estony  (ou  Estouy  ?).  315, 
827. 

Cession  (La)  de  la  Louisiane.  947. 
Chabot  (Testament  de  François).  323,  678, 

910. 
Chaire  dans  l'église  Sainte-Marguerite.  169. 

*  Chandelle  [botanique].  84. 
Chanson  (La)  de  Mimi  Pinson.  728. 
Chanson  (Vieille).  93,  930. 

Chansons  de  Pierre  Dupont  (Musique  des). 

93,  155,  656. 
**  Chantai  (Une  lettre  de  sainte).  432. 
Chanteur  (Un)  au   château   de  Vincennes. 

450,  578. 
Chantreau  (Le  citoyen).  169,  294,  351. 

*  Chapelle  castrale.  82,  652.1 

Chapelle  (La)  de  N.-D.  des  Anges,  à  Cii- 
chy-sous-Bois.  277. 

*  Charivaris  (Les).  378,  494,  720,  828,  997. 
Charles  le  Mauvais  (Devise  de).  500,  701. 
Charles  le   Téméraire   (Portrait     de).    105, 

231-  425»  458,  5&3.  ^84,  734. 
Charpentier  de  Cossignyde  Palma(Joseph- 

François).  276,  483. 
Chartres  (L'évèque  de).  725,  852. 
Chartreuse  de  Dijon.  388. 
Chartreuse  (Liqueur).  Voir  Invention  de  la 

recette.   506,  839. 
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Chasseurs  à  cheval.  (Le  26^).   4^3,  578. 
Chastel  (Le  nom  de  du)  devenu  Duchâtel. 

53- 
Chat  (Le)  dans  la  littérature.  280,593,    754' 

873-       ,  . 

Château   de   Bonnivet    en    Poitou,    aujour- 
d'hui détruit.   170. 

Château  de  la  Brède.  52. 

*Château  (Le)  de  Robert  le  Diable.  31,  73, 

193- 
Château  de  Saint-Ange.    4,    156,   291,  525. 
Château    de   Vincennes.    (Un   chanteur  au). 

450,  578. 

*  Châtiments  corporels  de  Saint-Cyr.  402, 
626,  734,  791. 

Chaulnes    {Hôtel  de).  443,  598. 

Chemins  de  fer  belges.  (La  bibliothèque  des), 

618. 
Cheusses  (Procès  au  ministre  de  la  marine 

par  la  famille  de).   668,  746,   919. 

*  Chevalier  de  l'Empire.  65,  634. 
Chevaliers  de   l'Anneau   (Sociétés  :  les)  les 

Francs  régénérés.  676,  749. 
Chevaux  (Vieux).  Voir  Calendeau. 
Chien  (Le)  de  Jean  de  Nivelle.  354,  732,  828, 

984. 
Chiens  danois  (Les).  786,  940. 

Chiens  (Les)  de  trait.  953. 

*  Chiens  (Les)  d'Oisel.   984. 

*  Chiffres  fatidiques  (Les).  438,  827. 
Chine.  Voir  Expédition  de  Chine. 
Chirurgie  (La)  préhistorique.  676. 
Choix  (Le)  du  nom  de  Molière.  7. 
Choron  (Rue).   136. 

«  Choses  de  l'Autre  Monde  ».  728. 

*  Chronogramme.  206,  432. 
Cire  (Médaillon  en).  281,  769. 
Ciregrils  (Connils  et).  398,  712,  822. 
Clair  de  lune  (Le)  et  la    Saint-Barthélémy. 

59^,  458.  575-  ,       . 

Clarion   de    Beauvais    [Beauval]   (Maurice- 

Jules-Louis).   168,  351,  416,  916. 

Clarke  (La  femme  du  maréchal).  390. 

Claques.  Voir  Cliques.  Socques. 

Clercs  (Rue  des).  391,  546. 

Clergé  de  France  (Armoirial  du).  6;. 

Clichy  sous  Bois   ou  en  l'Aunoy.  Voir  Cha- 
pelle. 

*  Cliques  (Des)  et  des  claques.  84^ 
Clo  (Imprimerie  d'Ange).  892,  982. 
Clochers  (Les)  des  églises  démolis  en  1794. 

620. 
Cloux  (Amédée)  poète.  284. 
Coaraze  et  Coarraze.   108. 

*  Cocagne.   154,  259,  764. 

*  Cochon  (Etymologie  du  mot).  377. 
Cœur   (Objets    marqués    d'un).    378,    548, 

770,  827,936,  996. 
Coigny  (Hôtel  de).  Voir  Dubarry  (M™»). 

*  Colbert  de  Beaulieu  (Famille).  568. 
Collectionneurs  (Académie  des).    60,   210, 

*  Collections  (Les)  du  château  d'Eu.   156. 
Collier  (L'Affaire  du).  34,  245,  337,  462. 
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j   Colonies  (L'Institution  nationale    des).    53. 

Colonne  Vendôme.  Voir  Ennemis.  Napo- 
léon. Vieux  de  la  vieille. 

Combat  naval  d'Arromanches.  164. 

Comédie  (La)  de  société  au  Havre,  en  i*]^\. 
222,  362. 

«  Comédie  humaine  »  (Balzac  et  seis  éditeurs 
de  la).  383. 

Comédiens  espagnols  à  Paris.   109,  546. 

Comme  la  tour  du  Liban.  Voir  Expressioii 
de  Voltaire. 

**  Comment  on  était  féministe  au  xvir  siè- 
cle. 887. 

*  Commodités  (Les)  au  XYii^  et  au  xvin'  siè- 
cles. 97,  269,  829. 

*  Communauté  (La)  de  Saint-Chaumottt. 
20,  525. 

Communauté  (La)  des  Jault.  108. 
Commune  de  Lecelles  (Nord).  948. 
Communion  et  toilette.  393,  548. 

*  Compagnons  de  Jéhu  oU  de  Jésus.  147, 
248,  339,  628,  733,  847,  963. 

Complots  (Les)  de  l'an  X.  6,  283. 

*  Compoint  (Demoiselle).  24. 

Conche  (Etre  en  bonne),  en  mauvaise  con- 
che.  448,  763. 

*  Condé  et  Conti.  328. 

Condé.  Voir  Bibliothèque.  Manifeste. 

*  Conduite  de  Grenoble  (Faire  la).  540. 

**  Confetti  (Les)  d'aujourd'hui  et  le  Car- 
naval d'autrefois.  439. 

Congrégations  protestantes.    616,  912. 

Congrès  des  plaisirs.  Voir  Rupelmonde 
(Mme  de). 

Connils  et  ciregrils.  398,  712,  822. 

Conscrit  de  Lausanne.  396. 

Constitutionnel.  Voir  Serpent  de  mer. 

Conti  (Condé  et).  328. 

Contrebande  sous  l'ancien  régime.  ^^}. 

Conventionnel  (Le)  Le  Malliaud  [Lemâil- 
lard].  10,  143,  183. 

Coq  gaulois  sauvé  par  un  lapin  (Cachet). 
163. 

Cordelière  (Ordre  de  la).  782,  864,  901. 

*  Cordier  de  Launay.  696,  797,  857. 
Cormier  (de).  836. 

Correspondance    du     cardinal     de   Bernis. 

392,  561,  709. 
Correspondance  inédite   de  Voltaire.    506^ 

709. 
«  Correspondants  (Les)  de   Fauriel  ».  aiô^ 

506. 
Cossigny.  Voir  Charpentier. 
«  Coste  >  (Le  roy).  305,  623. 
Costume  ancien  (Question  de).  113. 

*  Couez.  134. 

Couleur  blanche  (Les  éléphants  et  là).  227. 
Coupe-papier  (Un)  de  Mme  de  Montijo.729. 
Courbet  (Le  veau  de).   n6. 
Courtenay     (Le   testament    d'Isabelle   de). 

780. 
Cousin  (Le  mathématicien).  390. 
<  Cousin  Pons  »  (Balzac  et  le).  737,  788* 
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Couverture    (La)    du     tome     premier    des 
«  Etudes  Philosophiques  >  de  Balzac. 777. 

*  Cpuvre-feu  (Le).  267,  548,  605. 
Coypel   (Mme)     née    Madeleine     Hérault, 

peintre.  780. 

*  Crassous  (La  postérité  de).  797. 

*  Crébillon    (Les    descendants    de),     leur 
devise.  808. 

Crespières  (Le  marquis  de).  614. 

Criminels  (Escamotage  «  in    articulo  mor- 
tis  >  de  grands).  891. 

Critiques  (Les)  des  grands    journaux    pari- 
siens et  les  auteurs.  336,  714. 

Crocodile,   i  14,  199. 

Croisade  contre  le  jeu.  954. 

Croissant  contenant  une  étoile.  5S';,  704. 

Croix  de  saint  Benoit.  Voir  Inscription  sur 
une  croix  de  cuivre. 

Cromwell  (Le  masque  de).  218,  462. 

Crozat  (Ant.).  Voir  Portraits  à  retrouver. 

Cuinghien  ou  de    Cuinghem   (Famille    de). 
5,  236,  480,  690,  807. 

Cuirasse  (La)  de  Louis-Philippe.  504. 

Cuisine  (Macédoine  en).  398,  551. 

Cuity  de  lict.  224,  427,  766. 

**  Curé-chirurgien  (Le)  Edme  Brotté.  216. 

Curés  blancs  (Moines  rouges  et).  66,  412. 

Curiosités  littéraires.  s8,  254. 

Curmer  (Le  «  Paul  et  Virginie  »    de).    506, 
655,  982. 

Custine  (Astolphe  de).  779,858. 


*  Dacier  (Date  de  la  naissance   de    Mme). 
.    696. 

Dacquin  à  Calais  (Les  canards  de  M.).  832. 
Daillon  du  Lude  (Charlotte  de)  duchesse  de 

Roquelaure.  333,  486,  644. 
Dambry.    Voir    Renseignements    sur    des 

colonels. 
Dame  (La)  de  Volupté.  278,  541. 

*  Damiens  (Qu'est  devenue  la    famille   du 
régicide)  ?  789. 

Dauphin  (Une  fille  du  Grand).  947. 
David  de  Dinan  ou  David  de  Dinant?  671, 

798,  858. 
Davois  de  Kinkerville  (Famille).  220. 

*  De  (La  particule  nobiliaire).  722, 807,  898. 
Debureau  (La  veuve  de).  273,  572,  799. 
Décolleteurs.  784,  938. 

*  Décoration  sur  un  portrait.  65. 
Décorations.  220,  345,  410. 

*  Défense  de  fumer.  46,  95,  153. 
Défenseur  (Le)  de  Raou  x.  779. 

*  Delattre  [peintre].  5. 
Delvincourt  (Famille).  501,  968. 
Demidoff  (Devise  du  prince).    977. 

*  Demoiselles    de    Saint-Cyr.    74,  195,  243. 
928,  982. 

Demory.  (J.  F.  Sem  et).  503,  698. 
Demoustiers,     auteur      dramatique.     Voir 
Apelle  et  Campaspe. 


es 


49, 


'03, 


Demoustiers  (L'Emilie  de).  572. 

*  Denrées  et  marchandises  (Détail  des    an- 
ciens prix  des).  99,  21  j. 

*  «    De   profundis   »   (Le)    aux  repas 
funérailles.  46,  157 . 

Dernière  communion    de    Louis   XVI. 

171,  246, 465. 
Dernières  œuvres  de  Xavier  deMontépin.  10, 
Desbois  de  Kochefort,  évêque  constitutionnel. 

S02,  696. 

*  Descartes,  dramaturge.  929. 
Descendance  du  général  de  Brunet.  221,  415. 
Descendance.    Voir     Beriy.    Crébillon.  Lowe 

(Hudson).  Lindet. 
Dessinateur-graveur  :  Guéroult.  390. 
Dessins  datant  de   plus   de    10.000  ans. 

209,  369,  547,  657. 
De  suite  ou  tout  de  suite.  44. 
Deuil  artificiel.  954. 
Deuil  (Le)  de  l'honneur.  397. 
Deux  euphémismes  académiques.  2,202. 
«  Deux  orphelines  »  (Les)  au  xviii»  siècle. 895. 
Devise  de  Charles  le  Mauvais.   500,  702. 
Devise  des   Forbin.  672,  863. 
Devise  du  prince  Demidoff.  977. 

*  Devises  de  canons.  752. 

*  Devises  d'horloges  publiques.  66,  183,  261, 
438,  750. 

Devoirs  (Fermiers  des).  448. 
Diable  bouilli  (Au).  722,  879,  990. 
Dictionnaires  latins  et  grecs.  58,  203. 

*  Dictionnaires   (Les   Errata    des  grands).  40, 
263. 

Didelot  (Le  luthier).  447,  573,  799,  917. 

Diderot  et  Littré.  784. 

Dijon  (Chartreuse  de).  388. 

Dinan  ou  Dinant.  Voir  David. 

Dinanderies.  785,  S83,  936. 

Discours  de    réception    (Académie   française). 

560,  753. 
Discours  de  Victor  Hugo  sur  une  tombe.  443, 

589,  819,  873. 
Dissolution  (La).    Une  citation  à  retrouver,  i, 

i?7,  315- 
Ditte  et  Boniface  (Familles).  220. 
Dom  Pérignon.    La    fabrication    du    vin    de 

Champagne.  59 
Don   à  des  écoliers.  889. 
Don  de  300.000  livres   fait   par   Louis    Xlll  à 

Sully.  503. 
D'ores  et  déjà.  839. 

*  Dorking  (Bataille  de).  Invasion  des  Prussiens 
en  Angleterre.  589,  710. 

*  Dormeuse  (La)  de  Thenelles.  886. 

*  Dormir  à  la  belle  étoile.  93. 
Dortans  (Famille  de).  670,  853. 
Dortmund  (Le  tribunal  secret  de),  m. 
Douves  (Les)  du  château  de  Scorbé  Clairvaux. 

226. 

*  Drame  (Le)  de  Meyerling.  451. 
Drapeau  (Le)  blanc.   162,  361,  521. 
Drapeau  offert  au  Prince-Président.  224. 
Droit  de  reproduction.  394,  655. 
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Droit  seigneurial    di^noncé   dans   la    nuit  du 

4  août.  456,  904. 
Dubarry  (Mme!  et  l'hôtel  de  Coigny.  230. 
Dubois  (Un  portrait  du  cradinal'.  226. 
Duc  souverain  de  Holstein  Beck.  949. 
Duchâtel     Voir  Chastel  (du).  53. 
Duchêne  (Lettre  du  Père)   au   patriote   Palloy. 

Voir  Suresnes  (Les  armoiries  de).   941. 
Ducis  (Portrait  de)  par  Gérard.  559,  643. 
Du  Deffand  (Papiers  de  Mme).  217. 
Dufresne.  273. 
Dumas  (La  part  de  Maquet   dans  l'œuvre  de). 

327. 
Dumesnil  (L'ivrognerie  de  Mlle).  56, 
Duperreux,  peintre.  917. 
Dupiri  (Le  baion  Charles).  780,    858. 
Dupont  (La  musique  des  chansons  de  Pierre). 

93,  '55>  656. 
Dupuy-Montbrun  (Portrait  de).  672. 
Du  Riou  ou  Du  Rieu,    capitaine  au  Régiment 

de  Tessé.    10. 
*  Duthé  (Mlle).  573. 
Dutuit  (Les  frères).  54. 


E 


*  Ecclésiastiques   maçons   et  architectes.  154, 

5'^'  374-,  .       ^  .      .      ^      •   . 

*  Echelle  précise   des  cartes  de   Cassini.   40, 

20^, 
Echarpe  (L')  du  maire.  442,  598. 
«  Echo  de  Paris  »  (Un)  à  retrouver.  168,  364. 
Ecole  de  Rome  (Les  femmes  musiciennes  à  1'). 

116,251,293. 
Ecoliers  (Don  à  des).  8S9. 
Ecuyerde  Villers  (Henri  1').  836. 
Edifices  couverts  en  étain.  282. 
Eglise  des  Célestins  à  Marcoussis.  227, 

*  Eglises  communes   aux  catholiques    et  aux 
protestants.  266. 

Eglises.  Voir  Notre-Dame  de  Paris.  Puits. 
Egypte    (Leibnitz  et    la  conquête  de  V).  314, 

873,  981. 
Electricité    (Paul  de  Kock,  l'automobilisme  et 

1').   216,  365,  493- 
Eléphant  (Armoiries  à  l').  219. 
Eléphants  (Les)  et  la  couleur  blanche.  227. 
Eler,    compositeur.    Voir   «.    Apelle    et   Cam- 

paspe.  » 

*  «  Elvire  »  (L')  de  Lamartine.  872. 
Emaux  (Ouvrages  sur  les).  151. 

*  Emilie  (L')  de  Demoustier.  572. 
Ems  (1870).  669,  795. 

*  Enghien  (Le  duc  d')   au  fossé  de  Vincennes. 
309. 

Enghien  (Le  duc  d')  aux  Champs-Elysées.  Ta- 
bleau à  retrouver.  597. 
Ëngelmann.  Voir  Lithographes. 
Ennemis  (Les)  de  la    Colonne.  443,  576,  846. 
Enseignement  (Liberté  de  1').   8S7. 

*  Enseignes  deVaris  (Aneëdote    pour  servir  à 
rhiïtoire  des).  373, 

*  En,  titre.  6)6, 


Entrepreneur  de  Lombard.  836,  989. 

*  Epée  (Une)  de  Charles  Edouard.  300. 
Epinay  (de  1').  Voir  Portraits  à  retrouver. 
Epinay  (Le  sculpteur  d').  226,  416, 
Ermite  (L')  Bertrand.  53. 

Errata    (Les)   des    grands    Dictionnaires.    40, 

263 . 
Erreurs  religieuses  et  politiques.  896. 
Escamotage  «  in  articulo   mortis  »  de  grands 

criminels.  891. 
Escroquerie  (L')  du  cardinal   de    Rohan.    Voir 

Affaire  du  collier.  34,  337,  462. 
Espérandieu    (Antoine  d').    Voir   Nécrologie. 

160. 
«  Essarts  »  (Les).  330,  418,  584. 
Estaimpuisen  Hainault(Anciennes  archivesd'). 

723,  852. 
Estampe.  225,  434,  596. 
Estony  ou  Estouy  (Cerf  pris  à).  315,  827, 
Estrein  (Sandales  d').  331,  491. 
Etain  (Edifices  couverts  en).  282, 

*  Etanche  (L'abbaye  de  1').  183,  389. 

*  Etapes  (Les)  de  Jean  Valjean.  544. 
Etienne  (L'académicien).    54,  342,    294,  353. 
Etoile  à  cinq  pointes.  275,  534,  633,  705. 
Etoile  de  Bonaparte.  379,  492,704,  926,  979. 
Etoile  (Dormir  à  la  belle).  93. 

Etre  en  bonne  conche,   en    mauvaise  conche. 

448,  763. 
Etudes  (Les)  de  droit  de  Mérimée.  777. 
«  Etudes    philosophiques  »    de   Balzac.    Voir 

Couverture. 
Etymologies.  Voir  Bayon.    Breuilhe.  Cochon. 

Paris. 
Eu  (Les  collections  du  château  d').  156. 
Eugénie  (Une  statue  de  l'impératrice).  674. 
Euphémismes  académiques  (Deux).  2,  202. 

*  Evangiles.  —    Textes    inconnus.  677,    820, 
867,  936,  9S0. 

*  Evêque  d'Olympia,  67,  52^. 
Evêques  défroqués  (Les).  779,911. 

Evêques  constitutionnels.  Voir  Armoiries.  Des- 
bois de  Ro'-.hefort.  Torné. 
Ex-libris  d'Auvergne.   837. 

*  Ex-libris  de  Victor   Hugo  ;  sa  bibliothèque. 
49.  126,  451,  703,  773. 

*  Ex-libris  ;  Mihi  tantum.   17. 

Ex-libris     Voir    Le    Féron   de   l'Hermite.    Vi- 
gnettes de  généraux. 
«  Expédition  (L')  de  Chine  ».  363. 
**  Experto  crede  Roberto.  833,  876. 

*  Expression  (L')  Franczois.  82,  821. 
Expression  (Une)  de  Voltaire.  559,  707. 


Facteur  d'instruments  de  musique.  45. 

Fadièse  (Vicomte  de).  953. 

Falconet     (Le  manuscrit   des   lettres  de  Patin 

à).  665,  815. 
Falconnet  (Signature  de),  78 1,    883. 
Famille  imp<!riale  (P.ipicrs  et  Gorr«»pondansei, 

d«la).  497.^5^.  <'7S,  7^7. 
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Familles.  Voir  :  Acciajoli.  Antin  (d').  Aiidif- 
fredy.  Aiidibeit-Caille.  Ausan  d'Egremont. 
Aymé.  —  Bachmann.  Badouville,  Beauné, 
Beaunès  ou  Beaunais.  Blanchet.  Boniface,  voir 
Ditte.Botii  de  Tauzia.Burqiioy.  —  Caille  (Au- 
dibertj.  Cheusses,  voir  Rochefort-sur-Cha- 
rente.  Colbert  de  Beaulieu.  Cuinghien  ou 
Cuinghem,  —  Damiens.  Davois  de  Kinker- 
ville,  Delvincourt.  Ditte  et  Boniface.  Dor- 
tans.  —  Fauie  de  Monjoye.  Faventine,  Fic- 
quelmont.  Fontaine  (la)  de  Saint-Clément. 
Fontenay.  —  Hust  (d').  — Janowitz.  — Lais- 
.tre.  Le  Pestre.  Lezay-Marnésia.  —  Médicis. 
Megret  d'Etigny,  voir  Armoiries.  IVlontaigne. 
Monval.  —  Nau.  Neufville  ou  Neuville.  — 
Pellenberg.  Pinsart.  Pioche  de  la  Vergne. 
Poret.  Prel.  Puy-Montbrun  (du),  —  Quin- 
tin,  voir  Armoiries.  —  Rothière  (La).  — 
Saussure,  Schiffel.  Sellon.  —  Thuméry. 
Tschiffeli,  voir  Schiffel.  —  Van  der  Burch. 
Vaudeuil  ou  Vandeuil.  Villemontée.  Viry.  — 
Xhenemont. 

Familles  de  Bexon,  de  Marsy,  Salot  (ou  Jalot) 
de  Bobrègue,  du  Teil,  de  Roquelaure.  331, 
636. 

Familles  juives  d'Avignon.  53,  236. 

Farce.  673,  823,  876. 

Fare  (Antoine-Rollin  de  la).  55. 

*  Fauconnerie.  264. 

Faure  de  Monjoye  (Famille).  613. 
Fauriel  (Les correspondants  de).  226,  506. 
Fautes  de  français  sur  Alfred  de   Musset.  941. 

*  Faventine  (Famille  de),  21,  69,  347. 

*  Favre  (Le  commandant)  en  181 1.  71. 
Fayette  (Portrait  de  la  mère  Louise-Angélique 

de  la).   207. 

*  «  Fayots  »  (Haricots  et).  312,  76s. 
Féministe  (Comment  on  était)  au  xvu*  siècle. 

887. 

*  Femme  (La)  accompagnée.  316. 

**  Femme  (La)  de  Judas  nourrice  sur  lieu. 776. 

Femme  (La)  du  maréchal  Clarke.  390. 

Femmes  de  lettres.  728. 

Femmes  grosses  (La   harpe   et  les).  228,  370. 

Femmes  (Les)  musiciennes  à  l'école  de  Rome. 
116,  251,  293. 

Fermiers  des  devoirs.  448. 

Fermiers  généraux.    449,  591. 

Féron  (de).  332,  484. 

Ferrabouc.  Voir  Renseignements  sur  des  colo- 
nels. 

*  «  Fert,  fert,  fert  »  devise  des  comtes-ducs 
de  Savoie.  122,  235,  290. 

Fête  des  Souflacus.  450. 

Ficquelmont  (Famille  de).  446,  809,  853,  913. 

Fille  adoptive  (Une)  de  Mme   Tascher  de    la 

Pagerie.  834,  955. 
Fille  (Une")  du  Grand  Dauphin.  947. 
Filles  publiques.  Héroïnes  de  la  révolution  de 

1830.  271. 
Fils  d'un  forgeron.  892. 
Fleury  (Comtesse  de).  78t. 
Fœtor  judaicus.  777. 


Folkes  (Les  papiers  de  Martin).  10. 

Fontaine  de    Saint-Clément    (Famille  de   la). 

446. 
Fontanes.  167. 

Fontanes  (Ses  mémoires).  665. 
Fontenay  (Famille  de).  220,  412,  527. 
Forbin  (Devise  des).  863. 
Forli  (Napoléon    111  à).  309,  471,    686,  792, 

850,  897,  966. 
Fortin.  Descendants  de  Damiens,  789. 
Fortuné,  ée,  (L'adjectif)    et   sa   signification. 

729,  876.  991. 
Foucaut,    Bernard    de    La    Harpe,  Lafrenier, 

Perler,  Sauvolle.  170. 
Fouet.  Voir  Saint-Lazare. 

*  Foullon  de  Doué.  24,  71,485,  742. 
Foulques  de  Neuilly.  930. 
Fourcroy.  Voir  Jardin  des  plantes. 

Fourier  (Un  mot  de)  sur  Napoléon,  223,  338. 
Fournier-Sarlovèze.  Voir  Complots  de  l'an  X, 
Fragonard  (L'  «  Ascension  »  de),  449. 
Franc-maçonnerie.  Voir  Etoile  à  cinq  pointes. 
Franconi  (Une  artiste   de)  à  déterminer.  110, 

293-. 
Français  (Fautes  de)  sur  Alfred  de  Musset.  941. 

Francs-maçons  (Les  princes).  147. 

Francs-maçons  (Les  tsars).   112. 

Francs  régénérés  (Sociétés  :  les  Chevaliers  de 

l'anneau  ;  les),  676,  749, 

Franczois  (L'expression).  82,  821. 

*  Froulay-Tessé.   137. 

Fustel  de  Coulanges.  442,  697. 


G 


Gabelle  (Histoire  de  la).  954. 

Galaisière  (La).  Voir  Ministres  de  Louis   XVI. 

Galbanum.  448,  647,  822,  877. 

«  Gailia  Serdang  »  (Jeton).   672. 

Garde  nationale.  83=;,  910,  963. 

*  Garde  nationale  (La)  du  vi''-   arrondissement 
pendant  le  siège.  39. 

Garnier  (Ch.).  Fils  d'un  forgeron.  892. 

Garran  de  Coulon.  Voir  Aristocratie  jacobine. 

Gassendi  (A  propos  de).  71. 

Gayrard  (La  «  Gloire  »,  statuette  par).  953. 

Général  de  la  Restauration  à  déterminer.   109. 

Général  de  Brunet.  Voir  Descendance. 

Général  des  Brulys.  (La  femme  du).  502. 

Génie  (Le  plus  grand)  du  xix°  siècle.  116. 

Genin,  philanthrope.  283. 

'■^  Geoffioy-Saint-Hilaire  (Les  frères   de).  859. 

Géographe  (Brémond)  à  Marseille.  614,  857. 

Géographes  (Les)  Le  Loyer.   168,  296. 

"■''Georges  (Mlle),  242. 

Gérard  (Catherine-Rosalie).  Voir  Duthé  (Mlle). 

Gérard  de  Nerval  inconnu.  834,  918,  973. 

*  Germination  après  X. . .  siècles.  942. 
Gilbert    (La    légende    du    poète).   609,    731, 

816. 
''"  Girardot.  24. 
Girouettes.  56,  382. 
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Glands  aux  chapeaux    de    prélats.   Pielati  di 

mantelletta.  893. 
«  Gloire  »  (La),  statuette,  par  Gayrard.  953. 
Gobineau  (Un  roman  de  M.  de).  721,  818. 
Godefroy  de  Bouillon.  }^},  456. 

*  Golowkin  (Comte).  290. 

Gotha  (Valeur  à  attribuera  l'inscription  d'une 
famille  sur  l'Almanach  de).   94=;. 

*  Goujon  (Naissance  et  mort  de  Jean).  352. 
Goya  (Un  livre   de  Baudelaire  sur).  443,  589. 
Graine  (La)  d'ognon  du  roi   de  Piémont.  441. 
«  Grammaire  des  paresseux  ».  7,  152. 

■^'  Grammaire  du  patois  picard.  89,  303. 
Grand  Dauphin  (Le)  et  la  Raisin.  947. 
Grande  lunette.  229. 

Glands    auteurs     (Phrases     prud'hommesques 
chez  les).  1  14. 

*  Granvil  Brown  etFreemann.  910, 
Gravier  (Charles),  comte    de   Veigennes.    S59, 

917,  973- 
Grégoire  et  les  tableaux  de  velours,  504. 

Grenelle  (Le  puits  artésien  de).   1^9. 

Grenoble  (Faire  la  conduite  de).  540. 

Grignols  (Talleyrand).  387. 

Gros    (Mlle)    de    la    Comédie    française.  Voir 

Actrice  et  proscrit,  670,  7SS. 
Guardi  (Francesco)  (1712-1793),  781. 
Guerchy  (Mlle  de).  332,  41S,  340. 
Guéroult  dessinateur-graveur.  390. 
Guichen  (Biographies  de    l'amiral    de).    615, 

742,  800. 
Guillemot  (Antoine).    \'oir  Nécrologie.  160. 
Guise    (Henri    de)    et  Don  Juan   d'Autriche. 

891. 

H 

*  Hachures  (Les)  sur  les  armoiries.  343,  472. 
Harcourt  (Un  comte  d').  447,  643,  743,  797. 

*  Haricots  et  «  fayots  ».  312,  705. 

Harpe  (La)  et  les  femmes  grosses.  228,  370. 

Hauteroche  (Prix  Allier  de),   g^o. 

Hautpoul  (d').  Voir  Renseignement.;  sur  des 
colonels. 

Havre  (La  comédie  de  société  au  en  1751. 
222,  362. 

Henri  (L'hérésiarque;.  891. 

Herald  de  Pages  (Le  baron)  et  «  Le  Petit  Jour- 
nal ».  168. 

Hérésiarque  (L')  Henri,  89 1. 

Hérisson  (Livre  rarissime    du   comte  d').  224, 

3^3.  432.  494>  59O)  65s  711,  819.  ' 

*  Herluison  (L'abbé).  242. 

**  Héroïnes  ignorées  delà  révolution  de  1830. 

271. 
Heureux  (Les)  du  jour.  279,  545;  654. 

*  «  Histoire  de  César  »  (Le  troisième  volume 
de  l'j  de  Napoléon  111.  162. 

Histoire  de  la  Gabelle.  334. 

Histoire  de  la  Malmaison.  10,  203,  315,  543, 

710,  817,873. 
Histoire    des  Beaumanoir    de    Lavardin,    par 

Marcilly.  444,  654, 


Hodtz.  Voir  Stodtz. 

Holstein  Beck  (Duc  souverain  de).  949. 

Honnecourt  (Villard  de).  300,    863. 

*  Hôpital  (Alophe  de  1';.   22,  134. 

Hôpital  (L')  Sainte-Mesmes.  Voir  Armes, 

Hortense    (La    reine!  duchesse    de   Saint- Leu. 
778,841. 

Hortense  (Le  fils  d').  66^. 

Horloges  publiques  (Devises  d').  66,  183,  261, 
438.  7^0. 

Hôtel  de  Brissac.   1 12,  210. 

Hôtel  de  Chaulnes.  443,  598. 

Houillères  (Les    de  Paris.  675,  773.  825. 

Hubert  (J.-B.)    ingénieur  maritime].  836. 

Hugo  (Victor)  et  Verlaine.  279,  492,  655, 
820. 

Hugo  (Victor).  Voir  Animosité  de  Baude- 
laire. Discours.  Etapes  de  Jean  Valjean. 
Ex-libris.  Génie  (Le  plus  grand)  du  xix' 
siècle.  Quatraîn  inédit.  Verlaine. 

*  Hussard  (Le)  de  Louis  XV.  195. 

Hust  (d').  836,  973. 

Huysmans  (Le  peintre).  305,  918. 

Hymne  leligieuse  :  0  salutaris  Hostia.  553, 
706,  8 13. 


Iconographie  du  meurtre  rituel.  840,  993. 
Ile- de-Corse  (Rue  de  1')  à  Nancy.  885, 

*  Ile  (L')de  Man.  19. 
Imprimerie  d'Ange  Clo.  892,  982. 

*  Inadvertances   de    divers   auteurs.    89,  ^66, 

755- 
Incendie  de  l'Hôtel-Dieu  en  1772,  Voir  Lettre 

à  vérifier.    141 , 

Indécence  (L')  française.  115. 

Inquant.  58,  198. 

*  Inscription  (Une)  latine  à  traduire.  81,  a6i, 
432. 

'^  Inscription  sur  une  croix  de  cuivre.  265. 

*  Inscriptions  des  cadrans  solaires.  215,  260, 
438,  820. 

Insigne  avec    les   mots  :  La    réunion   désire'ç. 

612. 
Institution  (L')  nationale  des  colonies.  55. 

*  Instruments  de  musique  (Facteur  d').  45. 
Invalides  (Revue  des)    passée    par   Louis-Na- 
poléon. 226. 

Inventaire    de    1793    (Termes   employés  dans 
un).  42,  198,  257,313,  42S,  765. 

Inventaires  d'apothicaires.  896. 

Invention  (L')   de    la  recette  de  la  chartreuse. 
506, 829. 

*  Isle  de  Fief  (Mlle  de  1').   519. 

*  Isographie  de  l'Académie  française.  45. 
Ivrognerie  (L')  de  Mlle  Dumesnil.  56. 

J 
J'ai  fait  le   roi   comte  et  le  comte  m'a  fait  roi. 

672,  863. 
Jalot  ou  Salot.  Voir  Familles  de  Bexon,  etc. 
janinet. (L'abbé  Miolan  et)  aéronautesen  1784, 

485. 
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Janowitz  (F.iniille).  218,  414. 
Janthe  Tliéotoki  ('Comtesse).  893. 

*  Jardin  des  Plantes  (Directeur  du).  642. 
Jault  (Communauté  des).   108. 
Jauvelle  (Lemercier  de').  697. 

Jean  de  Nivelle  (Le  chien  de).  554,  ']^^2,  828, 
984. 

*  Jean  sans  Peur  (L'assassinat  de).  31,  682. 
Jecker  (deux).   781,  851 . 

Jeffreys.  016,  Î520. 

léhu  ou  de  Jésus  (Compagnons  de).  147,  248, 
359,  62S.  735,  847,  963. 

Jésus  (Une  prétendue  vraie  mort  de).  110,314. 

leton  «  Gallia  Serdnng  ».  O72. 

Jeu  (Croisade  contre  le).  9^4. 

loanne  (Bénigne)  invente  la  lampe  à  modéra- 
teur. q6. 

Joly  de  Fieury.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 

Joulet  de  Chastillon  (Armoiries  de  la  famille). 
13,  522. 

*  Journaux  (Les  plus  anciens).  322. 

*  Joutes  solennelles  entre  bourgeois  au  xiv' 
siècle.  143,  304. 

Juan   (Don)  d'Autriche    et    Henri    de  Guise. 

891. 
Judas  (La  femme  de)  nourrice  sur   lieu.    776, 

K 

**  Kock  (Paul  de)  l'automobilisme  et  l'élec- 
tricité. 216,  365,  493. 


«  La  belle  qui  fut  Haultmière  »,  951. 
La  Bourdonnais  (Bertrand-François  Mahé  de). 
221. 

*  Lacordaire    (Le  P.)  et    l'ordre  des  avocats. 

I  2. 
La  Fayette  (Portrait  de  la  mère  Louise-Angé- 
lique de). 207. 

*  La  Fontaine.   Sur  quelques-uns  de  ses  vers. 

263. 
Lafrenier.  Voir  Foucaut. 
Laistre.  221,  528. 
Lamarck  naturaliste.  391. 
Lamarck  (Le  naturaliste).  332,  485. 
Lamartine  (L'  «  Elviie  »  de).  872. 
Lamartine  contre  Musset.  230. 
Lamballe  (Mirabeau  et  Mme  de).  399. 
Lambe  (Le  général  de)  en  Russie.  890. 
Lamothe-Cadillac  (Ant.  de).  Voir  Portraits   à 

retrouver. 

*  Lampes  à  modérateur.  96, 

Langue  (La  plus  ancienne)    du    monde.  618. 
Lannes  (Le  maréchal).  223,  403. 

*  Lanternes     vénitiennes     (Ancienneté     des). 
46.^ 

Laobès  (Les)  du  Sénégal.  784,  929. 

«  La  pétition    de    l'Arabe  »  de  M.  J.  Aicard. 

U-pin  (Un)  sauvant  le  coq  gaulois  (Cachet), 
165, 


Larchey  (Portrait  de  Lorédan).    8,    156,  208» 
Larrivée,  chanteur,  au   château   deVincennes. 

450,  578. 
Lassalle  (Le  père  et  la  mère  du  général).    441. 

574>  697. 

*  Laltinviile  (Le  peintre).  137. 

Launay  (Cordier  de).  696,  797,  857. 

Lausanne  (Conscrit  de).  396. 

"•'  Laussat.  72,  203,  243,  860. 

Laval  (Manuscrit  du  marquis  de).   161. 

Lavergne    de    Boiron    (Le    comte    de).     273, 

529. 
"■''  Laviron  (Portrait  de  Gabriel).  24. 
Le  Bleeu.  446. 

«  Le  brin    d'herbe  sacré   qui    nous  donne    le 

[pain  ».  505,  589. 
Lecamus  de  Néville  (Le  baron).  385. 
Lecelles  (Commune  de).  948, 

*  Lecoq  de  Boisbaudran.  138. 
Le  Féron  de  l'Hermite.  4,  184. 

«  Le  Gazetier  de  Monaco».   168. 

Légende  (La)  du  poète  Gilbert.  609,  731,816. 

Legrain,  valet  de  chambre   de   Mirabeau.   54. 

Legs  (Un)  patriotique.   162,   283. 

''^  Leibnitz  (Un  manuscrit  de).  3:4,  873,  981  . 

*  Leibnitz   et  la   conquête    de  l'Egypte.  314, 
873,981. 

Le  Loyer  (Les  géographes),   168,  296. 
Lemaillard.     Voir    Conventionnel      Le    Mal- 
liaud. 

*  Lemercier  de  Jauvelle.  697. 
Lemercier.  Voir  Lithographes. 

Le  Noir,  lieutenant  de  police.  502,  643. 

*  Le  Pestre  (Famille).  22. 

«Le    Petit   Journal  »  (Le    baron    Herald   de 

Pages  et).  168, 
«  Les  Ames  ».  784.  "■ 

*  «  Le  sac  blanc  ».  308. 

*  «  Les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité  ». 

44- 
Lestrade  (Famille  de).  779,  914. 
Létanches.  Voir  Etanche  (L'). 

*  Létorière  (Le  marquis  de).  243,  530. 

*  Lettre  à  vérifier.  141. 
Lettre  de  cachet.  164. 
Lettres  de  Réaumur.  161. 

Lettres  de  Patin   à   Falconet    (Le    manuscrit 

des).  665,  815. 
Lettres  du  général  Bessières.  945. 

*  Le  Vacher  (Pierre).  186, 

*  Lezay-Marnésia  (Famille  de).  974. 

**  Liberté  (La)  de  l'Enseignement.  887. 

*  Lieu  de  naissance  de    Mme    de   Maintenon. 
243. 

Limoges  (L'abbaye  Saint-Augustin    de).    389, 

688. 
Lindet  (La  descendance  de  Robert).  781,  910. 
'■'  Lingendes.  740. 

*  Lion  (Le)  de  Vs^aterloo  en  1832.  961. 
Lipomanes.  Voir  Sectes  de  mutilés  russes. 
Lithographes  Leniçrcier,  Enuelmann,  Vlllain, 

Bichehois  ?  (A   quelle   cpoique  jir^siss   vi- 
vaient les),  615,  743»  SûJ, 
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Litolff  (Henri).  54,  187,  297,  418,  485,  5S0. 
Littré  à  l'index.  506,  818. 
Littré  et  le  Christianisme.  ^86,  561,  647,745. 
Livre  (Un    de  Baudelaire  sur  Goya.  443,  589. 
**  Livre  rare  (Un).  943. 

Livre  rarissime  du  comte  (?)  d'He'risson  sur  la 
Campagne  de  Chine.   224,   363,   432,  494, 

59O'  <^55,  7'^  819. 

*  Livres  à  clef,  86. 

Livres  d'occasion   (Catalogues   de).    450,  930. 
Livres  et  manuscrits  Tricotel.  278,  401. 
Loir  (Romanciers  de  la  vallée  du).  151. 
Lombard  (Entrepreneur  de).  836,  989, 

*  Lombard  de  Roquefort.  29Q,  860. 
Longages  (Abbaye  de).  501,   796,  852. 
Longepierre,  précepteur  du  comte  de  Toulouse 

(La  bibliothèque  de).  838,  928. 
Longnon,  nom  d'homme.  s8,  312,  426,    557. 
Looz-Corswarem  (de).    838. 

*  Louis  XI  (Une  tentative    d'empoisonnement 
contre).  667. 

*  Louis  XllI  au  Mans,  en  1614.  3}>  ^94'  3°7' 
402,  450,  68s,  790. 

Louis  XIU  (Don  de  300,000   livres  fait  par)  à 

Sully.  503. 
Louis  XV  (Le  hussard  de).  195. 
Louis  XV  iLe  remariage  de).  392,  462. 
Louis  XVI  (Dernière  communion  de).  49,  171, 

246,  46s. 
Louis  XVII  lUn  portrait  de).  9,  196,   465, 
Louis-Napoléon   (Revue    des   invalides  passée 

par).  226. 
Louis-Philippe. Voir  Alonquon. Cuirasse. Trône. 
Louisiane  (Cession  de  la).  947. 
Louisiane  (Perier,  gouverneur  de  la'.  170. 

*  Louvel  (Le  coup    de  cravache   donné  par  le 
duc  de  Berry  à  l'assassin).  580,685,  8.17. 

*  Louvel  (Les  complices  de). 580, 685, 847,966. 
Louvre  (Au  musée  du).   05 

LowefLa  descendance  d'Hudson).2,  802,  897. 
Lubersac  (Jean-Baptiste-Joseph   de)  évêque  de 

Chartres.  725,  852. 
Luc  (Le  comte  du).  615,  743. 

*  Lugné-Poë  (M.).  158,352. 

Lune  (Une  carte  de  la)  à  retrouver.  225. 
Lunel.  Pêcheurs  de  lunes.  9^2, 
Lusace.    Voir    Saxe    (François-Xavier      comte 
de).  222,  294. 

*  Luseauter.  42,  82. 

Luthier  (Le)  Didelot,  447,  573,  799,  917. 


M 


Macédoine  en  cuisine.  398,  551. 
Magzen  ;  Moghreb.  280,  491,  536,  824. 
Mahé  de  La  Bourdonnais  (Bertrand-François). 

221 . 
Maintenon  (Lieu  de  naissance  de    Mme   de). 

243. 
Msire.  Voir  Echarpe,  Père.  Plus  ancisn, 
Maison  de  Roâsini,  534,  574,   ^47. 
Maison  (Le)    mortusire   (te    Mirabsyy,    504, 


Maister.   505,  649. 

Maladies  (Les    saints  guérisseurs    et   produc- 
teurs de)?  46,  212,  317,  660. 

Malesheibes.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 

Malmaison  (Histoire  delà).   10,  203,  315,  543, 
710,  817,'  873. 

Man   ille  de).   19. 

*  Manifeste  du  prince  de  Condé.  74. 

Mante  (La)  débauchée.  394. 

Manuscrit  (Le)  des  lettres  de  Guy  Patin  à  Fal- 
conet.   605,  815. 

Manuscrit  du  marqiiis  de  Laval.    161. 

Manuscrits  non  communiqués    450,  652,  850. 

**  Maquet  (La  part  de)  dans  l'œuvre   de   Du- 
mas. 527. 

^.  Marat  a-  (Le)  de  Baffier.  896. 

Marbot  (Les  Mémoires  du  général).  498. 

Marcilly.  (Histoire  des  Beaumanoir  de   Lavar- 
din  par).  444,  654. 

Maréchal  (Le)  Lannes.  223,  403. 

Mariage  sous  la  potence.  619,  844,  996. 

Marie-Antoinette  (Ordre    de    transfert  de)    du 
Temple  à  la  Conciergerie.  669. 

Marie-Louise  (La    pièce    de    quarante    lires  à 
l'effigie  de).  108. 

Marion-Brésillac  (Armoiries  de  la  famille  de). 

4,342. 
Maroc,    Voir   Magzen  ;  Moghreb,    280,    491, 

536,  824. 
«  Maroussia  »  Pavillon  de  la).  219. 
Mars  lUne  lettre  de  Mlle).  889. 
Marsan  (Pavillon  de).  835.  938. 
Marsy.  Voir  Familles. 
Martinique  (Les  armoiries  de  la).  726, 
Masque  ,Le)  de  Cromwell.  218,  462. 
Masque  (Le)  de  Mirabeau.  945. 

*  Masque  de  Fer    L'homme  au).  34,  142,  244, 

459- 
="  Masque    Le)  de  Robespierre.  37,  }^f>,   402. 

Matheflon  (Villebois  Mareuil).  556,  747,  920. 
Mathématicien  (Le)  Cousin,  390. 
Mauléon  (Auger  de),  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  836,  971. 

*  Maussion  (Etienne-Thomas  de),   25. 
«  Mauvais  garçons  »  (Les).  392. 
Mayeur  (Mémoires  de),    57. 
Mayréna  (Charles  de),  615, 

Mazarin  ('Ouvrages  sur   les  nièces   de).  92, 

150,  264,  493, 
Mazirot  (Barbarat  de).  614,  854,  915. 
Médaille   des  vainqueurs  de  la    Bastille  (Le 

vers  latin  de  la).  393,  632, 
Médaille    (La   petite)     commémorative    du 

baptême  du  Prince  Impérial  (1856).    166, 

288. 
Médailles  (Les)  du    pied  de    sanglier.  672. 
Médaillon  en  cire.  281,  769, 
Médecin.  Quièvremont  de  la  Motte,  26. 
Jilédicis  (Ouvrages    sur  la  famille    de)   150, 

*  Mégrjst  fLe  p«intre).   187. 

Méjr'et  d'Btlgny  (Armoifiei  â«i   famUisi 
cXuintin  et).  \6,  Î78. 
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I^leissonnier.  Voir  Le  plus  grand  peintre. 
Melun  (Mlle  de).  Voir   Mystiques  catholi- 
ques. 762. 
Mémoires  de  Mayeur.  57. 
Mémoires    (Les)  du    général   Marbot.  498. 
«  Ménassier  »  (Le  peintre),  8. 
Menteurs  (L'Académie  des).  158. 
Mérimée  (Les  études  de  droit  de).   777. 
Messe  (La)  en  temps  révolutionnaire.  280. 
"'  Meubles  héraldiques,  126. 
Meurtre  rituel  (Iconographie  du).  840,993. 
Meyerling  (Le  drame  de).  451. 
Mi-caréme.  506, 
Mihi  tantum  (Ex-libris  :),  17, 
Milice  du  Christ  (Ordre  de  la). 612,  71SO, 
Mimi  Pinson  (La  chanson  de),  738, 
Ministres  de  Louis  XVI  (Descendance  des). 

617.   735,  79'.  922- 

*  Miolan    (L'abbé)    et    Janinet,  aéronautes 
en  1784.  485. 

*  Mirabeau  et  Mme  de  Lamballe.  399, 
Mirabeau  (Le  masque  de).  945. 
Mirabeau,  Voir    Canne,  Legrain,    Maison 

mortuaire. 

*  Mirambeau  (Charente-Inférieure),  289, 
Miramion  (Mme  de),  332,  485. 

«  Misère   au    temps    de  la    Fronde  >    Tou- 
Contrebande  sous  l'ancien  régime, 

*  Mode  (La)  dans  les  noms  de  baptême, 
740. 

Moghreb  (Magzen  ;)  280,  491,  536,  824. 
Moine  Alexis  (Le).  389,  541, 

*  Moines  rouges   et  curés  blancs,   66 ^  412, 
Molière  (Le  choix  du  nom  de).  7. 
Molière  poursuivi.  952, 

Monaco  (Le  Gazetier  de),  168. 
Monastères  auxxvi*^  et  xvn*  siècles  (Le  ser- 
vice médical  dans  les).  503, 
Monge  géomètre.  391,  530,  574. 
Monnaie  d'or  à  déterminer,   165,  287,  565. 
Montaigne  (Peux  phrases  de),  737,  8)4. 

*  Montaigne  (Existe-t-il  des  descendants 
de  la  famille  de),  21,  188,  243,  374, 

Montansier  ou  Montausier,  329,  551, 

Montépin  (Dernières  œuvres  de  Xavier  de). 
10, 

Montfiabert.  Voir  Aristocratie  jacobine. 

Mpntijo  (Un  coupe-papier  de  Mme  de). 
729. 

Montreuil-les-Dames  (Abbaye  à  détermi- 
ner). 689, 

Mont-Saint-Miohel,  896. 

*  Monval  (Famille  de).  238. 

Morelot    (Sinion)  pharmacien  de    l'armée. 

950. 
Moret  (Abbaye  de  Villechasson).  740, 

*  Morny  (Naissance  du  duc  de).  80 1 . 
Mort  de  Jésus  (Une   prétendue  vraie),  iio, 

314, 
Moskowa  (La   comtesse  de  Castiglione  ou 

la  princesse  de  la)  ?  164,  251. 
Mot  (Un)    de  Fourier  syr  Napoléon,  293, 

338. 


Mot  de  Voltaire  (Un  prétendu).  91. 

Motet.  434, 

Mouchet  (Le  peintre),  735,  861. 

*  Moutarde  (Aller  à  la)  xv«  siècle.  879,  988. 

*  Murger  (Prononciation    du   nom    de)  et 
étymologie  de  ce  nom.  353,  400,488,532. 

Murillo  (Les  tableaux  de).  112,  207, 

*  Murville,  auteur  dramatique.    25. 

*  Musique   (La)    des   chansons    de     Pierre 
Dupont.  93,  iS=i,  050, 

'''  Musset  (Fautes  de  français  sur  Alfred  de). 

94  '  • 
Musset  (Lamartine  contre).  2'?o, 
Mutilés  russes  (Les  sectes  de).  50,  214,  379, 

4^s,_ 

''' Mystiques  catholiques,  762, 
N 

*  Nantouillet  (Le  comte  de).  138. 
Napoléon  le  Grand,  617,  791, 

*  Napoléon  (Le)  de  la  colonne  à  retrouver. 

/57-, 
Napoléon  P'  (Tète  d'après).   395,  =147. 
Napoléon  (Un    mot  de    Fourier   sur),  223, 
338. 

*  Napoléon  III  à  Forli.  309,  471,  686,  792, 
850,  897,  966, 

Napoléon  III,  auteur  dramatique.  393,471. 
Napoléon  III    et  son    escorte,  le   12  juillet 
1834.  393,  547,  s8i,  686. 

*  Napoléon  III  poète.  163,  340. 

'''  Napoléon    III    (Le   troisième  volume  do 
1'  «  Histoire  de  César  ■»  de).  162, 

Narbonne  Pelet  (Pelet  Narbonne  et),  25. 

Nau  (Famille).  21. 

Navigation  (Question  de^.  46, 

Né-Natif,  948. 

Necker.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 

Nécrologie.  Brotonne  (Léonce  de).  552, 
Esperandieu  (Antoine  d'),  160.  Guillemot 
(Antoine).  160.  Raulin  (Théodore),  496, 
Vingtrinier  (Aimé),  608. 

Nerval  inconnu  (Gérard  de).  834,  918,973. 

Neufvialle,  Voir  Neufville, 

*  Neufville  ou  de  Neuville  (Familles  de)  et 
fief  de  Neufvialle,  131,  348,  527. 

Néville  (Le  baron  Lecamus  de),  385. 
Ney  (Hôtel  du  maréchal).  891,  994. 
Nicolas  (Les  boulangers  disciples  de  saint). 
61. 

*  Nismois   (Le).  929. 
Nivelon  (Mlle),  peintre.  725. 

*  Noblesse  chinoise.  473, 

Noblesse  (La)  du  Périgord  et  les  Talleyrand. 

387,  526. 
Noms  de  baptême  (La  mode  dans  les).  740. 
Noms    de     villes    donnés    à    des  enfants. 

Voir  Baptême. 
Noms  patronymique?  (Additions   de    noms 

aux),    173,384,345,478,565,741. 
Notaires  de  Paris.  374,  401. 
Notes  de  M,  Villenave  siir  Bailly.  721, 
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*  Notre  Dame  de  Paris  est-elle  bâtie  sur  pi- 
lotis ?  61,  267,  yys,  995. 

Notre-Dame  des  Anges  (La  chapelle  de)  à 
Clichy-sous-Bois.  277. 

Notre-Dame  des  Clairets  (Abbaye).   555. 

Nus  (Eugène).  Voir  «  Choses  de  l'Autre- 
Monde  ». 


*  Objets  marqués  d'un  cœur.  378,  548,  770, 
827,  936,  99Û. 

Observer.  Faire  observer.  225,  429,  540. 

Œil-de-Serpent.  398,  661,773. 

Ognon  (La  graine  d')  du   roi  de  Piémont. 

441. 
Qisel  (Chiens  d').  984. 
Olympia  (Evèque  d').  67,  525. 
Ombre-chevalier  (L').  670,  936. 
On  ne  peut    pas  contenter   tout  le  monde 

et  son  père.  839,  938. 
Onophonétique.  169,  374. 
Ordre  de  transfert  de  Marie-Antoinette  du 

Temple  à  la  Conciergerie.    669. 
Ordres    de    chevalerie.  Voir  :   Cordelière. 

Décoration    sur    un   portrait.   Milice    du 

Christ.    Saint-Lazare.    Sainte- Ampoule. 

806.    Toison   d'or. 
Ores  et  déjà  (D').  839. 
Organes  (Les)  dans    le  Positivisme. 57,  262, 

916. 
Orgues  de  Barbarie  (M.  Reyer  et  les).  584. 
Origine  de  Racine.  615,  746. 
Origine  (L')  de  Léon  Tolstoï.  333,  =575 . 

*  Origine  du  mot  rapiat.  41,  83. 

**  Origines  des  toilettes  blanches,  720. 
Origines  du  Tartufe  (Les).    665,    815,  871, 

927- 
Orléans  (Les    princes  d')  et    la  Révolution 

française.  217. 

Orly  (Soles  à  la).   96. 

*  Orphée  (Un)  chrétien.  208,  372,  437. 
Orthographe  ancienne   du  mot  «  ung  ».  6, 

198. 
Ortigues  (Joseph  d').  6,  152,  189,  420,  591. 
O  salutaris  Hostia  (Hymne  religieuse).  553, 

706, 813. 
Ost  de  Bouvines.  833,  978. 

*  Otrante  (Le  deuxième  duc  d').  853. 
Oudiné,  graveur.   558. 

*  Ouvrages  sur  les   nièces  de  Mazarin.  93, 

150,  264,  493. 

*  Ouvrages   sur    la   famille    des    Medicis. 

150,314. 

*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers.  152,545. 

*  Ouvrages  sur  les  émaux.   151. 


Pacquement(Famille  des  barons  Bachmann, 

dits).  276. 
*  Pagination  bizarre.  152,  365. 
Paillange  (Le  poète  E.).  558. 
Palais  d'Eté  (Pillage  du).  197,  341,  655. 
Palais  National  (Place  du).  953. 


Palais-Royal  (Le  Café  des  Aveugles  au).  157. 

Palthe  (Le  peintre).  227,  430. 

Pantalon.  95  1. 

Papiers  et  correspondances  de  la  farpille  impé- 
riale. 497,  653,  678,  787. 

Papiers  (Les)  de  Mme  Du  Deffand.  217. 

Papiers  (Les)  de  Martin  Folkes.    10. 

Papiers  timbrés  (Première  République).  725. 
883,  982. 

Parc  (du).  Voir  Pioche  delà  Vergne. 

Parenthèse  (La).  334. 

*  Paris  (Etymologie  du  nom  de).  7s,  311, 
756,  877. 

Parrocel  (Mlle).  221,  353,  486. 

Particule  De  (^La).  480,  690. 

Particule  (La)  nobiliaire  De.    722,  807,  898. 

*  Pascal  et  les  alchimistes,  901. 

*  Pascal  mis  au  creuset.  961. 

Patin  (Le  manuscrit  des  lettres  de  Guy)  àFal- 

conet.  665,  815. 
Patois  Orléanais.  449,  592. 

*  «  Paul  et  Virginie  »  (Le)  de  Curmer.  506,655, 

982. 

Pavillon  de  la  «  Maroussia  ».  219, 

Pavillon  de  Marsan.  835,  938. 

Péan  de  la  Roche-Jagu,  Voir  Femmes  musi- 
ciennes. 

Péchés  capitaux  (Les  sept).  Leur  bibliographie. 

Pécheurs  de  lunes.  952. 

**  Peintre  (Le  plus  grand)...  par  lui-même, 
272. 

Peintres  :Adeline  (Jules).  Alet  (Mlle).  Antonia- 
sso  Romano.  718.  Biet.  Boucher,  voir  Pom- 
padour(Portrait  deMme  de).  Courbet.  116. 
Coypel(Mme).  Delattre.  Duperreux.  Frago- 
nard.  Falconnet.  Gérard,  voir  Portrait  de  Du- 
els. Girodet.  658.  Guardi  (Francesco).  Hé- 
rault, voir  Coypel  (Mme).  Huysmans.  Lat- 
tinville.  Mégret,  Ménassier.  Mouchet.  Mu- 
rillo.  Nivelon  (Mlle),  Palthe.  Pastor,  196. 
Raphaël,  voir  Tableaux  disparus.  Rillelille 
ou  Rille,  de  Lille.  547.  Roelin  père.  597. 
Simonet  (j.-G,).  Signol.  718,  Titien,  voir 
Tableaux  disparus.  Vernel  (Horace).  658. 
Van  Loo,  voir  Tableaux  disparus.  718, 

Peinture  sur  bois  (La)  à  fonds  dorés,  395, 
6=;7,7i8. 

*  Pelet-Narbonneet  Narbonne-Pelet.  25. 
Pellenberg  (Famille  de).  167,414. 

*  Pelota  (jeu  de).  662, 

Penthièvre  (Voyage  du  dqc  de)  à  Naples.  142, 

195. 
Père  (Le)  et  la  mère  du  général  Lassalle.  441, 

574.  697-  ^     „ 

Père  et  maire.  228,380,  438,  659,  719,    771, 

827,  935. 
«  Père  Ottoman  »  (Le)  et  les  mémoires  du 

temps,  947. 
Perien  (des).  Voir  Pioche  delà  Vergne. 
Perier.  Voir  Foucaut. 
Pérignon  (Dom).  Voir  Fabrication  du  vin  4c 

Champagne.  59. 


L'INTERMEDIAIRE 


I02' 


1028 


Périgoid  (La  noblesse    du)  et    les  Talleyrand. 

387,  5^6. 
Perrouse  (La  pierre  tombale  de  Pernette  de  la. 

105,  238,  298,  342,  43s. 
Pet  de  nonne,  229,  43 1 ,  598,  938. 
Petit  Journal  (Le  baron  Herald  de  Pages  et  le). 

168. 
Petit-Senn.  895. 
Pétion  (Prononciation  du  nom).  40,  117,  171, 

40^,  408,  803. 

*  Petrucci  (Le  cardinal».   158. 

*  Peutinger  (Les  Tables  de).  S9- 
Pharmacien  de   l'armée    i^Simon    Morelot). 

930. 

*  Pharmaciens  ayant  été  des  savants.  S96,  874. 
«  Philis  mes  beaux  jours    sont  passés.  »  334, 

434.  ?89,  815. 
Philistin.  7,  258,  933. 
Photographies  (La  Bibliothèque    nationale    et 

les).  5S9,   Ô21.  711. 
Phrases    prudliommesques     chez    les    grands 

auteurs,  i  14. 

*  Pichegru  (Le  général).  901,  962. 
Pichegru    (Badouville,    aide     de    camp    et 

agent  de)'.  835,  915,  972. 
Pièce  de  bœuf.  60,  254. 
Pièce    (La)   de    quarante  lires    à    l'effigie    de 

Marie-Louise.  108. 
Pièces  de  monnaie  à  déterminer.  388,  477. 
Pied  de   sanglier  (Les  médailles  du).  672, 
Pieds  (Les)  sur  le  cou  de  leurs  adversaires.  59. 
Piémont  (La  graine  d'ognon  du  101  de).  441. 
Pierre  (Avocats  de  saint).  329. 
Pierre  (La)  tombale  de  Pernette  de  la  Perrouse. 

105,  238,  298,  342,  435. 

*  Pilate.  30,  140,  198,  841,  958. 

Pillage    de    l'hôtel  de  Castries.    56,  195,    246. 
Pillage  du  Palais  d'Eté.    197,  341,  653. 
Pinsart  (Famille).  446. 

*  Pioche  de  la    Vergue,  de    Beaugé,  du    Parc, 
des  Périen  (Familles).  22. 

*  I  ipe  (Saint).  955 . 

Place  du  Palais-National.  953. 

*  Plainchatel  [Pléchàtel]  (Le  prieuré  de).  852. 
Plantes  dédiées  à  des  saints.  4=iO 

Plaque  de  cheminée  à  identifier  :    croix  char- 
gée de  cinq  coquilles.   894. 

*  Plante.  92. 

Plus  ancien  (Le)  maire,  le  plus  ancien  secrétaire 
de  mairie  de  France.   lit;,  268,  319,  551. 

*  Poème  (Un)  de  Vermersch.  284. 

*  Poésie  (Une)  du  docteur  Ricord.  11. 

Point  (Un)  obscur  de   l'histoire  de    Pologne. 

582.' 
Pompadour  (Portrait  de  Mme  de)  par  Boucher. 

105,  265,  4)6,  507. 
Pompiers  (Les)  de  service.  228. 
Poniatowski  (Stanislas).  087. 

*  Porcon  de  la  Barbinais.  26. 
Poiet  (Comte  de).  836,  975 
Pornographiqiiçft  (Les  publicntionis).  say. 
P«>rte  S»hU--A"tolne  (thtiôtre  de  la),  aie, 

*  Portes  (Les)  çn  bronze.  98,  S07,  )i%, 


Portmartin.  447,  861 . 

*  Portrait  de  la  mère  Louise-Angélique  de  la 
Fayette.  207 . 

*  Portrait  en  miniature.  547, 

Portraits  h  retrouver.  Bois-Bruant.  Ant.  de 
Lamothe-Cadillac.  Ant.  Crozat.  de  L'Epi- 
nay.  i  13. 

Portraits.  Voir  :  Beaumanoir  (Mgr  de).  Bignon. 
Clinrles  le  Téméraire.  Décoration.  Dubois. 
Ducis.  Dupuy-Montbrun. Général  de  la  Res- 
tauration. Lange  (Mlle).  Larchey  (Lorédan). 
Laviron  (Gabriel).  Louis  XVll.  Pompadour 
(Mme  de).  Rouget  de  Lisle.  Simiane 
(Mme  de).Tonti  (Henri  de).Trainel  (m"  de). 

«37- 
Positivisme  (Les  Organes  dans  le). 57, 262, 916. 

*  Précurseurs  (Les)  de  M.  Tarde.    152. 

*  Prel  (I  amille  du).    132. 
Prelati  di  Mantelleta.  893. 
*Prémian.  06,  129,  235. 

Piessensé  (Dehaut  ou  Dekaut  de).  Voir  Armoi- 
ries. 

*  Prétendu  (Uni  mot  de  Voltaire.  91. 
Prétendue  (Une)  vraie  mort  de  Jésus.  110,341. 

*  Prêtre  et  soldat.  48. 

*  Prévost  (Mort  de  l'abbé).    142. 
Prieuré  de  Plainchatel  [Pléchàtel].  852. 
Prince  (Le)  Bernard  Mustapha  et  l'Abbaye  des 

Clairets.  555. 

Prince  Impérial  (La  petite  médaille  commé- 
morative  du  baptême  du)  (1856).  166,  388. 

Prince  Vélocipède  (Le),    iii. 

Princes  d'Orléans  (Les)  et  la  Révolution  fran- 
çaise. 217. 

*  Princes  (Les)  francs-maçons.  147. 
Princesse  de  Saxe  (La).  278,  631. 

Prise  d'Anvers  (Les  soixante    millions    de  la). 

217.  337- 
Prix  Allier  de  Hauteroche.  950. 
^'  Procès  aux  animaux.  318,  709. 
Prononciation  du  nom  Srb.  448,  584,  712. 
Prophète  (Le)Vintras.  670,  806. 

*  Propreté  (La)  sous  Louis  XIV  et  Louis    XV. 

3'7- 

*  Prosodie.  364. 

Protestants  (Eglises  communes  aux  catholiques 
et  aux).  260. 

*  Protonotaires  apostoliques.   18. 

*  Proverbes  français.  434,  762,  993. 
Prud'homme  delà  Boussinière.  55,  299. 
Publications  (Les)  pornographiques.    229. 

*  Pucelle  (Un  petit  neveu  de  la).  153,  361. 
**  Puits  artésien  (Le)  de  Grenelle.   159. 

*  Puits  dans  les  églises.   102. 
Puy-Montbrun    (Famille    du).     52,  183,  415, 

569. 

Q 

*  Qiiatrain  (Un)  inédit  de    Victor    Hugo.  9a. 
Question  de  costume  ancien.    115. 
Qvieslion  (La)  d^l'Alabama.  896. 

*  Question  d«  navigation  ?ou!«vé9  par  un  U« 
bleau  du  Louvre,  46. 
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Quicherat  (Les  savants).   55. 

*  Quièvremont  de  la  Motte.  26. 

Quintin.  Voir  Armoiries. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  sur  la  terre?  1 16. 


Rabier.  38^,  487. 

*  Rabouillé.  429,  032. 

Rachel  (L'intelligence  artistique  de).  951. 

Racine  (Origine  de).  615,  740. 

Radica-Doodica  (A  propos  de).  318. 

Raid  (A  propos  d'un).  74,  308. 

Raisin  (Une  fille  du  Grand  Dauphin  et  de  la). 

947. 

Raoulx,undes  quatre  sergents   de  la  Rochelle 

(Le  défenseur  de).  779. 
Rapiat  (Origine  du  mot).  41,  83. 
Rat  de  cave.  229,  327. 
Raulin  (Théodore).  Voir  Nécrologie.  496. 
Reart  (de).  446. 
Réaumur  (Lettres  de^;.    161. 

*  Réaumur  physicien  et  naturaliste  français. 
862. 

Recette  de  Cabanis.  947. 

Recueils  de  vers  et  de  prose   du    xvii!'=   siècle 

(Bibliographie  des).  265. 
Reliée,  Relecq  ou  Restes i  Abbaye  de).  950. 
Remariage  (Le)  de  Louis  XV.  392,  462. 
Renan  (Un    portrait  de)  à  propos    de  la  «  Vie 

de  Jésus  ».  953  . 

*  Renan  et  l'Allemagne  en  1870-187 1.  146. 
Rendre  attentif  à...  280,  586. 
Renseignements  surdes  colonels.  109, 235, 347. 

*  Répertoire  (Un)  national.    158. 
Réponse  (Une)  de  Voltaire.  674,  816. 
République  de  Thélin.  220. 
Restauration    (Général  de    la)   à    déterminer. 

109. 

Retaillé.  397,  536,  765. 

Réunion  désirée.  (Insigne  avec  les  mots  La). 
612. 

Revestiaire  (Le  nom  de  Capharnaum  donné 
au).  50. 

Revue  des  invalides  passée  par  Louis-Napo- 
léon. 226. 

Revues  de  fin  d'année.  839,928,  983. 

**  Reyer  (M.)  et  les  orgues  de  Barbarie.  384. 

Riboulet.  Faire  la  riboule.  396,  650. 

Ricord  [Une  poésie  du  docteur;.   1  i  . 

Rignoux,  imprimeur.  982. 

Rillelille.  Voir  Portrait  en  miniature.  547. 

Rinaux  (Abbaye  des).  277,  689,  796. 

Rivarennes  (La  seigneurie  de).  445. 

Robert  le    Diable    (Le  château    de).    31,  73, 

193- 

■*  Robespierre  (Le  moulage  de  la  tête  de  Maxi- 

milien).  338. 
Robespierre  l'Incorruptible.  164. 
Robespierre  (Le  masque  de).  37,  338,  402, 
Robin  des  Bois.  8,  432,  592. 
Rochefort-sur-Charente.  —  Procès  au  ministre 

de    la    marine    par  la  famille  de  Cheusses, 

668,  746,  919. 


*  Rochejacquelein  (Bibliographie  des   Mémoi- 
res de  la  marquise  de  la).  39,  203. 

Rocher  de  la  Baume  (Les).  447. 

*  Roftlgnac  ou  Rouffignac    (Sceau   de   Hugues 
de).   126. 

*  Rois  du  jour.  —  Leurs  noms.  381 . 
RoIleghem-les-Courtrai  (Seigneurie  de).  835. 
Roliin  de  l:i  Fare  (Antoine),   ss. 

*  Romanciers  de  la  vallée  du  Loir.   131. 
Romans-feuilletons  (Les).  778,   886. 
Roquefort  (Lombard  del.  299,  860. 
Roquelaure  (La  duchesse  de).  333,  486,  644, 
Roquelaure.  Voir  Familles. 

Rose  (La  marquise  de).  723,  862. 

*  Rossignol  maître  des  comptes.   15,   182. 
Rossini  (Maison  de).  224,  374,  547. 
Rostning  (Canons  à  la  Rostin).  56,  245. 
**  Rostand  (Un  autre).  943. 

*  Rothière  (Famille  de  la).  22. 

Rouget  de  Lisie  (Deux  portraits  de).  610,  678, 

824,  883. 
«  Roy  Coste  »  (Le).  505,  623, 

*  Rue  Choron.    136. 

Rue  de  l'Isle-de-Corse,  à  Nancy.  885. 
Rue  (La)  des  Clercs.  391,  546. 
Rue  Sainte-Ursule  [à  Paris].  786. 
''■'  Rues    (Noms    bizarres    des)    dans   certaines 
villes  de  France.   75,  235,  605,  775. 

*  Ruffec.  (Quelles  sont  les  origines  des  armes 
de  la  ville  de)?  286. 

*  Ruines  (Les)  des  Tuileries.  94,    209,    266, 

373- 
Rumâle.  729. 

Rupelmonde  (Mme  de).  222,  420. 

**  Ruse  (Une)  contre  l'alcoolisme.   440. 


Sac  blanc  (Le).  308. 

Saint-Ange  (Château   de).     4,  156,  291,  525, 

Saint-Augustin,  de  Limoges  (L'Abbaye).  389. 

688. 
Saint-Barthélémy   (Le   clair  de    lune  et   la). 

39-.  458.  575. 
Saint-Chaumont  (La   communauté   de).    20, 

525. 

Saint-Cyr.   Voir   Châtiments  corporels.  De- 
moiselles. 

Sainte-Ampoule  (Baron  de  la).  726,  806,  865. 

*  Sainte-Aulaire (Le  colonel  Beaupoil  de).  109, 
241,351,  4S2, 641. 

Sainte-Marguerite.  (Chaire  dans  l'église).  169. 
Sainte-Ursule  (Rue)  à  Paris.  786. 
Saint-Lazare  (Ordre  de  Chevalerie).  66. 

*  Saint-Lazare  (Fouettait-on  tous  les  entrants 
à)  sous  Louis  XVI.  626,  710. 

Saint-Leu  (La  reine    Hortense,    duchesse  de). 
778,  841. 

*  Saint-Mars  (Le  marquis  de).  72. 
Saint-Mart(Armoiries  du  prieuré  de).  331,475. 
Saint-Priest.   Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 
Saint-Prix  de  la  Comédie  française.   615,  803. 

*  Saint-Suaire  (Le)   de   Turin.  73,    117,   303, 

575»  901. 
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*  Saints  (Les  guérisseurs  et  producteurs  de) 
maladies.  46,  a  13,  317,  660. 

Saints  (Plantes  dédiées  à  des).  450. 

Saïtapharnès.  450. 

Salons  du   xviii*   siècle  (Les)  par  Louis  Blanc. 

3>7»  544- 
Salot  ou  Jalot.  Voir  Familles. 

Salut  (Le).  228,  550. 

Sandales  d'estrein.  331,  491. 

Sandeau  (Jules).  55,  398. 

Sang  de  bœuf  (Le)  employé  dans  la  construc- 
tion. 620,  708,  824,940. 

Sarcey  était-il  parent  des  Ampère.  376,  487, 
804. 

Sarrazin(Le  général  Jean).  391. 

Saussure  (Famille  de).   107,  421,  571,  693. 

♦Sauveur  (Joseph),  savant  du  xvii»  siècle. 
151. 

Sauvolle.  Voir  Foucaut. 

*  Savonner.  42. 

Saxe  (François-Xavier  de),  aaa,  294. 
Saxe  (La  princesse  de).  378,  631. 

*  Scarron  (Pierre)  évéque  de  Grenoble  en 
1641.  138,  644. 

*  Sceau  de  Hugues  de  Roffignac.  126, 
Schiffel  [Tschiffeli]  (Famille).  53,  238,  572. 
Schweizer    (Madeleine)    voir   Le    masque    de 

Mirabeau. 
Seorbé-Clairvaux  (Château).  Voir  Douves. 
Sculpteur  aveugle.   Voir  Vidal. 
Sculpteur  (Le)  d'Epinay.  226,  416. 
Sculpteurs  (Les)  Stodtz.  170,  299,  359,  S74. 
Secours  mutuels  (La  plus  ancienne  Société  de). 

100, 381 . 
Secrétaire  de  mairie.  Voir  Plus  ancien  maire. 
Sectes  (Les)  de  mutilés   russes.    59,  214,  379, 

438. 
Seigneurie  (La)  de  Rivarennes.  445, 

*  Sellon  (De).  26,  243. 
Sem  (Abums).  874. 

Sem  (J-F-)  et  Demory.  503,  698. 
Sénégal  (Les  Laobès  du).  784,  929. 

*  Sept  (Les)  péchés  capitaux.  — Leur  biblio- 
graphie. 315. 

Serpent  de  mer  (Le)    du  «Constitutionnel  ». 

544. 
Service  médical    (Le)  dans  les  monastères  aux 

xvi"  et  xvii'  siècles.  503 , 

Siéyès.  Orthographe  de  ce  nom,  sa  prononcia- 
tion. 246,  423 . 

Sigillum  à  déterminer.  300. 

Sigurel  (Armoiries  de  Pierre),  330. 

*  Si  j'étais  de  vous, . ,   199. 

Silvestre  (Le  poète  Armand) .  1837-1901.  616, 

666. 
Simiane  (Un  portrait  de  Mme  de).  725. 
Simon  (Jules)  :  «  Les   correspondants  de  Fau- 

riel  ».  226,506. 
Simonnet.  (Le  peintre  J. -G.).  55. 
Skoptzis.  Voir  Sectes  de  mutilés  russes, 

*  Société  de  Secours  mutuels  (La  plus  an- 
cienne).  100,  ^81 . 

Sociétés  de  tempérance,  328,  550. 
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Sociétés  :    Les  Chevaliers  de    l'Anneau  ;    les 

Francs  régénérés.  676,  749. 
Socques,   114,  257,  313,  492. 

*  Soisy  au  Loge,  en  1^53.  20. 

Soixante  millions  (Les)  de  la  prise  d'Anvers. 
217,  337. 

*  Soles  à  la  Orly.  96. 

*  Sorel  (Agnès).  305,  457,  513,  624,  784. 

*  Sosies.  75. 

Sottenghien    ou    Sotteghem    (Château).    Voir 

Chapelle  Castrale, 
Souflacus  (Fête  des).    450. 
Souscription  (Une)  pour  les  anglais  en  1 870-71. 

778,911, 
«Souvenez-vous  »  (Le).  398,  588. 
Souvenirs  de  la  marquise  de  Villeneuve.  334, 

492. 
**  Souvenirs    sur  le  général  Boulanger.  663. 
Souwarof.  329,  487,  517,698. 
«  Sparsa  tuae  matris  collige   membra».  225  j 

587. 
Srb  (Prononciation  du  nom).   448,  584,  71!». 
S.  S.  Abréviation  sur  un  annuaire  militaire  de 

1830.  895. 
Staël  (Albert  de).  330,  468. 
Staëliana.  952. 

*  Stanislas  Leszczynski  (Où  faut-il  puiser  pour 
l'histoire  intime  du  roi).  402,  582,  687. 

Statue  (Une)  de  l'impératrice  Eugénie.  674. 
Statue  (La)   de  Strasbourg.  116,  23!. 
Stodtz  (Les  sculpteurs).   170,  299,    339,  574. 
Stosch    (Général    Albrech).    Voir    Calomnies 

allemandes, 
Strasbourg  (La  statue  de).    116,  231, 
Stuarts  (Les).  723,  908. 

*  Subdélégués  des  intendances  en  1789.  685  i 
Suffren.  276,  487,  804. 

*  Suite  (De)  ou  tout  de  suite.  44. 
*Sully  (Arbres  de),  625,  935, 

Sully  (Don  dé  jôo.ooo  livres  fait  par  Louis  XlU 

à).  503. 
Superstitions  (Les)  des  voleurs.  619,  998, 

*  Suresnes    (Les    armoiries    de   la    ville  de). 

94'- 
Surnom  (Le)  de  Ballomer.  835,  960. 
Surugue  (Les  enfants  du  graveur).    503,  644, 

698,  806. 


Tabac.  Voir  Bureaux.  Carottes. 

Tableau  du  Louvre.  Question  de  Navigation, 

46. 
Tableau  (Un)  à  retrouver.  444,  597, 

*  Tableau  (Un)  de  Mme  Ancelot.  436, 
Tableaux  de  velours  (Grégoire    et   les).  504. 
Tableaux  (Les)  de  Murillo.   i  12,  207. 
Tableaux  disparus.   170,  597,  718,  768. 

*  Tableaux  (Les)  et  statues  représentant  sous 
un  nom  légendaire  des  personnages  con- 
temporains. 157,  266,  658. 

Tables  (Les)  de  Peutinger.   59. 
Taboureau.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI, 
Tahiti.  896. 
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Tallet.   Voir    Renseignements  sur   des  colo- 
nels. 
Talleyrand  (La  noblesse  du   Périgord  et  les). 

*  Talma  (Lieu  de  naissance  de).   143,   190. 

*  Talma.  Son  nom,   ses  descendants,  ses  he'ri- 

tiers.  143,  190,  360,  645,  862. 
Tapisseries  (Les)   de  la  cathédrale  de   Trente. 

336. 
Tarde  (Les  précurseurs  de  M.).  152. 
Tartufe  (Les  origines  du).  66<y,  815,  871,  927- 
Tascher  de  la  Pagerie   (Une    fille   adoptive  de 

Mme).  834,  955. 
Tatouille.  281,  713. 

Taudriadelta,  thaumaturge  moderne.  893. 
Teil  (de).  Voir  Familles. 
Télégraphie  (La)  sans  fil.   116,  268,  549,  600, 

719. 
Tentative    (Une)    d'empoisonnement    contre 

Louis  XI.  667. 
Termes  employés  dans  un  inventaire  de  1793. 

42,  198,   257.  313,  428,  765. 
**  Testament  de  [François]  Chabot.  323,  678, 

910. 
Testament  (Le)  d'Isabelle  de  Courtenay.  780. 
Tête  d'après  Napoléon  i^'.  395,  547. 
Thaumaturge  (Un)    moderne.     Taudriadelta. 

893. 

*  Théâtre  de  la  Porte  Saint- Antoine.  210. 
Théâtre.  Voir    Acteurs    morts.   Indécence 

française. 

Thélin  (République  de).  220. 

Thenelles  (La  dormeuse  de).  886. 

Théot®ki  (Comtesse  Janthe).  893. 

Thiers  (M.)  et  ses  impressions  sur  l'Alle- 
magne. 334. 

Thuillier.  Voir  Renseignements  sur  des 
colonels. 

*Thuisy  (Mme  de).  73. 

Thumery  (Blason  de  la  famille  de).  499, 
634. 

Tiare.  785,  880. 

Timbre  (en  armoiries).  673,  730. 

Tissot.  Voir  Académicien  émeutier. 

Titre  [nobiliaire]  romain.  444. 

Toilettes  blanches  (Origine  des).  720. 

*  Toison  d'or  (Ordre  de  la).   234,  408. 
Tolstoï  (L'origine  de  Léon).  333,  575. 
Tombeau  d'Alexandre  le  Grand.  222. 
Tonkin  (Campagne  du).  728,   874. 
Tonti  (Henri  de).  Son  portrait.  282. 
Torné,  archevêque  de  Bourges.    833,   975. 

*  Toussaint  (La)  et  les  noix.  47 . 

«  Tragédie  (La)  court   les  rues».  559,  982. 
Trainel  (Portrait  du  marquis  de).  837. 
Trembley  (Louise).  Voir  Féron  (de). 
Trente    (Les    tapisseries  de    la    cathédrale 

de),  ^-^d. 
Tribunal  secret  (Le)  de  Dortmund.  ni. 
Tricotel  (Livres  et    manuscrits).    278,  401. 
Troisième    volume    (Le)   de  l'c  Histoire  de 

César  *  de  Napoléon  111.  i6a. 


94,    209,  266, 
en  1848.  620, 


*  Trompettes  dé  terre  cuite  pour  la  chass» 

95. 
Trône  (Le)  de  Louis-Philippe.  164,346. 
Tsars  (Les)  francs-maçons.    1I2. 
Tschiffeli.  Voir  Schiffel. 

*  Tuberculeux  et   phthisiques   célèbres.  88. 
Tuileries   (Les  ruines    des), 

373-      , 
Tuileries  (Un    ascenseur  aux) 

739,  802. 

Turin-  Voir  Saint-Suaire. 

**  «  Tu  parles  !  ».  887. 

u 

«  Une  martyre  »  de  Baudelaire.  953. 
«Ung»   (Orthographe    ancienne  du  mot); 
6,  198. 


V.  (La  marquise  »  de).  506. 
Valeur  à  attribuer  à  l'inscription   d'une  fa- 
mille sur  l'Almanach  de  Gotha.  945. 
Valjean  (Les  étapes  de  Jean).  544. 

*  Van  der  Burch  (Famille).  69. 
Vaudeuil  [ou  Vandeuil]   (Famille  de).  950. 
Vaudry  [Vaudey]  (La  baronne  de). 782,  86s, 

976. 
Vaugelas.  559,  701,  806. 
Veau  (Le)  de  Courbet.  116. 
Vélocipède  (Le  Prince),  iii. 

*  Vergennes  (Charles    Gravier,  comte  de). 

859,  917,  973-  ,  .    ^,^^, 

Vergennes.  Voir  Ministres  de  Louis  XVI. 

Vergne  (Pioche  de  la).  22. 

Verlaine  (Victor  Hugo  et).  279,  492,  655, 
820. 

Vermersch  (Un  poème  de).  284. 

Verrue  (La  comtesse  de),  dame  de  Vo- 
lupté. 541. 

Vers  à  retrouver.  895. 

Vers  (Un)  de  Virgile.  783,  S67,  927. 

*  Vers  équivoques.  434. 

Vers  (Le)  latin  de  la  médaille    des   vainqueurs 

de  la  Bastille.  393,  632. 
Véronique  (Le  mouchoir  de  sainte).  730. 
Verthamon  (de).  3,  183,  287. 
Veuve  (La)  de  Deburau.  273,  572,  799. 

*  Vidal  (Le  sculpteur  aveugle).  139. 

«  Vie  de  Jésus  »  (Un  portrait  de  Renan  à  pro- 
pos de  la).  953. 

*  Vieille  chanson.  93,  930. 
Vierge  (La)  au  ruisseau.  673. 
Vietinghoff.  Voir  Wittingoff. 

Vieux  livres  (D'où  vient  le  mot  bouquin  appli- 
qué aux)  buch  ?  42,  200,  260,  767. 

Vieux  mots  français.  114. 

Vieux  mots  (Quelques)  à  expliquer.  619. 

Vieux  (Les)  de  la  vieille  et  la  colonne  Ven- 
dôme. III,  314,  405. 

Vieux-neuf  en  argot.  60,  201. 

Vigne  (La)  chez  les  Gallo-Romains.  161, 
662. 
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*  Vignettes  de  géne'raux    devenus   ex-libris. 
65,  181,  476. 

Vilar  (de).   446. 

Villain.  Voir  Lithographes. 

*  Viliard  de  Honnecourt.  300,  863. 
Villebois-Mareuii.  Matheflon.   556,  747,  920. 
Villechasson-Moret  (Abbaye    royale  de   béné- 
dictines de).  1754-1781.   740 

Villèle  (Mme  de).   503,  646,  702. 
Villemontée  (Famille  de).  783. 
Villenave  (Notes  de  M.)  sur  Bailly.  721. 
Villeneuve    (Souvenirs    de    la    marquise   de). 

Î34, 492- 
Villers  (Henri  l'Ecuyer  de).  836. 

Vin    de   Champagne    (La      fabrication     du). 

59- 
Vincennes   (Le  duc  d'Enghien   au   fossé    de) . 

309. 
Vincennes  (Un  chanteur  au  château  de).  450, 

578. 
Vintimille.  Voir  Luc  (Le  comte  du). 
Vintras  (Le  prophète).  670,  806. 
Vingtrinier  (Aimé)  Voir  Nécrologie.  608. 
Virgile  (Un  vers  de).  783. 
Viry  (Famille  de).  221,  293,  349,  425,  481, 

637,  692,  854. 
Vivarès  (François)  graveur.    277. 
Voleurs  (Les  superstitions  des).  610,  998. 
Volier.  397,  704,  870,  992. 
Voltaire.  Voir  Correspondance  inédite. Exprès-    I       578 

fil 
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sion.  Prétendu  mot.  Réponse.  Rupelmonde 

(Mme  de). 
Volumes  rares  à  retrouver.   57. 
*  Voyage  du   duc   de    Penthièvre   à  Naples. 

>42,    195. 

Walsli.    Voir  une    Epée  de  Charles- Edouard. 

300. 
Waterloo  f'Lelion  de)  en  1852.  961. 
Waubert  (Les).    448. 
Wetzlar.   164,  346. 
Willette  (Le  dessinateur).   336,  423. 
Wittingoff  (Le  lieutenant  généralao),  26,  191 

284,   535,  646. 


*  Xhenemont    (Famille    de).    29,    132,  293, 
425. 

Y 

*  Y  (La  finale)  dans  les  noms  de  lieux.    988. 
Z 

Zigliara  (Les  cardinaux)  et  Captier.  5,  192. 
26'  chasseurs  (Le)  à  cheval  (i''  Empire).  443, 
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